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AVERTISSEMENT 


POUR  LES  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS  JOINTS  A CETTE  ÉDITION. 


Dans  les  éditions  diverses  que  Ton  a publiées  jusqu'ici  des  Œuvres  de  Rollin , les  noies  et  éclaircisse^ 
ments  que  l'on  a ajoutés  ont  porté  généralement  sur  les  textes  empruntés  aux  auteurs  anciens , sur  la  chro- 
nologie et  la  géographie. 

Sans  négliger  ces  points,  lorsqu'ils  auront  une  importance  réelle , nous  nous  attacherons  bien  plutôt  a 
donner  des  idées  nettes  et  précises  sur  l'état  et  le  progrès  des  sciences,  des  arts,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce chez  les  peuples  de  rantiquité , surtout  chez  les  trois  grandes  nations  qui  occupent  les  plus  belles 
comme  les  plus  longues  pages  des  vieux  temps  historiques;  nous  voulons  parler  des  Égyptiens , des  Grecs 
et  des  Romains. 

Ces  indications  ont  été  négligées  par  presque  tous  les  historiens  modernes  : et  cepenibnt  elles  sont  d'une 
haute  importance  ; et  plus  particulièrement  encore,  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  destinés  à l’éducatiotL 

Une  histoire  ne  nous  semble  véritablement  être  complète , que  lorsqu'elle  nous  fait  connaître  un  peuple 
sous  chacune  des  faces  de  son  existence  politique , morale , scientifique , artistique  et  industrielle.  Des  noms 
de  princes  ou  d’hommes  célèbres  par  leurs  vertus,  leurs  hauts  faits  ou  leurs  crimes,  des  dates  ou  des 
descriptions  de  batailles  gagnées  ou  perdues,  le  récit  des  conjurations  ou  des  séditions  : toutes  ces  choses 
méritent  sans  doute  d'étre  arrachées  à l'oubli;  mais  ce  n'est  toujours  là  à nos  yeux  qu'une  partie  de.s 
éléments  de  l'histoire  ; d'autres  notions  et  d'autres  faits  se  présentent , qui  nous  paraissent  avoir  tout  autant 
de  titres  pour  former  ou  compléter  l'ensemble  des  annales  des  nations  qui  ne  sont  plus  comme  des  na- 
tions contemporaines.  Puissent  les  historiens  à venir  comprendre  et  mettre  en  pratique  cette  grande  néces- 
sité ! nécessité  qui  pourra  bien  rendre  leurs  travaux  plus  longs  et  plus  difficiles  : mais  aussi  combien  leur 
gloire  en  serait  plus  belle , et  leurs  leçons  autrement  intéressantes  et  fécondes  ! 

Lu  AofM  et  édairei$$«fnênU  que  noue  ajouteront,  leront  suivis  des  initiales  E.  B. 

Lorsque  nos  explications , notamment  eellu  qu<  ont  rt^port  aux  mesures , aux  distances , aux  évaluations  de 
monnaies  » viendront  à la  euite  des  notes  de  Rollin,  elles  en  seront  séparées  par  deux  petits  traits  — . 

Paris,  ce  15  novembre  1835. 


EMILE  BEBES. 
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PRÉFACE. 


g I.  — ÜTlini  DK  L'inSTOtlK  PROrANS,  SntTOET 
PAR  RAPPORT  A I.A  RELIGIOR. 

L’tlude  de  rhis(oire  profane  ne  mériterail 
poinl  qu’on  y donnftl  une  allenlion  sérieuse  el 
un  temps  considérable,  si  elle  se  bornait  i la 
stérile  connaissance  des  faits  de  l'antiquité,  et 
à la  sombre  recherche  des  dates  et  des  années 
où  chaque  événement  s'est  passé.  Il  nous  im- 
porte peu  de  savoir  qu’il  y a eu  dans  le  monde 
un  Alexandre , un  César , un  Aristide , un  Ca- 
ton, et  qu’ils  ont  vécu  en  tel  ou  tel  temps;  que 
l’empire  des  Assyriens  a fait  place  à celui  des 
Babyloniens,  et  ce  dernier  à l’empire  des  Mé- 
des  et  des  Perses,  qui  ont  été  ensuite  subjugués 
eui-mémes  par  les  Macédoniens , et  ceux-ci 
par  les  Romains. 

Mais  il  est  d’une  grande  importance  de  con- 
naître comment  ces  empires  se  sont  établis, 
par  quels  degrés  et  par  quels  moyens  ils  sont 
arrivés  à ce  point  de  grandeur  que  nous  admi- 
rons, ce  qui  a fait  leur  solide  gloire  et  leur  vé- 
ritable bonheur,  et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  décadence  et  de  leur  chute. 

Il  n’est  pas  moins  important  d’étudier  avec 
soin  les  mœurs  des  peuples , leur  génie , leurs 
lois , leurs  usages , leurs  coutumes  ; et  surtout 
de  bien  remarquer  le  caractère,  les  talents,  les 
vertus,  les  vices  même  de  ceux  qui  les  ont 
gouvernés,  el  qui , par  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités,  ont  contribué  à l’élévation  ou  à 
l’abaissement  des  états  qui  les  ont  eus  pour 
conducteurs  et  pour  maîtres. 

Voilà  les  grands  objets  que  nous  présente 
l’histoire  ancienne,  en  faisant  passer  comme 
on  revue  devant  nous  tous  les  royaumes  et  tous 


les  empires  de  l’univers , et  en  même  temps 
tous  les  grands  hommes  qui  s’y  sont  distingués 
de  quelque  manière  que  ce  soit , et  en  nous 
instruisant , moins  par  des  leçons  que  par  des 
exemples , sur  tout  ce  qui  regarde,  l’art  de  ré- 
gner, la  science  de  la  guerre,  les  principes  du 
gouvernement,  les  régies  de  la  politique,  les 
maximes  de  la  société  civile  et  de  la  conduite 
de  la  vie  pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les 
conditions. 

On  y apprend  aussi , et  ce  ne  doit  point  être 
une  chose  indifférente  pour  quiconque  a du 
goût  et  de  la  disposition  pour  les  belles  con- 
naissances ; on  y apprend  comment  les  scien- 
ces et  les  arts  oitt  été  inventés,  cultivés,  per- 
fectionnés; on  y reconnaît,  et  l’on  y suitcommo 
de  l’œil , leur  origine  et  leurs  progrès  ; et  l’on 
voit  avec  admiration  que  plus  on  s’approche 
des  lieux  oû  les  enfants  de  Noé  ont  vécu,  plus 
on  y trouve  les  sciences  et  les  arts  dans  leur 
perfection  ; au  lien  qu’ils  paraissent  oubliés  ou 
négligés  à proportion  que  les  peuples  en  ont 
été  dans  un  plus  grand  éloignement  ; de  sorte 
que  quand  on  a voulu  les  rétablir,  il  a fallu  re- 
monter à l’origine  d’où  ils  étaient  partis. 

Je  ne  fais  que  montrer  légèrement  tous  ces 
objets,  quelque  importants  qu’ils  soient,  parce 
que  je  les  ai  traités  ailleurs  * avec  étendue. 

Mais  un  autre  objet,  infiniment  plus  intéres- 
sant, doit  attirer  notre  attention.  Car  quoique 
l’histoire  profane  ne  nous  parle  que  de  peuples 
abandonnés  à toutes  les  folies  d’un  culte  su- 
perstitieux , et  livrés  à tous  les  déréglements 
dont  la  nature  humaine , depuis  la  chute  du 
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premier  homme,  csl  devenue  capable,  elle  an- 
nonce pnrloul  lagraïuleur  de  Dieu,  sa  puissance, 
sa  justice,  et  surlnul  la  sagesse;  aiimiraMe  avec 
laipii  lie  sa  providence  conduit  loul  runivers. 

Si  * l'inliiue  conviction  de  celle  dernière  vé- 
rité élevait,  selon  la  remarque  de  Cicéron , le 
Iieuplc  romain  amlessus  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  on  peut  ns^urer  de  même  que  rien  ne 
relève  plus  l'histoire  au-dessus  de  beaucoup 
d'autres  connaissances , que  d’y  trouver  em- 
preintes presque  il  chaque  page  des  traces  pré- 
cieiiscsel  des  preuves  éclatantes  decclte  grande 
vérité,  que  Dieu  dispose  de  tout  en  maître  sou- 
verain ; que  c’est  lui  qui  fixe  et  le  sort  des  prin- 
ces, et  la  duréedes  empires;  et’  qu’il  transporte 
les  royaumes  d’un  peuple  à un  autre  pour  punir 
les  injusliceset  les  violencesqui  s’y  commettent. 

U faut  avouer  qu’en  comparant  la  manière 
attentive,  hienfaisaute,  sensible  dont  il  gouver- 
nait autrefois  si'n  peuple,  et  celle  dont  il  con- 
duisit toutes  les  autres  nations  de  la  terre,  on 
dirait  que  celles-ci  lui  ont  été  indifférentes  et 
étrangères.  Dieu  regardait  la  nation  sainte 
comme  son  domaine  propre,  cl  comme  son 
héritage.  Il  y demeurait  comme  un  maître  dans 
sa  maison , et  comme  un  père  dans  sa  famille. 
Israël  était  son  fils , et  son  fils  premier-né.  11 
avait  pris  plaisir  à le  former  dès  son  enfance, 
l et  à l’instruire  par  lui-même.  Il  se  communi- 
! (luail  à lui  par  scs  oracles  ; il  le  gouvernait  par 
jiles  hommes  miraculeux;  il  le  protégeait  par 
les  merveilles  les  plus  étonnantes.  A la  vue  de 
tant  de  glorieux  privilèges,  qui  ne  s’écrierait 
avec  le  Prophète  : « Ce  n’est  ’ que  dans  Israël 
j « que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur  et  sa  ma- 
« gnificencc  ! » Soluminodà  ibi  magnificus  est 
üominHS  nosler. 

Cependant  ce  même  Dieu,  quoique  oublié 
par  les  nations,  et  quoiqu’il  parût  les  avoir 
oubliées,  cxer(;ail  toujours  sur  elles  un  empire 
souverain , qui , pour  être  caché  sous  le  voile 
des  événements  ordinaires  et  d’une  conduite 
purement  humaine , n’en  était  ni  moins  réel , 

■ « Pk’lalc  ne  rdirionc , alque  hic  uni  saplentii  quid 
«I  Drorum  immortalium  Dumincomnia  regi  gubemartque 
« [HTspeiimuv . omnev  génies  nationesque  superavimus.  o 
(Orat.  de  .iruep.  reepons.  n.  10. 

a a Regniim  à gcnie  in  gentem  Iransrcrlnr  propter  in- 
« jnstUias , et  injurias , cl  conlomclias , et  diveraos  doloa.» 
(ied.  10 . 8.) 

> Irai.  33  2t. 
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ni  moins  divin.  Toute  la  terre  est  au  Seigneur', 
dit  le  Pro|)hèle,  et  tous  les  hommes  qui  la  rem- 
plissent sont  également  son  ouvrage  ; cl  il  n’n 
garde  de  le  négliger.  Ce  serait  une  erreur  bien 
injurieuse  à Dieu  que  de  penser  qu’il  n’est  le 
maître  que  d’une  seule  famille,  et  non  le  maî- 
tre de  toutes  les  nations. 

On  reconnaît  celle  importante  vérité  en  re- 
montant jusqu’à  l’antiquité  la  plus  reculée , el 
jusqu’à  l’origine  primitive  de  l’hisloirc  profane, 
je  veux  dire  jusqu’à  la  dispersion  des  descen- 
dants de  Noé  dans  les  différentes  conlri'es  de 
la  terre  où  ils  s’établirent.  La  liberté,  le  hasard, 
les  vues  d’intérêt,  le  goiU  pour  certains  pays, 
et  d’autres  motifs  pareils,  furent,  ce  semble,  les 
seules  causes  des  choix  différents  que  firent  les 
hommes.  Mais  l’Kcrilurc  nous  apprend  qu'au 
milieu  de  la  confusion  cl  du  trouble  qui  suivi- 
virenl  le  changement  subit  qui  se  fil  dans  le 
langage  des  desccmlants  de  Noé.  Dieu  présida 
invisiblement  à tous  leurs  conseils  cl  à toutes 
leurs  délibérations,  que  rien  ne  se  fil  que  par 
.son  ordre , et  que  ce  fut  lui  qui  conduisit  * el 
plaça  tous  les  hommes  selon  les  régies  de  sa 
miséricorde  el  de  sa  justice  : Dispersit  fl  divi- 
sit  eos  Dominui  in  uniiers'as  terras  *. 

Il  est  vrai  que  dès  lors  Dieu  eut  une  atten- 
tion particulière  sur  le  peuple  qu’il  devait  un 
jour  s’attacher.  Il  marqua  la  place  qu’il  lui  des- 
tinait. Il  la  fil  garder  par  un  autre  peuple  labo- 
rieux, qui  s’appliqua  à la  cultiver  et  à l’embel- 
lir, cl  à faire  valoir  l’héritage  futur  desisraéliles. 
Il  mesura  le  nombre  des  familles  qu’il  en  mil 
alors  en  possession  sur  le  nombre  des  familles 
d’Israël,  quand  il  serait  temps  de  le  lui  rendre; 
el  il  ne  permit  à aucune  des  nations  qui  n’é- 
taient pas  sujettes  à l’analhéme  prononcé  par 
Noé  contre  Chanaan,  d’entrer  dans  un  héritage 
qui  devait  être  restitué  loul  entier  aux  Israéli- 
tes ; Quandü  dividebal*  AUissimus  gentes, 

■ Ps.  23,  1. 

' Les  anriens  mêmes,  au  rapport  de  Pindare  (Olymp. 
od.  7).  avaient  retenu  quelque  id<^;  que  la  dispersion  des 
hommes  ne  l’êtail  point  fuite  au  hasard,  et  qu'ils  avaienlété 
placés  par  les  ordres  de  la  Providence. 

^ Gen.  11.8ct9. 

* a Quand  le  Trè$-lLiut  a tiit  ta  divitvion  des  peuples . 
<f  quand  il  a séparé  les  enfants  d'Adam . il  a marqué  les  II- 
<r  mites  des  peuples  selon  le  nombre  dos  enfants  d'Israél 
n (qu'il  avait  en  vue).  » C'est  un  dos  sens quoo donne  à ce 
passage , et  qui  parait  fort  naturel. 
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quandî  separabat  plios  Adam,  conslituil  ter- 
tninos  populorum  juxta  numerum  fUiorum 
Israël.  Mais  celte  allenlion  particulière  de 
Dieu  sur  son  peuple  ftilur  n’est  point  contraire 
à celle  qu’il  eut  sur  tous  les  autres  peuples,  at- 
testée clairement  par  les  deux  passages  de  l’E- 
crilure  que  j’ai  cités,  qui  nous  apprennent  que 
toute  la  suite  des  siècles  lui  est  présente,  qu’il 
n’^arrive  rien  dans  le  monde  que  par  son  or- 
dre, et  que  d’ége  en  fige  il  en  régie  tous  les 
événements  : Tu  es  Deus  conspeclor  seculor 
rum...  A seculo  usque  in  seculum  respicis  *. 

Il  finit  donc  regarder  comme  un  principe  in- 
contestable , et  qui  doit  servir  de  base  et  de 
fondement  à l'élude  de  l’histoire  profane , que 
e'esl  la  Providence  divine  qui , de  toute  éter- 
nité, a réglé  et  ordonné  l’élablissemeul,  la  du- 
rée , !a  destruction  des  royaumes  et  des  empi- 
res , soit  par  rapport  au  plan  général  de  tout 
l’univers,  connu  de  Dieu  seul,  qui  met  un  or- 
dre et  une  harmonie  merveilleuse  dans  toutes 
tes  parties  qui  le  composent  ; soit  en  particulier 
par  rapport  au  peuple  d’Israél , et  encore  plus 
par  rapport  au  Messie , et  à l’établissement  de 
l'Église,  qui  est  sa  grande  œuvre,  et  le  but  de 
tous  ses  autres  ouvrages,  toujours  présent  à sa 
vue  : Notum  à seculo  est  Domino  opus  suum  *. 

Il  a plu  é Dieu  de  nous  découvrir  dans  ses 
Écritures  une  partie  des  liaisons  que  plusieurs 
peuples  de  la  terre  ont  eues  avec  le  sien , et  le 
))euqu’il  nous  en  a découvert  répand  une  grande 
lumière  sur  l’histoire  de  ces  peuples;  dont  on 
ne  connaît  que  la  surface  et  l’écorce,  si  l’on  ne 
pénètre  plus  avant  par  le  secours  de  la  révéla- 
tion. C'est  elle  qui  expose  au  grand  jour  les 
pensées  secrétes  des  princes,  leurs  projets  in- 
sensés, leur  fol  orgueil,  leur  impie  cl  cruelle 
ambition*,  qui  manifeste  les  véritables  causes, 
elles  ressorts  cachés  des  victoires  et  des  défaites 
des  armées,  de  l’agrandissement  et  de  la  déca- 
dence des  peuples,  de  l’élévation  et  de  la  ruine 
des  états;  et,  ce  qui  est  le  principal  fruit  de 
l'Iiistoire  , c’est  elle  qui  nous  apprend  le  juge- 
ment que  Dieu  porte  et  des  princes  et  des  em- 
pires , et  qui  fixe  par  conséquent  l'idée  que 
nous  devons  nous  en  former. 

_r_ 

Pour  ne  point  parler  de  l’Egypte,  qui  d’a- 

• E<  cl.  39. 19,  22.201 

* An.  15,18. 


bord  servit  comme  de  bercenu  à la  nation 
sainte;  qui  se  clinnge.i  cnsuilc  pour  elle  ' 
en  une  dure  prison  et  en  une  fournaise  ar- 
dente , et  qui  devint  enfin  le  théâtre  des  plus 
étonnantes  merveilles  que  Dieu  ait  opérées  en 
faveur  d’Israél  : les  grands  empires  de  Ninive 
et  de  Babylone  nous  fourni.ssent  mille  preuves 
de  la  vérité  que  j’établis  ici. 

Leurs  plus  puissants  rois,  Théglathphalasar, 
Salmanasar,  ^nnachérib,  Nabuchodonosor,  et 
plusieurs  autres,  étaient  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  autant  d’instruments  dont  il  se 
servait  pour  punir  les  prévarications  de  son 
peuple.  Il  les  appelait  selon  Isaïe  *,  d’un  coup 
de  sifflet  des  extrémités  de  la  terre  pour  venir 
prendre  ses  ordres  ; il  leur  mettait  lui-méme 
l’épée  en  main  ; il  réglait  leur  marche  jour  par 
jour;  il  remplissait  leurs  soldats  de  courage  et 
d’ardeur,  rendait  leurs  troupes  infatigables  et 
invincibles,  répandait  à leur  approche  la  ter- 
reur et  l’etTroi. 

La  rapidité  de  leurs  conquêtes  aurait  dû  leur 
faire  entrevoir  la  main  invisible  qui  les  condui- 
sait ; mais,  dit  l’un  ^ d’entre  eux  nu  nom  de  tous 
les  autres,  « C’est  par  la  force  de  mon  bras  que 
« j’ai  fait  ces  grandes  choses,  et  c’est  ma  pro- 
« pre  sagesse  qui  m’a  éclairé.  J’ai  enlevé  le.s 
« anciennes  bornes  des  peuples , j’ai  pillé  les 
« trésors  des  princes , cl,  comme  un  conqué- 
« rant,  j’ai  arraché  les  rois  de  leurs  trônes.  Les 
« peuples  les  plus  redoutables  ont  été  pour  moi 
«'comme  un  nid  de  petits  oiseaux  qui  s’est 
« trouvé  sous  ma  main.  J’ai  réuni  sous  ma 
« puissance  tous  les  peuples  de  la  terre,  comme 
« on  ramasse  quelques  œufs  ( que  la  mère  a 
« abondonnés  ) ; et  il  ne  s’est  trouvé  personne 
« qui  osât  seulement  remuer  l’aile,  ni  ouvrir  la 
« bouche,  ni  faire  le  moindre  son.  » 

Mais  ce  prince  si  grand  et  si  sage  à ses  pro- 
pres yeux,  qu’élait-il  à ceux  de  Dieu?  Un  mn 
nislre  subalterne , un  serviteur  mandé  par  sou 
maître , une  verge. cl  un  bâton  dar.s  .sa  main  : 
Virya  furoris  mei  et  baculus  ipse  est*.  Le 
dessein  de  Dieu  était  de  corriger  ses  enfants,  et 
non  de  les  exterminer.  Mais  Sennachérib  avait 

‘ « Kduram  vos  de  ergaslulo  ÆgypUorum  (Exod.  f>,  (î). 
M De  fornacc  ferroà  Ægypti.  » {Deuteronom.  4,  29.) 

» Isai.  5 , 25- 30 . 10 , 28-31 , 13 . 4 cl  5. 
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Résolu  (le  loul  perdre  el  de  toul  ik''lruire  : //)s« 
auUm  non  sic  arbilrahitur,  seU  ad  conlereii- 
dum  erit  cor  ejas  *.  Que  deviendra  donc  celle 
espèce  de  combat  enlre  les  desseins  de  Dieu  et 
ceux  de  ce  prince'?  Lorsqu'il  se  croyait  déjà 
maître  de  Jérusalem,  le  Seigneur*  d'un  souflle 
seul  dissipe  toutes  scs  pensées  fastueuses,  fait 
périr  en  une  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
liommes  de  son  armée,  el,  lui'  menant  un 
cercle  au  nez  el  un  mors  à la  bouche,  comme 
à une  béte  féroce , le  ramène  dans  ses  états , 
couvert  d'opprobre,  à travers  ces  mêmes  peu- 
ples, qui  l'avaient  vu,  un  peu  auparavant,  plein 
d'orgueil  et  de  fierté. 

Nabuchodonosor , roi  de  Babylone,  parait 
encore  plus  visiblement  régi  par  une  Provi- 
dence qu'il  ignore,  mais  qui  préside  à ses  dé- 
libérations, et  qui  détermine  toutes  ses  démar- 
ches. 

-Vrrivé  avec  son  armétv  à la  tète  de  deux 
chemins  *,  dont  l'un  conduit  à Jérusalem,  l'au- 
tre à Kabbalh,  capitale  des  Ammonites,  ce 
prince,  incertain  el  llollanl,  délibère  lequel  il 
prendra  , el  jette  le  sort  : Dieu  le  fait  tomber 
sur  Jérusalem,  pour  accomplir  les  menaces 
(lu'il  avait  faites  à celle  ville  de  la  détruire,  de 
brûler  le  temple,  et  d'emmener  son  peuple  en 
captivité. 

Des  raisons  seules  ‘ de  politique  semblaient 
déterminer  ce  conquérant  au  siège  de  Tyr,  pour 
ne  pas  laisser  derrière  soi  une  ville  si  puis- 
,<anle  cl  si  bien  fortifiée.  Mais  le  siège  de  cette 
place  était  ordonné  par  une  volonté  supé- 
rieure. Dieu  voulait  d'un  côté  huncilicr  l'orgueil 
d’Ithobal  son  roi,  qui,  se  croyant  plus  éclairé 
que  Daniel  dont  la  réputation  était  répandue 
dans  tout  l'Orient,  el  n'atlribuanl  qu'à  sa  rare 
prudence  l'étendue  de  son  domaine  cl  la  gran- 
deur de  scs  richesses,  se  considérait  en  Ini- 
méme  comme  un  dieu  ; de  l'autre , il  voulait 
aussi  punir  le  luxe,  les  délices,  l'arrogance  de 
cos  fiers  né.jocianls,  qui  se  regardaient  comme 

' lMi.tn.7. 

« ImT.  10,  li. 

' «Iniianisii  in  me.  et  superbia  tua  ascendU  in  aures 
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h*s  princes  de  la  mer  et  les  maîtres  des  rois 
mêmes  ; et  surtout  celle  joie  inhumaine  de  Tyr 
qui  lui  faisait  trouver  son  agrandissement  dans 
les  ruines  de  Jérusalem  sa  rivale.  C'est  par  ces 
motifs  que  Dieu  lui-méme  conduisit  Xabucho- 
donosor  à Tyr,  lui  faisant  exécuter  scs  ordres 
sans  qu'il  les  connût  : luciaco  ecce  ego  audu- 
CAM  ad  Tyrum  Nabuchodonosor. 

Pour  r^ompenser  ce  prince  ',  qu'il  tenait  ù 
sa  solde,  du  service  qu'il  vient  de  lui  rendre  ù 
la  prise  de  Tyr  ( c'est  Dieu  lui-méme  qui  s'ex- 
prime ainsi),  el  pour  dédommager  les  troupes 
babyloniennes,  épuisées  par  un  siège  de  treize 
ans,  il  leur  donne  toutes  les  contrées  de  l'E- 
gypte , conune  des  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment, et  leur  en  abandonne  les  richesses  el 
les  dépouilles*. 

Le  même  Nabuchodonosor*,  plein  du  désir 
d'immortaliser  son  nom  par  toutes  sortes  de 
voies,  voulut  ajouter  à la  gloire  des  conquêtes 
celle  de  la  magnificence,  en  embellissant  la  ca- 
pitale de  son  empire  par  de  superbes  bâtiments, 
et  par  les  ornements  les  plus  somptueux  ; mais 
pendant  qu'une  cour  flalleusc,  qu'il  comblait 
de  richesses  el  d'honneurs  , fait  retentir  par- 
tout ses  louanges*,  il  se  forme  un  sénat  au- 
guste des  esprits  surveillants,  qui  pèse  dans  la 
balance  de  la  vérité  les  actions  des  princes , el 
prononce  sur  leur  sort  des  arrêts  sans  appel. 
Le  roi  de  Babylone  est  cité  à ce  tribunal , où 
préside  le  Juge  souverain  , qui  réunit  une  vi- 
gilance à (pii  rien  n'échappe,  et  une  sainteté 
qui  ne  peut  rien  souffrir  contre  l'ordre  : vigit 
et  sanclus.  Toutes  ses  actions,  qui  faisaient 
l'objet  de  l'admiration  publique , y sont  exa- 
minées à la  rigueur;  el  l'on  fouille  jusqu'au 
fond  de  son  cœur  pour  en  découvrir  les  pen- 
sées les  plus  cachées.  Où  se  terminera  ce  re- 
doutable appareil'?  Dans  le  moment  même  où 
Nabuchodonosor,  se  promenant  dans  son  pa- 
lais, et  repassant  avec  une  secréte  complai- 
sance ses  exploits,  sa  grandeur,  sa  magnifi- 
cence, se  disait  à lui-même  : N'est-ee  pas  là 
celle  grande  Babylone  dont  j'ai  fait  le  siège 

< Elcih.29,tM0. 
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de  mon  royaume,  que  fai  bâtie  dans  ta  gran- 
deur de  ma  puitianee  et  dans  l'éclat  de  ma 
gloire?  c'est  dans  ce  moment  précis , où , se 
nattant  de  ne  tenir  que  de  lui  sent  sa  paissance 
et  son  royaume , il  usurpait  la  place  de  Dieu , 
qu’une  voix  du  ciel  lui  signifle  sa  sentence,  et 
lui  déclare  que  son  royaume  va  lui  être  enlevé, 
qu'il  sera  chassé  de  la  compagnie  des  hom- 
mes , et  réduit  à la  condition  des  bétes , jus- 
qu'à ce  qu'il  reconnaisse  que  le  Tris-Haut  a 
un  pouvoir  absolu  sur  les  royaumes  des  bons- 
mes , et  qu'il  les  donne  à qui  il  lui  plaît. 

Ce  tribunal , toujours  subsistant  quoique  in- 
visible, a prononcé  le  même  jugement  sur  ces 
fameux  conquérants , sur  ces  héros  du  paga- 
nisme , qui  se  regardaient , aussi  bien  que  Na- 
buchodonosor , comme  les  seuls  artisans  de 
leur  haute  fortune , comme  indépendants  de 
toute  autre  autorité,  et  comme  ne  relevant 
que  d’eux-mémes. 

Si  Dieu  faisait  servir  des  princes  à l’exéeu- 
lion  de  ses  vengeances,  il  en  a rendu  d'autres 
les  ministres  de  sa  bonté.  Il  destine  Cyrus  à 
être  le  libérateur  de  son  peuple , et , pour  le 
mettre  en  état  de  soutenir  dignement  un  si  no- 
ble ministère,  il  le  remplit  de  tontes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  capitaines  et  les  grands 
princes,etlui  fait  donner  celte  excellente  édn- 
cation  que  les  païens  ont  tant  admirée,  mais 
dont  ils  ne  connaissent  point  l'auteur  ni  la  vé- 
ritable cause. 

On  voit  dans  les'hisloriens  profanes  l’éten- 
due et  la  rapidité  de  ses  conquêtes , l’intrépi- 
dité de  son  courage , la  sagesse  de  ses  vues  et 
de  ses  desseins,  sa  grandeur  d’àme,  sa  noble 
générosité , son  affection  véritablement  pater- 
nelle pour  les  peuples , et , du  côté  des  peu- 
ples , un  retour  d'amour  et  de  tendresse  qui  le 
leur  faisait  regarder  moins  comme  leur  mettre 
que  comme  leur  protecteur  et  leur  père.  On 
voit  tout  cela  dans  les  historiens  profiines 
mais  on  n'y  voit  point  le  principe  secret  de 
toutes  ces  grandes  qualités , ni  le  ressort  caché 
qui  les  metlail  en  mouvement. 

Isaïe  nous  le  montre , ut  s'explique  en  des 
termes  digues  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  Dieu  qui  le  faisait  parler*.  Il  le  représente, 
ce  Dieu  de.s  années  tout-puissant,  qui  prend 

< « Hec  dicit  Dominus  cbrislo  mco  Cyro  , cujus  appre- 
« bendi  dcileram , ul  «ubjiciam  ante  Etckm  ejiu  sentes , 


Cynis  par  la  main,  qui  marche  devant  loi,  qui 
leconduit  de  ville  en  villect  de  province  en  pro- 
vince, qui  lui  assujettit  les  nations , qui  humi- 
lie en  sa  présence  les  grands  de  la  terre , qui 
brise  pour  loi  les  portes  d’airain,  qui  fait  tom- 
ber les  murs  et  les  remparts  des  villes , et  lui 
en  abandonne  toutes  les  richesses  et  tous  les 
trésors. 

Le  prophète*  ne  noos  laisse  pas  même  igno- 
rer les  motifs  de  toutes  ces  merveilles.  G'esl 
pour  punir  Babylone'el  pour  affranchir  Juda 
que  Dieu  conduit  Cyrus  pas  à pas,  et  qu’iifait 
réussir  toutes  ses  entreprises  ; Ego  suscilavi 
eum  ad  justiliam,  et  omnes  nias  ejus  diri- 

gam propur  sercum  meum  Javob  , et 

Israël  eleclum  meum.  Mais  ce  prince  aveugle 
et  ingrat  ne  connaît  point  son  maître,  et  ou- 
blie son  bienfaiteur.  Kocaci  te  nomine  tuo , et 
non  cognovisii  me  : aeeinxit  le,  et  non  cogno- 
visti  me  *. 

Il  est  rare  qu'on  juge  sainement  de  la  vraie 
gloire  et  des  devoirs  essentiels  de  la  royauté. 
Il  n’appartient  qu’à  l’Écriture  de  nous  en  don- 
ner une  juste  idée  ; et  elle  le  fait  d’une  manière 
admirable’  dans  un  arbre  grand  et  fort,  dont 
la  hauteur  monte  jusqu'au  ciel , et  qui  pa- 
rait s’étendre  jusqu’aux  extrémités  de  la  ter- 
re. Couvert  de  feuilles  et  chargé  de  fruits,  il 
fait  l’ornement  et  le  bonheur  de  la  campagne. 
Il  fournit  une  ombre  agréable  et  une  retraite 
assurée  à tous  les  animaux  ; les  bêles  privées  et 
les  bêtes  sauvages  demeurent  dessous , les  oi- 
seaux du  ciel  habilent  sur  ses  branches,  et  tout 
ce  qui  a vie  trouve  de  quoi  s’y  nourrir. 

Est-il  une  idée  plus  juste  et  plus  instructive 
de  la  royauté , dont  la  véritable  grandeur  et  la 
solide  gloire  ne  consistent  point  dans  cet  éclat, 
cette  pompe , celte  magniücence  qui  l’envi- 
ronnent, ni  dans  ces  respects  et  ces  homma- 
ges extérieurs  qui  lui  sont  rendus  par  les  sujets, 
et  qui  lui  sont  dus,  mais  dans  les  services  réels 
et  les  avantages  effectifs  qu’elle  procure  aux 

a et  dorsa  regum  vertam , el  aperUm  coram  co  jonuu . et 
a portœ  non  claudontur.  Ego  ante  te  ibo.  et  glortosos  terre 
a humlliabo  : portas  ereas  conteram.  et  vectes  Terreos 
a confringam.  Et  dabo  tibi  Uiesauros  abscondilos,  ctar- 
a casa  aecrcionim  ; ul  scias  quia  ego  Dominas , qui  voen 
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peuples  , dont  elle  est,  par  sa  nature  et  par 
son  institution,  le  soutien,  la  défense,  la  sû- 
reté, l'asile;  en  un  mot,  source  féconde  de 
tontes  sortes  de  biens,  surtout  par  rapport  aux 
petits  et  aux  faibles,  qui  doirent  trouver  sous 
son  ombre  et  sous  sa  protection  une  paix  et 
une  tranquillité  que  rien  ne  puisse  troubler , 
pendant  que  le  prince  lui-méme  sacrifle  son 
repos  et  essuie  seul  les  orages  et  les  tempêtes 
dont  il  met  les  autres  à l'abri? 

Il  me  semble  voir,  à la  religion  près,  la  réa- 
lité de  cette  noble  image  et  l'exécution  de  ce 
beau  plan  dans  le  gouvernement  de  Cyrus , 
dont  Xénophon  nous  trace  le  portrait  dans  sa 
belle  préface  de  l'histoire  de  ce  prince.  Il  y a 
fait  le  dénombrement  d'un  grand  nombre  de 
peuples , séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  espaces , et  encore  plus  par  la  diversité 
des  mœurs,  des  coutumes,  du  langage,  mais 
réunis  tous  ensemble  par  les  mêmes  senti- 
ments d'estime , de  respect  et  d'amour  pour 
un  prince  ‘ dont  ils  auraient  souhaité  que  le 
gouvernement  eût  pu  durer  toujours,  tant  ils  se 
trouvaient  heureux  et  tranquilles  sous  son  em- 
pire. 

A ce  gouvernement  si  aimable  et  si  salu- 
taire opposons  l'idée  que  la  même  Écriture 
nous  donne  de  ces  empires  et  de  ces  conqué- 
rants si  vantés  dans  l'antiquité,  qui,  au  lieu  de 
ne  se  proposer  pouriin  que  le  bien  public,  n'ont 
suivi  que  les  vues  particulières  de  leur  intérêt 
et  de  leur  ambition.  Le  Saint-Esprit  ‘ les  re- 
présente sons  les  symboles  de  monstres  nés  de 
l'agitation  de  la  mer,  du  trouble,  de  la  confu- 
sion, du  choc  des  vagues;  et  sous  l'image  de 
bêtes  cruelles  et  féroces,  qui  répandent  par- 
tout la  terreur  et  la  désolation,  et  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  meurtres  et  de  carnage  ; 
ours,  lions , tigres , léopards.  Quel  tableau  ! 
quelle  peinture  ! 

C'est  néaumoins  de  ces  modèles  funestes 
que  l'on  emprunte  souvent  les  régies  de  l'édu- 
cation qu’on  donne  aux  enfants  des  grands; 
c’est  à ces  ravageurs  de  provinces,  à ces  fléaux 
du  genre  humain,  qu’on  se  propose  de  les 

* H'SuviâO:]  i-TTt^vfLiav  juC«Àtïy  totkvtt.v  toC 

irpvT«f  aOTfti  , wffTï  ùiilfi  ct'jloO  yvwuiî 

àlift-Zv  xwéEovâffOou,  ; Cyroii.  1.  5.J 

• Dan.  cap.  7. 


faire  ressembler.  En  excitant  en  eux  des  sen- 
timents d’une  ambition  démesurée  et  l'amour 
d’une  fausse  gloire,  on  en  forme,  selon  l’ex- 
pression de  l’Ecriture,  de  jeunes  lionceaux , 
que  l'on  accoutume  de  bonne  heure  et  que 
l’on  dresse  de  loin  à piller,  à dévorer  les  hom- 
mes, à faire  des  veuves  et  des  malheureux , à 
dépeupler  les  villes.  Mateb  leseha  in  medio 

leunculorum  enutrivit  calulos  suo$ ni- 

DiciT  prœdam  taptrt,  et  homimi  devorare. . . . 
nmiciT  vidm*  facen,  et  ctvkatee  in  deterinm 
adducere  Et  quand  avec  l’Age  ce  lionceau 
est  devenu  lion.  Dieu  nous  avertit  que  le  bruit 
des  ses  exploits  et  la  renommée  de  ses  victoi- 
res n'est  qu’un  affreux  rugissement  qui  porte 
partout  l’effroi  et  la  désolation.  £t  leo  foetus 
est,  et  desoiata  est  terra  et  plenitudo  ejus  à 
voce  rugilùs  ilHxu. 

Les  exemples  dont  j’ai  fait  mention  jus- 
qu'ici, tirés  de  l'histoire  des  Égyptiens,  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Perses,  prou- 
vent suffisamment  le  souverain  domaine  que 
Dieu  exerce  sur  tons  les  empires,  et  le  rapport 
qu’il  lui  a plu  de  mettre  entre  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  et  celui  qu’il  s’est  attaché  en 
particulier.  La  même  vérité  parait  encore 
aussi  clairement  sons  les  rois  de  Syrie  et  d’É- 
gypte, successeurs  d’Alexaodre-le-Grand,  avec 
l'histoire  desquels  on  sait  que  celle  du  peuple 
de  Dieu  a une  liaison  particulière  sous  les 
Machabées. 

A tous  ces  faits  je  ne  pufs  m’empêcher  d’en 
ajouter  encore  un,  connu  de  tout  le  monde , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  remarquable; 
c'est  la  prise  de  Jérusalem  par  Tite.  Quand  il 
fut  entré  dans  la  ville  et  qu’il  en  eut  consi- 
dérë  les  fortifleations , ce  prince , tout  païen 
qu’il  était,  reconnut  le  bras  tout-puissant  du 
Dieu  d’Israél,  et  plein  d’admiration  il  s’écria  ; 
« Il  parait  bien  que  Dieu  a combattu  pour 

noos,  et  a chassé  les  Juifs  de  ces  tours,  puis- 
« qu’il  n’y  avait  point  de  forces  humaines  ni 
« de  machines  qui  fussent  capables  de  les  y 
« forcer.  » 

Outre  ce  rapport  de  l’histoire  profane  avec 
l'histoire  saerte,  qui  est  visible,  et  qui  se 
montre  sensiblement,  il  y en  a un  autre  plus 

■ Eiccb.lt,  2-7. 
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secret  et  pins  éioigné,  qui  regarde  le  Messie , 
à l'avénement  duquel  Dieu , qui  a toujours  eu 
son  oeuvre  devant  les  yeux,  a préparé  les  hom- 
mes de  loin  par  l'ëtat  même  d'ignorance  et  de 
dérèglement  où  il  a permis  que  le  genre  hu- 
main demeurât  pendant  quatre  mille  ans. 
C’est  pour  nous  faire  sentir  la  nécessité  d’un 
médiateur , que  Dieu  a laissé  si  longtemps  les 
nations  marcher  dans  leurs  voies , sans  que  les 
lumières  de  la  raison,  ni  les  instructions  de  la 
philosophie,  aientpuou dissiper  leurs  ténèbres, 
ou  corriger  leurs  inclinations. 

Quand  on  envisage  la  grandeurdes  empires, 
la  majesté  des  princes , les  belles  actions  des 
grands  hommes , l’ordre  des  sociétés  policées 
et  l’harmonie  des  différents  membres  qui  les 
composent,  la  sagesse  des  législateurs,  les  lu- 
mières des  philosophes,  la  terre  semble  u’ of- 
frir rien  aux  yeux  des  hommes  que  de  grand 
et  d’éclatant;  mais  aux  yeux  de  Dieu  elle  était 
stérile  et  inculte , comme  au  premier  instant 
de  sa  création , inaïUs  et  t-acua  ‘ ; c’est  peu 
dire,  elle  était  tout  entière  souillée  et  impure 
[il  faut  se  souvenir  que  je  parle  ici  des  païens), 
et  n’était  devant  lui  qu’une  retraite  d’hommes 
ingrats  et  perfides , comme  au  temps  du  dé- 
luge : Corrupia  est  terra  coram  Deo,  et  re- 
pleta  est  iniquitate  *. 

Cependant  l'arbitre  souverain  du  monde,  qui 
dispense,  selon  les  règles  do  sa  sagesse,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  et  qui  sait  mettre  des 
bornes  au  torrent  des  passions,  n’a  pas  permis 
que  la  nature  humaine , livrée  à toute  sa  cor- 
ruption, dégénérât  en  une  barbarie  absolue,  et 
s’abrutit  entièrement  par  l’obscurcissement  des 
premiers  principes  de  la  lui  naturelle , comme 
nous  le  remarquons  dans  plusieurs  nations 
sauvages.  Cet  obstacle  aurait  trop  retardé  le 
cours  rapide  qu’il  avait  promis  aux  premiers 
prédicateurs  do  la  doctrine  de  son  fils. 

Il  a jeté  de  loin  dans  l’esprit  des  hommes  des 
semences  de  plusieurs  grandes  vérités,  pour  les 
disposer  à en  recevoir  d’autres  plus  importan- 
tes. Il  les  a préparés  aux  instructions  de  l’É- 
vangile par  celles  des  philosophes  ; et  c’est  dans 
cette  vue  que  Dieu  a permis  que  dans  leurs 
écoles  ils  examinassent  plusieurs  questions, 
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et  établissent  plusieurs  principes , qui  ont  un 
grand  rapport  à la  religion,  et  qu’ils  y rendis- 
sent les  peuples  attentifs  par  l’éclat  de  leurs 
disputes.  On  sait  que  les  philosophes  eusei- 
gnenl  partout  dans  leurs  livres  l’existence  d’un 
Dieu , la  nécessité  d'jine  Providence  qui  pré- 
side au  gouvernement  du  monde , l'immorta- 
lité de  l’âme,  la  dernière  fin  de  l’homme,  la 
récompense  des  bons  et  la  punition  des  mé- 
chants, la  nature  des  devoirs  qui  sont  le  lien 
de  la  société,  le  caractère  des  vertus  qui  font  la 
base  de  la  morale,  comme  la  prudence,  la  jus- 
tice , la  force , la  tempérance , et  d'autres  pa- 
reilles vérités,  qui  ii’étaient  pas  capables  de 
conduire  l’homme  à la  justice , mais  qui  ser- 
vaient à écarter  certains  nuages,  et  à dissiper 
certaines  obscurités. 

C’est  par  un  effet  de  la  même  Providence , 
qui  de  loin  préparait  les  voies  à l’Élvangilc , 
que , lorsque  le  Messie  vint  au  monde , Dieu 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  nations  par 
les  deux  langues  grecque  et  latine,  et  qu’il 
avait  soumis  à un  seul  maître,  depuis  l’Océan 
jusqu’à  l’Euphrate,  tous  les  peuples  que  le  lan- 
gage n’unissait  point,  pour  donner  un  cours 
plus  libre  à la  prédication  des  apéires.  L’étude 
de  l’histoire  profane , quand  elle  est  faite  avec 
jugement  et  maturité,  doit  nous  conduire  à ces 
réflexions,  et  nous  montrer  comment  Dieu  (iiit 
servir  les  empires  de  la  terre  à l’établissement 
du  règne  de  son  fils. 

Elle  doit  aussi  nous  apprendre  le  cas  qu’il 
faut  faire  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  brillant 
dans  le  monde,  et  de  ce  qui  est  le  plus  capable 
d’éblouir.  Courage , bravoure , habileté  dans 
l’art  de  gouverner,  profonde  politique,  mérite 
de  la  magistrature,  pénétration  pour  les  scien- 
ces les  plus  abstru-ses,  beauté  d’esprit,  délica- 
tesse de  goût  en  tout  genre,  succès  parlait 
dans  tous  les  arts  : voilà  ce  que  l’histoire  pro- 
fane nous  montre,  et  ce  qui  fait  l’objet  de  notre 
admiration,  et  souvent  de  notre  envie.  Mais  en 
même  temps  cette  même  histoire  doit  nous 
faire  souvenir  que,  depuis  le  commencement 
du  monde , Dieu  accorde  à ses  ennemis  toutes 
ces  qualités  brillantes  que  le  siècle  estime,  et 
dont  il  fait  beaucoup  de  bruit  ; au  lieu  qu’il  les 
refùse  souvent  à ses  plus  fidèles  serviteurs , à 
qui  il  donne  des  choses  d’une  autre  importance 
et  d’un  autre  prix,  mais  que  le  monde.ne  con- 
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naît  et  ne  désire  point.  Beatum  dixerunt  po- 
pulwm  eut  h<pr  sunt  : beatus  populus,  cujus 
dominus  Dens  ejus 

Une  dernière  rélleiion  , qui  suit  natnrellc- 
ment  de  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici , terminera 
celte  première  partie  de  ma  Préface.  Puisqu'il 
est  certain  que  tous  ces  grands  hommes,  si 
vantés  dans  l'histoire  profane , ont  eu  le  mal- 
heur d’ignorer  le  vrai  Dieu  et  de  Ini  déplaire, 
il  faut  être  sobre  et  circonspect  dans  les  louan- 
ges qu'on  leur  donne.  Saint  Augustin  *,  dans  le 
livre  de  ses  Rétractations,  se  repent  d’avoir  trop 
élevé  et  d’avoir  trop  fait  valoir  Platon  et  les 
philosophes  platoniciens,  parce  qu’après  tout, 
dit-il,  ce  n’étaient  que  des  impies,  dont  la  doc- 
trine était,  en  plusieurs  points,  contraire  àcelle 
de  Jésus-Uhrist. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  s'imaginer  que  saint 
Augustin  ait  cm  qu’il  ne  fût  pas  pennis  d'ad- 
mirer ou  de  louer  ce  qu’il  y a de  beau  dans  les 
actions  et  de  vrai  dans  les  maximes  des  patens. 
Il  veut  ' qu'on  y corrige  ce  qui  se  trouve  de 
défectueux,  et  qu'on  y approuve  ce  qu'elles 
ont  de  conforme  à la  règle.  Il  loue  les  Romains 
en  plusieurs  occasions , et  surtout  dans  ses  li- 
vres de  la  Cité  de  Dieu , qui  est  l’un  de  ses 
derniers  et  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il* 
y fait  remarquer  que  Dieu  les  a rendus  vain- 
queurs des  peuples , et  maîtres  d’une  grande 
partie  de  la  terre,  à cause  de  la  modération  et 
de  l’équité  de  leur  gouvernement  (il  parle  des 
beaux  temps  de  la  république);  accordant  à 
des  vertus  purement  humaines  des  récompen- 
ses qui  l’étaient  aussi,  dont  cette  nation,  aveu- 
gle en  ce  point,  quoique  fort  éclairée  sur  d'au- 
tres , avait  le  malheur  de  se  contenter.  Ce  ne 
sont  donc  poiTil  les  louanges  des  païens  en  el- 
les-mêmes, mais  l'excès  de  ces  louanges , que 
saint  Augustin  condamne. 

Nous  devons  craindre,  nous  surtout  qui,  par 
l’engagement  même  de  notre  profession,  som- 
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mes  continuellement  nourris  de  la  lecture  des 
auteurs  païens,  de  trop  entrer  dans  leur  esprit, 
d’adopter,  sans  presque  nous  en  apercevoir, 
leurs  sentiments  en  louant  leurs  héros , et  de 
donner  dans  des  excès  qui  ne  leur  paraissaient 
IMS  tels,  parce  qu’ils  ne  connaissaient  point  de 
vertus  plus  pures.  Des  personnes,  dont  j’es- 
time l’amitié,  comme  je  le  dois,  et  dont  je  res- 
pecte les  lumières,  ont  trouvé  ce  défaut  dans 
quelques  endroits  de  l’ouvrage  que  j’ai  donné 
BU  public  sur  l’éducation  de  la  jeunesse,  et  ont 
cru  que  j'avais  poussé  trop  loin  la  louange  des 
grands  hommes  du  paganisme.  Je  reconnais 
en  effet  qu’il  m’est  échappé  quelquefois  des 
termes  trop  forts,  et  qui  ne  sont  pas  assez  me- 
surés. Je  pensais  qu’il  suffisait  d'avoir  inséré 
dans  chacun  des  deux  volumes  qui  composent 
cet  ouvrage  plusieurs  correctifs , sans  qu’il  fût 
besoin  de  les  répéter,  et  d'avoir  établi  en  diffé- 
rents endroits  les  principes  que  les  pères  nous 
fournissent  sur  cette  matière,  en  déclarant, 
avec  saint  Augustin,  que,  sans  la  véritable 
piété,  c'est-à-dire,  sans  le  culte  sincère  du  vrai 
Dieu , il  n’y  a point  de  véritable  vertu , et 
qu’elle  ne  peut  être  telle  quand  elle  a pour  ob- 
jet la  gloire  humaine;  vérité,  dit  ce  père,  qui 
est  incontestablement  reçue  par  tous  ceux  qui 
ont  une  vraie  et  solide  piété.  Jllud  comtal  in- 
ter omnes  veraciler  pios,  neminem  iiiie  verd 
pielale,  id  est,  reri  Dei  rero  cuitu,  reram 
passe  habere  virtulem;  nec  eam  veram  esse, 
t/uando  gloria  serrit  humanœ  *. 

Quand  j’ai  dit  que  Persée  n’avait  pas  eu  le 
courage  de  se  donner  la  mort , je  n’ai  point 
prétendu  justifier  la  pratique  des  patens , qui 
croyaient  qu’il  leur  était  permis  de  se  faire 
mourir  eux-mêmes , mais  simplement  rappor- 
ter un  fait , et  le  jugement  qu’en  avait  porté 
Paul  Émile.  Un  léger  correctif,  ajouté  à ce 
récit,  aurait  été  toute  équivoque  et  tout  lieu  de 
plainte. 

L’ostracisme  employé  à Athènes  contre  les 
plus  gens  de  bien  , le  vol  permis , ce  semble , 
jwr  Lycurgue  à Sparte,  l’égalité  des  biens  éta- 
blie dans  la  même  ville  par  voie  d’autorité,  et 
d’autres  endroits  semblables,  peuvent  souffrir 
quelques  difficultés.  J’y  ferai  une  attention  par- 
ticulière dans  le  temps,  lorsque  la  suite  de 
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rhisloire  me  donnera  Heu  (fen  parier,  et  je 
profilerai  avec  joie  des  lumii'res  <|ue  de»  per- 
sonnes éclairés  et  sans  prévention  voudront 
bien  me  communiquer. 

Dans  un  ouvrage  comme  celui  que  je  com- 
mence i donner  nu  public,  destiné  particulié- 
rement à l’instruction  des  Jeunes  gens , Il  se- 
rait à souhaiter  qu’il  ne  s'y  trouvât  aucun 
sentiment,  aucune  expression  qui  pût  porter 
dans  leur  esprit  des  principes  faux  ou  dange- 
reux. En  le  composant,  je  me  suis  proposé 
celle  maxime,  dont  je  sens  toute  l’impor- 
tance : mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que 
j’y  aie  toujours  été  fidèle , quoique  ç'ait  été 
mon  intention  ; et  j’aurai  besoin  en  cela,  com- 
me en  beaucoup  d'autres  choses,  de  l’indul- 
gence des  lecteurs. 

S II.  — OlSKETATIOSS  rABTICCUklES 
SCB  CET  OUTIAGE. 

Le  volume  que  je  donne  ici  au  public  est  le 
commencement  d’un  ouvrage  oû  je  me  pro- 
pose d’exposer  l’hisloirc  ancienne  des  Égyp- 
tiens, des  Carthaginois , des  Assyriens,  tant 
de  Ninive  que  de  Bâbylone,  des  Médes  et  des 
Perses,  des  Macédoniens  et  des  différents  états 
de  la  Grèce. 

(lomme  j’écris  principalement  pour  les  jeu- 
nes gens . et  pour  des  personnes  qui  ne  son- 
gent point  à faire  une  élude  ]>rofonde  de  l’his- 
toire ancienne  , je  ne  chargerai  point  cet 
ouvrage  d’une  érudition  qui  pourrait  naturelle- 
ment y entrer,  mais  qui  ne  convient  point  au 
but  que  je  me  propose.  Mon  dessein  est,  en 
donnant  une  histoire  suivie  de  l’antiquité,  de 
prendre  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ce  qui 
nie  paraîtra  de  plus  intéressant  pour  les  faits, 
et  de  plus  instructif  pour  les  réllcxions. 

Je  souhaiterais  pouvoir  éviter  en  même 
temps  et  la  stérile  s^heressc  des  abrégés,  qui 
no  donnent  aucune  idée  distincte,  et  l’en- 
nuyeuse exactitude  des  longues  histoires,  qui 
accablent  un  lecteur.  Je  sens  bien  qu’il  est 
liitlicile  de  prendre  un  juste  milieu,  qui  s’é- 
carte également  des  deux  extrémités;  et  quoi-  ^ 
(jue,  dans  les  deux  parties  d’histoire  qui  font 
la  moitié  de  ce  premier  volume , j’aie  retran- 
ché une  grande  partie  de  ce  qui  se  rencontre 
dans  les  anciens,  je  ne  sais  si  on  ne  les  trouvera 


pas  encore  trop  étendues  : mais  j’ai  craint  d’é- 
trangler les  matières  en  cherchant  trop  à les 
abréger.  Le  goût  du  public  deviendra  ma  ré- 
gie , et  je  tfleherai  dans  la  suite  de  m’y  confor- 
mer. 

J’ai  en  le  bonheur  de  ne  pas  lui  déplaire 
dans  le  premier  ouvrage  que  j’ai  composé.  Je 
souhaiterais  bien  que  celui-ci  eût  un  pareil  suc- 
cès, nuiis  je  n’oserais  l’espérer.  I..8  matière 
que  je  traitais  dans  le  premier,  bellesdcitres , 
poésie,  éloquence,  morceaux  d’histoire  choisis 
et  détachés , m’a  laissé  la  liberté  d’y  faire  en- 
trer une  partie  de  ce  qu’il  y a dans  les  auteurs 
anciens  et  modernes  de  plus  beau , de  plus 
frappant,  de  plus  délicat,  (je  plus  solide , tant 
pour  les  expressions  que  pour  les  pensées  et 
les  sentiments.  La  beauté  et  la  solidité  des 
choses  mêmes  que  j’offrais  au  lecteur  l’ont 
rendu  plus  distrait  ou  plus  indulgent  sur  la 
manière  dont  elles  lui  étaient  présentées  ; et 
d’ailleurs,  la  variété  des  matières  a tenu  lieu 
de  l’agrément  que  le  style  et  la  composition 
auraient  dû  y jeter. 

Ici  je  n’ai  pas  le  même  avantage.  Je  ne  suis 
pas  tout  & fait  le  maître  du  choix.  Dans  une 
histoire  suivie,  on  est  obligé  de  rapporter  bien 
des  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  fort  inté- 
ressantes , surtout  pour  ce  qui  regarde  l’ori- 
gine et  le  commencement  des  empires;  cl  ces 
sortes  d’endroits,  pour  l’ordinaire  , sont  mêlés 
de  beaucoup  d’épines , et  présentent  peu  de 
fleurs.  La  suite  fournira  des  matières  plus 
agréables,  et  des  événements  qui  attachent  da- 
vantage ; et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  usage 
des  précieuses  richesses  que  les  meilleurs  au- 
teurs nous  offriront.  En  attendant,  je  supplie 
le  lecteur  de  se  souvenir  que  dans  une  grande 
et  belle  contrée  tout  n’est  pas  riches  moissons, 
lieaui  vignobles,  riantes  prairies,  fertiles  ver- 
gers : il  s’y  rencontre  quelquefois  des  terrains 
moins  cultivés  et  plus  sauvages.  El,  pour  me 
servir  d’une  autre  comparaison  tirée  de  Pline, 
parmi  les  arbres',  il  y en  a qui,  au  printemps, 

• lArbornmaofatptciri  verts  indMam  et  nrairents- 
tt  c«DÜ«  ; Dos  gaudimn  arborum.  Tvdc  m dovu  » aliaaqud 
« quiim  6unt , ost«ndunt  : (anc  variis  c&lorum  piriuHi  in 
a cerlamen  u»que  lu&urianl.  Sed  boc  negalum  iderisqne. 
« Non  enim  omnes  florent , et  sunt  trlaie<  qusdam . qos- 
« que  non  sentiunl  gaudia  annorum  ; nec  ullo  flore  eihi- 
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étalent  ^l'envi  une  quantité  infinie  de  fleurs , 
et  qni,  par  cette  riche  parure , dont  l'éclat  et 
les  vives  couleurs  flaltenl  agréablement  la  vue, 
annoncent  une  heureuse  abondance  pour  une 
saison  plus  reculée  : il  y en  a d'autres  • qui 
sont  plus  tristes,  et  qui,  bien  que  fertiles  en 
bons  fruits , n’ont  pas  l'agrément  des  fleurs,  et 
semblent  ne  prendre  point  de  part  à la  joie  de 
la  nature  ronaissaiile.  Il  est  aisé  d’appliquer 
celle  image  à lacoroposilion  de  l'histoire. 

Pour  embellir  et  enrichir  la  mienne , je  dé- 
clare que  je  ne  me  fais  point  un  scrupule  ni 
une  honte  de  piller  parlout,  souvent  même 
sans  citer  les  auteurs  que  je  copie , parce  que 
quelquefois  je  me  donne  la  liberté  d’y  faire 
quelques  changements.  Je  prolile , autant  que 
je  puis,  des  solides  réflexions  que  l’on  trouve 
dans  la  seconde  cl  la  troisième  partie  de  l’Il's- 
toin;  universelle  de  M Bossuet , qui  est  l’un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ouvrages  que 
nous  ayons.  Je  tire  aussi  de  grands  secours  de 
l’Histoire  des  Juifs,  du  savant  M.  Prideaux, 
Anglais,  où  il  a merveilleusement  approfondi 
et  éclairci  ce  qui  regarde  l'histoire  ancienne. 
Il  en  sera  ainsi  de  tout  ce  qui  me  tombera  sous 
la  main,  dont  je  ferai  tout  l’usage  qui  pourra 
convenir  é la  composition  de  mon  livre,  et 
contribuer  à sa  perfection. 

Je  sens  bien  qu’il  y a moins  de  gloire  h pro- 
filer ainsi  du  travail  d’autrui , et  que  c’est  en 
quelque  sorte  renoncer  é la  qualité  d’auteur  ; 
mais  je  n’en  suis  pas  fort  jaloux , cl  je  serais 
trés-conlent,  et  me  tiendrais  très-heureux , si 
je  pouvais  être  un  bon  compilateur,  et  fournir 
une  histoire  passable  à mes  lecteurs,  qui  ne  se 
mettront  pas  beaucoup  en  peine  si  elle  vient 
de  mon  fonds  ou  non,  pourvu  qu’elle  leur 
plaise. 

Je  ne  puis  pas  dire  précisément  de  combien 
de  volumes  sera  composé  mon  ouvrage;  mais 
j’entrevois  qu’il  n’ira  i>asà  moins  de  cinq  ou  six. 
Des  écoliers , pour  peu  qu’ils  soient  studieux , 
pourront  faire  aisément  cette  lecture  en  parti- 
culier dans  le  coursd’une  année,  sans  que  leurs 
autres  éludes  en  souCTrenl.  Dans  mon  plan  , je 
destinerais  la  seconde  à cette  lecture  : c’est  une 

« lori  nunüo  promiUuDl.  » (Pi.ix.  Uût.  nat.  lib.  16 , 
cap.  35.) 

* ComiDe  les  Cguierf. 


classe  où  les  jeunes  gens  sont  capables  d’en 
profiter,  et  d’y  trouver  quelque  plaisir;  et  je 
réserverais  l’histoire  romaine  pour  la  rhéto- 
rique. 

Il  aurait  été  utile,  et  même  nécessaire , de 
donner  à mes  lecteurs  quelque  idée  et  quel- 
que connaissance  des  auteurs  anciens  d’où  je 
tire  les  faits  que  je  rapporte  ici.  La  suite 
même  de  l’histoire  me  donnera  lieu  d’en  per- 
ler, et  m’en  fournira  une  occasion  naturelle. 

En  attendant , je  crois  devoir  dire  ici  quel- 
que chose  par  avance  sur  la  crédulité  super- 
stitieuse qu’on  reproche  à la  plupart  de  ces 
auteurs  dans  ce  qui  regarde  les  augures,  les 
auspices,  les  prodiges , les  songes,  les  oracles. 
En  effet,  on  est  blessé  de  voir  des  écrivains, 
d’ailleurs  fort  judicieux , se  faire  un  devoir  et 
une  loi  de  les  rapporter  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  et  d’insisler  sérieusement  sur  un 
détail  ennuyeux  de  petites  et  ridicules  céré- 
monies, du  vol  des  oiseaux  A droite  ou  ù gau- 
che, des  signes  marqués  dans  les  entrailles  fu- 
mantes des  animaux,  de  l’avidité  plus  ou  moins 
grande  des  poulets  en  mangeant , et  de  raille 
autres  absurdités  pareilles. 

Il  faut  avouer  qu’un  lecteur  sensé  ne  [veut 
voir  sans  étonnement  que  les  hommes  de  l’an- 
tiquité les  plus  estimés  pour  le  savoir  et  pour 
la  prudence,  les  capitaines  les  plus  élevés  au- 
dessus  des  opinions  populaires  et  les  mieux 
instruits  de  la  nécessité  de  profller  des  mo- 
ments favorables,  les  conseils  les  plus  sages 
des  princes  consommés  dans  l’art  de  régner , 
les  plus  augustes  assemblées  de  graves  séna- 
teurs, en  un  mot,  les  nations  les  plus  puissan- 
tes et  les  plus  éclairées  , aient  pu , uans  tou.s 
les  siècles,  faire  dépendre  de  ces  petites  prati- 
ques et  de  ces  vaines  observances  la  décision  des 
plus  grandes  affaires  , comme  de  déclarer  une 
guerre,  de  livrer  une  bataille,  de  poursuivre 
une  victoire  ; délibérations  qui  étaient  de  la 
dernière  importance,  et  d’où  souvent  dépen- 
daient la  destinée  et  le  salut  des  états. 

Mais  il  faut  en  même  temps  avoir  l’équité  de 
reconnaître  que  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
lois,  ne  permettaient  point  alors  de  s’écarter 
de  ces  usages  ; que  l’éducation,  la  tradition  pa- 
ternelle et  immémoriale , la  persuasion  et  le 
consentement  universel  des  nations , les  pré- 
ceptes et  l’exemple  même  des  philosophes  , 
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leur  rendaient  ces  pratiques  respectables  ; et 
que  ces  ci^ri^tnnnies,  quelque  absurdes  qu’elles 
nous  paraissent  et  qu’elles  soient  en  effet,  fai- 
saient chez  les  anciens  partie  de  la  religion  et 
du  culte  public. 

Celte  religion  était  fausse , et  ce  culte  mal 
entendu  ; mais  le  principe  en  était  louable,  cl 
fondé  sur  la  nature.  C’était  un  ruisseau  coi^ 
rompu  qui  partait  d’une  bonne  source.  L’hom- 
me , par  scs  propres  lumières , ne-connall  rien 
au  delà  du  présent  : l’avenir  est  pour  lui  un 
nbtme  fermé  à la  sagacité  la  plus  vive  et  la 
plus  perçante,  qui  ne  lui  montre  rien  de  cer- 
tain sur  quoi  il  puisse  fixer  ses  vues  et  former 
ses  résolutions.  Du  côté  de  l’exécution , il  n’est 
pas  moins  faible  et  moins  impuissant.  Il  sent 
qu'il  est  dans  une  dépendance  entière  d’une 
main  souveraine,  qui  dispose  avecautorité  ab- 
solue de  tous  les  événements,  et  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  malgré  la  sagesse  des  mesures 
le  mieux  concertées , le  réduit,  par  les  moin- 
dres obstacles  et  par  les  plus  légers  contre- 
temps , à l’impossibilité  d’exécuter  ses  projets. 

Ces  ténèbres , cette  faiblesse , l'obligent  de 
recourir  à une  lumière  et  à une  puissance  su- 
périeure. Il  est  forcé  par  son  propre  besoin  , 
et  par  le  vif  désir  qu’il  a de  réussir  dans  ce 
qu'il  entreprend,  de  s’adresser  à celui  qu’il  sait 
s’élre  réservé  à lui  seul  la  connaissance  de  l’a- 
venir et  le  pouvoir  d’en  disposer.  Il  offre  des 
prières,  il  fait  des  vœux,  il  présente  des  sacri- 
fices, pour  obtenir  de  la  Divinité  qu’il  lui 
plaise  de  s’expliquer  ou  par  des  oracles,  ou 
par  des  songes,  ou  par  d’autres  signes  qui 
manifestent  sa  volonté,  bien  convaincu  qu’il 
ne  peut  arriver  que  ce  qu’elle  ordonne , et 
qu’il  a un  extrême  intérêt  de  la  connaître,  afin 
de  pouvoir  s’y  conformer. 

(>  principe  religieux  de  dépendance  et  de 
respect  à l’égard  de  l’Étre  suprême  est  natu- 
rel à l'homme;  il  le  porte  gravé  dans  son 
cœur  ; il  en  est  averti  par  le  sentiment  intérieur 
de  son  indigence,  et  par  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne an  dehors  ; et  l’on  peut  dire  que  ce  re- 
cours continuel  à la  Divinité,  est  un  des  pre- 
miers fondements  de  la  religion , et  le  plus 
ferme  lien  qui  attache  l’homme  au  Créateur. 

lieux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  le 
vrai  Dieu,  et  d’étre  choisis  pour  former  son 
peuple , n'oiit  point  manqué  de  s’adrcs.ser  à 


lui,  dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  doutes  , 
pour  obtenir  son  secours  et  pour  connaître  ses 
volontés.  Il  a bien  voulu  se  manifester  à eux  , 
et  les  conduire  par  des  apparitions,  par  des 
songes , par  des  oracles , par  des  prophéties , 
et  les  protéger  par  des  prodiges  éclatants. 

Ceux  qui  ont  été  assez  aveugles  pour  sub- 
stituer le  mensonge  à la  vérité  se  sont  adressés, 
pour  obtenir  le  même  secours,  à des  divinités 
fausses  et  trompeuses , qui  n’ont  pu  répondre 
à leur  attente , et  payer  l’hommage  qu’on  leur 
rendait , que  par  l’erreur  et  l’illusion , et  par 
une  frauduleuse  imitation  de  la  conduite  du 
vrai  Dieu. 

De  là  sont  nées  les  vaincs  observations  des 
songes,  qu’une  superstition  crédule  leur  faisait 
prendre  pour  des  avertissements  salutaires  du 
ciel; CCS  réponses  obscures  ou  équivoques  des 
oracles,  sous  le  voile  desquelles  les  esprits  de 
ténèbres  cacliaient  leur  ignorance,  et  par  une 
ambiguité  étudiée  se  ménageaient  une  issue , 
quel  que  dût  être  l’événement.  De  là  sont 
venus  ces  pronostics  de  l’avenir,  que  l’on  se 
flattait  de  trouver  dans  lesentrailles  des  bêtes, 
dans  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux,  dans  l’as- 
pect des  astres  , dans  les  rencontres  fortuites, 
dans  les  caprices  du  sort  ; ces  prodiges  ef- 
frayants qui  répandaient  la  terreur  parmi  tout 
un  peuple,  et  qu’on  croyait  ne  pouvoir  expier 
que  par  des  cérémonies  lugubres,  et  quelque- 
fois même  par  l’effusion  du  sang  humain  ; en- 
fln , ces  noires  inventions  de  la  magie , les 
prestiges , les  enchantements , les  sortilèges  , 
les  évocations  des  morts,  et  beaucoup  d'autres 
e.spéces  de  divination. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  était  un 
usage  reçu  et  observé  généralement  parmi 
tous  les  peuples;  et  cet  usage  était  fondé  sur  les 
principes  de  religion  que  j'ai  montrés  sommai- 
rement. On  en  voit  une  preuve  éclatante  dans 
l’endroit  de  la  Cyropédie  ' où  Cambyse , père 
de  Cyrus,  donne  à ce  jeune  prince  de  si  belles 
instructions,  et  si  propres  à former  un  grand 
capitaine  et  un  grand  roi.  Il  lui  recommande 
surtout  d’avoir  un  souverain  respect  pour  les 
dieux;  de  ne  former  jamais  aucune  entreprise, 
soit  petite  , soit  grande,  sans  les  avoir  aupara- 
vant invoqués  et  consultés  ; d'bonorer  les  pré- 

^ Xcnopli.  in  C>rop.  Hh.  I , 25  cl  37. 
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très  et  les  augures,  qui  sont  leurs  mintslres  et 
les  interprètes  de  leurs  volontés;  mais  de  ne  pas 
s’y  fier  ni  s'y  livrer  si  aveuglément  qu’il  ne 
s’instruise  par  lui-méme  de  ce  qui  regarde  la 
science  de  la  divination,  des  augures  et  des  aus- 
pices. Et  la  raison  qu’il  rapporte  de  la  dépen- 
dance où  doivent  être  les  princes  à l’égard 
des  dieux,  et  de  l’intérét  qu’ils  ont  à les  con- 
sulter en  tout  ; c’est  que,  quelque  prudents  et 
quelque  clairvoyants  que  soient  les  hommes 
dans  le  cours  ordinaire  des  affaires,  leurs  vues 
sont  toujours  fort  courtes  et  fort  bornées  par 
rapport  à l’avenir  ; au  lieu  que  la  Divinité,  d’un 
seul  rcga  rd , embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les 
évènements.  « Comme  les  dieux  sont  éternels, 
« dit  Cambyse  à son  fds,  ils  savent  tout,  et 
« connaissent  également  le  passé,  le  présent  et 
« l’avenir.  Entre  ceux  qui  les  consultent,  ils 
« donnent  des  avis  salutaires  à ceux  qu'ils  veu- 
« lent  favoriser,  pour  leur  faire  connaître  ce 
« qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il  ne  faut  pas  en- 
« treprendre.  Que  si  l’on  voit  qu’ils  ne  donnent 
« pas  de  semblables  conseils  à tous  les  hora- 
« mes,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque 
« nulle  nécessité  ne  les  oblige  de  prendre  soin 
« des  personnes  sur  qui  il  ne  leur  plaît  pas 
« de  répandre  leurs  grâces.  » 


I ïelle  était  la  doctrine  des  peuples  les  plus 
éclairés,  par  rapport  aux  différentes  espèces  de 
divination  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que  des 
historiens  qui  écrivaient  l’histoire  de  ces  peu- 
ples se  soient  crus  obligés  de  rapporter  avcH; 
soin  ce  qui  faisait  partie  de  leur  religion  et  de 
leur  culte,  et  qui  souvent  était  l’âme  de  leurs 
délibérations  et  la  régie  de  leur  conduite.  J’ai 
cru,  par  cette  même  raison,  ne  devoir  pas  en- 
tièrement supprimer  dans  l’Iiistoire  que  je 
donne  au  public  ce  qui  regarde  cette  matière . 
quoique  pourtant  j'en  aie  retranché  une  grande 
partie. 

Je  me  propose  de  mettre  â la  On  de  cet  ou- 
vrage un  abrégé  chronologique  de  tous  les 
faits,  et  une  table  exacte  des  matières. 

Mon  guide  pour  la  chronologie  est  ordinai- 
rement L'ssérius.  Dans  l'histoire  des  Cai  Ihagi- 
nois,  je  marque  le  plus  souvent  quatre  épo- 
ques : l’année  de  la  création  du  monde,  que  je 
désigne  par  ces  lettres,  pour  abréger,  ax.  ,vi.  ; 
celles  de  la  fondation  de  Carthage  cl  de  Rome; 
enfin,  l’année  qui  précède  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, dont  je  compte  les  années  depuis 
l’an  du  monde  VOO’v , suivant  en  cela  l'ssérius 
et  les  autres , qui  ne  laissent  pas  de  la  croire 
antérieure  de  quatre  ans. 
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J’espère  (jue  le  public  ne  .me  sflura  pus  inûu- 
vais  gré  d'avoir  inséré  ici  une  lettre  de  M.  Bous- 
aeau,  dans  laquelle  il  m'exhorte  à ne  point  suivre 
l'avis  des  personnes  qui  me  conseilleraient  de 
retrancher  ou  d'abréger  les  réflexions  que  je 
répands  do  temps  en  temps  dans  mon  Histoire. 
L'autorité  d'un  écrivain  aussi  généralement  es- 
timé pour  la  justesse  et  la  délicatesse  du  goût 
que  l'est  celui  dont  je  parle  a été  pour  moi 
d'un  grand  poids;  et,  m'imaginant  que  le  pu- 
blic me  parlait  par  sa  bouche,  je  n ai  pas  cru 
devoir  appeler  de  sa  décision.  Je  n en  dirais 
pas  tout  à fait  autant  des  louanges  qu’il  donne 
à mon  ouvrage , parce  que  j ai  lieu  de  crain- 
dre que  son  bon  cœur  n'ait  fait  illusion  à son 
esprit,  et  ne  l'ait  aveuglé  en  faveur  d'un  ami 
qu'il  considère  depuis  longtemps.  L’erreur  est 
pardonnable,  et  Horace  souhaiterait  que,  dans 
l'amitié,  elle  fût  plus  commune  qu'elle  n'est. 

VeÜem  in  amicUiA  tic  erramnus , el  Uti 

Krrori  noiufo  virtus  poMii&tcl  bonestum. 

\ Bruxelles , le  ‘17  aoùl  17J2, 

« J'ai  bien  des  grâces  â vous  rendre,  mon- 
« sieur,  de  l'agréable  présent  que  vous  m'a- 
« vez  fait  du  quatrième  volume  de  votre  His- 
« toire.  Je  l'ai  lu  pour  ainsi  dire  tout  d'une 
« haleine , et  avec  une  satisfaction  qui  n'a  été 
<1  interrompue  on  aucun  endroit.  Si  le  senti- 
« meut  peut  passer  pour  bon  juge  en  ces  ma- 
« tiéres,  je  puis  dire  qu'il  n'y  cul  jamais 
« diflicullé  plus  mal  fondée,  que  celle  que  vous 
« dites  vous  avoir  été  objectée  sur  la  préten- 
« due  longueur  des  réflexions  dont  votre  nar- 


« ration  est  quelquefois  accompagnée , ni  de 
« plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'on  vous  a 
« donné  de  les  abréger.  C'est  vouloir  retran- 
« cher  de  votre  livre  ce  qui  le  distingue  le 
« plus  utilement  cl  même  le  plus  agréable- 
« ment  de  tant  d'autres  histoires  dont  le  pu- 
« blic  se  trouve  inondé,  el  qui,  dépouillées  de 
« l'inslruction  qui  doit  être  le  but  de  l'écrivain 
« el  le  Iruil  de  la  lecture , méritent  plutôt  le 
U nom  de  gazettes  savantes  que  celui  d'his- 
B toires.  Quelque  néccs.saircsque  ces  réflexions 
« soient  aux  jeunes  gens,  vous  connaissez 
« trop  bien  les  hommes  pour  ne  pas  sentir 
« combien  elles  le  sont  aux  personnes  avan- 
« cées  en  âge , et  qui  passent  même  pour  les 
« plus  raisonnables.  La  plupart  lisent  pour 
« satisfaire  leur  curiosité,  el  pour  pouvoirdire 
« qu'ils  ont  lu.  Trouverez-vous  même  parmi 
((  lis  plus  sensés  une  demi-douzaine  de  lec- 
« leurs  qui  veuillent  se  donner  le  temps  et  la 
a peine  de  méditer  sur  leur  lecture?  et  quand 
« ils  se  la  donncmienl,  est-il  sûr  qu'ils  soient 
<1  capables  de  méditer  comme  il  faut  et  où  il 
« faut  ? Les  uns  s'attacheront  â un  mot  ou  à 
B une  expression  qui  ne  leur  aura  pas  plu.  Les 
B autres  s'arrêteront  à quelque  point  dechro- 
a nologie  ou  â quelque  fait  contesté  par  d'au- 
B très  auteurs;  el  â peine  dans  le  grand 
« nombre  s'en  trouvera-t-il  quelqu'un  qui  se 
« mette  en  peine  d'y  chercher  le  véritable  el 
a l'unique  objet  de  toute  lecture  sensée , qui 
B est  l'instruction.  C'est  pourtant  pour  le  plus 
a grand  nombre  que  vous  travaillez.  Votre  but 
a n'est  pas  d'instruire  ceux  qui  sont  déjà  in- 
a struils;  et  quand  ce  le  serait,  quelle salisfac- 
a tion  n'est-ce  pas  pour  eux  de  se  retrouver . 
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a pour  ainsi  dire , dans  les  réflexions  d'nn 
« homme  comme  vous , et  de  s’assurer  par 
« cette  conformité  de  la  vérité  des  leurs?  Ne 
« laites  donc  point  de  difOculté,  monsieur,  de 
(t  continuer  comme  vous  avez  commencé.  La 
<t  fonction  du  philosophe  et  celle  de  l'historien 
« sont  les  mêmes.  L’un  cherche  à instruire  par 
« les  préceptes,  l’autre  par  les  exemples;  mais 
« si  cesexcmplesne  sont  accompagnésde  pré- 
« ceptes  à propos.ilsdevienneat  la  plupart  du 
« temps  inutiles,  soit  par  la  paresse,  soit  par  l’in- 
« capacité,  soit  parle  peude  loisir  des  lecteurs. 
« C'est  à vous  de  leur  lever  ces  obstacles;  et  ils 
« vousen  seront  d’autant  plus  obligés,  que  cette 
« partie  de  votre  ouvrage,  qui  est  la  plus  utile, 
« est  en  même  temps  la  plus  agréable,  et  celle 
« qui  satisfait  plus  l’esprit,  les  réflexions  s’y 
« trouvant  mêlées  et  comme  incorporées  aux 
« faits  d’une  manière  si  naturelle  et  si  éloi- 
o gnée  de  tonte  aflieclation , que , si  on  les  en 


« détachait , il  semble  qu’elles  laisseraient  on 
« vide  dans  votre  narration.  Ne  croyez  pas 
« pourtant  que  mon  intention , en  vous  écri- 
« vant  ceci,  soit  de  m’ériger  avec  vous  en  don- 
« neur  de  conseils.  Je  n’ai  pas  assez  de  témè- 
a rité  pour  m’en  croire  capable  ; mais , plein 
< comme  je  le  suis  de  la  lecture  que  je  viens 
« d’achever,  j’aurais  cru  me  faire  tort  à moi- 
a même  si  je  vous  avais  caché  ma  pensée , sur 
« ce  qui  m’a  paru  de  plus  important  dans  le 
« plan  que  vous  vous  êtes  fait , et  sur  ce  qui 
« m’a  le  plus  charmé  dans  la  manière  dont 
« vous  l’avez  exécuté.  Je  suis  avec  beaucoup 
« de  respect, 

MOXSIECB, 

Vo(re  tràs-bamble  et 
wrvilear, 

ROUSSEAU.  > 
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AVANT-PROPOS. 


ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  L ÉTABLISSEMENT  DES  ROYAUMES. 


Pour  connailre  comment  se  sont  formés  les 
_ Jits  et  les  royaumes  qui  ont  partagé  funivers, 
par  quels  degrés  ils  sont  parvenus  à ce  point 
de  grandeur  que  l'histoire  nous  montre , par 
quels  liens  les  familles  et  les  villes  se  sont  réu- 
nies pour  composer  un  corps  de  société , et 
pour  vivre  ensemble  sous  une  même  autorité 
et  sous  des  luis  communes  , il  est  ü propos  de 
remonter,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  l'enfance 
du  monde , et  jusqu'au  temps  où  les  hommes, 
répandus  en  dilTérenles  contrées  après  la  di- 
vision des  langues , commencèrent  à peupler 
la  terre. 

Dans  ces  premiers  temps,  chaque  père  était 
le  chef  souverain  de  sa  famille , l’arbitre  et  le 
juge  des  différends  qui  y naissaient,  le  législa- 
teur-né  de  la  petite  société  qui  lui  était  sou- 
mise, le  défenseur  et  le  protecteur  de  ceux 
que  la  naissance  , l’éducation  et  leur  faiblesse 
mettaient  sous  sa  sauve-garde,  et  dont  sa  ten- 
dresse lui  rendait  les  intérêts  aussi  chers  que 
ies  siens  propres. 

Quelque  indépendante  que  fût  l’autorité  de 
ces  maîtres,  ils  n’en  usaient  qu’en  pères,  c’est- 
à-dire  , avec  beaucoup  de  modération.  Peu 
jaloux  de  leur  pouvoir,  ils  ne  songeaient  point 
à dominer  avec  hauteur , ni  ù décider  avec 
empire.  Cotiunc  ils  se  trouvaient  nécessaire- 
ment obligés  d’associer  les  autres  à leurs  tra- 
vaux domestiques , ils  les  associaient  aussi  à 
leurs  délibérations , et  s’aidaient  de  leurs  con- 
seils dans  les  affaires.  Ainsi  tout  se  iàisait  de 
concert , et  pour  le  bien  commun. 


Les  lois  que  la  vigilance  paternelle  établis- 
sait dans  ce  petit  sénat  domestique , étant  dic- 
tées par  le  seul  motif  de  l’utilité  publique, 
concertées  avec  les  enfatis  les  plus  âgés,  accep- 
tées par  les  inférieurs  avec  un  libre  consente- 
ment , étaient  gardées  avec  religion , cl  se  con- 
servaient dans  les  familles  comme  une  police 
héréditaire  qui  en  faisait  la  paix  cl  la  sûreté. 

Différents  motifs  donnèrent  lieu  à différentes 
lois.  L’un  , sensible  à la  joie  de  la  naissance 
d’un  (ils  qui,  le  premier,  ^avait  rendu  père  , 
songea  à le  distinguer  parmi  ses  frères  par  une 
portion  plus  considérable  dans  ses  biens  et  par 
une  autorité  plus  grande  dans  sa  famille.  Un 
autre,  plus  attentif  aux  intérêts  d’une  épouse 
qu’il  chérissait , ou  d’une  fille  tendrement  ai- 
mée qu’il  voulait  établir , se  crut  obligé  d’as- 
surer leurs  droits  Cl  d’augmenter  leurs  avan- 
tages. La  solitude  et  l’abandon  d’une  é|)ouse 
qui  pouvait  devenir  veuve  toucha  davantage 
un  autre,  et  il  pourvut  de  loin  à la  subsis- 
tance cl  au  repos’  d’une  personne  qui  faisait  la 
douceur  de  sa  vie.  De  ces  différentes  vues,  et 
d’autres  pareilles , sont  nés  les  différents  usa- 
ges des  peuples , et  les  droits  des  nations,  qui 
varient  à l’infini. 

A mesure  que  chaque  famille  croissait  par  la 
naissance  des  enfans  et  par  ta  multiplicité  des 
alliances , leur  petit  domaine  s’étendait,  et  elles 
vinrent  peu-à-peu  à former  des  bourgs  et  des 
villes. 

Ces  sociétés  éUmt  devenues  fort  nombreuses 
par  la  succession  des  temps,  et  les  familles 
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s'ftaiil  parlag^ps  en  diverses  branches  qui 
avaient  chacune  leurs  chefs,  et  dont  les  inl('- 
rfts  et  les  caractères  difTérenlsi)OUvaient  trou- 
bler l'ordre  public , il  fut  nécessain*  de  con- 
fier le  gouveniement  à un  seul , pour  réunir 
tous  ces  chefs  sous  une  même  autorité , et 
IHiur  maintenir  le  repos  public  par  une  con- 
duite uniforme.  L'idée  qu'on  conservait  encore 
du  Kouvernement  paternel , et  l'bcurcuse  expé- 
rience qu’on  en  avait  faite,  inspirèrent  la  pen- 
■sée  de  choisir  parmi  les  plus  gens  de  bien  et 
les  plus  sages  celui  en  qui  l'on  reconnaissait 
davantage  l'esprit  et  les  sentimens  de  père. 
L'ambition  et  la  brigue  n’avaient  point  de  part 
dans  ce  eboix  : la  probité  seule  et  la  réputation 
de  vertu  et  d’équité  en  décidaient,  et  donnaient 
la  préférence  aux  plus  dignes 

Pour  relever  l’éclat  de  leur  nouvelle  dignité, 
et  pour  les  mettre  plus  en  état  de  faire  respec- 
ter les  lois,  de  se  consacrer  tout  entiers  au 
bien  public,  de  défendre  l’État  contre  les  en- 
treprises des  voisins  et  contre  la  mauvaise  vo- 
lonté des  citoyens  mécontens,  on  leur  donna 
le  nom  de  roi,  on  leur  érigea  un  Irène,  on 
leur  mil  le  sceptre  en  main , on  leur  fil  rendre 
des  hommages , on  leur  assigna  des  officiers  et 
des  gardes,  on  leur  accorda  des  tributs,  on 
leur  confia  un  plein  pouvoir  pour  administrer 
la  justice  ; et , dans  celle  vue , on  les  arma  du 
glaive  pour  réprimer  les  injustices  et  pour 
punir  les  crimes.  > 

Chaque  villc,dans  les  commencements,  avait 
son  roi , qui , plus  attentif  à conserver  son  do- 
maine qu’à  l’étendre,  renfermait  son  ambition 
dans  les  bornes  du  pays  qui  l’avait  vu  naître 
Iæs  démêlés  presque  inévitables  entre  des  voi- 
sins, la  jalousie  contre  un  prince  plus  puissant, 
un  esprit  remuant  cl  inquiet , des  inclinations 
martiales,  le  désir  de  s’agrandir  cl  de  faire 
éclater  scs  talents,  donnèrent  occasion  à des 
guerres,  qui  se  terminaient  souvent  par  l’en- 
tier assujélissement  des  vaincus,  dont  les  villes 
liassaicnl  sous  le  pouvoir  du  conquérant , cl 
grossissaient  peu-à-peu  son  domaine.  De  celle 

* a Quos  ad  fastigium  hujus  majestatis  non  ombilio  po~ 
pularis , sed  spectaU  inler  bonos  moderatio  provebebat.  » 
Juülin.  lib.  1 . cap.  i. 

* a Finea  imperii  tucri  magis  quàm  proferro  moseral. 
Intra  suam  ruique  palriam  régna  tiniebanlur.  » Jusüu. 
Ub.  1 , cap.  1 


sorte , une  première  vii’loire  servant  de  degré 
et  d’instrument  à la  .seconde,  et  rendant  le 
prince  plus  puissant  et  plus  hardi  pour  de  nou- 
velles entreprises,  plusieurs  villes  et  plusieurs 
provinces , réunies  sous  un  seul  monarque , 
formèrent  des  royaumes  plus  ou  moins  éten- 
dus , selon  que  le  vainqui'iir  avait  pous.sé  ses 
conquêtes  avec  plus  ou  moins  de  vivacité 

Parmi  ces  princes,  il  s’en  rencontra  dont 
l’ambition , se  trouvant  trop  resserrée  dans  les 
limites  d’un  simple  royaume,  se  répandit  par- 
tout comme  un  torrent  et  comme  une  mer, 
engloutit  les  royaumes  et  les  nations,  et  fit 
consister  la  gloire  à dépouiller  de  leurs  étals 
des  princes  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort, 
à porter  au  loin  les  ravages  et  les  incendies , et 
à laisser  partout  des  traces  sanglantes  de  leur 
passage.  Telle,  a été  l'origine  de  ces  fameux 
empires  qui  embrassaient  une  grande  partie  du 
monde. 

Los  princes  usaient  diversement  de  la  vic- 
toire , selon  la  diversité  de  leurs  carar  léres  ou 
de  leurs  intérêts.  Les  uns  se  regardant  comme 
absolument  maîtres  des  vaincus,  cl  croyant 
que  c’élail  assez  faire  pour  eux  que  de  leur 
laisser  la  vie,  les  dépouillaient  eux  cl  leurs 
enfants  de  leurs  biens , de  leur  imlrie,  de  leur 
liberté;  les  réduisaient  à un  dur  esclavage;  les 
occupaient  aux  arts  nécessaires  pour  la  vie , 
aux  plus  vils  ministères  de  la  maison,  aux  pé- 
nibles travaux  de  la  campagne;  cl  souvent 
même  les  forçaient,  par  des  traitements  inhu- 
mains, à creuser  les  mines,  et  à fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre  pour  satisfaire  leur 
avarice  ; et  de  là  le  genre  humain  se  trouva 
partagé  comme  en  deux  espèces  d'hommes,  de 
libres  et  de  serfs,  de  maîtres  et  d’esclaves. 

D'autres  introduisirent  la  coutume  de  trans- 
porter les  peuples  entiers , avec  toutes  leurs 
familles,  dans  de  nouvelles  contrées,  où  ils  les 
établissaient , et  leurs  donnaient  des  terres  à 
cultiver. 

D'autres , encore  plus  modérés,  se  conlen- 
laienl  de  faire  racheter  aux  peuples  vaincus 
leur  liberté , et  l’usage  de  leurs  lois  et  de  leurs 

* n Domitis  proximis,  quum  accessiooe  Yfrium  Tortior  ad 
altos  iransiret,  cl  proxima  qusque  vicloriainslrumeotuin 
soquenUs  csscl , tolius  Orienlis  populos  subegit.  » Justin, 
i&td. 
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privilèges , par  des  tributs  annuels  qu’ils  leur 
imposaient  ; et  quelquefois  même  ils  laissaient 
les  rois  sur  leur  trône,  en  exigeant  d'eux  seu- 
lement quelques  hommages. 

Les  plus  .sages  et  les  plus  habiles  en  matière 
de  politique  sc  faisaient  un  honneur  de  mettre 
une  espèce  d'ègalitè  entre  les  peuples  nouvel- 
lement conquis  et  les  anciens  sujets , accordant 
aux  premiers  le  droit  de  bourgeoisie , et  pres- 
que tous  les  mêmes  droits  et  les  mômes  pri>i- 
lèges  dont  jouissaient  les  autres  ; et  par  lù , 
d’un  grand  nombre  de  nations  répandues  dans 
toute  la  terre , ils  ne  faisaient  plus  en  quelque 
sorte  qu’une  ville , ou  du  moins  qu’un  peuple. 

Voilà  une  idée  générale  et  abrégée  de  ce 


que  l'histoire  du  genre  humain  nous  présente, 
et  que  je  vais  tâcher  d'exposer  plus  en  détail 
en  traitant  de  cha()uc  empire  et  de  chaque  na- 
tion. Je  ne  toucherai  point  à l'hisloirc  du  peu- 
ple de  Dieu,  ni  à celle  des  Romains.  Les 
Égyptiens,  les  Carthaginois,  les  Assyriens, 
les  Babyloniens,  les  Mèdes  et  lesPer.s<‘s,  les 
Macédoniens , les  (Irecs,  feront  le  sujet  de  l'ou- 
vrage que  je  donne  au  public.  Je  commence 
parles  Egyptiens  et  parles  Carthaginois,  parce 
que  les  premiers  sont  fort  anciens,  et  que  les 
uns  et  les  autres  sont  ])his  détachés  du  reste  de 
l’histoire  ; au  lieu  que  les  autres  peuples  ont 
plus  de  liaison  entre  eux , et  quelquefois  môme 
se  succèdent. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOffiE  ANCIENNE 

DES  ÉGYPTIENS, 

DES  CARTHAGINOIS,  DES  ASSYRIENS,  DES  BABYLONIENS, 

DES  MÉDES  ET  DES  PERSES. 

DES  MACÉDONIENS  ET  DES  GRECS. 


LIVRE  I. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES  ÉGYPTIENS. 


Je  diviserai  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire 
sur  les  Égj  pliens.  La  première  renfermera  un 
plan  abrètçé  et  une  courte  description  des  dif- 
férentes parties  de  l'Égypte , et  de  ce  qu’on  y 


trouve  de  plus  remarquable.  Dans  la  secAide , 
je  parlerai  des  coutumes , des  lois  et  de  la  reli- 
gion des  Egyptiens.  Enfin,  dans  la  troisième, 
j’cjposemi  l'iiistoire  des  rois  d’Egypte. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  DE  L'ÉGYPTE,  ET  DE  CE  QUI  S'Y  TROUVE  DE  PLUS  REM.VRQUADLE. 


L’Egypte,  dans  une  étendue  assez  bornée, 
renfermait  autrefois  ' un  grand  nombre  de  vil- 
les, et  une  multitude  incroyable  d’habitans^. 

* On  marque  que,  sous  AmasU.  U y avait  CQ  Egypte 
>ingl  mille  villes  babilres.  Herod.  Ub.  2.  cap.  177. 

* 1/Kgypte  ancienne  et  l'Égypte  moderne  sont  aujour- 
d'hui beeucoiip  mieui  connues  qu'à  iV|KN|ue  où  écrivait 
Roilin  : voir,  à la  suite  de  mes  Éc)aircisseinen.s,  la  oomea- 


Elle  est  bornée  au  levant  par  ta  mer  Rouge 
et  l’isthme  de  Suez , au  midi  par  l'Ethiopie , 
ou  couchant  par  la  Libye , et  au  nord  par  la 
mer  Médilerranée.  Le  Nil  parcourt  du  midi  au 
nord  toute  la  longueur  du  pays  dans  l’espace 

dalure  raluonni'c  des  ouvrages  et  voysgu  qui  ont  pirusur 
celle  inléres-vinlc  conln'c.  E.  B 
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de  près  de  deux  cents  lieues.  Ce  pays  se  trouve 
resserré  de  côté  et  d’autre  par  deux  chaînes  de 
montagnes , qui  souvent  ne  laissent  entre  elles 
et  le  Nil  qu’une  plaine  d’une  demi-journée  de 
chemin , et  quelquefois  moins. 

Du  côté  occidental , la  plaine  s’élargit  en 
quelques  endroits  jusqu’à  une  étendue  de  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues.  La  plus  grande  largeur 
de  l'Égypte  se  prend  d’Alexandrie  à Damiette , 
dans  un  espace  d’environ  cinquante  lieues. 

L’ancienne  Égjpte  peut  se  diviser  en  trois 
principales  parties  : la  haute  Égypte , appelée 
autrement  Thébalde , qui  était  la  partie  la 
plus  méridionale  ; l’Égypte  du  milieu , nom- 
mée lleptanome,  à cause  des  sept  nomes 
ou  départeraens  qu’elle  renfermait  ; la  basse 
Égypte , qui  comprenait  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent Delta,  et  tout  ce  qu’il  y a de  pays  jus- 
qu’à la  mer  Rouge , et  le  long  do  la  mer  Mé- 
diterranée jusqu'à  Rhinocolure , ou  au  mont 
Casiiis.  Sous  Sésostris  toute  l’Égypte  fut  réu- 
nie on  un  seul  royaume , et  divisée  en  trente- 
six  gouvernements  ou  nomes:  dix  dans  la  Thé- 
balde, dix  dans  le  Delta,  et  ^ize  dans  le  pays 
qui  est  entre-deux. 

Les  villes  de  Syéne  et  d’Éléphantine  sépa- 
raient l'Égypte  etrÉlhiopie;  et,  du  temps 
d’Auguste , elles  servaient  do  bornes  à l’em- 
pire romain  ; claustra  olhn  romani  imperii*. 


CHAPITRE  I. 

TUKBAIDE. 

Tliébes,  qui  donna  son  nom  à la  Thébalde , 
le  pouvait  disputer  aux  plus  belles  villes  de 
l’univers.  Ses  cent  portes  chantées  par  Ho- 
mère ^ sont  connues  de  tout  le  monde , et  lui 
font  donner  le  surnom  d’Hécatompyle,  pour  la 
distinguer  d’une  autre  Thébes  située  en  Réo- 
lie.  Elle  n’était  pas  moins  peuplée  qu’elle  était 
vaste , et  on  a dit  qu’elle  pouvait  faire  sortir 
ensemble  deux  cents  chariots  et  dix  mille  com- 
battants par  chacune  de  scs  portes.  Les  Grecs 

' Strab.  lib.  17.  pag.  787. 

s Tarit.  Ano.  lib.  2.  cap.  61. 

> IIiHn.  I.  liv.  1 . vers  381. 


et  les  Romains  ' ont  célébré  sa  magniflcencc 
et  sa  grandeur,  encore  qu'ils  n'en  eussent  vu 
que  les  ruines,  tant  les  restes  en  étaient  au- 
gustes. 

On  a découvert  ’ dans  la  Thébalde  (on  l’ap- 
pelle maintenant  le  .Sayd)  des  temples  et  des 
palais  encore  presque  entiers, où  les  colonnes 
et  les  statues  sont  innombrables.  On  y admire 
surtout  un  palais  dont  les  restes  semblent  n’a- 
voir subsisté  que  pour  effacer  la  gloire  des  plus 
grands  ouvrages.  Quaire  allées  à perte  de  vue, 
et  bornées  de  part  et  d’autre  par  des  sphinx 
d’une  matière  aussi  rare  que  leur  grandeur 
est  remarquable , servent  d'avenues  à quatre 
portiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Encore  ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux 
édifice  ii’ont-ils  pas  eu  le  temps  d’en  faire  le 
tour,  et  ne  se  sont  pas  mémo  assurés  d’en  avoir 
vu  la  moitié  ; mais  tout  ce  qu’ils  ont  vu  était 
surprenant.  Une  salle , qui  apparemment  fai- 
sait le  milieu  de  ce  superbe  palais,  était  soute- 
nue de  six-vingt  ct>lonnes  de  six  brassées  de 
grosseur,  grandes  à proportion,  et  entremê- 
lées d’obélisques  que  tant  de  siècles  n'ont  pu 
abattre.  La  peinture  y avait  étalé  tout  son  art 
et  toutes  ses  richesses.  I.es  couleurs  mêmes, 
c’est-à-dire,  ce  qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pou- 
voir du  temps , se  soutiennent  encore  parmi 
les  ruines  de  cet  admirable  édifice,  et  y con- 
servent leur  vivacité  : tant  l’Égypte  savait  im- 
primer un  caractère  d’immortalité  à tous  scs 
ouvrages.  Strabon’,  qui  avait  été  sur  les  lieux, 
fait  la  description  d'un  temple  qu’il  avait  vu 
en  Egypte , presque  entièrement  semblable  à 
ce  qui  vient  d’étre  rapporté. 

Le  même  auteur  *,  en  écrivant  les  raretés 
de  la  niébalde,  parle  d’une  statue  de  Mem- 
non , fort  célèbre,  dont  il  avait  vu  les  restes  ®. 
On  dit  que  cette  statue,  lorsqu’elle  était  frap- 
pée des  premiers  rayons  du  soleil  levant , ren- 
dait un  son  articulé.  En  effet  Strabon  entendit 
ce  son;  mais  il  doute  qu'il  vint  de  la  statue. 

• fSIrab.  lih,  17.  paa.  RIO.  — TacU.  Aim.  lib.  2.  cip.  60 

• Vojage  de  Thê\cool. 

» l.ib.  17 . jwg.  805. 

« Pag.  816. 

B K Gcrmanicus  alils  quoque  miracutis  iDlenditaoimuni. 
quorum  præcipua  fuérc  Memnonis  aaiea  effigies , ubi  ra* 
fliis  solis  trta  est,  voralem  bonum  reddeos,  etc.  » Taux 
Annal,  lib.  2.  cap.  01. 
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CHAPITRK  II. 

l^GYPTR  DU  MILIEU  , OU  UEPTANUHE. 

Celte  partie  de  l’Kgypte  avait  pour  capitale 
Memphis.  On  voyait  dans  cette  ville  plusieurs 
temples  maj^niflques,  entre  autres  ci'lui  du 
dieu  Apis,  qui  y l'tait  honoré  d’une  manière 
particulière.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  des  pyramides,  qui  étaient  dans 
le  voisinage  de  Memphis,  et  qui  ont  rendu 
celte  ville  si  célèbre.  Elle  était  située  sur  le 
bord  occidental  du  Nil. 

Le  grand  Caire  ’,  qui  semble  avoir  succédé 
à Memphis,  a été  b.^li  de  l’autre  côté  du  Nil. 
Le  chttteau  du  Caire  est  une  des  choses  les 
plus  curieuses  qui  soient  en  Egypte.  11  est  si- 
tué sur  une  montagne  hors  de  la  ville.  Il  est 
béli  sur  le  roc  qui  lui  sert  de  fondement , et 
entouré  de  murailles  fort  hautes  et  fort  épais- 
ses. On  monte  à ce  chAleau  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc , si  aisé  A monter,  que  les 
chevaux  et  les  chameaux  tout  chargés  y vont 
facilement.  Ce  qu’il  y a de  plus  beau  et  de 
plus  rare  à voir  dans  ce  château , c’est  le  puits 
de  Joseph.  On  lui  donne  ce  nom,  soit  parce 
que  les  Egyptiens  se  plaisent  â attribuer  â ce 
grand  homme  ce  qu’ils  ont  chez  eux  de  plus 
remariiuablc , soit  parce  qu’en  effet  celle  tra- 
dition s’est  conservée  dans  le  pays^  C’est  une 
prouve  au  moins  que  l’ouvrage  est  fort  an- 
cien ; et  certainement  il  est  digne  de  la  ma- 
gniQeence  des  plus  puissants  rois  de  l’Égypte. 
Ce  puits  est  commeâ  double  étage , taillé  dans 
le  roc  vif,  d’une  profondeur  prodigieuse.  On 
descend  jusqu’au  réservoir  qui  est  entre  les 
deux  puits  par  un  escalier  qui  a deux  cent 
vingt  marches,  large  d’environ  sept  â huit 
pieds,  donlla  descente,  douce  et  presque  im- 
perceptible, laisse  un  accès  très  facile  aux  bœufs 
qui  y sont  employés  pour  faire  monter  l’eau. 
Elle  vient  d’une  source  qui  est  presque  la  seule 
qui  se  trouve  dans  le  pays.  Les  bœufs  font 
tourner  conlinuellemcnt  une  roue  où  lient 
une  conle  à laquelle  sont  attachés  plusieurs 

* Voyage  de  Tbi5vcnol. 

* Il  eal  reconou  aujourd'hui  que  ce  puits  a tUd  bdU 
tous  le  célèbre  sultau  Saladiu . qui  avait  le  surnom  de  Jo- 
seph (lousouf).  Sa  profondeur  est  d environ  100  mèlrcs. 


seaux.  L’eau  tirée  ainsi  du  premier  puits,  qui 
est  le  plus  profond,  se  rend  par  un  petit  ca- 
nal dans  un  réservoir  qui  fait  le  fond  du  se- 
cond puits , au  haut  duqiiid  elle  est  portée  de 
la  même  manière;  et  de  lâ  elle  se  distribue 
par  des  canaux  en  plusieurs  endroits  du  châ- 
teau. Comme  ce  puits  passe  dans  le  pays  pour 
être  fort  ancien  , et  qu’effcclivcmenl  il  se  sent 
bien  du  goût  antique  des  Egyptiens , j’ai  cru 
qu’il  pouvait  ici  trouver  sa  place  parmi  les 
raretés  de  l’ancienne  Egypte. 

SIrabon'  parle  d’une  machine  pareille,  qui, 
parle  moyen  de  roues  cl  de  poulies,  faisait 
monter  de  l'eau  du  Nil  sur  une  colline  fort 
élevée,  avec  celte  différence  qu’au  lieu  de 
bœufs  c’élaictil  des  esclaves,  au  iiombn'  de 
cent  cinquante , qui  étaient  employés  â faire 
tourner  ces  roues. 

La  partie  de  l’Egypte  dont  nous  parlons  ici 
est  célèbre  par  plusieurs  raretés  qui  méritent 
d’élre  examinées  chacune  en  particulier.  Je 
n’en  rapporterai  que  les  principales  : les  obé- 
lisques, les  pyramides,  le  labyrinthe,  le  lac 
de  Mœris . et  ce  qui  regarde  le  Nil. 

S I.  — ÛBél.ISQEES. 

L’Egypte  semblait  mettre  toute  sa  gloire  à 
dresser  dis  monuments  pour  la  postérité.  Ses 
obélisques  font  encore  aujourd’liui,  autant  par 
leur  beauté  que  par  leur  hauteur,  le  principal 
ornement  de  Rome  ; et  la  puis.sance  romaine , 
désespérant  d’égaler  les  Égyptiens,  a cru  faire 
assez  pour  sa  grandeur  d’emprunter  les  mo- 
numents de  leurs  rois. 

Un  obélisque  est  une  aiguille  ou  pyramide 
quidrangulaire , menue , haute,  et  perpendi- 
culairement élevée  en  pointe,  ijour  servir 
d’oniement  â quelque  place,  cl  qui  est  sou- 
vent chargée  d'inscriptions  ou  d’hiéroglyphes. 
Ou  appelle  hiéroglyphes , des  figures  ou  des 
symboles  mystérieux,  dont  se  servaient  les 
Égyptiens  pour  couvrir  et  envelopper  les  cho- 
ses sacrées  cl  les  mystères  de  leur  théologie*. 

' I.ib.  17,  pue.  S07. 

* M.  Champollion  le  jeune  a trouvé  avec  beaucoup  de 
bonheur  la  clé  des  hiéroglyphes.  La  mort  de  ce  savant  a 
été  une  perte  immen.se  |>our  la  science  hiéroglyphique  : 
heureusement  que  sa  grammaire  nous  reste.  E.  B 
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S^sosfris  avait  fait  élever  ’ dans  la  ville 
d’Héliopnlis  deux  obélisques  d’une  pierre  très 
dure , tirée  des  carrières  de  la  ville  de  Syéne , 
à l’cxlrémilé  de  Ttsypte.  Us  avaient  chacun 
cent  vingt  coudées  de  haut*,  c’est-à-dire  trente 
toises  ou  cent  quatre-vingts  pieds.  L’empe- 
reur Auguste , après  avoir  réduit  l’Egypte  en 
province , fit  transporter  à .Rome  ces  deux 
obélisques , dont  l’un  a été  brisé  depuis.  Il 
n’osa  pas  en  faire  autant  à l’égard  d’un  troi- 
sième, qui  était  d’une  grandeur  énorme.  Il 
avait  été  construit  sous  Uamessès  ’ : on  dit 
qu’il  y avait  eu  vingt  milb‘  hommes  emidoyés 
à le  tailler.  Constance,  plus  hardi  qu’Auguste, 
le  fit  transporter  à Rome.  On  y voit  encore  ■* 
deux  de  ces  obélisques , aussi  bien  qu’un  au- 
tre de  cent  coudées  ou  vingt-cinq  toises  de 
haut,  et  de  huit  coudéus  ou  deux  toises  de 
diamètre.  Calus  César  l’avait  fait  venir  d’E- 
gypte sur  un  vaisseau  d’une  fabri(]uc  si  extraor- 
dinaire, qu’au  rapport  de  Pline  on  n’en  avait 
jamais  vu  de  pareil. 

Toute  l’Egypte  était  pleine  de  ces  sortes 
d’obélisques  *.  Us  étaient  pour  la  plupart  bail- 
lés dans  les  carrières  de  la  haute  Egypte,  où 
l’on  en  trouve  encore  (|ui  sont  à demi  laillé'S. 
Mais  ce  qu’il  y a déplus  admirable , c’est  que 
les  anciens  Égyptiens  avaient  su  creuser  jus- 
que dans  la  carrière  un  canal , où  montait 
l’eau  du  Nil  dans  le  temps  de  son  inondation  ; 
d’où  ensuite  ils  enlevaient  les  colonnes , les 
obélisques,  et  les  statues  sur  des  radeaux  ® 
proportionnés  à leur  poids , pour  les  conduire 
dans  la  basse  Egypte.  Et , comme  le  pays  était 

* Diod.  lib.  1 , pag.  37 

* iiOroudt^es  royales  égyptiennes  valent  63  métros. 

Nota.  Toutes  les  réductions  de  mesures  ont  été  Lite* 

d'après  Ifi  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  mcnlerne, 
publié  on  IKVi  par  M.  Saigoy.  Nou.s  renvoyons  à la  fin  do 
l'iiistoirc  do  chaque  peuple  reiplic.Mion  «lu  Sun  système  de 
mesures.  A moins  d'indications  contraires  et  posillves. 
tous  les  nombres  donnés  par  les  auteurs  anciens  seront 
considérés  comme  sc  rapportant  à des  mesures,  poids  et 
monnaies  en  u.<age  dans  le  pays  dont  I Itisloire  est  racontée 
par  ces  auteurs.  E.  B. 

> IMin.  lib.  M).  cap.  0 cl  R. 

* Ibid,  cap  9. 

> Paris  possède  depuis  1835  I un  des  beaux  obélisques 
de  I/»uqsor.  E.  B 

® Le  radeau  est  un  assembliKc  de  plusieurs  pièces  de 
bois  plates , ([ui  sert  à voUurer  des  iiiarchnudiscs  sur  une 
rivière.  * 
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tout  coupé  d’une  infinité  de  canaux , il  n’y  avait 
guère  d’endroits  où  ils  ne  pussent  transporter 
facilement  ces  massifs  énormes,  dont  le  poids 
aurait  fuit  succomber  toute  autre  sorte  de 
machines. 

S II.  — Ptiahides. 

Une  pyramide  est  un  corps  solide  ou  creux, 
qui  a une  base  large  el  ordinairement  carrée, 
qui  se  termine  en  pointe. 

Il  y avait  ' en  Égypte  trois  pyramides  plus 
célèbres  que  toutes  les  autres,  qui,  selon  Dio- 
dore  de  Sicile,  ont  mérité  d’étre  mises  au  nom- 
bre des  sept  merveilles  du  monde.  Elles  n’é- 
taient pas  fort  éloignées  de  la  ville  de  Memphis. 
Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  plus  grande  des 
trois.  Éllc  était , comme  les  autres , bâtie  sur 
le  roc  qui  lui  servait  de  fondement , de  figure 
carrée  par  sa  base,  construite  au-dehors  en 
forme  de  degrés , et  allait  toujours  en  dinni- 
nuant  jusqu’au  sommet.  Elle  était  bâtie  de 
pierres  d’une  grandeur  extraordinaire,  dont 
les  moindres  étaient  de  trente  pieds,  travail- 
lées avec  un  art  merveilleux, cleouverlos  de  fi- 
gures liiéroglypliiques.  Selon  plusieurs  des  an- 
ciens auteurs,  chaque  côté  avait  huit  cents  pieds 
(le  largeur,  et  autant  de  hauteur.  Le  haut  de  la 
pyramidequid’cii  bas  semblait  être  une  pointe, 
une  aiguille,  était  une  belle  plate-forme  île  dix 
ou  douze  grosses  pierres , el  chaque  côté  de 
celte  plate-forme  était  de  seize  à dii-sept  pieds. 

Voici  la  mesure  qu’en  a donnée  feu  M.  de 
Chazclles,  de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
avait  été  exprès  sur  les  lieux  en  1693  : 

I.C  cAlS  de  la  base,  qui  est  tout  earril-  1 10  toises. 

A insi  la  jvupcrtiric  de  la  base  est  de  12 100  luU.  carrées. 

Les  faces  sont  des  triangles  équila- 
téraux. 

I-a  hauteur  perpendiculaire.  77  toises  ^ 

Etlasolidilé 313  509toUe8cubesa. 

Cont  mille  ouvriers  travaillaient  à cet  ou- 
vrage, el  de  trois  mois  en  trois  mois  un  pareil 

* ilorod.,  lib.  2.  cap.-2i,  etc.— Diod.,  lib.  l.pag.  59-41. 
— PUn.  lib.  36.  cap.  1. 

• D'après  les  mesures  prises  par  les  ingénieurs  de  l'ex- 
I 'âéditioD  française  en  Égypte,  Iccdlédc  la  base  de  la  grande 
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nombre  lenr  sncoédait.  Dix  années  entières 
furent  employées  à couper  les  pierres,  soit  dans 
l’Arabie,  soit  dans  l’Étbiopie,  et  à les  voiturcr 
en  Égypte;  et  vingt  autres  années  à construire 
ce  vaste  édifice , qui  nu-dedans  avait  une  infi- 
nité de  chambres  et  de  salles.  On  avait  mar- 
qué sur  la  pyramide , en  caractères  égyptiens, 
ce  qu’il  avait  coûté  simplement  pour  les  aulx, 
les  poireaux , les  ognons,  et  autres  pareils  lé- 
gumes fournis  aux  ouvriers,  et  cette  somme 
montait  ù seize  cents  talents  d’argent , c’est-à- 
dire,  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  ' ; 
d’où  il  était  facile  de  conjecturercombieu  pour 
tout  le  reste  la  dépense  était  énorme. 

Telles  étaient  les  fameuses  pyramides  d’É- 
gypte , qui , par  leur  ligure , autant  que  par 
leur  grandeur,  ont  triomphé  du  temps  et  des 
barbares.  Mais,  quelque  effort  que  fassent  les 
hommes , leur  néant  parait  partout.  Ces  pyra- 
mides étaient  des  tombeaux , et  l’on  voit  encore 
aujourd’hui , au  milieu  de  celle  qui  était  la 
plus  grande,  un  sépulcre  ^ vide,  taillé  tout 
entier  d'une  seule  pierre , qui  a de  largeur  et 
de  hauteur  environ  trois  pieds,  sur  un  peu 
plus  de  six  pieds  de  longueur.  Voilà  à quoi  se 
terminaient  tant  do  niouvcmens,  tant  de  dé- 
penses, tant  de  travaux  imposés  à des  milliers 
d’hommes  pendant  plusieurs  années , à procu- 
rer à un  prince,  dans  cette  vaste  étendue  et 
cette  masse  énorme  de  bàtimens,  un  petit  ca- 
veau de  six  pieds.  Encore  les  rois  qui  ont  bâti 
ces  pyramides  n’ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y 
être  inhumés , et  ils  n’ont  pas  joui  de  leur  sé- 

p;r.imide,  } compris  le  rcrélemcDt  qni  n'ciiste  plus,  csl 
de  Sa-Z  maires  7i  ccullim'lrcs. 

La  lioulcur  perpenoiculafre  jusqu'à  la  plolc-ronne  ar- 
lucltc  est  de  137  màtrcs. 

L'inclinaison  des  taces  sur  la  base  est  de  51-  33'  it";  d'où 
l'on  conclu!  que  le  côté  de  la  plate-rorme  actuelle  est  d'en- 
siron  10  mètres,  et  que  le  volume  de  toute  ta  pjramide 
csl  de  *2  617  000  mètres  cubes. 

(les  mesures  sont  parrailenient  d'accord  avec  les  nom- 
bres donnés  par  les  historiens  anciens.  Kn  effcl,  IMne  as- 
sisnc  au  rOté  de  la  pyramide  8S3  pieds . qui  doivent  cire 
des  demi-coudées  royales , d'où  232  mètres. 

Hérodote  assigne  à ce  côté,  et  en  nombre  rond , 8 plès- 
tbres,  qui  sont  de  100  pieds,  chaque  pied  de  16  doigts 
épî  pliens , d'où  210  mètres. 

Pline  donne  23  pieds  au  côté  de  la  plate-forme  qui  por- 
tait alors  son  revélemeni , d'où  6 mètres  56  ccniim.  È.  B. 

r 1 600  talens  égyptiens  vaIcntO  070  000  fr.  E.  B. 

* Strabon  parle  de  ce  sépulcre , liv.  17.  p.  808. 


pulcre.  Izi  haine  publiijuc  qu’on  leur  portail , 
à cause  tics  duretés  inouïes  qu’ils  avaient  exer- 
cées contre  leurs  sujets  en  les  accablant  de 
travaux  , tes  obligea  de  se  faire  inhumer  dans 
des  lieux  inconnus , afin  de  dérober  leurs  corps 
à la  connaissance  et  ù la  vengeance  des  [ietiples. 

Celle  dernière  circonstance , que  les  histo- 
riens ont  soigneusement  remarquée,  nous  ap- 
prend quel  jugement  nous  devons  porter  de 
ces  ouvrages  si  vantés  dans  l’anliijuilé  '.  Il  est 
raisonnable  d’j'  remarquer  et  d’y  estimer  le 
bon  goût  des  Égyptiens  par  rapport  à l’archi- 
Icclure,  i|ui  les  porta  dés  le  commencement , 
et  sans  qu’ils  eussent  encore  de  modèles  qu'ils 
pussent  imiter,  à viser  en  tout  au  grand  , et  à 
s’attacher  aux  vraies  beautés,  sans  s’écarter 
jamais  d’une  noble  simplicité,  en  quoi  consiste 
la  souveraine  perfection  de  l’art.  Mais  quel  cas 
doit-on  faire  de  ces  princes  qui  regardaient 
comme  (juclque  chose  de  grand  de  faire  con- 
struire, à force  de  bras  et  d’argent,  de  vastes 
bàtimens,  dans  f unique  vue  d’éterniser  leur 
nom,  et  qui  ne  craignaient  point  de  faire  [lérir 
(les  milliers  d’hommes  pour  satisfaire  leur  va- 
nité T Ils  étaient  bien  éloignés  du  goût  des 
flomains,  qui  cherchaient  à s’immortaliser  par 
des  ouvrages  magnifiques , mais  consacrés  à 
l’ulililé  publique. 

Pliin-  * nous  donne  en  peu  de  mois  une  juste 
idée  de  ces  pyramides  en  h'S  ajipelant  une 
folle  ostenUttion  de  la  richesse  des  rois,  qui 
ne  se  termine  à rien  d’utile  : regum  pecuniiB 
oliosa  ac  slulla  ostentatio  ; et  il  ajoute  que 
c’est  par  une  juste  punition  quq  leur  mémoire 
a été  ensevelie  dans  l’oubli , les  historiens  ne 
convenant  point  entre  eux  du  nom  de  ceux 
qui  ont  été  les  auteurs  d’ouvrages  si  vains  : 
inter  eos  non  constat  à quitus  facUv  sint,jus- 
tissimo  casH  otlitrratis  tantôt  ranitatis  aucto- 
ribus.  En  un  mol , selon  la  remarque  judicieuse 
de  Dioilore , autant  l’industrie  des  architectes 
est  louable  cl  estimable  dans  ces  pyramides , 
autant  l’entreprise  des  rois  est-elle  digne  de 
blâme  et  de  mépris. 

Mais  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer 
dans  ces  anciens  monumens,  c’est  la  preuve 
certaine  cl  subsistante  qu’ils  nous  fournissent 

* Piod.  lib.  1.  pAg.  40. 

« Ub.  30 . cap.  i± 
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de  l’habilelé  des  Egyptiens  dans  rastroiiomie , 
c’est-à-dire  dans  une  science  qui  semble  ne 
pouvoir  se  i>erfcctionner  que  par  une  longue 
suite  d’annàes  et  par  un  grand  nombre  d’ex|M^ 
rienccs.  M.  de  Chazclles,  en  mesurant  la 
graiidc  pyramide  dont  nous  parlons,  trouva 
que  les  quatre  côtés  de  celle  pyramide  étaient 
exposés  précisément  aux  quatre  régions  du 
monde , et  par  coiisé-quent  marquaient  la  véri- 
table méridienne  de  ce  lieu.  Or , comme  celte 
exposition  si  juste  doit , selon  toutes  les  appa- 
rences, avoir  été  affectée  par  ceux  qui  éle- 
vaient celle  grande  masse  de  pierres  il  y a 
plus  de  trois  mille  ans,  il  s'ensuit  que,  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps,  rien  n’a 
changé  dans  le  ciel  à cet  égard,  ou  (ce  qui 
revient  au  même)  dans  les  pôles  de  la  terre , 
ni  dans  les  méridiens.  C’est  M.  de  Fontcnelle 
qui  fait  celte  remarque  dans  l’éloge  de  M.  de 
Cliazelles. 

8 III.  ~ Labtrimthe. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  le  jugement  qu’on 
doit  porter  dos  pyramides  peut  être  appliqué 
aussi  nu  labyrinthe  , qu’llérodole  , qui  l'avait 
vu , nous  assure  avoir  été  encore  plus  surpre- 
nant que  les  pyramid(^s  '.  On  l’avait  bâti  à 
l'exlrémilé  méridionale  du  lac  de  Mœris  dont 
nous  parlerons  bientôt,  près  de  la  ville  des 
Crocodiles , qui  Csl  la  mémo  qu'Arsinoé.  Ce 
n’clait  pas  tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique 
amas  de  douze  palais  disposés  régulièrement , 
et  qui  communiquaient  ensemble.  IJuinze  cents 
chambres  entremêlées  de  terrasses  s'arran- 
geaient autour  de  douze  salles , et  ne  laissaient 
point  de  sortie  à ceux  qui  s’engageaient  à les 
visiter.  Il  y avait  autant  de  bâlimens  sous  terre. 
Ces  bâtimens  souterrains  étaient  desliné's  à 
la  sépulture  des  rois  ; et  encore  (qui  le  pour- 
rait dire  sans  honte  , et  sans  déplorer  l’aveu- 
glement de  l'esprit  humain?)  à nourrir  les  cro- 
codiles sacrés,  dont  une  nation  d’ailleurs  si 
sage  faisait  ses  dieux. 

Pour  s’engager  dans  la  visite  des  chambres 
et  des  salles  du  labyrinthe,  on  juge  aisément 
qu’il  était  nécessaire  de  prendre  la  mémo  pré- 

*  Hérod.  Ub.  2 . cap.  i i8.  Üiod.  lib.  1 , pag.  12. 
IMip.  lib.  30.  cap.  13.  — Strab.  tib.  17 , pag..  H11. 


caution  qu’Ariane  fil  prendre  à Thésée , lors- 
qu’il fut  obligé  d’aller  combattre  le  Minotnure 
dans  le  labyrinthe  de  Crète.  Virgile  en  fait 
ainsi  la  description  ; 

U(  quondam  Crelà  fertur  labyrinlhui  In  allé 
ParicUbus  iPitum  cæris  iter  ancipitemque 
Mille  vils  habuHsc  doluro.  quà  signa  scquendl 
Fallorel  indeprensus  et  irren>cabilis  error  *. 

iltc  labor  ille  domùs,  et  iRettricatdti.s  error. 

I)u*<lalus  i()se  dolos  tecii  ambage.sqtie  resolvU. 

Ccca  regeos  ûlo  vestigia  *. 


8 IV.  » Lac  db  Mocbis. 

Le  plus  grand  cl  le  plus  admirable  de  tous 
les  ouvrages  des  rois  d’Egypte  était  le  lac  de 
Mœris  ’ : aussi  Hérodote  le  met -il  beaucoup 
au-dessus  des  pyramides  et  du  labyrinthe  *. 
Comme  l’Égyplc  était  plus  ou  moins  fertile, 
selon  qu’elle  était  plus  ou  moins  inondée  par 
le  Nil , et  que , dans  celle  inondation  , le  trop 
cl  le  trop  peu  élaienl  égaletncnl  funestes  aux 
terres , le  roi  Mœris , pour  obv  ier  à ces  deux 
inconvétiiens , cl  pour  corriger  autant  qu’il  se 
pourrait  les  irrégularités  du  Nil , songea  à faire 
venir  l’art  au  secours  de  la  nature.  Il  fit  donc 
creuser  le  lac  qui  depuis  a porté  son  nom.  Ce 
lac,  selon  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  dont 
Pline  ne  s’éloigne  pas , avait  de  tour  trois 
mille  six  cents  stades , c’est-à-dire  cent  quatre- 
vingts  lieues,  et  de  profondeur  trois  cents 
pieds  L Deux  pyramides , dont  chacune  portait 
une  slaluf!  colossale  placée  sur  un  trône , s’é- 
levaient de  trois  cents  pieds  au  milieu  du  lac , 
et  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil  cs|)ace. 
Ainsi  elles  faisaient  voir  qu’on  les  avait  érigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli , et  mon- 
traient qu’un  lac  de  cette  étendue  avait  été 
fait  de  main  d’homme  sous  un  seul  prince. 

* Æiifid,  lib.  5,  v.  588. 

* /6ÙI.  lib.  H.  V.  ‘27,ele. 

* llcroil.  lili.  2 , cap.  1 i9.  — Slrab.  lib.  17 , pog.  787. 
— Diod.  llb.  1 , pag.  Î7.  •—  l'Iiu.  Ui>.  â,  cap.  ü.  — Poinp. 
Mda. 

* Voir  les  Eelaircisscmcns 

s 3 ÛOO  stades  valcDl  6i8  OüO  mclros  ou  IIC  lieues  de  25 
au  degrc^. 

La  profondeur  du  lac . de  50  orgie»  d'après  Ucrodole , 
rcorèsenle  00  mèlrcs.  K.  U. 
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Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  ont  marqué 
du  lac  de  Mépris , sur  la  bonne  foi  des  gens  du 
pays;  et  M.  Bossuet,  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  rapporte  ce  fait  comme 
incontestable.  Pour  moi , j'avoue  que  je  n'y 
trouve  aucune  vraisemblance.  Kst-il  possible 
qu'un  lac  de  cent  quatre-vingts  lieues  d'éten- 
due ail  été  creusé  sous  un  seul  prince?  Com- 
ment et  où  transporter  les  terres?  Pourquoi 
perdre  la  surface  de  tant  de  terrain?  Comment 
remplir  te  vaste  espace  du  superflu  des  eaux 
du  Nil?  11  y aurait  bien  d'autres  objections  à 
faire.  Je  crois  donc  qu'on  s'en  peut  tenir  au 
sentiment  de  Pomponius  Mêla , ancien  géogra- 
phe , d'autant  plus  qu'il  est  appuyé  par  plu- 
sieurs relations  modernes.  Il  ne  donne  de  cir- 
cuit à ce  lac  que  vingt  mille  pas,  qui  font  sept 
ou  huit  de  nos  lieues.  Mwris,  aliquandù  cam- 
pus, nttne  lacus , viginli  mitlia  passuum  in 
circuitu  patens  ’. 

Ce  lac  communiquait  au  Nil  par  le  moyen 
d'un  grand  canal , qui  avait  plus  de  quatre 
lieues  de  longueur,  et  cinquante  pieds  de  lar- 
geur. De  grandes  écluses  ouvraient  le  canal  et 
le  lac , ou  les  fermaient  selon  le  besoin. 

Pour  les  ouvrir  ou  les  fermer  il  en  coétait 
cinquante  talents,  c'est-à-dire  cinquante  mille 
écus  *.  La  pèche  de  ce  lac  valait  au  prince  des 
sommes  immenses;  mais  sa  grande  utilité  était 
par  rapport  au  débordement  du  Nil.  Quand  il 
était  trop  grand , et  qu'il  y avait  à craindre 
qu'il  n'eût  des  suites  funestes,  on  ouvrait  les 
écluses  ; et  les  eaux , ayant  leur  retraite  dans 
ce  lac,  ne  séjournaient  sur  les  terres  qn'aulant 
qu'il  fallait  pour  les  engraisser.  Au  contraire , 
quand  l'inondation  était  trop  basse  et  mena- 
çait de  stérilité , on  lirait  de  ce  même  lac , par 
des  coupures  et  des  saignées , une  quantité 
d'eau  suflisante  pour  arroser  les  terres.  Par  ce 
moyen  les  inégalités  du  Nil  étaient  corrigées; 
et  Strabon  ’ remarque  que , de  son  temps , 
sous  Pétrone,  gouverneur  d'Kgypte,  lorsque 
le  débordement  du  Nil  montait  à douze  cou- 
dées, la  fertilité  était  fort  grande;  et,  lors 
même  qu'il  n'allait  qu'à  huit  coudées,  la  famine 
ne  se  faisait  point  sentir  dans  le  pays  : sans 
doute  parce  que  les  eaux  du  lac  suppléaient  à 

•Mtla.lib.  1.  ' 

• su  Utenls  valent  tSOOOOrr.  E.  U. 

» Lib.  17,  pog.  7S8. 
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celles  de  l'inondation  par  le  moyen  des  coupu- 
res et  des  canaux. 

$ y.  — Débordement  du  Nil. 

Le  Nil  est  la  plus  grande  merveille  de  l'E- 
gypte. Comme  il  y pleut  rarement , ce  fleuve  . 
qui  l'arrose  toute  par  scs  débordemens  réglés, 
supplée  à ce  qui  lui  manque  de  ce  cêté-là , en 
lui  apportant , en  forme  de  tribut  annuel , les 
pluies  des  autres  pays  ; ce  qui  fait  dire  ingé- 
nieusement à un  poète  que  l'herbe  chez  les 
Égyptiens,  qtielquc  grande  que  soit  la  séche- 
resse, n'imitlore  point  le  secours  de  Jupiter 
pour  obtenir  de  1a  pluie  : 

Te  proplcr  nullos  tcllin  laa  postulat  inibrcs . 

Arido  DCC  ptuvio  iupplicat  berba  Josî  *. 

Pour  multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant, 
l'Égypte  était  coupée  de  plusieurs  canaux  d'une 
longueur  et  d'une  largeur  proportionnées  aux 
dilKrentes  situations  et  aux  différeitts  besoitis 
des  terres.  Le  Nil  portait  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires , unissait  les  villes  en- 
tre elles , et  la  mer  Sléditerranée  avec  la  mer 
Rouge,  entretenait  le  commerce  au-dedans  et 
au-dehors  du  royaume,  et  le  fortifiait  contre 
fennemi  : de  sorte  qu'il  était  tout  ensemble  et 
le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Égypte.  On 
lui  abandonnait  la  campagne  ; mais  les  villes  , 
rehaussées  avec  des  travaux  immenses , cl 
s'élevant  comme  des  îles  au  milieu  des  caax  , 
regardaient  avec  joie  de  relie  hauteur  toute 
la  plaine  inondée  et  en  même  temps  ferti- 
lisée par  le  Nil. 

Voilà  une  idée  générale  de  la  nature  et  des 
effets  de  ce  fleuve  si  renommé  chez  les  anciens. 
Mais  une  merveille  si  étonnante , cl  qui  dans 
tous  les  siècles  a fait  l'objet  de  la  curiosité  cl 
de  l'admiration  des  savants , semble  demander 
que  j'entre  ici  dans  quelque  détail.  J'abrégerai 
le  plus  qu’il  me  sera  possible. 

Sources  du  NU. 

Les  anciens  ont  mis  les  sources  du  Nil  dans 

Senique  (A'a(.  quatt,  lib,  t.  eap.  t ).  «Urlbuc  m 
vers  à Ovide  ; mais  ils  sout  de  Tibulle. 
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les  montagnes  appelées  vulgairement  les  mon- 
tagne de  la  lune,  au  iliviémc  degré  de  latitude 
méridionale.  Mais  nos  voyageurs  modernes 
ont  découvert  que  ces  sources  sont  vers  le  dou- 
zième degré  de  latitude  si'plentrionale.  Ainsi 
ils  retranchent  environ  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  du  cours  que  les  anciens  lui  donnaient. 
Il  natt  au  pied  d’une  grande  montagne  du 
royaume  de  Goiame  on  Abyssinie.  Ce  fleuve 
sort  de  doux  fontaines , ou  de  deux  yeux , pour 
parler  comme  ceux  du  pays  ; le  mémo  mol  en 
arabe  signifiant  wil  et  fontaine.  Ces  fontaines 
sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  trente  pas , 
chacune  de  la  grandeur  d'un  de  nos  puits  ou 
d'une  roue  de  cnrros.se.  Le  Nil  e.st  augmenté 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  viennent  s’y  join- 
dre; et,  après  avoir  traversé  rÉlbiopie  en 
serpentant  beaucoup , il  se  rend  enfin  en 
Égypte. 

CiUractcs  du  Ml. 

On  appelle  ainsi  quelques  endroits  où  le  Nil 
fait  des  chutes , et  tombe  de  dessus  les  rochers 
escarpés.  Ce  fleuve' , qui  d’abord  coulait  pai- 
siblement dans  les  vastes  solitudes  de  l'Ethio- 
pie , avant  que  d’entrer  en  Egypte,  passe  par 
les  cataractes.  Alors  devenu  tout  d’un  coup , 
contre  sa  nature,  furieux  et  écumant,  dans 
ces  lieux  oii  il  est  resserré  et  arrêté,  après 
avoir  enfin  surmonté  les  obstacles  qu’il  ren- 
contre , il  SC  préciiiite  du  haut  des  rochers  on 

< « Eicîpiunt  cum(Nilum)  ralararl.i',  nobliis  lii!,i^ni 
apcctarulo  locus....  Illiccuitatis  primum  aquls.  C]UaS!.iiie 
tumuUu  Icni  alveo  duxerat , vinictilus  et  lorrens  per  inati- 
Snos  tr-inNittis  pro.^ilit , dissimilis  sibi....  faniiemauc  clue- 
talus  obslanlia,  iii  vaxlaui  allUudiiiem  siibitO  deslilirlus 
cadil,  cuin  inaenli  circumjaeontium  resiüiium  slrc|iitu, 
quem  perrerre  peux  ibi  .a  Uersts  collocala  non  t>oluit. 
obluos  asâiduo  fragorc  auribus  et  ob  Iioc  seilibus  ad 
quieliora  tran.‘^tatis.  Inter  niirarula  fluminis  ineredibilem 
incülaruiii  ainbiriam  aeeepi.  Itini  parvula  natigia  con- 
ecendunt . quorum  altcr  na\em  régit,  aller  exbauril. 
beindé  inultùm  inter  rn)iidam  in.^niam  Mli  etrecipro- 
cos  nuetus  vnlutali . tandem  tenuissimos  canalcs  tenent, 
per  quos  angusta  rupium  ctTuptunt  : et  cum  toto  fluminc 
elTusi,  natigium  ruens  manu  Icmpcranl.  magnoque  spcc- 
tauüum  melu  in  caput  nixi  . quum  jam  adpluravcns . 
mersosque  alqucobrutos  lanU  mole  eredideris,  longe  ab 
CO  in  quem  cei  iderant  loeo  nas  igint,  torrenli  modo  missi. 
Necmergiteadensunda  . sed  planisoquis  Irauit.  » Sbsec. 
y al.  Quasi,  lib.  i,  cap.  2. 


bas, avec  un  tel  bruit,  qu'on  l'entend  à trois 
lieues  de  ht  '. 

Des  gens  du  pays , accoutumés  par  un  long 
exercice  à ce  petit  manège,  donnent  ici  aux 
passants  un  spectacle  plus  effrayant  encore  que 
divertissant.  Ils  se  mettent  deux  dans  une  pe- 
tite barque , Tun  pour  la  conduire , l’antre 
pour  vider  l’eau  qui  y entre.  Après  avoir  long- 
temps essuyé  la  violence  des  îlots  agités , en 
conduisant  toujours  avec  adresse  leur  petite 
barque , ils  se  laissent  entraîner  par  l’impétuo- 
sité du  torrent,  qui  les  pousse  comme  un 
trait.  Le  spectateur  tremblant  croit  qu’ils  vont 
être  abymés  dans  le  précipice  où  ils  se  jettent. 
Mais  le  Nil , rendu  à son  cours  naturel , les  re- 
monte sur  scs  eaux  tranquilles  et  paisibles. 
C’est  Sénèque  qui  fait  ce  récit , et  les  voya- 
geurs modernes  en  parlent  de  même. 

Causes  du  débordemenU 

Les  anciens  ont  imaginé  plusieurs  raisons 
subtiles  du  grand  accroissement  du  Nil,  que 
l’on  peut  voir  dans  Hérodote , Diodore  de  Si- 
cile et  Sénèque*.  Ce  n’est  plus  maintenant  une 
matière  de  problème,  et  l’on  convient  presque 
généralement  que  le  débordement  du  Nil  vient 
des  grandes  pluies  qui  tombent  dans  l’Éthio- 
pie, d’où  ce  fleuve  tire  sa  source.  Ces  pluies 
le  font  tellement  grossir,  que  l’Ethiopie,  et 
ensuite  l'Égypte, en  sont  inondées,  et  que  ce 
qui  n’était  d'abord  qu’une  grosse  rivière  de- 
vient comme  une  petite  mer,  et  couvre  toutes 
les  campagnes. 

Strabon'' remarque  que  les  anciens  avaient 
seulement  conjecturé  que  le  débordement  du 
Nil  était  causé  par  les  pluies  qui  tombentabon- 
dainment  dans  f Ethiopie;  et  il  ajoute  que  plu- 
sieurs voyageurs  s’en  sont  assurés  depuis  par 
leurs  propres  yeux,  l’tolémée  Philadelphe, 
qui  était  fort  curieux  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  arts  et  les  sciences , ayant  envoyé  exprès 

I 11  est  rcconmi  aujourd'hui  que  les  rolarartes  du  Ml 
n'ont  pas  l'asitert  Imposanl  qu'on  leur  avail  prêté  : bs 
(ireniicra  voyageurs  avaient  beaucoup  exagéré  leurs  cITcts. 
il  y a d'assex  grandes  choses  en  Égypte  pour  n'avoir  pas 
ttcsoln  de  tenir  à ce  qui  est  fabuleux.  E.  B. 

s Ilerod.  lib.  2.  cap.  19-27.  — Diod.  iib.  1 , pag  35C59. 
— Senec.  >'ai.  Qu».st.  iib.  l,  cap.  I et  2. 

s l.ib.  l-.pag.  7SU. 
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sur  les  lieux  d'habiles  gens  jiour  examiner  ce 
qui  en  él#il , et  pour  constater  la  cause  d'un 
Tait  si  singulier  et  si  considérable. 

Temps  el  dorée  du  débordcmeiK. 

Hérodote , et  après  lui  Diodore  de  Sicile’ , et 
plusieurs  autres,  marquent  que  le  Nil  com- 
mence à croître  en  Égypte  au  solstice  d été , 
c'est4-dire  vers  la  fin  de  juin,  et  continue 
d'augmenter  jusqu'à  la  fin  de  septembre , 
vers  lequel  temps  environ  il  s'arrête,  et  va 
toujours  depuis  en  diminuant  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre , après  quoi  il 
rentre  dans  son  lit,  et  reprend  son  cours  ordi- 
naire. Ce  calcul , à peu  de  chose  près , est  con- 
forme à ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  relations  des  modernes , et  il  est  fondé  en 
effet  sur  la  cause  naturelle  du  débordement , 
savoir  les  pluies  qui  tombent  dans  l'Éthiopie. 
Or , selon  le  témoignage  constant  de  ceux  qui 
ont  été  sur  les  lieux,  ces  pluies  commencent  à 
y tomber  au  mois  d'avril , et  continuent  pen- 
dant cinq  mois  jusqu'à  la  fin  d'août  et  an  com- 
rnencement  de  septembre.  La  crue  du  Nil  en 
Égypte  doit  donc  naturellement  commencer 
trois  semaines  ou  un  mois  après  que  les  pluies 
ont  commencé  en  Abyssinie  ; et  aussi  les  rela- 
tions des  voyageurs  marquent-elles  que  le  Nil 
commence  à croître  dans  le  mois  de  mai,  mais  j 
d'une  manière  peu  sensible  d abord , en  sorte 
apparemment  qu'il  ne  sort  point  de  son  lit. 
L'inondation  marquée  n'arrive  que  vers  la  fin 
de  juin,  et  dure  les  trois  mois  suivauts,  comme 
Hérodote  le  dit. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  consultent  les  origi-- 
naux , d'une  contradiction  qui  se  rencontre  ici 
entre  Hérodote  et  Diodore  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  Strabon,  Pline  et  Solin.  Ces  derniers 
abrègent  de  beaucoup  la  durée  de  l'inonda- 
tion , et  supposent  que  le  Nil  laisse  les  terres 
libres  après  l'espace  de  trois  mois  ou  de  cent 
jours.  Et  ce  qui  augmente  la  difficulté , c'est 
que  Pline  semble  appuyer  son  sentiment  sur 
l’autorité  d’Hérodote  : in  totum  autem  revo- 
caïur  (Aifus)  intra  ripas  in  Librà , ut  tradü 
JJerodotus , centesimo  die.  Je  laisse  aux  sa- 
vants le  soin  de  concilier  cette  contradiction. 

1 Uetod.  lib.  1,  c»p.  1*.  Dlod.  Ub.  1,  pag.  Si. 


Mesure  du  débordemcol. 

Ijt  juste  grandeur  du  débordement , selon 
Pline  ',  est  de  seize  coudées*.  Quand  il  n’y  en 
a que  douze  ou  treize , on  est  menacé  de  fa- 
mine ; et  quand  l’inondation  passe  les  seize , 
elle  devient  dangereuse,  il  faut  .se  souvenir 
qu’une  coudée  est  un  pied  et  demi.  L’empe- 
reur Julien  ’ marque,  dans  une  lettre  à Ecdice, 
préfet  d’Égypte , que  la  hauteur  du  déborde- 
ment du  Nil  s’était  trouvée  de  quinze  coudées 
le  20  septembre  (en  3C2).  Les  anciens  ne  con- 
viennent point  entièrement  sur  la  mesure  du 
débordement , ni  entre  eux , ni  avec  les  mo- 
dernes : mais  la  différence  n’est  pas  fort  consi- 
dérable, et  elle  peut  venir;  1°  de  celle  des 
mesures  anciennes  cl  modernes,  qu’il  est  dif- 
ficile d’évaluer  sur  un  pied  fixe  et  certain  ; 
2’  du  peu  d’exactitude  des  observateurs  et  des 
historiens  ; 3“  de  la  différence  réelle  de  la  crue 
du  Nil , qui  était  moins  grande  lorsqu’on  ap- 
prochait de  la  mer. 

Comme  la  richesse  de  l’Egypte  * dépendait 
des  dèbordemens  du  Nil,  on  en  avait  étudié 
avec  soin  toutes  les  circonstances  et  les  diffé- 
rents degrés  de  ces  accroissemens;  et  par  une 
longue  suite  d'observations  régulières  qu'on 
avait  faites  pendant  plusieurs  années,  l’inonda- 
tion même  faisait  connaître  quelle  devait  être 
la  récolte  de  l’année  suivante.  Les  rois  avaient 
fait  placer  à .Memphis  une  mesure  où  ces  dif- 
férens  accroissemens  étaient  marqués;  et  de 
là  on  en  donnait  avis  à tout  le  reste  de  l'É- 
gypte , qui  par  ce  moyen  était  avertie  de  ce 
qu’elle  avait  à craindre  ou  à espérer  pour  la 
moisson.  Strabon  * parle  d’un  puits  bâti  sur  le 
bord  du  Nil , prés  de  la  ville  de  Syéne , pour 
le  même  usage. 

Encore  aujourd’hui  an  grand  Caire  la  même 
coutume  s’observe.  Il  y a dans  la  cour  d’une 

t oJuslum  încrrmcnlum  est  cubitorum  xvi.  Xlinores 
«quœ  non  otnnia  rlnanl  : ampliorcs  deUnent  Urdlùs  rccc- 
dendo.  Ha  serendl  tempera  absumuiit  solo  madente  ; Ilia 
nondanlsltientc.  Dtrumque  rcpulal  provincia.  In  dnode- 
cim  cubltls  ramcm  scnllt . in  tredcriui  cliamiiura  esurll  ; 
qnaluordeclm  cubita  hilarltalem  aircninl , quindeclm  le- 
curitalem.  seidedm  dellcias.  » (Plis.  lib.  5.  cap.  tl.) 
a 10  coudées  valent  8 mènes  » décimètres.  E.  B. 
s Xoll.  ep.  58. 
s Diod.  lib.  l.pag.  35 
• Lib.  17,  pag.  817. 
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mosquée  une  colonne  où  l’on  marque  les  de- 
grés de  l’accroissement  du  Nil , et  chaque 
jour  des  cricurs  publics  annoncent  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  de  combien  il  est  cru. 
Le  tribut  que  l’on  paie  au  grand-seigneur 
pour  les  terres  est  réglé  sur  l’inondation.  Le 
jour  qu’elle  est  parvenue  à un  certain  degré, 
il  se  fait  dans  la  ville  une  fêle  extraordinaire , 
accompagnée  de  festins , de  feux  d’arlilicc , et 
de  toutes  les  marques  publiques  de  réjouis- 
sance ; et , dans  les  temps  les  plus  reculés , 
l'inondation  du  Nil  a toujours  causé  une  joie 
universelle  dans  toute  l’Égypte  , dont  elle  fai- 
sait le  bonheur. 

Les  païens  attribuaient  à leur  dieu  Sérapis 
l’inondation  du  Nil  ' ; et  la  colonne  qui  servait 
à en  marquer  l’accroissement  était  gardée  re- 
ligieusement dans  le  temple  de  celte  idole. 
L’empereur  Constantin  l’ayanl  fait  transporter 
dans  l’église  d’Alexandrie  , ils  publièrent  que 
le  Nil  ne  monterait  plus , à cause  de  la  colère 
de  Sérapis;  mais  il  déborda  et  s’accrut  à l’or- 
dinaire les  années  suivantes.  J ulien-1’ Apostat, 
protecteur  zélé  de  l’idolâtrie,  fit  remettre 
celle  colonne  dans  le  même  temple , d'où  elle 
fut  encore  retirée  par  l’ordre  de  Théodose. 

Canaux  du  Nil.  — Pompes 

La  prov  idence  divine,  en  donnant  un  fleuve 
si  bienfaisant  à l’Égy  pte,  n’a  pas  prétendu  que 
scs  habitants  demeurassent  oisifs , ni  qu’ils 
profilassenl  d’une  si  grande  faveur  sans  se  don- 
ner aucune  peine.  On  comprend  sans  peine 
que , le  Nil  ne  pouvant  pas  de  lui-méme  cou- 
vrir toutes  les  campagnes , il  a fallu  faire  de 
grands  travaux  pour  faciliter  l’inondation  des 
terres  , et  pratiquer  une  infinité  de  canaux 
pour  porter  les  eaux  de  tous  côtés.  Les  villa- 
ges , qui  sont  en  fort  grand  nombre  sur  les 
bords  du  Nil , dans  des  lieux  élevés  , ont  cha- 
cun des  canaux  qu’on  ouvre  à propos  peur 
faire  couler  l’eau  dans  la  campagne.  Les  villa- 
ges plus  éloignés  en  ont  ménagé  d’autres  jus- 
qu’aux extrémités  de  ce  royaume.  Ainsi  les 
eaux  sont  conduites  successivement  dans  les 
lieux  les  plus  reculés.  H n’est  pas  permis  de 
couper  les  tranchées  pour  y recevoir  les  eaux, 

> Socral.  lib.  1 , cap.  18.  - Soiom.  lib.  5 . cap.  3 


jusqu’à  ce  que  le  fleuve  soit  a une  certaine 
hauteur,  ni  de  les  ouvrir  toutes  ensemble, 
parce  qu’il  y aurait  en  ce  cas-là  des  terres  qui 
seraient  trop  inondées  , et  d’autres  qui  ne  le 
seraient  pas  assez.  On  commence  par  les  ou- 
vrir dans  la  haute  Égypte , ensuite  dans  la 
basse  , et  cela  suivant  un  tarif  dont  on  observe 
exactement  toutes  les  mesures.  Par  ce  moyen, 
on  ménage  l’eau  avec  tant  de  précaution , 
qu’elle  se  répand  dans  toutes  les  terres.  Les 
pays  que  le  Nil  inonde  sont  si  vastes  et  si  pro- 
fonds , et  le  nombre  des  canaux  si  grand  , que 
de  toutes  les  eaux  qui  entrent  en  Égypte  aux 
mois  de  juin,  de  juillet  cl  d’août,  on  croit 
qu’il  n’en  arrive  pas  la  dixiéme  partie  dans  la 
la  mer. 

Mais  comme  , malgré  tous  ces  canaux , il 
reste  encore  bien  des  terres  dans  des  lieux  éle- 
vés , qui  ne  peuvent  point  avoir  part  à l’inon- 
dation du  Nil,  on  y a pourvu  par  le  moyen 
des  pompes  en  forme  de  vis , qu’on  fait  tour- 
ner par  des  boeufs  pour  faire  outrer  l’eau  dans 
des  tuyaux  qui  la  conduisent  dans  ces  terres. 
Diodore  ' parle  d’une  pareille  machine , in- 
ventée par  Archimède  dans  le  voyage  qu’il  fil 
en  Égypte , et  qu’on  appelle  cochlea  œgyptia. 

Ff^condilé  causée  par  te  Ml. 

Il  n’y  a point  de  pays  dans  le  monde  où  la 
terre  soit  plus  féconde  qu’en  Égypte  ; et  c’est 
au  Nil  quelle  doit  sa  fécondité*.  Car,  au  lieu 
que  les  autres  fleuves  emportent  le  suc  des 
terres  et  les  épuisent  en  les  inondant,  celui-ci, 
au  contraire,  par  un  heureux  limon  qu’il  traîne 
avec  lui , les  engraisse  et  les  fertilise  de  telle 
sorte , qu’il  suffit  pour  réparer  les  forces  que 
la  moisson  précédente  leur  a fait  perdre.  Le 
laboureur,  dans  ce  pays-là,  ne  se  fatigue  point 
à tracer  avec  le  soc  de  la  charrue  de  pénibles 
sillons,  ni  à rompre  les  mottes  de  terre.  Dés 
que  le  Nil  est  retiré , il  n’a  qu’à  retourner  la 
terre,  en  y mêlant  un  peu  de  sable  pour  en  di- 
minuer la  force  ; après  quoi  il  la  sème  sans 

1 Lib.  1 , p.  30,  et  lib.  5,  pag.  313. 

s 0 Quurn  ester!  amnes  abluanl  terras  et  eviscerenl . 
Nilus  adeO  nihil  exedit . ncc  abradit,  ut  contra  adjiciat  vi- 
res.... lia  juvat  agros  duabus  ex  rausis , et  quùd  inundat . 
et  quùd  oblimat . » Setxec.  Sat.  Quast. , 11b.  I . cap.  % . 
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peine , el  presque  sans  frais.  Deux  mois  après, 
elle  est  couverlc  de  toutes  sortes  de  proiiis  et 
de  légumes.  On  sème  ordinairement  dans  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre , à mesure  que 
, les  eaux  se  sont  écoulées , et  on  fait  la  mois- 
son dans  les  mois  de  mars  et  d’avril. 

rneméme  terre  porte  dans  une  même  an- 
née trois  ou  quatre  sortes  de  fruits  différents. 
On  y sème  des  laitues  et  des  concombres  , en- 
suite du  blé  ; et , après  la  moisson , différents 
légumes  qui  sont  particuliers  à l'Egypte. 
Comme  la  chaleur  du  soleil  y est  extrême , et 
la  pluie  très  rare , on  conçoit  aisément  que 
l'humidité  de  la  terre  serait  bientôt  desséchée, 
les  grains  et  les  légumes  brûlés  par  une  ar- 
deur si  vive  , sans  le  secours  des  canaux  et  des 
réservoirs  dont  l’Égypte  est  toute  remplie , cl 
qui , par  les  saignées  el  les  coupures  que  l’on 
a eu  soin  d’y  faire  , fournissent  abondamment 
de  quoi  humecter  el  rafraîchir  les  campagnes 
el  les  jardins. 

Le  Nil  ne  contribue  pas  moins  à la  nourri- 
ture des  bestiaux  , qui  sont  une  autre  source 
de  richesses  pour  l’Égypte.  On  commence  à 
les  mettre  au  vert  au  mois  de  novembre , ce 
qui  dure  jusqu’à  la  fin  de  mars.  On  ne  peut 
exprimer  combien  les  pâturages  sont  abon- 
dants, et  combien  les  troupeaux,  à qui  la 
douceur  de  l'air  permet  d’y  demeurer  nuit  et 
jour,  s’engraissent  en  peu  de  temps.  Pendant 
l’inondation  du  Nil , on  leur  donne  du  foin , 
de  la  paille  hachée , de  l’orge , des  fèves  : c’est 
lù  leur  nourriture  ordinaire. 

On  ne  peut  s’empêcher,  dit  Corneille  Le 
Bruyn  dans  ses  Voyages  ' , de  remarquer  ici 
l’admirable  conduite  de  Dieu , qui  envoie  dans 
un  temps  précis  des  pluies  dans  l’Éthiopie, 
afin  d’humecler  l’Égypte , où  il  ne  pleut  pres- 
que point , el  qui , par  ce  moyen , du  terrain 
le  plus  SCC  et  le  plus  sablonneux  , en  fait  le 
pays  le  plus  gras  et  le  plus  fertile  qu’il  y ail 
dans  l’univers. 

Une  autre  chose  qu’on  doit  encore  ici  re- 
marquer , c’est  que , selon  le  témoignage  des 
habitants,  au  commencement  de  juin  elles 
quatre  mois  suivants,  les  vents  du  nord-est 
soufflent  régulièrement,  afin  de  repousser 
l’eau , qui  s’écoulerait  trop  tôt , et  pour  l’em- 


pécher  de  se  décharger  dans  la  mer,  dont  ils 
lui  ferment  {tour  ainsi  dire  l’entrée.  Les  an- 
ciens n’ont  pas  omis  celle  circonstance. 

La  même  Providence , riche  el  inépuisable 
en  n'sisoiirres  et  en  merveilles,  qu’elle  sait 
varier  à l’infini',  éclatait  d’une  manière  toute 
différente  dans  la  Palestine , en  la  rendant  ex- 
trêmement fertile,  non  par  les  pluies  qui 
tombent  pendant  le  cours  de  l’aunêe,  comme 
cela  est  ordinaire  ailleurs  ; non  par  une  inon- 
dation particulière,  comme  celle  du  Nil  en 
Égypte;  mais  par  des  pluies  fixes,  qu’elle 
envoyait  régulièrement  aux  deux  saisons  quand 
son  peuple  lui  était  fidèle,  afin  de  lui  faire 
mieux  sentir  la  dépendance  contiiiuellc  où  il 
était  de  son  maître.  C’est  Dieu  lui-méme  qui 
lui  commande  parla  bouche  de  Moïse  de  faire 
cette  réfiexion  * : « La  terre  dont  vous  allez 
prendre  possession  n’est  pas  comme  la  terre 
d’Égypte  d’oii  vous  êtes  sortis  , où  , après  que 
l’on  a jeté  la  semence , on  fait  venir  l’eau  par 
des  canaux  pour  l’arroser,  comme  on  fait 
dans  les  jardins  : mais  c’est  une  terre  de  mon- 
tagnes et  de  plaines , qui  attend  les  pluies  du 
ciel , que  le  Seigneur  votre  Dieu  regarde  tou- 
jours , et  sur  laquelle  il  lient  ses  yeux  arrêtés 
depuis  le  commencement  de  l’année  jusqu’à  la 
fin.  » Après  cela  Dieu  s’engage  de  donner  à 
ce  peuple  , tant  qu’il  lui  sera  fidèle , la  pluie 
des  deux  saisons , lemporaneam  et  seroli- 
nam  : la  première  dans  l’automne , nécessaire 
pour  faire  lever  les  blés  ; la  seconde  dans  le 
printemps  et  l’été , nécessaire  pour  les  faire 
croître  et  mûrir. 

Double  «iwcUicle  cau«!  par  k NM. 

Rien  n’est  si  beau  à voir  que  l’Égypte  dans 
deux  saisons  de  l’année’:  w.  *>  l’on  monte 
sur  quelque  montagne  , ou  sur  les  grandes 
pyramides  du  Caire,  vers  les  mois  de  juillet 
el  d’août , on  voit  une  vaste  mer , sur  laquelle 

< Multirormls  Nipienlia.  — F.ph.  3 . 10. 

• Dculer.  11,  10-13. 

a a llla  facin  pukhrrriina  est . qmim  jam  se  in  afp-os 
Nllus  ingessil.  Utenleanipi.  opcrttque  sunt  valles  : opplüa 
Insularuiu  modo  eislant.  Nullum  in  medilerraneis,  nisi 
per  navigia.  commcrcium  est  : majorqucesl  Icliüa  in  sen- 
tibus,  quô  minus  terrarum  suarum  vident.  Sekbc.  , 
Ifalur.  Quait. . Mb.  1 . cap  SS. 
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il  s’élève  une  infinité  de  villes  et  de  villngcs . 
avec  plusieurs  chaussées  qui  conduisent  d’un 
lieu  à un  autre  ; le  tout  entremêlé  de  bosquets 
et  d’arbres  fruitiers  dont  on  ne  voit  que  les  tê- 
tes, ce  qui  fait  un  coup-d’œil  charmant.  Cette 
perspective  est  bornée  par  des  montagnes  et 
des  bois  qui , dans  l’éloignement , terminent 
le  plus  agréable  horizon  qu’on  puisse  voir.  En 
biver.au  contraire,  c’est-ù-dire  vers  les  mois 
de  janvier  et  de  février , toute  la  campagne 
ressemble  à une  belle  prairie , dont  la  verdure 
émaillée  do  (leurs  cliarmc  les  yeux.  On  voit 
de  tous  côtés  des  troupeaux  répandus  dans  la 
plaine , avec  une  infinité  de  laboureurs  et  de 
jardiniers.  L’air  est  alors  embaumé  par  la 
grande  quaulitè  de  (leurs  que  fournissent  les 
orangers,  les  citronniers,  et  les  autres  arbres; 
et  il  est  si  pur , qu’on  n’en  saurait  respirer  ni 
de  plus  sain , ni  de  plus  agréable  : en  sorte 
que  la  nature , qui  est  alors  comme  morte 
dans  un  grand  nombre  de  climats,  semble 
presque  n’avoir  de  vie  que  pour  un  séjour  si 
charmant. 

Canal  de  conununication  entre  les  deux  mers 
nar  le  Nil. 

Le  canal  qui  faisait  la  communication  des 
deux  mers,  savoir  de  la  mer  Kouge  cl  de  la 
Méditerranée,  doit  trouver  ici  sa  place,  et  n’csl 
pas  un  des  moindres  avantages  que  le  Nil 
procurait  à l’Égypte'.  Sésoslris,  ou,  selon 
d’autres , Psammiliebus , fut  le  premier  qui 
en  forma  le  dessein,  et  qui  commença  l’ou- 
vrage. Néchao  , successeur  du  dernier,  y 
employa  des  sommes  immenses  et  un  grand 
nombre  de  troupes.  On  dit  que  plus  de  six- 
vingt  mille  Égyptiens  périrent  dans  cette  en- 
treprise. Il  l’abandonna , elTrayé  par  un  oracle 
qui  lui  avait  répondu  que  c’était  ouvrir  aux 
étrangers  un  chemin  dans  l’Égypte.  L’entre- 
prise fut  recommencée  par  Darius , premier 
de  ce  nom;  mais  il  la  quitta  aussi,  parce 
qu'on  lui  dit  que  la  mer  Kouge , étant  plus 
haute  que  l’É)gypte , inonderait  tout  le  pays. 
Enfin  elle  fol  achevée  sous  les  Ptolémées,  qui, 
par  le  moyen  des  écluses , tenaient  le  canal 

< llerod.  lib.2,  cap.  138.  — Slrab.  lib.  17,  pas.  801.  — 
Plia.  lib.  10,  cap.  29.  — Diod.  lib.  I , pag.  29. 


ouvert  OU  fermé  selon  leurs  besoins.  11  com- 
mençait assez  prés  du  Delta , vers  la  ville  de 
Bubastc.  Il  avait  de  largeur  cent  coudées , 
c’est-à-dire  vingt-cinq  toises,  de  sorte  que 
deux  bâtiments  pouvaient  y passer  à l’aise  ; de 
profondeur , autant  qu’il  en  faut  pour  porter 
les  plus  grands  vaisseaux;  et  de  longueur, 
plus  de  mille  stades , c’est-à-dire  plus  de  cin- 
quante lieues'.  Ce  canal  était  d’une  grande 
utilité  pour  le  commerce.  Aujourd’hui  il  est 
presque  entièrement  comblé,  et  à peine  en 
reste-t-il  quelque  vestige  *. 


CHAPITRE  III. 

B.XSSE  ÉGYPTE. 

Il  me  reste  à parler  de  la  basse  Éigyple.  Sa 
figure,  qui  ressemble  à un  triangle  ou  à 
un  (a)  (ktla , lui  a fait  donner  ce  dernier 
nom  , qui  est  celui  d'une  lettre  grecque.  La 
basse  l’igypte  forme  une  espèce  d’Ile.  Elle 
commence  à l’endroit  où  le  Nil  se  divise  en 
deux  grands  canaux , par  lesquels  il  va  se  je- 
ter dans  la  mer  Méditerranée.  L’embouchure 
qui  est  à droite  s’appelle  Ikhtsiennc , l'aulrt* 
Canopique , du  nom  des  deux  villes  dont  elles 
sont  voisines,  Pelusitim  et  Cannpu$,  appe- 
lées maintenant  Damiette  cl  Roselle.  Entre 
CCS  deux  grandes  branches  il  y en  a cinq  au- 
tres moins  célèbres.  Celte, Ile  est  la  partie  de 
l'Egypte  la  plus  cultivée , la  plus  fertile  et  la 
plus  riche.  Scs  principales  villes  furent , dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Héliopolis,  Héra- 
cléopolis,  Naucratic,  Sais,  Tanis,  Canope , 
Péluse;  et,  dans  les  temps  postérieurs,  Alexan- 
drie, Nicopolis,  etc.  Ce  fut  dans  le  pays  de 
Tanis  que  les  Israélites  habitèrent. 

Il  y avait  dans  Sais  un  temple  dédié  à Mi- 
nerve, qu’oB  croit  être  la  même  qu’Isis,  avec 
celte  inscription  : « Je  suis  tout  ce  qui  a été , 
ce  qui  est,  et  ce  qui  sera  ; et  personne  n’a  en- 
core percé  le  voile  qui  me  couvre.  •’  a 

* Mille  sladci  valent  180  000  mètres  ou  40  lieues  de 
25  au  degré. 

• Voir  aux  Éciaircisscmcna, 
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Héliopolis  ' , c’est-à-dire  ville  du  soleil , fut 
aÎDsi  appelée  à cause  d'un  temple  magnifique 
qui  y était  dédié  au  soleil.  Hérodote  * , et  après 
lui  d'autres  auteurs , racontent  une  chose  qui 
se  passait  dans  ce  temple , et  qui  serait  bien 
merveilleuse  si  elle  était  vraie  : c’est  au  sujet 
du  phénix.  Cet  oiseau , si  l’on  en  croit  les  an- 
ciens , est  unique  dans  son  espèce.  Il  natt  dans 
l’Arabie,  et  vil  cinq  ou  six  cents  ans.  Il  est  de  la 
grandeur  d'un  aigle.  Il  a la  télé  ornée  et  bril- 
lante d’un  plumage  exquis , les  plumes  du  cou 
dorées,  les  autres  pourprées,  la  queue  blanche, 
mêlée  de  plumes  incarnates , des  yeux  élince- 
lans  comme  des  étoiles.  Lorsque , chargé  d’an- 
nées , il  voit  sa  fin  approcher , il  forme  un  nid 
de  bois  et  de  gommes  aromatiques , après  quoi 
il  meurt.  De  ses  os  et  de  sa  moelle  il  naît  un 
ver,  d’où  il  se  forme  un  autre  phénix.  Son 
premier  soin  est  de  rendre  à son  père  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  : pour  cela  il  compose 
comme  une  boule  ou  un  oeuf  de  quantité  de 
parfums  de  myrrhe , du  poids  qu’il  se  sent  ca- 
pable de  porter,  et  il  en  fait  souvent  l’épreuve  ; 
puis  il  le  vide  en  partie , y déi>osc  le  corps  de 
son  père , et  en  ferme  aveç  soin  l’entrée , qu’il 
enduit  de  myrrhe  et  d’autres  parfums.  Alors  il 
charge  ses  épaules  de  ce  précieux  fardeau , et 
va  le  brûler  sur  l’autel  du  soleil  dans  la  ville 
d’Héliopulis. 

Hérodote  et  Tacite  révoquent  en  doute  quel- 
ques circonstances  de  ce  fait , mais  semblent 
supposer  que  le  fond  en  est  vrai.  Piine , au 
contraire,  dés  te  commencement  du  récit  qu’il 
en  fait,  insinue  assez  clairement  que  le  tout  lui 
parait  fabuleux;  et  c’est  le  sentiment  de  tous 
les  modernes. 

Celte  vieille  tradition , fondée  sur  une  faus- 
seté évidente,  a pourtant  établi  en  usage  com- 
mun dans  presque  toutes  les  langues , de  don- 
ner le  nom  de  phénix  à tout  ce  qui  est  singulier 
et  rare  dans  son  espèce  : rara  avis  in  terris, 
dit  Juvënal , en  parlant  de  la  difficulté  de  trou- 
ver une  femme  accomplie  en  tout  point.  El 
Sénèque  en  dit  autant  d’un  homme  de  bien 

* Sirab.  lib.  7 . pag.  805. 

* llerod.  lib.  2.  cap.  73.  Plin.  lib.  10,  cap.  2.  — 
Tacit.  Ann.  Mb.  6,  cap.  28. 

> « Vir  bonus  (ain  rllô  nec  Ûcri  polesl . nec  inlclligi... 
Unquâra  pboenix  semcl  anno  quingenlesimo  nascitur.  » 
(EpUt  42.) 


Ce  que  l’on  dit  des  cygnes , qu’ils  ne  chan- 
tent que  quand  ils  sont  prés  de  mourir,  et 
qu’alors  ils  chantent  fort  mélodieusement , 
n’est  fondé  de  même  que  sur  une  erreur  popu- 
laire , et  cependant  est  employé  non-seulemc[il 
par  les  poètes , mais  par  les  orateurs  et  même 
par  les  philosophes.  O mulis  quoque  piscibus 
donalura  eycni,  si  libeat,  sonum,  dit  Horace 
en  s’adressant  à Melpoméne  *.  Cicéron  * com- 
pare l’admirable  discours  que  fit  Crassus  dans 
le  sénat , peu  de  jours  avant  sa  mort , à la  voix 
mélodieuse  d’un  cygne  mourant  : ilia  lanquàm 
rycnea  fuit  divini  hominis  vox  et  oratio.  El 
Socrate  disait  que  les  gens  de  bien  devaient 
imiter  les  cygnes , qui , sentant , par  un  in- 
stinct secret  et  une  sorte  de  divination , l’avan- 
tage qui  se  trouve  dans  la  mort , meurent  avec 
joie  et  en  chantant  : providenles  quid  in  morte 
boni  sit , rnm  cantu  et  voluptate  moriuntur. 
J’ai  cru  que  celle  petite  digression  ne  serait 
pas  inutile  pour  les  jeunes  gens.  Je  reviens  à 
mon  sujet. 

C’est  dans  Héliopolis  qu’un  bœuf,  sous  le 
nom  de  Mnévis , était  honoré  comme  un  dieu 
Cambyse , roi  des  Perses , exerça  sur  cette  ville 
sa  fureur  sacrilège , brûlant  les  temples , ren- 
versant les  palais , et  détruisant  les  plus  rares 
monumens  de  l’antiquité.  On  y voit  encore 
quelques  obélisques  qui  échappèrent  à sa  fu- 
reur • cl  quelques  autres  en  ont  été  transportés 
à Rome , dont  ils  font  encore  l’omcment. 

Alexandrie,  bâtie  par  Alcxandre-le-Grand , 
qui  lui  donna  son  nom , égala  presque  la  ma- 
gnificence des  anciennes  villes  d’EgyiUe.  Elle 
est  à quatre  journées  du  Caire.  C’est  là  princi- 
palement que  se  faisait  le  commerce  de  l’O- 
rient *.  On  déchargeait  les  marchandises  dans 
une  ville  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge , nommée  Portas  Maris  ; on  les  con- 
duisait ensuite  sur  des  chameaux  à une  ville 
de  la  Thébalde  appelée  Coptos  ; et  on  les  voi- 
lurail  enfin  par  le  Nil  jusqu’à  Alexandrie,  où 
les  marchands  abordaient  de  toutes  parts. 

On  sait  que  le  commerce  de  l’Orient  a tou- 
jours enriebi  ceux  qui  l’ont  exercé.  Ce  fut  là 
la  principale  source  des  trésors  incroyables 

* Od.  3 . lib.  4. 

* Lib.  h . de  Oral.  n.  0.  — Lib.  1,  Tusc.  Qu«$t.  n.  73. 

* Sirab.  iib.  17 . pag.  805. 

* Ibid.  lib.  10,  pag.  781 
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que  Salomon  amassa , cl  qui  serviront  à con- 
struire le  magnifique  temple  de  Jirusalem'. 
David,  on  subjuguant  l'IduinOo,  était  de- 
venu maître  d'Klalli  et  d'Asiongaber , deux 
villes  siluCes  sur  le  bord  orienlal  de  la  mer 
Rouge.  C'est  de  là  que  Salomon^  envoya  scs 
llolles  vers  üphir  et  Tarsis.d'où  elles  reve- 
naietit  toujours  cbargoes  de  richesses  immen- 
ses. Ce  commerce , après  avoir  été  quelque 
temps  entre  les  mains  des  rois  de  Syrie,  qui 
reconquirent  l'Idumec , passa  en  celles  des 
Tyriens.  Ils  faisaient  venir  par  Rhinocolure’ , 
ville  maritime  située  entre  l’Égypte  et  la  Pa- 
lestine , leurs  marchandises  à Tyr,  d'où  ils  les 
distribuaient  dans  tout  l’Occident.  Ce  négoce 
enrichit  extrêmement  les  Tyriens  sous  les 
Perses , par  la  faveur  cl  la  proteclion  des- 
quels ils  en  furent  pleinement  en  possession. 
Mais,  lorsque  les  Ptolémées  se  furent  rendus 
maîtres  de  l’Égypte,  ils  attirèrent  bientôt  ce 
trafic  dans  le  royaume,  en  bâtissant  Bérénice 
cl  d’autres  ports  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge  qui  apparlenail  à l'Kgyple.  Ils 
établirent  leur  principale  foire  à Alexandrie, 
qui  par  là  devint  la  ville  la  plus  marchande  de 
l’univers.  C’est  par  celte  voie,  savoir  parla 
mer  Rouge  et  l’embouchure  du  Nil,  que  s’est 
fait  pendant  plusieurs  siècles  le  commerce  des 
pays  occidentaux  avec  la  Perse , les  Indes , 
l'Arabie  cl  les  côtes  orientales  d’Afrique.  De- 
puis environ  deux  cents  ans  qu’on  a découvert 
une  route  pour  aller  aux  Indes  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  sont 
devenus  les  maîtres  do  ce  commerce,  qui 
maintenant  est  tombé  presque  entier  entre  les 
mains  des  Anglais  cl  des  Hollandais.  C’est  de 
M.  Pridcaux  * que  j’ai  tiré  celle  histoire  abré- 
gée du  commerce  des  Indes  orientales  depuis 
Salomon  jusqu’à  notre  temps. 

Ce  fut  pour  la  commodité  du  commerce 
que  l’on  bâtit*,  tout  prés  d’Alexandrie,  dans 
une  Ile  appelée  Pliaros , une  tour  qui  en 
porta  aussi  le  nom.  Au  haut  de  celle  tour  il  y 
avait  un  fanal  pour  éclairer  de  nuit  les  vais- 
seaux qui  naviguaient  sur  les  côtes , pleines 

> 2.  Rcg.  8.  i t. 

» 3.  Reg.  9 . 20-28. 

» Slrab.  lib.  10.  pag.  781. 

* ï.  Part.  liv.  1.  pag.  9. 

a Slrab.  lib.  17.  pag.  791.  — Plia.  lib.  30.  cap.  12. 


d’écueils  et  de  bancs  de  sable  ; cl  elle  a com- 
muniqué son  nom  à toutes  les  autres  desti- 
nées au  même  usage  : Phare  de  Messine,  etc. 
Le  célèbre  architecte  Sostrate  l’avait  bâtie  par 
ordre  de  Ploléraée  Philadelphe , qui  y em- 
ploya huit  cents  talents Elle  élailcoraplée  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Par 
unc^  erreur  de  fait , on  a loué  ce  prince  d’a- 
voir permis  qu'au  lieu  de  son  nom  l’architecte 
mit  le  sien  dans  l’inscription  de  cette  tour. 
Elle  est  fort  courte  et  fort  simple , selon  le 
goût  des  anciens  : Soslralus  Cniditis  Dexi- 
phanis  F.  dût  tervaloribus , pro  naciganli- 
bus;  c’est-à-dire  : Soslrate  le  Cnidien,  fils  de 
Dexiphaiies,  aux  dieux  sauveurs,  pour  le 
bien  de  ceux  qui  vont  sur  mer.  Il  faudrait  en 
effet  que  Plolémée  eôl  fait  bien  peu  de  cas  de 
cette  sorte  d’immortalité , dont  ordinairement 
les  princes  sont  si  avides , pour  consentir  que 
son  nom  n’ entrât  pas  même  dans  l’inscription 
d’un  ouvrage  si  capable  de  l'immortaliser. 
Mais  ce  qu’on  lit  dans  Lucien*  sur  ce  sujet 
ôte  à Plolémée  le  méi  ile  d’une  modestie  qui 
paraîtrait  assez  mal  placée.  Cet  auteur  nous 
apprend  que  Sostrate , pour  avoir  seul  chez  la 
postérité  tout  l’honneur  de  cet  ouvrage,  après 
avoir  fait  graver  sur  le  marbre  même  l’in- 
scription sous  son  nom  , la  mit  sous  le  nom  du 
roi  sur  de  la  chaux  dont  il  enduisit  le  marbre. 
La  suite  des  années  fit  bientôt  tomber  la 
chaux , cl , nu  lieu  de  procurer  à l’archileclc 
la  gloire  qu’il  s’était  promise,  ne  servit  qu’à 
manifester  aux  siècles  futurs  sa  criminelle  su- 
percherie et  sa  ridicule  vanité. 

Les  richesses  ne  manquèrent  pas , comme 
c’est  l’ordinaire  , d’introduire  dans  cette  ville 
le  luxe  et  la  licence  ; et  les  délices  d’Alexan- 
drie passèrent  en  proverbe  *.  On  y cultiva 
aussi  beaucoup  les  arts  et  les  sciences  : té- 
moin ce  superbe  bâtiment  surnommé  .Musée, 
où  les  savants  tenaient  leurs  assemblées,  et 
où  ils  étaient  entretenus  aux  dépens  do  pu- 

t Huit  ernu  talons  qui  doivent  être  des  talons  d'Alexan- 
drie valent?  748  000  fr.  E.  B. 

a « Magno  auimo  Piolomad  régis  , quod  in  câ  permi.se- 
rit  Soslrali  Cnidii  arebilooli  siruoluræ  uoiucn  rnscribi.  » 
Pus.  xxxvi.  12.  pag.  739, 

a 1)0  scrib,  hist. . pag.  700. 

* a Ne  alcxandrinis  quidoin  permitlenda  deliciia  i. 

I Quiniil. 


Digitized  by  Google 


*9 


blic  ; et  cette  fameuse  biblioUii'-qiie  que  Ptolé- 
méc  Philadelphe  augmenta  considérablement , 
et  que  les  princes  ses  successeurs  firent  enfin 
monter  au  nombre  de  sept  cent  mille  volumes. 
Dans  la  guerre  qu'eut  C^r  avec  ceux  d'A- 


lexandrie’ , un  incendie  consume  une  partie 
de  celte  bibliothèque , qui  était  placée  dans 
le  Bruchiura*,  et  qui  contenait  quatre  cent 
mille  volumes. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DES  MOEURS  ET  COUTUMES  DES  EGYPTIENS. 


L'Egypte  a toujours  été  regardée  parmi  les 
anciens  comme  l'école  la  plus  renommée  en 
matière  de  politique  et  de  sagesse , et  comme 
l'origine  de  la  plupart  des  arts  et  des  scien- 
ces. Ses  plus  nobles  travaux  et  son  plus  bel 
art  consistaient  à former  les  hommes.  La 
Grèce  en  était  si  persuadée  , que  ses  plus 
grands  hommes , un  Homère , un  Pythagore, 
un  Platon  , I.ycurgue  même  et  Solon , ces 
deux  grands  législateurs,  et  beaucoup  d’autres 
qu'il  est  inutile  de  nommer,  allèrent  exprès 
en  Égypte  pour  s'y  perfectionner,  et  pour  y 
puiser  en  tout  genre  d’érudition  les  plus  rares 
connaissances.  Dieu  même  lui  a rendu  un 
glorieux  témoignage  , en  louant  Moïse  « d’a- 
« voir  été  instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
a Égyiitiens'.  » 

Pour  donner  quelque  idée  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  l’Égypte , je  m'arrêterai  princi- 
palement A ce  qui  regarde  les  rois  et  le  gou- 
vernement ; les  prêtres  et  la  religion;  les  sol- 
dats et  la  guerre;  les  sciences,  les  arts  et  les 
métiers. 

Je  dois  avertir  le  lecteur  de  n’être  pas  sur- 
pris s'il  rencontre  quelquefois  parmi  les  cou- 
tumes que  je  rapporte  une  espèce  de  contra- 
diction. Elle  vient,  ou  de  la  diCTérence  des  pays 
cl  des  peuples,  qui  ne  suivaient  pas  toujours  les 
mêmes  usages  , ou  de  la  diversité  des  senti- 
ments de  la  part  des  historiens  qui  me  servent 
de  guides. 

•Act.7,  2a. 


CHAPITRE  I. 

DE  CE  OUI  BEG.XBDE  LGS  ROIS 
ET  LE  GOeVERNEMENT. 

Les  Egyptiens  sont  les  jiremicrs  qui  aient 
bien  connu  les  régies  du  gouvernement.  Cette 
nation  grave  et  sérieuse  comprit  d’abord  que 
la  vraie  tin  de  la  politique  est  de  rendre  la  vie 
commode  et  les  peuples  heureux. 

Le  royaume  était  héréditaire  ; mais , selon 
Diodore’,  les  rois  ne  se  conduisaient  pas  en 
Égypte  comme  il  est  assex  ordinaire  dans  les 
autrc's  monarchies , où  le  prince  ne  reconnaît 
d’autres  règles  de  scs  actions  que  sa  volonté  et 
son  bon  plaisir.  Ils  étaient  obligés  plus  que  les 
autres  à vivre  scion  les  lois.  Ils  en  avaient  de 
particulières  qu’un  roi  avait  digérées  et  qui 
faisaient  une  partie  de  ce  que  les  Égyptiens 
appelaient  les  livres  sacrés.  Ainsi , une  cou- 
tume ancienne  ayant  tout  réglé,  ils  ne  s’avi- 
saient pas  de  vivre  autrement  que  leurs  ancê- 
tres. 

Nul  esclave , nul  étranger  n était  admis  au- 
près du  prince  pour  le  senir  ; cet  important 
emploi  n’était  confié  qu’aux  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  naissance , et  qu’à  celles 
qui  avaient  reçu  la  plus  excellente  éduca- 
tion; afin  qu’ayant  le  privilège  d’approcher 
jour  et  nuit  de  sa  personne , elles  ne  lui  ap- 
prissent jamais  rien  d’indigne  de  la  majesté 
• wsï 

• Plut,  io  Cas.,  psg.  T3I.  — Sencr.  de  (rioq.  anisi. 
cap.  9.  i> 

> Dion.  Caislus.  ilii  . parag.  38. 


Digitized  by  Google 


20 


royale , et  ne  lui  inspirassent  que  des  senti- 
ments nobles  et  généreux  ; car , ajoute  üio- 
dorc , il  est  ran;  ((ue  b's  rois  se  portent  à des 
excès  vicieux , s’ils  ne  se  trouvent  dans  ceux 
qui  les  approclient  des  approbateurs  de  leur 
dérèglement , et  des  ministres  de  leurs  pas- 
sions. 

Les  rois  d’Égypte  souffraient  sans  peine , 
non-seulement  que  la  qualité  des  viandes  et  la 
mesure  du  boire  et  du  manger  leur  fussent 
marquées  (car  c’était  une  chose  ordinaire  en 
Égypte,  où  tout  le  monde  était  sobre,  et  où 
l’air  du  pays  inspirait  la  frugalité) , mais  en- 
core que  toutes  leurs  heures  et  presque  tou- 
tes leurs  actions  fussent  réglées  par  la  loi. 

Dés  le  matin  et  nu  point  du  Jour , lorsque 
l’esprit  est  le  plus  net , et  les  pensées  le  plus 
pures , ils  lisaient  leurs  lettres , pour  prendre 
une  idée  plus  juste  cl  plus  véritable  des  affai- 
res qu’ils  avaient  à décider. 

Sitôt  qu’ils  étaient  habillés , ils  allaient  sa- 
crifier au  temple.  Là,  environnés  de  toute 
leur  cour,  et  les  victimes  étant  à l'autel,  ils 
assistaient  à la  prière  que  le  pontife  pronon- 
çait à haute  voix  , et  dans  laquelle  il  deman- 
dait aux  dieux  , pour  le  roi , la  santé  et  toutes 
sortes  de  biens  et  de  prospérités , parce  qu’il 
gouvernait  scs  peuples  avec  justice , et  suivait 
exactement  les  lois  du  royaume.  Le  pontife 
entrait  dans  un  grand  détail  de  scs  vertus 
royales , marquant  qu’il  était  religieux  envers 
les  dieux,  doux  envers  les  hommes,  modéré, 
juste  , magnanime  , sincère  et  éloigné  du 
mensonge , libéral , maître  de  lui-mémc , pu- 
nissant au-dessous  du  mérite,  et  récompen- 
sant au-dessus.  Il  parlait  ensuite  des  fautes 
que  les  rois  pouvaient  commettre  ; mais  il 
supposait  toujours  qu’ils  n’y  tombaient  que 
par  surprise  et  par  ignorance , chargeant 
d’imprécations  les  ministres  qui  leur  don- 
naient de  mauvais  conseils  et  leur  déguisaient 
la  vérité.  Telle  était  la  manière  d’instruire  les 
rois.  On  croyait  que  les  reproches  ne  faisaient 
qu'aigrir  leurs  esprits  ; et  que  le  moyen  le 
plus  eflic'oce  de  leur  inspirer  de  la  vertu  était 
de  leur  marquer  leurs  devoirs  dans  des  louan- 
ges conformes  aux  lois , et  prononcées  grave- 
ment devant  les  dieux.  Après  la  prière  et  le 
sacrifice  , on  lisait  au  roi , dans  les  saints  li- 
vres, les  conseils  et  les  actions  des  grands 


hommes , afin  qu’il  gouvernât  son  état  pat 
leurs  maximes,  et  maintint  les  lois  qui  avaient 
rendu  scs  prédécesseurs  heureux  aussi  bien 
que  leurs  sujets. 

J’ai  déjà  remarqué  que  le  boire  et  le  man- 
ger des  rois  étaient  réglés  par  les  lois , tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité.  On  ne 
servait  sur  leur  table  que  des  mets  fort  com- 
muns , parce  que  le  but  de  leurs  repas  était 
non  de  flatter  le  goût,  mais  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  nature.  On  aurait  dit,  remarque 
l'historien  , que  ces  régies  avaient  été  dictées 
non  pas  tant  par  un  législateur  que  par  un 
habile  médecin,  uniquement  attentif  à la  santé 
du  prince.  Le  même  goût  de  simplicité  ré- 
gnait dans  tout  le  reste  ; cl  on  lit  dans  Plu- 
tarque ' qu’il  y avait  dans  un  temple  de  Thé- 
bes  une  colonne  sur  laquelle  on  avait  gravé  des 
imprécations  contre  un  roi  qui , le  premier  , 
avait  introduit  la  dépense  et  le  luxe  parmi 
les  Égyptiens. 

Le  principal  devoir  des  rois , et  leur  fonc- 
tion la  plus  es.senlieilc , est  de  rendre  la  jus- 
tice aux  peuples.  Aussi  c’étail  à quoi  les  rois 
d'Égypte  donnaient  le  plus  d’attention,  persua- 
dés que  de  ce  soin  dépendait  non-seulement 
le  repos  des  particuliers  , mais  le  bonheur  de 
l’état , qui  serait  moins  un  royaume  qu’un 
brigandage  , si  les  faibles  demeuraient  sans 
protection  , et  si  les  puissants  trouvaient  dans 
leurs  richesses  et  dans  leur  crédit  l’impunité 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  violences. 

Trente  juges  étaient  tirés  des  principales 
villes  pour  composer  la  compagnie  qui  jugeait 
tout  le  royaume.  Le  prince , pour  remplir  ces 
places , choisissait  les  plus  honnêtes  gens  du 
pays , et  mettait  à leur  tête  celui  qui  se  distin- 
guait le  plus  par  la  connaissance  et  l’amour 
des  lois,  et  qui  était  le  plus  généralement  es- 
timé. 11  leur  assignait  certains  revenus , afin 
qu’affranchis  des  embarras  domestiques,  ils 
pussent  donner  tout  leur  temps  à faire  ob- 
sener  les  lois.  Ainsi , entretenus  honnête- 
ment par  la  libéralité  du  prince , iis  rendaient 
gratuitement  au  peuple  une  justice  qui  lui  est 
due  de  droit , et  qui  doit  être  également  ou- 
verte à tous  les  sujets , cl  encore  plus  , en  un 
certain  sens,  aux  pauvres  qu’aux  riches,  parce 

• Delsid.  etO»lr..p.  351. 
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que  ceux-ci , par  eux-mêmes , Irouvenl  asseï 
d'appui  , au  lieu  que  les  autres , par  leur 
étal  même,  sont  plus  exposés  à l'injure  et  ont 
plus  besoin  de  la  protection  des  lois.  Pour 
éviter  les  surprises , les  affaires  étaient  traitées 
par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y craignait 
la  fausse  éloquence , qui  éblouit  les  esprits  et 
émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvait  être 
expliquée  d'une  manière  trop  sèche,  et  l'on 
voulait  qu'  elle  seule  dominftt  dans  les  juge- 
ments , parce  qu'elle  seule  devait  être  la  res- 
source du  riche  et  du  pauvre , du  puissant  et 
du  faible,  du  savant  et  de  l'ignorant.  Le  pré- 
sident du  sénat  portait  un  collier  d’or  et  de 
pierres  précieuses,  d’où  pendait  une  figure 
sans  yeux  , qu’on  appelait  la  Vérité.  Quand  il 
la  prenait,  c'était  le  signal  pour  commencer  la 
séance.  Il  l’appliquait  à la  partie  qui  devait  ga- 
gner sa  cause,  et  c'était  la  forme  de  prononcer 
les  sentences. 

Ce  qu’il  y avait  de  meilleur  parmi  les  lois 
des  Égyptiens  ' , c’est  que  tout  le  monde  était 
nourri  dans  l’esprit  de  les  observer.  Une  cou- 
tume nouvelle  était  un  prodige  en  Égypte  : 
tout  s'y  faisait  toujours  de  même;  et  l’exacti- 
tude qu’on  y avait  à garder  les  petites  choses 
maintenait  les  grandes.  Aussi  n’y  eut-il  jamais 
de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
ses  usages  et  scs  lois. 

Le  meurtre  volontaire  était  puni  de  mort, 
de  quelque  condition  que  fût  celui  qui  avait 
été  tué , libre  ou  non’  : en  quoi  les  Égyptiens 
montraient  plus  d'humanité  et  d’équité  que 
les  Romains , qui  donnaient  aux  maîtres  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves. 
L'empereur  Adrien  le  leur  ôta  dans  la  suite , 
et  crut  devoir  corriger  cet  abus,  quelque  an- 
cien et  quelque  autorisé  qu’il  fût  par  les  lois 
romaines. 

Le  parjure  était  aussi  puni  de  mort^  : parce 
que  ce  crime  attaque  en  même  temps  et  les 
dieux , dont  on  méprise  la  majesté  en  attestant 
leur  nom  par  un  faux  serment  ; et  les  hommes, 
en  rompant  le  lien  le  plus  ferme  de  la  société 
humaine , qui  est  la  sincérité  et  la  bonne  foi. 

Le  calomniateur  ‘ était  impitoyablement  con- 


damné au  même  supplice  qu'aurait  subi  l’ac- 
cusé , si  le  crime  s'était  trouvé  véritable. 

Celui  qui  ' , pouvant  sauver  un  homme  atta- 
qué , ne  le  faisait  pas , était  puni  de  mort  aussi 
rigoureusement  que  l’assassin.  Que  si  l’on  ne 
pouvait  secourir  le  malheureux , il  fallait  du 
moins  dénoncer  l’auteur  de  la  violence  ; et  il  y 
avait  des  peines  établies  contre  ceux  qui  man- 
quaient à ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étaient 
à la  garde  les  uns  des  autres,  et  tout  le  corps 
de  l’état  était  uni  contre  les  méchants. 

Il  n’était  pas  permis  d’étre  inutile  à l’état’  ; 
chaque  particulier  était  tenu  d’inscrire  son 
nom  et  sa  demeure  sur  un  registre  public  qui 
demeurait  entre  les  mains  du  magistrat,  d’y 
marquer  sa  profession , et  de  déclarer  d’où  il 
tirait  de  quoi  vivre.  Si  l’on  énonçait  faux  , la 
peine  de  mort  s’ensuivait. 

Pour  empêcher  les  emprunts’ , d’où  nais- 
sent la  fainéantise , les  fraudes  et  la  chicane , 
le  roi  Asychis  avait  fait  une  ordonnance  fort 
sensée.  Les  états  les  plus  sages  et  les  mieux 
policés,  comme  Athènes  et  Rome,  ont  toujours 
été  embarrassés  pour  trouver  un  juste  tem- 
pérament pour  réprimer  la  dureté  du  créan- 
cier dans  l’exaction  de  son  prêt , et  la  mau- 
vaise foi  du  débiteur  qui  refuse  ou  néglige  de 
payer  ses  dettes.  L’Égjpte  prit  un  sage  milieu, 
qui , sans  toucher  à la  liberté  personnelle  des 
citoyens,  et  sans  ruiner  les  familles , pressait 
continuellement  le  débiteur  parla  crainte  de 
passer  pour  un  infime,  s’il  manquait  d’étre  fi- 
dèle. Il  n’était  permis  d’emprunter  qu'à  condi- 
tion d’engager  aucréancier  le  corps  de  son  père, 
que  chacun  dans  l’Égypte  faisait  embaumer 
avec  soin , et  conservait  avec  honneur  dans  sa 
maison,  comme  il  sera  dit  dans  la  suite,  et 
qui  pouvait , par  cette  raison,  être  aisément 
transporté.  Or  c’était  une  impiété  et  une  in- 
famie tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez 
promptement  un  gage  si  précieux;  et  celui 
qui  mourrait  sans  s’étre  acquitté  de  ce  devoir 
était  privé  des  honneurs  qu’on  avait  coutume 
de  rendre  aux  morts. 

Diodore*  remarque  une  faute  qu’avaient 
commise  quelques  législateurs  de  la  Grèce.  Ils 


* Plat,  io  Tim..  pag.  C56. 

* Diod.  lib.  1 , pag.  70. 

* Ibid.  pag.  60. 

Ibid. 


^ Diod.  lib.  1,  pag.  69. 

* Ibid. 

3 ilen)d.  lib.  *2 , cap.  136. 

* Diod.  lib.  1 , pag.  71. 
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défendaienl  qu  on  pût , par  exemple , enlever 
pour  dettes , à des  laboureurs , leurs  chevaux, 
leurs  charrues , et  les  autres  instruments  dont 
ils  se  servaient  pour  cultiver  la  terre , parce 
qu’ils  trouvaient  de  l'inhumanité  h réduire  par 
là  ces  pauvres  gens  à l'impossibilité  ctdc  payer 
leurs  dettes  et  de  gagner  leur  vie  : mais  en 
même  temps  iis  permettaient  d’emprisonner 
les  laboureurs  mêmes , qui  seuls  peuvent  faire 
usage  de  ces  instruments , ce  qui  les  exposait 
aux  mêmes  inconvénients , et  d'ailleurs  enle- 
vait à l’état  des  citoyens  qui  lui  appartiennent , 
qui  lui  sont  nécessaires , qui  travaillent  pour 
l'utilité  publique , et  sur  la  personne  desquels 
le  jvarticulier  n’a  aucun  droit. 

La  polygamie'  était  permise  en  Égypte, 
excepté  aux  prêtres,  qui  ne  pouvaient  épouser 
qu'une  femme.  De  quelque  condition  que  fût 
la  femme  , libre  ou  e.sclavc,  les  enfants  étaient 
censés  libres  cl  légitimes. 

Ce  qui  marque  le  plus  les  profondes  ténè- 
bres où  étaient  plongées  les  nations  qui  ]ias- 
saient  pour  les  plus  éclairées®,  est  de  voir 
qu’en  Egypte  le  mariage  des  frères  avec  les 
sœurs  était  non-seulement  autorisé  par  les 
lois , mais  fondé  en  quelque  sorte  sur  leur  re- 
ligion même , et  sur  l'exemple  des  dieux  le 
plus  généralement  honorés  dans  le  pays  , sa- 
voir Osiris  et  Isis. 

Les  vieillards  étaient  fort  respectés  en 
Égypte’.  Les  jeunes  gens  étaient  obligés  de 
SC  lever  devant  eux  , cl  de  leur  céder  partout 
la  ])lace  d'honneur.  C’est  de  là  que  celte  loi 
a passé  à Sparte. 

La  principale  vertu  des  Égyptiens  était  la 
reconnaissance.  I-a  gloire  qu’on  leur  a donnée 
d’être  les  plus  reconnaissants  de  tous  les  hom- 
mes fait  voir  qu’ils  étaient  aussi  les  plus  socia- 
bles. Les  bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde 
publique  cl  particulière.  Qui  reconnaît  les 
grâces  aime  à en  faire  ; et , en  bannissant  i’in- 
graliludc , le  plaisir  de  faire  du  bien  demeure 
si  pur,  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  n’y  être  pas 
sensible.  C’était  surtout  à l’égard  de  leurs 
rois  que  les  Égyptiens  se  jriquaient  de  recon- 
naissance. Ils  les  honoraient  pendant  leur  vie 
comme  des  images  vivantes  de  la  Divinité , et 

* Uiod.  Hh.  i.  pas.  7-2. 

* I6id.  pap.  *22. 

> Ibid.  Mb.  2,  cap.  80. 


ils  les  pleuraient  après  leur  mort  comme  les 
pères  communs  des  peuples.  Ce  sentiment  de 
respect  et  de  tendresse  venait  de  la  forte  per- 
suasion où  ils  étaient  que  c’était  la  Divinité 
même  qui  avait  placé  les  rois  sur  le  trône,  en 
les  distinguant  si  fort  du  reste  des  mortels  ; et 
qu’ils  en  portaient  le  plus  noble  caractère,  en 
réunissant  en  eux  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
faire  du  bien  aux  autres. 

CHAPITRE  IL 

DES  PRÊTRES  ET  DE  LA  RELIGION 
DES  ÉGVPTIENS. 

Les  prêtres  , en  Égypte  , tenaient  le  pre- 
mier rang  après  les  rois.  Us  avaient  de  grands 
privilèges  et  de  grands  revenus;  leurs  terres 
étaient  exemples  de  toute  imposition.  On  voit 
ici  des  traces  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse', 
que , du  temps  <le  J oseph , les  terres  des  prê- 
tres ne  furent  point  chargées  d’une  redevance 
perpétuelle  au  prince  comme  celles  de  tous  les 
autres  Egyptiens. 

Le  prince,  pour  l’ordinaire,  leur  donnait 
beaucoup  de  part  dans  sa  conGance  et  dans  le 
gouvernement,  parce  que,  de  tous  les  sujets 
de  l’empire,  c’étaient  eux  qui  avaient  été  le 
mieux  élevés,  qui  avaient  le  plus  de  lumières, 
et  qui  étaient  le  plus  dévoués  à la  personne  du 
roi  et  nu  bien  public.  Ils  étaient  en  même 
temps  les  dépositaires  de  la  religion  et  des 
sciences  ; cl  c’est  ce  qui  leur  attirait  un  si  grand 
respect  de  la  part  des  habitants  du  pays  cl  des 
étrangers,  qui  s’adressaient  également  à eux 
pour  les  consulter  sur  ce  qu’il  y avait  de  jilus 
sacré  dans  les  mystères  cl  de  plus  profond 
dans  les  sciences. 

Les  Égyptiens®  prétendent  être  les  pre- 
miers qui  ont  établi  des  fêtes  et  des  proces- 
sions pour  honorer  les  dieux.  11  s’en  faisait 
une  dans  la  ville  de  Ilubaste  où  l’on  se  rendait 
de  toute  l'Égypte,  et  où  il  se  trouvait  plus  de 
soixante  et  dix  mille  personnes’,  sans  compter 

‘ Genes.  47,  26, 

* llorofl.  iib.  2,  cap.  (iO. 

s M.  Lolronne  . el  L.irrhcr  a^ant  lui,  observent  avec 
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les  enfanls.  Il  y avait  une  autre  fête,  surnom- 
mée det  lumières,  qui  se  célébrait  à Sais. 
Ceux  qui  ne  s’y  trouvaient  pas  étaient  obligés, 
dans  toute  l'étendue  de  l’Égypte,  de  tenir  des 
lampes  allumées  aux  fenêtres  de  leurs  mai- 
sons. 

On  immolait  différents  animaux  ' , selon  les 
différents  pays;  mais  c’était  une  cérémonie 
commune,  et  généralement  observée  dans  tous 
les  sacrifices,  d’imposer  les  mains  sur  la  tête 
delà  victime,  de  la  charger  d’imprécations, 
et  de  prier  les  dieux  de  détourner  sur  elle  tous 
les  malheurs  dont  les  Égyptiens  pouvaient  être 
menacés. 

C’est  de  l’Égypte  que  Pytbagore  avait  em- 
prunté son  dogme  favori  de  la  métempsy- 
cose^. Les  Égyptiens  croyaient  qu’a  la  mort 
des  hommes  leurs  Ames  passaient  dans  d'au- 
tres corps  humains,  et  que,  si  elles  avaient 
été  vicieuses,  elles  étaient  enfermées  dans  des 
corps  de  bêles  immondes  ou  malheureuses 
pour  y expier  leurs  crimes,  cl  qu’après  quel- 
ques siècles  clics  venaient  de  nouveau  animer 
d’autres  corps  humains. 

Les  prêtres  avaient  entre  les  mains  les  livres 
sacrés,  qui  renfermaient  dans  un  grand  détail 
fl'les  principes  du  gouvernement  et  les  mys- 
tères du  culte  divin.  Les  uns  et  les  autres 
Otaient  ordinairement  enveloppés  de  symboles 
et  d’énigmes’,  qui,  en  voilant  la  vérité,  la 
rendaient  plus  respeclahle,  et  piquaient  plus 
vivement  la  curiosité.  La  figure  d’IIarpocrale, 
qu’on  voyait  dans  les  sanctuaires  égyptiens 
avec  le  doigt  sur  la  bouche , semblait  avertir 
qu’on  y renfermait  des  mystères  qu’il  n’était 
pas  permis  à tout  le  monde  de  pénétrer.  Les 
sphinx,  qui  étaient  toujours  à l’entrée  des 
temples,  donnaient  le  même  avertissement. 
Toul  le  monde  sait  que  ics  pyramides,  les  obé- 
lisques, les  colonnes,  les  statues,  en  un  mot 
tous  les  monuments  publics,  étaient  pour  l’or- 
dinaire ornés  d’hiéroglv'phcs,  c’est-à-dire  d’é- 
crilures  symboliques,  soit  que  ce  fussent  des 
caractères  inconnus  au  vulgaire,  soit  que  ce 
fussent  des  figures  d’animaux  , qui  avaient  un 

,H'pl  real  mille  personues,  comme  le  porte  le  toile  iTUé- 
rorlole , . E.  B. 

I llcrod.Ub.  2.cap.  au. 
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sens  caché  et  parabolique.  Ainsi'  le  lièvre  si- 
gnifiait une  attention  vive  et  pénétrante,  parce 
que  cet  animal  a le  sens  de  l’oulc  fort  délicat. 
Lue  statue  de  juge  sans  mains’,  elles  yeux 
baissés  en  terre , marquait  les  devoirs  de  ceux 
qui  exerçaient  la  judicalure. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  si  l’on 
voulait  traiter  à fond  ce  qui  regarde  lu  religion 
des  Égyptiens  ; mais  je  me  borne  à deux  arli- 
clcs  qui  en  font  la  principale  partie  : le  culte 
de  différentes  divinités,  et  les  cérémonies  des 
funérailles. 

9 I.  — CCLTB  DB  DlfTÉBE!«TES  DlVI?ttTÉ9. 

Jamais  nation  ne  fut  plus  plus  superstitieuse 
que  celle  des  Egyptiens.  Elle  avait  un  grand 
nombre  de  dieux  de  différents  ordres  et  de  dif- 
férents étages,  dont  je  ne  parle  point  ici, 
parce  que  celle  matière  apportient  plus  à la 
fable  qu’à  riiisloire.  Entre  les  autres,  il  y en 
avait  deux  qui  étaient  généralement  honorés 
dans  l’Égypte,  Osiris et  Isis,  qu’on  a prétendu 
être  le  soleil  et  lu  lune  : en  effet,  c’est  par  le 
culte  de  ces  astres  qu’a  commencé  l’idolàlrie. 

Outre  ces  dieux , l’Égy  pie  adorait  un  grand 
nombre  de  bêles  , le  boeuf,  le  chien , le  loup , 
l’épervicr,  le  crocodile,  l’ibis,  le  chat,  etc. 
Plusieurs  de  ces  bêtes  n’étaicut  l’objet  de  la 
superstition  que  de  quelques  villes  particu- 
lières; et,  pendant  qu’un  peuple  élevait  une 
espèce  d’animaux  sur  ses  autels,  ses  voisins 
les  avaient  en  abomination.  De  là  les  guerres 
continuelles  d’une  ville  contre  une  autre , effet 
de  la  fausse  politique  d’un  de  leurs  rois  qui 
chercha  à les  amuser  par  des  guerres  de  reli- 
gion , pour  leur  Oter  lu  temps  et  les  moyens  de 
conspirer  contre  l’état.  J’appelle  celle  politique 
fausse  et  mal  Entendue,  parce  qu’elle  est  direc- 
tement contraire  au  véritable  esprit  du  gou- 
vernement , qui  tend  à unir  tous  les  membres 
de  l’état  pur  les  liens  les  plus  étroits,  et  qui 
fait  consister  sa  force  dans  la  parfaite  harmo- 
nie de  toutes  ses  ]>arlies. 

Chaque  peuple  avait  un  grand  zèle  pour  ses 
dieux.  Parmi  nous , dit  Cicéron  ’ , il  n’est  pas 

* riul.  Svmpo.t.  lib.  4 . |>ig.  CTO. 

* /6id.  île  Isid. . |Mg.  355. 

* Lib.  1.  de  Nal.  deor. , n.  81  — Lib.  5.  TuscoJ. 
Quæ>l. , D.  78. 
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rare  de  voir  des  temples  dépouillés  et  des  sta- 
tues enlevées  ; mais , chez  les  Égyptiens  ' , il 
est  inouï  qu’aucun  ait  jamais  maltraité  un  cro- 
codile , un  ibis , un  chat  ; et  ils  auraient  souf- 
fert les  derniers  tourments,  plutét  que  de 
commettre  un  tel  sacrilège.  Il  y avait  peine  de 
mort  contre  quiconque  aurait  tué  volontaire- 
ment aucun  de  ces  animaux , et  même  peine 
contre  celui  qui  aurait  tué  un  ibis  ou  un  chat, 
de  quelque  manière  que  ce  fût , volontaire- 
ment ou  non.  Diodorc  rapporte  un  fait  dont 
il  avait  été  témoin  pendant  son  séjour  en 
Égypte.  Un  Romain  ayant  tué  un  chat  par 
mégardc  et  sans  dessein  , la  populace  en  fu- 
reur courut  à sa  maison;  et  ni  l'autorité  du 
roi , qui  sur-le-champ  envoya  ses  gardes  , ni 
la  crainte  du  nom  romain , ne  purent  le  sau- 
ver. Leur  respect  pour  ces  animaux  les  porta , 
dans  le  temps  d'une  famine  extrême , A aimer 
mieux  se  manger  les  uns  les  autres  que  de 
toucher  à leurs  prétendues  divinités. 

De  tous  ces  animaux*,  le  boeuf  Apis,  nom- 
mé par  les  Grecs  Epaphus , était  le  plus  célé- 
bré. On  lui  avait  bâti  des  temples  magnifi- 
ques. On  lui  rendait  des  honneurs  extraordi- 
naires pendant  sa  vie,  et  de  plus  grands  encore 
après  sa  mort.  L'Égypte  alors  entrait  dans  un 
deuil  général.  On  célébrait  scs  funérailles  avec 
une  magnificence  qu'on  a de  la  peine  à croire. 
Sous  Ptolémée  Lagus , le  bœuf  Apis  étant 
mort  de  vieillesse  , la  dépense  de  son  convoi , 
outre  les  frais  ordinaires , monta  A plus  de 
cinquante  mille  écus.  Apres  qu’on  avait  rendu 
les  derniers  honneurs  au  mort , il  s’agissait  de 
lui  trouver  un  successeur  , et  on  te  cherchait 
dans  toute  l’Égypte.  On  le  reconnaissait  A cer- 
tains signes  qui  le  distinguaient  de  tout  autre  : 
sur  le  front , une  tache  blanche  en  forme  de 
croissant;  sur  le  dos , la  figure  d’un  aigle  ; sur 
la  langue , celle  d’un  escarbot.  Quand  on  l’a- 
vait trouvé , le  deuil  faisait  place  A la  joie , et 
ce  n’était  plus  dans  toute  l’Égypte  que  festins 
et  réjouissances.  On  amenait  le  nouveau  dieu 
A Memphis  pour  y prendre  possession  de  sa 
nouvelle  qualité,  et  il  y était  installé  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  On  verra  dans  la 
suite  que  Cambyse , au  retour  de  sa  malheu- 

* llerofl.  lib.  2.  cap.  G5.  — DM.  lib.  i . pag.  74  et  75. 

* llerod.  Iib.  3,  c.ip.  27,  etc.  — Diod.  lib.  1 , pag.  76, 
- IMîn.  lib. 8.  cap.  W. 


[ reuse  expédition  contre  l’Éthiopie,  trouvant 
toute  l’Égypte  en  joie  A cause  qu’on  avait 
trouvé  le  dieu  Apis  , et  croyant  qu’on  insultait 
A son  malheur , tua , dans  les  transports  de  sa 
colère , ce  jeune  bœuf,  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  divinité. 

On  voit  aisément  que  le  veau  d’or  érigé 
prés  de  la  montagne  de  Sinal  par  les  Israélites 
était  un  fruit  de  leur  séjour  dans  l’Égypte , et 
une  imitation  du  dieu  Apis , aussi  bien  que 
ceux  qui  dans  la  suite  furent  érigés  aux  deux 
extrémités  du  royaume  d’Israél  par  le  roi  Jé- 
roboam , qui  lui-même  avait  fait  un  assez  long 
séjour  en  Égypte. 

Les  Égyptiens  ne  se  contentaient  pas  d’offrir 
de  l’encens  aux  animaux  : ils  portaient  la  folie 
jusqu’A  attribuer  la  divinité  aux  légumes  de 
leurs  jardins.  C’est  ce  que  leur  reproche  si 
ingénieusement  le  poète  satirique  ù 

QuU  DCfcit,  VolusiBithynico  , qualia  démena 
Ægyptus  portenta  colat  ? Crocodilon  adorai 
Pars  hœc  ; illa  pavet  saluram  scrpcntlbus  ibin. 
Emules  s.icrt  nllot  aurea  ccrcopllheci , 
Dimidiomagicc  résonant  ubl  Momnonc  chord»> , 
Alquc  velus  Thcbe  centum  jacol  obruta  porlls. 

Illic  æluros , hic  pLseem  lluminh,  HUc 
Oppida  tota  ennem  vencranlur,  nemo  Dianam. 
Porrumel  cæpc  nefas  violare  ac  frangerc  morsu. 

O sanclns  genles  quibus  hsc  nascunlur  in  bonis 
Numina  ! 

On  doit  être  bien  étonné  de  voir  la  nation 
du  monde  qui  se  piquait  le  plus  de  sagesse  et 
de  lumières  s’abandonner  si  follement  aux 
superstitions  les  plus  grossières  et  les  plus  ri- 
dicules. En  effet,  rendre  A des  animaux  et  à 
de  vils  insectes  un  culte  religieux  , les  placer 
nu  milieu  des  temples,  les  nourrir  avec  soin 
et  A grands  frais*,  punir  de  mort  ceux  qui  leur 
étaient  la  vie  , les  embaumer  et  leur  destiner 
des  tombeaux  publics , aller  jusqu’A  recon- 
naître pour  dieux  des  poireaux  et  des  ognons, 
invoquer  de  pareilles  divinités  dans  scs  besoins, 
en  attendre  du  secours  et  de  la  protection , ce 
sont  des  excès  qui  nous  paraissent  A peine 
croyables , et  qui  sont  néanmoins  attestés  par 
toute  l’antiquité.  On  entre  dans  un  temple 

* Juv.  uUr.  15. 

* Diodore  assure  que  de  son  temps  mt'me  ces  dépendes 
n'aliaieiil  pas  à moins  de  cent  mtile  éco5.  Lib.  1 , pag.  7G. 
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magniAque , dil  Lucien  ‘ , où  brillent  de  toutes 
parts  l'or  et  l'argent.  Les  yeux  avides  y cher- 
chent un  dieu , et  n’y  trouvent  qu'une  cigo- 
gne , un  singe,  un  chat  (et  un  bouc)  : belle 
image , ajoute-t-il , de  beaucoup  de  palais , 
dont  les  maîtres  ne  sont  pas  le  plus  bel  orne- 
ment. 

On  rapporte  différentes  raisons  du  culte  que 
les  Égyptiens  rendaient  aux  animaux^. 

La  première  .se  tire  de  la  fable.  On  prétend 
que  les  dieux , dans  une  conspiration  que  fi- 
rent contre  eux  les  hommes,  se  réfugièrent 
en  Égypte , et  s'y  cachèrent  sous  différentes 
formes  d’animaux  ; et  de  là  le  culte  divin  qui 
depuis  leur  a été  rendu. 

La  seconde  est  tirée’  de  l’utilité  que  chacun 
de  ces  animaux  procurait  aux  hommes  ; les 
boeufs  , pour  le  labourage  ; les  brebis  , par 
leur  laine  cl  par  leur  lait;  les  chiens  , pour  la 
chasse  et  pour  la  garde  des  maisons , d’où 
vient  que  le  dieu  Anubis  est  représenté  avec 
une  télé  de  chien  ; l’ibis  , qui  est  une  espèce 
de  cigogne  , parce  qu’il  donne  la  chasse  à des 
serpents  ailés,  qui  sans  cela  infesteraient 
l’Kgypte  ; le  crocodile , qui  est  un  animal  am- 
phibie , c’est-à-dire  qui  vit  également  dans 
l’eau  et  sur  la  terre  , d’une  grandeur*  et  d’une 
force  surprenantes , parce  qu’il  défend  le  pays 
contre  l’incursion  des  voleurs  arabes  ; et  l’i  - 
chneumon , parce  qu’il  empêche  la  race  des 
crocodiles  de  se  trop  multiplier,  ce  qui  de- 
viendrait funeste  à l’Égypte.  Or  cette  petite 
bétc  rend  ce  service  au  pays  en  deux  maniè- 
res : premièrement  elle  observe  le  temps  que 
le  crocodile  est  absent , et  elle  brise  ses  oeufs 
sans  les  manger  ; en  second  lieu , lorsque  le 
crocodile  dort  sur  le  rivage  du  Nil,  et  il  dort 
toujours  la  gueule  ouverte , ce  petit  animal , 
qui  s’était  tenu  caché  dans  le  limon,  saule  tout 
d’un  coup  dans  sa  gueule , pénétre  jusque 
dans  scs  entrailles,  qu’il  ronge,  puis  se  fait  une 
ouverture  en  lui  perçant  le  ventre,  dont  la 
peau  est  fort  tendre,  et  sort  impunément  vain- 

*  Lucian.  Imag. 

* Diod.  iib.  i , pag.  77  , etc. 

* ipit , qui  irridetitur , /Ægyptii  nullam  belluam, 
nisiobaiiqttam  utilitatem  quam  ex  eà  eaperent , eon- 
secraverunt.  (Cic.  Iib.  1 de  Nat.  deor.  n.  101.) 

^ Celle  grandeur  va  Jusqu'à  plus  de  17  coudées.  Ilcrod. 
Iib.  2,  cap.  C8.  (17  coudées  valent  9 mèlres  environ.)  E.  R. 


queur , par  sa  finesse,  de  la  force  d’un  si  terri- 
ble animal. 

Les  philosophes , peu  contents  de  raisons  si 
faibles  pour  couvrir  de  si  étranges  absurdités 
qui-  déshonoraient  le  paganisme , cl  dont  ils 
rougissaient  en  secret , ont  imaginé , surtout 
depuis  rétablissement  du  christianisme , une 
troisième  raison  du  culte  que  les  Égyptiens 
rendaient  aux  animaux , et  ont  dil  que  ce  n’é- 
lail  pas  à ces  animaux  , mais  aux  dieux,  dont 
ils  étaient  les  symboles,  que  se  terminait  ce 
culte.  « Les  philosophes ,»  dil  Plutarque’ dans 
le  traité  même  où  il  examine  ce  qui  regarde 
les  deux  divinités  les  plus  célèbres  de  l’É- 
gypte , Isisel  Osiris , « les  philosophes  hono- 
« rent  l’image  de  Dieu  , quelque  part  qu’elle 
« SC  montre,  même  dans  les  êtres  qui  sont 
« sans  vie,  bien  pins  encore  par  conséquent 
« dans  ceux  qui  sont  animés.  On  doit  donc 
« approuver,  non  ceux  qui  adorent  ces  créa- 
« lures,  mais  ceux  qui , par  elles,  remontent 
« jusqu’à  la  Divinité.  On  les  doit  regarder 
« comme  autant  de  miroirs  que  nous  fournil 
« la  nature , dans  lesquels  la  Divinité  se  peint 
« d’une  manière  éclatante  ; ou  comme  autant 
« d’instruments  dont  elle  se  sert  pour  faire 
« éclore  au-dehors  son  incompréhensible  sa- 
« gesse.  Quand  donc , pour  embellir  des  sla- 
« lues  on  entasserait  dans  un  même  endroit 
« tout  l’or  et  toutes  les  pierreries  du  monde  , 
« ce  n’est  point  à ces  statues  qu’il  faudrait  rap- 
« porter  son  cnlle  ; car  la  Divinité  n’existe  point 
« dans  des  coulcursarlistement  dispensées , ni 
« dans  une  matière  fragile,  destitué  de  mou- 
« vemenl  eide  sentiment.  » Plutarque’  dit, 
dans  le  même  traité  , « que  comme  le  soleil , 

« la  lune  , le  ciel , la  terre  , la  mer , sont  com- 
« muns  à tous  les  hommes , mais  ont  des  noms 
« différents , selon  la  différence  des  nations  et 
« des  langages , ainsi , quoiqu’il  n’y  ail  qu’une 
n divinité  unique  cl  une  providence  unique 
« qui  gouvcnie  l’univers , et  qui  a sous  elle 
« différents  ministres  subalternes  , on  donne 
« à celle  divinité , qui  est  la  même , différents 
« noms,  cl  on  lui  rend  différents  honneurs, 

« selon  les  lois  et  les  coutumes  de  chaque 
« pays.  » 

Ces  réflexions , qui  présentent  ce  qu’on  peut 

■ Pasc  382. 
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dire  de  plus  raisonnable  pour  justifler  le  cullc 
idolâtre , 61aienl-clles  bien  propres  à en  cou- 
vrir le  ridicule?  Étail-ce  relever  dignement 
les  allribuls  divins,  que  de  les  vouloir  faire 
admirer  et  d'en  cbercher  l'image  dans  les  bC- 
tes  les  plus  viles  et  les  plus  méprisables , dans 
un  crocodile  , dans  un  serpent , dans  un  cbal? 
N’élait-cc  pas  plutôt  dégrader  et  avilir  la  Di- 
vinité , dont  les  plus  stupides  ont  ordinaire- 
ment une  idée  tout  autrement  grande  et  au- 
guste ? 

Encore  ces  philosophes  n'étaient-ils  pas  tou- 
jours si  fldéles  à remonter  des  êtres  sensibles 
à leur  auteur  invisible.  L'Écriture'  nous  ap- 
prend que  ces  prétendus  sages  ont  mérité,  par 
leur  orgueil  et  par  leur  ingratitude  , « d'étre 
livrés  j|  un  sens  réprouvé,  et  de  devenir 
fous  que  le  penp/e,  pour  avoir  changé  la  gloire 
du  Dieu  incorruptible'  en  l'image  de  bétes  à 
quatre  pieds , d'oiseaux  et  de  reptiles  , et  pour 
avoir  adoré  la  créature  à la  place  du  Créateur.» 

Pour  faire  voir  ce  qu'était  l'homme  par  lui- 
méme , Dieu  a permis  que  le  pays  de  toute  la 
terre,  où  la  sagesse  humaine  avait  été  portée 
au  plus  haut  degré , fût  aussi  le  Ihéiltre  de  l'i- 
dolairie  la  plus  grossière  cl  la  plus  ridicule  ; 
et , d'un  autre  côté , pour  faire  voir  ce  que 
j)cut  la  force  toute-puissante  de  sa  grâce  , il  a 
converti  les  affreux  déserts  d'Égjqvte  en  un  pa- 
radis terrestre , en  les  peuplant,  dans  le  temps 
marqué  par  sa  providence , d'une  troupe  in- 
nombrable d'illustres  solitaires,  qui,  par  la 
ferveur  de  leur  piété  et  l'austérité  de  leur  i)é- 
nitence , ont  fait  tant  d'honneur  au  christia- 
nisme. Je  ne  pais  m'emiiécher  d'en  rapporter 
un  célébré  exemple , et  j'espère  que  le  lec- 
t(>ur  me  pardonnera  cette  espèce  de  digres- 
sion. 

lai  grande  merveille  de  la  basse  Théhatde, 
dit  .M.  l'abbé  l'Ieurj  * dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique , ét:»it  la  ville  d' Oxirinque.  Elle 
était  peuplée  de  moines  dedans  cl  dehors , en 
sorte  qu’il  y en  avait  plus  que  d’autres  habi- 
tants. Les  batiments  publics  et  les  temples  d'i- 
doles avaient  été  convertis  en  monastères  ; et 
on  en  voyait  par  toute  la  ville  plus  que  de  mai- 
sons particulières.  Les  moines  logeaient  jusque 

* Rom.  (*.ip.  i.  V.  21-âTi. 

• Tom.  5,  pag-  cl 


sur  les  portes  et  dans  les  tours.  Il  y avait  douze 
églises  pour  les  assemblées  du  peuple  , sans 
compter  les  oratoires  des  monastères.  Cette 
ville  avait  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moi- 
nes : on  y entendait  jour  et  nuit  retentir  de 
tous  côtés  les  louanges  de  Dieu.  11  y avait,  par 
ordre  des  magistrats  , des  sentinelles  aux  por- 
tes pour  découvrir  les  étrangers  et  les  pau- 
vres; et  c’était  à qui  les  retiendrait  le  premier 
pour  exercer  envers  eux  l’hospitalité. 

S II.  — CéBéMOSIES  DES  FÜSÈB.ULLES. 

Il  me  reste  il  rapporter  en  abrégé  les  céré- 
monies des  funérailles. 

1-e  respect  que  tous  les  peuples  ont  eu  dans 
tous  les  temps  pour  lés  eorps  morls , et  les 
soins  religieux  qu'ils  ont  toujours  pris  des 
tombeaux , semblent  insinuer  la  persuasion  où 
l’on  était  que  ces  corps  n’y  étaient  mis  qu’en 
dépôt. 

Mous  avons  déjà  observé,  en  parlant  des 
pyramides  , avec  quelle  magnificence  étaient 
construits  les  sépulcres  de  l’Égypte.  C’est 
qu’outre  qu’on  les  érigeait  comme  des  monu- 
ments sacrés  , pour  porter  aux  siècles  futurs 
la  mémoire  des  grands  princes , on  les  regar- 
dait encore  ' comme  dos  demeures  où  les  corps 
devaient  séjourner  pendant  le  cours  d’une  lon- 
gue suite  de  siècles  ; au  lieu  que  les  maisons 
étaient  appelées  des  hôtelleries,  où  l’on  n’é- 
tait qu’en  passant,  et  pendant  une  vie  trop 
courte  pour  s’y  attacher. 

Quand  quelqu’un  était  mort  dans  une  fa- 
mille , tous  les  parents  et  tous  les  amis  quit- 
taient leurs  habits  ordinaires  pour  en  prendre 
de  lugubres,  cl  s’abstenaient  du  pain,  du  vin, 
et  de  tous  mets  exquis.  Le  deuil  durait  qua- 
rante ou  soixante  cl  dix  jours:  apparemment 
selon  la  qualité  des  personnes. 

Il  y avait  trois  manières  d’embaumer  les 
corps*.  Iji  plus  magnifique  était  pour  les  per- 
sonnes les  plus  considérables;  et  la  dépense 
montait  à un  talent  d’argent,  c’esl-ù-dire  à 
trois  mille  livres. 

Plusieurs  ministres  étaient  employés  h cette 
cérémonie.  Les  uns  vidaient  la  cervelle  par  les 

' «itjil.  Ilh.  1 , p,ig.  n. 

* Iterod.  [ib.  i.  f»it.  8'i,  ptr.  — Diüd.  lib.  i , pag.  8f 
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narines , avec  un  ferrement  fait  exprès  pour 
cela  ; d’autres  vidaient  les  entrailles  et  les  in- 
testins , en  faisant  au  côté  une  ouverture  avec 
une  pierre  d'Éthiopie  tranchante  comme  un 
rasoir  ; puis  ils  remplissaient  ces  vides  de  par- 
fums et  de  diverses  drogues  odoriférantes. 
Comme  cette  évacuation,  accompagnée  né- 
cessairement de  quelques  dissections , semblait 
avoir  quelque  chose  de  violent  et  d'inhumain  , 
ceux  qui  y avaient  travaillé  prenaient  la  fuite 
quand  l’opération  était  achevée , et  étaient 
poursuivis  à coups  de  pierres  par  les  assistants. 
On  traitait  fort  honorablement  ceux  qui  étaient 
chargés  d’embaumer  le  corps.  Ils  le  remplis- 
saient de  myrrhe,  de  cannelle,  et  de  toutes  sor- 
tes d’aromates.  Après  un  certain  temps  ils 
l’enveloppaient  de  bandelettes  de  lin  très  fi- 
nes , qu’ils  collaient  ensemble  avec  une  espèce 
de  gomme  fort  déliée , et  qu’ils  enduisaient 
encore  des  parfums  les  plus  exquis,  l’ar  ce 
moyen  on  prétend  que  la  figure  entière  du 
corps , les  traits  même  du  visage,  et  ju.squ’aux 
poils  des  paupières  et  dès  sourcils,  se  conser- 
vaient parfaitement.  Quand  le  corps  avait  été 
ainsi  embaumé  , on  le  rendait  aux  parenLs  , 
qui  l’enfermaient  dans  une  espèce  d’armoire 
ouverte,  faite  sur  la  mesure  du  mort;  puis  ils 
le  plaçaient  debout  et  droit  contre  la  muraille , 
soit  dans  leurs  tombeaux,  s’ils  en  avaient,  soit 
dans  leurs  maisons.  C’est  ce  qu’on  appelle 
momies.  11  en  vient  encore  tous  les  jours  d’É- 
gypte , et  plusieurs  curieux  en  conservent  dans 
leurs  cabinets.  On  voit  par  là  quel  soin  les 
Égyptiens  prenaient  des  corps  morts.  Leur 
reconnaissance  envers  leurs  parents  était  im- 
mortelle. Les  enfants,  en  voyant  les  corps  de 
leurs  ancêtres  , sc  souvenaient  de  leurs  vertus, 
que  le  public  avait  reconnues , et  s’excitaient 
a aimer  les  lois  qu’ils  leur  avaient  laissé-es.  On 
reconnaît  dans  les  funérailles  de  Joseph  en 
Élgypte  une  partie  des  cérémonies  dont  je 
viens  de  parler. 

J’ai  dit  que  le  public  avait  reconnu  les  ver- 
tus des  morts,  parce  qu’avant  que  d’être  ad- 
mis dans  l’asile  sacré  des  tombeaux , il  fallait 
qu’ils  subissent  un  jugement  solennel.  Et  cette 
circonstance  des  funérailles  chez  les  Egyptiens 
est  une  des  choses  les  plus  remarquables  qui 
se  trouvent  dans  l’iiistoire  ancienne. 

C’était , chez  les  païens , une  consolation  en 


mourant  de  laisser  son  nom  en  estime  parmi 
les  hommes;  et  ils  croyaient  que  de  tous  les 
biens  humains  c’est  le  seul  que  la  mort  ne  peut 
lions  ravir.  Mais  il  n’élait  pas  permis  en 
■■'gyplede  louer  inililféremment  tons  les  morts; 
il  fallait  avoir  cet  honneur  par  un  jugement 
public.  L’assemblée  des  juges  se  tenait  au-delà 
d’un  lac , qu’ils  passaient  dans  une  barque. 
Celui  qui  la  conduisait  s’appelait  en  langue 
égyptienne  Charoii  ; et  c’est  sur  cela  que  les 
Grecs  , instruits  parOrphcH!,  qui  avait  été  en 
Égypte , ont  inventé  leur  fable  de  la  barque 
de  Charnn.  .àussilôt  qu’un  homme  était  mort, 
on  l’amenait  en  jugement.  L’accusateur  public 
était  écouté.  S’il  prouvait  que  la  comluitc  du 
mort  eût  été  mauvaise  , on  en  condamnait  la 
mémoire,  cl  il  était  privé  de  la  sépulture.  Le 
peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois,  qui  s’é- 
tendait jusqu’après  la  mort;  et  chacun,  tou- 
ché  de  l’exemple , craignait  de  déshonorer 
sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort  n’é- 
tait convaincu  d’aucune  faute , on  l’ensevelis- 
sait honorablement. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  étonnant  dans  celle 
enquête  publi(|uc  établie  contre  les  morts  , c’est 
que  le  trône  même  n’en  mettait  pas  à couvert. 
Les  rois  étaient  épargnés  pendant  leur  vie  , le 
repos  public  le  voulait  ainsi  ; mais  ils  n’étaient 
pas  exempts  du  jugement  qu’il  fallait  subir 
après  la  mort , et  quelques-uns  ont  été  privés 
de  la  sépulture.  Il  sc  jmssail  quelque  chose  de 
semblable  chez  les  Israélites.  Nous  voyons  dans 
l’Écriture  que  les  méchants  rois  n’étaient 
point  cn.sevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres. Par  là  iis  apprenaient  que  , si  leur  ma- 
jesté les  met  pendant  leur  vie  au-dessus  des 
jugements  humains,  iis  y reviennent  enfin 
quand  la  mort  les  a égalés  aux  autres  hom- 
mes. 

Lors  donc  que  le  jugement  qui  avait  été  pro- 
noncé se  trouvait  favorable  au  mort,  on  pro- 
cédait aux  cérémonies  de  l’inhumation.  On  fai- 
sait son  panégyrique , mais  sans  y rien  mêler 
de  sa  naissance;  toute  l’Égypte  était  censée 
noble.  On  ne  comptait  pour  louanges  solides 
et  véritables  que  celles  qui  étaient  rendues  nu 
mérite  personnel  du  mort.  On  le  louait  de  ce 
que  , dans  sa  jeunesse  , il  avait  eu  une  excel- 
lente éducation  ; de  ce  que , dans  un  âge  plus 
avancé , il  avait  cultivé  la  piété  à l’égard  des 
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dieux , la  justice  envers  les  hommes , la  dou- 
ceur , la  modcslic , la  relcnue  , el  loules  les 
autres  vertus  qui  font  l’homme  de  bien.  Alors 
tout  le  peuple  applaudissait,  et  donnait  aussi 
des  louanges  magnifiques  au  mort,  comme 
devant  être  associé  pour  toujours  à la  compa- 
gnie des  hommes  vertueux  dans  le  royaume 
de  Pluton. 

En  finissant  l’article  qui  regarde  les  céré- 
monies des  funérailles,  il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  les 
manières  différentes  dont  en  usaient  les  an- 
ciensà  fégard  des  corps  morts.  Les  uns,comme 
nous  l’avons  déjà  dit  des  Égyptiens , après  les 
avoir  embaumés , les  exposaient  en  vue  , et  en 
conservaient  le  spectacle.  D'autres  les  brûlaient 
sur  un  bûcher;  et  cette  coutume  était  en  usage 
chci  les  Romains.  D’autres  colin  les  dépo- 
saient dans  la  terre. 

I.C  soin  de  conserver  les  corps  sans  les  ca- 
cher dans  les  tombeaux  parait  injurieux  à f hu- 
manité en  général , et  aux  personnes  en  par- 
ticulier que  l’on  prétend  ainsi  respecter  ; parce 
qu’il  rend  leur  bumilialion  et  leur  difformité 
visibles;  et,  quelque  soin  qu’on  en  puisse 
prendre , n'offre  aux  spectateurs  que  de  tristes 
et  d’affreux  restes  de  leurs  visages.  La  cou- 
tume de  brûler  les  morts  a quelque  chose  de 
cruel  et  de  barbare , en  se  hfttant  de  détruire 
ce  qui  reste  des  personnes  les  plus  chères. 
Celle  d’enterrer  les  morts  est  certainement  la 
plus  ancienne  el  la  plus  religieuse.  Elle  remet 
à la  terre  ce  qui  en  a été  tiré , et  nous  prépare  à 
croire  que  le  corps , qui  en  a été  formé  une 
première  fois , pourra  bien  en  être  tiré  une 
seconde. 

CHAPITRE  III. 

DES  SOLDATS  ET  DE  LA  Gl'ERRE. 

La  profession  mililairc  était  en  grand  hon- 
neur dans  fÉgyplc.  Après  les  familles  sacer- 
dotales, celles  qu’on  estimait  les  plus  illustres 
étaient , comme  parmi  nous  , les  familles  des- 
tinées aux  armes.  On  no  se  contentait  pas  de 
les  honorer  , on  les  récompensait  libéralement. 
Les  soldats  avaient  douze  aroiires,  exemples 
de  tout  tribut  et  de  toute  imposition.  L’a- 


roure*  était  une  portion  de  terre  labourable , 
qui  répondait  à peu  près  à la  moitié  d’un  de 
nos  arpents.  Outre  ce  privilège , on  fournissait 
par  jour  à chacun  d’eux’  cinq  livres  de  pain , 
deux  livres  de  viande,  ou  une  pinte  de  vin*. 
C’élail  de  quoi  nourrir  une  partie  de  leur  fa- 
mille. Par  U on  les  rendait  plus  affectionnés 
et  plus  courageux  ; cl  l’on  lipuvait,  remarque 
Diodore  * , que  c’eût  été  manquer  contre  les 
règles  , non-seulement  de  la  saine  politique, 
mais  du  bon  sens , que  de  confier  la  défense 
et  la  sûreté  de  l’étal  à des  gens  qui  n’auraient 
eu  aucun  intérêt  à sa  conservation. 

Quatre  cent  mille  soldats*  que  l’Égypte  cn- 
Irclcnait  continuellement  étaient  ceux  de  ses 
citoyens  qu’elle  exerçait  avec  le  plus  de  soin. 
On  les  préparait  aux  fatigues  de  la  guerre  par 
une  éducation  mile  et  robuste.  Il  y a un  art 
de  former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits. 
Cel  art , que  notre  nonchalance  nous  a fait  per- 
dre , était  bien  connu  des  anciens,  el  l’Égjqile 
l’avait  trouvé.  La  course  ù pied , la  course  à 
cheval , la  course  dans  les  chariots , se  fai- 
saient en  Égypte  avec  une  adresse  admira- 
ble ; el  il  n’y  avait  point  dans  tout  l’univers  de 
meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Égyp- 
tiens. L’Écriture  ‘ vante  en  plusieurs  endroits 
leur  cavalerie. 

Les  lois  de  la  milice  se  conservaient  aisé- 
ment parmi  eux , parce  que  les  pères  les  ap- 
prenaient à leurs  enfants  ; caria  profession  de 
la  guerre  passait  de  père  en  fils  comme  les 
autres.  On  attachait  seulement  une  note  d’in- 
famie* à ceux  qui  prenaient  la  fuile  dans  le 
combat , ou  qui  faisaient  paraître  de  la  lâcheté, 
parce  qu’on  aimait  mieux  les  retenir  par  un  mo- 
tif d’honneur  que  par  la  crainte  du  châtiment. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l’Égypte 
ail  été  guerrière.  On  a beau  avoir  des  troupes 
réglées  et  entretenues,  on  a beau  les  exercer  à 
l’ombre  dans  les  travaux  militaires  et  parmi 
les  images  des  combats  , il  n’y  a jamais  que  la 

> L'arourc  (^Uil  un  carré  de  100  coudées . cl  I arourcs 
valent  81  ares.  K.  B. 

* Hérodote  dit  5 nilne«.  qui  valent  1 ,8  kitocramme.  F.  D. 

* Silon  llérodole  , i aryslères.  Ce  M>nl  dos  logues  lié* 
breui , et  4 logues  valent  juste  1 litre.  E.  B. 

* Diod.  Mb.  1 , pag.  67. 

8 llcruü.  lib.  2,  cap.  lGl-166. 

« Caiit.  1 . 8.  Isai , iïG,  0, 

^ l)iod.  p.ig.  70. 
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guerre  et  les  eombats  enectifs  qui  fassent  les 
hommes  guerriers.  I.’Ëgjplc  aimait  la  paix 
parce  qu'elle  aimait  la  justice , et  n'avait  de 
soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de  son 
pays , où  tout  abondait , elle  ne  songeait  point 
à faire  des  conquêtes.  Elle  s’étendait  d'une  au- 
tre sorte , en  voyant  scs  colonies  par  toute  la 
terre , et  avec  elles  la  politesse  et  les  lois.  Elle 
régnait  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par 
la  supériorité  de  scs  connaissances  ; et  cet  em- 
pire d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus  glo- 
rieux que  celui  qu’on  établit  par  les  armes. 
Elle  a cependant  formé  d’illustres  conquérants; 
et  nous  en  parlerons  dans  la  suite,  quand  nous 
traiterons  de  l'histoire  de  ses  rois. 


CHAPITRE  IV. 

DF.  CE  Ql'l  REGARDE  LES  SCIE.NCES  ET  LES  ARTS. 

Les  Egyptiens  avaient  l’esprit  inventif,  mais 
ils  le  tournaient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mer- 
cures  ont  rempli  l’Égypte  d'inventions  mer- 
veilleuses, et  ne  lui  avaient  presque  rien  laissé 
ignorer  de  ce  qui  pouvait  contribuerà  perfec- 
tionner l’esprit  et  6 rendre  la  vie  commode  et 
heureuse,  les  inventeurs  de  choses  utiles  re- 
cevaient , et  de  leur  vivant,  et  après  leur  mort, 
de  dignes  récompenses  de  leurs  travaux.  C’est 
ce  qui  a consacré  les  livres  de  leurs  deux  Mer- 
cures  , et  les  a fait  regarder  comme  des  livres 
divins.  Le  premier  de  tous  les  peujjles  où  l’on 
voie  des  bibliothèques  est  celui  d’Egypte.  Le 
titre  qu’on  leur  donnait  inspirait  l’envie  d’y 
entrer  et  d’en  pénétrer  les  secrets  : on  les  ap- 
pelait le  trésor  des  remèdes  de  l'âme'.  Elle 
s’y  guérissait  de  l’ignorance , la  plus  dangeu- 
rcusc  de  ses  maladies , et  la  source  de  toutes 
les  autres. 

Comme  leur  pays  était  uni , et  leur  ciel  tou- 
jours pur  et  sans  nuages , ils  ont  été  des  pre- 
miers à observer  le  cours  des  astres.  Ces  ob- 
servations les  ont  conduits  à régler  le  cours* 

' iarpitov. 

■ Od  De  fera  pas  surpris  que  les  Égjpllens , les  plus 
anciens  obscrrnleurs  du  luonde , soicnl  parvenus  i celle 


de  l’année  sur  celui  du  soleil;  car  chez  eux, 
comme  le  remarque  Diodore  , dans  les  temps 
les  plus  reculés , l’année  était  composée  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures. 

Pour  reconnaître  leurs  terres  , couvertes 
tous  les  ans  par  le  débordement  du  Nil,  les 
Égyptiens  ont  été  obligés  de  recourir  à l’arpen- 
tage , qui  leur  a bientôt  appris  la  géométrie. 
Ils  étaient  grands  observateurs  ^dc  la  nature , 
qui , dans  un  pays  si  serein , et  sous  un  soleil 
si  ardent , était  forte  et  féconde.  C’est  aussi  ce 
qui  leur  a fait  inventer  ou  perfectionner  la  mé- 
decine. 

On  n’abandonnait  point  au  caprice  des  mé- 
decins la  manière  de  traiter  les  malades.  Ils 
avaient  des  régies  fixes,  qu’ils  étaient  obligés 
de  suivre;  et  ces  règles  étaient  les  observations 
anciennes  des  habiles  maîtres , qui  étaient  con- 
signées dans  les  livres  sacrés.  En  les  suivant, 
ils  ne  répondaient  point  du  succès  : autrement, 
on  les  en  rendait  responsables,  et  il  y avait 
contre  eux  peine  de  mort.  Cette  loi  était  utile 
pour  réprimer  la  témérité  des  charlatans , mais 
pouvait  être  un  obstacle  aux  nouvelles  dé- 
couvertes et  ù la  perfection  de  l’art.  Chaque 
médecin,  si  l’on  en  croit  Hérodote  ',  se  ren- 
fermait dans  la  cure  d’une  seule  espèce  de 
maladie  : les  uns  pour  les  yeux , d’autres  pour 
les  dents , et  ainsi  du  reste. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  pyramides , du 
labyrinthe , de  ce  nombre  infini  d’obélist|ues , 
de  temples,  de  palais,  dont  on  admire  encore 
les  précieux  restes  dans  toute  l’Égypte , et  dans 
lesquels  brillaient  ù l’envi  la  magnificence.des 
princes  qui  les  avaient  construits;  l’habileté 
des  ouvriers  qui  y avaient  été  employés,  la 
richesse  des  ornements  qui  y étaient  ré|>andus, 
la  justesse  des  proportions  et  des  symétries 
qui  en  faisaient  la  plus  grande  beauté;  ouvra- 

connaUMOce  , si  l'on  fsil  réflexion  que  l'annSe  lunaire , 
donl  se  servaienl  les  Grecs  el  les  Romains , loul  incom- 
mode et  tout  informe  qu'elle  parait . supposait  ntianmoins 
la  connaissance  de  l'année  solaire , telle  que  Diodore  de 
Sicile  l'attribue  aux  ÊgypUens.  On  verra  du  premier  coup- 
d'œil.  en  calculant  leurs  Intercalations,  que  ceux  qui 
avaient  été  les  aulcurs  de  celle  forme  d'année  avaient  su 
qu'aux  trois  cent  soixante-cinq  jours  il  fallait  ajouter  quel- 
ques heures  pour  se  retrouver  avec  le  soleil.  Us  se  trom- 
paient seulement  en  ce  qu'ils  croyaient  que  c’était  six  heu. 
res  juste,  au  lieu  qu'il  s'en  faut  prés  de  orne  minutes. 

* Lib.  3.  cap.  St. 
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ges  dans  plusieurs  desquels  s’esl  eonsenée 
jusqu’à  nous  In  vivneilè  même  des  couleurs 
malgré  l’injure  du  lemps , qui  amorlil  el  con- 
sume loul  à In  longue  : tout  cela , dis-je , 
montre  à quel  point  de  perfection  l’Egypte 
avait  porté  l’arcliitccture , la  peinture  , la  scul- 
pture , et  tous  les  autres  arts 
Ils  ne  faisaient  pas  grand  cas  ni  de  celte 
partie  de  la  gymnastique  ou  palestre , qui  ne 
tendait  point  à procurer  au  corps  une  force 
solide  et  une  siinlé  robuste;  ni  de  la  musique  *, 
qu’ils  regardaient  comme  une  occupation  non- 
seulement  inutile , mais  dangereuse , et  propre 
seulement  à amollir  les  esprits. 


CHAPITUE  V. 

DES  LABOCEECRS,  DES  P.lSTEl'HS,  DES  ARTISANS. 

Les  laboureurs,  les  pasteurs,  les  artisans, 
qui  formaient  les  trois  conditions  du  bas  étage 
en  Egypte  ’ , ne  laissaient  pas  d’y  être  fort 
estimés,  surtout  les  laboureiirs.el  les  pasteurs. 
Il  fallait  qu’il  y efll  dos  emplois  et  des  personnes 
plus  consiilérables , comme  il  faut  qu’il  y ail 
des  yeuï  dans  le  corps  ; mais  leur  éclat  ne  fait 
pas  mépriser  les  bras , les  mains , les  jambes, 
rii  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi,  parmi  les 
Égyptiens,  les  prêtres,  les  soldats,  les  savants, 
avaient  des  marques  d’honneur  particulières  ; 
mais  tous  les  métiers,  jusqu’aux  moindres, 
étaient  en  estime,  parce  qu'on  ne  croyait  pas 
pouvoir  sans  crime  mépriser  des  citoyens  dont 
les  travaux , quels  qu’ils  fussent , contribuaient 
au  bien  public. 

lue  autre  raison  supérieure  leur  avait  pu 
d’abord  inspirer  ces  sentiments  d’équité  et  de 
modération,  qu'ils  conservèrent  long-temps. 
Comme  ils  descendaient  tous  d’un  même  iiére , 
qui  était  Cham , le  souvenir  de  celle  origine 
commune,  encore  récente,  étant  présent  i 
l’esprit  de  tous  dans  les  premiers  siècles , éta- 

• Diod.  lib.  1 . psg.  73. 

* Tiiv  Si  ïo^iijouiiv  oà  /lim-j  S/j>r,çoi 

ûiripx“»,  paSrpi»,  ùe  «>  ixini.vnuam 

tàc  TÛV  ivSfCn  ( OlOD.  I,  Sbt.  ) 

> Diod.  Uü.  1 , pag.  67  , 06. 


blit  parmi  eux  une  cs|^e  d’égalité  qui  leur 
faisait  dire  que  toute  l’Égypte  était  noble.  En 
eCfel  la  différence  des  conditions , el  le  mépris 
qu’on  fuit  de  celles  qui  paraissent  les  plus  bas- 
ses , ne  vient  (jue  de  réloignemcnl  de  la  tige  j 
commune  , qui  fuit  oublier  que  le  dernier  des 
roturiers,  si  l'on  veut  remonter  à la  source, 
descend  d’une  famille  aussi  noble  que  les  plus 
grands  seigneurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  Egypte  nulle  profes- 
sion n’était  regardée  comme  basse  et  sordide. 
Par  ce  moyen  tous  les  arts  venaient  à leur  per- 
fection. L’honneur,  qui  les  nourrit,  sc  mêlait 
partout.  La  loi  assignait  à chacun  son  emploi, 
qui  se  perpétuait  de  père  en  fils.  On  ne  pou- 
vait ni  en  avoir  deux , ni  changer  de  profession. 
On  fai.sait  mieux  ce  qu’on  avait  toujours  vu 
faire , et  à quoi  on  s'était  uniquement  exercé 
dès  son  enfance  ; el  chacun , ajoutant  sa  propre 
expérience  à celle  de  sc's  ancêtres,  avait  bien 
plus  de  facilité  à exceller  dans  son  art.  D'ail- 
leurs celte  coutume  salutaire,  établie  ancien- 
nement dans  la  nation  cl  dans  le  pays , éteignait 
toute  ambition  mal  entendue , el  faisait  que  cha- 
cun demeurait  content  dans  son  état,  sans  as- 
pirer, par  des  vues  d'intérêt,  de  vauilé  ou  de 
légèreté,  à un  ]>lus  haut  rang. 

C'était  là  la  source  d'une  infinité  d'inventions 
singulières  que  chacun  imaginait  dans  son  art 
pour  le  conduire  à sa  perfection , et  pour  con-  | 
tribuer  ainsi  aux  commodités  de  la  vie  et  à la  i 
facilité  du  commerce.  J'avais  d'abord  regardé  ' 
comme  une  fable  ce  que  Diodore  ' rapporte 
de  l'industrie  des  Égyptiens,  qui  savaient,  par 
une  fécondité  artilicielle,  faire  éclore  des  pou- 
lets sans  faire  couver  les  œufs  par  des  poules; 
mais  tous  les  voyageurs  modernes  atlesleut  la 
vérité  de  ce  fait,  qui  mérite  certainement  d'ê^ 
tre  observé,  et  que  l'on  dit  aussi  n'être  pas 
inconnu  en  Europe.  .St'lon  leurs  relations , les 
Égyptiens  mettent  les  œufs  dans  les  fours  aux- 
quels ils  savent  donner  un  degré  de  chaleur  si 
tempéré , el  qui  se  rapporte  si  bien  à la  chaleur 
naturelle  des  poules,  que  les  poulets  qui  en 
viennent  sont  aussi  forts  que  ceux  qui  sont 
couvés  à l'ordinaire.  Le  temps  propre  à cette 
opération  est  depuis  la  lin  de  décembre  jusqu'à 
la  fin  d'avril , la  chaleur  étant  excessive  en 

■ Diod.  lib.  ) . pag.  G7. 
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Égypte  tout  le  reste  de  l’année.  Pendant  ces 
quatre  mois  ils  font  couver  plus  de  trois  cent 
mille  œufs,  qui  ne  réussissent  pas  tous,  à la 
vérité , mais  qui  ne  laissent  pas  de  fournir  à 
peu  de  frais  une  quantité  prodigieuse  de  volail- 
les. L'habileté  consiste  à donner  aux  fours  un 
degré  de  chaleur  convenable , et  qui  ne  passe 
pas  une  certaine  mesure.  On  emploie  environ 
dix  jours  pour  échauffer  ces  fours,  cl  autant  à 
peu  prés  pour  faire  éclore  les  œufs.  C’est  une 
chose  divertissante,  disent  les  relations,  que 
de  voir  éclore  ces  poulets,  dont  les  uns  ne 
montrent  que  la  tète,  les  autres  sortent  de  la 
moitié  du  corps,  et  les  autres  tout-à-fait;  et 
dès  qu’ils  sont  sortis , ils  courent  au  travers  de 
ces  œufs  ; ce  qui  fait  un  vrai  plaisir.  On  peut 
voir,  dans  les  Voyages  de  Corneille  Le  Bruyn  ' , 
ce  que  les  différents  voyageurs  ont  écrit  sur 
ce  sujet.  Pline  * en  fait  aussi  mention;  mais  il 
parait  qu’au  lieu  de  fours  les  Égyptiens  ancien- 
nement faisaient  éclore  les  œufs  dans  du  fumier. 

J’ai  dit  que  les  laboureurs  surtout,  et  ceux 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux,  étaient  fort 
considérés  en  Égypte , à l'exception  de  quel- 
ques contrées,  où  les  derniers  n’étaient  point 
soufferts.  Eu  effet  c’est  à ces  deux  professions 
qu’elle  devait  ses  richesses  et  son  opulence. 
C’est  une  chose  étonnante  de  voir  ce  que  le 
travail  et  l’adresse  des  Égyptiens  liraient  d’un 
pays  dont  l’étendue  n’était  pas  fort  considéra- 
ble, mais  dont  le  fonds  était  devenu,  par  le 
bienfait  du  Mil  et  par  l’industrie  laborieuse  des 
habitants,  d’une  merveilleuse  fécondité. 

Il  en  sera  toujours  ainsi  de  tout  royaume  où 
l’allenlion  de  ceux  qui  gouvernent  sera  tour- 
née vers  le  bien  public.  La  culture  des  terres 
et  1a  nourriture  des  animaux  seront  une  source 
inépuisable  de  biens  cl  d'avantages  partout  où, 
comme  en  Égypte,  on  .se  fera  un  devoir  de  les 
soutenir  et  de  les  protéger  par  principe  d'état 
cl  de  politique  : et  c’est  un  grand  malheur 
qu’elles  soient  loraWîos  maintenant  dans  un 
mépris  général , quoique  ce  soient  elles  qui 
fournissent  les  besoins  et  même  les  délices  de 
la  vie  à toutes  les  conditions  que  nous  regar- 
dons comme  relevées.  «Car,»  dit  M.  l’abbé 
Fleury  dans  son  admirable  livre  des  Mœurs 

> Tom.  2 . pag.  Mi. 

* I.ib.  10 , cap.  51. 


des  Israélites , où  il  examine  à fond  la  matière 
que  je  traite,  « c’est  le  paysan  qui  nourrit  les 
« bourgeois,  les  officiers  de  justiceetdcfinancc, 
« les  gentilshommes , les  ecclésiastiques  ; cl , 
« de  quelque  détour  que  l’on  se  serve  pour  con- 
« verlir  l’argent  en  denrées,  ou  les  denrées  en 
« argent,  il  faut  toujours  que  tout  revienne  aux 
« fruits  de  la  terre  et  aux  animaux  qu'elle  nour- 
« rit.  Cependant,  quand  nous  comparons  cn- 
« semble  tous  ces  différents  degrés  de  condi- 
« lions,  nous  mettons  au  dernier  rang  ceux  qui 
« travaillent  à la  campagne  ; et  plusieurs  csli- 
« ment  plus  de  gros  bourgeois  inutiles  sans 
« force  de  corps,  sans  industrie,  sans  aucun  mé- 
« rite,  parce  qu’ayant  plus  d’argent  ils  mènent 
« une  vie  plus  commode  et  plus  délicieuse. 

« Mais , si  nous  imaginons  un  pays  où  la 
« différence  des  conditions  ne  fût  pas  si  grande; 
« où  vivre  noblement  ne  fût  pas  vivre  sans 
« rien  faire,  mais  conserver  soigneusement  sa 
« liberté  , c’est-à-dire  n’élrc  sujet  qu'aux  lois 
« et  à la  puissance  publique , subsister  de  son 
« fonds  sans  dépendre  de  personne,  et  se  con- 
« tenter  de  peu  plutôt  que  de  faire  quelque 
« bassesse  pour  s’<'nrichir;  un  pays  où  l'on  mé- 
« prisât  l'oisiveté,  la  mollesse  et  l'ignorance  des 
« choses  nécessaires  pour  la  vie , et  où  l’on  fit 
« moins  de  cas  du  plaisir  que  de  la  santé  cl  de 
« la  force  du  corps,  en  ce  pays-là  il  serait  bien 
« plus  honnête  de  labourer  ou  de  garder  un 
« troupeau  que  de  jouer  ou  se  promener  toute 
B la  vie.  » Or  il  ne  faut  point  recourir  à la  ré- 
publique de  Platon  pour  trouver  fles  hommes 
en  cet  étal.  C’est  ainsi  qu’a  vécu  la  plus  grande 
partie  du  monde  pendant  près  de  quatre  mille 
ans,  non-seulement  les  Israélites,  mais  les 
Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  c’est-à-dire 
les  nations  les  plus  policées , les  plus  sages , 
les  plus  guerrières  , les  plus  éclairées  en  tout 
genre.  Elles  nous  apprennent  toutes  le  cas  que 
nous  devrions  faire  de  la  culture  des  terres  et 
du  soin  des  trou|>eaux  : dont  l’une,  sans  pailer 
dn  chanvre  et  du  lin  d’où  l’on  lire  fes  toiles  , 
nous  fournit,  par  les  grains , les  fruits,  U s lé- 
gumes, une  nourriture  non-seulement  abon- 
dante , mais  délicieuse  ; et  l’autre , outre  les 
viandes  exquises  dont  il  couvre  nos  tables,  met 
presque  seul  en  mouvement  les  manufactures 
et  le  commerce  par  le  moyen  des  cuirs  et  des 
étoffés. 
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L’intention  des  princes,  pour  l’ordinaire,  et 
leur  intérêt  cerlainement,  est  qu’on  ménage  et 
qu'on  favorise  les  gens  de  la  campagne , qui 
soutiennent  à la  lettre  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  et  qui  supportent  une  grande  partie 
des  charges  du  royaume  ; mais  les  bonnes  in- 
tentions des  princes  sont  souvent  frustrées  par 
l'insatiable  et  impitoyable  avidité  de  ceux  qui 
sont  chargés  du  recouvrement  de  leurs  deniers. 
L'histoire  nous  a conservé  une  belle  parole  de 
Tibère  à ce  sujet.  Lu  gouverneur  du  pays 
môme  dont  nous  parlons  ici  \ c’est-à-dire  de 
l'Égypte,  ayant  augmenté  l'imposition  annuelle 
que  payait  la  province , sans  doute  pour  faire 
sa  cour  à l'Empereur,  et  lui  ayant  envoyé  une 
somme  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire,  Ti- 
bère, qui,  dans  ses  premières  années,  pensait 
ou  du  moins  parlait  bien , lui  répondit  que 
son  intention  était  qu'on  tondit  ses  brebis , et 
non  qu’on  les  écorchàtK 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  FÉCONDITÉ  DE  l’ÉGYPTE. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  quelques  plantes 
particulières  à l’Égypte,  et  de  l’abondance  du 
blé  qui  y croissait. 

Papyrus  C’est  une  plante  qui  pousse 
quantité  de  tiges  triangulaires  hautes  de  six  ou 
sept  coudées.  Les  anciens  ont  écrit  d’abord 
sur  des  feuilles  de  palmier,  puis  sur  des  écorces 
d’arbre,  d’où  est  venu  le  mot  liber  : après  cela 
sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  où  l’on  im- 
primait les  caractères  avec  un  poinçon  qui  avait 
un  bout  aigu  pour  écrire , et  l’autre  plat  pour 
effacer  : ce  qui  a donné  lieu  à cette  expression 
d’Horace  ^ 

Sœpè  stylum  vertas , ilerùm  quœ  digna  legi  sinl 
Scripturus. 

qui  signiGe  que , pour  faire  un  bon  ouvrage , 

• Diodor.  Ub.  57 , pag.  608. 

• KeipivOcu  f*oü  t«  7rpô6aT«,  «>V  oOx  ànoÇvpetT- 

Qui  i^oÛAoftat. 

s Plin.  lib.  13  . c.  11. 

• Salir.  10,  Ub.  1. 


il  faut  beaucoup  effacer , beaucoup  corriger. 
EnOn  on  introduisit  l'usage  du  papier.  C’était 
des  feuilles  propres  à écrire , faites  de  l’écorce 
de  la  plante  dont  nous  parlons,  papyrus,  ap- 
pelée autrement  byblus  : 

Nondutn  flumineas  Memphis  conlexcre  byblos 

Noverat'. 

Merveilleuse  invention  dit  Pline  , qui  est 
d’un  si  grand  usage  dans  la  vie,  qui  fîxe  la  mé- 
moire des  faits,  et  qui  immortalise  les  honùmes! 
Varron  l’attribue  à Alexandre-le-Grand,  lors- 
qu’il bâtit  Alexandrie  : mais  elle  est  bien  plus 
ancienne  que  lui  ; il  ne  Gt  que  la  rendre  plus 
commune.  Le  môme  Pline  ajoute  qu’Euméne, 
roi  de  Pergame,  substitua  le  parchemin  au 
papier,  par  jalousie  contre  Ptolémée  , roi 
d’Egypte,  se  piquant  de  l’emporter  par  ce 
moyen  sur  sa  bibliothèque , dont  les  livres 
n'étaient  que  de  papier.  Le  parchemin  est  une 
peau  de  mouton  ou  de  bélier  préparée  pour 
écrire  ; on  l’appelle  pergamenum,  à cause  qu’il 
a été  inventé  par  les  rois  de  Pergame.  Tous  les 
anciens  manuscrits  sont  sur  du  parchemin,  ou 
sur  du  vélin  , qui  est  une  peau  de  veau  plus 
délicate  que  le  parchemin  ordinaire.  C'est  une 
chose  curieuse  de  voir  comment  notre  papier, 
qui  est  si  blanc  et  si  Gn,  se  fait  de  vieux  hail- 
lons et  de  sales  chiffons  qu’on  ramasse  dans  les 
rues.  La  plante  nommée  papyrus  servait  aussi 
à faire  des  voiles  de  vaisseau,  des  cordages,  des 
habits,  des  couvertures,  etc. 

Linum.  Le  lin  ’ est  une  plante  dont  l’écorce 
est  pleine  de  Glets  qui  servent  à faire  de  la  toile 
déliée.  On  avait  en  Égypte  une  adresse  mer- 
veilleuse pour  le  préparer  et  le  travailler,  les 
Gis  qu’on  en  lirait  étant  d’une  si  grande  Gnesse, 
qu’ils  échappaient  presque  à la  vue.  Les  prêtres  ' 
n’y  étaient  vêtus  que  de  lin,  et  jamais  de  laine, 
et  c’était  aussi  l’habillement  ordinaire  des  per- 
sonnes considérables.  On  en  faisait  un  grand 
commerce,  et  il  s’en  transportait  beaucoup  ' 
dans  les  pays  étrangers.  Ce  travail  occupait  un 
grand  nombre  de  personnes  en  Égypte  , sur- 

* Lucan. 

* « Postca  proiniscuè  patuil  usus  rci , quà  constat  im- 
mortalitas  hominum...  Charta:  usu  maximë  humanitas 
constat  in  memorià.  » 

» Plin.  lib.  lU,  cap.  1. 
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(oat  parmi  les  femmes,  comme  on  le  voit  dans 
l'endroit  d'Isalc  où  ce  prophète  menace  l’É- 
gypte d’une  affreuse  sécheresse  qui  en  fera 
cesser  tous  les  travaux  : ConfuiiJeiilur  gui 
operabantur  lintim,  peclentes  et  texenles  sub~ 
tilia'.  On  voit  aussi  dans  l’Écriture  que  l’un 
des  effets  de  la  prèle  que  Moïse  flt  tomber  en 
Kgypte  fut  de  ruiner  tout  le  lin  qui  commen- 
çait déjà  à monter  en  graine  : c’était  au  mois 
de  mars. 

Byssu$*.  C’était  une  autre  espèce  de  lin’, 
extrêmement  fin  et  délié,  qui  était  souvent  teint 
en  pourpre.  Il  était  fort  cher,  et  il  n’y  avait  que 
les  gens  riches  et  aisés  qui  s’en  vêtissent.  Pline, 
qui  donne  la  première  place  au  lin  incombus- 
tible, mctcclu’i-ci  après,  et  dit*  qu’il  servait 
à la  parure  et  à l’ornement  des  dames.  11  pa- 
rait, par  l’Ecriture  sainte,  que  c’était  de  l’É- 
gypte surtout  qu’on  tirait  les  toiles  composées 
de  cette  espèce  de  lin  : byssus  varia  de  Egypto 
texia  est  tibi 

Je  ne  parle  point  du  lotus,  plante  fort  com- 
mune et  fort  estimée  en  Égypte,  dont  la  graine 
servait  autrefois  à faire  du  pain.  Il  y avait  un 
autre  lotus  en  .\frique , qui  a donné  son  nom 
aux  Lotophages,  parce  qu’ils  vivaient  du  fruit 
de  cet  arbre,  fruit  d’un  goût  si  délicieux,  s’il 
en  faut  croire  Homère  *’,  qu’il  faisait  oublier  à 
ceux  qui  en  mangeaient  toutes  les  douceurs  de 
la  patrie , comme  Ulysse  l’éprouva  à son  re- 
tour de  Troie. 

En  général  les  légumes  et  les  fruits  étaient 
excellents  en  Egypte  , et  auraient  pu,  comme 
Pline  1e  remarque,  sullire  seuls  pour  la  nour- 
riture, tant  la  bonté  et  l’abondaucc  en  étaient 
grandes’:  et  en  effet  les  ouvriers  ne  vivaient 
presque  d’autre  chose,  comme  on  le  voit  dans 
ceux  qui  travaillaient  aux  pyramides. 

Outre  ces  richesses  champêtres,  le  Nil,  par 

* is.  in.9.  - Kiixl.  9,31. 

* IMiii.  Ibid. 

* Il  C5l  gi'n^rnlrmcnt  rcfonmi  aujourd'hui  que  le  byssu$ 

le  cotoD.  L'Kgyptc  fsUen  ce  momeot  un  as&ez  grand 

commerce  de  ce  produit.  E.  B. 

« « ProxiniUÂ  bysaino,  mulienim  tnaiiraè  dclicUs... 
gonilo.  » 
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T « .1ôg)ptu5  frugum  quidem  fertilisaima . sed  ut  propè 
aola  iis  carcre  pos.<ih , laiilA  est  ciborum  ex  herbis  abun- 
danlia  » (Piin. . Ub.  21 , cap.  Ib.j 


la  pêche  et  par  la  nourriture  des  troupeaux  , 
fournissul  la  table  des  Égyptiens  de  poissons 
exquis  de  toute  espèce,  et  de  viandes  trt'S  suc- 
culeides.  C’est  ce  qui  fit  regretter  si  fort  l’É- 
gypte aux  Israélites,  quand  ils  se  trouvèrent 
dans  le  désert.  Qui  nous  donnera  de  la  chair 
à manger?  disrdent-ils  d’un  ton  )>laintif  et  sé- 
ditieux*. y'ous  nous  souvenons  des  poissons 
que  nous  mangions  en  Égypte  presque  pour 
rien.  Les  concombres,  tes  melons,  les  poireaux, 
les  ognons  et  l’ail  nous  reviennent  dans  l'es- 
prit... Nous  étions  assis  prés  des  marmites 
pleines  de  viandes,  et  nous  mangions  du  pain 
tant  que  nous  voulions  *. 

Riais  la  grande  et  l'incomparable  richesse  de 
l’Egypte  était  le  blé,  qui  la  mettait  en  état, 
même  dans  des  temps  de  famine  presque  uni- 
verselle, de  nourrir  tous  les  peuples  voisins, 
comme  cela  arriva  sous  Joseph.  Dans  les  temps 
postérieurs  elle  fut  toujours  la  ressource  et  le 
grenier  le  plus  assuré  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople. On  sait  que  la  calomnie  inventée  contre 
saint  Athanase,  à qui  l’on  imputait  d’avoir  me- 
nacé d’empêcher  à l’avenir  que  l’on  ne  trans- 
portât du  blé  d’Alexandrie  à Constantinople, 
fil  entrer  en  fureur  contre  ce  saint  évêque  l’em- 
pereur Constaidin,  parce  qu’il  savait  que  cette 
ville  ne  pouvait  subsister  sans  les  convois  d’É- 
gypte. C’est  la  même  raison  qui  porta  toujours 
les  empereurs  romains  à prendre  un  si  grand 
soin  de  l’Egypte,  qu’ils  regardaient  comme  la 
mère  nourricière  de  Rome. 

Cependant  le  même  fleuve  qui  a mis  cette 
province  en  état  de  nourrir  et  de  faire  subsister 
les  deux  villes  du  monde  les  plus  peuplées,  la 
réduisait  quelquefois  elle-même  à une  affreuse 
famine;  et  il  est  étonnant  que  la  sage  pré- 
voyance de  Joseph,  qui,  dans  des  temps  d’a- 
bondance , avait  mis  en  réserve  des  blés  pour 
des  années  de  stérilité,  n’ait  point  appris  à ces 
politiques  si  vantés  à se  prècautionner  par  une 
pareille  industrie  contre  les  variétés  et  les 
incertitudes  du  Nil.  Pline  le  jeune,  dans  le  pa- 
négyrique de  ïrajan  , nous  fait  une  peinture 
admirable  de  l’extrémité  où  la  famine  réduisit 
cette  province  sous  cet  empereur  , et  de  la 
généreuse  libéralité  qu’il  fit  paraître  pour  la 
soulager.  On  ne  sera  pas  fâché  d’en  voir  ici  un 
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l'ilrail,  qui  rendra  moins  les  expressions  que 
les  pens(^es. 

L’Ktryple,  dit  J’linc,  qui  se  {iloriliail  de  n'n- 
voir  besoin,  pour  nourrir  cl  faire  croître  scs 
grains,  ni  des  pluies,  ni  du  ciel,  et  qui  se  croyait 
assuri'e  pour  toujours  de  le  disputer  aux  terres 
les  plus  fertiles,  fut  condamnée  Aune  sécheresse 
inopinée,  cl  A une  funeste  stérilité , parce  que 
l'inondation  du  Nil,  source  et  mesure  certaine 
de  l’abondance,  beaucoup  moins  étendue  qu’A 
l’ordinaire , avait  laissé  à sec  la  plupart  des 
terres.  Pour-lors  elle  implora  le  secours  du 
prince , comme  elle  avait  coutume  d’attendre 
celui  du  fleuve'.  Le  délai  ne  dura  que  ce  qu’il 
fallut  de  temps  au  courrier  pour  porter  A Rome 
cette  triste  nouvelle  ; et  il  semblait  que  ce  mal- 
neur  n’était  arrivé  que  pour  faire  paraître  avec 
plus  d’éclat  la  bonté  de  César.  C’était  une 
ancienne  cl  commune  opinion,  que  notre  ville 
ne  pouvait  subsister  que  par  les  vivres  qu’elle 
tirait  d’Kgyptc.  Celle  nation  vaine  et  fastueuse 
se  vantait  de  nourrir,  toute  vaincue  qu’elle  était, 
ses  vainqueurs , d'avoir  leur  sort  entre  scs 
mains,  et  de  régler  par  son  fleuve  leur  bonne 
ou  mauvai.se  destinée.  Nous  avons  rendu  nu 
Nil  scs  moissons,  cl  lui  avons  renvoyé  ses  con- 
vois *.  Que  rCgyplc  apprenne  donc , par  son 
expérience,  qu'elle  ne  nous  est  point  néces- 
saire , mais  qu’elle  est  notre  esclave  : quelle 
sache  que  ce  n’est  pas  tant  des  vivres  qu’elle 
nous  envoie  qu’un  tribut  qu’elle  nous  paie; 
et  qu’elle  n’oublie  jamais  que  nous  pouvons 
bien  nous  passer  de  l’Ëgyptc,  mais  que  l’Égy  pte 
ne  peut  point  se  passer  de  nous.  C’en  était  fait 
de  celle  province  si  fertile , si  elle  eût  encore 
été  libre.  Elle  a trouvé  un  sauveur  et  un  père 
dans  son  maître.  Étonnée  de  voir  ses  greniers 
remplis  sans  le  travail  de  ses  laboureurs,  elle 
n’a  su  d’oti  lui  pouvaient  venir  ces  richesses 
étrangères  cl  gratuites.  I.a  disette  de  peuples 
si  éloignés  de  nous,  et  secourus  si  prompte- 
ment , n’a  servi  qu’à  faire  mieux  sentir  quel 

V « Inundalione  . td  c.st  ubcrUite  regiu  Traudata , vie 
oprm  Invooavit , ul  volet  amnem  suum.  » 

• « Pererrbtieral  antiquitiiv . urbein  noviram  nivl  opi- 
bua  Æsvpli  ali  suvtentariqur  nonpovve.  Superbiebat  ven- 
tova  et  insolens  natio,  i]U(Wl  viclorem  quidem  populuiii 
paverret  tamen  . quOdque  In  vuo  lliinijne,  in  vois  manibiis, 
vel  abundantia  no.vtra  vcl  famés  esset.  Reflidimus  Nilo  suas 
copias.  Recepit  rnimeiita  quæ  miserat.  deportatasque  uies- 
Ms  revexlt.  » 


I avantage  c’est  que  d’être  sous  notre  empire. 

I Le  Nil'  a pu  , dans  d’autres  temps,  couvrir 
d’une  plus  grande  inondation  les  campagnes 
d’Egypte,  mais  il  n’a  jamais  coulé  plus  abon- 
damment pour  la  gloire  des  Romains.  Puisse 
le  ciel,  content  d’avoir  mis  A une  telle  épreuve 
et  la  patience  des  peuples,  et  la  bonté  du  prince, 
rendre  pour  toujours  A l’Égypte  son  ancienne 
fécondité! 

Le  reproche  que  Pline  fait  ici  aux  Éigyptiens, 
d’avoir  une  vaine  cl  folle  complaisance  dans 
les  inondations  de  leur  Nil , marque  un  de 
leurs  caractères  les  jilus  particuliers , et  me 
fait  souvenir  d’tiii  bel  endroit  d’Éïéchiel*,  ou 
Dieu  parle  ainsi  à Pharaon,  l’un  de  leurs  rois  : 
« Je  viens  A loi,  grand  dragon,  qui  le  couches 
O au  milieu  de  les  fleuves,  cl  qui  dis  : Le  fleuve 
« est  A moi  , c’est  moi  qui  l’ai  fait , c’est  raoi- 
n même  (|ui  me  suis  créé.  » Ecce  etjo  ad  le, 
Pharuo,  re..T  /Eijypli,  draco  magne,  qui  cu- 
bas in  meilio  Ihimiiium  Inorum,  cl  diris  : 
Meus  est  flurius,  et  ego  feci  eum,  et  ego  feci 
memelipstim.  Dieu  voyait  dan.v  le  cœur  de  ce 
prince  un  orgueil  insupportable,  un  senlimciil 
de  sécurité,  de  conliance  dans  les  inondations 
du  Nil , d’une  entière  iiidé|M'ndancc  des  in- 
fluences du  ciel,  comme  s’il  n’eût  dû  les  heu- 
reux effets  <le  celle  inondalion  qu’A  scs  soins 
et  A ses  travaux,  ou  A ceux  de  scs  prédéces- 
seurs : Meus  est  flurius,  et  ego  feci  eum. 

Avant  que  de  terminer  celle  seconde  par- 
tie , qui  regarde  les  mœurs  des  Égyptiens,  je 
crois  devoir  avertir  les  lecteurs  de  se  rendre 
attentifs  A dilférents  traits  répandus  dans  l’his- 
loire  d’ Abraham  , de  Jacob , de  Joseph  , de 
Moïse , qui  confirment  et  éclaircissent  une  par- 
tie de  ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
profanes  sur  ce  sujet.  Ils  y remarqueront  la 
police  parfaite  qui  régnait  en  Éigyple , soit  a 
la  cour,  soit  dans  le  reste  du  royaume  ; la  vi- 
gilance du  prince , qui  était  averti  de  tout,  qui 
avait  un  conseil  réglé , des  ministres  choisis  , 
des  troupes  toujours  bien  entretenues,  et  de 
toute  sorte  , infanterie,  cavalerie,  chariots  ar- 
més en  guerre  ; des  intendants  dans  toutes  les 
provinces  ; des  gardes  des  greniers  publics,  des 

* a Nilus  Æsvptogaidemsrpc.  sedgioriæ  nostrsnuii* 
quam  larsiur  fluiit.  u 

• Ezech.  21) , V.  3 cl  0. 


Digitized  bv  Cjooi^Ic 


5Si 

dispensateurs  exacts  du  blé,  qui  le  dislribuaicnt  mireront  plus  que  tout  cela  encore  la  crainte 
avec  grand  ordre  ; une  cour  formée  avec  tous  des  menaces  de  Dieu  ' , inspecteur  de  toutes 
les  otOciers  de  la  couronne , capitaine  des  gar-  les  actions , et  juge  des  rois  mêmes;  et  l’hor- 
des,  grand  échanson  , grand  panetier,  en  un  rcur  de  l'adultère , reconnu  comme  un  crime 
mot  tout  ce  qui  compose  la  maison  d'un  prince  capable  de  faire  périr  un  royaume, 
et  qui  fait  l’éclat  d’une  cour  brillante.  Us  y ad- 


TROISIÈME  PARTIE. 


IIISTOIRK  DES 

Il  n'y  a point  dans  toute  l’antiquité  d’his- 
loirc  plus  obscure  ni  plus  incertaine  que  celle 
des  premiers  rois  d’Égypte.  Cette  nation  fas- 
tueuse , et  follement  entêtée  de  son  antiquité 
et  de  sa  noblesse' , trouvait  qu’il  était  beau  de 
se  perdre  dans  un  abîme  inüni  de  siècles , qui 
semblait  l’approcher  de  réternilé.  Si  on  l’en 
eroil,  les  dieux  d’abord,  ensuite  les  demi-dieux 
ou  héros,  la  gouvernèrent  successivement  pen- 
dant l’espace  de  pins  de  vingt  mille  ans.  On 
sent  assez  combien  cette  prétention  est  vaine 
et  fabuleuse. 

Après  les  dieux  et  demi-dieux  régnèrent  des 
hommes  égyptiens,  dont  Manèthon  nous  a 
laissé  trente  dvnasties  ou  principautés.  Ce  Ma- 
néthon  était  Égyptien , grand-prêtre  et  garde 
des  archives  sacrées  de  l’Égypte  ; il  avait  été 
instruit  dans  les  lettres  grecques.  Il  a écrit 
l'histoire  des  Égyptiens , et  l’a  tirée,  à ce  qu’il 
dit , des  écrits  de  Mercure , et  des  autres  an- 
ciens mémoires  conservés  dans  les  archives  des 
temples.  Il  avait  composé  cet  ouvrage  sous  le 
régne  et  par  l’ordre  de  Ptolémée  Philadel- 
phe.  Si  l’on  suppose  les  trente  dynasties  de  Ma- 
néthon  successives , elles  composent  plus  de 
cinq  mille  trois  cents  ans  jusqu’au  régne  d’A- 
lexandre , ce  qui  est  manifestement  convaincu 
de  fausseté.  D’ailleurs  on  voit  dans  Ératos- 
théne*,  apiwlé  à Alexandrie  par  Ptolémée 
Évergète , une  liste  de  trente-huit  rois  thé- 
bains  , tous  düTérents  de  ceux  de  Manêlhon. 
Le  soin  d’éclaircir  ces  difOcultés  a beaucoup 

• Diod.  lib,  1 , pig.  41. 
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exercé  les  savants.  La  voie  la  plus  sûre  de  con- 
cilier ces  contradictions  est  de  supposer , 
comme  le  font  maintenant  presque  tous  ceux 
qui  traitent  cette  matière  , que  les  rois  dont  il 
est  parlé  dans  les  différentes  dynasties  ne  se 
sont  pas  tous  succédé  les  uns  aux  autres , mais 
que  plusieurs  ont  régné  en  même  temps  dans 
des  contrées  différentes.  Il  y a eu  en  Égypte 
quatre  dynasties  principales  : celle  de  Thébes, 
celle  dc’Thin  , celle  de  Memphis  , et  celle  de 
Tanis.  Je  ne  ferai  point  ici  le  dénombrement 
des  rois  qui  y ont  régné  : l’histoire  ne  nous  en 
a presque  con.servé  que  les  noms.  Je  ne  rap- 
porterai que  ce  qui  me  paraîtra  propre  à éclai- 
rer et  à instruire  les  jeunes  gens , pour  qui 
principalement  j’écris;  et  je  m’arrêterai  sur- 
tout à ce  qu’Hérodole  et  Diodore  de  Sicile 
nous  apprennent  des  rois  d’Égypte,  sans  même 
y garder  une  suite  fort  exacte , du  moins  dans 
les  commencements  de  cette  histoire,  qui  sont 
fort  obscurs , et  sans  me  mettre  en  devoir  de 
concilier  ces  deuxhistoriens.  Leur  dessein,  sur- 
tout d’Hérodote , a été , non  de  donner  une 
suite  exacte  des  rois  d’Égypte,  mais  seulement 
d’indiquer  ceux  dontThistoire  leur  a paru  plus 
intéressante  et  plus  instructive.  Je  suivrai  le 
même  plan  ; et  j’espére  qu’on  ne  me  saura  pas 
mauvais  grê  de  n’être  point  entré  moi-même, 
et  de  n’avoir  point  engagé  avec  moi  les  jeunes 
gens , dans  un  labyrinthe  de  difTicultês  qui  est 
presque  sans  issue , et  d’où  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à se  tirer  quand  ils  veu- 
lent suivre  le  til  de  l’histoire  et  fixer  des  dates 
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assurées.  Les  curieux  pourront  consulter  les 
savants  ouvrages  ' où  cette  matière  est  traitée 
ù fond. 

Je  dois  avertir  dès  le  commencement  qu’Hé- 
rodote,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens  qu’il 
avait  consultés,  rapporte  beaucoup  d’oracles 
et  de  faits  singuliers  qu’un  lecteur  éclairé  ne 
prendra  que  pour  ce  qu’  ils  sont , c’est-à-dire 
pour  des  fables. 

L’histoire  ancienne  d’Égypte  contient  2158 
ans,  et  elle  se  divise  naturellement  en  trois 
parties. 

La  première  commence  à l’établissement  de 
la  monarchie  égyptienne,  fondée  par  Méiiés 
ou  Mesralm , fils  de  Cham , l’année  du  monde 
1816,  et  finit  à la  destruction  de  cette  même 
monarchie  par  Cambyse,  roi  de  Perse,  l'an 
■J’v79  ; et  cette  première  partie  comprend  1603 
ans. 

La  seconde  partie  est  mêlée  avec  l’histoire 
des  Perses  et  des  Grecs  , et  s’étend  jusqu’à  la 
mort  d’Alexandre-le-Grand , arrivée  en  3681, 
et  renferme  par  conséquent  202  ans. 

La  troisième  est  celle  où  s’est  élevée  en 
Égypte  une  nouvelle  monarchie  sous  les  La- 
gides , c’est-à-dire  sous  les  Ptolémées,  descen- 
dants de  Lagus,  jusqu’à  la  mort  de  Cléopâtre, 
derniète  reine  d’Égypte , en  3974  ; et  ce  der- 
nier espace  renferme  293  ans. 

Je  ne  traiterai  ici  que  la  première  partie , 
réservant  les  deux  autres  pour  les  temps  qui 
leur  sont  propres. 

ROIS  D'EGTPXE. 

Mésés*.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
Ménés  estle  premier  roi  d’Kgyi)te.  On  prétend, 
et  ce  ri’ est  point  sans  fondc^ment,  qu’il  est  le 
même  que  Mesralm,  fils  de  Cham. 

Cham  était  le  second  fils  de  Noé.  Lorsque  la 
famille  de  ce  dernier,  après  la  folle  entreprise 
de  la  tour  de  Babel,  se  dispersa  en  différentes 
contrées,  Cham  tourna  du  côté  do  l’Afrique  : 
et  c’est  lui  sans  doute  qui  dans  la  suite  y fut 

* la  ctironiipje  du  chevalier  Marsliam;  les  ouvrages  du 
P.  Pezron  le«  dis«crUlions  du  P.  Tourneminc,  cl  celles 
de  M.  l’abbé  Sevin.  (A  ces  auteur»,  il  faut  ajouter  les 
écrivains  modernes  qui  se  sont  occupi's  de  l'Égypte»  oo- 
Unimeot  M.  rhampollioii  jeune.  E.  D.) 
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honoré  comme  dieu  sous  le  nom  de  Jupiter 
Ammon.  Il  avait  quatre  nifants  ' ; Chus,  Mes- 
ralm, Phulb  et  Canaan.  Chus  s’établit  en  Éthio- 
pie ; Mesralm  dans  l’Cgypte,  qui,  dans  l'Kcri- 
ture  , est  le  plus  souvent  nppelé'e  de  son  nom 
et  de  celui  de  (^ham  son  père;  Phulb,  dans  la 
partie  de  l’Afrique  qui  est  à l’occident  de  l'É- 
gypte; et  Canaan,  dans  le  pays  qui  depuis  a 
porté  son  nom.  Les  Cananéens  sont  certaine- 
ment le  même  peuple  que  les  Grecs  nomment 
presque  toujours  Phéniciens,  sans  qu’ou  puis.se 
rendre  raison  ni  de  ce  nom  étranger,  ni  de 
Foubli  du  véritable. 

Je  reviens  à Mesralm.  On  convient  que  c’est 
le  même  que  Ménés , que  tous  les  historiens  * 
donnent  pour  le  premier  roi  d'Égypte.  Ils  di- 
sent que  c’est  lui  qui  y étal>lit  le  premier  le 
culte  des  dieux  et  les  cérémonies  des  sacrifices. 

Bcsinis,  a.sscz  long-temps  après,  bfliitia  fa- 
meuse ville  de  Tliél«!s , cl  y établil  le  siège 
de  l’empire.  Nous  avons  |>arlé  ailleurs  de  la 
magnificence  et  des  riclicsses  de  cette  ville.  Ce 
n’est  pas  le  Busiris  connu  par  sa  cruauté. 

OsYMAMivAS.  Diodore  décrit  fort  au  long 
plusieurs  édifices  magnifiques  que  ce  prince 
avait  fait  construire,  dont  l’un  entre  autres 
était  onié  de  sculptures  cl  de  peintures  d’une 
beauté  parfaite , qui  représentaient  son  expé- 
dition contre  les  Baclricns , peuple  de  l’.Asie , 
qu’il  avait  allaqués  avec  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommes  de  pied , et  de  vingt  mille 
chevaux.  On  y voyait , dans  un  autre  eudroil , 
une  assemblée  déjuges,  dont  le  présidciU  por- 
tail au  cou  une  image  de  la  Vérité,  qui  avait 
les  yeux  fermés,  cl  avait  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  ; symbole  énergique , qui 
marquait  que  les  juges  devaient  être  instruits 
des  lois,  cl  juger  sans  acception  de  personnes  ‘. 

On  y avait  peint  aussi  le  roi,  qui  offrait  aux 
dieux  l’or  cl  l’argent  qu’il  lirait  chaque  année 
des  mines  d’Égypte,  qui  raunlaicul  à la  somme 
de  seize  millions 

< Ccn.  10,0. 

• Hcrod.  lit).  2.  cap.  99.  — Dîod.  lib.  1 , pag^  52. 
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A Voir  la  descriptioD  de  l'Kgyple;  l’ouvrage  «le  M.  Jo- 
mard;  les  lellres  de  M.  (^hnmpollioD  jciioe  sur  l’Égypic, 
el  l’ouvrage  de  M.  Rosellini. 

> D'habiles  coriirnoii(.T(ciirs  ont  pensé  que  Rollin  , d’a* 
prés  Diodore,  avait  voulu  dire  (rois  mille  deux  ccnl  my- 
riades de  mines.  Ce  nombre  de  mines  égypUennes  repré* 
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Non  loin  do  là  paraissait  une  magiiifiquc 
bibliollièquc  , la  plus  ancienne  dont  il  soit 
parlé  dans  riiisloire;  elle  avait  pour  litre  : le 
trésor  des  remèdes  de  l'ànte.  Prés  de  cette  bi- 
bliothèque on  avait  placé  des  statues  de  tous 
les  dieux  d'Égypte,  à chacun  desquels  le  roi 
> oITrait  des  présents  convenables;  paroti  il  sem- 
blait vouloir  annoncer  h la  postérité  que  pen- 
dant sa  vie  il  avait  eu  le  bonheur  de  montrer 
toujours  beaucoup  de  piété  envers  les  dieux  et 
de  justice  envers  les  hommes. 

Son  tombeau  était  d'une  magnificence  extra- 
ordinaire. Il  était  environné  d'un  cercle  d'or 
qui  avait  une  coudée  de  largeur,  et  trois  cent 
soixante-cinq  coudées  de  circuit,  sur  chacune 
desquelles  étaient  marqués  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  constel- 
lations; car  dés-lors  les  Égyptiens  divisaient 
l'année  en  douze  mois,  chacun  de  trente  jours, 
etaprés  le  douzième  mois,  ils  ajoutaient  cha- 
que année  cinq  jours  et  six  heures.  On  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dans  ce 
superbe  monument,  ou  la  richesse  de  la  ma- 
tière, ou  l'art  et  l'industrie  des  ouvriers. 

L'choréi's,  l'un  des  successeurs  d'Osyman- 
dyas  ' bètit  la  ville  de  Memphis.  Elle  avait 
cent  cinquante  stades  de  circuit,  c'est-à-dire 
plus  de  sept  lieues.  Il  la  plaça  à la  pointe  du 
belta,  à l'endroit  où  le  Nil  se  partage  en  plu- 
sieurs branches.  Du  cété  du  midi,  il  fil  une 
levée  fort  haute.  A droite  et  à gauche,  il  creusa 
des  fossés  très  profonds  pour  y recevoir  le 
fleuve.  Ils  étaient  revêtus  de  pierres , et , du 
côté  de  la  ville,  rehaussés  par  de  fortes  chaus- 
sées : le  tout  pour  mettre  la  ville  en  sûreté  et 
contre  les  inondations  du  Nil,  et  contre  les  at- 
taques des  ennemis.  Une  ville  si  avantageu- 
sement située,  et  si  bien  fortifiée , qui  était 
comme  la  clé  du  Nil , et  qui  par  là  dominait 

leote  onze  niiUions  et  demi  de  kilogrammes  qui  vaienl 
huit  ccnl  quiilre*vingl  millions;  re  chiffre  est  peu  vrai> 
aemblabte.  C'eût  été  là  une  somme  de  richesse  énormejetéc 
chaque  année  dans  la  circulation.  Les  raines  de  toute  TA- 
mérique,  même  pendant  le  temps  de  leur  haute  prospérité, 
n'ont  pas  donné  plus  de  deus  cent  dl i à deux  cent  vingt  mil- 
Fions.  Les  mines  d'or  de  l'Oural . en  Russie , qui  passent 
pour  riches  , ne  donnent  aqjourd'hui  que  quinze  à dix- 
huit  millions.  Hollin  a eu  raison  de  corriger  le  cbilTre  de 
l’auteur  original  ; mais  U devait  dire  sur  quelles  données  il 
basait  le  sien.  E.  & 

* Dk>d.  pag.  iC. 


sur  tout  le  pays,  devint  bieiitél  la  demeure 
ordinaire  des  rois.  Elle  demeura  en  possession 
de  cet  honneur  jusqu'au  temps  où  Aleinndrc- 
le-Grand  fil  bâtir  Alexandrie. 

Moeais.  C'est  lui  qui  construisit  ce  lac  si  (a- 
meux  qui  porta  son  nom.  Nous  en  avons  parlé 
ci-devant. 

L'Égypte  avait  été  long-temps  gouvernée 
par  des  princes  nés  dans  le  pays  même , lors- 
que des  étrangers' , qu'on  nomma  rois-pasteurs, 
en  langue  égyptienne  hyesos , Arabes  ou  l’iié- 
niciens , s’emparèrent  d’une  grande  partie  d<^ 
la  basse  Ëgyple  et  de  Memphis  : mais  ils  ne  fu- 
rent point  maîtres  de  la  haute  b'gyplc  , et  le 
royaume  de  Thébes  subsista  toujours  jusqu'au 
temps  de  Sésostris.  La  domiiinlion  de  ces  rois 
étrangers  dura  environ  2tK)  ans. 

C’est  sous  l’un  d’eux,  appelé  dans  l’Écrilurc 
Pharaon  *,  nom  commun  à tous  les  rois  d’É- 
gypte  qu’Abrahnm  passa  dans  ce  pays  avec 
Sara  sa  femme,  qui  y courut  un  grand  risque, 
parce  que  le  prince,  informé  de  sa  rare  bcaulé, 
et  ne  la  croyant  que  sœur  et  non  épouse  d'A- 
braharo,  l’avait  fait  enlever. 

Tethmosis,  ou  Amosis,  ayant  chassé  les  rois- 
paslcurs  ’ régna  dans  la  basse  Égypte. 

Long-temps  après  Joseph  fut  mené  en 
Égypte  par  des  marchands  ismaélites , vendu 
à Puliphar,  et , par  une  suite  d’événements 
merveilleux , conduit  à une  suprême  autorité, 
et  élevé  à la  première  place  du  royaume.  Je 
ne  dis  rien  ici  de  son  histoire,  qui  est  connue 
de  tout  le  monde.  J’avertis  seulement  que  Jus- 
tin * qui  n'a  fait  qu'abréger  Trogne  Pompée , 
historien  excellent  du  temps  d'Auguste  , re- 
marque que  Josc])h , le  dernier  des  enfants  de 
Jacob,  que  ses  frères,  par  envie,  avaient  vendu 
à des  marchands  étrangers,  ayant  reçu  du  ciel 
rintclligcnce  des  songes  et  la  connaissance  de 
l’avenir,  sauva,  par  sa  rare  prudence,  l’Égypte 
de  la  famine  dont  elle  élait  menacée , et  fut 
extrêmement  considéré  du  roi. 

Jacob  y passa  aussi  avec  toute  sa  famille 
qui  fut  toujours  bien  traitée  par  les  Égyptiens 

• An.  M.  1«0;av.  J.  C.  20Bt. 
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pendant  qu’ils  conscrvérenl  le  souvenir  des 
services  imporlaiits  que  Joseph  leuravail  ren- 
dus. Mais,  dit  l'Écrilure',  après  la  mori  de  Jo- 
seph il  s'éleva  un  nouveau  roi,  à qui  Joseph 
Olait  inconnu. 

R,\messès-Miamun  élail,  selon  l'ssériiis,  le 
nom  de  ce  nouveau  roi  connu  dans  l’Ecri- 
lure  sous  celui  de  Pharaon**.  11  régna  pendant 
soixante-six  ans,  el  fit  souffrir  aux  Israélites 
des  maux  infinis.  « Il  élahlit,  dit  i Écriture^, 
des  intendants  des  ouvrages  , afin  qu'ils  acca- 
blassent les  Hébreux  de  fardeaux  insupporta- 
bles. F.l  ils  bâtirent  à Pharaon  des  villes  pour 
servir  de  magasins*,  savoir  : Philhom  et  Ka- 
messés...  Les  Égvptiens  haïssaient  les  enfants 
d’Israél  : ils  les  aflligeaient  en  leur  insultant; 
et  jls  leur  rendaient  la  vie  ennuyeuse  en  les 
employant  à des  travaux  pénibles  de  bouc,  de 
mortier  et  de  brique , et  à toutes  sortes  d'ou- 
vrages de  terre  dont  ils  étaient  accablés.  » O 
roi  avait  deux  fils,  Aménophis  et  Busiris. 

Axiénopuis,  qui  élail  l'ainé,  lui  succédai 
C’est  ce  Pharaon  sous  qui  les  Israélites  sor- 
tirent d’Egypte,  el  qui  fut  submergé  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouge. 

Selon  le  P.  Tournemine , Sésoslris , dont 
nous  parlerons  bientôt,  est  celui  des  rois  d'É- 
gypte qui  commença  la  persécution  contre  les 
Israélites , et  qui  les  accabla  de  travaux  péni- 
bles; ce  qui  est  très  conforme  à ce  que  Diodore 
remarque  de  ce  prince,  qu’il  n’employa  dans  les 
ouvrages  qu’il  fit  en  Éigyple  que  des  étrangers. 
Ainsi  l’on  peut  mettre  le  grand  événement  du 
passage  de  la  mer  Rouge  sous  Phèron  ® son 
fils  ; et  le  caractère  d’impiété  que  lui  donne 
Hérodote  rend  cette  conjecture  très  vraisem- 

lable.  Le  plan  que  je  me  suis  proposé  me  dis- 
pense d’entrer  dans  ces  discussions  de  chrono- 
logie. 

Diodore  ’,  en  parlant  de  la  mer  Rouge , dit 
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une  chose  bien  digne  de  remarque.  Il  y avait, 
observe  ccthislorien,dans  tout  le  pays,  une  an- 
cienne tradition  transmise  des  péresaui  enfants 
depuis  plusieurs  siècles,  qu’autrefois,  par  un 
reflux  extraordinaire,  la  mer  avait  été  entière- 
ment desséchée  , en  sorte  qu’on  en  voyait  le 
fond , cl  que  bienlét  après,  les  eaux,  par  un 
flux  violent,  avaient  repris  leur  première  place. 
Il  est  évident  que  c’est  le  passage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge  sous  Moïse  qui  est  ici  désigné  ; 
et  j’en  fais  la  remarque  exprès  pour  avertir  les 
jeunes  gens  de  pe  pas  laisser  échapper,  dans 
la  lecture  des  auteurs,  ces  traces  précieuses 
d’antiquité , surtout  quand  elles  ont , comme 
celle-ci,  quelque  rapport  â la  religion. 

Essérius  dit  qu’Aménophis  laissa  deux  fils, 
l’un  nommé  Séthosis  ou  ^sostris,  l’autre  Ar- 
mais. Les  Grecs  l’ont  appelé  Bélus,  et  scs  deux 
enfants,  Ægyptus  et  DanaOs. 

Sésostris  ' a été  non-seulement  l’un  des  plus 
puissants  rois  qu'ait  eus  l’Egypte  , mais  l’un 
des  plus  grands  conquérants  que  vante  l’anti 
quilé 

Son  père,  ou  par  instinct,  ou  par  humeur, 
ou  , comme  le  disent  les  Égyptiens,  par  l’au- 
torité d’un  oracle , conçut  le  dessein  de  faire 
de  son  fils  un  conquérant.  Il  s'y  prit  ù la  ma- 
nière des  E^gyptiens , c’est-à-dire  avec  gran- 
deur et  noblesse.  Tous  les  enfants  qui  naqui- 
rent le  même  jour  que  Sésostris  furent  amenés 
à la  cour  par  ordre  du  roi.  11  les  fit  élever  comme 
ses  enfants,  et  avec  les  mêmes  soins  que  Sésos- 
ris,  près  duquel  i|s  étaient  nourris.  Il  ne  pou- 
vait lui  donner  de  plus  fidèles  ministres,  ni  des 
officiers  plus  zélés  pour  le  succès  de  ses  armes. 
On  les  accoutuma  surtout,  dés  l’âge  le  plus  ten- 
dre, à une  vie  dure  el  laborieuse,  pour  les  met- 
tre en  état  de  soutenir  un  jour  avec  facilité 
les  fatigues  de  la  guerre.  On  ne  leur  donnait 
pas  à manger  qu’auparavant  ils  n’eussent  fait 
à pied  ou  à cheval  une  course  considérable. 
I4i  chasse  était  leur  exercice  le  plus  ordinaire. 

Élicn  ^ remarque  que  Sésostris  fut  instruit 
par  Mercure  *,  et  qu’il  apprit  de  lui  la  politique 
et  l'art  de  régner.  Ce  Mercure  est  celui  que 
les  Grecs  ont  ap|>elé  Trismégiste,  c’est-à-dire 
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trois  fms  grand.  L’Egypte,  où  il  élnil  iiù,  lui  1 
doit  l’invention  de  presque  tous  les  arts.  Les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  sous  son  nom 
portent  des  marques  si  certaines  de  nouveanlù, 
qu’il  n’y  a personne  qui  doute  maintenant  de 
leur  supposition.  It  y a encore  eu  un  autre 
Mercure , fort  ctlèbre  chez  les  Égyptiens  par 
ses  rares  connaissances,  cl  beaucoup  plus  an- 
cien que  celui-ci.  Jamblique,  prêtre  de  l’É- 
gypte, nous  assure  que  l’usage  de  ce  pays  était 
de  mettre  sous  le  nom  d'Hermès  ou  Mercure 
les  ouvrages  et  les  inventions  que  l'on  donnait 
au  public. 

Quand  Sèsostris  fut  plus  âgé,  son  père  lui 
lit  faire  son  apprentissage  par  une  guerre  contre 
les  Arabes.  Ce  jeune  prince  y apprit  à suppor- 
ter la  faim  et  la  soif,  et  soumit  cette  nation, 
jusqu’alors  indomptable.  La  jeunesse  élevée 
avec  lui  le  suivit  toujours  dans  toutes  scs  cam- 
pagnes. 

Accoutumé  aux  travaux  guerriers  par  cette 
conquête , son  père  le  fit  tourner  vers  l’oc- 
cident de  l’Égypte.  Il  attaqua  la  Libye , et  la 
plus  grande  partie  de  cette  vaste  région  fut 
subjuguée. 

Sèsostris’.  En  ce  temps  son  père  mourut, 
et  le  laissa  en  état  de  tout  entreprendre.  Il  ne 
conçut  pas  un  moindre  dessein  que  celui  de  la 
conquête  du  monde  ; mais  avant  que  de  sortir 
de  son  royaume,  il  avait  pourvu  à la  sûreté  du 
dedans,  eu  gagnant  le  cœur  de  tous  ses  peu- 
ples par  la  libéralité,  par  la  justice,  et  par  des 
manières  douces  et  populaires.  Il  n’eut  pas 
moins  de  soin  de  ménager  les  ofDciers  et  les 
soldats,  qui  devaient  toujours  être  prêts  à ré- 
pandre leur  sang  pour  lui , persuadé  qu’il  ne 
pourrait  réussir  dans  scs  entreprises,  s’ils  n'é- 
laienl  fortement  attachés  à sa  personne  par  les 
liens  de  l’estime  , de  l’affection  , et  même  de 
l’intérêt.  Il  divisa  tout  le  pays  en  trente-six 
gouvernements  (on  les  appelait  des  nomes) , 
et  il  les  donna  à des  personnes  du  mérite  et 
de  la  fidélité  desquelles  il  était  assuré. 

Cependant  il  faisait  scs  préparatifs.  Il  levait 
des  troupes , et  leur  donnait  pour  capitaines 
les  officiers  les  plus  braves  et  les  plus  estimés, 
et  surtout  les  jeunes  gens  que  son  père  avait 
fait  nourrir  avec  lui.  11  y en  avait  dix-sept  cents. 


capables  d’inspirer  aux  troupes  le  courage, 
l’amour  de  la  discipline,  et  le  zéb;  pour  le  ser- 
vice du  prince.  Son  armée  montait  it  six  cent 
mille  hommes  de  pied,  et  vingt-quatre  mille 
chevaux , sans  compter  vingt-sept  mille  chars 
armés  en  guerre. 

11  commença  son  expédition  parl’Éthiopic,  si- 
tuée au  midi  de  l’Égypte.  11  la  rendit  Iribulaire. 
et  obligea  les  peuples  de  lui  payer  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  d’ébène,  d’ivoire  et  d’or. 

Il  avait  équipé  une  tlotle  de  quatre  cents 
voiles.  L’ayant  fait  avancer  sur  la  mer  Rouge, 
il  se  rendit  maître  des  lies , et  de  toutes  les 
villes  placées  sur  le  bord  de  la  mer.  Pour  lui, 
il  marcha  é la  tête  de  son  armée  de  terre.  Il 
parcourut  cl  soumit  l’.Vsie  aven:  une  rapidité 
étonnante,  et  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin 
qu’llercule  et  que  Bacchus  , et  plus  loin  que 
ne  fil  depuis  Alexandre,  puisqu’il  soumit  le 
pays  au-delù  du  Gange  , et  s’avança  jusqu’à 
l’Océan.  On  peut  juger  par  là  si  les  pays  voi- 
sins lui  résistèrent.  Les  Mythes,  jusqu’au  'fa- 
nais, lui  furent  assujettis,  aussi  bien  que  l’Ar- 
ménie et  la  Cappadoce.  11  laissa  une  colonie 
dans  l’ancien  royaume  de  Colchos , situé  vers 
la  partie  orientale  de  la  mer  >'dire,  où  les 
mœurs  d’Égvple  sont  toujours  demeurées  de- 
puis. Hérodote  a vu  dans  l’Asie  mineure,  d’une 
mer  à l’autre,  les  monuments  de  scs  victoires. 
On  lisait  en  |)lusieurs  pays  celle  inscription 
gravée  sur  des  colonnes  : Sèsostris,  le  roi  des 
rois  et  le  seigneur  des  seigneurs,  a conquis  ce 
pags  par  ses  armes.  Il  y en  avait  jusque  dans  la 
Thrace,  et  il  étendit  son  empire  depuis  le  Gange 
jusqu’au  Danube.  11  y eut  des  peuples  qui  dé- 
fendirent courageusement  leur  liberté  : d’autres 
cédèrent  sans  résistance.  Sèsostris  eut  soin  de 
marquer  dans  ses  monuments  cette  différence 
en  figures  hiéroglyphiques  , à la  manière  des 
Égyptiens. 

La  diflicullédes  vivres  l’arrêta  dans  la  Tlirace, 
et  l’empêcha  d’entrer  plus  avant  dans  l’Europe. 
On  remarque  un  caractère  singulier  dans  ce 
conquérant,  qui  ne  songea  i>as,  comme  les 
autres,  à maintenir  sa  domination  sur  les  na- 
tions vaincues,  mais  qui,  se  bornant  ù la  gloire 
de  les  avoir  assujetties  et  dépouillées , après 
avoir  couru  le  monde  pendant  neuf  ans , se 
renferma  presque  dans  les  anciennes  bornes  de 
l’Égypte,  à fexception  de  quelques  piovinces 
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voisines  : car  on  ne  voit  par  aucun  vestige  que 
ce  nouvel  empire  ail  subsisté,  ni  sous  lui,  ni 
sous  ses  successeurs. 

Il  revint  donc  chargé  des  dépouilles  de  tous 
les  peuples  vaincus,  traînant  après  lui  une 
mulliludc  infinie  de  captifs,  et  couvert  de  gloire 
plus  que  ne  l’avait  jamais  été  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs; j’entends  de  cette  gloire  qui  con- 
siste ù faire  beaucoup  parler  de  soi , à envahir 
par  les  armes  et  par  la  violence  un  grand  nom- 
bre de  provinces,  et  souvent  à faire  bien  des 
malheureux.  Il  récompensa  les  officiers  et  les 
soldats  avec  une  magnificence  vraiment  royale, 
traitant  chacun  selon  sa  qualité  et  son  mérite. 
Il  se  faisait  un  plaisir,  et  regardait  comme  un 
devoir,  de  mettre  les  compagnons  de  ses  vic- 
toires en  état  de  jouir  paisiblement  le  reste  de 
leur  vie  d’un  doux  loisir , juste  fruit  de  leurs 
travaux.  ' 

Pour  lui,  toujours  occupé  du  soin  de  sa  ré- 
putation, et  encore  plus  du  désir  de  rendre  sa 
puissance  utile  et  salutaire  à ses  peuples,  il  em- 
ploya le  repos  que  la  paix  lui  laissait , à con- 
struire des  ouvrages  plus  propres  encore  à en- 
richir l'Égypte  qu’à  immortaliser  son  nom,  et 
où  l’art  et  l’industrie  des  ouvriers  se  faisaient 
plus  admirer  que  l’immense  grandeur  des  dé- 
penses qu'on  y avait  faites. 

Cent  temples  fameux , érigés  en  actions  de 
grâces  aux  dieux  tutélaires  de  toutes  les  villes, 
furent  les  premiers  aussi  bien  que  les  plus  il- 
lustres témoignages  de  ses  victoires  ; et  il  eut 
soin  de  publier  par  des  inscriptions  que  ces 
grands  ouvrages  avaient  été  achevés  sans  fati- 
guer aucun  de  ses  sujets.  Il  mettait  sa  gloire 
h les  ménager,  et  à ne  faire  travailler  que  les 
captifs  aux  monuments  de  ses  victoires.  L’É- 
criture ’ remarque  quelque  chose  de  pareil  en 
parlant  des  bâtiments  de  Salomon. 

Il  SC  piqua  surtout  d'orner  et  d’enrichir  le 
temple  de  Vulcain  à Péluse,  en  reconnaissance 
de  la  protection  qu’il  croyait  en  avoir  éprouvée, 
orsqu’au  retour  de  scs  expéditions,  son  frère 
ui  dressa  des  embûches  dans  cette  ville , et 
voulut  le  faire  périr  avec  sa  femme  cl  ses  en- 
fants en  mcllant  le  feu  à l’apparlemcnl  où  il 
était  couché. 

‘ « Porro  (le  üliis  Israël  non  posuil  ut  scrv  ircnl  operibus 
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Son  grand  travail  fut  de  faire  construire 
dans  toute  l’étendue  de  l’Égypte  un  nombre 
considérable  de  hautes  levées , sur  lesquelles 
il  bâtit  de  nouvelles  villes,  afin  que  les  hommes 
et  les  bestiaux  y pussent  être  en  sûreté  pen- 
dant les  débordements  du  Nil. 

Depuis  Memphis  jusqu’à  la  mer,  il  fil  creu- 
ser des  deux  côtés  du  fleuve  un  grand  nombre 
de  canaux  pour  faciliter  le  commerce  et  le 
transport  des  vivres,  et  pour  établir  une  com- 
munication aisée  entre  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; cuire  que  par  là 
il  rendit  l’Égypte  inaccessible  à la  cavalerie 
des  ennemis,  qui  avait  coutume  auparavant 
de  l’infcslcr  par  de  fréquentes  irruptions. 

Il  fil  plus  : pour  mettre  le  pays  ù l’abri  des 
incursions  des  Syriens  cl  des  Arabes  , qui  en 
sont  fort  voisins,  il  fortifia  tout  le  côté  de  l’É- 
gj'pte  qui  est  tourné  vers  l’orient , depuis  Pé- 
luse jusqu’à  Iléliopolis,  c’est-à-dire  plus  de 
sept  lieues  en  longueur. 

On  pourrait  regarder  Sésoslris  comme  un 
des  héros  les  plus  illustres  et  les  plus  vantés 
de  l’antiquité,  s’il  ii'avail  lui-méme  terni  l’é- 
clat de  scs  exploits  guerriers  et  de  ses  vertus 
pacifiques  par  une  soif  de  gloire  et  par  une 
aveugle  complaisance  dans  sa  grandeur , qui 
lui  firent  oublier  qu’il  était  homme.  Les  rois 
cl  les  chefs  des  nations  subjuguées  venaient , 
dans  de  certains  temps  marqués  , rendre  hom- 
mage à leur  vainqueur , et  lui  payer  les  tri- 
buts qu’on  leur  avait  imposés.  En  toute  autre 
occasion  , il  les  Irailail  avec  assez  de  douseur 
et  de  bonté  ; mais  , quand  il  allait  au  temple 
ou  qu’il  entrait  dans  la  ville  , il  faisait  atteler 
à son  char  ces  rois  et  ces  princes  quatre  à qua- 
tre, au  lieu  de  chevaux,  et  se  croyait  bien  grand 
de  se  faire  ainsi  traîner  par  les  maîtres  et  les 
seigneurs  des  autres  nations.  Ce  qui  m’étonne 
le  plus  \ c'est  que  riiisloricn  Diodore  mette 
cette  folle  et  inhumaine  vanité  au  nombre  de 
ses  plus  éclatantes  actions.  ' 

Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse , il  se 
donna  la  mort  à lui-méme  , après  avoir  régné 
trente -trois  ans  , et  laissa  l’Égypte  extrême- 
ment riche.  Son  empire  pourtant  ne  passa 
point  la  quatrième  génération  ; mais  il  re.slail 
encore  du  temps  de  Tibère  ' des  monuments 
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magnifiques  qui  marquaient  l'étendue  qu'il 
avait  eue  du  vivaurdc  Sésostris , aussi  bien 
que  la  quantité  des  tributs  qu’on  lui  payait. 

Je  reprends  quelques  faits  particuliers  arri- 
vés dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler,  que 
j'ai  omis  pour  ne  point  interrompre  le  fil  de 
l'Iiisloire,  et  que  je  me  contenterai  d’indiquer 
ici  simplement. 

Vers  le  temps  dont  nous  parlons  ' , les  peu- 
ples d’Kgypte  s’établirent  dans  divers  endroits 
de  la  terre.  |ji  colonie  que  Cécrops  amena 
d’Égypte  fonda  douze  villes  ou  plülùl  douze 
bourgs,  dont  il  composa  le  royaume  d’Athènes. 

Nous  avons  remarqué  que  le  frère  de  Séso.s- 
Iris,  apiHilé  par  les  Grecs  üanaOs,  lui  avait 
dressé  des  embCiclies  et  avait  voulu  le  faire 
périr  lorsqu’après  scs  conquêtes  it  revint  en 
Kgypte.  Son  dessein  n’ayant  pas  réussi^,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se  relira  dans  le 
Péloponné.se , où  il  s'empara  du  royaume  d'Ar- 
gos,  fondé  prés  de  quatre  cents  ans  aupara- 
vant par  Inacbus. 

Busiris  frère  d’Aménophis,  si  célèbre  chez 
les  anciens  pour  sa  cruauté  , exerçait  alors  sa 
tyrannie  en  Égypte  sur  les  bords  du  Nil,  cl 
égorgeait  impitoyablement  tous  les  étrangers 
qui  abordaient  dans  le  pays  : ce  fut  apparem- 
ment pendant  l'abscncc  de  Séso.itris. 

Vers  le  même  temps  * , Cadmus  porta  de 
Syrie  en  Grèce  l'invenlion  des  lettres.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ces  lettres  étaient  les 
égyptiennes , et  que  Cadmus  lui-méme  était 
d’Égypte , et  non  de  Phénicie  ; et  les  Égyp- 
tiens , qui  se  disent  inventeurs  de  tout , cl  qui 
vantent  leuf  antiquité  par-dessus  celle  de  tous 
les  autres  peuples,  n’ont  pas  manqué  d’attri- 
buer à leur  Mercure  l’invention  des  lettres.  Li 
plupart  des  savants  conviennent  que  Cadmus 
porta  en  Grèce  les  lettres  syriennes  ou  phéni- 
ciennes , et  que  ces  lettres  sont  les  mêmes  que 
les  hébraïques , les  Hébreux  , qui  ne  faisaient 
qu’un  petit  peuple , étant  compris  sous  le  nom 
général  de  Si/riens.  Joseph  Scaliger,  dans  ses 
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lions  de  M.  i’abbé  Renaudol,  inivérees  dans  le  second  vo- 
lume ûcl' Histoire  dt  l'Académie  des  Inscriptions. 


notes  sur  la  Chronique  d'Eusébe  , prouve  que 
les  lettres  grecques,  cl  celles  de  l’aliihabet  latin 
qui  en  ont  été  formées,  tirent  leur  origine  des 
anciennes  lettres  phéniciennes , qui  sont  les 
mêmes  que  les  samaritaines,  dont  les  Juifs  se 
sont  servis  avant  la  caplivilédc  Bnbylonc.  Cad- 
mu.s  ne  porta  que  seize  lettres  en  Grèce',  aux-' 
quelles  on  en  ajouta  Imil  autres  dans  la  suite. 

Je  reviens  à l’histoire  des  rois  d’Égy  pie,  et  je 
les  rangerai  désormais  dans  l’ordre  qu’llêro- 
dole  leur  a donné 

Puhron’  succéda  aux  étals  de  Sésosiris , 
mais  non  à sa  gloire.  Hérodote  ne  rapporte  de 
lui  qu’une  action,  qui  marque  combien  il  avait 
dégénéré  des  sentiments  religieux  de  son  père. 
Dans  un  débordement  du  Nil,  qui  fut  extra- 
ordinaire ' , et  qui  passa  dix-huit  coudées,  in- 
digné du  dégAt  qu’il  causerait  dans  le  pays, 
il  lança  un  javelot  contre  le  fleuve , comme 
pour  le  châtier  ; et,  s’il  en  faut  croire  l’histo- 
rien , il  fut  puni  lui-méme  sur-le-champ  de 
son  impiété  par  la  perle  de  la  vue. 

PaoTée'.  11  était  de  Memphis,  où,  du  temps 
d’Hérodote,  on  voyait  encore  son  temple,  dans 
lequel  il  y avait  une  chapelle  dédiée  à Vénus 
l’étrangère  : on  conjecture  que  c’était  Hélène. 

> Les  seize  IcUres  que  Cadmus  porta  en  Grèce  sont  : 

* > ? . V I ^ ‘ . > > * . ' > v 1 ’r  . P , c , T , U. 

Pulamcde , à l'époque  de  la  guerre  de  Troie . c'est->à-dire 
plus  de  250  ans  après  Cadmus.  gjouta  les  quatre  suivantes  : 
I,  Oy  X)  clSimonidc.  long-temps  après,  inventa  les 
quatre  autres,  qui  sont  : n,  «ài,  (Plitt  lib.  8,  cap.  57.) 

* Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dam  U discussion  d'une 
difficulté  qui  serait  fort  embarrassante  s'il  fallvilt  cuncilier 
ici  la  suite  des  rois  d Hérodote  avec  le  sentiment  d'Ussérius. 
Cclulnri  sup|K>sc,  avec  plusieurs  savants,  que  Sésosiris 
est  le  fils  du  roi  d'Egypte  qui  fut  submergé  dans  la  mer 
Rouge  , dont  le  règne , par  conséquent , a commencé  l'an- 
née du  monde  2.M3,  et  a duré  jusqu'à  l'année  2517,  puis- 
que son  règne  est  de  33  ans.  Quand  nn  donnerait  50  ans 
au  règne  de  Phéron,  son  flis,  il  resterait  encore  plus  de  200 
ans  entre  Pbéron  et  Protéc.  qo'Hérodote  dit  avoir  suceéde 
Ininiédialement  au  premier , puisque  Prolée  était  du  temps 
du  siège  de  Troie , dont  Ussérlus  met  ta  prise  en  282). 
le  ne  sais  pas  si  c'est  parce  qu1l  a senti  celte  difficulté  que. 
depuis  Sésostris,  U ne  parle  presque  plus  des  rois  d'I*!- 
g)pte.  Je  suppose  qu'entre  Pbéron  et  Protée  il  y a eu  un 
grand  vide  et  un  long  inlervaile.  En  effet  Diodore  (lib.  I , 
pag.  51 } y place  plusieurs  rois,  et  il  en  faut  dire  autant  de 
quelques-uns  des  rois  suivants. 

^ An.  M.  2517  ; av.  J.  C.  J157. 

* llerod.  lib.  2.  cap.  lit.  — Diod.  lib.  i , pag.  M. 

* An.  5f.  2800  ; av.  J.  C.  1201.  - Herod.  lib.  8.  cap. 
112-120. 
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Da  temps  de  ce  roi , Paris  le  Troycn  , retour- 
nant chez  lui  avec  Haiénc  , (pi'il  avait  ravie , 
fut  poussa  par  la  Icmpeic  à une  des  onihou- 
churcs  du  Kil  appeiae  Caiiopiquc.  De  là  il  fut 
conduit  à Memphis  devant  Proiac , qui  lui  re- 
procha fortement  le  crime  cl  la  lâche  perfidie 
ilonl  il  s'ôtait  rendu  coupahic  en  enlevant  la 
femme  de  son  hôle  et  avec  elle  tous  les  biens 
qu'il  avait  trouvés  dans  sa  maison.  H ajouta 
qu'il  ne  s'abstenait  de  le  faire  mourir , comme 
son  crime  le  marilnil , que  parce  que  les  Égyp- 
tiens évitaient  de  souiller  leurs  mains  dans  le 
sang  des  étrangers;  qu'il  retiendrait  Héléne 
avec  toutes  scs  richesses,  pour  les  restituer  à 
leur  légitime  possesseur;  que,  pour  lui , il  eût 
à sortir  de  scs  états  dans  l'espace  de  trois  Jours, 
faute  de  quoi  il  serait  traité  comme  ennemi. 
La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Péris  continua  sa 
roule , et  arriva  à Troie.  L'armée  des  Grecs  l'y 
suivit  de  prés.  Elle  commença  par  sommerlcs 
Troyens  de  leur  rendre  Héléne  et  toutes  les 
richesses  qu'on  avait  emporlées  avec  elle.  Ils 
répondirent  que  ni  celte  princesse  ni  scs  biens 
n’élaienl  point  dans  leur  ville.  Quelle  appa- 
rence en  elTet , remarque  Hérodole , que 
Priam  , ce  vieillard  si  sage,  eût  mieux  aimé 
voir  périr  sous  ses  yeux  ses  enfants  et  sa  patrie, 
que  de  donner  aux  Grecs  une  satisfaction  aussi 
juste  que  celle  qu'ils  lui  demandaient?  .Mais 
ils  eurent  beau  affirmer  avec  serment  qu'Hé- 
léne  ii'élail  point  dans  leur  ville,  les  Grecs, 
persuadés  qu'on  se  moquait  d'eux , persistè- 
rent opiniâtrément  à ne  les  point  croire  : la 
Divinité , ajoute  encore  le  mémo  hisloricn  , 
voulant  que  les  Troyens,  par  la  dcslruclion 
entière  de  leur  ville  et  de  leur  empire,  appris- 
sent é runivers  elfrayé  ' , qii«  les  dieux  ven- 
gent les  grands  crimes  d'une  tnaniére  écla- 
tante. Ménélas,  à son  retour,  passa  en  Egypte 
chez  le  roi  Prolée , qui  lui  rendit  Hélène  avec 
toutes  s('s  richesses.  Hérodote  prouve , par 
quelques  passages  d'Homère , que  le  voyage 
de  Péris  en  Égypte  n'était  point  inconnu  à ce 
poêle. 

Riiampsimt.  Ce  qu'IIèrodolc  ’ raconte  du 
trésor  que  Rbampsinil,  le  plus  riche  des  rois 

* il;  Twv  ùotxriiÂÙTUv  utyâ/cu  «iat  xat  m 

irotpà  tûv  Gcûv. 

> Ut>.  a,  cap.  121-123. 


d'Egypte,  fit  bâtir,  et  dosa  descente  dans  le- 
enfers , sent  trop  la  fiétion  et  le  roman  pou: 
être  rapporté  ici. 

Jusqu'à  ce  dernier  roi , il  y avait  eu  dan- 
le  gouveniemcnt  de  l'Égypte  quelque  ombr- 
de  justice  et  de  modération;  mais,  sous  le- 
deui  règnes  suivants,  la  violence  et  la  dureb 
en  prirent  la  place. 

CuÉops  et  Ghépurex.  Ces  deux  princes,  vé- 
ritablement frères  par  la  ressemblance  de  leur 
mœurs*,  semblaient  avoir  pris  à lâche  de  s- 
signaler  ù l'envi  l'un  de  l'aulre  par  une  im- 
piété ouverle  à l'égard  des  dieux  , et  par  un 
barbare  inhumanité  à l'égard  des  hommes.  Lr 
premier  régna  cinquante  ans , et  l'autre  apre- 
lui  cinquante-six.  Ils  tinrent  les  temples  fer- 
més pendant  tout  le  temps  de  leur  régne , fl 
défendirent  aux  Égyptiens,  sous  de  gross-- 
peines,  d'offrir  des  sacrifices.  D'un  autre  côté 
ils  accablèrent  leurs  sujets  par  de  durs  et  d'i- 
nutiles travaux  , et  ils  tirent  périr  un  nombi’ 
infini  d'hommes  pour  satisfaire  la  folle  ambi- 
tion qu'ils  avaient  d'immortaliser  leur  nom  par 
des  bâtiments  d'une  grandeur  énorme  et  d'une 
dépense  sans  borm-s.  H est  remarquable  qw 
ces  superbes  pyramides , qui  ont  fait  l'adrae 
rotion  de  runivers  , étaient  le  fruit  de  l'irnMi- 
gion  et  de  l'impitoyable  dureté  de  ces  prince- 

MvckrixcsL  11  était  fils  de  Chèops,  mai- 
d'un  caractère  bien  différent.  Loin  de  marehfr 
sur  les  traces  de  son  père,  il  délesta  sa  con- 
duite , et  suivit  une  roule  tout  opposée.  Il  rou- 
vrit les  temples  des  dieux , rétablit  les  sacrifi- 
ces, s'appliqua  à soulager  les  peuples  et  à leur 
faire  oublier  leurs  maux  passés,  et  il  ne  se  cru: 
roi  que  pour  rendre  la  justice  â scs  sujets  et 
pour  leur  faire  gofllor  la  douceur  d'un  n'gm 
équitable  et  paisible.  Il  écoulait  leurs  pluinles. 
essuyait  leurs  larmes , soulageait  leur  misère, 
cl  SC  regardait  moins  comme  le  maître  qis' 
comme  le  père  des  peuples  ; aussi  en  élail-i'. 
infiniment  chéri.  Toute  l’Égypte  relenlissail  de 
ses  louanges , et  son  nom  était  partout  en  vé- 
nération. 

11  semble  qu'une  conduite  si  douce  cl  si  sage 
aurait  dO  lui  attirer  la  protection  des  dieux.  Il 
en  fut  tout  autrement.  Ses  malheurs  commen- 

' llprixl.lilt.  2,  cap.  !ît-î*JR.  — Diod.  lib.  1 . piç. 

> lïcrod.  Ilb.  2 . paj:.  l;nf-l  iO.  — IHm!.  pap.  ô8. 
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cèrcnt  par  la  roort  d’une  Bile  unique  qu'il 
aimait  tendrement , et  qui  faisait  toute  sa  con- 
solation. Il  lui  fit  rendre  des  honneurs  extra- 
ordinaires qui  subsistaient  encore  du  temps 
d'Ht'rodote.  Il  dit  que  dans  la  ville  de  Sais  on 
brûlait  pendant  tout  le  jour  des  parfums  ex- 
quis auprès  du  loml)cau  de  cette  princesse,  et 
que  pendant  la  nuit  on  y conservait  toujours 
une  lampe  allumée. 

11  apprit  par  un  oracle  qu’il  ne  réf^nerait  que 
sept  ans  ; et  comme  il  en  fit  ses  plaintes  aux 
dieux,  en  demandant  pourquoi  le  réfine  de  sou 
pérc  et  de  son  oncle,  tous  deux  également  im- 
pies et  cruels,  avait  été  si  heureux  et  si  long; 
et  pourquoi  le  sien,  qu’il  avait  tâché  de  rendre 
le  plus  équitable  et  le  plus  doux  qu’il  lui  avait 
été  possible,  devait  être  si  court  et  si  malheu- 
reux, il  lui  fut  répondu  que  cela  même  en  était 
la  cause,  parce  que  la  volonté  des  dieux  avait 
été  que  le  peuple  d’Égypte,  en  punition  de  ses 
crimes,  fût  maltraité  et  accablé  de  maux  pen- 
dant l’espace  de  cent  cinquante  ans  ; et  que  son 
régne , qui  aurait  dû  être  de  cinquante  ans 
comme  les  précédents , avait  été  abrégé  parce 
qu’il  avait  été  trop  doux.  Il  bâtit  aussi  une  py- 
ramide , mais  bien  moindre  que  celle  de  son 
père. 

Asrciiis'.  Ce  fut  lui  qui  établit  la  loi  sur  les 
emprunts,  par  laquelle  il  n’est  p»!rmis  à un  fils 
d'emprunter  qu’en  mettant  en  gage  le  corps 
mort  de  son  pérc.  (’.ettc  loi  ajoute  que  s’il  n’a 
soin  diï  le  retirer  en  rendant  la  somme  em- 
pruntée, il  sera  prixé  pour  toujours,  lui  et  ses 
enfants,  du  droit  de  sépulture. 

Il  SC  piqua  de  surpasser  tous  scs  prédéces- 
seurs par  la  construction  d’une  pyramide  de 
brique , plus  magnifique  , si  on  l’en  croit , que 
toutes  celles  qu’on  axait  vues  jusque-là.  Il  y fil 
graver  cette  inscription  ; doxnkz-vocs  bikx  de 

GARDE  DE  ME  MICPRISER  EN  XIE  COMPARANT  AUX 
Al  TRES  PYRAMIDES  FAITES  DE  PIERRE.  JE  LEUR 
SUS  AUTANT  SUPÉRIEURE  QUE  JUPITER  l’EST 
AUX  AUTRE.S  DIEUX. 

En  supposant  que  les  six  règnes  précédenls, 
parmi  lesquels  il  y en  a plusieurs  dont  Héro- 
dote ne  fixe  point  la  durée,  aient  été  de  cent 
soixante-dix  ans,  il  reste  un  intervalle  de  prés 
de  trois  cents  ans  jusqu’au  régne  de  Sabacus 

* flcrod.  Hb.  2,  füp.  136. 


l’Élhiopien.  Je  place  dans  cet  intervalle  deux 
ou  trois  faits  que  l’Écriture  sainte  nous  fournit. 

Pharaon  ',  roi  d’Égypte,  donna  sa  fille  en 
mariage  à Salomon,  roi  d’Isniel,  qui  la  fit  ve- 
nir dans  cette  partie  de  Jérusalem  appelée  la 
ville  de  David,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût  bâti  un 
palais. 

Sésac.  Il  est  appelé  autrement  Sémnehis. 

C’est  vers  lui  que  se  réfugia  Jéroboam,  pour 
éviter  la  colère  de  Salomon,  qui  voulait  le  faire 
mourir*.  Jéroboam  demeura  en  Égypte  jusqu’à 
la  mort  de  Salomon,  après  laquelle  il  retourna 
à Jérusalem  ; et , s’étant  mis  à la  tête  des  ré- 
voltés , il  enleva  à Roboam  , fils  de  Salomon  , 
dix  tribus,  dont  il  se  fit  déclarer  roi. 

Le  même  Sésac’,  la  cinquième  année  du 
régne  de  Roboam,  marcha  contre  Jérusalem, 
parce  que  les  Juifs  avaient  péché  contre  le 
Seigneur.  Il  avait  avec  lui  douze  cents  chariots 
de  guerre,  et  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Le  peuple  qui  était  venu  avec  lui  ne  pou- 
vait se  compter;  ils  étaient  tous  Libyens,  Tro- 
glodytes et  Éthiopiens.  Sésac  se  rendit  maître 
des  plus  fortes  places  du  royaume  de  Juda,  et 
avança  jusque  devant  Jérusalem.  Alors  le  roi 
et  les  premiers  de  la  cour  ayant  imploré  la  mi- 
séricorde du  Dieu  d'israfil.  Dieu  leur  déclara, 
par  son  prophète  Sèméias , que , parce  qu'ils 
s’étaient  humiliés,  il  ne  les  exlermincrait  point 
entièrement  comme  ils  l'avaient  mérité , mais 
qu’ils  seraient  assujettis  à Sésac:  afin,  leur 
dit-il,  qu'ils  apprennent  quelle  différence  il  y 
a entre  me  servir  et  servir  les  rois  de  la  terre  : 
«I  sciant  dislanliam  servilulis  meœ  et  servi- 
lulis  regni  lerrarum.  Sésac  se  retira  donc  de 
Jérusalem  après  avoir  enlevé  les  trésors  de  la 
maison  du  Seigneur  et  ceux  du  palais  du  roi.  Il 
emporta  tout  avec  lui,  et  même  les  trois  cents 
boucliers  d’or  que  Salomon  avait  fait  faire. 

Zara  *,  roi  d'Éthiopie,  et  sans  doute  roi  d'É- 
gypte en  même  temps,  lit  la  guerre  à Asa , roi 
do  Juda.  Son  armée  était  composé-e  d'un  mil- 
lion d'hommes  et  de  trois  cenLs  chariots  de. 
guerre.  Asa  marcha  au-devant  de  lui , rangea 
son  armée  eu  bataille , et , plein  de  conliancc 

' 3.  Reg.  3,  1.  - An.  M.  2901  ; av.  J.  C.  1013. 
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dans  le  Dieu  qu'il  servait  : « Soigneur,  lui  dU-il, 
« c'est  une  même  diuse , à votre  égard , de 
« nous  secourir  avec  un  petit  nombre  ou 
« avec  un  grand.  C'est  parce  que  nous  nous 
« confions  en  vous  et  en  vol  rc  nom  , que  nous 
« sommes  venus  contre  cette  multitude.  Sei- 
« gneur,  vous  êtes  notre  Dieu  : ne  permettez 
« pas  que  l'homme  l'emporte  sur  vous.  » Une 
prière  si  pleine  de  foi  fut  exaucée.  Dieu  jeta 
l'épouvante  parmi  les  Éthiopiens.  Ils  prirent 
la  fuite  et  furent  défaits  sans  qu’il  en  restât  un 
seul;  parce  que  c’était  le  Seigneur,  dit  l’Écri- 
ture, qui  les  taillait  en  pièces  pendant  que  son 
armée  combattait  : ruerunl  u»que  ad  interne- 
ciontm,  quia  Domino  cœdente  conlrili  sunl, 
et  exercilu  illius  prœliaute. 

Anysis  '.  Il  était  aveugle.  Sous  son  régne  , 

Sabacl's,  roi  d’Éthiopie,  excité  par  un  ora- 
cle , entra  avec  une  nombreuse  armée  en 
Égypte,  et  s’en  rendit  maître.  Il  régna  avec 
beaucoup  de  douccur'ct  de  justice.  Au  lieu  de 
faire  mourir  les  coupables,  condamnés  à mort 
par  les  juges , il  les  faisait  travailler , chacun 
dans  leurs  villes , aux  réparations  des  levées 
sur  lesquelles  elles  étaient  situées.  Il  bâtit  plu- 
sieurs temples  magnifiques  ; un  entre  autres 
dans  la  ville  de  Bubaste,  dont  liérodutc  fait  une 
longue  et  belle  description.  Après  avoir  régné 
cinquante  ans,  qui  était  le  terme  que  lui  avait 
marqué  l'oracle,  il  se  retira  volontairement  en 
Éthiopie,  et  laissa  le  trône  à Anysis,  qui  s'était 
tenu  caché  iicndant  tout  ce  temps  dans  les  ma- 
rais. On  croit  que  ce  Sabacus  ^ est  le  même  que 
Sua,  dont  Usée,  roi  d’IsraCl,  implora  le  secours 
contre  Salmanasar,  roi  des  Assyriens. 

Sethon  ’.  11  régna  quatorze  ans.  C’est  le 
même  que  Sévechus,  fils  de  Sabacon  ou  Suai, 
Éithiopien , qui  avait  régné  si  long-temps  en 
Égypte.  Ce  prince , au  lieu  de  s'acquitter  des 
fonctions  d’un  roi , alTcctait  celles  d’un  prêtre, 
s’étant  fait  consacrer  lui-méine  souverain  pon- 
tife de  Vulcain.  Livré  entièrement  à la  super- 
stition , loin  de  s'appliquer  â défendre  ses  états 
par  les  armes , il  lit  peu  de  cas  des  gens  de 
guerre  ; et,  persuadé  qu’il  n’aurait  jamais  be- 
soin de  leur  secours,  il  ne  se  mit  point  en 
peine  de  les  ménager,  leur  ôta  leurs  privilèges, 
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et  alla  jusqu’à  les  dépouiller  des  fonds  do  terre 
que  les  rois  scs  prédécesseurs  leur  avaient  as- 
signés. 

Il  éprouva  bientôt  leur  resso>-'iment  dans 
une  guerre  qui  lui  survint  tout-à  A>up  , cl  dont 
il  ne  se  tira  que  par  une  protection  miracu- 
leuse , si  l’on  s’en  rapporte  au  récit  qu'eu  fait 
Hérodote , qui  est  mélé  de  beaucoup  de  fables. 
Sannacharib  ‘ , roi  des  Arabes  et  des  Assyriens, 
étant  entré  avec  une  armée  nombreuse  en 
Égypte  , les  ofDciers  et  les  soldats  égyptiens 
refusèrent  de  marcher  contre  lui.  Le  prêtre  de 
Vulcain  , réduit  à une  telle  extrémité,  eut  re- 
cours â son  dieu , qui  lui  dit  de  ne  point  perdre 
courage , et  de  marcher  hardiment  contre  les 
ennemis  avec  le  peu  de  gens  qu’il  pourrait  ra- 
masser. 11  le  fit.  Un  petit  nombre  de  mar- 
chands , d'ouvriers , et  de  gens  de  la  lie  du 
peuple , se  joignit  â lui.  Avec  cette  poignée  de 
soldats , il  s'avança  jusqu’à  Péluse , où  Smiiia- 
charib  avait  établi  son  camp.  La  nuit  suivante 
une  multitude  effroyable  de  rats  se  répandit 
dans  le  camp  des  Assyriens , et,  y ayant  rongé 
toutes  les  cordes  de  leurs  arcs  et  toutes  les 
courroies  de  leurs  boucliers,  les  rail  hors  d’étal 
de  SC  défendre.  Ainsi  désarmés,  ils  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite  ; et  ils  se  retirèrent 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Séthon  , de  retour  chez  lui , se  fil  éri- 
ger une  statue  dans  le  temple  de  Vulcain , où, 
tenant  à sa  main  droite  un  rat , il  disait  dans 
une  inscription  : qu’en  me  voyant  , on  ai'- 
PBENNE  A RESPECTER  LES  DIEUX  *. 

11  est  visible  que  celte  histoire , telle  que  je 
la  viens  de  raconter  et  qu'on  la  lit  dans  Héro- 
dote , est  une  altération  de  celle  qui  est  rap- 
portée dans  le  quatrième  liv  re  des  Bois  *.  On  y 
voit  que  Sannacharib,  roi  des  Assyriens , après 
avoir  subjugué  toutes  les  nations  voisines , cl 
s’être  rendu  maître  de  toutes  les  autres  villes 
du  royaume  de  Juda  , prit  la  résolution  d’as- 
siéger Ézéchias  dans  Jérusalem  , qui  eu  était  la 
capitale.  Les  ministres  de  ce  saint  roi , malgré 
son  opposition  et  les  remontrances  du  prophète 
Isaïe , qui  promettait  une  protection  assurée 
de  la  part  de  Dieu  si  l’on  ne  metUiit  sa  con- 
fiance qu’en  lui  seul , mendièrent  secrètement 

I liérodole  appelle  alosi  ce  prince. 

* Ef  c^(  T(f  cVtu. 

» Cap.  17.  clc. 
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le  secours  des  EgypUciis  cl  des  Élliiopicns. 
Leurs  armées , unies  élïpible  , s'avancèrent, 
dans  le  lemps  marqnlÿVvpn  Jérusalem.  L’As- 
syrien marcha  à leur  repconlrc  , li^s  délit  en 
hitaillc  rangée  , poursuivit  les  vaincus  jusque  i 
dans  l’Égypte  et  la  ravagea  enliéreraenl.  A sou  ! 
retour , la  nuit  même  qui  précéda  le  jour  où  ' 
l’on  devait  donner  l’assaut  à la  ville  de  Jérusa- 
lem , et  où  tout  paraissait  désespéré , l’ange 
exterminateur  ravagea  le  camp  des  Assyriens , 
y fit  périr  par  l’épée  et  par  le  feu  cent  quatre-  ' 
vingt-cinq  mille  hommes , et  montra  qu’on 
axait  raison  de  se  fier , comme  avait  fait  Kzé- 
ciiias  , à la  parole  et  aux  promesses  du  Dieu 

Voilà  la  vérité  du  fait  ; mais  comme  elle 
était  peu  honorable  pour  les  Egyptiens,  ils  ont 
tâché  de  la  tourner  à leur  avantage  en  la  dé- 
guisant et  la  corrompant.  Cependant  les  traces 
de  celle  histoire  , quoi<iue  défigurées , doivent 
paraître  précieuses  dans  un  historien  d’une 
au.ssi  haute  antiquité  et  d’un  aussi  grand  poids 
([U  est  Hérodote. 

Le  prophète  Isalc  avait  prédit  à plusieurs 
reprises  que  celle  expédition  des  Égyptiens, 
concertée  , ce  semble  , avec  tant  de  prudence, 
conduite  avec  tant  d’habileté  , cl  où  les  forces 
de  deux  puissants  empires  s’étaient  réunies 
pour  secourir  les  Juifs;  Isaïe,  dis-je,  avait 
prédit  que  cette  expédition,  non-seulement 
serait  inutile  à Jérusalem  , mais  tournerait  à la 
ruine  de  l’Égypte  même  , dont  les  plus  fortes 
villes  seraient  prises  , les  terres  ravagées  , les 
liabilaiits  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  emmenés 
captifs.  On  peut  consulter  les  chapitres  18, 19, 
20 , 30 , 31  , etc. 

Ussérius  et  M.  Prideaux  croient  que  c’est 
dans  ce  lemps  qu’arriva  la  ruine  de  JVo-Amon', 
celle  fameuse  ville  dont  parle  le  prophète 
.N’ahura  ’,  cl  dont  il  dit  que  les  habitants 
avaient  été  traînés  en  captivité  , que  les  jeunes 


> La  vulgata  tiomme  Alexandrie  la  ville  qal  est  appe- 
lée dam  rhdbreu  A'o-3m<m . parce  qu  Alciindrie  fui  de- 
puis Mlle  à la  place  de  celle  deruiére.  M.  Frideaui . après 
llochard.  croll  que  c csl  Tlùbes,  surlionmièe  Diospolii. 
En  cffel,  Amon  chra  les  Éavpliens  esl  le  même  que  Jupi- 
ler;  mais  Thébee  u'esl  poinl  l'cndroiloù  fut  bille  depuis 
Aleiandrir.  Il  sc  peul  faire  qu'il  J eùl  là  une  aulre  ville 
appelée  ausbi  JVo-Âmon. 

* Nahum,  3 , 8*10. 


enfants  avaient  été  écrasés  dans  les  carrefonn 
de  ses  mes  , et  que  scs  plus  grands  seigneurs, 
chargés  de  chaînes  , avaient  été  partagés  par 
sort  entre  les  vainqueurs.  Il  marque  que  tous 
ces  malheurs  tombèrent  sur  elle  lorsque  l'È- 
gyple  et  l'Éthiopie  étaient  sa  force;  ce  qui 
semble  désigner  assez  clairement  le  temps  dont 
nous  parlons,  où  Tharaca  cl  Sélhon  étaient  unis 
ensemble.  Ce  sentiment  n’est  point  sans  difli- 
cullé , et  esl  contredit  par  d’habiles  gens.  Il  me 
suffit  d’en  avertir  le  lecteur. 

Jus(|u’au  régne  de  Sélhon  * , les  prêtres  égyp- 
tiens comptaient  trois  cent  quarante  et  une  gé- 
nérations d'hommes , ce  qui  fait  onze  mille 
trois  cent  quarante  années,  en  mettant  trois 
générations  d’hommes  pour  cent  ans.  Ils  comp- 
taient pareil  nombre  de  prêtres  cl  de  rois.  Ces 
derniers,  soit  dieux,  soit  hommes,  s’élaicnl 
succédé  sans  interruption  sous  le  nom  de  pi- 
roiiiis , mol  égyptien  qui  signifie  bon  et  hon- 
nête. Les  prêtres  égyptiens  montrèrent  à Hé- 
rodote trois  cent  quarante  et  un  colosses  de 
bois  de  ces  piromis  . rangés  tous  en  ordre  dans 
une  grande  salle.  C’était  la  folie  des  Égyptiens 
de  SC  perdre  dans  une  antiquité  dont  aucun 
aulie  peuple  n’approchât. 

Tharaca.  C’est  celui-là  même’  qui  était 
venu  avec  une  armée  d’ Éthiopiens  au  secours 
de  Jérusalem  avec  Sélhon.  Quand  celui-ci  fut 
mort,  après  avoir  occupé  le  Irène  pendant  qua- 
torze ans , Tharaca  y monta  à sa  place , et  le 
tint  pendant  dix-huit.  Ce  fut  le  dernier  des 
rois  éthiopiens  qui  régnèrent  dans  l’Égypte. 

Après  sa  mort , les  Égyptiens,  ne  pouvant 
s’accorder  sur  la  succession , forent  deux  ans 
dans  un  état  d’anarchie  accompagné  de  grands 
désordres. 

DOUZE  ROI& 

Enfin  douze  des  principaux  seigneurs’,  s’è- 
lanl  ligués  ensemble,  se  saisirent  du  royaume, 
et  le  partagèrent  entre  eux  en  douze  parties. 
Ils  convinrent  de  gouverner  chacun  leur  dis- 

I Herod.  lib.  S.  cap.  143. 

« An.  M.  3S99:  tv.  J.  C.  705.  — AWc.  apud  SjDCcl. 
pag.  7t. 

a An  M.  3319;  av.  J.  C.  685.  — Hnrod.  Ub.S,  cap. 
147-153.  — Diod.  Ilb.  1,  pag.  59. 
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Irict  avec  un  jKiuvoircl  une  autorité  égale, 
sans  que  jamais  l'un  songeât  à rien  entre- 
prendre contre  l'autre  ni  à s'emparer  de  son 
gouverncmeid.  Ils  crurent  devoir  faire  ensem- 
ble cet  accord , et  le  cimenter  par  les  plus  ter- 
ribles serments,  pour  éviter  l'effet  d'un  oracle 
qui  avait  prédit  que  celui  d'entre  eux  qui  au- 
rait fait  des  libations  à Vulcain  dans  un  vase 
d'airain  deviendrait  le  maître  de  l'Égypte.  Ils 
régnèrent  ensemble  pendant  quinze  ans  dans 
une  grande  union  ; et,  jrour  en  laisser  à la  pos- 
térité un  célèbre  monument , ils  bâtirent  de 
concert  et  à frais  communs  le  fameux  labyrin- 
the , qui  était  un  amas  de  douze  grands  pa- 
lais, et  qui  avait  autant  de  bâtiments  sons  terre 
qu'il  en  paraissait  au-dehors.  J'en  ai  fait  men- 
tion précédemment. 

Un  Jour  que  les  douze  rois  assistaient  en- 
semble dans  le  temple  de  Vulcain  â un  sacri- 
fice solennel  qui  s'y  faisait  régulièrement  dans 
un  certain  temps  marqué , les  prêtres  ayant 
présenté  à chacun  d'eux  une  coupe  d'or  pour 
faire  les  libations , il  s'en  trouva  une  de  man- 
que, et  Psammilique,  l'un  des  douze,  sans  au- 
cun dessein  prémédité  , au  lieu  de  coupe  prit 
son  casque  d'airain  , car  ils  en  portaient  tous, 
et  s'en  servit  pour  faire  les  libations.  Celle  cir- 
constance frappa  les  autres , et  leur  rappela 
dans  l'esprit  le  souvenir  de  l'oracle  dont  j'ai 
irarlé.  Ils  crurent  donc  se  devoir  mettre  en  sd- 
relé  contre  ses  entreprises  , et  le  reléguèrent 
dans  les  pays  marécageux  de  l’Égypte. 

Après  que  Psammilique  y cul  passé  quel- 
ques années , allendanl  une  occasion  favora- 
ble pour  se  venger  de  l’affront  qu’il  avait  refu, 
un  courrier  vint  lui  dire  qu'il  était  arrivé  en 
Égypte  des  hommes  d’airain  : c’étaient  des  sol- 
dats de  Grèce,  Cariens  et  Ioniens , que  la  tem- 
pête avait  jetés  sur  les  côtes  d’Égypte  , et  qui 
étaient  tout  couverLs  de  casques  , de  cuirasses 
et  d'autres  armes  d’airain.  Psammilique  se  sou- 
vint aussitôt  d’un  oracle  qui  lui  avait  répondu 
que  des  liomines  d'airain  viendraient  du  côté 
de  la  mer  â son  secours.  Il  ne  douta  point  que 
ce  n’en  fût  ici  l’accomplissement.  Il  fit  donc 
amitié  avt'c  ces  étrangers , les  engagea  par  de 
grandes  promesses  à demeurer  avec  lui , leva 
sous  main  d'autres  troupes , mit  à leur  tête  ces 
Grecs , et,  ayant  attaqué  les  onze  rois  , il  les 
défit , et  demeura  seul  maître  de  l’Egypte. 


P.s,vmmitioi:e'.  Ce  prince,  qui  devait  son 
salut  aux  Ioniens  et  aux  Cariens , les  établit 
dans  l’Égypte  , fermée  jusqu’alors  aux  étran- 
gers , cl  leur  y assigna  de  bons  fonds  de  terre 
et  des  revenus  assurés  , qui  leur  firent  oublier 
leur  patrie.  Il  leur  donna  de  jeunes  enfants 
égyptiens  à élever,  à qui  ils  apprirent  leur  lan- 
gue. A celle  occasion  cl  par  ce  moyen  , les 
Éigypliens  entrèrent  en  commerce  avec  les 
Grecs  ; et  depuis  ce  temps  aussi  l’histoire  d'É- 
gypte , jusque-là  mêlée  de  fables  pompeuses 
par  l’artifice  des  prêtres , commence  , selon 
Hérodote , à avoir  plus  de  certitude. 

Dès  que  Psammilique  fulaffermi  surle  trône, 
il  entra  en  guerre  avec  le  roi  d'Assyrie  au  su- 
jet dos  limites  des  deux  empires.  Celle  guerri! 
dura  long-temps.  Depuis  que  les  Assyriens  eu- 
rent conquis  la  Syrie , la  Palestine  , étant  le 
seul  pays  qui  séparât  les  deux  royaumes , de- 
vint entre  eux  un  sujet  continuel  de  discorde, 
comme  elle  le  fut  ensuite  entre  les  Ptolémées 
et  les  Séleucides.  Ce  fut  à qui  des  deux  fau- 
rail,  et  celle  province  devint  tour  à tour  le  par- 
tage du  plus  fort.  Psammilique,  se  voyant  maî- 
tre paisible  de  toute  l'Égypte  et  ayant  remis 
toutes  choses  sur  ’ l’ancien  pied , crut  qu'il 
était  temps  de  penser  aux  frontières  de  son 
royaume,  et  de  les  mettre  en  sôrelé  contre 
l’Assyrien  son  voisin  , dont  la  puissance  aug- 
mentait de  jour  on  jour.  Il  entra  pour  cet  eflcl 
à la  tête  d’une  armée  en  Palestine. 

Peut-être  faut-il  idacer  nu  commencemenl 
de  cette  guerre  ce  qu’on  lit  dans  Diodore’, 
que  les  Éigypliens , indignés  de  ce  que  le  roi 
avait  placé  les  Grecs  à l'aile  droite  , par  pré- 
férence à eux,  quittèrent  le  service  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  mille  , et  se  retirèrent  en 
Éthiopie  , où  on  leur  donna  un  établissement 
avantageux. 

Quoi  qu’il  en  soit  ♦ , Psammilique  entra  en 
Palestine.  Mais  il  s’y  trouva  d'abord  arrêté  à 
Azol , une  des  principales  villes  du  pays, qui 
lui  donna  tant  de  peine,  que  concfulqu'aprcs 
un  siège  de  vingt-neuf  ans  qu'il  s’on  rendit 

• .\n.  M.  3»»  ; nv.  J.  C.  «70.  - llerod.  Iib.2,cap. 
1.73.  15S. 

■ CcUc  révoiuüon  arriva  environ  sept  ans  après  la  cap 
tivilè  de  Manassé.  roi  de  Juda. 

» Lib.  i.pag.61. 
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inatlre.  Cest  le  plus  lon^;  si^ge  dont  il  soit 
parlé  dans  l’hisloire  ancienne. 

Celle  place  était  anciennement  une  des  cinq 
villes  capitales  des  Philistins.  Les  Egyptiens , 
quelque  temps  auparavant , s’en  étant  empa- 
rés, la  fortifièrent  si  bien  , qu’elle  devint  la 
plus  forte  barrière  de  leur  pays  de  ce  côlé-lù  ; 
en  sorte  que  Sennachérib  ne  put  entrer  en 
Égypte  qu’il  n’eùl  premièrement  emporté  celle 
place.  C’est  ce  qu’il  fit  par  Tarthan  , l’un  de 
scs  généraux.  Les  Assyriens  l'avaient  conser- 
vée jus(|u’ii  ce  temps-ci , cl  ce  ne  fut  qu’aprés 
le  long  siège  dont  je  viens  de  parler  qu’elle  re- 
vint aux  Eigyplicns. 

En  ce  lemps-là  les  Scythes' , sortis  des  en- 
virons des  Palus- .Méolides , s’élanl  jetés  dans 
la  Médie,  défirent  Cyaxarc,  qui  en  était  roi,  et 
le  dépouillèrent  de  tonte  la  haute  Asie  , dont 
ils  demeurèrent  maîtres  pendant  vingt-huit 
ans.  Ils  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  la 
.Syrie  jusqu’aux  frontières  d’Egypte.  Mais 
Psammitique  alla  au-devant  d’eux , cl  fit  si 
bien  par  ses  présents  et  par  ses  prières,  qu’ils 
ne  passèrent  pas  plus  avant , et  délivra  ainsi 
son  royaume  de  ces  dangereux  ennemis. 

Jusqu’à  son  régne  ',  les  Egyptiens  s’étaient 
toujours  crus  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre. 

Il  voulut  s’en  assurer  par  lui-même,  et  pour 
cela  il  employa  une  expérience  fort  extraordi- 
naire , si  pourtant  ce  fait  doit  paraître  digne 
de  foi.  Il  fil  élever  à la  campagne  , dans  une 
cabane  fermée  , deux  enfants  nés  tout  récem- 
ment de  pauvres  parents,  cl  il  chargea  un  ber- 
ger de  les  faire  nourrir  par  des  chèvres  (d’au- 
tres disent  que  ce  furent  des  nourrices  à qui 
onavailcoupé  la  langue),  avec  défense  de  lais- 
ser entrer  aucune  personne  dans  celle  cabane, 
ni  de  prononcer  jamais  lui-même  devant  eux 
aucune  parole.  Quand  ces  enfants  furent  par- 
venus à l’àgc  de  deux  ans , un  jour  que  le  ber- 
ger entra  pour  leur  donner  ce  qui  était  néces- 
saire, ils  s’écrièrent  tous  deux,  en  étendant 
les  mains  vers  leur  père  nourricier,  beccos , 
btecos.  Le  berger,  surpris  de  ce  langage,  nou- 
veau pour  lui,  cl  qu’ils  répétèrent  dans  la  suite 
plusieurs  fois , en  donna  avis  au  roi,  qui  se 
les  fit  apporter  pour  être  témoin  lui-même 

* Isai.  20.  1.  — HiVr(ht.  lib.  1,  cap.  105. 

V IlSroa.  lib.  2.  cap.  2.  3. 


de  la  vérité  du  fait;  et  ils  recommencèrent  tous 
deux  en  sa  présence  à bégayer  leur  petit  jar- 
gon. Il  ne  s’agissait  plus  que  de  vérifier  chez 
quel  peuple  ce  mol  était  usité;  cl  il  se  trouva 
que  c’était  chez  les  Phrygiens,  qui  appellent 
ainsi  du  pain.  Ils  eurent  depuis  ce  lemps-là 
parmi  tous  les  peuples  l’honneur  de  l’anliquité, 
ou  plulùt  de  la  primauté , que  rÉgvple  elle- 
même,  quelque  jalouse  qu’elle  en  eùi  toujours 
été,  fut  obligée  de  leur  céder,  malgré  sa  lon- 
gue pos-session.  Comme  on  amenait  à ces  en- 
fants des  chèvres  pour  les  nourrir,  et  qu’il 
n’est  point  marqué  qu’ils  fns.senl  sourds,  quel- 
ques-uns croient  qu’ils  avaient  pu  , d’après  le 
cri  de  ces  animaux , former  ce  mot  bec  ou  bec- 
cos. 

Psammitique  mourut  l’an  vingt-quatrième 
de  Josias,  roi  de  Juda.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Nêchao. 

Néciiao'.  L’Écriture  fait  souvent  mention 
de  ce  prince  sous  le  nom  de  Pharaon  Néchao. 

Il  entreprit*  de  joindre  le  Nil  à la  mer  Rouge, 
en  tirant  un  canal  de  l’un  à l’autre.  L’espace 
qui  les  sépare  est  au  moins  de  raille  stades* 
c’est-à-dire  de  cinquante  lieues.  Après  avoir 
fait  périr  six  vingt  mille  hommes  dans  ce  tra- 
vail , il  fut  obligé  de  l’abandonner.  L’oracle  , 
qu’il  avait  envoyé  consulter,  lui  répondit  que, 
par  ce  nouveau  canal , il  ouvrait  une  eidrée 
aux  barbares  : c’est  ainsi  que  les  Égyptiens 
appelaient  tous  les  autres  peuples. 

Néchao  réussit  mieux  dans  une  autre  entre- 
prise. D’habiles  mariniers  de  Phénicie  ‘ , qu’il 
avait  pris  à son  service , étant  partis  de  la  mer 
Rouge , avec  ordre  de  découvrir  les  côtes  d’A- 
frique , en  firent  heureusement  le  tour , et  re- 
tournèrent , la  troisième  année  de  leur  navi- 
gation , en  Égypte  par  le  détroit  de  Gibraltar; 
voyage  fort  extraordinaire  pour  un  temps  où 
l’on  n’avait  pas  encore  l’usage  de  la  boussole. 
Ce  voyage  fut  fait  vingt  et  un  siècles  avant  que 
Yas(]uez  de  Gama , Portugais , eût  trouvé,  par 
la  d^ouvcrle  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
l’an  de  notre  Seigneur  1497,  le  même  chemin 
pour  aller  aux  Indes , par  lequel  ces  Phéni- 

< An.  M.  33S8;ar.  J.  C.  616. 

* llerod.  lib.  1,  cip.  158. 

> Mille  stades  valent  180  000  roèlred  ou  40  Ueues  de  85 
au  dcitré.  K.  B. 

« llerod.  lib.  4 , cap.  48. 
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riens  étaient  venus  des  Indes  dans  la  mer  Mé- 
dilermiiée. 

Les  Babyloniens  et  les  Mèdes  ayant  détruit 
Ninive,  et  avec  elle  l'empire  des  Assyriens,  de- 
vinrent si  redoutables,  qu'ils  s'allirèrent  la  ja- 
lousie de  tous  leurs  voisins.  Néchao  en  fut  si 
alarmé,  qu’il  s’avanfa  vers  l'Luphralc  à la  léle 
d’une  puissante  armée  pour  arrêter  leurs  pro- 
grès. Josias , ce  roi  de  Juda  si  recommandable 
par  sa  rare  piété,  voyant  qu’il  prenait  son  clic- 
min  au  travers  de  la  Judée , résolut  de  s’op- 
poser à son  passage.  Il  amassa  dans  ce  dessein 
toutes  les  forces  de  son  royaume  , et  se  posta 
dans  la  vallée  de  Mngeddo.  ( Cette  ville  était 
dans  la  tribu  de  Manassé  , cn-deçé  du  Jour- 
dain; Hérodote  l’appelle  JUagdole.)  Néchao 
lui  manda  par  un  héraut  que  ce  n’était  pas  à 
lui  qu’il  eu  voulait  ; qu’il  avait  d’autres  enne- 
mis en  vue  ; qu’il  entreprenait  celte  guerre 
de  la  part  de  Dieu  , qui  était  avec  lui  ; et  qu’il 
lui  cunseillait  de  n’y  prendre  aucune  part , de 
peur  qu’elle  ne  tournât  à son  désavantage.  Jo- 
sias ne  fut  point  touché  de  ces  raisons.  Il  voyait 
qu’une  si  puissante  armée  ne  manquerait  pas 
de  ruiner  entièrement  son  pays  par  ses  seules 
marclies;  cl  d’ailleurs  il  craignait  qu’après  la 
défaite  des  Babyloniens  le  vainqueur  ne  re- 
tombât sur  lui,  et  ne  lui  enlevât  une  partie  de 
« ses  états.  11  marclia  donc  à sa  rencontre.  La 
bataille  se  donna  ; et  Josias , non-seulement 
fut  vaincu  , mais  reput  encore  malheureuse- 
ment une  blessure  dont  il  mourut  â Jérusa- 
lem où  il  s’était  fait  transporter. 

Néchao,  encouragé  parcelle  victoire  , con- 
tinua sa  marelle  et  s’avança  vers  l'Euphrate.  11 
battit  les  Babyloniens  ; prit  Charcamis,  grande 
ville  dans  ces  quartiers-là  ; et  s’en  étant  assuré 
la  possession  par  une  bonne  garnison  qu’il  y 
laissa , il  reprit  au  bout  de  trois  mois  le  che- 
min de  son  royaume. 

Comme  il  apprit  en  chemin  que  Joachas* 
s’était  fait  déclarer  roi  de  Jérusalem  sans  lui 
demander  son  consentement,  il  lui  ordonna 
de  le  venir  trouver  à Rébla  en  Syrie.  Ce  prince 
n’y  fut  pas  plulét  arrivé , que  Néchao  le  Ht 
mettre  aux  fers  et  l’envoya  prisonnier  en 
Egypte,  où  il  mourut.  De  là,  poursuivant  son 

< Jowph.  Anliq.  Ub.  10,  cap.  6.  — 4.  Reg.  S3,  St,  30. 
- 2.  Parai.  33  20^25. 

• 4.  Reg  S3  33-33.  - t.  Parai.  30, 1-4 


chemin , il  arriva  à Jémsolcm,  où  il  établit  roi 
Joakim  , un  des  autres  fils  de  Josias,  à la  place 
de  son  frère , et  imposa  sur  le  pays  un  tribut 
annuel  de  cent  talents  d’argent  cl  un  talent 
d’or  '.  Après  quoi  il  retourna  triomphant  dans 
son  royaume. 

Hérodpte',  faisant  mention  de  l'expédition  de 
ce  roi  d’Egypte  et  de  la  bataille  qu’il  gagna  h 
.^lagcddo,  à qui  il  donne  le  nom  de  Magdole, 
dit  qu’après  la  victoire  il  prit  la  ville  de  Ca- 
dylis , qu’il  représente  comme  située  dans  les 
montagnes  de  la  Palestine , cl  de  la  grandeur 
de  Sardes  , qui  était  en  ce  lemps-là  la  capitale, 
non-seulement  de  la  Lydie,  mais  encore  de 
toute  l’Asie  mineure.  Celte  description  ne  peut 
convenir  qu’à  Jérusalem,  qui  était  ainsi  située, 
et  qui  alors  était  la  seule  ville  de  ces  quartiers- 
là  qui  pût  être  comparée  à Sardes.  Il  parait 
d’ailleurs  par  l’Ecriture  que  Néchao,  après  sa 
victoire  , se  rendit  maître  de  celte  capitale  de 
Judée;  carily  était  en  personne  lorsqu’il  donna 
la  couronne  à Joakim.  Le  nom  même  de  Ca- 
ilglis , qui  en  hébreu  signifie  la  sainte,  dési- 
gne clairement  la  ville  de  Jérusalem  comme  le 
prouve  le  savant  M.  Prideaux'. 

Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  voyant  que , 
depuis  la  prise  de  Charcamis  par  Néchao,  toute 
la  Syrie  et  la  Palestine  s’étaient  détachées  de 
son  obéissance* , son  âge  d’ailleurs  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permettant  pas  d’aller  en  per- 
sonne réduire  ces  rebelles , s’associa  à l’em- 
pire son  fils  Nabuchodonosor , et  l’envoya  à 
la  tête  d’une  armée  dans  ces  quartiers-là.  Ce 
jeune  prince*  battit  celle  de  Néchao  vers  l’Eu- 
phrate, reprit  Charcamis,  et  fil  rentrer  dans  son 
obéissance  les  provinces  soulevées , comme 
Jérémie  l’avait  prédit.  Ainsi  il  enleva  aux  Égyp- 
tiens ‘ tout  ce  qu’ils  possédaient  depuis  cequ’on 
appelait  le  ruisseau  d'Égypte  ’’  jusqu’à  l’Eu- 

■ Cent  talents  d'argent  valent.  . 379  000  Cr. 

Cn  talent  d'or 40  000 

Total.  . 423000  fr.  E.  B. 

> Ub.  2,  cap.  139. 

> I.  Part.  Ilv.  1 , pag.  100,  etc. 

* An.  M.  3397  ; av.  i.  C.  007. 

a Jerem.  40 , 2 , etc. 

a 4.  Reg. 24. 7. 

r Ârtvo  Ægypli.  Ce  ruisseau  d'Égypte , dont  II  est  al 
souvent  parM  dans  l'Écriture , comme  serrant  de  borne  4 
la  terre  promise  du  cOté  d'Égypte , n'dlait  pas  le  Nil , mais 
une  peUte  rivière  qui , coulant  au  travers  du  désert  qui  est 
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phratc,  ce  qui  comprend  toute  la  Syrie  et  toute 
la  Palestine. 

N(khao  ttant  mort  après  avoir  règnfc  seize 
ans , laissa  son  royaume  à son  fils. 

PsAMSiis  Son  règne  fut  fort  court , et  ne 
dura  que  six  ans.  L’histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  particulier , sinon  que  ce  prince  fit  une 
exirèdition  en  Éthiopie. 

Ce  fut  vers  lui  que  ceux  d'Llidc’,  après  avoir 
établi  les  jeux  olympiriucs,  dont  ils  avaient  ron- 
ce rté  toutes  les  règles  et  toutes  les  circonstances 
avec  tant  d'attention,  qu’ils  ne  croyaient  pas 
qu’on  y pùt  rien  ajouter  ni  y trouver  rien  à re- 
dire, envoyèrent  une  célébré  ambassade  poursa- 
voir  ce  que  penseraient  de  cet  établissement  les 
Égyptiens,  qui  passaient  pour  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  sensés  de  tout  l’univers. 
C’était  plutôt  une  approbation  qu’un  conseil 
qu’ils  venaient  clierclicr.  Le  roi  assembla  les  an- 
ciens du  pays.  Après  qu’ils  curent  entendu  tout 
ce  qu’on  avait  à leur  dire  sur  l’institution  de  ces 
jeux,  ils  demandèrent  aux  Llèens  s’ils  y admet- 
taient indilTéremmcnt  citoyens  et  étrangers  : 
et  comme  on  leur  eut  répondu  que  l’entrée  en 
était  également  ouverte  b tous  , ils  ajoutèrent 
que  les  règles  de  la  justice  auraient  été  nrieux 
observées  si  l’on  n’avnit  admis  i ces  combats 
que  les  étrangers , parce  qu’il  était  fort  diffi- 
cile que  les  juges  , en  adjugeant  la  victoire  et 
le  prix , ne  fissent  pencher  la  balance  du  côté 
de  leurs  concitoyens. 

Apriès*.  II^  appelé  dans  l’Écriture  P/ia- 
raon  Éi>hri«,  ou  Ophra.  11  succéda  ù son 
père  Psammis , et  régna  vingt-cinq  ans. 

Pendant  les  premières  années  de  son  règne 
il  fut  aussi  heureux  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  porta  scs  armes  cont  re  l’Ilc  de  Chypre. 
Il  attaqua  par  terre  et  par  mer  la  ville  de  Si- 
don  , la  prit , et  se  rendit  maître  de  toute  la 
Phénicie  et  do  toute  la  Palestine. 

De  si  prompts  succès  lui  enfièrent  extrême- 
ment le  cœur.  Hérodote  rapporte  de  lui  qu’il 
était  devenu  si  orgueilleux , et  tellement  in  fa- 

mire  ces  deux  pays , pasMit  anciennement  pour  leur  borne 
coaunune.  C'est  jusque-la  que  s'étendait  le  pays  qui  Tut 
promis  à la  postérité  d'Abrabam . et  qui  lui  fut  ensuite  di- 
visé par  sort.  * 

* An.M.3tOi;av.J.C.GOO.-IIcrod.  Iib.2,  cap.  IGO. 

* llerod.  Iib.2,  cap.  160. 

» An.  M.  3M0;  av.  J.  C.  5M.  - Jerem,  « . 30. 

* llerod.  lib.  3 , cap.  161 . — DM.  Üb.  1 , png.  6â 


j tué  de  sa  grandeur,  qu’il  se  vaninit  qu’il  ii’é- 
j lait  pas  au  pouvoir  des  dieux  mémos  de  le 
I détrôner , tant  il  s’imaginait  avoir  établi  so- 
! liJcment  sa  puissance.  C’est  par  rapport  ô 
I de  tels  sentiments  {)u’Ezèchiel  lui  met  à la 
I bouche  ces  paroles  pleines  d’une  vanité  folle 
et  i.Tipie  : /.«  rivière  est  d moi , c'est  moi  i/iii 
l'ai  faite  Le  vrai  Dieu  lui  fit  bien  sentir  dan  i 
la  suite  qu’il  avait  un  maître , et  qu’il  ii’élail 
qir'uu  homme  ; et  il  fit  prédire  par  scs  prophè- 
tes longtemps  auparavant,  tous  les  maux  dont 
il  avait  résolu  de  punir  son  orgueil. 

l'eu  de  (craps  après  qu’Ojihra  fut  monté  sur 
le  trône,  Sédécias,  roi  de  Juda* , lui  envoya 
des  ambassadeurs,  fit  alliance  avec  lui  ; et  l’ar.- 
néc  d'après,  rompant  le  serment  de  fidélité 
qu’il  avait  fait  au  roi  de  IJabylone  , il  sc  ré- 
volta ouvertement  contre  lui. 

Quelques  défenses  que  Dieu  eût  faites  à son 
peuple  d’avoir  recours  aux  Egyplicns  cl  de 
mettre  en  eux  sa  confiance , et  quelques  mal- 
heureux succès  qu’eussent  eus  les  ditférciiles 
tcnlativcs  rjue  les  Israélites  avaient  faites  de  ce 
côté-l.'i , l’Egypte  leur  paraissait  toujours  une 
ressource  assurée  dans  leurs  dangers,  et  ils  no 
pouvaient  s’empêcher  d’y  recourir,  (’/est  ce 
qui  était  dèjé  arrivé  sous  le  saint  roi  Elzéchias. 
Isaïe  ' leur  disait  de  la  part  de  Dieu  : « Mal- 
« heur  ù ceux  qui  vont  en  Égypte  chercher  du 
« secours , qui  meltcnl  leur  confiance  dans  sa 
« cavalerie  cl  dans  scs  chariots,  cl  qui  ne  s’ap- 
« puicnl  point  sur  le  Saint  d’IsraCl , cl  ne 
« cherchent  point  l’assistance  du  Soigneur!... 
'(  L’Égyptien  est  un  homme,  cl  non  point  u j 
« dieu  : scs  chevaux  ne  sont  que  chair  et  noi 
« pas  esprit.  Le  Seigneur  étendra  jsa  main  , et 
« celui  qui  donnait  secours  sera  renversé  par 
« terre  ; celui  qui  espérait  d’élrc  secouru  tom- 
« bera  avec  lui , et  une  mémo  ruine  les  enve- 
« loppera  tous.  » Ils  u’écoutérent  ni  le  prophète 
ni  le  roi,  et  ne  rccoumirent  la  vérité  des  paro- 
les de  Dieu  que  par  une  funeste  expérience. 

Il  en  fut  de  mémo  en  cette  occasion.  Sédé- 
cias , malgré  les  remontrances  de  Jérémie , 
voulut  faire  alliance  avec  l'Égyplien.  Celui-ci, 
fier  de  l’heureux  succès  de  ses  armes , et  ne 
croyant  pas  que  rien  pût  résister  à sa  puis- 

■ Frecb.29.3 
• Ibid.  17. 13. 

V Is.  cap.  31.  T.  1 el  3 


sance  , se  déclara  le  proleclour  d'Israël,  el  lui 
promit  do  le  délivrer  des  mains  de  Nalmi  ho- 
doiiosnr.  Dieu,  irrité  qu'un  mortel  eél  osé 
prendre  sa  plate , s'cii  e\pli(iua  ainsi  à un  au- 
tre prophèle  I : n Fils  de  riionime  , tournez  le 
« visage  contre  Pliaraon,  roi  d'Égypte,  et  pro- 
« pliétiscz  tout  ee  qui  doit  arriver  , à lui  et  à 
« l'Égypte.  Parlez-lui , et  diles-lui  ; Yoiti  te 
« que  dit  le  Seigneur  notre  Dieu  : Je  viens  à 
U vous  , Pharaon  , roi  d'Égypte  , grand  drtj- 
« gon,  qui  vous  eoutlicz  nu  milieu  de  vos  (leu- 
« vi?s , el  qui  dites  : Le  fleuve  est  à moi  , et 
« t'est  moi-méme  qui  me  suis  créé.  Je  met- 
« Irai  un  frein  à vos  nKlthoircs , etc.  » Après 
l'avoir  comparé  il  un  roseau  qui  se  brise  sous 
celui  qui  s’y  appuie  , et  qui  lui  perce  la  main  , 
Dieu  ajoute  : Je  vais  faire  tomber  la  guerre 
« sur  vous,  et  je  tuerai  parmi  vous  les  hommes 
« avec  les  bétes.  Le  pays  d’Kgypte  sera  réduit 
« en  un  désert  et  en  une  solitude  ; el  ils  sauront 
Il  que  c’est  moi  qui  suis  le  Seigneur,  parce  que 
« vous  avez  dit  ; Le  fleuve  est  à moi , et  c'est 
Il  moi  qui  l’ai  fait.  Le  même  prophète  conti- 
nue *,  dans  plusieurs  chapitres  de  suite , à pré- 
dire les  mau\  dont  l'Fgypte  allait  être  attablée. 

Sédécias  était  bien  éloigné  d'ajouter  foi  à tes 
prédictions.  Quand  il  apprit  que  l'arniée  des 
Kgyptiens  approchait , et  qu'il  vitNaburhodo- 
nosor  lever  le  siège  de  Jérusalem,  il  se  crut 
délivré  , et  triomphait  déjà.  Sa  joie  fut  tourte. 
Les  Égyptiens , voyant  approcher  les  Chal- 
déens,  n’osérent  en  venir  aux  mains  avec  une 
armée  si  nombreuse  el  si  aguerrie.  Ils  repri- 
rent le  chemin  de  leur  pays,  et  abandonnèrent 
Sédécias  à tous  les  périls  de  la  guerre  où  ils 
l’avaient  eux-mémes  engagé.  Nabuchodonosor 
revint  devant  Jérusalem  ' , y remit  le  siège,  la 
prit  et  la  brûla , comme  Jérémie  l’avait  prédit. 

l’iusieurs  années  après  ‘ , les  châtiments 
dont  Dieu  avait  menacé  Apriés,  roi  d’Égypte, 
commencèrent  à tomber  sur  lui , car  lestyré- 
néens  , colonie  des  Grecs  qui  s’était  établie  en 
Afrique , entre  la  Libye  el  l'Égypte  , ayant 
pris  et  partagé  entre  eux  une  grande  partie  du 
pays  des  Libyens  , forcèrent  ces  peuples  dé- 

* Ezech.  2t . 1-12. 

• Cap.  29  . .tu  . 31 , 32. 

• An.  M.  3116;  av.  J.  C.  .'188.  - Jcrein.  3Ï.0. 7. 

* .Vil.  .VI.  3130;, IV.  J.  C.  r>71.  — llcrod.  lib.  2.  cap. 
lût , elc,  — lliod.  lib.  1,  pag.  02. 
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pouillésii  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  prince  et 
à implorer  sa  protection.  Aussitût  Apriés  envoya 
une  grande  armée  dans  la  Libye  pour  faire  la 
guerre  aux  Cyrénéens  ; mais,  cettearmée  ayant 
été  défaite  el  presque  toute  taillée  en  pièces, 
les  Égyptiens  s’imaginèrent  qu’il  ne  l’avait  en- 
voyée dans  la  Libye  que  pour  l’y  faire  périr  , 
alin  que,  quand  il  en  serait  défait , il  pût  ré- 
gner plus  despotiquement  sur  ses  sujets.  Dans 
cette  pensée,  ils  crurent  dev  oir  sc'coner  le  joug 
d’un  prince  qu’ils  regardaient  comme  leur  en- 
nemi. Apriés,  ayant  appris  celte  révolte,  leur 
envoya  Amasis , un  de  scs  officiels , pour  les 
apaiser  et  pour  les  lairc  rentrer  dans  leur 
devoir.  Mais,  lorsqu’Amasis  eut  commencé 
à parler , ils  lui  mirent  sur  la  tète  un  casque 
l)our  marque  de  la  royauté  , et  le  proclamè- 
rent roi.  Amasis , ayant  accepté  hi  couronne 
qu’ils  lui  offrirent,  demeura  avec  eux  , et  les 
confirma  dans  Icurrévollo. 

Apriés  , il  celle  nouvelle  , encore  plus  en- 
flammé de  colère,  envoya  l'alarbémis,  un  au- 
tre de  scs  officiers  el  l’un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  |iour  arrêter  .Amasis  el  le 
lui  amener.  Mais  l’alarbémis,  ne  s’élanl  pas 
trouvé  en  état  d’enlever  Amasis  nu  milieu  de 
cettearmée  de  révoltés  dont  il  était  entouré  , 
fut  traité  à son  tour,  par  Apriés  , de  la  ma- 
nière la  plus  indigne  cl  la  plus  cruelle;  car  ce 
prince,  sans  considérer  que  ce  n’était  que 
faute  de  pouvoir  qu’il  ii’avail  pas  exécuté  sa 
commission,  lui  fil  couper  le  nez  et  les  oreilles. 
L'n  outrage  si  sanglant  fait  i i^l^'homme  de  ce 
rang  , irrita  si  fort  les  Kgyptiens,  que  la  plu- 
part allèrent  se  joindre  aux  mécontents  cl  que 
la  révolte  devint  générale.  Ce  soulèvement  de 
scs  sujets  obligea  Apriés  de  se  sauver  dans  lu 
haute  Égypte,  où  il  se  maintint  pendant  quel- 
ques années , tandis  qu’ Amasis  occupa  tout  le 
reste  de  ses  étals. 

Les  troubles  qui  agitaient  l’Égyple  furent 
une  occasion  favorable  à Nabuchodonosor  pour 
l’allaqucr , et  ce  fut  Dieu  lui-même  qui  lui  en 
inspira  le  dessein.  Ce  prince , qui , sans  le  sa- 
voir , était  l’inslrumcnl  de  la  colère  de  Dieu 
contre  les  peuples  qu’il  voulait  chfllier,  venait 
de  prendre  la  ville  de  Tyr,  où  lui  el  son  armée 
avaient  essuyé  des  fatigues  incroyables.  Pour 
les  eu  récompenser.  Dieu  leur  abandonna  l’É- 
gyplc.  Il  est  Ix^au  de  l’entendre  lui- même 
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s eipliqncr  sur  ce  sujet  : il  y a peu  d’cndroils 
dans  l' Écriture  plus  remarquables  que  celui- 
ci  , cl  qui  fassent  mieux  comprendre  la  souve- 
raine autorité  de  Dieu  sur  tous  les  princes  et 
sur  tous  les  royaumes  de  la  terre  « Fils  de 
« l'homme  ( c'est  ainsi  qu’il  parle  ou  pro- 
« phèle  Ézéchicl  ) , Nabucliodonosor , roi  de 
« Babylone  , m'a  rendu  , avec  son  armée  , un 
« grand  service  au  siège  de  Tyr.  Toutes  les 
« léles  de  scs  gens  en  ont  perdu  les  cheveux, 

« et  toutes  les  épaules  en  sont  écorchées  ; et 
« néanmoins  ni  lui  ni  son  armée  ’ n'ont  point 
« reçu  de  récompense  pour  le  service  qu'ils 
« m'ont  rendu  à la  prise  de  Tyr.  C’est  pour- 
« quoi  ( continue  Dieu  ) je  vais  donner  h Na- 
<1  buchodonosor , roi  do  Babylone , le  pays 
0 d’Égypte.  Il  en  prendra  tout  le  i)cuplc,  il  en 
« fera  son  butin , et  il  en  partagera  les  dé- 
« pouilles.  Son  armée  recevra  ainsi  sa  récom- 
« pense  , et  il  sera  payé  du  service  qu’il  m’a 
a rendu  dans  le  siège  de  celle  ville.  Je  lui  ai 
« abandonné  l'Égypte,  parce  qu'il  a travaillé 
« pour  moi , dit  le  Seigneur  notre  Dieu.  » Il 
enlèvera  tout , dit-il  par  un  autre  prophète  , 
avec  la  même  facilité  qu’un  berger  se  couvre 
de  son  manteau.  H se  chargera  ainsi  de  tout  le 
butin,  il  mettra  ainsi  sur  ses  épaules,  et  sur 
celles  de  ses  soldaU , toute  la  dépouille  de  l’E- 
gypte’. Amineturierra  Ægypli , sicut  ami- 
cilur  paslor  pallio  suo;  et  egredietur  indé  in 
pace  : nobles  expressions , qui  montrent  avec 
quelle  facilité  toute  ta  puissance  et  toutes  les 
richesses  d’un  état  sont  enlevées , quand  Dieu 
le  veut , et  passent  comme  un  manteau  à un 
nouveau  maître , qui  n’a  qu’à  te  prendre  et  à 
s'en  couvrir. 

I.e  roi  de  Babylone  , profilant  donc  des  di- 
visions intestines  où  la  révolte  d’Amasis  avait 
jeté  ce  royaume,  marcha  de  ce  côlé-làà  la  télé 
de  son  armée.  Il  subjugua  l’Égyple  depuis 
Migdol  ou  Magdolc , qui  est  à l’entrée  du 

• Eiech.29.ao. 

• Pour  bien  enlendre  ce  ()**■  esl  tlil  ici , ii  faul  savoir  que 
Nabucliodonosor  easuya  des  fatigues  incroyables  dans  le 
siégé  de  Tyr,  et  que,  lorsque  les  Tyriens  se  vireiil  presses, 
les  plus  nobles  de  la  ville  monlèrenl  sur  des  vaisseaux  avec 
loul  ce  qu'ils  avaient  de  plus  tiredeux  , et  se  retirèrent  en 
d'autres  Iles.  Ainsi  Nabuchodonosor , ayant  pris  la  ville , 
n'y  trouva  rien  qui  fût  digne  de  rèionqienser  les  grands 
travaux  qu'il  avait  soufferb  dans  ce  siège,  ( 9.  IIiero.v.) 
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royaume,  jusqu’à  Syenne,  qui  est  à l'autre  ex- 
trémité , vers  les  frontières  de  l’Éthiopie.  Il  y 
fit  partout  d’horribles  ravages , tua  un  grand 
nombre  d'habitants  , et  réduisit  le  pays  dans 
une  si  grande  désolation , qu’il  ne  put  se  réta- 
blir de  quarante  ans.  Nabuchodonosor  , ayant 
chargé  son  armée  de  dépouilles  et  soumis  tout 
le  royaume,  en  vint  à un  accommodement  avec 
Amasis:  et , l’ayant  confirmé  dans  la  posses- 
sion du  royaume  comme  son  vice-roi , il  re- 
prit le  chemin  de  Babylone. 

Alors  Apriès  ‘ , sortant  du  lieu  de  sa  re- 
traite , s’avança  vers  les  côtes  de  la  mer , ap- 
paremment du  côté  de  la  Libye  ; et  y ayant 
pris  à sa  solde  une  armée  de  Cariens , d'io- 
niens et  d'autres  étrangers , il  marcha  contre 
Amasis , et  lui  livra  bataille  prés  de  la  ville  de 
Memphis.  Mais  ayant  été  battu  et  fait  prison- 
nier , il  fut  mené  à la  ville  de  Sais , et  y fut 
étranglé  dans  son  propre  palais. 

Dieu  avait  annoncé  par  ses  prophètes,  dans 
un  détail  étonnant,  toutes  les  circonstances  de 
ce  grand  événement.  C'était  lui  qui  avait  brisé 
la  puissance  d’Apriés , d’abord  si  formidable  , 
et  qui  avait  mis  l'épée  à la  main  de  Nabucho- 
donosor pour  aller  punir  et  humilier  cet  or- 
gueilleux *.  « Je  viens  à Pharaon , roi  d É- 
« gypte , dit-il , et  j’achèverai  de  briser  son 
« bras , qui  a été  fort , mais  qui  esl  rompu , 

« et  je  lui  ferai  tomber  l’éi)ée  de  ta  main 

« Je  fortifierai  en  même  temps  le  bras  du  roi 
« de  Babylone  , et  je  mettrai  mon  épée  entre 

« scs  mains Et  ils  sauront  que  c est  moi 

« qui  suis  le  Seigneur.  » 

11  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  villes 
qui  doivent  être  la  proie  du  vainqueur  ’ : Ta- 
phnis  , Péluse,  No  , appelée  dans  la  Vulgate 
Alexandrie, Memphis,  llélioporis,  Bubasle,  etc. 

H marque  en  particulier  la  fin  malheureuse 
du  roi , qui  doit  être  livré  à ses  ennemis.  « Je 
« vais  livrer  , dit-il  * , Pharaon  Éphrée  , roi 
« d’Égypte , entre  les  mains  de  ses  ennemis , 
« entre  les  mains  de  ceux  qui  cherchent  à lui 
« ôter  la  vie.  » 

Enfin  il  déclare  que  pendant  quarante  ans 
tes  Égyptiens  seront  accablés  de  toutes  sortes 

1 Herod.  Ilb.  2.  cap.  163  cl  189.-  Diotl.  lib.  1 , pag.  02. 

» Ezecb.  30. 22-25. 

* Ibid.  V.  1V!7. 

* Jereiii.  lié  30. 
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(le  maux  , et  réduits  à un  état  si  déplorable , 
(ju’ils  n’nuronl  plus  à l’avenir  aucun  prince  de 
leur  nation  ‘ : El  dux  4e  lcrrà  Æyypti  non 
erit  ampliùs.  L’événement  a justifié  celle  pré- 
diction , qui  a été  accomplie  par  degrés  et  en 
différents  temps.  Peu  de  lem|)s  après  l’expira- 
tion de  CCS  quarante  ann<'  (‘S , ils  devinrent  une 
province  dos  Perses,  auxijiKîls  leurs  rois,  (juoi- 
que  originaires  du  pays  , étaient  soumis;  cl  la 
prédiction  commença  ainsi  é s’accomplir.  Llle 
eut  son  entière  exécution  à la  mortde  Neclaniv 
Ims,  dernier  roi  de  race  égyptienne  *.  Depuis  ce 
lemps-là,lcs  Égyptiens  ont  toujours  été  gouver- 
nés par  des  étrangers  : car , après  l’extinction 
du  royaume  des  Perses , ils  ont  été  successive- 
ment assujettis  aux  Macédoniens,  aux  Romains, 
aux  Sarrasins,  aux  Mamelucs , et  enfin  aux 
'furcs , qui  en  sont  aujourd’hui  les  mailres. 

Dieu  ne  fut  pas  moins  fidèle  à accomplir  scs 
prédictions  à l’égard  de  ceux  de  son  peuple  qui, 
apn’^s  la  prise  de  Jérusalem® , s’étaient  retirés 
en  Égypte  contre  sa  défense  , cl  qui  y avaient 
entraîné  Jérémie  malgré  lui.  Dès  qu'ils  y fu- 
rent entrés,  et  qu’ils  furent  arrivés  à 'J'apliuis 
(c’est  la  même  que  'fanis  ),  le  prophète,  opn>s 
avoir  caché  en  leur  présence  , par  l’ordre  de 
Dieu,  des  pierres  dans  une  grotte  qui  était  près 
du  jialais  du  roi , leur  déclara  que  Nabuchodo- 
nosor  (Milrerait  bienlél  en  Égypte,  et  que  Dieu 
établirait  son  trône  dans  cet  eudroil-là  même; 
que  ce  prince  ravagerait  tout  le  pays  , et  por- 
terait partout  le  fer  et  le  feu  ; qu’eux-mémes 
tomberaient  entre  les  mains  de  ces  cruels  en- 
nemis, (|ui  en  massacreraient  une  partie,  cl 
traîneraient  le  reste  captif  à Babylone  ; qu’un 
très-petit  nombre  seulement  échapperait  à la 
désolation  commune , et  serait  enfin  rétabli 
dans  sa  patrie.  Toutes  ces  prédictions  eurent 
Jour  accomplissement  dans  les  temps  marqués. 

Axiasis*.  Après  la  mort  d’Apriés,  Amasis 
devint  possesseur  paisible  de  toute  l’Égypte  , 
dont  il  occupa  le  trône  pendant  quarante  ans. 
Il  était , selon  IMalou  ® , de  la  ville  de  Saïs. 

Comme  il  était  de  bosse  naissance , les  peu- 
ples , dans  le  commencement  de  son  règne , 

• Ezccl>.  30 , 13. 

• An.  M.  3«5'«. 

® Jrrrm.  rnp.  13  cl  1î. 

. * An.  M.  a\.  J.  C.  .">33. 

• li:  rin'-.Tn. 


en  faisaient  peu  de  cas , et  n’avaient  que  du 
mépris  pour  lui  ‘.  H n’y  fut  pas  insensible  , 
mais  il  crut  devoir  ménager  les  esprits  avec 
adresse  , et  les  rappeler  à leur  devoir  par  la 
douceur  et  par  la  raison.  Il  avait  une  cuvette 
d’or  , où  lui  (il  tous  ceux  qui  mangeaient  à sa 
table  se  lavaient  les  pieds,  il  la  fil  fondre,  et 
en  fil  faire  une  statue  , qu’il  exposa  à la  véné- 
ration publique.  Les  peuples  accoururent  en 
foule , et  rendirent  à la  nouvelle  statue  toutes 
sortes  d'hommages.  Le  roi , les  ayant  assem- 
blés , leur  exposa  ù quel  vil  usage  celte  statue 
avait  d’abord  servi  ; ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  se  prosterner  devant  elle  par  un  culte 
religieux.  L’application  de  celle  parabole  était 
aisée  ù faire  : elle  eut  tout  le  succès  qu’il  en 
pouvait  attendre;  et  les  peuples,  depuis  ce 
jour , eurent  pour  lui  tout  le  respect  qui  est  dù 
à la  majesté  royale. 

11  donnait  régulièrement  tout  le  malin  aux 
affaires  pour  recevoir  les  placels,  donner  ses 
audiences,  prononcer  des  jugements,  cl  tenir 
ses  conseils  : le  reste  du  temps  était  accordé 
au  plaisir;  et  comme  , dans  les  repas  et  dans 
les  conversations  , il  était  d’une  humeur  ex- 
Iréinenient  enjouée  , et  qu’il  poussait,  ce  sem- 
ble, la  gaîté  au  delà  des  justes  bornes,  les  cour- 
tisans ayant  pris  la  liberté  de  le  lui  représenlcîr 
il  leur  répondit  que  l'esprit  ne  pouvait  pas 
être  toujours  silîrieux  cl  appliqué  aux  affaires, 
non  plus  qu’un  arc  demeurer  toujours  tendu. 

Ce  fut  lui  qui  obligea  les  parliailiers  , dans 
chaque  ville,  d’inscrire  leurs  noms  chez  le  ma- 
gistrat , et  de  marquer  de  quelle  profession  ou 
de  quel  métier  ils  vivaient.  Solon  Inséra  celle 
loi  dans  les  siennes. 

Il  bâtit  plusieurs  temples  magnifiques,  prin- 
cipalement à Saïs,  qui  était  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Hérodote  y admirait  surtout  une  cha- 
pelle faite  d’une  seule  pierre,  qui  avait  au 
dehors  vingt  et  une  coudées  de  longueur  sur 
quatorze  de  largeur  et  huit  de  hauteur,  et  un 
peu  moins  en  dedans.  On  l’avait  apportée 
d’Éiéphanline  ; et  deux  mille  hommes  avaient 
été  occupés  pendant  trois  ans  à la  voiturer  sur 
le  Nil. 

Amasis  considérait  fort  les  Grecs.  11  leur  ac- 
corda de  grands  privilèges  , et  permit  à ceux 

• licrüii.  lib.  2,  cap.  172. 

* Ibiil.  (••'ip.  173. 
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qui  voudraient  s'établir  en  Egypte  d'habiter 
dans  la  ville  de  Naucratis,  très-renommée  pour 
son  port.  Lorsqu’il  s’agit  de  rebâtir  le  fameux 
temple  de  Delphes  qui  avait  été  brûlé , répa- 
ration qui  devait  monter  à trois  cents  talents , 
c’est-à-dire  à trois  cent  mille  écus  \ il  fournit 
à ceux  de  Delphes  une  somme  fort  considéra- 
ble pour  les  aider  à payer  leur  quote-part,  qui 
était  le  quart  de  toute  la  dépense. 

Il  fit  alliance  avec  les  Cyrénéens,  et  prît  chez 
eux  une  femme. 

Il  est  le  seul  des  rois  égy|)tiens  qui  ail  con- 
quis rile  de  Chypre,  et  qni  l’ait  rendue  tribu- 
taire. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  Pythngore  vint 
en  Égypte  : il  lui  était  recommandé  par  le  cé- 
lèbre Polycrate , tyran  de  Samos , dont  il  sera 
parlé  ailleurs , et  qui  était  lié  d’amitié  avec 
Amasis.  Dans  le  séjour  que  ce  philosophe  tit 
en  Égypte  , il  fut  initié  dans  tous  les  mysténîs 
du  pays  , et  apprit  des  prêtres  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  secret  et  de  plus  important  dans 
leur  religion.  C’est  là  qu’il  puisa  sa  doctrine 
de  la  métempsycose. 

Dans  l’expédition  où  Cyrus  s’était  rendu  maî- 
tre d’une  grande  partie  de  la  terre , l’Égypte 
siuis  doute  avait  subi  le  joug  comme  toutes  les 
autres  provinces,  et  Xénophon  le  dit  foriçel- 
lement  au  commencement  de  la  Cyropédie. 
Apparemment  qu’après  que  les  quarante  an- 

* S'il  s'agit  du  grand  talent  alliquc , 3.X)  laicnls  valent 
tjiSOüOfr. 


nées  de  désolation  prédites  parle  prophète  fu- 
rent expirées , l’Égypte  commençant  un  peu  à 
se  rétablir,  Amasis  secoua  le  joug  et  se  remit 
en  liberté. 

Aussi  voyons-nous  qu’un  des  premiers  soins 
de  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  dés  (lu’il  fut  monté 
sur  le  trône , fut  de  porter  la  guerre  contre 
l’Égypte.  Quand  il  y arriva  , Amasis  venait  de 
mourir , et  avait  eu  pour  successeur  son  fils 
Psamménil. 

PsAMMKNiT  ’.  Cambyse  , après  le  gain  d’une 
bataille , poursuivit  les  vaincus  jusque  dans 
Memphis , assiégea  la  place  , et  la  prit  en  fort 
peu  de  temps.  Il  traita  le  roi  avec  douceur , 
lui  laissa  la  vie , et  lui  assigna  un  entretien 
honorable  ; mais,  ayant  appris  qu’il  preiait  des 
mesures  secrétes  pour  remonter  sur  le  trône  , 
il  le  fil  mourir.  Le  régne  de  Psamménit  ne  fut 
que  de  six  mois.  Alors  toute  l’Égypte  se  sou- 
mit au  vainqueur.  Je  rapporterai  plus  en  dé- 
tail cette  histoire  lorsque  j’exposerai  celle  de 
Cambyse. 

Ici  finit  la  suite  des  rois  d’Égypte.  L’histoire 
de  ce  pays  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  sera 
confondue  avec  celle  des  Perses  et  des  Grecs 
jusqu'à  la  mort  d’Alexandre.  Alors  s’élèvera 
une  nouvelle  monarchie  d’Egypte,  fondée  par 
Plolémée  , fils  de  Lagus  , qui  sera  continuée 
jusqu’à  Cléopâtre;  et  ce  dernier  espace  sera 
envirolWe  trois  cents  ans.  Je  traiterai  chacune 
de  ces  matières  dans  son  temps. 


« An.  M.  3î79;av.J.  C.  525. 
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ECLAIRCISSEMENTS 
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L’HISTOIRE  DES  ÉGYPTIENS. 


Dqniis  b pulilicAtion  de  rilistoirc  de  nolliii,  des 
doniments  d'un  inlérél  si  réel  cl  si  général  oui  paru 
sur  Pélal  des  scienres , des  arts , de  l’induslric  cl  du 
roinmcrcc  chez  quelques  peuples  de  raiiliquitéf  no- 
lammcnt  chez  les  peuples  qui  appartinrent  à rOrient 
et  à r.\fri<pie  , qu’il  est  difficile  de  rappeler  aujour- 
d'hui leurs  annaie.s,  SiUis  y joindre  Paper  ;ii  des  éludes 
et  des  decouvertes  nouvelles. 

Ces  travaux  intéressent  suilnnl  l'I-lg^  ptc  ; ils  sont 
même  si  nombreux  et  si  compleU,  ipie  Ton  peut  affir- 
mer que,  de  nos  jours,  ce  curieux  et  magnifique  pays 
est  beaucoup  plus  connu  par  les  étrangers,  qu'il  ne  l'a 
etc  à auiimc  autre  époque  de  son  histoire. 

En  effet , som  les  Pharaons , c'était  la  ca.sle  des 
prêtres  qui,  étant  à la  fois  pouvoir  religieux , pouvoir 
|K)litique  et  corps  savant , inconséquent  fort  jaloux 
de  ses  iimnenses  privilèges,  s'étudiait  à faire  un 
mystère  de  ses  moyens  d'inniienrc. 

Sous  la  doniinalion  des  Grecs  et  des  Romains  ( car 
je  ne  parle  pas  de  celle  des  Perses,  qui  ne  fut 
qu'une  domination  passagère  et  tyranni(|uei,  Icsacei'- 
docc , bien  qu'il  eût  perdu  de  sa  prc|>oiid«‘rance , con- 
sma  i c|»eiidaiit  assez  d'influciicc  et  d’esprit  de  corps 
pour  ne  pas  vouloir  admettre  les  étrangei'sà  la  con- 
naissance de  scs  rites  et  de  son  écriture  sacrée.  11  évitait 
aussi  de  leurcommiiniqtKT  aucun  des  documents  bis. 
toriques  soigneusement  rcciu-illlsdans  Icjiarclûvesde 
l'etat  et  dont  il  était  le  dépositaire  .C'est  ce  ipi'on  recon- 
naît facilement  aux  cuntradiclioas  si  saillantes  d'Héro- 
dote et  rie  Üiodore  de  Sicile  , qui  écrivirent  leur  bU- 
loire,  comme  ils  ledisent  ciix-méines,  rrapitsies  récits 
des  prêtres.  Ceux-ci  cepeiidaiil,  s'ils  reus.seiil  voulu, 


pouvaient,  mieux  que  personne,  le.s  bien  in.stniirc  sur 
tout  ce  qui  intéressait  leur  pays  ; puisque  Manétiion , 
l'un  d’eux , réduisit  en  corjis  d'histoire  les  dornmciUs 
nombreux  qu'ils  possédaient , histoire  malheureuse- 
ment perdue , mais  dont  Josèphe  cl  (îeorge  le  Cey- 
ccllc  nous  ont  consen  é de  précieux  extraits. 

Sous  la  domination  des  Turcs  , ce  fut  leur  mépris 
pour  le  culte  d'Osiris  qui  leur  fil  défendre  l'aborri  rie 
tous  les  temples  qui  n’élaienl  pas  des  mosrpiées  : et 
celte  rléfense  vit  commencer  leur  ruine.  Il  suffisait 
même  de  quelque  marque  d’intérét,  en  faveur  de  ces 
belles  productions  d'une  civilisation  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  , pour  que  ces  barbares  vainqueurs  en 
voulussent  loutanssitftt  opérer  la  dévastation.  Aiis.si, 
vit-on  plu-s  d'une  fois  l’Eumpéen,  se  cachant  soiisPha- 
bit  du  pèlerin  allant  à la  Mecque  , ou  du  marchanrl 
suivant  une  caravane,  ne  visiter  qu'à  la  dérobée  et  à 
travers  mille  périls  les  merveilles  des  Pharaons. 

On  roneoil  dt‘s  lofs  comment  les  historiens  et  les 
voyageurs  ne  nous  ont,  pendant  si  longtemps,  donné 
que  bien  peu  de  chose  sur  l'histoire  générale  de  l’É- 
gypte , et  rien  ou  à peu  près  rien  sur  ce  qui  avait  trait 
aux  sciences,  aux  arts , à l'industrie  et  au  commerce. 

Ce  n'a  été  qu’à  la  fin  du  dix-hiiiliéme  siècle  qu'une 
nouvelle  conquête  de  ce  pays , mais  conquête  celte, 
fois  généreuse  et  civilisatrice,  est  venue,  nu  nom  de  la 
France,  briser  U*s  vieilles  barrières  qu'avaient  tour  A 
tour  impow'es,  aux  rccherchi  s des  savants  et  aux  dé- 
sirs curieux  et  enthousiastes  de  l'artiste,  les  vues 
étroites  des  uns  et  Tardent  fanaslisme  des  antres. 
La  science  et  les  arts  accompagnaient  ici  la  force.  Et 
si , de  celle  nouvelle  et  noble  alliance  , il  n'est  pas 
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resté  uii  de  <*cs  avanUi^ts  pos.lirs  «lue  la  froide  poli- 
ii«]ue  des  iialious  nircgislrc  bien  vile , nous  avons  du 
moins  hérité  d*un  momiincnt  sdciililiquf  , que  notre 
siècle  et  i>rohal>Ioiiieiit  les  sUiles  (|iii  le  suivront  > 
aimeront  à placer  au  rang  des  plus  helhs  produc- 
tions de  Tespril  humain  ' ; c*esl  ce  livre  que  chaetin 
luimine  et  que  lous  devraient  eoiinallre,  cesontquel- 
qiK‘s  autres  livres  enrorc  venus  â sa  suite  et  faits  à 
son  exemple»  qui  vont  ici  me  servir  de  guide. 

f:TAT  DES  SCIEXCES  CHEZ  LES  ÉGVPTIETfS. 

Lv  eoimaissauee  de  plusieui-s  sciences  » cl  au  pre- 
mier rang,  celle  des  sciences  exactes,  dut  être  pous- 
sée très-loin  riiez  les  tgv  ptieiis.  Si  nous  avons  perdu 
U-iirs  livres  » ih‘s  preuves  matérielles , (pti  valent 
itieii  les  témoignages  écrits , sont  là  pour  parler  on 
Ilui' faveur,  ^ous  avons  en  effet  leurs  zodiaques» 
i ('111*8  tahk's  astronomiques  , leur  sysUine  métri()ue  , 
leui*si‘adraiis»  leurs  nilumètres,  et  surtout  leui*s  py- 
ramides, si  bien  orientè(*s,  qu'on  croirait  que  le  travail 
inatliemalique  qui  tient  à celte  savante  operation  , 
appartient  à une  ep0(|uc  toute  modei  ne. 

(^luehpies  ccrivaias  avaient  pensé  pouvoir  nlü  ilnier 
aux  Égyptiens  h!  mérité  de  l'invetition  des  cartes 
geograp!iM|iies  ; mais  il  restait  cependant  quehpies 
doutes  ; les  nouvelles  et  savantes  recliereliesde  M.  Jo- 
mard  me  i>araiss'iieiit  avoir  complètement  décide  la 
qni'stioii  eu  leur  faveur. 

Les  lois  de  la  inécaincpie  et  leur  apidit  alion  aux 
arts  nombreux  coiitius  eu  Égypte  , ne  piucnt  être 
ignorées  sur  h's  bords  du  Ml.  (^hielque  nombreux 
ipie  fusst'iit  les  bras  <|u'uue  population  compacte  per- 
mettait d'employer  aux  lra\aux  publics  » il  (*st  des 
iffoils  qu'ils. eus.<ei:l  vainemeiit  tentés,  si  lanieeaui- 
que»  (jui  eu  legiilarLse  et  eu  multiplie  si  lieiireuse- 
monl  la  puissame»  ne  fût  venue  à leur  aide.  11  est 
vrai  que  l'on  a dit  ipie  les  Égypliens  se  servaient  du 
p!an  Sans  doute  » ils  pouvaient  l'employer 

dans  certaines  uccasious  ; par  exemple  , pour  elevei* 
et  placer  les  pierres  cnoniies  qui  formaient  K-  plafond 
des  lûpies,  ou  bien  <|tii  rei'ouvraieiit  les  teiiqiles  ; 
mais  ne  fallait-il  pas  une  uuUe  force  «jne  eelle-là 
pourdre.sscr  leurs  obélisques,  a.'seoir  leurs  ( olo-sses, 
detaeber , remuer , retourner  lesbiors  dont  ou  faisait 
ei*s  divers  luoniimenls  Menu'  avec  une  notion  Irés- 
f.iible  dn  travail  des  ai  ls  et  de  riudu'*trie  » on  doit 
pai  faiteinenl  sentir  et  comprendre  ees  choses. 

Du  eaUul  des  espaces  et  de  la  multiplication  des 
foives  à ramd\>»e  des  corps  et  à la  cuuiutis<aiice  de 
leurs  propriétés  divei*M's»  il  n'y  avait  ({u'uti  pas  â 
faire  ^ et  il  dut  néees^ail  eutent  etre  fait  j ce  ne  [>iit  j 

* Itcscrlplion  de  l’Égypte , rccurll  des  obterv  allons  cl  • 
de»  lei'liercbes  Cdles  en  Égyplc  |K'ndjnt  i’ci|K'üilion  de  j 
l'armée  française.  I 


être  (|iuî  par  des  apprêt  iations  rigmn  euscs  des  iiar- 
lies  élêmentain'S  cl  par  des  manipulations  savaiilis, 
que  les  Égyptiens  aiTivèreiil  â roinposer  ces  couleurs 
admirables,  dont  nous  voyons  encore  les  restes  bril- 
lant d'éclat  et  de  vie  dans  les  temples  et  les  liy|)o- 
gées.  Je  ferai  notamment  remarquer  que  le  bleu , k 
longe  et  leblanc,  <pii  sont  les  eouleui*squerinüiistric 
moderne  a le  plus  de  peine  avoir  réussir  et  surtoul 
se  maintenir,  ne  laissHvient  rien  à désirer  chez  )» 
Égyptiens. 

Sur  les  poteries  , ou  trouve  encore  la  trace  des 
oxydes  (pii  servaient  à leur  donner  la  couleur  ; les 
acides  et  divers  sels  eiitraieut  aussi  dans  l'art  de 
teindre  les  étoffés  » art  <|ue  les  Égyptiens  et  les  Ty- 
I ieus  exécutaient  avec,  une  rare  perfection. 

Parmi  h's  savants  » cVst-â-dire  , iwnni  les  prélr« 
de  l'Égypte  ipii  se  livraient  le  pbts  aux  sciences,  le» 
piètres  (le  Vulcalii  étaient  ceux  qui  avaient  (lousse 
le  plus  loin  l'etude  des  ai  Ucliimiqm'S. 

Quelles  habiles  préparations  ne  suppose  pas  en- 
core i'operatioii  si  rompliqiiee  des  embaumeiiienti! 
Lu  parcourant  les  iiniiumses  catacombes  de  l'Llgv’pki 
ou  reste  eoinme  saisi  d’etoimemeiit  devant  cts  iu>- 
s(*s  de  restes  Iiiunaiiis  arraclies  avec  tant  d'art  aux  loi» 
ordinaires  de  la  dcstriictioii  ; il  semble  que  la  voix 
v>l  prête  à sortir  de  ces  poitrines  (|ue  ti*ois  mille  ans 
et  [lins  n'ont  pas  alTaissees,  et  c|u'elles  vont  crier  au\ 
enfants  de  Mahomet  qu'il  serait  temps  de  ranimer, 
sous  le  beau  soleil  de  l'Egypte,  le  llambeau  desscicn- 

(CS  et  d(*s  arts Mais  non  , elles  ne  parleront  pis 

(CS  poitrines  » car  les  lois  tpie  Dieu»  dès  le  priii- 
ci[ie  » a imposées  à la  ten  e , sont  iimmiables  : et 
dos  lors  ce  sera  â nous  , à nous , hommes  d'ime  nom 
ve!lecivilisalioii,el  <pii  avons  un  eteur  ipii  peut  let- 
tre devant  les  grandes  ebo»es , à remplir  ce  bcAU 
devoir. 

ÉTAT  DES  ARTS. 

Les  opinions  sur  le  mérite  des  pixKlurlioiis  quW 
faulèrenl  les  arts  chez  Us  Égyptiens, sont  lns-dlvei>cs 
On  a beaucoup  loue  ces  productions  , comme  on  le» 
a viveimuit  crttiqmvs.  I.a  louange  me  parait  ici  pim 
juNleiiienl  ac(|uise  »|ue  la  censure  ii’isl  méritée. 

Le  travail  artistique  saus  doute  est»  avant  tout, 
nue  affaire  de  goût  » cl  c’est  au  seiilimeiil  à le  jngrr- 
(icpeiidaut  ou  ne  peut , sons  |K*inc  d'erreur,  ne  pas 
tenir  compte , dans  u le  pareille  appicciatiou , îles 
mu'urs»  duelimat  et  même  de  la  couslilulion  gi'olo 
giqiic  des  pays  que  l'on  cludie. 

tl’e.st  ainsi  (pi'un  peuple  grave , religieux , ni‘- 
lhodt<|U('  eu  tout  » ne  |K)iivail  eonci'voir  et  représen- 
ter ses  dieux  et  ses  divinités  secondairis  comme  l'ont 
fait  les  iuconslaiiLs,  les  spirituels  et  voluptueux  AdiC' 
uiens. 

Sous  le  soleil  brûlant  de  l'Égy  pte , et  presque  sou> 
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i'ôquatfiir , deYaiUon  domicr  aux  tcm[>leâ  h*s  elTcts 
(le  lumière  et  les  colonnes  légères  du  Partlu'iion  ? 

En  Ëgypte^  où  Ton  ne  trouve  en  abnudanre  que  le 
granit  et  la  pierre , pouvait-on  concevoir  les  arts 
comme  dans  la  Grèce , où  se  trouvaient  Parus  et  ses 
riches  carrières?  Là,  pour  frapper  rimagination  et 
appeler  le  respect  des  peuples , ne  fallait-il  pas  son- 
ger à représenter  des  colosses  dont  la  masse  impo- 
sante fit  oublier  quelle  en  était  la  matière?  Ici,  ad 
contraire  , ne  suffisait-il  pas  à Tartiste  de  poursui- 
vre et  de  saisir  le  beau  idéal  de  la  luiUire  humaine, 
puisqu'il  ^muvait  donner  à son  marbre  la  gi*àcc  , la 
flnessc  , la  légèreté , tout  enfin , si  ce  n'est  la  parole 
et  la  vie  !... 

C’est  en  pai-tant  de  ce  point  de  vue  élevé  , philo- 
sophique et  dégagé  de  tout  préjugé  d'école , (pie  je 
jugerai  l'art  chez  les  anciens , et  qu'à  ci)n<pic  peuple 
je  rendrai  la  justice  (]uc  scs  travaux  méritent. 

Jrcliiiecture.  L'archllecliirc , it  faut  le  reconnaî- 
tre , est  le  beau  côté  de  l’art  égj’pticn.  Dans  les  dé- 
t .iis,  tout  c.st  aussi  bien  calculé  que  bien  assorti , cl 
reiiseinblc  en  est  si  parfaitement  établi , (pi'il  eût  été 
pour  ainsi  dire  éternel  comme  le  temps , si  le  feu  et 
le  fer  des  barbares  ne  fussent  venus  cent  fois  l’atta- 
quLT  et  se  complaire  à le  détruire. 

Cet  art  s'exerça,  dans  toute  sa  perfection  et  sa 
juiissance,  sur  (juatre  espèces  de  inomimenls:  les 
temples,  les  palais,  lis  pyramides  et  les  hypogées. 

1a*s  temples  égyptiens  iKHlent  le  caiaclête  bien 
distinct  de  trois  époques  : la  première  , dont  il  ne 
reste  plus  guère  de  vestiges  , est  celle  on  ils  étaient 
creusés  en  entier  dans  le  roc  (plam  lie  2 , fig.  1)  ; la 
seconde  est  celle  où  iisctaicnl  creusés  cl  construits 
inuilie  dans  le  ii)c,  moitié  à rextérienr  (planche  1 , 
fig.  2);  dans  la  troisième  ci>oque , tout  est  à l'cxté- 
lieniMpiaaclie  i , fig.  2 , etplam  hc2  , fig.  2î. 

L'n  caractère  particnlicc  aux  temples  égyptiens 
était  lin  vaste  ninr  d’enceinte  qui  s'ouvrait  par  un 
magnifiipie  pylône. 

Les  pylônes  sont  des  constniclions  formées  de  deux 
cor|>s  de  liâliincnts  avci^  plate-forme,  dans  le  genre  de 
nos  ioui*s  caiTécs;  ces  liâlimcnU  sont  unis  cnti-e  eux 
par  un  portique  moins  élevé.  L'entrée  de  rciiccinle 
( urrcsiMUidail  avec  celle  du  temple.  L'usage  des  i»y- 
loncs  était,  selon  les  uns,  de  servir  de  logement  aux 
gardiens  des  lenq»les  cl  d'aider  à leiirdcfense  5 selon 
(l'anlres  , ils  éUiieul  deslint's  aux  observations  et  aux 
cludes  astronomiiiues  ; peul-etrc  bien  rcndaicnl-ils 
l’on  cl  l'aiilrc  de  ces  deux  sen  ices. 

Les  pylônes  éUiieiU  d'ordinaire  précédés  de  colos- 
M's,  ipii  qiielipiefüis  (daient  adossés  aux  murs  memes 
du  Intiment.  Au-dessus  de  la  plate-forme  fioUaicut 
d(*s  étendards.  (Planche  2,  fig.  2 ; il  ne  faut  pas  ou- 
hlier  que  la  vue  est  prise  du  vestibule.) 

Ias  temples  égyptiens  u'avaicut  pas  tous  la  même 


foime,  mais  tousse  divisaient  en  plusieurs  parties  dis* 
po<M‘rs  pour  servir  aux  cérémonies  diverses  du  culte. 
I.(t  sanctuaire  était  toujours  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée ; et  là  se  trouvaient  les  images  des  dieux  : tout 
autour  du  sanctuaire  étaient  les  logements  pour  les 
prêtres.  La  grandeur  des  temples  variait  selon  l’impor- 
tance  des  villes  auxquelles  ils  appartenaient,  mais  en 
général  ils  étaient  vastes  : et  cela  se  coii(;oit  en  son- 
geant au  caractère  éminemment  religieux  de»  anciens 
Égyptiens. 

L'intérieur  (les  temples  égyptiens  était  rempli  de 
plusieurs  rangs  de  colonnes  et  de  pilastres.  Ils  ser- 
vaient à soutenir  le  plafond  formé  d'énoi  nics  pieiTes 
pnrfaiteiiient  unies  par  juxtaposition.  L'emploi  des 
colomies  cl  des  pilastres  était  rominandé  par  l'ab- 
sence  des  voûtes,  dont  les  Égyptiens  ne  firent  pas 
lisage;  ils  les  eussent  probablement  employées  comme 
ont  fait  de{mis  les  Romains  et  tous  les  peuples  qui  ont 
élevé  de  grands  monuments  , s'ils  n'eussent  eu  dcA 
can'ières  où  les  pierres  pouvaient  se  tailler  sur  des 
formes  colossales.  On  en  voit  dans  leurs  moiiumcnU 
qui  ont  jusqu'à  quarante-cinq  pieds  de  long  sur  une 
largeur  cl  une  épaisseur  proijortiomiées. 

I-i  forme  des  colonnes  Otait  assez  varice  ; leurs 
chapiteaux  étaient  d'ordinaire  symboliques  et  exé- 
cutés avec  une  rare  perfection.  Ils  représentaient  des 
feuilles  de  |>almier,  des  fleurs  du  lotus  et  d'autres 
formes  prises  dans  les  plus  belles  especes  du  règne 
végétal  propre  à l'Égypte.  Les  chapiteaux  les  plus 
grat'iciix  étaient  ceux  dont  le  symbole  était  emprunté 
au  palmier. 

Les  chapiteaux  du  même  temple , pas  plu»  que 
ceux  de  la  même  colonnade , n’elaient  astreints  à 
runiformilê  du  genre  grec  Ils  variaient  à l’infini , et 
les  pci’sonncs  qui  ont  vu  cette  irrégularité  n'en  dés- 
approuvent pas  les  elTets.  A la  partie  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture , j'aurai  à dire  (fuel  était  leur  usage 
dans  la  construction  des  temples. 

Les  palais  ou  demeures  des  rois , chez  les  Égyp- 
tiens , rivalisèrent  avec  les  temples  pour  leur  gran- 
deur et  leur  magnificence.  On  voyait , dans  leur  en- 
ceinte , non-seulement  des  édifices,  mais  encore  tout 
ce  qui  }>ouvait  en  embellir  Icséjour.  C'étaient  des  jar- 
dins, des  bois,  des  eaux.  Thebes,  qui  fut  la  première 
capiulc  de  l'Égypte,  a de  précieux  débris  de  ces  su- 
perbes demeures.  (Planche  3.)Ily  enaqui  pensent, 
comme  siîmblent  raimoncer  quelque  inscriptions, 
que  dans  rcnceiiite  des  palais  se  trouvait  le  dépôt  des 
bibUolhéqnes  , et  que  là  encore  les  corps  de  l'éUt  se 
réunissaient  à certaines  époques  pour  diseiiler  les 
alFaircs  d'intcrél  public.  Cela  n’est  pas  hors  de.  vrai- 
semblance , car  Pautorilé  des  rois  de  l’Égypte  éUit 
loin  U’élre  absolue  ; et  dès  lors  il  fallait  bien  un  pou- 
voir qui  traçât  les  règles  auxquellesellc  était  soumise. 
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Les  pyramides  sont  trop  connues  pour  (pie  j'en 
parle  encore.  Je  dirai  «‘ulemenl  qu'il  «^st  constant 
aujourd'hui  qu'elles  ont  été  élevée  pour  servir  de 
tomJieaux  aux  rois,  eouime  ailleurs  dans  ce  même  but 
furenlcreusêsles  hypogées;  dansquelqu<^8-unes,  ona 
trouve  des  restes  d'animaux  consacrés  sans  doute  à 
quelque  divinité.  (Planche  5.) 

lnde|)€iidamment  des  pyramides  de  Gizch , qui 
éUient  les  plus  célébrés',  on  en  trouve  en  beaucoup 
d'autres  lieux  et  même  jusque  dans  la  Nubie.  Leur 
fonne  est  presque  toujours  la  même , c’est-à-dire, 
(pi'elhs  sont  étiblies  en  gradins.  L’entrée  en  était  si 
bien  dissimulée,  que  l’on  a été  longtemps  sans  pouvoir 
la  derouvrir.  Helzoni , dans  ces  derniers  tem[)S,  aeu 
le  mérite  d’entrer  le  premier  dans  rime  des  pyra- 
mides de  Gizeh  , visitées  cependant  extérieurement 
par  beaucoup  de  voyageurs  modernes.  La  deuxième 
pyramide  de  Gizeh  avait  un  revêtement  de  marbre  , 
(pii  a été  presque  entièrement  enlevé  par  deux  mo- 
tifs ; celui  d'avoir  le  marbre  , et  relui  aussi  de  s’em- 
parer des  tenons  qui  l'accrochaient  à la  pierre. 

M.  Jomard  a calculé  qu’il  fallait  plus  d'une  heure 
pmu’  arriver  jusque  sur  la  plate  - forme  de  la  grande 
pyrnuiide.  1.,’ascension  et  surtout  la  descente  ne  sc 
font  pas  sans  quelque  danger. 

Leshy(K)géesoii  catacombes  étaient  des  lieux  desti- 
nes aux  sépultures.  Les  plus  beaux  et  lesmieuxeon- 
Berv«*8se  trouvent  dans  la  haute  Kg^  pte  , où  ils  sont 
• ans.si  les  plus  nombreux.  Ces  raoimineiiLs,  qui  mnpia- 
' raientlcspyraiiiidi’sct  les  nécropoles, consistaient  dans 

des  grottes  taillées  avec  plus  on  moinsd'artetde  gran- 
deur daius  les  chaînes  do  inoittagnes  <pii  avoisinaient 
|(‘s  v illes.  Par  une  suite  de  leur  structure  solide  et  du 
peu  de  facilité  (pi'avnieut  les  étrangers  à les  con- 
naitcc  et  à jwuvoir  les  visiter,  ces  monuments  sc 
sont  pai  failcmcnt  ('oiiserves.  On  les  a retrouves  avec 
h urs  momies  et  leiii-s  pciiiturw  à peu  prés  tels  que 
les  anciens  Égy’pticiLs  h^s  avaient  laissés.  Malheureu- 
sement , dt'piiis  qu'ils  ont  vu  les  ICnropéens  rechcr- 
« luT  avec  empressement  les  objets  <pii  y étaient 
rchfenms , les  liabitants  sc  sont  mis  dénicheurs  de 
tombeaux  et  vendeurs  de  restes  humains  ! et  un  quart 
de  siècle  a plus  fait  {>oiir  In  destniction  de  res  beaux 
restes  que  trois  mille  ans  d'oubli.  (Planche  S.) 

L«s  peintures  des  hypogées  sont  pour  nous  d'an- 
tant  plus  précieuses,  qu'elles  représentent  un  nombre 
inrmi  de  scènes  de  la  vie  privée , nous  initiant  par 
là  aux  mœurs  de  rancicnne  Égypte , comme  les 
pcintiuTs  desU'tnples  et  des  palais  nous  initient  à sa 
religion  et  à la  connaissance  de  beaucoup  d'événe- 
ments publics.  Ces  peintures,  et  les  inscriptions  qui  les 
accompagnent,  seront  d'un  bien  autre  iiilércH  encore, 
lorsque  les  études  hÛToglyphiques  faites  parles  sa- 
vants seront  complétées  et  ne  laisseront  aucun  doute 


sur  le  vrai  sens  des  caractères  symboliques  et  tk 
l’écriture  vulgaire. 

Depuis  le  grand  travail  de  la  commission  d 'Égypte, 
des  ouvrages  d'une  haute  im[)ortauce  sont  vcuus, 
qui  nous  ont  révélé  toute  la  richesse  scientifique  ain&i 
que  la  valeur  artistique  des  hypogées.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  de  MM.  Ifelzom , Cailliaud  de  Naute»  d 
Rosellini  : celui  de  Cbampollioii  le  jeune,  dont  Ho- 
sellini  fut  le  compagnon  de  voyage,  et  <pie  la  mort  est 
venue  si  malheureusement  surprendre  pendant  qu'il 
en  arrangeait  les  matériaux,  paraîtra  prucliaiiicmciit 
C’est  un  hommage  que  le  pays  et  la  science  devaicui 
à sa  mémoire  et  à ses  infatigables  travaux. 

Les  matériaux  que  les  Égyptiens  employaient  daits 
la  construction  de  leurs  monuments  étaient  le  granit, 
la  pierre  calcaire , le  grés  et  la  bri<|uc.  Us  tirairni 
le  premier  de  ces  produits  des  nombreuses  carriè- 
res dont  on  voit  encore  les  traites  dans  la  chaine  de« 
montagnes  qui  bordent  les  deux  rives  du  Nil  depuis 
Syéne  jus<|u'au  Delta.  Los  plus  importantes  étaient 
dans  les  environs  de  Syène.  C’est  de  leur  sein  que 
sont  sortis  les  colosses , 11*5  obelis(|iu*s,  les  nunmülli*'^ 
les  plus  célèbres  qui  ont  couvert  l’Égyplo  et  nmi§ 
étonnent  encore.  On  les  traînait  jus4|u'au  Nil,  et  là  uo 
les  chargeait  sur  des  l'adcaux  (|ui  les  transportaiesil 
jiLS(]u'aii  lieu  de  leur  destination  ; quelquefoU  oti 
prolilait,  comme  le  dit  Hollin,  des  crues  du 
pour  les  enlever  du  pied  de  la  carrière. 

Pour  dètachn*  les  pierres  du  rocher,  onpraliquaîl. 
dan.s  les  endroils  qui  présontaieiil  des  üs>uri*s , 
trous  de  deux  à trois  pouces  de  longueur  sur  autant 
de  profondeur;  ils  étaient  distants  entre  eux  de  neuf 
à dix  pouces.  On  y mettait  ensuite  des  roinsde  Iki>- 
et  probablement  on  agissait  alors  (*oinme  on  le  fût 
aujourd'hui , surtout  dans  les  carrhit^s  de  pierr»' 
meulières:  c’est-à-dire,  qu’on  mouillait  It's  (ohi?, 
et  que  le  goulleiiient  faisait  éclater  le  rocher. 

bri(|uc  sc  faisait  avec  le  limon  du  .Nil,  mcle  avo 
de  la  iiaille  hachée.  TanliH  elle  était  cuite . tanlut 
séchée  setdemeiit  nu  soleil.  La  bri<iiie  de  cctlcder' 
nière  i*spèce  si*rvait  à élever  les  murs  d'iniceiiile,  li'> 
pyramides  1rs  plus  communes,  et,  selon  toute vt3i- 
semhlance  , les  habitations  particulières;  rc  (jui 
cause  qu’il  en  reste  à peine  des  vestiges. 

Le  mortier  des  f^  ptieiis  était  composé  de  cliaii* 
et  de  sable.  Dans  les  grands  momnnenls , ils  eii  e:ii* 
ployaient  très- peu.  Leur  ciment  était  compose  de 
bn(|ue  cuite  et  de  chaux. 

Ce  (|ui  prouve  que  la  solidité  des  monuments  élc'fs 
par  les  Égyi>ticn.s  tenait  à leur  syslèiiuMle  conslnn- 
lion , c’est  (juc  cos  monuments  ont  géncralement  sur- 
vécu à ceux  tjue  les  Grecs  et  les  Homains  élevèrciitsur 
le  meme  lien  à d»‘s  époipies  bien  plnsmcHlemcs.l.c' 
fuiulntions  étaient  toujoiii>  plus  epaîss(*s  quelcsimc' 
intériem-s  ; souvent  même  elles  rrpo^^aient  sur  le  rot 
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Sculpture  tl  peinture.  Le  temps,  maigre  ses 
iiievitibles  atteiiiU^  , nous  a coiieiulaiit  transmis  de 
nombreux  restes  de  lasimlpture  des  Égyptietu$.  Nous 
cnavotis  depuis  les  colosses  de  quatre-vingUdix  pknls, 
jusqu'aux  plus  sinqdi^s  amulettes  qui  faisaient  partie 
de  rornement  des  sépultures,  et  <|ue  Pou  a retrouvées 
dans  les  tombeaux.  L'image  des  dieux  et  des  rois 
était  ce  que  la  sculpture  représentait  le  plus  souvent. 
Deux  figures , d'un  caractère  tout  égyptien  , se  re- 
trouvent aussi  beaucoup  dans  les  monuroeuLs  : ec 
sont  les  statues  que  les  Grecs  ont  appelées  cariati- 
des et  les  sphinx.  I.a  première  de  ces  figures  tendit 
lieu  de  colonnes  ou  servait  d'uruemciit  \ la  seconde 
se  plaçait  isolément  devant  les  édifices  (planche  5 
et  planche  8 ).  Dans  l'écriture  hieioglyphi(|uc  , on 
voit  souvent  des  têtes  d'auiinaux  couronner  le  corps 
humain. 

statues  servaient  à la  décoration  des  diverses 
parties  des  inonuincnU  religieux  et  des  palais,  à l'iii- 
tericur  comme  à l'exterieur.  Elles  y étaient  multi- 
pliées à riiiGiû;  il  suffit  de  rappeler  la  fameuse  allée 
de  sphi  nx  «pii  préet^init  un  d<s  beaux  palais  de  Tlié- 
l>es.  Or  assure  qu'ils  y étaient  an  nombre  de  six 
cents , et  tous  de  fonne  colossale.  (Planches.) 

Si  les  Égyptiens  n'eu.ssciit  peint  que  sur  la  toile  , 
il  ne  noiLs  serait  pas  donné  d'apprecier  leur  art  ; 
mais  comme  c’était  surtout  sur  les  murs  de  leurs  mo- 
iiumciiU  que  leur  pinceau  s'cxerçail , k'iirs  Œuvres 
nous  sont  restées  j et  même , grâce  à la  solidité  des 
couleurs  et  à la  seeheres.se  du  climat  de  l'Égypte, 
ces  pro^luctions  nous  sont  parvenues  dans  un  état 
parfait  de  conservation. 

Les  murs  des  temples , les  bas-reliefs , les  colon- 
nes , les  lûlastres , le  plafond  , les  cliapitcaiix  , tout 
enfin  était  abandoimé  à lapcinliirc  et  relevé  par  clic. 
Les  cérémonies  religieuses , les  événements  publics , 
les  batailles,  les  supplices , les  diirercntes  scènes  de 
.'a  vie  privée,  le  travail  industriel,  les  occupations 
agricoles , tout  était  retracé , et  par  suite  nous  a été 
transmis.  Entrer  aujourd'hui  daits  les  temples  de  l'É- 
gypte , c'est  donc  ouvrir  les  feuillets  de  l'histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  fidèle  des  générations  ipii 
ont  rendu  cette  terre  si  célèbre  et  infiihineiit  digne 
d'étro  étudiée  dans  ses  grandes  œuvres  comme  dans 
les  plus  petites  choses. 

Si  je  passe  maintenant  à l'appréciation  de  ces  deux 
arts  eti  eux-inémes , c'est  là  qu'est  la  difüculU',  et 
qu'on  se  heurte  contre  des  niées  aussi  tranchantes 
qu'opposees. 

A prendre  la  chose  ibits  un  sens  absolu  , c'est-à- 
dire  , jugeant  l'ai  t en  lul-uiétne  et  sans  acception  de 
\H)sitiuii , de  temps  , ni  de  lien  , il  faut  recoiuiailre , 
à tpielqiies  exceptions  près,  que  le  travail  égyptien  <‘st 
iiifiniinenl  imparfait  ; et  à tpii  voudrait  le  hnre  lutUi 
avec  le  travail  iimiiurtel  des  Gret's , je  dirai  <|ue  e'eat 


comparer  U*s  traits  inanimés  et  le  rorpi  raide  du 
I^apon  à la  pliysionomie  expressive  et  pleine  de  no- 
blesse de  la  race  raiirasieime.  l'ous  ceux  qui  ont  vé- 
ritablement le  sentiment  de  Part  doivent  convenir  de 
ce  fait. 

Ainsi,  dans  la  statuaire,  comment  ne  pas  souffrir  de- 
vanteette  immobilité  de  la  physionomie  , elcellerai- 
deurdu  corps , qui  caracteiisent  si  inalheiireusement 
les  ouvrages  égyptiens,  que,  l’étude  d'un  seul  une  fois 
faite  , on  se  trouve  posséder  à fond  lu  caractère  de 
l'art  entier,  et  qu'on  en  garde  à tout  jamais  le  sou- 
venir 1 

Dans  la  peinture , comment  ne  pas  s’offenser  di* 
voir  toutes  les  règles  de  la  perspective  mewimues  et 
violées,  et  les  couleurs  crues  et  tranchantes  employées 
sans  aucune  dégradation  du  ton  ! 

C’est  là  lé  côté  faible  de  l’art  egy'ptien. 

Mais  St , d'un  autre  côté , l'on  examine  quelle  était 
la  i>ositioii  de  rÉgy|>te  il  y a trois  mille  ans , c'est 
moins  le  génie  artistique,  que  l’empire  de  ccrtaiin's 
iiLstitutions  que  l'on  se  croit  en  droit  d'accuser 
.Abandonnes  à eux-mèines,  il  n'est  point  douteux  que 
les  arts  ne  fussent  tôt  ou  tard  sortis  des  voies  éléiuen- 
Uiires  où  ils  paraissent  s'étre  maintenus.  Alals  l’artistt* 
égyptien  n'elait  pas  l’artiste  grec.  Coiiuuc  celui-ci , il 
ne  foulait  pas  nue  terre  de  liberté  , oii  il  ireiHô  con- 
snlter  que  Dieu  et  ses  inspiralioas.  Il  vivait , au  con- 
traire , sous  un  iMiuvoir  qui , au  nom  du  ciel  qu'il  in- 
voquait et  des  lois  humaines  dont  il  avait  la  direction, 
lui  imposant  dos  limites  qu'un  ne  pouvait  itiipiiné- 
niciit  franchir.  De  là  aussi , non  plus  ces  concep- 
tions idéales  et  si  parfaites  du  style  grec  , mais  une 
éternelle  uniformité  , surtout  dans  lu  représentation 
de  tout  ce  qui  tenait  aux  formes  religieuses  ou  àl'e- 
criturc  symbolique. 

Ce  qui  prouve  du  reste  que,  livre  à lui-méme,  l’art 
égyptien  se  fût  lancé  dans  les  voies  du  progrès , c'est 
que  les  animaux  et  tout  ce  qui  cUit  accessoire  dans 
les  grandes  coDq>ositioiis,  était  représenté  d'une  ma- 
nière plus  vraie  et  plus  naturelle  que  les  dieux  cl  Us 
hommes. 

Dans  le  bel  ouvrage  de  Ruscllini , on  trouve  des 
figures  d’animaux,  notamment  de  chiens  et  d'oi- 
seaux, rendues  avec  assez  de  pcrreclioii,  et,  dau.s 
tous  les  cas , ayant  une  supériorité  mai  c|uce  sur  les 
figures  principales. 

Des  peintures , restées  inachevées  sur  plusietii-s 
monuments , nous  ont  révélé  un  fuit  très-interessani 
pour  l'histoire  de  l’art  et  véritable  pronostic  du  pro- 
grès , si  le  progrès  eût  été  facile  : c'est  que  les  Égy’p- 
tiens  procédaient  absolument  comme  les  morlemes 
dans  les  préparatifs  de  leurs  compositions.  Ainsi,  â 
Ombos  , on  voit  un  plafond  dont  les  figures  ne  sont 
qii'imliquécs  au  crayon , et  qu'on  a Iracces  à traveis 
des  eaneaux,  moyen  reconnu  emore  aujouni'hm 
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roiPiiH}  le  plui  BÙr  (>our  distribuer  sou  sujet  et  trou- 
ver les  véritables  proportions. 

Il  ne  me  rcs^te  plus  sur  ce  sujet,  susceptible  de  bien 
des  développements , si  c*était  ici  le  lieu , que  de 
dire  un  mot  de  riiabitiide  où  étaient  les  Kgvplieiis 
de  marier  les  couleurs  à la  snilptiirc.  Dans  riiule, 
ou  Ta  aussi  beaucoup  [tratiqiiée  , et  ce  u'est  \ut&  là  la 
seule  similitude  que  l'on  Iroiivir  entre  rArricaiii  et 
TAsiatique  , comme  j'aurai  occasion  plus  lard  de  le 
faire  observer. 

Cette  opération  avait  ravantage  d'ajouter  à la 
riclu*sse  <les  orneineiiLs , et  de  les  rendre  plus  agréa- 
bles à l'œil.  Dans  les  |tays  humides,  comme  l'est  sou- 
vent le  luHrc , elle  aurait  aussi  celui  d'aider  à la  con- 
serialion  des  beaux  ouviagt‘s  de  l'art  que  le  tenqis 
ne  détniit  que  trop  vite. 

Musique.  Ilollin  parait  croire  que  la  musique  était 
un  art  p<  u apprécié  chez  les  Égyptiens , et  même  re- 
gardé comme  dangereux.  C'est  là  de  sa  pail  une  er- 
reur. Ils  reiu'cnl  au  i ontraire  en  grande  estime  , l'é- 
levérent  au  rang  d'art  sacre  , en  réservèrent  rensei- 
gnement au  collège  (h‘s  preires,  et  la  firent  servir  à la 
pompe  des  cérémonies  religieuses,  comme  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  peintures  des  monuments. 

Ce  que  Hollin  eût  pu  dire  avec  raison , c'est  que, 
dans  le  principe,  la  musique  des  Égyptiens  consis- 
tait principalement  dans  le  chant.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'ils  y inélèrcnl  les  iustrumeiits.  Ils  en  eurent 
même  d'assez  variés  j je  ii'iiidiquerai  que  les  priiici- 
paux. 

Comme  in.slniinent  ft  corde , ils  connurent  la  lyre  , 
la  guitare,  la  harpe  et  le  )>s;ilterioii  * ; comme  iiLstru- 
ment  à vent , la  llùle  et  la  truinpcltc;  comme  instru- 
ment à percijfwion  , le  tambour  et  le  sistre  *. 

Ils  eurent  des  harpi's , dont  la  be.iiilé  et  le  luxe  «les 
unieinenU  étaient  peut-être  siipérienrs  à ce  qu'on  fait 
déplus  riche  aujourd'hui  *.  «PlancheO.) 

Musique  et  gymnastique.  Malgré  leur  caractère 
grave,  Ici  Égyptiens  cultivaient  la  danse  ; ils  la  re- 
gardaient comme  l'cxpres-sion  toute  naturelle  de  la 
joie.  I^ Juifs,  qui  avaient  longt«>mps  liabilé  l’Égypte, 
en  avaient  retenu  cette  habitude. 

Les  Égyptiens  connaissaient  aussi  la  gymnastique; 
l«*s  jeunes  filles  elles-mêmes  se  livraient  à ces  exer- 
« ices,  comme  ou  le  voit  dans  les  peintures  des  hy- 
l»ogécs. 

* Le  pultéfion  est  connu  chez  les  modernes  sous  le  nom 
de  tjmpenon.  Il  a des  cordes  de  laiton  sur  lesquelles  on 
bal  les  fODs  avec  une  baRueiic  de  boi>;  on  le  trouve  dans 
plusieurs  provinces  du  Midi  sous  le  nom  de  tambourin,  il 
ajoute  iMîaucoup  ü cinlation  à la  niu&i<|ue  daniuinte. 

* Le  sUtre  est  un  in>lrumcnl  bruyant,  dans  le  genre  des 
cymbales  et  du  tani-Uui. 

» Voir  l'ouvrage  de  M.  Ro^clliui  cl  le  grand  ouvrage 
d'Égypte. 


Ér.VT  ne  L'iNMTiTItM. 

agriculture.  Comme  la  fécondité  du  sol  de  l'É- 
gypte dépendait  entièrement  div  debord«  meiU  annuel 
du  Ml,  il  en  rcsullailque  le  pays  n’a  jamais  cuel  n'aura 
probablement  jamais  une  agriculture  bien  savante. 

Les  |u'intures  que  l’on  trouve  dans  les  hyi>ogm 
nous  ont  fait  connaître,  avec  assez  de  délai!  cl  une  pir* 
faite  «‘xaclilude , les  «llvers  procédés  de  l'art  agricole 
employés  dans  raiicienne  Égypte. 

Aptrs  le  retrait  des  eaux  , qui  dontiaWnt  au  sol  sa 
grande  préparation  cl  son  meilleur  umeiidemcnt , on 
opérait  un  léger  lalmur  et  l'on  semait  ; le  semeur 
jetait  le  grain  à la  volée.  (Planche  iO.) 

Des  semailles  au  tem|vs  «le  la  récolte  , le  cultiva- 
teur n'avait  rien  à faire  à ses  champs.  repoquc«le 
la  maturité , les  moissomicurs  , armés  d'une  faucille 
peu  «lilférciile  «le  la  nôtre,  coupaient  le  blé  trt*s-haut; 
d’autres  l'arrangeaicut  et  le  liaient  en  g«Tbes.  Onsc 
servait  du  piclinementdes  bœufs,  comme  on  le  fait  aie 
jourd'tiiii  encore  dans  quelque  provinces  de  l’Es- 
pagne et  du  midi  de  la  France , pour  séparer  le 
grain  de  l'épi. 

L(»s  bœufs  étaient  les  animaux  employi^s  au  labou- 
rage ; on  les  attelait  tantôt  an  joug , tantôt  au  collier. 
Le  bouvier  tes  conduisait  au  moyen  du  fouet  ou  «le 
l'.n’giiillon. 

Le  gran«l  produit  de  la  ruitiire  égyi>tienne  étiil  le 
idc.  Il  servait  à la  coiisommatioii  locale  comme  à l'ex- 
po! talion.  L'Égy  pte  fut  même  appelée  pendant  uu 
temps  le  grenier  de  l'Italie. 

Le  lotus  ( espèce  de  Ils  ),  qui  végétait  au  milien 
di‘s  eaux  peudant  le  temps  «lu  delvot'deinent,  servait 
aussi , p;ir  sa  graine  cl  sa  racine , à la  nourriture  tks 
h.ihitaiiU.  Comme  il  iic  fkinaiulait  de  leur  part  au* 
«•une  culture,  ils  Pavaient  (*ii  grande  vénération,  et  se 
[ilaisaient  à rcproiluire  l'image  de  sa  fleur  dans  leur 
peinture  comme  «laiis  leur  .sculpture. 

Quelques  autours  ont  pensé  que  la  vigne  n'éuH 
pas  cultivée  en  Égypte  ; mais  l'oi>inioii  contraire  doit 
prévaloir,  aujounPhui  que  l'on  a trouvé,  dam  les 
pi  intures  des  hypog«  «'s,  l'operation  des  vendanges 
imifaitemeiit  représentée.  Ainsi  l'on  voit  les  voiidan- 
gi  iirs,  sous  le  costume  égy  ptien  , cueillir  le  raisin , 
l'apporter  au  pressoir  ; là,  le  fouler  avec  les  pieds, 
presser  le  marc,  et  verser  le  vin  dans  les  cruches. 

Celte  culture  d'ailleurs  ii’avait  rien  d’extraordi- 
naire , puisqu’on  trouve  en  Égypte  la  vigne  à Pctal 
naturel , et  qu’on  la  ciillivc  eiu  orc  dans  la  province 
du  Fayoïim,  autrefois  «lu  nom  d'Arsinoè. 

.Ne  trouvp-l-on  pas  d'ailleurs,  dansHénxlote,  qu'aux 
f.'les  «le  Itubasle  l'on  consommait  beaucoup  pim 
de  vin  qu'oii  ne  le  faisait  pendant  le  restant 
Pannêc?  Il  est  runstaiU  aussi  que  les  soldats  rccC' 
valent  une  ration  de  vin.  De  telles  habitudes  ne 


Digilizetj  by  Googie 


pouvaient  n^ccssaimnfnt  npp.iitonir  qifi  nn 
quiciiUivailb  vigne,  lonupie  siii  tout  ses  rap{>ort!«ks 
plu»  frequents  étaient  anrieiim-mcnt  avec  l'iiiüe  et  le 
restant  de  l'Afrique,  bien  plus  (iii'avcr  la  Grèce  cl 
rUalic , d'uù  l'on  ne  peut  présumer  dès  lors  qu’il 
tirait  scs  apitrovisionnemcnls  de  vin. 

Le  lin  fut  encore  nue  des  grandes  cultures  des 
^^'ptiens  : on  ncsait  pas  bien  s'ils  ruUivaieiit  enX' 
mêmes  le  cnlon  , on  bi**n  s'ils  le  recevaient,  en 
échange , de  quelque  autre  peuple. 

L'Égypte  avait  un  sol  trop  ncees-saircâla  niUiirc,  et 
des  montagnes  trop  ariiles,  [>our  qu'elle  piU  produire 
le  bois:  celui  qu'elle  employait  lui  venait  de  l'etranger. 

Les  travaux  du  lac  Mirris  furent  une  amelioration 
toute  agricole;  ils  contribuaient  à fertiliser  une  des 
plus  helh*^  provinces  de  l'Égypte,  leFayoum.  Ce  bas- 
sin aidait  aussi  à modérer  comme  d suiqtleer  les  gran- 
lies  inondations  pour  le  restant  de  l'Égyplc.  Mallieu- 
l etHcment  tous  ees  Ix'aux  ouvrages  sont  détruits , et 
le  lae  est  aujourd'hui  à peu  prés  ùiutile. 

,lrts  industrielt.  I.es  arts  iiuliistnels,  dans  l'an- 
riejiiie  Égypte,  forent  plus  avances  que  l'art  agricole  ; 
leur  piTfectioii  même  alla  plus  loin  qu'on  ne  le  pense 
géncralemcnt  : c'est  ce  qu'il  sera  faeilc  de  voir  par 
l'examen  rapitlc  des  principales  fabrications  aux- 
quelles les  Ég)‘pticns  sc  livrèrent.  {Hanche  il.) 

L'art  du  tissage  fut  poussé  IKs-loin,  comme  on 
peut  le  juger  par  les  beaux  et  nombreux  échaiitiilon.'i 
qui  servent  d'enveloppe  aux  momies  prépaies  avec 
le  plus  de  luxe.  Ces  toiles  pourraient  rivaliser  avec 
les  nôtres.  Le  fil  de  1a  rhaine  était  dilTérenC  de  celui 
(le  la  trame  : ce  qui  suppose  une  bbricatiuii  bien  en- 
tendue, et  ce  que  même  Ton  n'est  pas  encore  arrivé  à 
faire  pailout  en  France. 

Les  Égv’pticns  savaient  fabriquer  la  mousseline, 
comme  l'iiidiqiic  la  traaspareiiee  de  leurs  costtimcs  . 
rejii'oiliiite  clans  leurs  peintures.  Ils  conoaissaicul 
aussi  le  travail  du  velours  et  du  tricot. 

La  matière  employée  dans  la  fabrication  de  ces  di- 
vers produits  était  le  lin  et  le  coton  : ou  a douté  de 
remploi  du  coton  dans  leur  tissage;  mais  comme  on  lu 
retrouve  dans  la  plupart  des  toilesqui  enveloppent  les 
momies  et  autres  tissus , il  faut  bien  se  rendre  à l'uvi- 
dence. 

Les  métiers  employt^i  au  tissage  étaient  peu  coiu- 
pliqtirs  ; les  hommes  , les  femmes  , les  enfaiiU  sc 
parlageaieiil  les  diircrentt^  opérations  de  cette  fabri- 
cation. 

L)(^  rostmnes  orm^  de  broderies  sont  parvenus 
juviu'à  nous  ; un  a aussi  trouvé  des  tuniques  eu  perles 
de  verre,  qui  enveloppaient  des  momies  : il  ii'<st  pas 
probable  qu'elles  servissent  à ce  seul  usage.  L'habi- 
tude des  Egyi>ticiis  était  de  renfermer,  dans  le  rer- 
cueil,  les  momies  avec  tous  les  attributs  de  leur  raii 
et  leur  cosluiiie  ordinaire. 


Les  Egyptiens  avaient  des  chaussures  de  ptiisieiirs 
sortes  ; il  y en  avait  d'un  travail  lrès-re«  herclié  , et 
chaque  pied  avait  sa  cliaiKsiire  distincte. 

I.CS  costumes  variaient  suivant  les  eondilions  de 
richesses  et  les  professions  ; les  prêtres  et  h‘s  guei  - 
riers  portaient  les  plus  riches.  Les  robes  de  femnns 
éUient  longues,  larges,  et  les  manches  avaient  beau- 
coup d'ampleur  ; les  Iravailleiiis  avaient  un  lialiille- 
rnent  très-lcger , le  plus  souvent  un  simple  tablier. 

Les  meubles  di's  persoum's  riches  éUient  établis 
avec  nn  luxe  que  notre  éj>oqiic  conçoit  à peine.  Les 
sièges,  les  fauteuils,  les  instnimeuU  de  musique  et 
mille  autres  objets  qu'on  a trouvés  eu  nature,  ou  qui 
sont  repn'seiiles  daits  les  hypogées  , en  fournissent 
la  preuve,  ^ous  avons  aussi  plusieurs  restes  niricux 
de  leiu-  habileté  dans  le  travail  de  la  marqueterie. 

Les  ebariots  de  guerre,  et  ceux  employi's  dans  les 
eeréniunies , renbariiaehement  des  ebcvatix,  b's  ar- 
mes, les  boucliers , tout  répondait  aux  babituiles  de 
luxe  d«*jà  signalées.  iHaiiebe  6.) 

Quehjues  villes  de  l'Ég^ple  avaient  acquis  une 
grande  réputation  dans  Part  de  fabriquer  la  (>oterie. 
On  en  a retrouvé  d'un  aiis-si  beau  grain  que  celui  de 
nos  belles  |voreelaiiies  : on  leur  duimait  la  couleur 
et  l'émail. 

Il  est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  croient 
la  fabrii-alion  du  verre  le  n'sullat  d'mie  invention  mo- 
derne. Eh  bien , loin  de  là,  les  Égyptiens  ont  fait  en 
ec  genre,  il  y a quatre  mille  an.s,  tout  ce  que  nous 
faisons  aiijourd'iiiii  ; c*est-à-<lire  qu'ils  soufilaient  le 
verre,  qu'iU  le  coulaient,  le  taillaient,  l'incrustaient, 
le  gravaient,  le  coloraient.  Ils  avaient  même  pousse 
si  loin  Part  de  la  fabrication,  (|ii'ils  éUient  aiTi  ves  à imi- 
ter parfaitement  les  pierres  précieusi's  li's  plus  Unes. 
La  seule  chose  à la(|uelle  les  Egyptiens  purais.si>nl 
n'avoir  pas  employé  la  matière  vitreuse  , c'est  à faire 
les  miroirs,  et  cii  général  le  verre  plane. 

De  grands  ouvrages  en  verre  eUient  également 
exécutes  par  les  Égyptiens.  Ils  coulaient  dt:s  statues 
et  des  colonnes.  Le  grand  Sésostris  avait  fait  faire 
une  statue  en  verre,  couleur  d'émeraude,  qu'on  assure 
avoir  été  d'un  très-beau  travail. 

Les  Egyptiens  eurent  longtemps  le  secret  de  ta 
fabrication  des  vases  murrkint,  dont  on  ne  connaii 
pas  encore  au  juste  la  matière  ; Home  dégénérée  les 
rechercha  avec  |iassioii , et  les  payait  à des  prix  qui 
dénotaient  quelle  était  alors  sa  folie. 

Leur  habileté  à travailler  les  métaux  n'était  pas 
moins  grande  que  celle  qu'ils  apportaient  dans  la  fa- 
liricaliondu  verre.  lU  seservaieut  peu  du  fer,  mais 
bcancoup  du  bronze  , et  devaient  posséder  le  secret 
(Pline  excellente  trempe , comme  l'indique  le  grand 
p.nrti  qu'ils  tiraient  du  granit,  que  nou.s-mémes,  avec 
nos  arts  avancés,  pouvons  à peine  travailler. 

Les  feuilles  d’or  qui  recouvrent,  en  tout  ou  en  par- 
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tic,  les  riches  momies , montrent  que  les  Kgypticns 
avaient  su  tirer  parti  de  la  ductilité  de  ce  métal.  Ils 
doraient  aussi  le  verre,  le  bois  et  divers  métaux  ; 
rivoirc,  qu’ils  tiraient  de  l’Inde,  était  travaillé  avec 
beaucoup  de  godt  et  employé  surtout  aux  ornements. 

L’art  de  la  gravure  était  assez  avancé  en  Égypte;  on 
y gravait  sur  l’agatbe,  l’améthyste,  la  cornaline,  le 
jaspe  et  le  verre. 

L’or,  l’albAtre,  le  basalte,  et  bien  d'autres  matières 
encore,  servaient  à faire  des  vases  sculptés. 

Au  chapitre  «les  seiences , j’ai  mentionné  l’art  des 
Égyptiens  à fabriquer  des  couleurs  solidi's,  au  moyen 
des  végétaux  , des  acides  et  des  sels , il  est  dès  lors 
inutile  d’y  revenir  : il  suffit  de  «lire  que  l’application 
aux  arts  utiles  en  était  aussi  bien  entendue  «pie  la  fa- 
brication. 

ÉTAT  DC  COMMERCE. 

L’état  ]>rospcrc  de  l’industrie  chez  les  Égyptiens 
donne  à penser  que  leur  commerce  dut  être  infini- 
ment étenilu  ; c'est  en  effet  ce  qui  fut  : et  de  ces 
«leux  sources  vinrent  les  immenses  richesses  qui  per- 
miretit  à l’Égy[)te  d’élever  tant  de  monuments  et  de 
poui'suivrc  tant  de  complètes,  ün  a voulu  quelque- 
fois attribuer  la  source  de  son  opulence  à la  richesse 
minérale  du  pays  ; et  comme  , en  allant  à sa  recher- 
che , on  ne  trouvait  que  de  faibles  traces  de  son  ex- 
ploitation, on  doutait  de  la  réalité  de  cette  opu- 
lence , au  lieu  de  reconnaître  qu’on  s’était  seulement 
trompé  sur  son  origine.  Une  industrie  avancée  et  un 
échange  actif  de  peuple  à peuple , voilà  les  mines 
que  les  Égyptiens  ont  longtemps  possédées , et  que 
tout  pays  qui  veut  prospérer  doit  rechercher , parce 
que  celles-là  sont  d’autant  moins  épui.sables  qu’on  y 
travaille  avec  plus'd’ardeur  et  de  persévérance. 

11  faut  reconnaître , au  reste , qu’il  y a bien  peu  de 
pays  au  monde  plus  favorablement  placés  que  l’É- 
gypte pour  un  commerce  actif  et  avantageux.  Centre 
des  contrées  les  plus  diverses , elle  peut  faire  passer 
dans  ses  mains  une  immense  production,  et  en  retirer 
à la  fois  crédit , puissance  et  richesse. 

Le  génie  d’Alexandre  saisit  bientôt  toute  la  portée 
de  cet  avantage  ; et  pour  mieux  s’en  assurer  les  bé- 
néficeS , il  se  hâta  de  fonder  Alexandrie  : il  est  même 
probable,  s’il  eût  vécu , qu’il  en  eût  fait  le  siège  de 
sou  puissant  empire. 

Les  proiluits  qui  faisaient  l’objet  du  commerce  des 
Égyptiens  étaient  très-variés. 

Les  côtes  méridionales  de  l’Afrique,  la  Nubie, 
l’Éthiopie  et  les  divers  pays  du  centre  fournissaient  à 
l’Égypte , l’or , l’ébène , les  dents  et  les  peaux 
d’hippopotames,  des  plumes  d’oiseaux , etc. 

L’Arabie  lui  envoyait  de  l’or,  de  l’argent,  du  fer, 
de  la  myrrhe , de  l’encens. 


De  l’Inde,  elle  retirait  l’ivoire,  les  épices,  les  pierres 
précieuses  et  d’autres  substances  minérales  qu’elle 
travaillait  et  rendait  en  partie  au  commerce. 

A ces  diverses  contrées , l’Égypte  donnait  du  blé  , 
des  toiles , de  la  poterie , de  la  verroterie  et  mille 
autr<*s  produits  de  son  industrie. 

Les  routes  commerciales  de  l’Égypte  ont  as.sez  va- 
rié. Cela  a dépendu  de  plusieurs  causes:  de  la  pros- 
périté ou  de  la  décadence  de  certaines  villes  ; de  l’étal 
plus  ou  moins  avancé  de  la  navigation  ; des  races  clc 
rois  qui  commandaient  à l’Égypte  et  qui  lui  imposaient 
de  nouveaux  goûts  et  de  nouvelles  alliances;  des 
guerres  qu’on  lui  suscitait  ou  qu’clle-méme  provo- 
quait. 

Du  I>ita  aux  cataractes , le  Nil  servait  au  trans- 
port des  marchandises  ( planche  7 );  de  ce  point  jus- 
qu'aux régions  les  plus  éloignées , le  transport  s’opé- 
rait par  l’entremise  des  caravanes , qui  traversaient , 
comme  clics  le  font  encore  aujourd’hui , les  sables 
et  le  desert  à l’aide  de  chameaux. 

Les  marchandises  de  l’Afrique  qui  étaient  destinées 
à l’Asie  et  celles  qui  lui  revenaient  en  échange , eu- 
rent «.bverses  stations.  Ce  furent  tour  à tour , Syène  , 
Suez,  lléroopolis,  Goptos,  Myaos-Hormos , Béré- 
nice. 

11  y eut  un  temps  où  l’Egypte  posséda  de  nom- 
breux navires  sur  la  mer  Rouge. 

Une  question  importante  à résoudre  sous  le  rapport 
de  l’art  aussi  bien  que  sous  le  point  de  vue  économi- 
que , serait  de  s’assurer  si  le  canal  de  jonction  des 
deux  mers  par  le  Nil  a réellement  existé,  comme  le 
prétendent  quelques  historiens. 

Lorsqu’on  i>t‘sc  tous  les  obstacles  de  l’entreprise , 
on  est  porté  à se  ranger  du  côté  de  l'opinion  de  ceux 
qui  pciLsent  «pi'il  n’y  a eu  que  des  essais  de  faits. 

D’abord  il  est  constant , d’après  les  anciens  et  les 
nouveaux  nivellements,  que  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
sont  supérieures  de  plusieurs  pieds  aux  eaux  de  la 
Méditerranée.  Aujourd'hui  cette  difficulté  ne  serait 
pas  grande  ; mais  alors  connaissait-on  le  genre  d’é 
cluse  qui  pouvait  arrêter  l’iiTuption  des  eaux  et  em- 
pêcher l’inondation  de  la  basse  Égypte?  voilà  qui  est 
fort  douteux  : du  moins  n’en  trouve-t-on  nulle  part 
les  traces  ; et  cependant  les  Égyptiens,  comme  on  l'a 
vu , ne  bâtissaient  pas  sans  solidité  les  ouvrîmes  d’u- 
tilité publique. 

L’avantage  d’ailleurs  d’un  tel  canal  eut-il  été  bien 
g;-and?  Qui  ne  sait  que  le  golfe  .Arabique  esluii  bras 
de  m»*r  très-étroit , encombré  de  coraux  et  souvent 
toimnenté  par  les  vents  les  plus  contraires  à la  navi- 
gation ? 

Un  puissance  nouvelle , qui  brave  à la  fois  et  le 
calme  et  les  Ilots  irrités,  la  puissance  merveilleuse 
de  la  vapeur,  était  peut-être  la  seule  appelée  à donuer 
la  vie  et  à assurer  une  constante  activité  à cette  mer 
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qui  aloi-s  [M  iil  devenir  le  lien  de  ii.itioi»  luiissaiilos , 
et  raineiier  un  jour  dans  la  Mcditerrauce  uiie  [wrtir 
dit  coiimu-rre  du  iiiüiide. 

r>uisse-t-oii  cil  essayer  et  réussir  ! luiisse  surtout 
l'tigypte  retrouver  par  là  une  prospérité  qui  som- 
uieille  plutiM  qu’elle  n’est  perdue  ; car  eiifiii , Dieu 
qui  toujours  l’eelaire  et  l’arrose  eoiuinc  aux  lieaiix 
jours  des  Pliaraona,  tic  l’a  ni  maudite  ni  frappée  de  sté- 
rilité. 
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|.rs  PLCS  Cniei'X  a VOI*  OV  les  plus  INTBEtSSAîflS 

A ËTL’ülER. 

De  iiomlHTux  momimeiits,  dont  quelques-uns  re- 
moiUeiilà  la  plus  haute  antiquité,  rouvrent  encore  le 
s<»l  (le  rÈjçypte.  Il  ne  peut  être  dès  lois  sans  intérêt 
pour  le  liTifur  que  je  lui  signale  les  plus  importants 
à visiter,  si  jamais  son  pied  vient  à fouler  cette  terre 
des  graniU’s  choses  comme  des  grxiiuls  souvenirs. 

Ia‘  Delu  est  plutôt  la  tenc  des  Grecs,  des  Ro- 
inaÜLs  cl  des  Arahw  que  de  ranciemie  r.ice  égyp- 
ticimc  : aussi  n'y  voit-on  aucun  de  c(*s  monuments 
i]ui  remplis-sciit  la  moyeime  et  la  haute  Égypte  et  qui 
sont  plus  particulièrement  le  but  du  pèlerinage  dts 
voyageurs.  C\‘st  donc  au  sortir  de  la  basse  Kgypte 
ijue  vont  roinuienccr  les  indications  que  je  me  pro- 
pose de  donner. 

A la  droite  du  Nil,  un  peu  au-dcs.soiLs  de  l’angle  du 
Delta  et  non  loin  de  reinbûuchurc  du  canal  qui  a dtk 
ou  plutôt  qui  devait  unir  les  deux  mers,  se  trouvent 
les  intéressantes  ruines  fX HtUopoHê.  C’est  là  qu’était 
le  laigniliquc  teiuple  dédié  au  Soleil  et  qui  fut  fameux 
dans  toute  PÉgy  ple.  11  ne  reste  de  tous  les  inonu- 
meuts  de  celle  grande  ville  que  quelques  parties  de 
son  temple , des  débris  de  sphinx  et  un  obélisque  de 
pri's  de  70  pieds  de  haut. 

11  y a longtemps  que  la  décadence  de  celle  antique 
cité  a commencé.  Sous  Auguste,  et  plus  lard  sous 
Constantin,  ses  plus  belles  dépouilles  allèrent  décorer 
Home  et  Cmistontuiople. 

Un  grand  souvenir  se  rattache  aujourd’hui  à Hé- 
Uopolis  \ car  pri-s  de  là  fut  domicc  la  célébré  bataille 
que  les  Français,  sous  les  ordres  de  Kléber,  gagnèrent 
sur  les  Turcs. 

A la  gauche  du  Nil , eu  face  du  vieux  Caire , se 
trouve  Gizeh , et  à côté  sont  les  grandes  pyramides. 

M.  Caviglia  est  [>arvenu  à débarrasser  eu  partie,  des 
sables  qui  1c  recouvraient  presque  en  entier,  le  sphinx 
colossal , situé  à peu  de  distance  de  l'une  des  pyra- 
mkles,  et  auquel  Pline  prête  plus  de  140  pieds  de 
longueur.  Le  cou  et  la  tête  ont  à eux  seul  27  pieds 
de  hauteur.  Dans  le  voisinage  de  ces  pyramides , on 
trouve  plusieurs  tombeaux  renfermant  des  sculp- 


tures qui  militent d’étre étudiées:  elles enmmencenl 
à donner  l’idée  de  ce  que  Ton  doit  miconlm*  eu 
mnonUml  le  Nil.  Li  encore  fut  donnée  une  haUiilte, 
digne  pendant  de  celle  d’Ileliopolis.  « Songez,  sol- 
« dats,  s’écriait  Honaparle,  que  du  haut  de  cc*s  pyra- 
« inides  quarante  siéeles  vous  runtemplent.  n 

Non  loin  de  là  sc  trouvent,  non  pas  les  rc*slcs  de 
Memphii^  car  elle  ne  vit  pliLs  que  dans  le  souvenir 
des  hointnes,  mais  la  place  qu’elle  occupa.  Cette  se- 
conde ville  de  IT^yple,  celte  rivale  de  'l  liches  en 
graiHicnr  et  en  puissance , ses  iionilircux  immu- 
ments,  le  temple  de  Vulcain  , celui  non  muin.she.iii 
de  SiTapis  , les  grands  ouvrages  qui  liaient  ses  murs 
au  lae  ^hri'is,  tout  cria  a dispani  sous  les  sables 
de  la  Libye,  le  fer  de  C.amhyse,  le  marteau  de  l’A- 
rabe : et  cependant  le  voyageur  sc  fait  encore  con- 
duire vei-s  ce  frappant  tableau  des  vicissitudi's  Ini- 
ULiines,  il  aime  à i>ens4‘r  qu’on  l’a  trompé  ; et  ce  n’csl 
que  lorsqu'il  a vu,  bien  vu  de  ses  propres  yeux,  tant 
de  mlsè'res,  qn'il  y croit,  et  qn’i!  fuit  vers  d'antres 
lieux , nllri-sté , confondu  de  n’omporler  qu'un  seul 
souvenir,  celui  que  laisse  le  colos.se  représimiant  Si*- 
soslria,  comme  .si  l’on  côl  respecté  celte  grande  figure 
pour  témoigner  à tons  que  c'était  bien  l.i  que  sVlcv.i 
et  qu'a  péri  Meni[»his. 

On  e>t  bien  fixe  aiijonrd'Iiui  sur  la  position  du  lac 
Mœris.  Il  est  dans  la  province  du  Fayoïnn,  où  l'Fu- 
ropéen  retrouvera  qiielqiies-nas  di*s  grands  végé- 
taux propres  à son  climat,  notamment  le  pniiiier,  le 
cerisiiT,  l'abrirotier.  Avant  de  visiter  ce  lieu,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  lire  comme  guide,  le  beau  travail 
de  Jomard. 

A vingt  lieues  du  Fayomn,  on  arrive  à Speos-.trte- 
tnidos  <Héni-l!.issan>,  sur  la  droite  du  Nil.  Ce  lieu 
pos.sé‘de  (h^s  liypogées  remarquables  par  leur  étendue 
et  leurs  peintures.  Les  membres  de  la  cuininission 
d’F^jyple  avaient  déjà  remarqué  les  lirbesses  de  Béni* 
Hassan,  mais  c’i'tait  plutôt  soiw  le  rapport  de  l’arclii* 
terlnre,  qui  a cela  en  effet  de  particulier,  qu’elle 
offre  1c  véritable  type  du  genre  dorique  grec,  c'est- 
à-dire  portique  à colonnes  cannelées,  à base  arron- 
die, ilc. , etc.  Mais  M.  Champollion  a eu  le  mérite 
d’y  découvrir  des  peintures  aussi  intéressantes  par  la 
finesse  et  la  vérité  des  dessins,  que  par  les  sujets 
qu’elles  rappellent.  C’est  le  tableau  détaillé  dt^  oc- 
cupations agricoles  et  du  travail  des  arts  industriels. 
M.  Rosclliiii  a déjà  fait  cuimaltre  h^s  principaux  su- 
jets qui  y sont  rcpré^sciités  ; l’ouvrage  de  M.  Cham- 
pollion  nous  en  donnera  l’ensemble. 

Un  peu  plus  haut,  et  de  l’autre  côté  du  fleuve,  le 
village  d’Afhmouncin  cache  les  restes  d’//crfwo;>o/<'#- 
Afagna  ; c’est  là  qu’était  la  vaste  nécropolis  décrite 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d’Égypte  ; 
on  y voyait  des  rulonnes  regardées  comme  étant  les 
plus  belles,  apris  celles  des  monuments  de  Tliébes. 
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Blalhcurfusemoiit,  c csl  sur  rc  point  que,  dniis  ces  1 
derniers  temps,  s'est  rxeieèe  plus  que  jamais  l'aeti* 
vilé  de  l’esprit  de  destmetion. 

Pres(|ueenîaeed’ArlmiouiK‘in  Otait  ou 

^nfinoë,  ville  bâtie  par  Adrien  sur  l't'inplareineiil 
de  rnncieime  ville  deÆe«a  , <lont l'oracle  fut  Irès-ie- 
iiQininé  en  ÉgN  plc.  C’était  là  , mieux  cpie  partout 
ailleurs,  que  Tou  pouvait  juger  raiTliiteelui  e des  Ilo- 
mains  dans  ce  pays.  couiuiissiou  trCgyple  y a trouvé 
<k*  beaux  restes  ; ils  ont,  eu  ce  moment , à peu  prés 
disparu.  C'est  à Antinojxdis  lomme  à llermopulis- 
Magna,  villi*s  bâties  en  pierre  calcaire,  que  les  ,\rabe» 
ont  établi  des  louis  à chaux,  se  servant,  pour  aliinen- 
ler  leur  sauvage  industrie,  des  ruines  qu’ils  trouvent 
et  qu’ils  fout  au  besoin. 

Le  long  de  la  ehatnc  Ubyque , dans  le  voisinage  de 
LycupoHi^  aujourd'hui  (Syoïit),  on  trouve  lie  nou- 
veaux hypogées  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  mais 
qui  le  cèdent  cependant  à ceux  d^Aniœopoli»  (Qaou), 
dont  les  hiéroglyphes  oITrciU  une  inqiurtanee  très- 
grande. 

On  a de  la  peine  à reconnaître  l’antique  AlydoSy 
dans  le  village  de  Madfuuiieli  : ou  sait  qu'elle  fut 
l’une  des  plus  belles  villes  de  l’Kg^ple.  Les  ruines 
de  son  palais  soûl  des  plus  curieuses , bien  que  re- 
couvertes pri'sijiic  on  totalité  par  les  sables.  Elles 
pn^eiitent  des  jieiiiturcs  admirablement  conservées. 
Là  fut  un  beau  temple  consacré  â Memnon. 

Abydos  est  un  |M)iut  lrès-iini>oitanl  à visiter,  d’au- 
tant mieux  qu'il  se  rapproche  de  Tcntyrh  \ Dende- 
rah),  et  celle-ci  de  Thèbti  : lliébes  la  ville  sainte 
des  antiquaires.  Cependant , avant  de  l'aborder,  je 
dois  dire  un  mot  de  Oeuderah.  Son  grand  temple, 
qui  est  un  des  beaux  iiioilelcs  de  rardiilecture  égy[>- 
tieiiiie,  mérite  d’étre.  étudié  sous  plus  d’un  rapport; 
plusieurs  ngiires  colossales  décorent  la  façade,  et  son 
portiiiuc  a un  elTet  des  plus  imposants.  Cliam[K)lliou 
disait  qu'on  était  étonné  des  beautés  du  temple  de 
Deiiderab,  même  ausoilirdc  Tlièbcs;  les  sculptures 
ne  répondent  pas  au  mérite  de  rarchilecture. 

C'est  du  plafond  du  temple  de  Denderah  qu'a  été 
détaché  le  zodiaque  que  nous  possédons  à Paris  : U 
parait  n’avoir  pas  l'antiquité  que  Volney  et  d’autres 
savants  lui  avaient  d'abord  prêtée. 

Une  bien  fatale  destinée  siunble  avoir  été  attachée 
aux  capitales  de  l’Égypte.  Thèbet  n’a  guère  été  mieux 
traitée  que  Memphis.  Cette  ville,  qui  fut  plus  grande 
que  ne  l'est  aujourd'hui  Paris,  et  qui  posséda  plus 
de  monuments , plus  de  richesses , plus  de  merveilles 
que  n'en  a peut-être  jamais  inventé,  pour  embellir 
ses  contes  fanlastiqui*s,  la  belle  imagination  des  Orien- 
taux , cette  ville  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines,  au 
milieu  desquelles  sc  trouventcomme  perdus  plusieurs 
pauvres  villages  de  fellahs  et  d'Arabes. 

A la  droite  du  fleuve,  on  voit  Lou^ror,  A'arnocet 


Med-  !tnnud  \ sur  la  gauche  l'on  trouve  Afedynef- 
Abou,  Gournahy  li^s  hypogeeede  liiban-Et-Molouk^ 
Vhippodrowe. 

Le  sentiment  qu'éprouve  le  voyageur  en  face  de 
ces  restes  les  uns  | lus  grands  que  les  autres , est  un 
étüiuiemciit  inélè  d'une  vive  nilmirnlion  ; il  a peine  à 
concevoir  ipic  des  mortels  aient  pu  suffire  â élever 
tant  de  coliHuies,  à sculpter , à traîner  après  eux  tant 
de  colosses , et  à former  de  toutes  rcs  créations  le 
plus  bel  enseinlilc  que  jamais  saivs  doute  le  soleil  ait 
éclairé.  Il  imagine  difficilement  qu'un  Ptuléméc. 
qu'un  Ombyse . et  surtout  qu'un  Cornélius  GnlliL« . 
qui  u'élail  pas,  celui-là,  un  chef  de  barbares , mais  un 
envoyé  <le  llome  , ii'aieiit  trouvé  que  le  fer  et  le  feu 
ptiur  saluer  tant  de  magnifieence  î 

Qiichjues  détails  sur  ce  qui  reste  encore  donneront 
l'idée  de  ee  qui  a existé  il  y a plus  de  trois  mille  ans 

Je  UC  puis  mieux  faire  ici  que  d'emprunter  quel- 
que.s  extraits  à la  description  qu'a  donnée  de  cos  rui- 
nes célèbres,  M.  Ballii,  dans  son  .Vbrégé  de  Geo- 
grai»bie. 

«•  Parmi  ces  restes  imposants,  nous  citerons  à la 
« gauche  du  Nil  : riinmcnse  hippodrome , qui , 
M foinme  le  Circus-Ma.rimue  de  ranciemie  Home, 
U est  changé  en  champ  livré  à l'agriculture.  Les  rui- 
•<  nés  de  Medyiicl-Al>ou,  éloimaiilc  réuuinii  d'édifi- 
« ces  appartenant  à (U^s  Pharaons , à des  Ptolémées , 
« et  à des  empereurs  romains,  cl  nu  milieu  di*sqnels 
« s’élève  rénorme  et  gigantesque  pu/aiji  de  /ihameîs 
« Méiamoun.  On  y admire  un  grand  nombre  l’c 
•*  compositions  religieuses  et  historiques  qui  sont 
« gravées  sur  le  pourtour  de  la  cour;  elles  représenter.l 
•I  diverses  fêles  et  des  scènes , telles  qu'olTraiidcs , 
*«  sacrifices , combats , courses  en  chars , initiations , 
« et  elles  retracent  les  conquêtes  de  l'un  des  plus 
m Ulustriîs  d'eiilrc  les  Pharaons.  Los  ruines  de  l'im- 
« mense  monument  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de 
n mais  que  Cliampollion  dit  être  l'amé- 

« nophion  des  Égyptiens.  Les  ruines  s'étendent  sur 
««  un  espace  d'environ  1800  pieds  de  longueur;  on 
« y voit  dc^  débris  de  plus  de  dix-lmit  colosses , 
n dont  les  moindres  avaient  20  pieds  de  haut  ; on  y 
« admire  encore,  du  côté  du  fleuve,  deu.r  cologses 
« qui,  quoique  assis,  n'ont  pas  moins  de  Co  pieds  de 
« haut  ; celui  qui  est  situé  vers  le  nonl  jouit  d'une 
a grande  célébrité,  sous  le  nom  de  colosse  de  Mem- 
« non.  C’est  le  portrait  du  troisième  Aménophis  de 
« la  dix-huitième  dynastie,  qui  régnait  vers  l’an  IGî'o 
« avant  Jésus  •Christ,  et  la  célèbre  statue  de  Mem- 
n non , dont  les  anciens  racontaient  que  la  bouche 
« faisait  entendre  des  sons  harmonieux  aussitôt  qu'elle 
« était  frappée  par  les  premiers  rayons  du  soleil  le- 
« vaut. 

« Le  long  de  la  rive  droite  du  N'îl,  on  trouve  Luxor, 
«•  les  restes  d'un  palais  immense,  bâti  par  .^nièno- 
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. |)his-Mcmiion  ( AmMiolliiih  111 1 ilc  l i ili\  Imili*  ii»‘ 

. dynastie,  cl  par  le  girniil  Sesosliis,  aussi  de  la  di\- 
« huiliéinc  ; il  est  piéeéilé  de  deux  oliéliscpies  de 
. 7S  et  de  7S  pieds  de  haut , t hai-uu  d'iiu  snd  Iduc 
« de  granit  rose,  d'un  travail  exquis,  aceouipagués  de 
« quatre  colosses  de  nii'nic  matière , dont  deux  de 
. U piedsde  haut,  et  deiLX  d’environ  SO,  mais  enfouis 
« jusqu'à  la  poitiiue  ; vient  ensuite  un  immense  py- 
»lone,  haut  de  SO  pieds,  et  un  péristyle  (Tcnvi- 

- ron  1200  rolonnes , la  plupart  encore  debout;  les 
..  plus  glandes  ont  dix  pieds  de  diamètre.  Ces  iin- 
« menses  cdiliees  appartiennent,  selon  M.  Charapol- 
..  lion,  à nhaiasis-le-Grand,  à Menèphl.ili  1",  llorus, 

« Aménophis-Meinnon  et  autres  rois.  Kafr-Karnae, 

« on  voit  ToHee  de»  tphituc , longue  de  1026  toises  ; 

. elle  s’étend  entre  Luxor  et  Kamac  ; on  y a compté 
. jusqu’à  600  sphinx  de  dimensions  colossales.  Mais 
« c’est  à Karnac  qu'apparalt  toute  la  magnillcence 
« pharaoniipie.  Dans  les  débris  de  ce  palais  mcrvcil- 
. leux,  le  \oy.igcur  est  étonné  par  le  grandiose  d’edi- 
« lices  qu’on  regarde  comme  supérieurs  à tout  ce  qui 

- est  sorti  de  la  main  de  l’homme.  Il  y admire  surtout 
« l'avciiuc  de  colonnes  monolithes , de  70  pieds  de 
. haut,  mais  toutes  renversées;  la  talle  hypo/lyU, 

- de  518  pieds  de  long,  sur  159  de  large , sou  toit  est 
« soutenu  par  13*  colonnes  encore  debout,  dont  les 
« plus  grandes  ont  70  pieds  de  hauteur,  11  de  dia- 
« métré.  La  cirronrércncc  de  leurs  chapiteaux  étant 

• de  0*  pieds , crut  hommes  peuvent  se  tenir  à leur 

• aise  sur  rlmcun  d’eux  ; la  cour,  où  se  trouvent  deux 
s obélisques , haut  de  69  pieds , mais  dont  uu  seul 

• est  debout  ; et  enlln  une  autre  s.illc  eutiéiemeut 
s détixritc,  où  s’élève  encore  le  plus  grand  des  ohé- 
" risques  existants,  haut  de  91  pieds  ; il  y contemple 
H les  portraits  de  la  plupart  des  vieux  Pharaons,  dont 

- les  grandes  actions  sont  représentées  dans  des  ta- 

> hleaiix  de  dimensions  colossales. 

■.  A l’ouest  de  Medynet-Abou,  on  trouve  les  toin- 
" beaux  des  rois  de  la  dix-huitième , dix-neuvième  et 

- vingtième  dynastie  ; ils  sont  taillra  dans  la  roche  de 
« calcaire , et  à des  niveaux  dilléreuts , dans  l’aride 
« vallée  que  les  habitants  actuels  de  l’Égypte  nom- 
■'  ment  Biban-cl-Moloiik , sur  la  rive  gauche  dn  Nil. 

- L’imagination  s’égare,  lorsqu’au  milieu  de  ces  palais 
•*  souterrains , un  réfléchit  à la  liardiesse  d’une  telle 
« entreprise,  à la  constance  qu’elle  a dû  denunder,  et 
» aux  difllcultcs  qu’il  a fallu  vaincre  yiour  l’exécuter. 
» Après  avoir  [ussé  sous  une  porte  ,tsscz  simple , on 
« entre  dans  de  grandes  galeries  ou  corridors  cou- 
» verts  de  sculptures  parfaitement  soignées , conser- 
'■  vaut  en  grande  partie  l’éclat  des  plus  vives  eoii- 
« leurs,  et  conduisant  siiccessivcment  à des  salles 

■ soutenues  par  des  piliers  encore  plus  riches  de  dc- 

> corations , jusqu'à  ce  qu’on  arrive  ciiiln  à la  salle 

■ principale , celle  que  Ica  Égyptiens  nommaient  la 


•.  la/le  dorée,  plus  vaste  que  toutes  les  antres,  et  an 
<•  milieu  de  laquelle  reposait  la  momie  du  roi,  dans 
un  énorme  sarcophage  de  granit,  etc.,  etc. 

■I  Ou  ne  doit  pas  nuhlierla  nier  opale  de  Thibes, 
ou  les  lomlcflUÆ  des  grands  et  les  cimetières  de 
cette  aucieiine  ca|iitalc.  Ils  occupent  une  immense 
>■  étendue  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  et  on  y trouve 
••  tous  les  gcia  es  de  tombeaux  en  us.igc  chez  les  an- 
" riens  Egyptiens.  NI.  Jomard  a dorme  la  description 
'•  de  ces  monuments  souterrains  sous  le  itom  d’hypo- 
« gées  de  'J'Iù'hcs.  Il  y en  a de  si  considérables  en 
longueur  , que , selon  M.  Passalacqua , les  galeries 
••  ipii  les  composent,  poiicraient  contenir,  dans  cer- 
" tains  hypogées,  deux  à trois  mille  hommes  avec 
" assez  d’espace  pour  y ciiculer.  •• 

ChiirapoHioii  le  jeune,  qui,  plus  que  personne, 
éhiit  capable  d’apprécier  l’impoi  lance  îles  ruines  de 
Thébes,  parle  avec  un  véritable  enthousiasme  de  cel  • 
les  qui  se  trouvent  sur  remplaremeiit  de  Karnac , vil- 
lage. comme  on  l’a  déjà  vu,  situé  à la  droite  du  Nil  cl 
alten,uit  à Lonqsor. 

<1  J'allai  ciiOii  au  palais  ou  plulét  à la  ville  de  mo- 
" numents,  à Karnac.  Là  m'apparut  toute  la  magni- 
» licence  pharaonique , tout  ce  que  les  hommes  ont 
Il  imaginé  et  exécuté  de  plus  grand.  Tout  ce  que 
..  j’avais  vu  à Thèbes,  tout  ce  que  j’avais  admiré  avec 
« enthousiasme  sur  la  rive  gauche  me  parut  misé- 
>■  rablc  eu  comparaison  des  conceptions  gigantesques 
« dont  j’étais  entouré.  Je  me  garderai  bien  de  vou- 
..  loir  rien  décrire , car,  ou  mes  expressions  ne  vau- 
<>  draient  que  la  millième  partie  de  ce  qu’on  doit  dire 
Il  en  parlant  de  tels  objets , ou  bien , si  i'en  traçais 
I*  une  faible  esquisse , même  fort  décolorée,  ou  me 
Il  prendrait  pour  un  enthousiaste , peut-être  même 
I.  pour  un  fou.  Il  suffira  d’ajouter  qu’aiienn  peuple 
Il  ancien  ni  moderne,  ii’a  conçu  l’art  de  l’aix-hitec- 
II  turc  sur  une  échelle  aussi  sublime,  aussi  large,  aussi 
Il  grandiose,  que  le  Hrait  les  vieux  Égyptiens;  ils 
« concevaient  en  hommes  de  cent  pieds  de  haut,  et 
K rUnagination  qui,  en  Europe,  s'élance  bien  au-des- 
II  sus  de  nos  portiques,  s’arrête  et  tombe  impuissante 
n au  pied  des  1*0  colonnes  de  la  salle  hyiwslyle  de 
a Kamac.  » 

De  Thèbes  à Syène , la  route  n'est  pas  sans  olfrir 
d’intéressants  souvenirs  et  d’utiles  indications  pour 
l’art  comme  pour  l’histoire  de  l’É^ple.  On  trouve 
Hermonthis  ( Ermeiit),  latopolis  (Ésné  i,  Élélhya,  où 
sont  des  hypogées  de  la  plus  haute  antiquité , ma's 
où  les  autres  ruines  ont  en  ce  moment  complètement 
disparu.  Après  Élétliya  vient  ySpoUinopolis-Afagna 
; Edfou',  où  l’on  voit  un  grand  temple  d’une  assez 
belle  architecture. 

Syène  présente  un  ensemble  assez  confns  de  mo- 
iiumeuts  égyptiens,  grecs  et  romains.  Ses  vastes  car- 
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rières  donnent  Tidée  de  l'immenâité  des  monuments 
que  l’Égypte  a dù  élever. 

Entre  Syône  et  la  première  cataracte,  où  flnit 
l’Égypte  et  où  commence  la  Kubie,  se  trouvent  encore 
l’i7c  d'Éléphantine  cl  AÉlépliantine,  tout  est 
en  ce  moment  à peu  près  détruit.  A Philæ,  où  furent 
les  temples  célèbres  d'isis  et  d'Osiris,  on  ne  voit  plus 
que  des  monuments  de  création  grecque  ou  romaine 
et  d’un  goût  assez  baii>are , à l'exception  d’un  petit 
temple  consacré  à Isis. 

Pour  ceux  qui  voudraient  visiter  d’autres  lieux  cé- 
lèbres que  ceux  qui  longent  les  bords  du  Nil , il  y 
aurait  à voir,  du  côté  de  la  mer  Rouge,  les  ruines  ou 
les  emplacements  &/Ieroopoli$ , de  Myos-Hormos , 
de  Bérénice , villes  qui  furent  des  points  importants 
pour  le  commerce  entre  l’Asie  et  l’Afrique  : du  côté 
de  la  Libye,  pour  les  plus  avides  de  voir,  comme  pour 
les  plus  hardis,  il  y aurait  à parcourir  un  vaste  désert 
où  l’on  trouverait  de  nombreuses  odsts,  et  les  ruines 
du  temple  d'Ammon  , que  l’histoire  mentiomie  si 
souvent. 

ROTicE  sra  LES  ATriQonis  égtptiettxes  les  plus 

RBMABQVABLES  QCI  SE  TROCVETTr  DA?(S  LES  MCSésS 

ET  COLLBCTIOXS  DE  L'ECROPE.' 

« 

L’Égypte  a été  depuis  un  quart  de  siècle  si  bien 
étudiée , si  bien  fouillée  , je  pourrais  même  dire  si 
impitoyablement  dépouillée,  que  tout  ce  qui  est  sorti 
de  ses  ruines,  de  ses  temples,  de  ses  hypogées,  a 
suffi  pour  former  non-seulement  de  nombreuses  col- 
lections particulières , mais  encore  plusieurs  muséc.s 
spéciaux , <lans  dilTérentes  capitales  de  l’Europe. 

Comme  il  serait  beaucoup  trop  long  de  mention- 
ner ici  les  richesses  de  chacune  de  ces  collections^  je 
me  contenterai  d’indiquer  les  objets  les  plus  rares  ou 
les  plus  dignes  d’étude. 

Le  mueée  égyptien  de  Paris  n’est  pas  le  moins  bien 
|iartagé.  'J'out  ce  qui  a rapport  à la  religion  et  aux 
funérailles  s’y  trouve  en  nombre , et  bien  choisi.  Les 
objets  consacrés  au.\  usages  civils  s'y  font  remarquer 
par  leur  variété,  et  la  science,  de  son  côte,  ainsi  que  les 
arts,  y sont  représentés  par  des  pièces  ou  des  fragments 
d’un  puissant  intérêt. 

Les  divinités  du  culte  égyptien  et  les  animaux  qui 
en  étaient  le  symbole,  forment  une  collection  exces- 
sivement variée  de  statues  de  bronze,  de  terre  émail- 
lée, de  bois  peint,  de  basalte,  d’or,  d’argent,  etc. 

Des  momies,  des  sarcophages,  des  amulettes  fort 
riches  et  d’un  beau  travail,  ainsi  que  la  réunion  de 
touslcs  objets  qui  servaient  aux  funérailles,  montrent 
tout  le  respect  que  les  Égyptiens  avaient  {mûrie  culte 
des  morts.  Entre  autres  morceaux  remarquables  , je 
dois  mentionner  le  beau  sarcophage  que  nous  a valu 
le  voyage  de  Champollion  en  Égypte.  Voici  en  quels 
termes  ce  savant  en  parlcdansses  Lettre».  «J’ai  acquis  j 


« au  Caire,  de  Mahmoud -Rey  , le  k’ihaîa,  le  pim 
« beau  des  sarcophages  présents,  {>assés  et  futurs  ; il 
« est  en  basalte  vert  et  couvert  intérieurement  et  ex 
«'  térieurement  de  bas-reliefs,  ou  plutôt  de  camées 
« travaillés  avec  une  perfection  et  une  finesse  iiiima- 
« ginablcs.  C’est  tout  ce  qu'on  {>eut  se  figurer  de  {dus 
U parfait.  » 

Les  fauteuils  et  les  étoffes  de  tous  genres,  les  col- 
liers, les  bracelets,  les  boucles  d’oreilles,  quelques 
costumes  assez  bien  conservés,  justifient  parfaitement 
l'opinion  déjà  manifestée,  d’un  état  industriel  fort 
avancé  dans  l’anctenne  Égypte. 

Des  {)apyru8,  dont  quelques-uns  renferment  des 
documents  fort  curieux,  ne  sont  pas  la  |)artie  la  moins 
intéressante  de  cette  richesse  antique. 

En  dehors  du  musée  se  trouvent  encore  quelques 
antiquités  égyptiennes  fort  dignes  d’appeler  l’atten- 
tion des  curieux.  Dans  une  des  salles  de  la  Bibliothè- 
que du  roi,  l’on  a renfermé  le  zodiaque  de  Denderah, 
qui  donne  l’idée  des  ornements  qui  di^coraient  les 
temples  de  l’Égypte.  L’obélisque  de  Louqsor  n’est 
{)as  encore  sorti  de  renvelop(>e  qui  lui  a servi  à tra- 
verser l’Océan,  mais  il  est  facile  de  juger,  même  en  ce 
moment,  quelle  en  est  la  grandeur  et  quelle  en  est  la 
forme.  Dans  l’une  des  cours  du  musée  est  un  sph’uix, 
qui  est  loin  d’approcher  des  colosses  dont  on  a donné 
la  mesure,  mais  il  peut  permettre  d’a{)précier  la  grande 
scul{)turc  ég)’pticnne. 

Le  musée  de  Londres  possède  des  antiquités  égy{>- 
tienne  du  premier  ordre,  notamment  la  tête  de  la  fa- 
meuse statue  de  Memuon,  et  la  pierre  dite  de  Rosette, 
ayant  une  inscription  rapportée  en  deux  langues,  la 
pmntère  égyptienne,  la  seconde  grecque,  et  écrite  à 
la  fois  en  caractères  hiéroglyphiques  ou  symboliques, 
en  caractères  démotiques  ou  vulgaires  égyptiens , et 
en  caractères  grecs.  L’inscription  est  un  décret  du 
collège  de  Memphis  renfermant  des  détails  de  mœurs, 
de  géographie  et  d'histoire.  11  n’est  {)as  besoin  de 
dire  combien  ce  précieux  fragment  a scr>i  à l’inter- 
prétation de  l’ancienne  l'criture  égyptienne. 

Reizoni  et  {tlusieius  voyageurs  anglais  sont  les  priie 
ci{)aux  fondateur  de  la  collection  anglaise. 

C’est  la  collection  de  M.  Ras.salacqua,  que  l’on  a 
vue  à Paris  il  y a peu  d'années , qui  forme  le  musée 
égyptien  de  Berlin.  Il  est  précieux , sans  cc(>endaiit 
avoir  quelque  chose  qui  puisse  faire  envie  aux  ri- 
chesses <{ue  possèdent  d'autres  , capitales.  L’on  peut 
en  dire  autant  de  la  collection  faite  à La  Haye. 

Iaî  musée  de  Turin  est  peut-être  le  plus  riche  de 
tous,  grâce  aux  connais.sanccs  et  aux  recherches  sui- 
vies de  M.  Drovetti,  qui  a été  longtemps  consul  au 
Caire.  Je  mentionnerai  surtout  la  statue  du  grand 
Sésostris,  qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  l’art  égy{> 
tien,  la  statue  colosse  d’Osymandias,  et  la  table  chro- 
nologique des  anciens  Pharaons,  trouvée  à Abydos. 
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I^pa|)yru8  y soiil  aussi  nombreux  que  bien  dioisis. 
En  général,  lus  monuments  heturi<|ues  de  cette  rare 
collection  sont,  pour  les  sciences  et  les  arts,  d*un  prix 
inestimable.  Avant  son  voyage  en  Egy])te,  Chanv- 
poiiion  le  jeune  en  avait  fait  une  etude  |)articuUèrc,  ce 
qui  a valu  à notre  pays  uit  bon  et  profond  ouvrage. 

HOnCK  8011  LES  FBIÜCIPAnt  ADTepES  ET  VOVAGEl'ES 
QCI  OHT  PAELfc  DE  L'ÉGVPTB  DEPOIS  lOLLl.V. 

Depuis  un  derntHuéde , il  a pam  on  grand  nombre 
d*ouvrages  sur  l'Égypte  ; jedonnerai  rindii*ation  des 
plus  importants  à consulter  |K>ur  ceux  qui  voudront 
connaître  i fond  cette  contrée  si  digne  d'étre  étudiée, 
d'abord  pour  son  ancienne  cèlcbrité,  et  un  t>eu  aussi 
pour  le»  efforts  honorables  qu'elle  fait  de  nos  jours 
IMNir  remonter  au  rang  des  nations  puissantes  et  civi- 
lisée». 

Quoique  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  res- 
treindre , ne  me  permettent  pas  de  mentionner  tous 
les  voyageurs  qui  depuis  un  siècle  et  demi  ont  ex- 
I plore  l'Égypte  S ne  puis  pourtant  omettre  de 
1 citer  le  plus  notable  d'entre  eux,  Volney,  qui  le  pre- 
i mier  a apporté  en  Égypte  cet  esprit  de  sagacité  et 
I d'observation  qui  a caracU'risè,  depuis,  toute  sa  vie 
I et  ses  écrits.  Stui  Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie^  qui 
a obtenu  plus  d'une  fois  les  suffrages  flalleui's  des 
ntembres  de  la  commission  d'Égypte,  mérite  particu- 
lièrement d'ëlrc  lu  et  médité. 

M.  CbampoUionle  jeune,  qui,  dès  l'ége  le  phis 
i tendre,  a eu  ta  passion  d'étudier  et  de  visiter  l'Égypte, 

I nous  a laissé,  quoique  mort  bien  jeune , des  travaux 
d'un  haut  intérêt. 

Son  Panthéon  égyptien,  sa  Grammaire,  se$ 
Uttree  éenfea  4 Égypte  et  de  yubie,  la  fielathn 
de  son  voyage,  prête  à pai'aitre,  tous  ces  ouvrages 
sont  des  titres  à une  gloire  que  les  savants  lui  otil  ac- 
cordée et  qui  ne  périra  pas.  Aux  hommes  qui  ne  veu- 
lent avoir  qu'une  klce  générale,  mais  juste,  des  beaux 
reste»  de  l'antiquité  égyptienne,  je  conseille  la  lecture 
I de  ses  Lettres,  qui  forment  un  volume  in-8'*,  publié 
' en  1854. 

Digne  émule  de  son  frère,  M.  Champollion-Figeac 
a contribué,  par  d'importants  travaux,  à rériatreisse- 
ment  des  tempe  antiques  de  TÉgypte.  Ses  Annales 
des  Lagides,  ou  la  Ci  ronologie  des  rois  grecs,  d*É~ 
gypte,  successeurs  d' Alexandre-le~Grand,  méritent 
d’étre  étudiées.  Elles  ont  donné  lieu,  entre  l'auteur 
et  yi.  Saint-Martin,  à une  polémique  dont  Ira  résul- 

> Le  docteur  Murray  a consacré  le  premier  volume  de 
M>D  Histoire  des  voyages  et  découvertes  en  A/i-igue 
(dont  la  traduction  française  forme  quatre  volumes  lii-8  ), 
à résumer  les  plus  imporlaulcs  de  ces  rélations  jusqu'au 
coniinenccmcnt  du  siècle  actuel. 


lats  ii'imt  pu  que  profiter  à la  scirnee.  L'ouvrage  de 
M.  CliampoHiona  èlécouromicparriitstihit  en  1818. 

Nous  devons  à. M.  Letronnede  précieux  üocuineiits 
sur  plusieurs  parties  de  rUlstuinMle  l’Egypte.  1)>  m; 
trouvent  principalement  consignes  dans  l'ouvrage  qui 
a paru  sous  le  litre  : Recherches  pour  servir  à l his- 
toire de  l Égypte  pendant  h domitudion  des  Grecs 
et  des  Romains,  tirée  des  inacrip/îoita  grecques  cl 
latines,  relatives  à la  chronologie,  l'état  des  arts  . 
aux  usages  civils  et  à la  religion  de  ce  pays,  uium 
que  dans  plusieurs  mémoires  |>articulier8. 

Il  est  à regretter  que  M.  Le  Prévostd'lray  n'ait  pu- 
blié que  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  i‘É~ 
gyple  sous  le  gouvernement  des  Romains , consi- 
dérée principalement  dans  les  différentes  branche  s 
et  les  changements  successifs  de  son  administra- 
tion  , députa  la  conquête  de  ce  pays,  par  Auguste, 
fusqu  à laprise  d Alexandrie , par  les  Arabes. 

Sur  la  même  période , l'on  |»eiit  citer  encore  l'oii- 
vrage  de  M.  Louis  lleynter  , intitulé  : i>e  I Égypte 
sons  ta  dominnfton  des  Romains,  1807,  un  vo- 
lume iii-K*.  On  tloit  au  même  niitrur  des  recherchi's 
utiles  sur  l'économie  publique  et  rura/e  des  Égyp- 
tiens et  des  Carthaginois.  Ce  dernier  travail  f.iit 
partie  d'une  série  de  recherrliesanaloguiN  tpie  l'au- 
teur a faitra  sur  les  principaux  peuples  de  l’aiiticpiilé 
ciassiipie , et  dont  il  a paru  cinq  volumes. 

N'omettons  \v»  non  plus  de  mentionner  les  re- 
cheirbes  tpi'iiii  antre  écrivain  germanique  non  moins 
célébré,  Creii2Cr,aeomam*e5,  dans  sa  SymlnUique 
olont  M.  GnigniatiU  publie  actuellement  la  tradtir- 
lioii),  h îa  religion  des  anciens  Égyptiens.  M.  J.e- 
ti*otine  vient  de  publier  des  Recherches  sur  la  statue 
de  .Vcmmon.dans  Iraqiieiles  il  a combattu  qiielqut's- 
iines  des  vues  du  savant  alleinami. 

L'bistoire  cl  la  geograpliie  de  la  période  antérieure 
à la  domination  romaine , trouveront  d'utiles  doni- 
ineiiLs  dans  les  Recherches  de  M.  I^Schon  sur  tes 
médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte. 
Paris,  l«îî5î,in-4*. 

Un  ouvrage  d'une  haute  inqmitance , et  auquel  les 
savants  detou.s  Ira  pays  ont  rendu  justice,  rat  celui 
de  Heeren,  intitulé  : De  la  politique  et  du  commerce 
des  peuples  de  l’antiquité  \ il  a été  traduit  de  l'aDc- 
maml  par  W.  Siickaii,  et  publie  par  M .M.  DidoC.  Tu 
volume  de  ce  grand  ouvrage  est  consacré  aux  Égyp- 
tiens. 

Les  ouvrages  de  MM.  Jomard,  Cailliaud  de 
Nantes,  Belzoni,  Passalacqua  et  Rosellini,  mé- 
ritent une  mention  particulière,  comme  faisant  con- 
naître les  découvertes  les  plus  récentes  faites  en 
Égyplc,  notamment  dans  Ira  hypogées.  M.M.  UoseU 
I iiiii  et  Cliampullion,  grâce  à la  protection  de  leur 
I grtiiverncincnt  respectif,  cl  à l’aide  pleine  de  bien- 
1 veilloncc  que  leur  a prêtée  aussi  le  gouveniemciit 
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rgyptien,  ont  ôlê  le  plus  favorisi^  dans  leurs  re- 
cherches. et  ils  cil  ont  liabileineiit  profité. 

Dans  le  'J'ahlratt  de  VKgypte , àv  in  Nubie  et  de* 
lieux  circon^uins , puhiié  en  ls50,  M.  3.  J.  Ri- 
fauda  montre  luigr.iml  esprit  d'observation  et  donne 
des  npprériatioiis  tonies  iiunvelUs  sur  certains  points 
peu  étudiés  avant  lui. 

On  peut  iTgarder  comme  un  complément  de  crt 
ouvrage  la  Topographie  de  J'hèbes  ( topography  of 
Tliebes\  et  description  générale  de  l’Égypte , par 
G.  VMIkiiison.  O livre,  public  à Londres,  cher 
Murray,  donnera  aux  voyageurs  de  bien  utik^  indi- 
cations. 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  ouvrages,  vient  sc  placer, 
soit  par  rétenduc  du  travail,  soit  par  la  inullipliciié 
des  dessins,  soit  par  la  variété,  je  dirai  presque  la  gé- 
uéralité  des  connaissances  qu'il  donne,  le  grand  ou- 
vrage de  la  commission  scieiitifiqnc  que  Bonaparte, 
général  en  clM'fde  rexpédilion  frain;aise  en  Égypte, 
en  1797,  s'était  adjointe,  (‘oinprennnt  peut-être  mieux 
alors  qu’il  ne  Ta  fait  depuis,  qn’il  était  plus  glorieux 
de  vouloir  civiliser  que  de  conquérir  le  monde. 

La  Description  de  l’Ngypte,  qui  comprend  PÉ- 
gyplc  ancienne  et  PÉgyplc  moderne,  sc  coin|)ose  de 
9 volumes  in-folio  de  texte  ; de  »4ô  planches  de  des- 
sins, et  d'un  atlas  de  $0  planclics. 

MM.  Üeitholict,  Monge, Jumard,  Conlier, Gérard, 
Costax,  Larrey,  Devilliers,  Jallois,  Nouet,  Rozière, 
Redouté,  Dubois-Aymé,  et  une  foule  d'autres  hom-> 
mes  remarquables , chacun  dans  sa  spécialité , furent 
les  auteuis  tle  cette  magnifique  comi>ositiun.  Mal- 
heureusement elle  est  fort  cliêre»,  et  là  ort  elle  sc 
trouve,  on  est  un  peu  trop  avare  de  la  montrer. 
Sans  doute  de  pareils  ouvrages  méritent  qu'on  les 
ménage,  mais,  d'un  autre  cùté,  rinstmcliou  a scs  avan- 
tages, ctuiigouvcnicmciit,  pour  la  répandre,  ne  doit 
pas  spéculer  comme  peut  le  faire  un  particulier. 

M.  Panckoiike  a publié  une  édition  de  la  Descrip- 
tion de  l'Égyptey  en  a6  volumes  in-8'’  de  texte,  cl 
887  planches.  Le  prix  est  plus  modéré,  et  par  suHc 
Tacquisition  en  est  jdus  facile  *.  Cet  ouvrage  devrait 

* Prix  d'uD  eieinplaire , sur  papier  fin  : 3 600fr.;  sur 
papier  vélin  : 5 400  fr. 

* Pris  d’un  exemplaire  : 2 330  fr. 


donc  être  moins  rare,  surtout  dans  les  grands  établis- 
sements, tels  que  collèges  et  bihiiotheques. 

Dans  CCS  derniers  tem|is,  les  anciens  hién^yphfs 
égyptiens  ont  été,  en  France  et  en  Angleterre,  robjrt 
de  travaux  simultanés  qui  ont  jeté  une  vive  lumiêrr 
sur  oc  système  primordial  d’écrilurc.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  disr'ussioiis  d'antériorité  qui  se 
sont  élevées  entre  les  savants  des  deux  paya , je  ci- 
terai , comme  également  profitables  à cette  partie  de 
Farchéologie  égy  ptienne,  les  deux  ouvrages  suivant, 
de  MM.  Champolliou  le  jeune  et  Thomas  Young. 

Précis  du  système  hiéroglyphiqnc  des  ancin» 
Égyptiens , par  Cham|K>Uion  le  Jeune.  Paris,  1844, 
un  volume  in-8*. 

Ân  account  ofsosne  reeent  dUeoveries  in  hiero 
glyphical  literature  and  ICgyptian  antiguitiei, 
inctuding  the  author's  original  aiphabett  asexten 
ded  by  (’hampoHion,  fi'ith  a transtation  of  jlreim- 
publinhed greekand Egyptianmes;  by  Th.  ïoung. 
London , 1845. 

J'aurais  pu  étendre  beaucoup  la  liste  des  ouvrages 
plus  on  moins  importants  publiés  deiMiis  quinze  au« 
en  France  et  eu  Angleterre  sur  le  même  sujet , mar» 
iis  m'ont  paru  ne  .devoir  rien  ajouter  de  nouveau  H 
de  réellement  utile  aux  notions  contenues  dans  les 
deux  ouvrages  déjà  cités. 

Je  ne  finirai  point  celte  nomenclature  des  ouvrages 
qui  intéressent  rhistoirc  de  l'Égypte,  sans  mention- 
ner les  écrivains  arabes,  peu  connus  du  temps  de 
Rollin,  et  dont  par  cela  même  il  ne  fait  aucune  men- 
tion. Cependant  ils  fouruisseot  d'utiles  indicâtion^- 
M.  Marcel , l'uo  des  auteurs  de  la  Description 
de  l'Égypte , et  savant  orientalute , a donné , dans  le 
tome  premier,  une  liste  des  ouvrages  lai^s  par  les 
AralM's,  sur  l’Égypte.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
imt  etc  traduits  en  français,  notamment  celui  d’Ab 
dcI-Litif,  par  Sylvesii-e  de  Sacy.  On  trouve  encore 
di^  documents  curieux  venant  de  la  littérature  arabe 
daiiA  Us  Notices  et  Extraüs  des  manuscrits  de  lo 
hiOliothrgue  du  roi , ilonl  14  volumes  sont  publiés. 

'J  cl  est  renseiikble  des  ouvrages  les  plus  propres* 
être  consultes  par  ceux  qui  voudront  avoir  une  oon- 
luiissance  entière  de  l'Iiistoire  et  des  monuments  de 
ranciêim«  Égypte,  qui  ne  sera  désormais  une  contrée 
ignorée  que  pour  ceux  qni  n'aiment  ni  la  lecture  ni 
l'étude  si  iniéressaotc  des  sciences  et  des  arts. 

- £.  B. 
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LIVRE  IL 

HISTOIRE  ANCIENNE  UES  CARTIUGINOIS. 


Je  diviserai  en  dcu\  parties  ce  que  j'ai  à dire 
sur  les  Carlhagiuuis.  Dans  In  première,  je  don- 
nerai une  idée  générale  des  mœurs  de  ce  peu- 
ple , de  son  caractère  , de  son  gouvenicmenl , 
de  sa  religion,  de  sa  puissance  et  de  ses  riches- 


ses. Dans  la  s<H'onde , après  avoir  indiqué  en 
peu  de  mois  la  manière  dont  Carlliage  s’éta- 
blit et  s’accrut , je  rapporterai  les  guerres  qui 
l’ont  rendue  si  célèbre. 


PREMIÈRi:  PARTIE. 

CAnACTÊRE,  UÜEURS,  RELIGIO.N  ET  GOUVERNE.MENT  DES  CARTHAGINOIS. 


S I.  — CARTnAGK  FOmHBB  StR  LR  MODfeLB  DB  TVB  , 
DORT  BLLB  ÉTAIT  IIRR  COLOMB. 

Les  Carthaginois  ont  reçu  des  Tyriens,  non- 
seulement  leur  origine  , mais  leurs  mœurs , 
leur  langage,  leurs  usages,  leurs  lois,  leur  re- 
ligion, leur  goût  et  leur  industrie  pour  le  com- 
merce, comme  tonte  la  suite  le  fera  connaître. 
Ils  parlaient  le  même  langage  que  les  Tyriens, 
et  ceux-ci  le  mémo  que  les  Cananéens  et  les 
Israélites  ' , c’est-à-dire  la  langue  hébraïque , 
ou  du  moins  une  langue  qui  en  était  entière- 
ment dérivée.  Leurs  noms  avaient  pour  l’or- 
dinaire une  significatlnn  particulière.  Hannon 
signifie  gracieux,  bienfaisanl;  Didon , aima- 
W«  ou  ftien-aimee;  Sophonisbe , elle  gardera 
bien  lesecretdesonmari.  Ilsseplaisaicntaussi, 
par  esprit  de  religion  , à faire  entrer  le  nom 
de  Dieu  dans  les  noms  qu’ils  {lorlaient , selon 
le  génie  des  Hébreux.  Aniiibal , qui  répond  à 

* Boebard , |>art.  2 , lib.  S , cup.  16. 


Ananias,  signifie  : Baal  (ou  le  Seigneur)m’a 
fait  grâce  ; Asdrubal , qui  répond  à Azarias , 
signifie  : le  Seigneur  sera  notre  secours.  Il 
en  est  ainsi  des  autres  noms , Adherbal , Ma- 
harbal  , Mastauabal,  etc.  Le  mot  Poeni , d’où 
vient  punique , est  le  même  que  Phœni  ou 
Phéniciens,  parce  qu’ils  tiraient  Icuroriginede 
la  Phénicie,  ün  a,  dans  le  Pœnulus  de  Plaute, 
une  scène  en  langue  punique,  qui  a fort  exercé 
les  savants. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  ici , 
c’est  l'union  étroite  qui  a toujours  subsisté  en- 
tre les  Phéniciens  et  les  Carthaginois*.  Lorsque 
Cambysc  voulut  porter  la  guerre  contre  ces 
derniers , les  Phéniciens,  qui  faisaient  la  prin- 
cipale force  de  son  armée  navale  r lui  décla- 
rèrent nettement  qu’ils  ne  |>ouvaicnl  pas  le 
serv  ir  contre  leurs  compatriotes  ; et  ce  prince 
fut  obligé  de  renoncer  à son  dessein.  Les  Car- 
thaginois , de  leur  côté , n’oubliérent  jamais 

• Uerod.  lib.-2,Mp.l7«ll9. 
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d'oii  ils  élaienl  sorlis  cl  à qui  ils  dcvaieiil  leur 
origine.  Ils  envoyaient  régulièrement  à Tyr* , 
tous  les  ans , un  vaisseau  chargé  de  présents, 
qui  élaienl  comme  un  cens  et  une  redevance 
qu’ils  payaient  à leur  ancienne  patrie  ; cl  ils 
faisaient  offrir  un  sacrifice  annuel  aux  dieux 
tutélaires  du  pays , qu’ils  regardaient  aussi 
comme  leurs  protecteurs.  Ils  ne  manquaient 
jamais  à y envoyer  les  prémices  de  leurs  reve- 
nus , aussi  bien  que  la  dtine  des  dépouilles  et 
du  butin  qu’ils  faisaient  sur  les  ennemis,  pour 
les  offrir  t Hercule  , une  des  princi|iales  divi- 
nités de  Tyr  cl  de  Carthage.  Lorsque  Tyr  fut 
assiégée  par  Alexandre , les  Tyriens , pour 
mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher, 
envoyèrent  à Carthage  leurs  femmes  cl  leurs 
enfants , qui  y furent  reçus  et  enlrclcnas , 
quoique  dans  le  temps  d’uuc  guerre  fort  pres- 
sante , avec  une  bonté  cl  une  générosité  telles 
qu’on  aurait  pu  les  attendre  des  |iércs  et  des 
mères  les  plus  tendres  et  les  plus  opulents. 
Ces  marques  constantes  d’une  vive  et  sincère 
reconnaissance  font  plus  d’honneur  à une  na- 
tion que  les  plus  grandes  conquêtes  cl  les  plus 
glorieuses  victoires. 

t II.  — Riucioii  DES  Cunusiaou. 

Il  paraît , par  plusieurs  traits  de  l’histoire 
de  Carthage , que  ses  généraux  regardaient 
comme  un  devoir  essentiel  de  commencer  et 
de  finir  leurs  entreprises  par  le  culte  des  dieux. 
Amilcar , père  du  grand  Annibal  *,  avant  que 
d'entrer  en  Espagne  pour  y faire  la  guerre , 
eut  soin  d’offrir  des  sacrifices  aux  dieux.  Son 
fils  , marchant  sur  scs  traces  , avant  que  de 
partir  de  l'Espagne  et  de  marcher  contre  les 
Humains , se  transporte  jusqu’à  Cadix  pour 
s’acquitter  des  vœux  qu’il  avait  faits  à Hercule, 
et  il  lui  en  fait  de  nouveaux , si  ce  dieu  favo- 
rise son  entreprise  *.  Après  la  bataille  de  Can- 
nes, lorsqu’il  fit  savoir  celle  heureuse  nouvelle 
à Carthage , il  recommanda  surtout  qu’on  eût 
soin  de  rendre  aux  dieux  immortels  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  pour  toutes  les  vic- 
toires qu’il  avait  remportées  : Pro  bis  tanlis 

■ Potrfa.  pag.  au.  — QuinC  Curt.  lib.  4 , cap.  S et  3. 

> Uv.  lib.  21 . n.  1.  - Ibid.  n.  21. 

> Ub.2a,n.  IL 


toique  Hctorüs  vtrum  em  graXes  dits  nmnar- 
talibus  agi  haberique. 

Ce  n’élairnt  pas  seulement  les  particuliers 
qui  se  piquaient  ainsi  de  faire  paraître  en  toute 
occasion  un  soin  religieux  d’honorer  la  Divi- 
nité , on  voit  que  c’était  le  génie  et  le  goût  de 
la  nation  entière. 

Polybe  ‘ nous  a conservé  nn  traité  de  paix 
entre  Philippe , fils  de  Démétrius , roi  de  Ma- 
cédoine , et  les  Carthaginois,  où  l’on  voit  d’uiH' 
manière  bien  sensible  le  respect  de  ceux-ci 
pour  la  Divinité,  et  leur  intime  persuasion  que 
les  dieux  assislaient  et  présidaient  aux  aclion> 
humaines,  et  surtout  aux  traités  solennels  qui 
se  faisaient  en  leur  nom,  sous  leurs  yeux  et 
en  leur  présence.  Il  y est  fait  mention  de  cinq 
ou  six  ordres  différents  de  divinités  ; et  ce  dé- 
nombrement parait  bien  extraordinaire  dans 
un  acte  public  comme  est  un  traité  de  paix  en- 
tre deux  empires.  J’en  rapporterai  les  termes 
mêmes,  qui  peuvent  servir  à nous  donner  quel- 
que idée  de  la  théologie  des  Carthaginois  : Ce 
traite  a été  conclu  en  présence  de  Jupiter,  de 
Junon  et  d'Apollon  ; en  présence  du  démon 
ou  du  génie  des  Carthaginois  {Sainn<>c),dJIer- 
cule  et  d'Iolaüs  ; en  présence  de  Mars , de 
A'eptune,  de  Triton:  en  présence  des  dieux 
qui  accompagnent  l'armée  des  Carlhaginoii, 
et  du  Soleil , de  la  Lune  et  de  la  Terre  ; en 
présence  des  rivières,  des  prairies  et  des  eaux; 
en  présence  de  tous  les  dieux  qui  possèdent 
Carthage.  Que  dirions-nous  maintenant  d’un 
pareil  acte,  où  l’on  ferait  intervenir  les  anges 
et  les  saints,  protecteurs  d’un  royaume  ? 

Il  y avait  cher  les  Carthaginois  deux  divi- 
nités qui  y étaient  particulièrement  adorées  et 
dont  il  est  à propos  de  dire  ici  un  mot. 

I.a  première  était  la  déesse  Céleste,  appelée 
aussi  Uranie , qui  est  la  lune,  dont  on  im- 
plorait le  secours  dans  les  grandes  calamités, 
surtout  dans  les  sécheresses , pour  Obtenir  de 
la  pluie  : Jsta  ipsa  virgo  Cœieslis,  dit  Tertol- 
lien  *,  pluviarum  pollicitatrix.  C’est  en  par- 
lant de  celle  déesse  et  d’Esculape  que  Tertul- 
licn  fait  aux  païens  de  son  temps  un  défi  bien 
hardi,  mais  bien  glorieux  au  christianisme,  en 
déclarant  que  le  premier  venu  des  chrétiens 
obligera  ces  faux  dieux  d’avouer  bautemeni 

> Ub.  7.  pig.  .’M2. 

* Apolog.  cai>.  23. 
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qu'ib  ne  *onl  qne  des  démons  ; cl  en  conscn- 
lant  qu'on  fasse  mourir  sur-le-champ  ce  chré- 
licn,  s’il  ne  vienl  à bout  de  tirer  ccl  aveu  de 
la  bouche  même  de  leurs  dieux  : A'isi  te  dœ- 
monet  tonfetti  fuerint  ehrisliano  mentiri  non 
audenlet,  ibidem  illiui  cbritliani  proeacissimi 
eanguinem  fundite.  Saint  Augustin  ‘ parle  sou- 
vent aussi  de  cette  divinité.  « Céleste , dit-il, 

« autrefois  régnait  souverainement  à Carthage. 

« Qu'est  devenu  son  régne  depuis  Jésus- 
« Chrisl?»  Regnum  Calestit  quale  eral  Car- 
Ikagini  ! ubi  nunc  et!  regnum  Calestit?  C'est 
sans  doute  la  même  divinité  que  Jérémie*  ap- 
pelle la  reine  du  ciel . à laquelle  les  femmes 
juives  avaient  grande  dévotion,  lui  adressant 
des  vœux , lui  faisant  des  libations , lui  offrant 
des  sacrifices , et  lui  préparant  de  leurs  pro- 
pres mains  des  gâteaux  , ut  fadant  placentas 
rejinœc<r/f,ctdontclles  se  vanUient  d'avoir 
reçu  toutes  sortes  de  biens,  pendant  qu  elles 
étaient  exactes  à lui  rendre  ce  culte  ; au  lieu 
que,  depuis  qu’il  avait  cessé,  elless  étaient  vues 
accablées  de  toutes  sortes  de  malheurs. 

La  seconde  divinité  honorée  particuliére- 
ment chez  les  Carthaginois,  et  i qui  l’on  offrait 
des  victimes  humaines,  c’est  Saturne,  connu 
sous  le  nom  de  Moioch  dans  l’Lcriture;  et  ce 
culte  avait  passé  de  Tyr  à Cartilage.  Hiilon 
cite  un  passage  de  Sanchoniaton,  où  Ion  voit 
que  c’était  une  coutume  à Tyr  que,  dans  les 
grandes  calamités,  les  rois  immolassent  leurs 
Dis  pour  apaiser  la  colère  des  dieux  , et  que 
l’un  d’eux , qui  l’avait  fait , fut  depuis  honoré 
comme  un  dieu  sous  le  nom  de  la  constellation 
appelée  Saturne  : ce  qui  a sans  doute  donné 
occasion  à la  fable  qui  dit  que  Saturne  avait 
dévoré  ses  enfants.  Les  particuliers,  quand  ils 
voulaient  déloumerquelque  grand  malheur,  en 
usaient  de  même,  et  n’étaient  pas  moins  super- 
stitieux que  leurs  princes  ; en  sorte  que  ceux 
qui  n’ovaient  point  d’enfants  en  achetaient 
des  pauvres,  pour  n’être  pas  privés  du  mérite 
d’un  tel  sacrifice.  Celle  coutume  se  conserva 
longtemps  chez  les  Phéniciens  et  les  Cana- 
néens , de  qui  les  Israélites  l’empruntèrent , 
quoique  Dieu  le  leur  eût  défendu  bien  expres- 
sément. On  brûlait  d’abord  inhumainement  ces 
enfants  , soit  en  les  jetant  au  milieu  d’un  bra- 

* lo  psalin.98. 

• Cap.  7.  y.  18  ; el  cap.  4*.  y.  17-i5. 


sier  ardent , tel  qu’étaient  ceux  de  la  valK^ 
d’Ennon,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l’É- 
criture ; soit  en  les  enfermant  dans  une  statue 
de  Saturne',  qui  était  tout  enllammée.  Pour 
étouffer  les  cris  que  poussaient  ces  malheu- 
reuses victimes,  ou  faisait  retentir  pendant 
celte  barbare  cérémonie  le  bruit  des  tambours 
et  des  trompettes.  Les  mères  se  faisaient  un 
honneur  el  un  point  de  religion  d’assister  é ce 
cruel  spectacle,  l’œil  sec  el  sans  pousser  au- 
cun gémissement  ; el,  s’il  leur  échap|>ait  quel- 
que larme  ou  quelque  soupir,  le  sacrifice  en 
était  moins  agréable  ù la  divinité,  el  elles  en 
perdaient  le  fruit  *.  Elles  portaient  la  fermeté 
d’âme,  ou  plutôt  la  dureté  cl  l’inhumanité , 
jusqu’à  caresser  elles-mêmes  el  baiser  leurs 
enfants  pour  apaiser  leurs  cris,  de  lanir  qu’une 
v ictime  offerte  de  mauvaise  grâce  el  au  milieu 
des  pleurs  ne  déplût  à Saturne  : Blanditiis  et 
osculit  compriniebant  vagitum,  ne  flebilis  hos- 
tia  inmolarelur'.  Dans  la  suite,  on  se  con- 
tenta de  faire  passer  les  enfants  à travers  lo 
feu  , comme  cela  parait  par  plusieurs  endroits 
de  l’Écriture,  el  Irés-souvcnl  ils  y périssaient. 

Les  Carthaginois  retinrent  jusqu’à  la  ruine  de 
leur  ville  celle  coutume  barbare  d’offrir  à leurs 
dieux  des  victimes  humaines*  ; action  qui  mé- 
ritait bien  plus  le  nom  de  sacrilège  que  de  sa- 
crifice : sacrilegitim  teniis  quùm  sacrum.  Ils 
la  suspendirent  seulement  pendant  quelques 
années,  pour  ne  pas  s’attirer  la  colère  et  les 
armes  de  Darius  1",  roi  de  Perse,  qui  leur  fit 
défendre  d’immoler  des  vielimes  humaines,  et 
de  manger  de  la  chair  de  chien.  Mais  ils  revin- 
rent bientôt  à leur  génie  *,  puisque,  du  temps 
de  Xerxès,  qui  succéda  à Darius,  Gélon,  ty- 
ran de  Syracuse,  ayant  remporté  en  Sicile  une 
victoire  considérable  sur  les  Cartliaginois,  parmi 
les  conditions  de  paix  qu’il  leur  prescrivit,  y 
inséra  celle-ci,  qu’ils  n’immoleraient  plus  de 
vielimes  humaines  à Saturne;  et  sans  doute 
que  ce  qui  l’obligea  à prendre  celte  précaution, 
fut  ce  qui  avait  été  mis  en  pratique  dans  celte 
occasion-là  même  par  les  Carthaginois®;  car 

I Plol.  de  supervl.  p«g.  1"1- 

• Terlul.  in  Apolog. 

• Minuc.  Fel. 

• Quint.  Curt  llb.  ♦ . cap.  3. 

• Plut,  de  *erâ  vindicaüooe  dcor. , pag.  5ââ. 

• llerod.  Ub.7.  cap.  167. 
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pendant  tout  le  combat,  qui  dura  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir,  Amilcar,  tils  d'Hannon 
leur  général,  ne  cessa  point  de  sacrifier  aux 
dieux  des  liotutnes  tout  vivants,  et  en  grand 
nombre,  en  les  faisant  jeter  dans  un  bûcher 
ardent;  et,  voyant  que  ses  trouiies  étaient 
mises  en  fuite  et  en  déroulé,  il  s'y  précipita 
lui-menie  pour  ne  pas  survivre  à sa  honte,  el, 
comme  le  dit  saint  Ambroise  en  raivporlani 
celte  aciion,  pour  éteindre  jHir  son  propre  sang 
ce  feu  sacriiege  qu'il  voyait  ne  lui  avoir  servi 
de  rien  *. 

Dans  des  temps  de  peste  * ils  sacrifiaient  à 
leurs  dieux  un  grand  nombre  d’enfants,  sans 
pitié  pour  un  âge  qui  excite  la  compassion  des 
ennemis  les  iilns  cruels,  cherchant  un  remède 
à leurs  maux  dans  le  crime,  et  usant  de  bar- 
barie pour  atlendrir  les  dieux. 

Diodore*  rapporte  un  exemple  de  cette 
cruauté,  qui  fait  frémir.  Dans  le  temps  qu’.V- 
gathocle  était  prés  de  mettre  le  siège  devant 
Orthage,  les  habitants  de  cette  ville,  se  voyant 
réduits  â la  dernière  extrémité,  imputèrent 
leur  malheur  ù la  juste  colère  de  Saturne  con- 
tre eux,  parce  qu’au  lieu  des  enfants  de  la  pre- 
mière qualité  (]u’on  avait  coutume  de  lui  sacri- 
fier, on  avait  mis  frauduleusement  â leur  place 
des  enfants  d’esclaves  cl  d’étrangers,  l’our 
réparer  celte,  faute,  ils  immolèrent  à Saturne 
deux  cents  enfants  des  meilleures  maisons  de 
Carthage  ; et  outre  cela,  plus  de  trois  cents 
citoyens,  qui  se  sentaient  coupables  de  ce  pré- 
tendu crime,  s’offrirent  volontairement  en  sa- 
crifice. Diodore  ajoute  qu’il  y avait  une  sta- 
tue d’airain  de  Saturne,  dont  les  mains  étaient 
penchées  vers  la  terre,  de  telle  sorte  que  l’etv- 
fant  qu'on  posait  sur  ces  mains  tombait  aussi- 
tôt dans  une  ouverture  et  une  fournai.se  pleine 
de  feu. 

E.st-cc  là,  dit  Plutarque*,  adorer  les  dieux? 

* « Tn  quos  adolt'bal  , iirvcipilavU  01 
« coi  >eIcriiotcsuoeiUuKucrci,  quois  »ibi  iiihil  profubbe 
U cognoverai.  » ( S.  Ahbkqs.  ) 

* O Quum  pestf*  hhurmriit , cruonlA  Mcrorum  rcUgioiie 
« rl  sci'tiTe  pro  rcmedio  Ubi  sunt.  Quipftc  homincs  ut  vicU* 
n mas  immuUtKtnl , el  impubères  (quæ  a*us  eliam  bosllum 
V miseiicordiam  provorat  ) nrb  admovebanl , |Miceni  deo- 
« rum  sanguine  rorum  (’i|H).sccnles  , pro  quorum  vi(l  di) 

« maslmù rugari  soient.  » ( Justin,  Mb.  18,  cap.  6.  ) 

s I.ll).  ‘JO . pag.  750. 

* De  supcr.'l.  pag.  1CIM71. 


Est-ce  avoir  d’eux  une  idée  qui  leur  fasse 
beaucoup  d’honneur,  que  de  les  supposer  avi- 
des de  carnage,  allérés  du  sang  humain,  et  ca- 
|)ablcs  d’exiger  et  d’agréer  de  telles  victimes? 
La  religion,  dit  cet  auteur  sensé  *,  est  environ- 
née de  deux  écueils  également  dangereux  à 
l’homme , également  injurieux  à la  Divinité  ; 
savoir,  de  l’impiété  el  de  la  superstition.  L’une, 
par  afTeclalion  d’esprit  fort,  ne  croit  rien  ; l’au- 
tre, par  une  aveugle  faiblesse,  croit  tout.  L’im- 
piété, pour  secouer  un  joug  et  une  crainte  qui 
la  géiie,  nie  qu’il  y ail  des  dieux  ; la  supersti- 
tion, pour  calmer  aussi  ses  frayeurs,  se  forge 
des  dieux  selon  son  caprice,  non-seulement 
amis,  mais  protecteurs  et  modèles  du  crime. 
Ne  valait-il  pas  mieux,  dit-il  encore  *,  que 
Carthage,  dés  le  commencement,  prit  pour 
législateurs  un  Critias,  un  Diagoros.  athées 
reconnus  el  sc;  donnant  pour  tels,  que  d’adop- 
ter une  si  étrange  et  si  perverse  religion?  I.es 
Typhons,  les  géants,  ennemis  déclarés  des 
dieux,  s’ils  avaient  triomphé  du  ciel,  auraient- 
ils  pu  établir  sur  la  terre  des  sacrifices  plus 
abominables? 

Voilà  ce  que  pensait  un  païen,  du  culte  car- 
thaginois tel  que  nous  l’avons  rapporté.  Eu 
efl’et  on  ne  croirait  pas  le  genre  humain  sus- 
ceptible d’un  tel  excès  de  fureur  el  de  frénésie. 
Les  hommes  ne  portent  point  communément 
dans  leur  propre  fonds  un  renversement  si 
universel  de  tout  ce  que  la  nature  a de  plus 
sacré.  Immoler,  égorger  soi-méme  ses  propres 
enfants,  cl  les  jeter  de  sang-froid  dans  un  bra- 
sier ardent  ! Des  sentiments  si  dénaturés , 
si  barbares,  adoptés  cependant  par  des  na- 
tions entières,  cl  des  nations  très-policées, 
par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Gau- 
lois, les  Scythes,  les  Grecs  même  et  les  Un- 
mains,  el  consacrés  par  nne  pratique  con- 
slanlc  de  jvlusieurs  siècles,  ne  peuvent  avoir  été 
inspirés  que  par  celui  qui  a été  homicide  dis 
le  commeiicemenl,  el  qui  ne  prend  plaisir  qu’à 
la  dégradation,  à la  misère  el  à la  |)crlc  de 
l’honunc. 

g lit.  — Forke  uv  GovvcnsEaasT  de  Cabiuace. 

Le  gouverncmciit  de  Orlhagc  était  fondû 

' ïâ.  il)  Camil.  pig.  132. 

* Dr  ‘■uaL’r.lU. 
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sur  des  priiictpes  d'une  profonde  sogesse  ; et 
ce  n'esl  point  sans  raison  qu’Aristole'  met 
celte  république  au  nombre  de  cellesqui  étaient 
les  plus  estimées  dans  l’antiquité , et  qui  |>ou- 
vaienl  servir  de  modèles  aux  autres.  Il  appuie 
d'abord  ce  sentiment  sur  une  réHeiion  qui  fait 
beaucoup  d’honneur  à Carthage,  en  marquant 
que,  jusqu’à  son  temps,  c’est-à-dire  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans,  il  n’y  avait  en  ni  au- 
cune sédition  considérable  qui  en  eût  troublé 
le  repos,  ni  aucun  tyran  qui  en  eût  opprimé  la 
liberté.  En  effet  c’est  un  double  inconvénient 
des  gouvernements  mixtes , tels  qu’était  celui 
de  Carthage,  où  le  pouvoir  est  partagé  entre 
le  peuple  et  les  grands,  de  dégénérer  ou  en 
abus  de  la  liberté  par  les  séditions  du  cûté  du 
peuple,  comme  ceia  éiait  ordinaire  à Athènes 
cl  dans  toutes  les  républiques  grecques  ; ou  en 
oppression  de  la  libcrlé  publi(|uc  du  cOlé  des 
grands,  par  la  tyrannie  , comme  cela  arriva  à 
Atliénes,  à Syracuse,  à Curintlie,  à Tliébes,  à 
Rome  même  du  temps  de  Sylla  et  de  César. 
C’est  donc  un  grand  éloge  pour  Carthage  d’a- 
voir su,  |)ar  la  sagesse  du  si‘s  lois,  cl  par  l'heu- 
reux concert  des  dilTércnlcs  parties  qui  com- 
posaient son  gouvernement,  éviter  pendant. un 
si  long  espace  d’années  deux  écueils  si  dange- 
reux cl  si  communs. 

Il  serait  à souliaiter  que  quelque  auteur  an- 
cien nous  eût  laissé  une  description  exacte  et 
suivie  des  coutumes  cl  des  lois  de  cette  fa- 
meuse république.  Faute  de  ce  secours,  on 
n'en  peut  avoir  qu’une  idée  assez  confuse  cl 
imparfaite,  en  ramassant  différents  traits  qu'on 
trouve  épars  dans  les  auteurs.  C'est  un  service 
qu’a  rendu  à la  républii|uc  des  lettres  Cliris- 
lophe  Hendreich.  Son  ouvrage*  m’a  été  d’un 
grand  secours. 

Le  gouvcriicmenl  de  Carthage  réunissait*, 
eomme  celui  de  Sparte  et  de  Rome,  trois 
autorités  différenlcs  qui  se  balançaient  l’une 
l'autre  cl  se  prêtaient  un  mutuel  secours  : 
relie  des  deux  magistrats  .suprêmes,  appelés 
suffètes^:  celle  du  séual,  cl  celle  du  peuple. 

' lit).  2,  de  Rcp.  cap. 11. 

* *Oirthago,  sivtCartliagini<nsiam  r«tpu&/ira,elc.» 
FfancorurU  ad  Oderam.  An  ICGt 

> Polîb.  llb.  6.  pag.  m. 

* O nnm  ct$l  dérivé  d'un  mol  qui,  chrt  ies  llébrcui  cl 
la  Phi;uicH!n5,  signifij  Jugci  : thophetim. 


On  y ajouta  ensuite  le  Iribunal  des  cent,  qui 
cul  beaucoup  de  crédit  dans,  la  république. 

Sairétei. 

Le  ponvoirdes  suITètes  ne  durait  qu’un  an‘, 
cl  ils  étaient  à Carthage  ce  que  les  consuls 
étaient  à Rome.  Souvent  même  les  auteurs 
leur  donnent  les  noms  de  rois,  de  dictateurs, 
de  consttls,  para:  qu’ils  en  remplissaient  l’em- 
ploi. I.’hisluirc  ne  nous  apprend  poini  |>ar  qui 
ils  étaient  choisis.  Ils  avaient  droit  cl  étaient 
chargés  du  soin  d’assembler  le  sénat  * ; iis  en 
étaient  les  présidents  cl  les  chefs  : ils  y pro- 
posaient les  alTaires  et  recueillaient  Ic.s  suffra- 
ges. Ils  présidaient  * aussi  aux  jugements  qui 
SC  rendaient  sur  les  alfaircs  importantes.  Leur 
autorité  n’élail  pas  renfermée  dans  la  ville , 
ni  bornée  aux  affaires  civiles;  on  leur  confiait 
quelquefois  le  commandement  des  armées.  II 
parait  qu’au  sortir  de  la  dignité  de  suffétes  on 
les  nommait  préteurs,  qui  élail  une  charge 
considérable,  puisque,  outre  le  droit  de  pré- 
sidence dans  certains  jugements,  elle  leur  don- 
pail  celui  de  proposer  et  de  porter  de  nou- 
vcilcs  lois,  cl  de  faire  rendre  compte  à ceux 
qui  élaienl  cliargés  du  recouvrement  des  de- 
niers publics,  comme  on  le  voit  dans  ce  que 
Tilc-Live*  nous  raconte  d’Annibal  à ce  sujet, 
cl  que  je  rapporterai  dans  la  suite. 

Le  sénal. 

Le  sénat,  composé  de  personnes  que  leur 
àgc,  leur  expérience,  leur  naissance,  leurs 
richesses,  et  surtout  leur  mérite,  rendaient 
respectables,  formait  le  conseil  de  l’élat,  cl 
était  comme  l’àme  de  toutes  lus  délibérations 
publiques.  On  ne  sait  point  précisément  quel 
était  le  nombre  des  sénateurs;  il  devait  être 
fort  grand,  puisqu’on  voit  qu’on  en  lira  cent 
pour  former  une  compagnie  particulière  dont 

< n Ul  Rom*  (onsuU  s.  sic  Carlhaginc  quaunnisannui 
« bini  regos  crcabanlur.  » (Cobs.  Nef.  fn  Annib.  cap.  7.) 

• « Scnalum  ilaquc  suatlcs,  qood  vclnlconsutarc  lmp«- 
. riuni  apmicoseral.  Tocavcrunl.  o (Lit.  Mb,  30,  n.7.) 

s „ Quuni  suflcics  ad  jus  dicendumconsedisscnl.  » (Uv 
lib.  3t.  11.  CcJ.) 

V Liv.  tib.33,  n.i6el47 
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J’aorai  bienlôl  lien  de  parier.  Olail  dans  le 
sénat  que  se  traitaient  ies  grandes  affaires , 
qu’on  lisait  les  lettres  des  généraux,  qu’on  re- 
cevait les  plaintes  des  provinces,  qu’on  don- 
nait audience  aux  ambassadeurs , qu'on  dé- 
cidait de  la  paix  ou  de  la  guerre , comme  on 
le  voit  en  plusieurs  occasions. 

Quand  les  sentiments  étaient  uniformes  et 
que  tous  les  suffrages  sc  réunissaient  ' , alors 
le  sénat  décidait  souverainement  et  en  dernier 
ressort.  Lorsqu’il  y avait  partage  et  qu’on  ne 
convenait  point,  les  affaires  étaient  portées  de- 
vant le  peuple,  et  dans  ce  cas  le  pouvoir  de 
décider  lui  était  dévolu.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre quelle  sagesse  il  y avait  dans  ce  ré- 
glement , et  combien  il  était  propre  à arrêter 
les  cabales , à concilier  les  esprits  , à appuyer 
et  à foire  dominer  les  bons  conseils,  une  com- 
pagnie comme  celle-là  étant  extrêmement  ja- 
louse de  son  autorité,  et  ne  consentant  pas 
aisément  à la  faire  passer  à une  autre.  On  en 
voit  un  exemple  mémorable  dans  Polybe'. 
Lorsque , après  la  perte  de  la  bataille  donnée 
en  Afoique  à la  fin  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, on  fit  dans  le  sénat  la  lecture  des  con- 
ditions de  paix  qu’offrait  le  vainqueur,  An- 
nibal,  voyant  qu’un  des  sénateurs  s’y  opposait, 
représenta  vivement  que , s’agissant  du  salut 
de  la  république , il  était  de  la  dernière  im- 
portance de  se  réunir,  et  de  ne  point  renvoyer 
une  telle  délibération  à l’assemblée  du  peuple  ; 
et  il  en  vint  à bout.  Voilà  sans  doute  ce  qui, 
dans  les  commencements  de  la  république  , 
rendit  le  sénat  si  puissant,  et  ce  qui  porta  son 
autorité  à un  si  haut  point  ; et  le  même  au- 
teur remarque  ’,  dans  un  autre  endroit , ;]uc , 
tant  que  le  sénat  fut  le  maître  des  aOàires,  l’é- 
tal fut  gouverné  avec  beaucoup  de  sagesse , et 
que  toutes  les  entreprises  eurent  un  grand 
succès. 

Le  peuple. 

Il  parait,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu’ici, que  jusqu’au  temps  d'Aristote,  qui  fait 
une  si  belle  peinture  et  un  si  magnifique  éloge 
du  gouvernement  de  Carthage  , le  peuple  se 

* Arlst  loc.  cit. 

• Ub.l5.pag.706«i707. 

> Ub.O.pug.  191. 
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reposait  volontiers  sur  le  sénat  du  soin  des  af- 
faires publiques,  et  lui  en  laissait  la  principale 
administration  : et  c’est  par  là  que  la  répu- 
blique devint  si  puissante.  Il  n’en  fut  pas  aiosi 
dans  la  suite.  Le  peuple , devenu  insolent  par 
ses  richesses  et  par  ses  conquêtes,  et  ne  faisant 
pas  réflexion  qu’il  en  était  redevable  à la  pru- 
dente conduite  du  sénat,  voulut  se  mêler  aussi 
du  gouvernement , et  s’arrogea  presque  tout 
le  pouvoir.  Tout  se  conduisit  alors  par  cabales 
et  par  factions  ; ce  qui  fut , selon  Polybe,  une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  l’étaL 

LelribuDat  des  rail. 

C’était  une  compagnie  composée  de  real 
quatre  personnes,  quoique  souvent,  pour  abré- 
ger, il  ne  soit  fait  mention  que  de  cent.  Elle 
tenait  lieu  à Carthage , selon  Aristote , de  ce 
qu’étaient  les  éphorcs  à Sparte  ; par  où  il  pa- 
rait qu’elle  fut  établie  pour  balancer  le  pna- 
vnir  des  grands  et  du  sénat  ; mais  avec  cetle 
différence , que  les  éphores  n’étaient  qu’au 
nombre  de  cinq  et  qu’ils  ne  demeuraient  qu’un 
an  en  charge  , au  lieu  que  ceux-ci  étaient  per- 
pétuels et  passaient  le  nombre  de  cent.On croit 
que  ces  centumvirs  sont  les  mêmes  que  les  cent 
juges  dont  parie  Justin  ',  qui  furent  tirés  (la 
sénat,  et  établis  pour  faire  rendre  compte  aui 
généraux  de  leur  conduite.  Le  pouvoir  exor- 
bitant de  ceux  de  la  famille  de  Magon  ' , qui . 
occupant  les  premières  places  et  se  trouvant  i 
la  tête  des  armées,  s’étaient  rendus  maîtres  de 
toutes  les  affaires,  donna  lieu  à cet  élablis.se- 
ment.  On  voulut  par  là  mettre  un  frein  à l’au- 
torité des  généraux , laquelle,  pendant  qu’ils 
commandaient  les  troupes,  était  presque  sam 
bonies  et  souveraine  ; et  on  la  rendit  soumise 
aux  lois  par  la  nécessité  qu’on  leur  imposa  de 
rendre  compte  de  leur  administration  à ces 
juges,  au  retour  de  leurs  campagnes  : ut  kot 
metu  ila  in  bello  imperia  cogitarent,  ut  dorai 
judicia  legetque  respicerent  *.  Parmi  ces  cent 
quatre  juges,  il  y en  avait  cinq  quiavaient  une 
juridiction  particulière  et  supérieure  à celle 
des  autres  : on  ne  sait  pas  combien  elle  durait 

• IJb.  1» , e.  2. 

• An.  U.  300»  ; de  Car(li.lgr  , S87 

• Justin.  Ibid, 
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de  lemps.  Ce  conseil  des  cinq  était  comme  le  i 
conseil  des  dix  dans  le  sénat  de  Venise.  Quand 
U y vaquait  quelque  place , c’étaient  eux  seuls 
qui  avaient  le  droit  de  la  remplir.  Ils  avaient 
droit  aussi  de  choisir  ceux  qui  entraient  dans 
le  conseil  des  cent.  Leur  autorité  était  fort 
grande  ; et  c’est  pour  cela  qu’on  avait  soin  de 
ne  mettre  dans  cette  place  que  des  hommes 
d’un  rare  mérite  ; et  l’on  ne  crut  point  devoir 
attacher  à leur  emploi  aucune  rétribution  ni 
aucune  récompense,  le  motif  seul  du  bien  pu- 
blic devant  être  assez  fort  dans  l’esprit  des  gens 
de  bien  pour  les  engager  à remplir  leurs  de- 
voirs avec  zélé  et  fidélité.  Polybe  *,  en  rappor- 
tant la  prise  de  Carthagène  par  Scipion,  distin- 
gue nettement  deux  compagnies  de  magistrats  | 
établies  à Carthage.  11  dit  que,  parmi  les  pri- 
sonniers qu’on  fit  dans  Carthagène,  il  se  trouva 
deux  magistrats  du  corps  des  vieillards , ix  rq; 
ycpovttiw,'  {on  appelait  ainsi  la  compagnie  des 
cent) , et  quinze  du  sénat,  ix  xhç  oruyxWow. 
Tito-Live  * ne  fait  mention  que  de  ces  quinze 
derniers  sénateurs.  Mais  dans  un  autre  endroit 
U nomme  les  vieillards,  et  marque  qu’ils  com- 
posaient le  conseil  le  plus  respectable  de  l’état, 
et  qu’ils  avaient  une  grande  autorité  dans  le 

sénat  ; Carlhaginien$es oratores  ad  pa~ 

cetn  peUndam  mittunt  iriginta  seniorum  prin^ 
cipes,  Id  erat  tanctiui  apud  illos  concilium , 
nuunmaque  ad  ipsum  senalum  regtndum  vis. 

Les  établissements  les  plus  sages  et  les 
mieux  concertés  dégénèrent  peu  à peu,  et  font 
place  enfin  au  désordre  et  à la  licence,  qui  per- 
cent et  pénètrent  partout.  Ces  juges,  qui  de- 
vaient être  la  terreur,  du  crime  et  le  soutien  de 
la  justice,  abusant  de  leur  pouvoir,  qui  éUil 
presque  sans  bornes,  devinrent  autant  de  pe- 
tits tyrans,  comme  nous  le  verrons  dans  l'his- 
toire du  grand  Annibal,  qui , pendant  sa  pré- 
ture,  lorsqu’il  fut  retourné  en  Afrique,  employa 
tout  son  crédit  pour  réformer  un  abus  si  criant; 
et  de  perpétuelle  qu’était  l’autorité  de  ces  ju- 
ges, la  rendit  annuelle  environ  deux  cents 
ans  depuis  que  la  compagnie  des  cent  avait  été 
formée. 

• Lib.  iO.TMg.m 

• Lib.  26.  D.  15.  - Ub.  30.  n.  16. 

s An  M.  3802;  Culb.  662. 


Débuts  du  gouTerncxnent  de  Carthage. 
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Aristote,  entre  quelques  autres  observations 
qu’il  fait  sur  le  gouvernement  de  Carthage,  y 
remarque  deux  grands  défauts,  fort  contraires, 
selon  lui,  aux  vues  d’un  sage  législateur  et  aux 
régies  d’une  bonne  et  saine  politique. 

Le  premier  de  ces  défauts  consiste  en  ce 
qu’on  mettait  sur  la  tête  d’un  même  homme 
plusieurs  charges,  ce  qui  était  considéré  à 
Carthage  comme  la  preuve  d’un  mérite  non 
commun.  Aristote  regarde  cette  coutume 
comme  très -préjudiciable  au  bien  public.  En 
effet,  dit-il,  lorsqu’un  homme  n’est  chargé  que 
d’un  seul  emploi,  il  est  beaucoup  plus  en  état 
de  s’en  bien  acquitter,  les  affaires  pour  lors 
étant  examinées  avec  plus  de  soin  et  expédiées 
avec  plus  de  prompütude.  On  ne  voit  pas, 
ajoute-t-U,  que , ni  dans  les  troupes,  ni  dans 
la  marine,  on  en  use  de  la  sorte  : un  même 
officier  ne  commande  pas  deux  corps  diffé- 
rents; un  même  pilote  ne  conduit  pas  deux 
vaisseaux.  D’ailleurs  le  bien  de  1 état  demande 
que,  pour  exciter  de  l’émulation  parmi  les 
gens  de  mérite,  les  charges  et  les  faveurs  soient 
partagées;  au  lieu  que,  lorsqu’on  les  accumule 
sur  un  même  sujet,  souvent  elles  produisent  en 
lui  une  sorte  d’éblouissement  par  une  distinc- 
tion si  marquée,  et  excitent  toujours  dons  les 
autres  la  jalousie,  les  mécontentements,  les 
murmures. 

Le  second  défaut  qu’ Aristote  trouve  dans  le 
gouvernement  de  Carthage,  cest  que,  pour 
parvenir  aux  premiers  postes,  il  fallait,  avec  du 
mérite  et  de  la  naissance,  avoir  encore  un  cer- 
tain revenu  ; et  qu’ainsi  la  pauvreté  pouvait 
en  exclure  les  plus  gens  de  bien,  ce  qu’il  re- 
garde comme  un  grand  mal  dans  un  état . car 
alors,  dit-il,  la  vertu  n’étant  comptée  pour 
rien,  et  l’argent  pour  tout,  parce  qu’il  conduit 
î à tout , l’admiration  et  la  soif  des  richesses 
saisit  toute  une  ville  et  la  corrompt;  outre  que 
les  magistrats  et  les  juges,  qui  ne  le  devien- 
nent qu’à  grands  frais,  semblent  être  eu  droit 
de  s’en  dédommager  ensuite  par  leurs  propres 
mains. 

On  ne  voit,  je  crois,  dans  l’antiquité  aucune 
trace  qui  marque  que  les  dignités,  soit  de  l’é- 
tat, soit  de  la  judicature,  y aient  jamais  été 
1 vénales;  et  ce  que  dit  ici  Aristote  des  dépen- 
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scs  qui  SC  faisaicnl  ii  Cm  lliago  pour  y pnnonir, 
tombe  sans  doute  sur  les  présents  par  lesquels 
on  aelictnit  les  sulîrages  de  ceux  qui  confé- 
raient les  charges  ; ce  qui,  comme  le  remarque 
aussi  Polybc,  était  fort  ordinaire  parmi  les 
Carthaginois  chez  qui  nul  gain  n'était  hon- 
teux. 11  n'est  doncpas  étonnant  qu' Aristote  con- 
damne un  usage  dont  il  est  aisé  de  voir  com- 
bien les  suites  peuvent  être  funestes. 

Mais , s'il  prétendait  qu'on  dût  mettre  éga- 
lement dans  les  pn'miéres  dignités  les  riches 
et  les  pauvres,  comme  il  semble  l'insinuer,  son 
sentiment  serait  réfuté  par  la  pratique  géné- 
rale des  républiques  les  plus  sages,  qui,  sans 
avilir  ni  déshonorer  la  pauvreté,  ont  cru  de- 
voir sur  ce  point  donner  la  préférence  aux  ri- 
chasses,  parce  qu'on  a eu  lieu  de  présumer 
que  ceux  qui  ont  du  bien  ont  reçu  une  meil- 
leure éducation,  pensent  plus  noblement,  sont 
moins  exjmsés  à se  laisser  corrompre  et  é faire 
des  bassesses  ; et  que  la  situation  mémo  de 
leurs  affaires  les  rend  plus  affectionnés  à l'é- 
tat, plus  disposés  à y maintenir  la  paix  et  le 
bon  ordre,  plus  intéressés  û en  écarter  toute 
sédition  et  toute  révolte. 

Aristote,  en  finissant  ses  réllcxions  sur  la 
république  de  Carthage,  approuve  fort  la  cou- 
tume qui  y régnait  d'envoyer  de  temps  en 
temps  des  colonies  en  différents  endroits,  et  de 
procurer  ainsi  aux  citoyens  des  établis.sements 
honnêtes.  Par  lé  on  avait  soin  de  pourvoir  aux 
nécessités  des  pauvres,  qui  sont,  aussi  bien 
que  les  riches,  membres  de  l'état;  on  déchar- 
geait la  capitale  d'une  multitude  de  gens  oisifs 
et  fainéants,  qui  la  déshonorent  et  souvent  lui 
deviennent  dangereux;  on  prévenait  les  mou- 
vements et  les  troubles  en  éloignant  ceux  qtii 
y donnent  lieu  pour  l'ordinaire,  parce  que,  raé- 
contenLsde  leur  fortune  présente,  ils  sont  tou- 
jours prêts  à remuer  et  à innover. 

S tv.  — CoMHEBcF  DE  C.VRTnACE , PRCHIEIIE  SOCRCE 
DE  SES  BICUESSES  ET  DE  SA  PC1SSAIVC8. 

I.e  commerce  était,  à proprement  parler, 
l'occupation  de  Carthage,  l'objet  particulier  de 
son  industrie,  son  caractère  propre  et  domi- 

* Tlapct  KRo^osviocf  b-jSiv  atvyüm  ris  bvijeôvtwv 
ir/iôr  xipSo;.  (PoLTi.  lib.  G,  psg.  i97.  ) 


nant;  c’en  était  la  plus  grande  force  et  le  prin- 
cipal soutien  ; en  un  mol,  le  commerce  peut 
être  regardé  comme  la  source  de  la  puissance, 
des  conquêtes,  du  crédit  et  de  la  gloire  des 
Carthaginois.  Situés  au  centre  de  la  Méditer- 
ranée, et  prêtant  une  main  à l'orient  et  l'antre 
à l'occidejil,  ils  embrassaient,  par  l’étendue  de 
leur  commerce,  toutes  les  régions  connues,  et 
le  portaient  sur  les  côtes  d’Espagne,  delà  Mau- 
ritanie, des  Gaules,  au  delà  du  détroit  et  des 
colonnes  d’Hcrcule.  Ils  allaient  partout  ache- 
ter à bon  marcher  le  superflu  de  chaque  na- 
tion, pour  le  convertir  à l’égard  des  autres  en 
un  nécessaire  qu’ils  leur  vendaient  fort  chère- 
ment. lis  tiraient  de  l’Égypte  le  fin  lin,  le  pa- 
pier, le  blé,  les  voiles  et  les  cébles  pour  les 
vaisseaux;  des  côtes  de  la  mer  Bouge,  les  épice- 
ries, l’encens,  les  aromates,  les  parfums,  l’or, 
les  |)crles  et  les  pierres  précieuses;  de  Tyr  et 
de  la  Phénicie,  la  pourpre  cl  l’écarlate;  les 
riches  étoffes  , les  meubles  somptueux,  les  ta- 
pisseries, et  les  différents  ouvrages  curieux  et 
d’un  travail  recherché  : en  un  mol,  ils  allaient 
chercher  en  diverses  contrées  tout  ce  qui  peut 
fournir  aux  nécessités  et  contribuer  aux  com- 
modités, au  luxe,  aux  délires  de  la  vie.  A leur 
retour  ils  rapportaient  en  échange  le  fer,  l’é- 
tain, le  plomb,  et  le  cuivre  des  côtes  occiden- 
tales ; et  par  la  vente  de  toutes  ces  marchan- 
dises ils  s’enrichissaient  aux  dépens  de  tontes 
les  nations,  et  les  mettaient  h une  espèce  de 
conlrihution  d’autant  plus  sûre,  qu'elle  était 
plus  volontaire. 

En  se  rendant  ainsi  les  facteurs  et  les  né- 
gociants de  tous  les  peuples,  ils  étaient  deve- 
nus les  princes  de  la  mer,  le  lien  de  l’orient, 
de  l'occident  et  du  midi,  et  le  canal  nécessaire 
de  leur  communication;  et  avaient  rendu  Car- 
thage la  ville  commune  de  toutes  les  nations 
que  la  mer  avait  séparées,  et  le  centre  de  leur 
commerce. 

Les  plus  considérables  de  la  ville  ne  dédai- 
gnaient pas  de  faire  le  négoce;  ils  s’y  appli- 
quaient avec  le  même  soin  que  les  moindres 
citoyens;  et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dé- 
goûtaient jamais  de  l'assiduité,  de  la  ]>atience 
et  du  travail  nécessaires  pour  les  augmenter. 
C’est  ce  qui  leur  a donné  l'empire  de  la  mer , 
ce  qui  a fait  fleurir  leur  république,  ce  qui  l'a 
mise  en  état  de  le  disputer  il  Borne  même , et 
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qui  l’a  portée  à un  si  haut  degré  de  puissance, 
qu'il  fallut  aux  Romains  plus  do  quarante  an- 
nées d’une  guerre  cruelle  et  douteuse  pour 
dompter  cette  üèrc  rivale.  Enfin,  Rome  triom- 
phante ne  crut  pouvoir  l’assujettir  et  la  subju- 
guer entièrement  qu’en  lui  ôtant  les  ressources 
qu'elle  eût  encore  pu  trouver  dans  le  négoce , 
qui,  pendant  on  si  long  temps,  l’avaient  sou- 
tenue contre  toutes  les  forces  de  la  république. 

Au  reste  il  n’est  pas  étonnant  que  Carthage, 
sortie  de  la  première  école  du  monde  pour 
le  commerce,  je  veux  dire  de  Tyr , y ait  eu 
un  succès  si  prompt  et  si  constant.  Les  mêmes 
vaisseaux  qui  conduisirent  ses  fondateurs  en 
Afrique,  après  le  transport,  leur  servirent 
pour  le  négoce.  Ils  commencèrent  à s'établir 
sur  les  côtes  d’Espagne , dans  quelques  ports 
qui  leur  furent  ouverts  pour  y débarquer  leurs 
marchandises.  Les  commodités  et  les  facilités 
qu'ils  y trouvèrent  leur  firent  naître  la  pensée 
de  conquérir  ces  vastes  régions  : et  dans  la 
suite  Carthage  la  Neuve , ou  Carthagéue , 
donna  aux  Carthaginois  en  ce  pays-là  on  em- 
pire presque  égal  à celui  que  l’ancienne  pos- 
sédait en  Afrique. 

à V.— Mmcft  d‘Espacsb.  srcosde  sorscr  ors  riciirs8f.s 

ET  DE  LA  PtlSSARCE  DE  CaRTIIAOB. 

Diodore  ' remarque  avec  raison  que  les  mi- 
nes d'or  et  d’argent  que  les  Carthaginois  trou- 
vèrent en  Espagne,  furent  [wur  eux  une  source 
inépuisable  de  richesses,  qui  les  mirent  en  état 
de  soutenir  de  si  longues  guerres  contre  les 
Romains.  Les  naturels  du  pays  avaient  long- 
temps ignoré  CCS  trésors  cachés  dans  le  sein  de 
la  terre,  ou  du  moins  ils  en  connaissaient  peu 
l’usage  et  le  prix.  I.es  Phéniciens,  par  l’é- 
change qu’ils  faisaient  de  marchandises  de  peu 
le  valeur  avec  ces  précieux  métaux , profilèrent 
de  l’ignorance  de  ces  peuples , et  amassèrent 
des  richesses  immenses.  Quand  les  Carthagi- 
nois SC  furent  rendus  maîtres  du  pays,  ils  creu- 
sèrent la  terre  plus  avant  que  n’avaicnl  fait  les 
anciens  Espagnols,  qui  d’abord  apparemment 
s'èlaicnl  contentés  de  ce  qu’ils  trouvaient  sur 
la  superficie;  et  les  Romains,  quand  ils  eurent 
enlevé  l’Espagne  aux  Carthaginois,  ne  man- 

' IJb.  t.  (lag.  312,  me. 


quérent  pas  de  profiler  de  leur  exemple,  et 
tirèrent  de  ces  mines  d’or  et  d’argent  de  fort 
grands  revenus. 

Le  travail  pour  parvenir  à ces  mines  et  pour 
en  tirer  l’or  cl  l’argent  était  incroyable*;  car 
les  veines  de  ces  métaux  paraissent  rarement 
sur  la  superficie  : il  fallait  les  chercher  et  les 
suivre  dans  des  profondeurs  nffrcusc's,  où  sou- 
vent l'ou  trouvoil  de  l'eau  en  quantité,  qui  arrê- 
tait tout  court  les  ouvriers,  et  semblait  devoir 
les  rebuter  pour  toujours.  Mais  la  cupidité  n’csl 
pas  moins  patiente  pour  soutenir  les  fatigues, 
qu’ingénieuse  pour  trouver  des  ressources. 
Dans  la  suite,  par  le  moyen  des  pompes  qu’Ar- 
chimède  avait  inventées  dans  son  voyage  en 
Égypte,  les  Romains  venaient  à bout  d’élever 
en  haut  toute  l'eau  de  ces  espèces  de  puits, 
et  de  les  mettre  à sec.  Pour  enrichir  les  maî- 
tres de  ces  mines,  il  en  coûta  la  vie  à une  infi- 
nité d’esclaves,  qui  étaient  traités  avec  la  der- 
nière dureté,  que  l’on  faisait  travailler  malgré 
eux  à coups  de  bâton,  et  à qui  on  ne  donnait 
de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Polybe,  cité  par  Slra- 
bon  ’,  dit  que  de  son  lcm))s  il  y avait  quarante 
mille  hommes  occupés  aux  mines  qui  étaient 
dans  le  voisinage  de  Carthagéne , et  qu'ils 
fournissaient  chaque  jour  au  peuple  romain 
vingt-cinq  mille  drachmes*,  c'est-à-dire  doiuo 
mille  cinq  cents  livres. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  les  Car- 
thaginois, après  les  plus  grandes  défaites,  met- 
tre en  peu  de  temps  sur  pied  de  nombreuses 
armées,  équiper  de  grosses  flottes,  et  soutenir 
pendant  plusieurs  années  des  dépenses  consi- 
dérables pour  les  guerres  qu’ils  faisaient  au 
loin.  Hais  il  doit  paraître  bien  surprenant  que 
les  Romains  fissent  la  même  chose,  eux  dont 
les  revenus  étaient  fort  modiques  avant  ces 
grandes  conquêtes  qui  leur  ossujidlirenl  les 
peuples  les  plus  puissants,  et  qui  n'avaient  au- 
cune ressource  ni  du  côté  du  trafic , absolu- 
ment inconnu  à Rome,  ni  du  côté  des  mines 
d'or  cl  d'argent,  fort  rares  en  Italie,  supposé 
qu'il  y en  eût,  et  dont  les  frais , par  celle  rai- 
son, auraient  absorbé  tout  le  profit.  Ils  trou- 
vaient dans  leur  vie  simple  et  frugale , dans 

• Diod.  lib.  t,|»g.312,rlc. 
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leur  zèle  pour  le  bien  public,  et  dans  l'amour 
du  peuple  pour  la  patrie,  des  fonds  non  moins 
prompts  ni  moins  assurés  que  ceux  de  Car- 
thage, mais  plus  honorables  à la  nation. 

g TI.  — LX  CDEUI. 

Carthage  doit  être  considérée  comme  une 
république  marchande  tout  ensemble  et  guer- 
rière. Klle  était  marchande  par  inclination  et 
par  état  ; elle  devint  guerrière,  d'abord  par  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  les  peuples 
voisins , et  ensuite  par  le  désir  d'étendre  son 
commerce  et  d'agrandir  son  empire.  Cette 
double  idée  nous  donne,  ce  me  semble,  le  vrai 
plan  et  le  vrai  caractère  de  la  république  car- 
thaginoise. Nous  avons  parlé  du  commerce. 

La  puissance  militaire  de  Carthage  consis- 
tait en  rois  alliés,  en  peuples  tributaires  dont 
elle  tirait  des  milices  et  de  l'argent,  en  quel- 
ques troupes  composées  de  ses  propres  ci- 
toyens, et  en  soldats  mercenaires  qu'elle  ache- 
tait dans  les  états  voisins , sans  être  obligée  ni 
de  les  lever,  ni  de  les  exercer,  parce  qu'elle  les 
trouvait  tout  formés  et  tout  aguerris,  choisis- 
sant dans  chaque  pays  les  troupes  qui  avaient  le 
plus  de  mérite  et  de  réputation.  Elle  lirait  de 
la  Numidie  une  cavalerie  légère,  hardie,  im- 
pétueuse, infatigable,  qui  faisait  la  principale 
force  de  scs  années;  des  Iles  Baléares,  les  plus 
adroits  frondeurs  de  l'univers  ; de  l'Espagne , 
une  infanterie  ferme  et  invincible  ; des  cèles  de 
Gènes  et  des  Gaules,  des  troupes  d'une  valeur 
reconnue;  et  de  la  Grèce  même,  des  soldats 
également  bons  pour  toutes  les  opérations  de 
la  guerre , propres  h servir  en  campagne  ou 
dans  les  villes,  à faire  des  sièges  ou  à les  sou- 
tenir. 

Elle  mettait  ainsi  tout  d'un  coup  sur  pied 
une  puissante  armée,  rompo.séc  de  tout  ce  qu'il 
7 avait  de  lrou|>es  d'élite  dans  l'univers , sans 
dépeupler  ses  campagnes  ni  ses  villes  par  de 
nouvelles  levées , sans  suspendre  les  manu- 
factures ni  troubler  les  travaux  paisibles  des 
artisans,  sans  interrompre  son  commerce,  sans 
affaiblir  sa  marine.  Par  un  sang  vénal  elle  s'ac- 
quérait la  possession  des  provinceset  des  royau- 
mes , et  convertissait  les  autres  nations  en  in- 
struments de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  sans 
y rien  mettre  du  sien  que  de  l'argent , que 


même  les  peuples  étrangers  lui  foomissBient 
par  son  négoce. 

Si  dans  le  cours  d'une  guerre  elle  recevait 
quelque  échec  , ces  pertes  étaient  comme  des 
accidents  étrangers  qui  ne  faisaient  qu'elBeurer 
extérieurement  le  corps  de  l'état  sans  porter  de 
plaies  profondes  dans  les  entrailles  mêmes  ni 
dans  le  cœur  de  la  république.  Ces  perles 
étaient  promptement  réparées  par  les  sommes 
qu'un  commerce  florissant  fournissait  comme 
un  nerf  perpétuel  de  la  guerre , et  comme  un 
restaurant  de  Fétat  toujours  nouveau  pour 
acheter  des  troupes  toujours  prêtes  i se  vendre  ; 
et , par  l'étendue  immense  des  côtes  dont  ils 
étaient  les  maîtres,  il  leur  était  aisé  de  lever 
en  peu  de  temps  tous  les  matelots  et  les  ra- 
meurs dont  ils  avaient  besoin  pour  les  manœu- 
vres et  le  service  de  la  flotte , et  de  trouver 
d'habiles  pilotes  et  des  capitaines  expérimen- 
tés pour  la  conduire. 

I^is  toutes  ces  parties  fortuitement  assor- 
ties ne  tenaient  ensemble  par  aucun  lien  na- 
turel, intime,  nécessaire;  aucun  intérêt  com- 
mun et  réciproque  ne  les  unissait  pour  en 
former  un  corps  solide  et  inaltérable  ; aucune 
ne  s'aOiectionnait  sincèrement  au  sucrés  des 
affaires  et  à la  prospérité  de  l'état.  On  n'agis- 
sait pas  avec  le  même  zèle  et  on  ne  s'exposait 
pas  aux  dangers  avec  le  même  courage  pour 
une  république  qu'on  regardait  comme  étran- 
gère , et  par  li  comme  indifférente , que  l'on 
aurait  fait  pour  sa  propre  patrie,  dont  le  bon- 
heur fait  celui  des  citoyens  qui  la  composent. 

Dans  les  grands  revers,  les  rois  alliés  ' pou- 
vaient être  aisément  détachés  de  Carthage, 
ou  par  la  jalousie  que  cause  naturellement  la 
grandeur  d'un  voisin  plus  puissant  que  soi,  ou 
par  l'espérance  de  tirer  des  avantages  plus 
considérables  d'un  nouvel  ami,  ou  par  la  crainte 
d'être  enveloppés  dans  le  malheur  d'un  ancien 
allié. 

Les  peuples  tributaires,  dégoûtés  par  le 
poids  et  la  honte  d'un  joug  qu'ils  portaient 
impatiemment,  se  flattaient  pour  l'ordinaire 
d'en  trouver  un  plus  doux  en  changeant  de  maî- 
tre : ou,  si  la  senitude  était  inévitable,  ils 
étaient  fort  indifférents  pour  le  choix,  comme 
on  le  verra  par  plusieurs  exemples  que  cette 
histoire  nous  fournira. 
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de  troupes,  et  qui  avaient  la  principale  auto- 
rité dans  les  armées.  Cette  nation  était  trop 
jalouse  et  trop  soupçonneuse  pour  en  con- 
Ber  le  commandement  à des  capitaines  étran- 
gers. Mais  elle  ne  portait  pas  si  loin  que  Rome 
et  Athènes  sa  défiance  contre  ses  citoyens,  à 
qui  elle  donnait  un  grand  pouvoir,  ni  ses  pré- 
cautions contre  l'abus  qu'ils  en  pouvaient  foire 
pour  opprimer  leur  patrie.  Le  commandement 
des  armées  n’y  était  point  annuel  ni  fixé  * un 
temps  limité  comme  dans  ces  deux  autres  ré- 
pubiiques.  Plusieurs  généraux  l’ont  conservé 
pendant  un  long  cours  d’années,  et  jasqu'é  la 
fln  de  la  guerre  ou  de  leur  vie,  quoiqu’ils  de- 
meurassent toujours  comptables  de  leurs  ac- 
tions à la  république,  et  sujets  à être  révo- 
qués quand,  ou  une  véritable  foule,  ou  un 
malheur , ou  le  crédit  d’une  cabale  opposée  y 
donnait  occasion. 


Les  troupes  mercoiaires,  accoutumées  é me- 
surer leur  Gdélité  sur  la  grandeur  ou  sur  la 
durée  du  salaire,  étaient  toujours  prêtes,  au 
moindre  mécontentement  ou  sur  les  plus  lé- 
gères promesses  d’une  plus  grosse  solde,  à 
passer  du  côté  de  l’ennemi  qu’elles  venaient 
de  combattre,  et  é tourner  leurs  armes  contre 
ceux  qui  les  avaient  appelées  à leurs  secours. 

Ainsi  la  grandeur  de  Carthage,  qui  ne  sc 
soutenait  que  par  ces  appuis  extérieurs,  se 
voyait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements 
aussildt  qu’ils  lui  étaient  étés  ; et  si,  par-dessus 
cela,  son  commerce,  qui  faisait  son  unique  res- 
source, venait  é être  interrompu  par  la  perle 
de  quelque  bataille  navale,  elle  croyait  toucher 
à sa  ruine  et  se  livrait  au  découragement  et  au 
désespoir,  comme  il  parut  clairement  à la  fln 
de  la  première  guerre  punique. 

Aristote,  dans  le  livre  o<i  il  marque  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  gouvernement 
de  Carthage,  ne  la  reprend  point  de  n’avoir 
que  des  milices  étrangères  ; et  il  est  à croire 
qu’elle  n’est  tombée  que  longtemps  après  dans 
ce  début.  Les  révoltes  arrivées  dans  les  der- 
niers temps  durent  lui  apprendre  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  malheureux  qu’un  état  qui  ne  se 
soutient  que  par  les  étrangers,  oh  il  ne  trouve 
ni  zèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  la  républiqae  ro- 
maine. Comme  elle  était  sans  commerce  et 
sans  argent,  elle  ne  pouvait  acheter  des  secours 
capables  de  l’aider  à pousser  ses  conquêtes 
aussi  rapidement  que  Carthage;  mais  aussi, 
comme  elle  tirait  tout  d’elle-méme  et  que  tou- 
tes les  parties  de  l’état  étaient  intimement  unies 
ensemble,  elle  avait  des  ressources  plus  sûres 
dans  ses  grands  malheurs  que  n’en  avait  Car- 
tluq;e  dans  les  siens  : et  de  là  vient  qu’elle  ne 
songea  point  du  tout  à demander  la  paix  après 
la  bataille  de  Cannes,  comme  celle-ci  l’avait 
demandée  dans  un  danger  moins  pressant. 

Carthage  avait  de  plus  un  corps  de  troupes 
composé  seulement  de  ses  propres  citoyens, 
mais  peu  nombreux.  C'était  l’école  où  la  prin- 
cipale noblesse  et  ceux  qui  se  sentaient  plus 
d’élévation,  de  talents,  et  d’ambition  pour  as- 
pirer aux  premières  dignités,  faisaient  l’ap- 
prentissage de  la  profession  des  armes.  C’é- 
tait de  leur  sein  qu’on  lirait  tous  les  ofUciers 
généraux  qui  commandaient  lesdilTércnLs  cor|>s 


$ VII.  >>  Lbs  iciBTices  et  les  abts. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Carthage  cOt  entiè- 
rement renoncé  à la  gloire  de  l’élude  et  du  sa- 
voir. Masinissa,  flis  d’un  roi'  puissant,  qui  y fut 
envoyé  pour  y être  instruit  et  élevé,  fait  croire 
qu'il  y avait  dans  celte  ville  quelque  école  pro- 
pre à donner  ime  bonne  éducation.  Le  grand 
Annibal  *,  qui  en  a bit  l’honneur  en  tout  genre, 
n'était  pas  ignorant  dans  les  belles-dellrc^, 
comme  oii  le  verra  dans  la  suite.  Magon  au- 
tre général  fort  célébré,  u’a  pas  moins  illusiré 
Cartilage  par  ses  ouvrages  que  par  scs  vic- 
toires. 11  avait  écrit  vingt-huit  volumes  sur  l'a- 
gricullurc  ; et  le  sénat  romain  en  fli  tant  du 
cas,  qu'aprés  la  prise  de  Carthage,  lorsqu’il 
distribuait  aux  princes  d’Afrique  les  bibliothè- 
ques qui  s’y  trouvèrent  (nouvelle  preuve  que 
l’érudition  n’en  était  pas  absolument  bannie], 
il  donna  ordre  qu’on  traduisit  en  latin  ces  li- 
vres sur  l’agriculture,  quoique  l’on  eût  déjà 
ceux  que  Caton  avait  composés  sur  la  même 
matière*.  Nous  avons  encore  une  version  grec- 
que d’un  traité  composé  en  langue  punique, 
par  Hannon,  sur  le  voyage  qu’il  avait  fait  par 


• Boi  dtt  Miusylient  n Aritqnc. 

* Corn.  Nep.  In  vil.  Annib.  cap.  13. 

> CIc.  Ilb.  1.  de  Oral.  n.  3t9.  - Plin.  Ilb.  18,  cap.  3. 
V VoM.  de  UK.  giae.  lib.  4.  |ug.  M3. 
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ordre  du  s^nal , avec  une  floUc  consiiléra- 
blc,  autour  de  l'Afrique,  pour  y établir  diffé- 
rentes colonies.  On  croit  cet  Hannon  plus 
ancien  que  celui  dont  il  est  parlé  du  temps 
d'Agathocle. 

Clitomaque , appelé  en  langue  punique  As- 
drubal',  tient  un  rang  considérable  parmi  les 
philosophes.  Il  succéd.v  ou  fameui  Carnéade, 
qui  avait  été  son  maître,  et  soutint  à Athènes 
l'honneur  de  la  secte  académique.  Cicéron^  lui 
trouve  assez  d'esprit  pour  un  Carthaginois,  et 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude.  Il  composa 
plusieurs  livres  , dans  l'un  desquels  il  consolait 
les  malheureux  citoyens  de  Carthage,  qui,  après 
la  ruine  de  celte  ville,  se  trouvaient  réduits  au 
triste  étal  de  captivité. 

Je  pourrais  mettre  au  nombre , ou  plutôt  ô 
la  tète  des  écrivains  qui  ont  illustré  l'Afrique, 
le  célèbre  Térence,  capable  de  lui  faire  seul 
un  honneur  infini  par  l'éclat  de  sa  réputation, 
s'il  n'ètail  évident  que,  par  rapport  à ses  écrits, 
Carthage,  où  il  naquit,  doit  moins  être  re- 
gardée comme  sa  patrie  que  Rome , où  il  fut 
élevé,  et  où  il  puisa  cette  pureté  de  style,  cette 
délicatesse,  cette  élégance,  qui  l'ont  rendu 
l'admiration  de  tous  les  siècles.  On  conjec- 
ture qu'il  fut  enlevé  encore  enfant’  ou  du 
moins  fort  Jeune  par  les  Numides , dans  les 
courses  qu'ils  faisaient  sur  les  terres  des  Car- 
thaginois, pendant  la  guerre  qu'curent  ensem- 
ble CCS  deux  peuples  depuis  la  fln  de  la  seconde 
guerre  pun  que  jusqu'au  commencement  de  la 
troisième.  On  le  vendit  comme  esclave  à Téren- 
tius  I.ucatius,  sénateur  romain,  qui, après  l'a- 
voir fait  élever  avec  beaucoup  de  soin,  l'affran- 
chit, et  lui  fit  porter  son  nom  comme  c’était 
alors  la  coutume.  Il  fut  uni  d'une  amitié  très- 
étmite  avcM;  Scipion  l'Africain  le  second , et 
avec  Léiius,  et  c'était  un  bruit  public  A Rome, 
que  ces  deux  grands  hommes  lui  aidaient  A 
composer  scs  pièces.  Iæ  poète,  loin  de  se  dé- 
fendre d’un  bruit  qui  lui  était  si  avantageux, 
s’en  fit  honneur.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
six  comédies.  Quelques  auteurs,  au  rapport  de 

' Plut,  de  forlnn.  Alei.  pas.  338.—  DIog.  Liert.  la  CU- 
tum. 

* « Qitonurhus.  bon»  et  icutus  ut  Pœuui,  et  vatdd 
« sludiosiis  ne  diligcnf.  n {Acadtm.  Quasi,  lib.  S,  a.  66. 
Lit).  3.  n.  St.) 

* Suet.  tn  vil.  Tcrent 


Suétone,  qui  a écrit  sa  vie,  disent  qn’A  son 
retour  de  Grèce,  où  il  avait  fuit  un  voyage, 
il  perdit  cent  huit  pièces  qu'il  avait  traduites 
de  Méitandre , et  qu'il  ne  put  survivre  à un 
accident  qui  devait  lui  causer  une  douteur 
I très-sensible.  Mais  on  ne  trouve  pas  que  cette 
{ particularité  de  la  vie  de  Térence  ait  un  fonde- 
tnenl  fort  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut 
l'an  de  Rome  59lt,  sous  le  consulat  de  Cn. 
Cornélius  Uolabella  et  de  M.  Fulvius,  A l’Age  de 
trente-cinq  ans;  et  par  conséquent  il  était  né 
l'an  ôGO. 

Il  faut  pourtant  avouer,  malgré  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  la  disette  d'hommes  sa- 
vants a toujours  été  grande  A Carthage , puis- 
I que,  dans  le  cours  de  plus  de  sept  siècles,  cette; 

I puissante  république  fournit  A peine  trois  ou 
' quatre  auteurs  connus.  Quoiqu’elle  eût  des 
liaisons  avec  la  Grèce  et  arec  les  nations  les 
plus  imlicécs,  elle  ne  s’était  pas  mise  en  peine 
d’en  emprunter  les  belles  connaissances,  dont 
l'acquisition  n'entrait  point  dans  les  vues  de 
son  commerce.  L’éloquence,  la  poésie,  l'his- 
toire, semblent  y avoir  été  peu  connues.  Un 
philosophe  cartliaginois,  parmi  les  savants, 
passe  presque  pour  un  prodige.  Que  croirait- 
on  d’un  géomètre  ou  d'un  astronome  '?  Je  ne 
sais  s’ils  faisaient  quelque  cas  de  la  médecine, 
si  utile  A la  vie;  et  de  la  jurisprudence,  si  né- 
cessaire A la  société. 

Au  milieu  d’une  indifférence  si  marquée 
pour  tous  les  ouvrages  de  l’esprit,  l'éducation 
de  la  jeunes.se  ne  pouvait  être  que  fort  impar- 
faite et  fort  grossière.  A Carthage  toute  l'étude . 
toute  la  science  des  jeunes  gens  se  bornait, 
pour  le  grand  nombre,  A écrire  et  chiffrer,  A 
dresser  un  registre,  A tenir  un  comptoir,  en 
un  mot  A ce  qui  regarde  le  trafic.  Belles-let- 
tres , histoire , philosophie , c'étaient  toutes 
choses  peu  estimées  A Carthage.  Elles  furent 
même,  dans  la  suite  des  temps,  interdites  par 
les  lois*,  qui  défendaient  eipres.sémcnt  à tout 
Carthaginois  d’apprendre  la  langue  grecque, 
de  peur  que  par  lA  il  ne  se  mil  en  étal  d'en- 
tretenir commerce,  ou  par  lettres,  ou  de  vive 
voix,  avec  les  ennemis. 

< • Ftetum  woalturoiuullam  ne  qals  |Wite<  Canhagi- 
I a nicniU.  aut  littens  graci».  aut  lermoni  èludert't  ; no  aul 
^ H loquicum  hofte,  aut  Kribere  sine  iolerprelc  po$fct.  > 
(JoST.Ub.  3,cap.  5.) 
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Que  ponvnit-oii  attendre  d’une  telle  dispo- 
sition? Aussi  ne  vit-on  jamais  parmi  eux  cette 
douceur  dans  la  conduite , cette  facilité  de 
mœurs , ces  sentiments  de  vertu  , que  l’édu- 
cation a coutume  d’inspirer  aux  nations  où 
elle  est  cultivée.  11  faut  que  le  petit  nombre 
des  grands  hommes  que  celle-ci  a portés  n’aient 
dû  leur  mérite  qu’à  un  heureux  naturel,  qu’à 
des  talents  singuliers  et  à une  longue  expé- 
rience, sans  que  la  culture  et  l’instruction  y 
aient  beaucoup  contribué.  De  là  vient  que  chez 
ce  peuple  le  mérite  des  plus  grands  hommes 
est  terni  par  de  grands  défauts , par  des  vices 
bas , par  des  passions  cruelles  ; cl  il  est  rare 
d’y  voir  briller  une  vertu  sans  tache  et  sans 
reproche,  noble,  généreuse  , aimable,  et  sou- 
tenue par  des  principes  constants  et  éclairés , 
telles  qu’on  en  voit  en  foule  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains.  On  sent  bien  que  je  ne  parle  ici 
que  des  vertus  païennes  , et  selon  l’idée  qu’en 
avaient  les  païens. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  monuments  de  leur 
habileté  dans  les  arts  moins  élevés  cl  moins 
nécessaires,  comme  sont  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. Je  lis  qu’ils  avaient  beaucoup  pillé  de  c(îs 
sorles  d’ouvrages  sur  les  nations  vaincncs  : 
mais  je  n’apprends  nulle  part  qu’ils  en  eussent 
beaucoup  fait  eux-mémes. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  conclure  que  le  commerce  était 
le  goût  dominant  et  le  caractère  propre  de  la 
nation;  qu’il  faisait  comme  le  fonds  de  l’étal  ; 
qu’il  était  l’amc  de  la  république , et  le  grand 
mobile  de  toutes  ses  entreprises.  LesCurlhagi- 
nois  étaient  la  plupart  de  bons  négociants,  uni- 
quement occupés  de  leur  trafic,  poussés  par  le 
désir  du  gain , n’eslimant  que  les  richesses,  et 
mettant  tous  leurs  talents  aussi  bien  que  leur 
principale  gloire  à en  amasser  beaucoup,  sans 
en  connaître  trop  la  véritable  destination , et 
sans  savoir  en  faire  un  noble  et  digne  usage. 

g VIII.  ~ CA«ACTtBSS,  MOBCBS  , Ol'AUTàS 

DES  CaBTBAGISOIS. 

Dans  le  dénombrement  ‘ des  difTérentes  qua- 
lités que  Cicéron  attribue  aux  difTérentes  na- 

* « Quàin  volumus  llcrt  ipsl  nos  smemus , tamen  noc 
« numéro  Hlspanos , nec  robore  Gallos . nec  callidiiate 
« P» DOS , Dec  artibua  Graccos , nec  denique  boe  ipso  hi|jus  j 


lions , et  par  lesquelles  il  les  caractérise , il 
donne  aux  Carthaginois,  pour  caractère  domi- 
nant, la  finesse,  l’habileté  , l’adresse,  Tindus- 
Irie,  la  ruse,  callidUas,  qui  avait  lieu  sans 
doute  dans  la  guerre  , mais  qui  paraissait  en- 
core davantage  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, et  qui  était  jointe  à une  autre  qualité 
fort  voisine,  qui  leur  était  encore  moins  hono- 
rable. La  ruse  et  la  llncssc  conduisent  nalu- 
rellemenl  au  mensonge , à la  duplicité , à lu 
mauvaise  fui  ; et  en  accoutumant  insensible- 
ment l’esprit  à devenir  moins  délicat  sur  le 
choix  des  moyens  pour  parvenir  à scs  fins,  elles 
le  préparent  à la  fourberie  et  à la  perfidie. 
C’était  ' encore  un  des  caractères  des  Cartha- 
ginois, et  il  était  si  marqué  et  si  connu,  qu'il 
avait  passé  en  proverbe,  et  que,  pour  désigner 
une  mauvaise  foi , on  disait  une  foi  carthagi- 
noise, fideê  punica;  et  que,  pour  marquer  un 
esprit  fourbe,  on  n’avait  point  d’expression  ni 
plus  propre  ni  plus  énergique  que  de  l’appe- 
ler un  esprit  carthaginois , punicum  inge- 
m’um. 

Le  désir  excessif  d’amasser  et  l'amour  désor- 
donné du  gain  étaient  parmi  eux  une  source 
ordinaire  d’injustices  eide  mauvais  procédés. 
L'n  seul  exemple  en  sera  la  preuve.  Pendant 
une  trêve  que  Scipion  avait  accordée  à leurs 
instantes  prières,  des  vaisseaux  romains  bat- 
tus par  la  tempête , étant  arrivés  à la  vue  de 
Carthage , furent  arrêtés  et  saisis  par  ordre 
du  sénat  cl  du  peuple  , qui  ne  purent  laisser 
échapper  une  si  belle  proie  *.  Ils  voulaient  ga- 
gner à quelque  prix  que  ce  fût.  Les  habitants 
de  Carthage  reconnurent’,  au  rapport  de  saint 

« genlis  ac  lerrs  doroeslk'o  n.iUvo<}ue  senau  Italos  ipsos  a& 
« Lailnos , sed  piclale  ac  religionc , alquc  bâc  uiiâ  sapien* 
Q lià  quôü  üeorum  immortaliam  numine  omnia  régi  gubei- 
« narique  perspeximus  , omnes  génies  oalioncsque  supe- 
« ravimus.  » ( i>e  Aru»p.  resp^  n.  19.  ) 

* «GarUiagiuicnses  fraudulenliei  mendacei...  mulüsat 
« variis  merfalorum  adveuarunique  sermonJbus  ad  stu* 
« dium  follcndi  qusstùs  cupidUalc  vocabanlur.  » ( Cic. 
orat.  2 , m Rull.  n.  94.) 

* a Magistralus  senalum  vocare  , populus  in  curie  vea- 
a libuio  fremerc . ne  tanla  ex  ocuiis  manibuaque  araiUere’* 
<t  tnr  præda.  Consensum  cat  ul,  etc.  » (Liv.  lib.  30,  n.  2t.) 

’ Un  charlalan  avait  promis  aux  habitante  de  Carthage 
de  leur  dik-ouvrlr  à lous  leurs  plus  secrétes  pensées , s'jli 
venaient  un  certain  jour  Técouler.  Lorsqu'ils  furent  loua 
assemblés , il  leur  dit  i|u'ils  pensaient  lous , quand  ils  veiw 
daiciit,  à vendre  cher  ; et , quand  ils  acbetaieol , à le  foire  à 
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Augusim,  dans  une  occasion  assez  particu- 
lière, (|u'ils  conservaient  encore  quelque  chose 
de  ce  caractère. 

Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  défauts  des  Car- 
thaginois Ils  avaient  dans  l’humeur  et  dans 
te  génie  quelque  chose  d’austère  et  de  sau- 
vage, un  air  hautain  et  impérieux,  une  sorte 
de  férocité  qui,  dans  le  premier  feu  de  la  co- 
lère, n’écoulant  ni  raison,  ni  remontrance,  se 
portait  brutalement  aux  derniers  excès  et  aux 
dernières  violences.  Le  peuple,  timide  et  ram- 
pant dans  la  crainte,  fier  et  cruel  dans  ses  em- 
portemenls,  en  même  temps  qu'il  tremblait 
sous  scs  magistrats,  faisait  trembler  à son  tour 
tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  dépendance.  On 
voit  ici  quelle  différence  l’éducation  met  entre 
une  nation  et  une  nation.  Le  peuple  d’Athè- 
nes, ville  qui  a toujours  été  regardée  comme 
le  centre  de  l’érudition,  était  naturellement  ja- 
loux de  son  aulurilé  et  difficile  à manier,  mais 
cependant  avait  un  fonds  de  bonté  et  d’huma- 
nité qui  le  rendait  compatissant  au  malheur 
des  autres , et  lui  faisait  souffrir  avec  douceur 
et  patience  les  fautes  de  ses  conducteurs.  Cléon 
demanda  un  jour  qu’on  rompit  l’assemblée  où 
il  présidait,  parce  qu'il  avait  un  sacrifice  à of- 
frir et  des  amis  à traiter.  Le  peuple  ne  fit  que 


rire , et  se  leva.  A Cartilage , dit  Plutarque  , 
une  telle  liberté  aurait  coûté  la  vie. 

Tite-Live  ‘ fait  une  pareille  réflexion  au  su- 
jet de  Terenlius  Varro,  lorsque,  revenant  a 
Rome  après  la  Imtaille  de  Cannes,  qui  avait 
été  perdue  par  sa  faute , il  fut  reçu  par  tou.> 
les  ordres  de  l’état,  qui  allèrent  au-dcvaiit  de 
lui  et  le  remercièrent  de  ce  qu’il  n'avait  pus 
désespéré  de  la  république,  lui,  dit  l’hislorien, 
qui  aurait  dù  s’attendre  aux  derniers  supplice' 
s'il  avait  été  général  à Carthage,  cui,  si  Car- 
Ihaginiensium  ductor  fuisset,  nihil  rerusaii- 
dum  supplicii  foret.  En  effet,  chez  eux  il  j 
avait  un  tribunal  établi  exprès  pour  faire  ren- 
dre compte  aux  généraux  de  leur  conduite , 
et  on  les  rendait  responsables  des  événements 
de  la  guerre.  A Carthage,  un  mauvais  succès 
était  puni  comme  un  crime  d'état,  et  un  com- 
mandant qui  avait  perdu  une  bataille  était 
presque  sûr  à son  retour  de  perdre  la  vie  a 
une  potence  : tant  ses  habitants  étaient  d’un 
caractère  dur , violent , cruel , barbare  , et 
toujours  prêts  à répandre  le  sang  des  citoyens, 
comme  celui  des  élrangers.  Lessupplices  inouïs 
qu’ils  firent  souffrir  à Régulus  en  sont  une 
bonne  preuve,  et  leur  histoire  nous  en  four- 
nira des  exemples  qui  fout  frémir. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


HISTOIRE  DES 

Tout  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  fon- 
dation de  Carthage  jusqu'à  sa  ruine  est  de  sept 
cents  ans,  et  peut  se  diviser  en  deux  parties. 
La  première,  beaucoup  plus  longue  et  beau- 
coup moins  connue,  comme  cela  est  ordinaire 
pour  le  commencement  de  tous  les  étals  , s’é- 

bon  marcM.  Il>  convinrent  tout  en  riiinl  que  cela  élait  vrai; 
et  par  coniSqnent  lia  reconnurenl , dit  saint  Angmtln , 
qn'fla  Otaient  injnitea.  Vili  vultis  entera  et  cari  vendere. 
Inquo  dicta  Icvistimiteenici  omnee  famen  eonicienttae 
tnoenenmr  aune , aique  vera  et  famen  improvisa  di- 
eenti  admirabili  /dooreptaueerunf.  (S.  .\cooaT.  lib.  13, 
de  rrtnff.  cap.  3.) 

■ Plut,  de  ger.  rep. , pag.  T9P. 


CARTHAGINOIS. 

tend  jusqu’à  la  première  guerre  punique , et 
renferme  cinq  cent  quatre-vingt-deux  ans.  La 
seconde , qui  se  termine  à la  destruction  de 
Carthage,  n’est  que  de  cent  dix-huit  ans. 


CHAPITRE  I. 

FONDATION  DE  CABTUAGE,  ET  SES  ACCROISSE- 
MENTS mSQC’A  LA  PREMIÈRE  GUERRE  PU- 
NIQUE. 

Carthage  d’Afrique  était  une  colonie  de 

• Lib.  22.n.  Gl. 
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Tyr,  la  ville  du  monde  la  plus  renommée  pour 
le  rommcrre  *.  Longtemps  auparavont,  Tyr 
avait  déjà  fait  passer  dans  le  même  pays  une 
antre  colonie,  qui  y bâtit  la  ville  d'Utique,  cé- 
lébré par  la  mort  du  second  Caton,  qu'on  ap- 
pelle ordinairement,  pour  cette  raison,  Calon 
d’Utique. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  l'époque 
de  rétablissement  de  Carthage.  Il  est  difficile 
et  peu  important  d'entreprendre  de  les  conci- 
lier : du  moins , pour  suivre  le  plan  que  je  me 
suis  proposé  dans  cet  ouvrage,  il  suffit  de  sa- 
voir , à peu  d'amiées  près , le  temps  où  celte 
ville  a été  bâtie. 

Carthage  a doré  un  peu  plus  de  sept  cents 
ans  *.  elle  a été  détruite  sous  le  consulat  de 
Cil.  Lentulus  et  de  L.  Mummius , l'année  (i03 
de  Rome,  3859  du  monde , 1V5  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  sa  fondation  peut  être  placée 
l’an  du  monde  3158,  pendant  que  Joas  régnait 
sur  Juda  , 98  ans  avant  que  Rome  fât  bâtie , 
8’nî  ans  avant  Jésus-tffirisl. 

L'établissement  de  Carthage  * est  attribué  à 
Elissa , princesse  tyrienne , plus  connue  sous 
le  nom  de  Didon.  Ilhobal,  roi  de  Tyr,  et  père 
de  la  fameu.se  Jézabel,  nommé  dans  l'Écriture 
Ethbaal,  était  son  bisaïeul.  Elle  avait  épousé 
Acerbas,  son  proche  parent,  appelé  autrement 
Sicharbas  cl  Sichéc , prince  extrêmement  ri- 
che, et  avait  pour  frère  Pygmalion,  qui  régnait 
à Tyr.  Celui-ci  ayant  fait  mourir  Sichée,  dans 
le  dessein  de  s'emparer  de  ses  grands  biens , 
Didon  trompa  la  cruelle  avarice  de  son  frère , 
s'élanl  retiré  secrètement  avec  tous  les  tré- 
sors de  Sichée.  Après  plusieurs  courses , elle 
aborda  enfin  sur  les  côtes  de  la  mer  Méditer- 
ranée , au  golfe  où  était  Clique  , dans  le  pays 
appelé  l'A  frique  proprement  dite  *,  à six  lieues 
de  Tunis,  ville  aujourd'hui  fort  comme  par  scs 
corsaires,  cl  s'y  établit*  avec  sa  petite  troupe, 

' s UUça  et  Carthago,  amb«  inclyUa , ambe  à Phirni- 
« cibus  conditc  ; ilia  lato  Catoois  iosignia , htec  suo.  » 
[l‘oiipos.MEi..lib.  t.cap.7.) 

* tiv.  Epilonie,  lib.  51. 

' JuMIii.  lu,.  18,  cap.  t,5,  6.  — App  débet,  puii. 
p*g.  1.  - Slrab.  Ilb.  17.  pag.  83i.-  Palerc.  lib.  1,  cap.  6. 

* Slrab.  Ilb.  17.  pag.  832. 

* Qurlqurs-uns  disent  que  Didon  usa  d'adresse  avec  les 
tubitinls  du  pays  , el  demanda  qn'on  voulût  bien  lut  ven- 
dre, pour  reiabitssenieni  qu'elle  mCdilail , autant  de  1er-  | 
nia  qu'en  pourrait  renreniicr  une  peau  de  Inruf.  Ou  ne  [ 


ayant  acheté  un  terrain  des  habitants  du  pays. 

Plusieurs  de  ceux  qui  demeuraient  dans  le 
voisinage,  invités  par  l'attrait  du  gain,  s'y  ren- 
dirent en  foule  pour  vendre  à ces  nouveaux 
venus  les  choses  nécessaires  à la  vie,  cl  s'y 
établireiil  eux-mêmes  |)cu  de  temps  après. 
De  ces  habilanls  ramassés  de  dilférents  endroits 
se  forma  une  roulliludc  fort  nombreuse.  Ceux 
d'Ltiquc,qui  les  regardaient  comme  leurs  com- 
patriotes el  comme  des  gens  qui  avaient  avei; 
eux  une  origine  commune,  leur  envoyèrent 
des  députés  avec  de  grands  présents , el  les 
exhorlèrcnl  à construire  une  ville  dans  l'en- 
droit même  où  ils  s’étaient  d'abord  établis.  Les 
naturels  du  pays,  par  un  sentiment  d’eslinie 
el  de  considération  assez  ordinaire  pour  les 
étrangers,  en  flrenl  autant  de  leur  côté.  Ainsi, 
tout  concourant  aux  vues  de  Didon  , elle  bâlit 
sa  ville,  qui  fut  chargée  de  payer  aux  Afri- 
cains un  tribut  annuel  |iour  le  terrain  qu'on 
avait  acheté  d’eux , cl  qui  fut  appelée  Car- 
thada  Carthage,  nom  qui , dans  la  langue 
phénicienne  et  dans  la  langue  hébraïque  , qui 
sont  fort  semblables,  signitie  la  ville  neuve. 
On  dit  que,  lorsqu'on  eu  creusait  les  fondc- 
raenls,  il  s’y  trouva  une  tête  de  cheval;  ce  qui 
fut  pris  pour  un  bon  augure,  et  comme  une 
marque  qu’un  jour  celle  ville  serait  fort  belli- 
queuse *. 

Celte  princesse,  dans  la  suite,  fut  recherchée 
en  mariage  par  larbas,  roi  de  Gélulie,  qui  me- 
naçait de  lui  faire  la  guerre  si  elle  ne  con.sen- 
tailà  sa  proposition.  Didon,  qui  s’était  enga- 
gée par  serment  à ne  passer  jamais  à de  secondes 
noces,  ne  pouvant  se  résoudre  à violer  la  foi 
qu’elle  avait  jurée  à Sichée,  demanda  du  temps 
comme  pour  délibérer  cl  pour  apaiser  les  mâ- 
nes de  son  premier  mari  par  des  sacrifices 

crut  pâs  devoir  lui  refuser  une  grâce  si  petite  en  apparrnre. 
Elle  divisa  celte  peau  en  lanières  fort  étroites  , et  entoura 
par  ce  mo)  en  un  rircuil  fort  étendu . où  elle  bâtit  une  cita- 
delle, qui  de  là  fut  appelée  Ityrsa.  Mais  ce  polit  conte  du 
cuir  de  bfEuf  divisé  en  lanières  est  générairtnent  décrié 
parmi  les  savants,  qui  font  remarquer  que  le  mot  hébreu 
âosra,  qui  signiQe  fortification,  a donné  lieu  au  mot 
hyrsa , qui  est  le  nom  de  la  riladcUc  de  Carthage. 

* Karthabadath, ou hadüu. 

• Effodére  loco  signum  . quod  regia  Juno 
Mooslrârat , caput  acris  cqui  : sic  nam  fore  bcllo 
Kgregiam , el  facitem  v iclu  per  »«cula  gentom. 

ViiG.  Æn.  Ub.  1,  V.  ân 
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qu’elle  lui  offrirait.  Ayanl  donc  fait  préparer 
un  bûcher,  elle  monta  dessus,  et,  tirant  un  poi- 
gnard qu’elle  avait  caché  sous  sa  robe,  elle  se 
donna  la  mort. 

Virgile  a changé  beaucoup  de  choses  dans 
cette  histoire,  en  supposant  qu'Knée,  son  hé- 
ros, était  contemporain  de  Didnn,  quoiqu’il  se 
soit  écoulé  prés  de  trois  siècles  entre  l’un  cl 
l’autre,  Carthage  ayant  été  bâtie  prés  de  trois 
cents  ans  après  la  prise  de  Troie.  On  lui  par- 
donne aisément  cette  licence,  excusable  dans 
un  poète,  qui  n’est  point  astreint  à l’exacti- 
tude scrupuleuse  d’un  historien  ; et  l’on  ad- 
mire avec  raison  le  dessein  spirituel  de  Virgile, 
qui,  voulant  intéresser  à sa  poésie  les  Romains, 
pour  qui  il  écrivait,  trouve  le  moyen  d’y  faire 
entrer  la  haine  implacable  de  Carthage  et  de 
Rome,  et  en  va  chercher  ingénieusement  les 
semences  dans  l’origine  la  plus  reculée  de  ces 
deux  villes  rivales. 

Carthage,  qui  avait  eu  de  trés-faibles  com- 
mencemenls,  comme  nous  l’avons  dit,  s’accrut 
d’abord  peu  à peu  dans  le  pays  même  ; mais  sa 
dominalion  ne  demeura  pas  longtemps  rc!n- 
fermée  dans  l’Afrique.  Cette  ville  ambitieuse 
porta  scs  conquêtes  au  dehors , envahit  la  Sar- 
daigne, s’empara  d’une  grande  partie  de  la 
Sicile,  soumit  presque  toute  l’Espagne;  et, 
ayant  envoyé  de  tous  côtés  de  puissantes  colo- 
tiies,  elle  demeura  maltresse  de  la  mer  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans,  et  se  fil  un  état  qui 
le  pouvait  disputer  aux  plus  grands  empires 
du  monde  par  son  opulence,  par  son  com- 
merce, par  ses  nombreust's  armées,  par  scs  ' 
flottes  reiloutables,  cl  surtout  par  le  courage 
et  le  mérite  de  ses  capitaines.  La  date  et  les 
circooslances  de  plusieurs  de  ces  conquêtes 
sont  peu  connues.  Je  n’en  dirai  qu’un  mol, 
pour  meure  te  lecteur  au  fait,  et  pour  lui  don- 
ner quel.pieidée  des  pays  dont  il  sera  souvent 
parlé  dans  la  suite. 

Conquêtes  des  Carlbaginob  rn  AfHquc. 

Les  premières  guerres  de  Carthage  ' furent 
pour  se  délivrer  du  Iribut  qu’elle  s’était  enga- 
gée à payer  tous  les  ans  aux  Africains  pour  le 
terrain  qui  lui  avait  été  cédé.  Luc  telle  démar- 

■ Ju.«lin.  Mb.  19  . rap.  1. 


che  ue  lui  fait  guère  d’honneur.  Ce  tribut  était 
le  titre  primordial  de  sou  établissement.  Il 
semble  qu’elle  en  voulait  couvrir  l’obscurité 
en  aboli^nt  ce  qui  en  était  la  preuve  ; mais 
elle  n’y  réussit  |>as  pour  lors,  ije  bon  droit  était 
entièrement  du  côté  des  Africains  : le  sucrés 
répondit  à la  justice  de  leur  cause,  et  la  guerre 
se  termina  par  le  paiement  du  tribut. 

Elle  porta  ensuite  ses  armes*  contre  les 
Maureset  les  Numides,  sur  qui  elle  fit  plusieurs 
conquêtes;  et,  devenue  plus  hardie  par  ces 
heureux  succès,  elle  secoua  entièremcntle  joug 
du  tribut  qu’elle  payait  avec  peine,  et  se  ren- 
dit maîtresse  d’une  grande  partie  de  l’Afrique. 

Il  y eut  vers  ce  tcmps-là  * une  grande  dis- 
pute entre  Carthage  et  Cyréne  au  sujet  des  li- 
mites. Cyréne  était  une  ville  fort  puissante, 
située  sur  le  bord  de  la  mer  Méditerranée,  vers 
la  grande  Syrie,  qui  avait  été  bâtie  par  Battus, 
Lacédémonien. 

On  convint  de  part  et  d’autre  que  deux 
jeunes  gens  partiraient  en  même  temps  de 
chacune  des  deux  villes,  et  que  le  lieu  où  ils 
se  rencontreraient  servirait  de  limite  aux  deux 
états.  Les  Carthaginois  (c’étaient  deux  frères 
nommés  l’hiiénes)  firent  plus  de  diligence  : les 
autres,  prétendant  qu’il  y avait  de  la  mauvaise 
fui,  et  qu’ils  étaient  partis  avant  l’heure  mar- 
quée, refusèrent  de  s’en  tenir  â l’accord,  à 
moins  que  les  deux  frères,  pour  écarter  tout 
soupçon  de  supercherie,  ue  consentissent  â 
être  ensevelis  tout  vivants  dans  l’endroit  même 
où  s’était  faite  la  rencontre.  Ils  y consentirent. 
Les  Carthaginois  y élevèrent  en  leur  nom  deux 
autels,  leur  rendirent  chez  eux  les  honneurs 
divins;  et  depuis  ce  temps-là  ce  lieu  a été 
appelé  les  Autels  des  l’hilénes,  Arœ  Phila- 
norum,  et  a servi  de  borne  à l’empire  des  Car- 
thaginois , qui  s’étendait  depuis  cet  endroit 
jusqu’aux  colonnes  d’ilcrcule. 

Conquêtes  des  CarthagîDois  en  Sardaigne , elc. 

L’histoire  * ne  nous  apprend  rien  de  précis, 
ni  du  temps  où  les  Carthaginois  entrèrent  en 
Sardaigne,  ni  de  la  manière  dont  ils  s’en  ren- 
dirent les  maîtres.  Elle  fut  pour  eux  d’un  grand 

< Justin,  lib.  19,  rap.  3. 

* Sallusi.  de  bell.  Jugun.  — Val.  Max , lib.  5,  eap.  0. 

* ‘^rab.  lib,  f) , p.ig.  — lUoii,  lib.  5.  <p3L\  ^ 
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secours,  et,  pendant  toutes  leurs  guerres,  elle 
leur  fournil  toujours  des  vivres  en  abondance  : 
elle  n’est  séparée  de  l'Ile  de  Corse  que  par  un 
détroit  d'environ  trois  lieues.  La  partie  méri- 
dionale, qui  était  la  plus  fertile,  avait  pour  ca- 
pitale CaralU  ou  Calarit  [mainleiianl  Ca- 
gliari).  A l’arrivée  des  Carthaginois,  les  na- 
turels du  pays  se  retirèrent  sur  les  montagnes 
situées  vers  le  nord,  qui  sont  presque  inacces- 
sibles, et  d’où  on  ne  put  les  faire  sortir. 

Les  Carthaginois  s’emparèrent  aussi  des 
Iles  Baléares,  appelées  maintenant  Majorque 
et  Minorque.  Le  Port-Magon  {J^orCus  Mayo- 
nis],  qui  est  dans  la  dernière,  fut  ainsi  appelé 
du  nom  d'un  général  carthaginois  qui,  le  pre- 
mier, en  Ql  usage  et  le  furtilia  ‘.  On  ne  sait 
point  quel  était  ce  Magon.  Il  y a assez  d’ap- 
pareiicc  que  c’élail  le  frère  d'Anuibal.  Kucore 
aujourd’hui  ce  port  est  un  des  plus  considéra- 
bles de  la  mer  Méditerranée. 

Ces  iles  * fournissaient  aux  Carthaginois  les 
plus  habiles  frondeurs  de  l’univers,  qui  leur 
rendaient  de  grands  services,  et  dans  les  ba- 
tailles cl  dans  les  sièges  de  villes.  Ils  lançaient 
de  grosses  pierres  du  poids  de  plus  d’une  li- 
vre ^ , et  quelquefois  même  des  balles  de 
plomb  *,  avec  une  telle  force  cl  une  telle  roi- 
deur , qu’ils  perçaient  les  casques , les  bou- 
cliers, les  cuirasses  les  plus  fortes;  et  de  plus, 
avec  tant  d’adresse,  que  presque  jamais  ils  ne 
manquaient  l’endroit  qu’ils  avaient  dessein  de 
frapper,  ün  accoutumait  dès  l’cnfancc  les  ha- 
bitauls  des  lies  Baléares  à manier  la  fronde;  et 
pour  cela  les  mères  plaçaient  sur  une  branche 
d'arbre  élevée  le  morceau  de  pain  destiné  au 
déjeuner  des  enfants , qui  demeuraient  à jeun 
jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  abattu.  C’est  ce  qui 
a fait  appeler  ces  lies  par  les  Grecs,  Baléares 
et  (rÿmfuuita*,  parce  que  leurs  habitants  s’eier- 
çaienl  de  bonne  heure  à lancer  des  pierres 
avec  leurs  frondes. 

‘ Ur.lib.Sf),  n.37. 

* Diod.  lib.  5,  pag.  2S6  ; et  lib.  19 , psg.  742. 

’ Liv  iib.  2h,  n.  37. 

* • Liqoe»<'U  cxcussa  glans  FundA , el  allrllu  acriii , vclul 
«>  Igné  P dUllIlat.  » (Schec.  fli'at.  (JuœtL  lih.  2,  cap.  57.) 

s S4rib.  lib.  3,  pag.  107  (et  14  » pag.  654). 


Coiiqucics  dc«  Carlliagfnolc  en  Espagne. 

Avant  de  parler  de  ces  conquêtes,  je  crois 
devoir  donner  une  légère  idée  de  l’Espagne. 

L’Espagne  * se  divise  en  trois  parties  : la 
Bcetique,  la  Lusitanie,  la  Tarragonaise. 

La  Bof.tiqde  , ainsi  appelée  du  fleuve  Bœ- 
(is  (le  Guadalquivir],  était  ou  midi , el  conte- 
nait ce  qu’on  appelle  maintenant  le  royaume 
de  Grenade , l’Andalousie , une  partie  de  la 
nouvelle  Castille  et  l’EsIramadoure.  Cadix , ap- 
pelée par  les  anciens  Gades  et  Gadira  , est 
une  ville  située  dans  une  petite  lie  du  même 
nom  , sur  la  céte  occidentale  de  l’Andalousie, 
à neuf  lieues  environ  de  Gibraltar.  On  sait 
qu’Hercule*,  ayant  poussé  jusque-là  ses  con- 
quêtes, s’y  arrêta , comme  étant  parvenu  au 
bout  du  monde.  Il  y érigea  deux  colonnes 
pour  servir  de  monuments  à ses  victoires,  sc- 
ion la  coutume  de  ces  temps-là.  Le  lieu  en  a 
toujours  conservé  le  nom , quoique  les  colon- 
nes aient  été  ruinées  par  l'itijurc  des  temps. 
Les  sentiments  des  auteurs  sont  fort  partagés 
sur  l'endroit  où  l’on  doit  placer  ces  colonnes. 
I.a  Bœlique^  était  la  partie  de  l'Espagne  la 
plus  fcrlile,  la  plus  riche  el  la  plus  peuplée. 
On  y comptait  jusqu'à  deux  cents  villes.  C'é- 
lail  là  qu'liabilaienl  les  peuples  appelés  7ur- 
detani , ou  Turduli.  Sur  le  Bcclis  étaient  si- 
tuées trois  grandes  villes  : vers  la  source , 
Caslulo  ; plus  bas,  Corduba  (Corduue),  In 
patrie  de  Lucain  et  des  deux  Séuéques;  enhii 
Uispalis  (Séville). 

La  Lusitanie  est  terminée  au  couchant  par 
l'Océan,  nu  nord  par  le  fleuve  Darius  (le 
Duero),  el  au  miili  par  le  fleuve  Anas  (la  Gua- 
diana).  Entre  ces  deux  fleuves  est  le  Tage. 
C’est  aujourd’hui  le  Portugal , avec  une  partie 
de  la  vieille  el  de  la  nouvelle  Castille. 

I.a  Tarragonaise  renfermait  le  reste  de 
l’Espagne,  c’est-à-dire  les  royaumes  de  Murcie 
et  de  Valence , la  Catalogne , l’Aragon,  la  Na- 
varre , la  Biscaye , les  Asturies,  la  Galice  , le 
royaume  de  Léon , et  la  plus  grande  partie  des 
deux  Castilles.  Tarraco  (Tarragone),  ville  trés- 
considérablc,  a donné  son  nom  à celte  partie 
de  l’Espagne.  Assez  prés  do  cette  ville  est  Bar~ 

* Cluvcr.  lit).  2.  cnp.  2. 

• Slrab.  lib.  3 . pag.  171 

s Ibid.  pag.  139.1V2.  ..  * , 
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rino  (Barcelone).  Son  nom  fait  coiijeclurer 
qu'elle  a élé  bâlic  par  Amilcar,  surnommé 
Itarca,  père  du  grand  Annibal.  Les  peuples 
les  plus  célèbres  de  la  Tarragonaise  étaient  : 
Celliberi,  placés  au  delà  de  l'Ébre  ‘ ; Canta- 
bri,  maiulenanl  la  Biscaye;  Carpetani , dont 
la  capitale  était  Tolmle;  Orelani,  etc. 

L’Lspagne,  abondante  en  mines  d'or  et  d'ar- 
gent , et  iM'uplée  d'habitants  l>ctliqucu\  , avait 
de  quoi  piquer  en  même  temps  et  l'avarice  et 
l’ambition  des  Carthaginois,  plus  marchands 
encore  i|ue  conquérants  par  la  constitution 
même  do  leur  république.  Ils  savaient  sans 
doute  ce  que  Diodorc  " rapporte  des  l’héni- 
ciens,  leurs  ancêtres,  lesquels  , profilant  de 
l’heureuse  ignorance  où  étaient  encore  les  Es- 
pagnols des  richesses  immenses  cachées  dans 
les  entrailles  de  leurs  terres,  leur  enlevèrent 
les  premiers  ces  précieux  trésors  pour  des 
marchandises  de  nul  prix,  qu’ils  leur  donnaient 
en  échange.  Ils  prévoyaient  aussi  que , si  ce 
pays  pouvait  passer  sous  leurs  luis,  il  leur 
fournirait  en  abondance  de  bonnes  lrou|>es, 
qui  leur  serviraient  à conquérir  les  autres  na- 
tions , comme  cela  arriva  en  effet. 

Ce  qui  donna  d’abord  occasion  aux  Cartha- 
ginois de  passer  en  Espagne*,  fut  le  accours 
qu’ils  envoyèrent  à ceux  de  Cadix , qui  étaient 
attaqués  par  les  Espagnols.  Celte  ville  était 
une  colonie  de  Tyr,  aussi  f)icn  qu'Ulique  cl 
que  Ciirthage,el  même  plus  ancienne  que  l'une 
et  que  l’autre.  Les  Tyriens,  f ayant  bâtie  , y 
établirent  le  culled’IIcrculc,  et  y construisirent 
en  son  honneur  un  temple  magnitique  , qui 
depuis  a toujours  été  fort  célèbre.  L’heureux 
succès  de  cette  première  expédition  dt-s  Car- 
thaginois leur  tu  naître  l’envie  de  porter  leurs 
armes  en  Espagne. 

On  ne  sait  point  précisément  dans  quel 
temps  les  Carthaginois  entrèrent  en  Espagne, 
ni  ju^qu’oü  d’abord  ils  poussèrent  leurs  con- 
quêtes. Il  y a de  l’apparence  que  *,  dans  ces 
premiers  commencements,  elles  furent  fort 
lentes , parce  qu’ils  avaient  affaire  à des  peu- 
ples très-belliqueux  et  qui  se  défendaient  ave<' 
beaucoup  de  courage.  Ils  n’en  seraient  même 

* Ibcruiv. 

* l-lb.  5.  31>. 

^ Ju.<«iiu.  Ub.  VI,  l'jp.  5.  ~ Hb.  ô.  |>a|r.  IXKl. 

* i^lrab.  tib.  3,  158. 


jamais  venus  à bout , comme  l’observe  Stra- 
bon , si  les  Espagnols , réunis  tous  ensemble . 
avaient  formé  un  corps  d’état,  et  s’étaient  prêté 
un  mutuel  secours  ; mais  chaque  canton,  cha- 
que peuple  étant  entièrement  séparé  de  ses 
voisins , sans  avoir  avec  eux  ni  commerce  ni 
liaison , il  fallait  les  dompter  les  uns  après  les 
autres  ; ce  qui , d’un  cùlé,  fut  la  cause  de  leur 
perte,  mais,  de  l’autre,  faisait  traîner  les  guer- 
res en  longueur,  et  rendait  la  conquête  du 
pays  beaucoup  plus  diflicile.  Aussi  a-t-on  re- 
marqué que , quoique  l’Espagne  ail  été  la  pre- 
mière province  de  celles  qui  sont  dans  le  con- 
tinent que  les  Komains  aient  attaquée,  elle  est 
la  dernière  qu’ils  aient  domptée*;  cl  elle  ne 
passa  enliéreménl  sous  leur  joug  qu’aprèsplus 
de  deux  cents  ans  d’une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Il  paraît  , par  ce  que  l’olybe  et  Tile-livc 
nous  disent  des  guerres  d’.fmilcar,  d’Asdni- 
bal  et  d’.fnnibal  en  Espagne , dont  nous  par- 
lerons bientôt , qu'avant  ce  temps  les  Cnrllia- 
ginoisn'yavaient  pas  fait  degmndcsconquêles, 
et  qu’il  leur  restait  encore  beaucoup  de  pays  l 
subjuguer  ; mais  dans  f espace  de  vingt  ans  ils 
aclicvèrenl  de  s’ en  rendre  presque  enlièreracnl 
maîtres. 

Dans  le  temps  qu’.\unibnl  partit  pourl’lla- 
lie  ’,  loulc  la  cote  d’.\frique,  depuis  les  Anlcls 
des  Philénes  { l‘biliriwrum  .Irrr),  qui  sont  le 
long  de  la  grande  Syrie  , jusque  vis-ii-vis  des 
colonnes  d'Hercule,  était  soumise  aux  ùr- 
Ihaginois.  En  passant  le  détroit,  ils  avaiciii 
subjugué  toute  la  côte  occidentale  de  l’Espa- 
gne , le  long  de  rtycéan  jusqu’aux  Pyrénéen 
[ji  cote  de  l’Espagne,  qui  est  sur  la  mer  Mé- 
diterranée avait  été  aussi  presque  cnliércraonl 
subjuguée  par  les  Cartliaginois  : c’est  là  qu’ils 
avaient  bâti  Carlhagêne;  et  ils  étaient  niafrcs 
de  tout  ce  pays'  jusqu’à  l’Ebre  , qui  bonuid 
leur  domaine.  Voilà  quelle  était  pour  lors  l’é- 
tendue de  leur  empire.  11  était  resté  dans  le 
cœur  du  pays  (]uel(iucs  peuples  qu’ils  n’avaient 
pu  soumelln’. 

r a 1lisp.inia  , prima  Romanis  iiiiu  pros iiK-ianim  que 
« quiüom  ronünctilis  sliil . (loslrcmii  uiiiniuni  perdo»  a 
<t  fsl.i>(l.iv.  MP.  ia,  n.  lé.) 

* Prdrb.  tib.  3 , p.i(f.  lirg  ; el  lit.*,  t . pap.  ït. 
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Les  guerres  des  Cnrihnginois  en  Sicile  sont 
plus  connues.  Je  rapporterai  ici  celles  qui  se 
sont  faites  depuis  le  règne  de  Xerxès , qui  en- 
gagea les  Carthaginois  è porter  leurs  armes  en 
SkHe  , jusqu'à  la  première  guerre  punique. 
Cet  espace  renferme  près  de  deui  cent  vingt 
ans , depuis  l’an  du  monde  3530  jusqu'à  3738. 
Dans  le  commencement  de  ces  guerres,  Syra- 
cuse , qui  était  la  plus  considérable  et  la  plus 
paissante  ville  de  Sicile , avait  mis  l’aulorilé 
souveraine  entre  les  mains  de  Gélon,  d'Hiéron, 
de  Thrasybule,  trois  frères  qui  se  succédèrent 
l’un  à l'autre.  Après  eu* , le  gouvernement 
démocratique  , c’esirà-dire  populaire , y fut 
établi , et  subsista  plus  de  soixante  ans.  Depuis 
ce  lemps-là , ceux  qui  dominèrent  à Syracuse 
furent  les  deux  Denys,  Timoléon  et  Agalhocic. 
Pyrrhus  ensuite  fut  appelé  en  Sicile,  et  n’en 
demeura  maître  que  pendant  fort  peu  d’an- 
lu'es.  Tel  fut  le  gouvernement  de  la  Sicile 
pendant  le  temps  des  guerres  dont  je  vais  par- 
ler. Elles  ne  contribueront  pas  peu  à faire 
connaître  quelle  était  la  puissance  des  Cartha- 
ginois quand  ils  commencèrent  à entrer  en 
guerre  avec  les  Romains. 

Sicile  est  la  plus  grande  et  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  les  Iles  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Elle  est  de  figure  triangulaire , et  c’est 
pour  cola  qu’elle  est  appelée  Tritiacria  et  Tri- 
(juetra.  Le  côté  oriental , qui  répond  à la 
mer  Ionienne  ou  de  Grèce , s’étend  depuis  le 
promontoire  ou  cap  Pachynum  (Passaro)  jus- 
qu’à Pelorum  (le  cap  de  Pharoj.  Les  villes  les 
(dus  célèbres  sur  cette  côte  sont  Syracutœ, 
Tauromenium , SIessana.  Le  côté  septentrio- 
nal, qui  regarde  l’Italie,  s’étend  depuis  le  cap 
de  Pélore  jusqu’au  cap  IMybee  (le  cap  Boéo). 
1^5  villes  les  plus  célèbres  sont , Mylœ , Hy- 
mera  , Panormus  , Eryx , Motya  , Lily- 
b(eum.  Le  côté  méridional,  qui  regarde  l’.Vfri- 
i|ue , s’étend  depuis  le  cap  Lilybée  jusqu’à 
Pachynum.  Les  villes  les  plus  célèbres  sont  : 
SelinuSy  Agrigentum,  Gela,  Camarina.  Cette 
lie  ' est  séparée  de  l'Italie  par  un  détroit  de 
ijuinzc  cents  pas  seulement , qu’on  appelle  le 
yhare  de  Measine , parce  qu’il  est  proche  de 


cette  ville.  Le  trajet  de  Lilybée  en  Afrùiuo 
n’est  que  de  1500  stades'  c’est-à-dire  soixante 
et  quinze  lieues.  Strabon  le  marque  ainsi  ; 
mais  il  faut  qu’il  y ait  erreur  dans  le  chilTre  ; 
et  ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après  en  est 
une  preuve.  Il  dit  qu’un  homme  qui  avait  la 
vue  excellente  ])ouvail , du  bord  de  la  Sicile , 
compter  les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  de 
Carthage.  Est-il  possible  que  la  vue  porte 
jusqu’à  tiO  ou  75  Iienes7  II  faut  donc  corriger 
ainsi  cet  endroit  : le  trajet  de  Lilybée  en  Afri- 
que n’est  que  de  35  lieues. 

On  ne  sait  point  non  plus  précisément  dans 
quel  temps  les  Carthaginois  commencèrent 
à porter  leurs  armes  en  Sicile.  Il  est  certain 
seulement  qu’ils  en  (lossédaient  déjà  queU|ue 
partie  lorsqu’ils  firent  avec  les  Romains  un 
traité  ’ , l’année  même  où  les  rois  furent 
chassés  de  Rome  et  les  consuls  substitués  en 
leur  place,  vingt-huit  ans  avant  que  Xerxès 
attaquât  la  Grèce.  Ce  traité  gui  est  le  pre- 
mier dont  il  soit  fait  mention  etitre  ces  deux 
peuples , parle  de  l’Afrique  et  de  la  Sardaigne 
comme  appartenant  aux  Carthaginois,  au  lieu 
que , pour  la  Sicile , les  conventions  ne  tom- 
bent que  sur  les  parties  de  celle  tic  qui  leur 
obéissaient.  Par  ce  traité,  il  est  marqué  ex- 
pressément que  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne 
pourront  naviguer  au  delà  du  Beau  Prommi- 
loire , qui  était  tout  prés  de  Carthage  , et  que 
les  marchands  qui  aborderont  dans  celle  ville- 
pour  le  commerce  ne  paieront  que  certains, 
droits  qui  y sont  fixés. 

Par  ce  même  traité  l’on  voit  que  les  Cartha- 
ginois étaient  attentifs  à ne  donner  aux  Ro- 
mains aucune  entrée  dans  les  pays  de  leur 
obéissance , ni  aucune  connaissance  de  ce  qui 
s’y  passait  ; comme  si  dés  lors  1rs  Carthaginois 
eussent  pris  ombrage  de  la  puissance  naissante 
des  Romains , et  qu’ils  eussent  déjà  couvé  dans 
leur  sein  des  semences  secrètes  de  la  jalousie 
et  de  la  défiance  qui  devaient  un  jour  éclater 
par  des  guerres  aussi  longues  que  cruelles , et 
par  une  animosité  et  une  haine  de  part  et 

* Les  1500  stades  valent  61  lieuos  de  25  ou  degré  ; 
reüc  distani'C . sunanl  le  rapilalnc  Gauthier , n'est  gue  da 
48  lieues.  E.  B. 

« An.  M.  3501;  Caith.  343;  Rom.  -245;  tv.J.  C.  503. 
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d'autre  que  la  ruine  seule  de  l’un  des  deux 
empires  pouvait  éteindre. 

Quelques  années  après  ce  premier  traité  ' , 
les  Carthaginois  firent  alliance  avec  Xeriès, 
roi  des  Perses.  Ce  prince , qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  d'exterminer  entièrement  les 
Grecs , qu’il  regardait  comme  des  ennemis  ir- 
réconciliables, ne  crut  pas  pouvoir  réussir 
dans  son  dessein  s’il  n'engageait  dans  son 
parti  les  Carthaginois,  dont  la  puissance  dès 
lors  était  formidable.  Ceux-ci,  qui  ne  per- 
daient point  de  vue  le  dessein  qu’ils  avaient 
conçu  de  s’emparer  du  reste  de  la  Sicile , sai- 
sirent avidement  l’occasion  favorable  qui  se 
présentait  d’en  achever  la  conquête.  Le  traité 
fut  donc  conclu.  On  convint  que  les  Carthagi- 
nois attaqueraient  avec  toutes  leurs  forces  les 
Grecs  établis  dans  la  Sicile  et  dans  l’Italie, 
pendant  que  Xerxës  en  personne  marcherait 
contre  la  Grèce  même. 

Les  préparatifs  de  celte  guerre  durèrent 
trois  ans.  L’armée  de  terre  ne  montait  pas  à 
moins  de  trois  cent  mille  hommes.  La  Hotte 
était  composée  de  deux  mille  vaisseaux , et  de 
plus  de  trois  mille  petits  batiments  de  charge. 
Amilcar,  qui  était  le  capitaine  de  son  temps 
le  plus  estimé , partit  de  Carthage  avec  ce  for- 
midable appareil.  Il  aborda  à Palcrme  et , 
après  y avoir  fait  prendre  quelque  repos  à ses 
troupes,  il  marcha  contre  la  ville  d’Hymèrc, 
qui  n'en  est  pas  fort  éloignée , et  en  forma  le 
siège.  Théron,  gouverneur  de  la  place,  se 
voyant  fort  serré , députa  à Syracuse  vers  Gé- 
lon , qui  s’en  était  rendu  maître.  Il  accourut 
aussitôt  à son  secours  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  de  pied , et  cinq  mille 
chevaux.  Son  arrivée  rendit  le  courage  et  l'es- 
pérance aux  assiégés , qui , depuis  ce  temps- 
là,  se  défendirent  Irés-vigourcuscmenl. 

Gélon  était  fort  habile  dans  le  métier  de  la 
guerre,  surtout  pour  les  ruses.  Ou  lui  amena 
un  courrier  chargé  d'une  lettre  des  habitants 
deSélinonte,  ville  de  Sicile,  pour  Amilcar, 
par  laquelle  ils  lui  donnaient  avis  que  la  troupe 
de  cavaliers  qu’il  leur  avait  demandée  arrive- 
rait un  certain  jour.  Gélon  en  choisit  dans  ses 
troupes  un  pareil  nombre , qu’il  fil  partir  vers 


le  temps  dont  on  était  convenu.  Ayant  été  re- 
çois dans  le  camp  des  ennemis  comme  venant 
de  Sélinonte,  ils  se  jetèrent  sur  Amilcar,  qn’ik 
tuèrent , et  mirent  le  feu  aux  vaisseaux.  Dans 
le  moment  même  de  leur  arrivée , Gélon  atta- 
qua avec  toutes  ses  troupes  les  Carthaginois , 
qui  se  défendirent  d’abord  fort  vaillamment; 
mais , quand  ils  apprirent  la  mort  de  leur  gé- 
néral, et  qu'ils  virent  leur  Hotte  en  feu,  le 
courage  et  les  forces  leur  manquant,  ils  pri- 
rent la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible,  et  il  y 
en  eut  plus  de  cent  cinquante  mille  de  tuts. 
Les  autres , s’étant  retirés  dans  un  endroit  oli 
ils  manquaient  de  tout , ne  purent  pas  s’y  dé- 
fendre longtemps,  et  se  rendirent  à disrri- 
tion.  Ce  combat  se  donna  le  jour  même  de  U 
célèbre  action  des  Thermopyles , où  trois  cents 
Spartiates  disputèrent,  au  prix  de  leur  sang, 
à Xerxés,  le  passage  dans  la  Grèce.  Hérodote' 
raconte  autrement  la  mort  d’Aroilcar.  Il  dit 
que  le  bruit  commun  parmi  les  Carthaginois 
était  que  ce  général , voyant  la  défaite  entière 
de  ^s  troupes,  pour  ne  point  sunivreàsa 
honte , se  précipita  lui-méme  dans  le  bûcher 
où  il  avait  immolé  plusieurs  victimes  hu- 
maines. 

Quand  on  apprit  à Carthage  la  triste  nou- 
velle de  la  défaite  entière  de  l’armée,  la  sur- 
prise , la  douleur , le  désespoir , y causèrent 
un  trouble  et  une  alarme  qui  ne  peuvent  s’ei- 
primer.  Ils  croyaient  déjà  voir  l’ennemi  à leurs 
portes.  C’était  le  caractère  des  Carthaginois, 
de  perdre  d’abord  courage  dans  les  grands 
revers.  Ils  députèrent  aussitôt  vers  Gélon  pour 
lui  demander  la  paix , à quelque  condition  que 
ce  fût  : il  les  écoula  avec  bonté.  I.a  victoire  si 
complète  qu’il  venait  de  remporter,  loin  de  le 
rendre  fier  et  intraitable,  n’avait  fait  qu’aug- 
menter sa  modestie  et  sa  douceur,  même  i 
l’égard  des  ennemis.  Il  leur  accorda  la  paii. 
exigeant  seulement  d’eux  qu’ils  payassent  pour 
frais  de  la  guerre  deux  mille  talents;  ce  qui 
revient  à six  millions  de  notre  monnaie  '.  Il 
demanda  aussi  qu’ils  bâtissent  deux  temples 
où  l’on  exposât  en  public  et  où  l’on  ganUt 
comme  en  dépôt  les  conditions  du  traité.  Les 
Carthaginois  crurent  que  ce  n'était  point  aehe- 
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1er  trop  cher  une  paix  qui  leur  élail  si  néces- 
saire, el  qu’ils  n’avaienl  presque  pas  osé  espé- 
rer. Giscon,  filsyAmilcar,  selon  la  coutume 
injuste  qu’ils  avaient  d’imputer  aux  généraux 
les  mauvais  succès  de  la  guerre,  et  de  leur  en 
faire  porter  la  peine , fut  puni  du  malheur  de 
son  père,  et  envoyé  en  exil.  11  passa  le  reste 
de  sa  vie  à Sélinonte , ville  de  Sicile. 

Gélon,  de  retour  i Syracuse,  convoqua  le 
peuple , et  invita  tous  les  citoyens  à venir  à 
l’assemblée  avec  leurs  armes.  Pour  lui,  il  en- 
tra sans  armes  et  sans  gardes,  et  rendit  compte 
de  toute  la  conduite  de  sa  vie.  Son  discours 
ne  fut  interrompu  que  par  des  témoignages 
publics  de  reconnaissance  et  d’admiration. 
Loin  d’étre  traité  comme  un  tyran  qui  eût  op- 
primé la  liberté  de  sa  patrie,  il  en  fut  regardé 
comme  le  bienfaiteur  et  le  libérateur.  Tous, 
d’un  consentement  unanime,  le  proclamèrent 
roi  ; et  cette  dignité , après  lui , fut  conférée 
à deux  de  ses  frères. 

Après  la  célèbre  défaite  des  Athéniens  de- 
vant Syracuse  ' où  Nicias  périt  avec  toute  sa 
(lotte,  les  Ségestains,  qui  s’étaient  déclarés  pour 
eux  contre  les  Syracusains,  craignant  le  res- 
sentiment de  leurs  ennemis,  et  se  voyant  déj(i 
attaqués  par  ceux  de  Sélinonte,  implorèrent 
le  secours  des  Carthaginois,  et  se  mirent,  eux 
et  leur  ville,  sous  leur  protection.  On  délibéra 
quelque  temps  à Carthage  sur  le  parti  qu’il 
fallait  prendre,  l’alTaire  souffrant  de  grandes 
difCcultés.  U'uu  cûtélcsCarthaginoisdésiraicnt 
fort  se  rendre  maîtres  d’une  ville  qui  était 
tout  à fait  à leur  bienséance  ; de  l’autre  ils 
craignaient  la  puissance  et  les  forces  des  Sy- 
racusains, qui  venaient  d’exterminer  l’armée 
nombreuse  des  Athéniens,  et  qu’une  si  grande 
victoire  rendait  plus  formidables  que  jamais. 
I.a  passion  de  s’agrandir  l’emporta,  et  l’on 
[promit  du  secours  aux  Ségestains. 

On  confia  le  soin  de  celle  guerre  à Annibal, 
lequel  avait  pour  lors  la  première  dignité  de 
l'état,  c’est-à-dire  celle  de  sufféle.  Il  était  pe- 
til-lils  d’Amilcar,  qui  avait  été  défait  par  Gé- 
lon, et  tué  devant  Hymèro,  et  fils  de  Giscon, 
qui  avait  été  condamné  à l'cxii.  il  partit, 
animé  d’un  vif  désir  de  venger  su  famille  et  sa 

‘ Diod.  Hh.  13.  psg.lCB-lTI.  M I79-I80.-.VD.  M.  3S02î 
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patrie,  et  d’effacer  la  honte  de  la  dernière  dé- 
faite. Son  armée  et  sa  flotte  étaient  très-nom- 
breuses. 11  aborda  à un  lieu  appelé  le  Puits  de 
Lilgbée,  qui  a donné  son  nom  à la  ville  bâtie 
depuis  dans  le  même  endroit.  Sa  première  en- 
treprise fut  le  siège  de  Sélinonte.  L’attaque 
fut  trés-vive,  et  la  défense  ne  le  fut  pas  moins, 
les  femmes  mêmes  montrant  un  courage  beau- 
coup au-dessus  de  leur  sexe.  Après  une  longue 
résistance,  la  ville  fut  prise  d’assaut  et  aban- 
donnée au  pillage.  Le  vainqueur  exerça  les 
dernières  cmautés,  sans  avoir  égard  ni  au 
sexe  ni  à l’Age.  Il  permit  aux  habitants  qui  s'é- 
taient sauvés  par  la  fuite  de  demeurer  dans 
la  ville , après  l’avoir  démantelée  , et  de  culti- 
ver les  terres,  à condition  de  payer  un  tribut 
aux  Carthaginois.  Celle  ville  subsistait  depuis 
ans. 

Hymére,  qu’il  assiégea  ensuite,  cl  qu’il  prit 
aussi  d’assaut,  après  avoir  été  traitée  avec 
encore  plus  de  cruauté,  fut  entièrement  rasée 
2V0  ans  après  sa  fondation.  Il  fil  souffrir  toutes 
sortes  d’ignominies  et  de  supplices  à trois  mille 
prisonniers,  cl  les  fit  égorger  tous  dans  l'en- 
droit même  où  son  grand-père  avait  été  tué 
par  les  cavaliers  de  Gélon , pour  apaiser  et 
satisfaire  ses  mânes  par  le  sang  de  ces  mal- 
heureuses victimes. 

Après  ces  expéditions,  Annibal  retourna  à 
Carthage.  Toute  la  ville  sortit  au-devant  de 
lui,  et  le  reçut  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements. 

Ces  heureux  succès  renouvelèrent  le  désir 
et  le  dessein  qu’avaient  toujours  eus  les  Cartha- 
ginois de  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile  en- 
tière *.  Trois  ans  après,  ils  nommèrent  encore 
pour  général  Annibal;  et  comme  il  s’excusait 
sur  son  grand  Age,  et  refusait  de  se  charger  de 
celle  guerre,  on  lui  donna  pour  lieutenant 
Imilcon,  fils  d’Hannon,  qui  était  de  la  même 
famille.  Les  préparatifs  de  la  guerre  furent 
proportionnés  au  grand  dessein  que  les  Car- 
thaginois avaient  conçu.  fiotle  et  l’armée 
se  trouvèrent  bientôt  prêtes,  et  l'on  partit  pour 
la  Sicile.  Le  nombre  des  troupes  montait,  se- 
lon Timée,  à pins  de  six-vingl  mille  hommes, 
cl,  selon  Éphorc.  /i  trois  cent  mille.  Les  en- 
nemis, de  leur  côté,  s’èlaicnl  mis  en  état  de 
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les  bien  recevoir;  et  les  Syracusains  avaient 
envoyé  chez  tous  leurs  alliés  pour  y lever  des 
troupes^  et  dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile 
pour  les  eihorter  à défendre  courageusement 
leur  liberté. 

Agrigcnlc  s’attendait  à essuyer  les  premières 
attaques.  C’était  une  ville  puissamment  riche, 
et  environnée  de  bonïies  fortifications.  Klle  était 
située,  aussi  bien  que  SélinonteetHymère,  sur 
la  côte  de  Sicile  qui  regarde  l’Afrique.  En  elTel, 
Annib’al  commença  la  campagne  par  le  siège 
de  celle  ville.  Ne  la  jugeant  prenable  que  par 
i:n  endroit,  il  tourna  tous  ses  efforts  de  ce 
côl(>b^,  fit  faire  des  levées  et  des  terrasses  qui 
allaient  jusqu’à  la  hauteur  des  murs,  et  cm- 
jiloya  à ces  ouvrages  les  décombres  et  les  dé- 
molitions des  lombeaux  qui  étaient  autour  de 
I \ ville,  et  qu’il  avait  fait  abattre  pour  cet  effet, 
l.a  peste  se  mit  bientôt  après  dans  l’armée,  et 
lit  périr  un  grand  nombre  de  soldats,  et  le  gé- 
néral même.  Les  Carthaginois  crurent  que 
c'était  une  punition  des  dieux,  qui  vengeaient 
ainsi  l’injure  faite  aux  morls,  dont  plusieurs 
même  s’imaginèrent  avoir  vu  les  speclres  pen- 
dant la  nuit.  On  cessa  donc  de  loucher  aux 
lombeaux,  on  ordonna  des  prières  selon  le  rit 
observé  à Carlhagc,  on  immola  un  enfant  à 
Saturne  par  une  superstition  inhumaine,  et 
l’on  jeta  plusieurs  victimes  dans  la  mer  en 
l’honneur  de  Neptune. 

Les  assiégés,  qui  d’abord  avaient  remporté 
plusieurs  avantages,  se  trouvèrent  tellement 
pressés  par  la  famine,  que,  se  voyant  sans  es- 
pérance et  sans  ressource,  ils  prirent  le  parti 
d’abandonrjcr  la  ville  : on  marqua  la  nuit  sui- 
.vante  pour  le  départ.  On  juge  aisément  quelle 
fut  la  douleur  de  ces  pauvres  habitants,  obli- 
gés d’abaîulonner  leurs  maisons,  leurs  ri- 
chesses, leur  patrie;  mais  la  vie  leur  était  plus 
chère  (jue  tout  le  reste.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  triste.  Sans  parler  des  outres,  on  voyait 
une  troupe  de  fetmnes  éplorées  traîner  après 
elles  leurs  enfants,  jvour  les  dérober  à la  cruauté 
du  vainqueur;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  dou- 
loureux fui  la  nécessité  où  l’on  se  trouva  de 
laisser  dans  la  ville  les  vieillards  et  les  malatles, 
à qui  leur  état  ne  |>crmcllail  ni  de  fuir  ni  de 
se  defendre.  Ces  malheureux  exilés  arrivèrent 
à Géla , qui  était  la  ville  la  plus  prochaine,  et 
ils  y reçurent  tous  les  soulagements  qu’ils  pou- 


vaient y attendre  dans  un  état  si  déplorable. 

Cependant  Imilcon  entra  dans  la  ville,  et  fit 
égorger  tous  ceux  qui  y étaient  restés.  Le  butin 
fut  immense,  et  tel  qu'on  peut  s’imaginer  dans 
une  ville  des  phis  opulentes  de  la  Sicile,  qui 
avait  deux  cent  mille  habitants,  et  qui  n’avait 
jamais  souffert  de  siège,  ni  par  conséquent  de 
pillage.  On  y trouva  un  nombre  infini  de  ta- 
bleaux, de  vases,  de  statues  de  toutes  sortes 
(car  celte  ville  avait  un  goût  exquis  pour  ces 
raretés),  cl  etdre  autres  le  fameux  taureau  de 
Phalaris,  qui  fut  envoyé  à Carthage. 

Le  siège  d’Agrigeiile  avait  duré  huit  mois. 
Imilcon  y fit  passer  le  quartier  d’hiver  à ses 
troupes,  pour  leur  donner  quelque  repos,  cl  au 
commencement  du  printemps  il  en  sortit  après 
avoir  ruiné  entièrement  la  ville.  Il  assiégea  en- 
suite Géla,  et  la  prit  malgré  le  secours  qu’y 
mena  Denys  le  ’fyran,  qui  s’était  emparé 
de  l’autorité  à Syracuse.  Imilcon  termina  la 
guerre  par  un  traité  qu’il  fit  avec  Denys,  dont 
les  conditions  furent  que  les  Carthaginois,  ou- 
tre leurs  anciennes  conquêtes  dans  la  Sicile, 
demeureraient  maîtres  du  pays  des  Sicaniens  *, 
de  Sélinonle,  d’Agrigente,  d’Hymère,  comme 
aussi  de  celui  de  Géla  cl  de  Camarine,  dont 
les  habitants  pourraient  demeurer  dans  leurs 
villes  démantelées,  en  payant  tribut  aux  Car- 
thaginois; que  les  I^éontins,  les  Messéniens,  et 
tous  les  Siciliens  vivraient  selon  leurs  lois,  et 
conserveraient  leur  liberté  et  leur  indépen- 
dance; qu’enfin  les  Syracusains  demeureraient 
soumis  à Denys.  Imilcon,  après  la  conclusion 
de  ce  traité,  retourna  à Carthage,  où  la  peste 
fil  périr  un  grand  nombre  de  citoyens. 

Denys  n’avait  conclu  la  paix  avec  les  Cartha- 
ginois * que  pour  se  donner  le  temps  d’affer- 
mir son  autorité  naissante,  et  de  travailler  aux 
préparatifs  de  lu  guerre  qu’il 'méditait  contre 
eux.  Comme  il  savait  combien  la  puissance  de 
ce  peuple  était  formidable,  il  n’oublia  rien 
pour  se  mettre  en  étal  de  l’attaquer  avec  suc- 
cès; et  il  fut  merveilleusement  secondé  dans 
son  dessein  par  le  zèle  de  ses  peuples.  La  ré- 
putalioti  de  ce  prince , le  désir  de  s’en  faire 
connaître,  l’attrait  du  gain,  et  la  vue  des  ré- 

I Les  Sic^inlrns  ot  les  Siciliens  ancicniicmenl  claieiil 
(Icui  peuples  dislini^iiés. 
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compenses  qu'il  promcllail  à crin  dont  l’in- 
dustrie SC  fernit  dislinsupr,  nilircreiil  de  loules 
parts  en  Sii  ile  ce  qu'il  y avait  pour  lors  de 
plus  habiles  ouvriers  et)  (ont  penre.  Syracuse 
entière  était  devenue  comme  un  grand  atelier, 
où  de  tous  crttès  on  èlait  occupé  à faire  des 
épées,  des  casques,  des  boucliers,  des  machines 
de  guerre,  et  à préparer  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  construclion  et  pour  l’équipement 
des  vaisseaux.  L’invtuilion  de  ceux  il  cimi  rangs 
de  rames  était  toute  récente  : jusque-lit  on 
n'avait  vu  que  ries  vaisseaux  i Irnis  rangs  de 
rames,  triremes.  Denys  animait  le  travail  par 
sa  présent  e,  par  des  libéralités  et  îles  louanges 
tpi’il  savait  dispenser  ii  propos,  et  surtout 
par  des  manières  populaires  et  engageantes, 
moyens  encore  plus  efficaces  que  tout  le  resle 
pour  réveiller  l’industrie  et  l'ardeur  des  ou- 
vriers, et  il  faisait  souvent  manger  avec  lui 
ceux  qui  excellaient  dans  leur  genre 

Quand  tout  fut  prêt,  et  qu’il  cul  levé  en  dif- 
frenls  pays  un  grand  notubre  de  troupes,  il 
convoqua  l'assemblée  des  Syracusains,  leur 
exposa  son  dessein,  et  leur  représenta  que  les 
(àirtliagiiiois  étaient  les  ennemis  décl.irés  des 
tirées;  qu’ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
d'envahir  toute  la  Sicile;  qu’ils  voulaietil  met- 
tre sous  le  joug  toutes  les  villes  greetpies,  et 
que,  si  l'on  n'arrélail  leurs  progrès,  Syracuse 
se  verrait  bicntrtt  elle-même  allaquée;  que, 
s’ils  ne  faisaient  point  ecluelleineiit  d’enlre- 
prise,  on  devait  leur  iiinction  aux  ravages  tpie 
la  peste  avait  causés  parmi  eux  ; qtie  c'élait  une 
conjoncture  favorable  dont  il  fallait  profiler. 
Quoique  la  tyrannie  et  le  tyran  fussent  trés- 
(iJieux  aux  Syracusains,  la  haine  cotilrc  les 
('.arlhaginois l’emporta;  et  tout  le  monde,  plus 
inuché  des  motifs  d’utie  polilitpie  ititéressée 
'lue  de  la  justice,  applaudil  au  di.scours  de  De- 
nys. Sans  aucun  sujet  de  plaintes,  sans  décla- 
ralion  de  guerre,  il  abandontia  au  pillage  et  i 
.a  fureur  du  peuple  les  biens  et  la  pi'rsonnc 
des  Carthaginois.  Il  y en  avait  un  assez  gratid 
nombre  à Syrtteusc,  qui,  sur  la  foi  des  traités, 
y exerçaient  le  commerce.  On  courut  de  tous 
cùtés  dans  leurs  maisotis  ; oti  pilla  leurs  elTets  ; 
on  prétendit  être  suffisamment  autorisé  pour 
leur  faire  soufl'rir  à eux-mémes  toulcs  sortes  d’i- 
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gnominies  et  de  supplices,  en  représailles  des 
cruautés  qu'ils  avaient  exercées  contre  les  ha- 
bitants du  itays  ; et  ce  pernicieux  exemple  de 
perfidie  et  d'inhumatdté  fut  suivi  dans  toute 
l’étendue  de  la  Sicile.  Ce  fut  lù  comme  le  si- 
gnal sanglant  de  la  guerre  tpt’on  leur  déclarait. 
Denys,  après  avoirainsi  commencé  par  se  faire 
justice  4 lui-niéme,  ettvnya  îles  députés  4 Car- 
thage, pour  demauiler  qu’ils  rendissent  la  li- 
berté 4 toutes  les  villes  de  la  Sicile;  qu’autre- 
meid  ils  y seraient  traités  comme  ennemis. 
Celte  nouvelle  y répandit  une  grande  alarme  , 
surtout  4 cause  du  pitoyable  état  où  ils  se  trou- 
va ietd. 

Denys  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de 
Motya,  qui  était  la  place  d’armes  des  Cartha- 
ginois eu  Sicile,  et  il  poussa  v ivement  ce  siège, 
sans  qu’lmilcon,  qui  commandait  la  llottc  en- 
nemie, pùt  la  secourir.  Il  lit  avancer  ses  ma- 
chines, battit  la  place  4 coups  de  béliers , ap- 
procha des  murs  les  tours  4 six  étages  qui  étaient 
portées  sur  des  roues,  et  qui  égalaient  la  hau- 
teur des  maisons,  et  de  14  il  incommodait  fort 
les  assiégés  par  ses  catapultes , machines  nou- 
vellement inventées,  qui  lançaient  en  grand 
nombre  et  avec  grande  force  des  traits  et  des 
pierres  contre  les  ennemis.  I.a  ville  enfin,  après 
une  longue  et  v igoureuse  résistance,  fut  prise 
d’assaiil,  et  tous  les  habitants  passés  au  fil  de 
l’épée,  excepté  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  les 
temples.  On  abandonna  le  pillage  au  soldat. 
Denvai,  y ayant  laissé  une  bonne  garnison  et 
un  gouvernement  sùr,  retourna  4 Syracuse. 

L’année  suivante  ',  Imilcon,  que  les  Cartha- 
ginois avaient  nommé  sulTéte,  revint  en  Sicile 
avec  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
ipi’auparavant.  Il  aborda  4 l’alerme,  recouvra 
■Motya  par  force,  et  prit  plusieurs  autres  villes. 
Animé  par  ces  heurtuix  succès,  il  marcha  vers 
Syracuse  pour  cti  former  le  siège,  menant  ses 
troupes  de  pied  par  terre,  pendant  que  sa  llotte, 
sous  la  conduite  de  Magon,  cùtoyait  les  bords. 

L'arrivée  d’Imilcon  jeta  un  grand  trouble 
dans  la  ville.  Plus  de  deux  cents  vaisseaux, 
ornés  des  dépouilles  des  etincmis,  et  s'avan- 
çant en  bon  ordre,  entrèrent  comme  en  triom- 
phe dans  le  gratid  port , suivis  de  cinq  cents 
barques.  On  vit  eu  même  temps  arriver  d’un 
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•utre  rôlé  l’année  de  (erre,  composée,  selon 
quelques  auteurs,  de  trois  cent  mille  hommes 
de  pied  et  de  trois  mille  chevaux.  Imilcon  lit 
dresser  sa  lente  dans  le  temple  même  de  Ju- 
piter ; le  reste  de  l'armée  campa  à douze 
stades  ',  c'est-à-dire  i un  peu  plus  d'une  demi- 
lieue  de  la  ville.  S’en  étant,  approché,  il  pré- 
senta la  bataille  aux  habitants,  qui  se  donni'- 
rent  bien  de  garde  de  l'accepter.  Content 
d'avoir  tiré  des  Syracusains  l'aveu  de  leur  fai- 
blesse et  de  sa  supériorité,  il  retourna  dans  son 
camp,  ne  doutant  point  que  bientôt  il  ne  dôt 
se  rendre  maître  de  la  ville,  et  la  regardant 
déjà  comme  une  proie  assurée  et  qui  ne  pou- 
vait lui  échapper.  Pendant  trente  jours  il  lit 
le  dégât  des  terres  voisines,  et  ruina  tout  le 
pays.  Il  se  rendit  mattre  du  faubourg  d'Acra- 


dine,  et  pilla  les  temples  de  Gérés  et  de  Pro- 
serpine. Pour  fortifier  son  camp , il  abattit  tous 
les  tombeaux  qui  étaient  autour  de  la  ville,  cl 
entre  autres  celui  de  Gélon  et  de  Déniaréte  sa 
femme,  ([ui  était  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. 

Ces  heureux  succès  ne  furent  pas  d'une 
longue  durée.  Tout  l'éclat  de  ce  triomphe  ai>- 
tieipé  s'évanouit  en  un  moment,  cl  montra  à 
tous  les  mortels,  dit  l'Iiislorien,  que  quiconque 
s'élève  insolemment  par  l'orgueil , tôt  ou  tard 
abattu  par  une  force  supérieure,  sera  forcé  de 
reconnaitre  sa  faiblesse.  Lorsqu'lmilcon , mat- 
tre de  presque  toutes  les  villes  de  Sicile,  s’at- 
tendait à mettre  le  comble  à ses  victoires  par 
la  prise  de  Syracuse , la  maladie  conlagieu.se 
se  mil  dans  son  armée,  et  y fil  des  ravages  in- 
croyables. On  était  dans  le  fort  de  l'été  ; et  la 
chaleur , celte  année  , était  très-grande.  La 


contagion  commença  par  les  Africains , qui 
mouraient  à las , sans  qu'on  pût  les  secourir. 
D'abord  on  enterrait  les  morts  ; mais  le  nom- 
bre en  augmentant  tous  les  jours,  et  le  mal  se 


ccmmuniquanl  promptement  , les  cadavres 


deineurcrenl  sans  sépulture , et  les  malades 
sans  secours.  Cette  peste  était  accompagnée  de 
symptômes  extraordinaires , de  cruelles  dys- 
senleries,  de  fièvres  violentes,  de  déchire- 
ments d'entrailles,  de  douleurs  aigufis  par  tout 
le  corps , de  frénésie  même  et  de  fureur  , en 
sorte  qu'ils  se  jetaient  sur  quiconque  venait  à 
leur  rencontre,  et  le  mettaient  en  piécc,s. 

* 2 160  mètres  ou  un  peu  moins  d'uno  dcmi-lieuc.  K.  D. 


Denys  ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  si 
favorabled'atlaquerles  ennemis.  Plus  qu’à  demi 
vaincus  par  la  peste  , ils  ne  firent  pn.s  grande 
résistance.  Les  vais.seaux  furent , pour  la  plu- 
part , ou  pris  par  l’ennemi , ou  consumés  par 
le  feu.  Tous  les  habitants  de  Syracuse,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  sortirent  en  foule  de- 
là ville  pour  être  témoins  d’un  événement  qui 
leur  paraissait  tenir  du  miracle.  Ils  levaient 
les  mains  au  ciel  pour  remercier  les  dieux  pro- 
tecteurs de  leur  ville , et  vengeurs  de  la  sain- 
teté des  temples  et  des  tombeaux  violés  indi- 
gnement par  ces  bqrimres.  La  nuit  étant  sur- 
venue, chacun  se  relira  de  son  côté.  Imilcon 
profita  de  ce  moment  de  relâche  , et  envoya 
vers  Denys  pour  lui  demander  la  permission 
d’emmener  avec  lui  à Carthage  le  peu  qui  lui 
restait  de  troupes,  en  lui  oITranl  trois  cents 
talents  ',  qui  étaient  tout  l’argent  qu’il  avait 
(le  reste.  Il  ne  put  obtenir  celle  permission 
que  pour  les  seuls  Carthaginois,  av(!c  lesquels 
il  se  sauva  de  nuit  , laissant  tous  les  autrxss 
soldats  à la  discrétion  de  l’ennemi. 

Voilà  l'état  dans  lequel  ce  chef  des  Cartha- 
ginois, si  fier  quelques  moments  auparavant, 
se  retira  de  Syracuse.  Plaignant  amèrement 
son  sort , et  encore  plus  celui  de  la  républi- 
que, il  accusait  avec  insulte  et  emporlcuncnl  les 
dieux , seuls  auteurs  de  son  infortune  ; « car 
l'ennemi,  disait-il,  peut  bien  se  réjouir  de  nos 
maux,  mais  non  s’en  glorifier.  Vainqueurs  des 
Syracusains,  la  peste  seule  a pu  nous  vaincre.» 
Sa  grande  douleur,  et  qui  le  touchait  le 
plus  vivement , était  d'avoir  survécu  à tant  de 
braves  guerriers  qui  étaient  morts  les  armes 
à la  main  ; « mais  , ajoutait-il , la  suite  fera 
connaître  si  c’est  la  crainte  de  la  mort , ou  le 
désir  de  ramener  dans  leur  patrie  les  restes 
malheureux  de  mes  citoyens,  qui  m’a  fait  sur- 
vivre à la  perle  de  tant  de  généreux  soldats.  » 
T'n  elTel,  dés  qu'il  fut  arrivé  à Carthage,  qu'il 
trouva  dans  une  désolation  qui  ne  se  peut  ex- 
primer, il  entra  dans  sa  maison , en  ferma  les 
portes  sur  lui  sans  vouloir  y admettre  pt-r- 
sonne , pas  même  scs  enfants,  et  se  donna  la 
mort  par  un  prétendu  courage  que  les  païens 
admiraient,  mais  qui  n’en  avait  (|ue  le  nom, 
et  qui  cachait  dans  le  fond  un  véritable  déses- 
Itoir. 
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Un  nouveau  surcroît  de  malheurs  accabla 
celle  ville'  inforlun(^e.  Les  Africains  , de  loul 
temps  pleins  de  haine  contre  Carthage , mais 
irrites  alors  jusqu'à  la  fureur  de  ce  qu'on  avait 
laissé  leurs  compatriotes  à Syracuse , en  les 
livrant  à la  boucherie,  s’assemblent  comme  des 
forcenés,  sonnent  l’alarme,  prennent  les  armes, 
et,  après  s’être  saisis  de  Tunis,  marchent  con- 
tre Carthage  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
mille  hommes.  La  ville  se  crut  perdue.  On 
regarda  ce  nouvel  incident  comme  un  effet  et 
comme  une  suite  de  la  colère  des  dieux  , qui 
poursuivait  les  coupables  jusque  dans  Car- 
thage même.  Comme  scs  habitants  ])orlaienl 
la  superstition  à l’excès , surtout  dans  les  ca- 
lamités publiques , on  songea  avant  tout  à 
apaiser  les  dieux.  Cérés  et  Proserpine  étaient 
des  divinités  inconnues  jusque-là  dans  le  pays. 
Pour  réparer  l'outrage  qui  leuravailèlè  fait  par 
le  pillage  de  leurs  temples , on  leur  érigea  de 
magnifiques  statues , on  leur  donna  pour  prê- 
tres les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville, 
on  leur  offrit  des  sacrifices  et  des  victimes  se- 
lon le  rit  grec , et  foii  n’omit  rien  de  ce  qu’ils 
croyaient  pouvoir  leur  rendre  ces  déesses  pro- 
pices. Après  ce  premier  soin , on  songea  à la 
défense  de  la  ville.  Heureusement  pour  les 
Carthaginois  celte  armée  nombreuse  était  sans 
chef,  c’est-à-dire  comme  un  corps  sans  àmc  : 
nulles  provisions,  nullcs  machines  de  guerre  ; 
point  de  discipline  ni  de  subordination  : cha- 
cun voulait  commander  ou  se  conduire  à son 
gré.  La  division  s’étant  donc  mise  parmi  ces 
troupes,  et  la  famine  augmentant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  ils  se  retirèrent  chacun  dans 
son  pays,  et  délivrèrent  Carthage  d’une  grande 
alarme. 

Rien  ne  rebutait  les  Carthaginois,  et  ils  fai- 
saient toujours  de  nouvelles  tentatives  sur  la 
Sicile.  Magon , leur  général , qui  était  un  des 
deux  suffétes  , perdit  une  grande  bataille  , où 
il  fut  tué.  Les  chefs  des  Carthaginois  deman- 
dèrent la  paix , qui  leur  fut  accordée  à ces  con- 
ditions, qu’ils  sortiraient  de  toutes  les  villes  de 
la  Sicile , et  qu'ils  paieraient  tous  les  frais  de 
celte  guerre.  Ils  parurent  les  accepter  ; mais 
ayant  représenté  qu'ils  ne  pouvaient  livrer  les 
villes  sans  l'ordre  de  leur  république,  ils  obtin- 
rent une  trêve  assez  longue  pour  envoyer  à Car- 
thage. On  y proGta  de  cet  intervalle  pour  lever 


et  exercer  de  nouvelles  troupes  , à qui  l’on 
donna  pour  chef  Magon  , fils  de  celui  qui  ve- 
nait d’être  tué.  11  était  tout  jeune,  mais  il  avait 
beaucoup  de  mérite  et  de  réputation.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  en  Sicile,  et  que  le  temps  de  la  trêve 
fut  expiré,  il  donna  une  bataille  contre  Denys, 
où  Leptine  , l’un  de  ses  généraux , fut  tué  , et 
où  il  demeura  sur  la  place,  du  côté  des  Syracu- 
sains,  plus  de  quatorze  mille  hommes.  Le  fruit 
de  cette  victoire  fut  une  paix  honorable,  qui 
laissait  les  Carthaginois  en  possession  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  dans  la  Sicile  , en  y ajoutant 
mémo  quelques  places , et  qui  leur  assignait 
mille  talents  * pour  les  frais  de  la  guerre,  c’est- 
à-dire  trois  millions  de  livres. 

Ce  fut  à peu  prés  vers  ce  temps-là*  qu’à 
l’occasion  d’un  citoyen  de  Carthage  qui  avait 
écrit  en  grec  à Denys  pour  lui  donner  avis  du 
départ  de  farmée  carthaginoise,  il  fut  défendu, 
par  arrêt  du  sénat,  aux  Carthaginois  d’ap- 
prendre à écrire  ou  à parler  la  langue  grec- 
que, pour  les  mettre  hors  d’état  d’avoir  au- 
cun commerce  avec  les  ennemis  , soit  par 
lettre,  soit  de  vive  voix. 

Carthage  5 eut  bientôt  après  une  nouvelle 
secousse  à essuyer.  La  peste  se  répandit  dans 
la  ville , et  y üt  de  grands  ravages.  Des  ter- 
reurs paniques  et  de  violents  transports  de 
frénésie  saisissaient  tout  à coup  les  malades. 
Ils  sortaient  brusquement  de  leurs  maisons  les 
armes  à la  main,  comme  si  l’enneini  se  fût 
emparé  de  la  ville,  et  tuaient  ou  blessaient 
tous  ceux  qu’ils  trouvaient  à leur  rencontre. 
Les  Africains  et  ceux  de  Sardaigne  voulurent 
profiter  de  l’occasion  pour  secouer  un  joug 
qu'ils  portaient  avec  peine  ; mais  les  uns  et 
les  autres  furent  domptés , et  rentrèrent  dans 
fobéissance.  Une  entreprise  que  Denys  forma 
en  Sicile,  dans  le  môme  temps  et  par  les  mê- 
mes vues,  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Il  mourut 
quelque  temps  après,  et  eut  pour  successeur 
son  fils,  qui  porta  le  même  nom. 

Nous  avons  déjà  rapporté  un  premier  traité 
conclu  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois. 
11  y en  eut  un  second , qu’Orose  dit  avoir  été 
conclu  la  402'  année  de  la  fondation  de  Rome, 
et  par  conséquent  vers  le  temps  dont  nous 

* Mille  talents  carlbngiiiois  valent  3 890  000  fr.  E.  B. 
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parlons.  Ce  second  lrail6'  contenait  à peu 
près  les  mêmes  conditions  que  le  premier, 
eiccplé  que  ceux  deïyr  et  d'Ulique  j étaient 
nommément  compris,  et  joints  aux  Cartha- 
ginois. 

Après  la  mort  du  premier  Denys , il  y eut 
de  grands  (roubles  à Syracuse.  DenysleJcune^, 
qui  en  avait  été  chassé,  s'y  rétablit  à main  ar- 
mée, et  y exerça  de  grandes  cruautés.  Une 
partie  des  citoyens  implora  le  secours  d'Icétés, 
tyran  des  Léontins,  qui  était  originaire  de 
Syraïuse.  La  conjoncture  de  ces  (roubles  pa- 
ra;! trés-favurablc  aux  Carthaginois  pour  s'em- 
parer de  la  Sicile,  cl  ils  y envoyèrent  une 
grosse  flotte.  Dans  cette  extrémité,  ceux  d'en- 
tre les  Syracusains  qui  étaient  les  mieux  in- 
tentionnés curent  recours  aux  Corinthiens , 
qui  les  avaient  déjù  souvent  aidés  dans  leurs 
périls,  et  qui  d'ailleurs  étaient  les  peuples  de 
la  Grèce  les  plus  déclarés  contre  la  tyrannie , 
et  les  plus  vifs  défenseurs  de  la  liberté.  Les 
Corinthiens  leur  envoyèrent  Timoléou.  C'était 
un  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  avait  si- 
gnalé son  zèle  pour  le  bien  public,  en  affran- 
chissant sa  patrie  du  joug  de  la  tyrannie  aux 
dépens  de  sa  propre  famille.  11  partit  avec  dix 
vaisseaux  seulement,  et , étant  arrivé  à lUiégc, 
il  éluda  par  un  heureux  stratagème  la  vigi- 
lance des  Carthaginois , qui , ayant  été  avertis 
de  son  départ  et  de  son  dessein  par  Icétès , 
voulaient  l'empêcher  de  passer  en  Sicile. 

Timolëon  n'avait  guère  plus  de  mille  sol- 
dats avec  lui.  Avec  cette  poignée  de  gens,  il 
marche  hardiment  au  secours  de  Syracuse.  Sa 
petite  troupe  se  grossit  à mesure  qu'il  avance. 
Les  Syracusains  se  trouvaient  dans  uu  étrange 
état,  et  avaient  perdu  toute  espérance,  lis 
voyaient  les  Carthaginois  maîtres  du  port; 
Icétès,  de  la  ville;  Denys,  de  la  citadelle. 
Heureusement,  dés  que  'Timoléou  fut  arrivé  , 
Denys , qui  était  sans  ressource , lui  remit 
entre  les  mains  la  citadelle  avec  toutes  les 
troupes,  les  armes  et  les  vivres  qui  y étaient , 
cl  il  SC  sauva  par  son  moyen  à Corinthe.  Ti- 
moléon  avait  fait  représenter  adroitement  aux 
soldats  étrangers,  qui,  selon  le  défaut  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  gouvernement  de  Car- 
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thage,  faisaient  la  principale  force  de  l'ar- 
mée de  MagtHi , cl  qui  même  pour  la  plupart 
étaient  de  Grèce , qu'il  était  bien  étrange 
que  des  Grecs  travaillassent  à rendre  les  bar- 
bares maîtres  de  la  Sicile,  d'où  ils  passeralrnl 
bientôt  dans  la  Grèce  ; car  enfin  pouvait-on 
s'imaginer  que  les  Carthaginois  fussent  ve- 
nus de  si  loin  uniquement  pour  établir  Icé- 
tès  tyran  à Syracuse?  Ces  discours  s'étol 
répandus  dans  le  camp , Magon  fut  sabi  è 
frayeur;  et,  comme  il  ne  cherchait  qu'un  prè 
teite  pour  se  retirer,  supposant  que  les  trou- 
pes étaient  prêtes  à le  trahir  cl  à l'abamluii- 
ner,  il  fit  sortir  sa  flotte  du  port , et  cingl} 
vers  Carthage.  Icétès,  après  son  départ,  ne 
put  pas  tenir  longtemps  contre  les  Corin- 
thiens : ainsi  ils  demeurèrent  seuls  maîtres  de 
toute  la  ville. 

Dès  que  Magon  fut  arrivé  h Carihage , on 
lui  fil  son  procès.  11  prévint  le  supplice  par  une 
mort  volontaire.  Son  corps  fut  attaché  à une 
potence,  et  exposé  en  spectacle  au  peuple.  Du 
leva  de  nouvelles  troupes*,  et  Ton  fil  partir 
pour  la  Sicile  une  flolle  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente.  Elle  était  composrV 
de  deux  cents  vaisseaux,  sans  compter  aiilè’ 
barques  de  transpoj  l;  et  l'armée  monlail  à 
plus  de  soixante  cl  dix  mille  hommes.  Us 
abordèrent  à Lilybéc,  sous  la  conduite  d'.t- 
milcar  cl  d’Annibal,  et  résolurent  d'aller  d'a- 
bord attaquer  les  Corinthiens.  Timoléou  ne  les 
attendit  pas,  et  marcha  à leur  rencontre.  Mae 
la  consternation  était  si  grande  à Syracuse, 
que,  de  toutes  les  troupes  qui  y étaient,  il  n'i 
eut  que  trois  mille  Syracusains  qui  le  suiii- 
renl,  et  quatre  mille  étrangers;  encore  de  r« 
derniers  il  y en  eut  mille  qui,  par  crainte,  l'a- 
bandonnèrent dans  le  chemin.  Il  ne  perdit 
point  courage,  et , ayant  exhorté  le  reste  à' 
ses  troupes  à combattre  vaillamment  pour  le 
salut  et  la  liberté  de  leurs  alliés,  il  les  mena 
contre  Tenncmi,  dont  il  savait  que  le  rcndei- 
vous  était  prés  d'une  petite  rivière  appelle 
Crimise.  11  paraissait  de  la  folie  à aller  attaquer 
une  armée  si  nombreuse  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  seulement,  cl  mille 
chevaux  ; mais  Timoléon  , qui  savait  que  h 
bravoure  conduite  par  la  prudence  l'emporte 
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sur  le  nombre,  corapluil  sur  le  cuuraf;c  de  ses 
soldats,  qui  paraissaient  déterminés  à périr 
plutôt  que  de  céder,  et  i|ui  demandaient  avec 
ardeur  qu'on  les  menât  contre  l'ennemi.  L'é- 
vénement juslina  ses  vues  et  son  espérance. 
La  bataille  se  donna  : les  Carthaginois  furent 
mis  en  déroute.  Il  y cul  de  leur  côté  plus  de 
dix  mille  hommes  de  tués,  parmi  lesquels  il  se 
trouva  trois  mille  citoyens  de  Carthage,  ce  qui 
causa  dans  cette  ville  un  grand  deuil  et  une 
grande  consternation.  Leur  camp  fut  pris , cl 
l'on  y trouva  des  richesses  immenses  : on  lit 
aussi  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

ïimoléon,avec  les  nouvelles  de  sa  victoire', 
envoya  à Corinthe  les  plus  belles  armes  qui  se 
trouvèrent  parmi  le  butin;  car  il  voulait  que 
sa  ville  fût  louée  et  admirée  de  tous  les  hom- 
mes, lorsqu'ils  verraient  que  c'était  la  seule  de 
toutes  les  villes  de  Grèce  où  les  plus  beaux 
temples  étaient  ornés,  non  de  dépouilles  grec- 
ques, ni  (l'oITrandes  teintes  encore  du  sang  de 
la  nation,  et  dont  la  vue  ne  pouvait  que  renou- 
veler un  souvenir  funeste,  mais  de  dépouilles 
barbares,  qui , par  de  belles  inscriptions,  fai- 
saient coimnilrc  en  même  temps  cl  le  courage 
et  la  reconnaissance  religieuse  de  ceux  qui  les 
avaient  rem|)orlées  ; car  elles  disaient  que  les 
Corinlhiens , et  Timoleon  leur  general,  après 
atoir  affranelii  du  joug  des  Carthaginois  les 
Grees  établis  dans  la  Sicile,  avaient  appendu 
ces  armes  dans  les  temples  pour  en  rendre 
auj:  dieux  des  actions  de  grâces  immortelles. 

Après  cela,  Timoléon,  laissant  dans  le  pays 
ennemi  les  troupes  étrangères  pour  achever  de 
piller  et  do  ravager  toutes  les  terres  des  Car- 
thaginois, s’en  retourna  à Syracuse.  £n  arri- 
vant, il  bannit  de  la  Sicile  les  mille  soldats  qui 
l'avaient  abandonné  en  chemin,  et  il  les  fit  sor- 
tir de  Syracuse  avant  le  coucher  du  soleil,  sans 
en  tirer  d'autre  vengeance. 

Celle  victoire  des  Corinthiens  fut  suivie  de 
la  prise  de  plusieurs  villes , ce  qui  obligea  les 
Carthaginois  à demander  la  paix. 

Autant  que  les  apparences  du  succès  les 
rendaient  prompts  ■'i  faire  de  grands  efforts  et 
à mettre  sur  pied  de  puissantes  armées  de 
terre  cl  de  mer,  et  que  la  prospérité  leur  fai- 
sait user  de  la  victoire  avec  insolence  et  avec 
cruauté,  autant  une  adversité  imprévue  les 
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jetait  dans  le  découragement,  leur  faisait  per- 
dre tout  d'un  coup  de  vue  toutes  leurs  res- 
sources, et  leur  inspirait  la  bassesse  d'aller 
demander  quartier  à des  emiemis  peu  consi- 
dérables, et  d'en  accepter  sans  honte  les  con- 
ditions les  plus  dures  cl  les  plus  humiliante; . 
Celles  qu'on  leur  imposa  ici,  en  leur  accor- 
dant la  paix,  furent  ; qu'ils  ne  tiendraient  que 
lus  terres  qui  étaient  an  delà  du  fleuve  Haly- 
cus  ’ ; qu'ils  laisseraient  ta  liberté  à tous  ceux 
du  pays  d'aller  s'établir  à .Syracuse  avec  leurs 
familles  et  leurs  biens;  et  qu’ils  ne  conserve- 
raient avec  les  tyrans  ni  alliance  ni  intelli- 
gence. 

Il  parait  que  c’est  à peu  près  dans  le  temps 
dont  nous  venons  de  parler  qu’arriva  à Car- 
thage ce  qu’on  lit  dans  Justin’.  Ilannon,  l’un 
de  ses  citoyens  les  plus  puissants,  forma  h; 
dessein  de  se  rendre  mailrc  delà  république, 
en  faisant  périr  tout  lu  sénat.  Il  choisit  {mur 
celle  cruelle  exécution  le  jour  même  des  noces 
de  sa  fllle,  où  il  devait  donner  chez  lui  un  re- 
pas aux  sénateurs  , et  les  faire  tous  empoison- 
ner. La  chose  fut  découverte.  On  n’osa  pas 
punir  un  crime  si  horrible,  tant  était  grand  le 
crédit  du  coupable  ; on  sc  contenta  de  le  pré- 
venir et  de  le  détourner  par  un  décret  qui  dé- 
fendait en  général  lu  trop  grande  magnilicence 
des  noces,  cl  mcllait  certaines  bornes  aux  dé- 
penses qu’on  y pourrait  faire.  Voyant  que  la 
ruse  lui  avait  mal  réussi,  il  songea  à employé,' 
la  force  ouverte  en  armant  tous  les  esclaves.  11 
fut  encore  découvert;  et,  pour  éviter  la  puni- 
tion, il  se  retira  avec  vingt  mille  esclaves  ar- 
més dans  un  château  extrêmement  fortitie,  et 
de  là  il  lâcha  d'engager  dans  sa  révolte  les 
Afri(aiins  et  le  roi  des  .Maures,  mais  en  vain. 
Il  fut  pris  et  conduit  à Carthage.  Après  qu’on 
l’eut  battu  de  verges,  on  lui  arracha  les  yeux, 
on  lui  brisa  les  bras  et  les  cuis.ses,  on  le  tit 
mourir  à la  vue  du  peuple,  et  l’on  attacha  à la 
potence  son  corps  tout  déchiré  de  coups.  Scs 
enfants  et  tous  scs  parents  , quoiqu'ils  n’eus- 
sent pris  aucune  part  à sa  conspiration,  en  cu- 
rent à son  supplice.  Ün  les  condamna  tous  à 
la  mort,  afin  de  ne  laisser  personne  daus  sa  fa- 
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mille  en  élat  ou  d’imiler  son  crime  ou  de  ven- 
ger sa  mort.  Tel  ('lail  le  génie  de  Carlhage  : 
toujours  sévéreel  excessive  dans  ses  punitions, 
clic  les  portait  aux  dernières  rigueurs,  et  les 
étendait  jusque  sur  les  innocents,  sans  consul- 
ter ni  l'équité , ni  la  modération , ni  la  recon- 
naisance. 

J'ai  maintenant  & parler  des  guerres  que 
soutinrent  les  Carthaginois  ',  lant  dans  la  Si- 
cile que  dans  l'Afrique  même,  contre  Agatho- 
de  qui,  pendant  plusieurs  années,  leur  donna 
beaucoup  d'exercice. 

Cet  .Vgalhocle  était  Sicilien,  d'une  naissance 
obscure  et  d'une  condition  très-basse.  Soutenu 
d'abord  par  les  forces  des  Carthaginois,  il 
avait  envahi  la  souveraine  autorité  dans  Syra- 
cuse, et  en  était  devenu  le  tyran.  Dans  les 
commencements  ils  réprimèrent  scs  entrepri- 
ses , et  .\milcar  leur  chef  le  fil  consentir  A un 
traité  qui  mettait  la  paix  dans  la  Sicile.  Mais  il 
n'en  garda  ]>as  longtemps  les  conditions  et  il 
se  déclara  bientôt  contre  les  Carthaginois  mê- 
mes. qui,  sous  la  conduite  d'Amilcar,  rempor- 
tèrent sur  lui  une  victoire  ’ considérable,  après 
laquelle  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans 
Syracuse.  Les  Carthaginois  l'y  poursuivirent, 
et  formèrent  le  siège  de  cette  importante 
place,  dont  la  prise  devait  les  rendre  maîtres 
de  toute  la  Sicile. 

Agathoede,  qui  leur  était  beaucoup  inférieur 
en  force,  et  qui  d'ailleurs  se  voyait  abandonné 
par  tous  Icsalliés  à cause  de  sa  cruauté  inouïe, 
conçut  un  dessein  si  hardi  et  si  impraticable 
selon  toutes  les  apparences,  que,  même  après 
l'exécution  et  le  succès,  il  parait  encore  pres- 
que incroyable  ; c'était  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  cl  d'aller  assiéger  Carthage,  lui  qui 
ne  pouvait  ni  se  défendre  en  Sicile,  ni  soute- 
nir le  siège  de  Syracuse.  Le  profond  secret 
qu'il  garda  n'est  pas  moins  étonnant  que  l'en- 
treprise même.  Il  ne  s'ouvrit  à personne  sur 
son  dessein,  et  se  contenta  de  déclarer  au  peu- 
ple qu'il  avait  imaginé  un  moyen  sûr  de  le  ti- 
rer du  péril  où  il  était;  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  supporter  avec  patience,  pendant  un  court 
intervalle,  les  incommodités  du  siège  ; qu'au 
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reste  il  laissait  A ceux  qui  ne  pourraient  se  ré- 
soudre à prendre  ce  parti  la  liberté  de  sortir 
de  la  ville.  Il  n'en  sortit  que  seize  ceuls  per- 
sonnes. 11  y laissa  son  frère  Antandrc,  avec 
assez  de  troüpesetde  vivres  pour  faire  une 
bonne  défense.  Il  accorda  la  liberté  à tous  les 
esclaves  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes, et,  après  leur  avoir  fait  prêter  scrraenl, 
il  les  joignit  à ses  troupes.  Il  n'emporta  que 
cinquante  talents  ' pour  les  besoins  présents, 
bien  assuré  de  trouver  dans  le  pays  ennemi 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Il  partit  donc 
avec  deux  de  ses  fils,  Archagathe  et  Héradide. 
sans  qu'aucun  sût  où  la  flotte  devait  faire 
voile.  Ils  croyaient  tous  qu'on  les  mènerait 
dans  l'Italie  ou  dans  la  Sardaigne  pour  y faire 
du  butin,  ou  vers  les  côtes  de  la  Sicile  quiai>- 
parlenaient  à l'ennemi,  pour  en  faire  le  dégât. 
Les  Carthaginois,  surpris  d'un  départ  si  iinv 
piné,  se  mirent  en  élat  de  l'empêcher;  mais 
Agathocle  se  déroba  â leur  poursuite,  et  prit 
le  large. 

Il  ne  découvrit  son  dessein  que  lorsqu'on 
fut  abordé  en  Afrique.  Là,  ayant  assemblé  sw 
troupes,  il  leur  exposa  ses  raisons  en  peudf 
mots.  Il  leur  représenta  que  l'unique  movon 
de  délivrer  leur  patrie  était  de  |)orter  la  guerra 
dans  le  pays  ennemi  ; qu'il  les  menait,  eux  qui 
étaient  aguerris  et  intrépides,  contre  dcsii- 
toyens  amollis  et  énervés  par  les  délices  d ont 
vie  oisive  cl  voluptueuse;  que  les  habitants  du 
pays,  accablés  du  joug  d'une  servitude  égale- 
ment dure  et  honteuse,  au  premier  bruit  de 
leur  arrivée,  viendraient  en  foule  se  joindre  à 
eux  ; que  la  hardiesse  seule  de  leur  projet  dé- 
concerterait les  Carthaginois,  qui  ne  s'atten- 
daient â rien  moins  qu'à  voir  l'ennemi  à leurs 
portes  ; qu'enfin  jamais  entreprise  ne  procu- 
rerait plus  d'avantages  et  ne  ferait  plus  d'hon- 
neur que  celle-ci,  puisque  toutes  les  richesses 
de  Carthage  seraient  la  récompense  des  vain- 
queurs, et  que  tous  les  siècles  parleraient  avec 
éloge  et  avec  admiration  de  leur  courage.  Tous 
les  soldats,  se  croyant  déjà  maîtres  de  Carthage, 
applaudirent  à son  discours.  Une  seule  chose 
les  inquiétait,  c'était  l'éclipse  de  soleil  qui  était 
arrivée  précisément  h leur  départ.  Ij*s  peuples 
alors,  même  les  plus  polices,  connaissaient  peu 
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la  canse  de  ces  phénomènes  extraordinaiFes 
de  la  nature,  et  étaient  accoutumés  par  leurs 
devins  à en  tirer  des  conjectures  superstitieu- 
ses et  arbitraires,  qui  servaient  souvent  h ré- 
gler les  plus  grandes  entreprises.  Agathocle 
rassura  ses  soldats  en  leur  Taisant  entendre 
que  ces  sortes 'de  défaillances  des  astres  mar- 
quaient toujours  un  changement  dans  l'état 
présent;  qu’ainsi  le  bonheur  des  Carthaginois 
allait  prendre  fin , et  qu'il  passerait  de  leur 
cèté. 

Voyant  les  soldats  bien  disposés,  il  exécuta 
presque  dans  le  méine  temps  une  seconde 
entreprise  encore  plus  hardie  et  plus  hasar- 
deuse que  n'avait  été  la  première,  par  laquelle 
il  les  avait  transportés  eu  Afrique  ; ce  fol  de 
brûler  entièrement  la  Hotte  qui  les  y avait 
amenés.  Plusieurs  raisons  le  déterminèrent  ft 
prendre  un  porti  si  extrême.  Il  n'avait  aucun 
bon  port  en  Afrique  où  il  pût  mettre  ses  vais- 
seaux en  sûreté.  I.es  Carthaginois , étant  maî- 
tres de  la  mer,  n'auraient  pas  manqué  de 
venir  bientût  s’emparer  sans  résistance  de  sa 
flotte  ; s'il  avait  laissé  tout  ce  qu'il  Aillait  de 
troupes  pour  la  défendre,  il  aurait  trop  aflbibii 
son  armée,  d'ailleurs  assez  médiocre,  et  il  se 
serait  mis  hors  d'état  de  tirer  aucun  avantage 
de  cette  diversion  inopinée,  qui  dépendait  uni- 
quement d'un  succès  prompt  et  éclatant  ; en- 
lin,  il  voulait  mettre  ses  soldats  dans  la  néces- 
sité de  vaincre,  en  ne  leur  laissant  d'autre 
ressource  que  la  victoire.  Il  falloit  bien  du  cou- 
rage pour  prendre  une  tdle  résolution.  Il  y 
avait  préparé  les  officiers,  qui  lui  étaient  tons 
dévoués,  et  suivaient  en  tout  ses  impressions. 
On  le  vit  donc  paraître  tout  d'un  coup  dans 
l'assemblée  avec  une  couronne  sur  la  tête  et 
un  liabit  éclatant,  dans  l'équipage  d'un  homme 
i|ui  se  prépare  h une  cérémonie  de  religion. 
Alors  prenant  la  parole  : « Lorsque  nous  par- 
v limes  de  Syracuse,  dit-il,  et  que  l'ennemi 
« nous  poursuivait  vivement,  dans  celte  fu- 
« neste  extrémité,  j'eus  recours  à Proserpine 
« et  û Cérés,  divinités  protectrices  de  la  Sicile, 

« et  je  leur  promis,  si  elles  nous  délivraient 
«(fun  danger  si  pressant,  de  brûler  en  leur 
0 honneur  tous  nos  vaisseaux  dès  que  nous 
«serions  arrivés  ici.  Aidez-moi,  soldats,  é 
« m'acquitter  de  mon  vœu  : les  déesses  sau- 
« ront  bien  nous  dédommager  de  ce  sacrifice.» 

I. 


En  même  temps,  le  flambeau  à la  main,  il  s’a- 
vance à grands  pas  vers  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait, et  y met  tui-méme  le  feu.  Tous  les  offi- 
ciers en  font  autant  chacun  de  leur  côté,  et 
sont  suivis  du  soldat.  Les  lromi>etles  sonnaient 
de  toutes  parts,  et  toute  l'armée  retentissait  de 
cris  de  joie  et  d'applaudissements.  En  un  mo- 
ment la  flotte  fut  brûlée.  On  n'avait  pas  laissé 
aux  soldats  le  temps  de  réfléchir  sur  la  propo- 
sition qu'on  leur  faisait  ; une  ardeur  aveugle  et 
impétueuse  les  avait  tous  entraînés.  Mais, 
lorsqu'ils  furent  un  peu  revenus  à eux-mé- 
ines,  et  que,  mesurant  dans  leur  esprit  cette 
vaste  étendue  de  mer  qui  les  séparait  de  leur 
patrie,  ils  se  virent  dans  un  pays  ennemi,  sans 
ressource  et  sans  aucun  moyen  d'en  sortir, 
une  noire  tristesse  et  un  morne  silence  succé- 
dèrent à ces  marques  de  joie  et  à ces  accla- 
mations qui  avaient  été  générales  dans  toute 
l'armée, 

Agathocle  ne  laissa  pas  non  plus  ici  le  temps 
aux  réflexions.  Il  conduisit  sur-le-champ  son 
armée  vers  une  place  qu'on  appelait  laGrande- 
Vill» , qui  était  du  domaine  de  Carthage.  Le 
pays  qui  y conduisait  était  le  lieu  du  monde 
le  plus  délicieux  et  le  plus  agréable  à la  vue. 
On  voyait  de  tous  côtés  de  grandes  prairies 
entrecoupées  de  ruisseaux  agréables , et  cou- 
vertes de  toutes  sortes  de  troupeaux  ; des 
maisons  de.  campagne  bûlics  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire;  de  belles  avenues 
plantées  d'oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers 
de  toute  espèce  ; des  jardins  d'une  vaste  éten- 
due , et  entretenus  avec  un  soiu  et  une  pro- 
preté qui  faisait  plaisir  é l'œil.  Celle  vue  ra- 
nima les  soldats  ; ils  arrivèrent  pleins  de  cou- 
rage é la  Grahde-Yille . qu'ils  emportèrent 
d'emblée,  et  s'y  enrkhirenl  du  butin  qui  leur 
fut  abandonné.  Tunis  ne  fil  pas  plus  de  résis- 
tance : celle  place  n'ëtaU  pas  fort  éloignée  de 
Carthage. 

L'alarme  y fut  grande  quand  on  apprit  que 
l'ennemi  était  dans  le  pays,  et  avançait  à gran- 
des journées  vers  la  ville.  L’arrivée  d' Agatho- 
cle fit  conclure  qpe  les  armées  des  Carthaginois 
avaient  été  défaites  devant  Syracuse,  et  leur 
flotte  entièrement  dissipée.  Le  peuple  court 
en  désordre  dans  la  place  publique  : le  sénat 
s'assemble  h la  b&le  et  lumnllualremepl,  On 
délibéré  sur  les  moyens  de  sauver  la  ville.  Il 
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ii’j  nvail  poiiU  de  troupes  sur  p1cd  qu’on  pût 
opposer  à l’ennemi , cl  le  danger  pressant  ne 
permettait  pas  d’attendre  celles  qu’on  pourrait 
lever  à la  campagne  et  chez  les  alliés.  11  fut 
donc  résolu,  après  bien  des  avis,  d'armer  les 
citoyens.  Le  nombre  des  troupes  monta  à qua- 
rante mille  hommes  d’infanterie,  mille  chevaux 
et  deux  mille  chariots  armés  en  guerre.  On  en 
donna  le  commandement  à Ilannon  et  à Bo- 
milcar,  quoique,  par  des  intérêts  de  famille, 
ils  fussent  divisés  entre  eux.  Ils  marchèrent 
aussitôt  à l’ennemi,  et,  l'ayant  atteint,  rangè- 
rent leur  armée  en  bataille.  Les  troupes  d’A- 
galhoclc  ne  montaient  qu'à  (reize  ou  quatorze 
mille  hommes.  On  donna  le  signal,  le  combat 
fut  trés-rnde.  Hannon,  avec  sa  cohorte  sacrée 
(c’était  l’élite  des  troupes  carthaginoises),  sou- 
tint longtemps  les  Grecs,  et  les  enfonça  même 
quelquefois  ; mais  enfln , accablé  d’une  grêle 
de  pierres , et  percé  de  coups,  il  tomba  mort. 
Bomilcar  aurait  pu  rétablir  le  «ombot  ; mais 
il  avait  des  raisons  secrètes  e(  personnelles  de 
ne  pas  procurer  la  victoire  à sa  patrie.  Ainsi  il 
jugea  à propos  de  se  retirer  avec  ses  troupes, 
et  il  fut  suivi  du  reste  de  l’armée,  qui  se  vit 
obligée  malgré  elle  de  céder  à l’ennemi.  Aga- 
thocle,  après  l’avoir  poursnivic  pendant  quel- 
que temps,  revint  sur  ses  pas,  et  pilla  le  camp 
(les  Carthaginois.  On  y trouva  vingt  mille 
jiaircs  de  menottes,  dont  ils  s’élaient  fournis, 
comptant  sûrement  qu’ils  feraieu*!  beaucoup  de 
prisonniers.  Le  fruit  de  la  victoire  fut  la  prise 
d’un  grand  nombre  de  places,  et  la  révolte  de 
plusieurs  habitants  du  pays , qui  se  joignirent 
au  vainqueur. 

Cette  descente  d’Agathocle  en  Afrique',  fit 
naître  sans  doute  dans  l’esprit  de  Scipion  l’idée 
de  tenter  contre  la  même  république,  et  en 
partant  du  même  lieu,  une  semblable  entre- 
prise. Aussi,  en  répondant  à Fabius,  qui  taxait 
de  témérité  le  dessein  qu’il  avait  de  porter  la 
guerre  de  Sicile  en  Afrique,  il  ne  manqua  pas 
de  citer  Texerople  d’Agathocle,  pour  montrer 
que  souvent  l’unique  moyen  de  se  débarrasser 
d’un  ennemi  trop  pressant,  c’est  de  passer 
dans  son  pays,  et  qu’on  se  sent  un  tout  autre 
courage  en  attaquant  qn’en  se  défendant. 

Pendant  que  les  Carthaginois  étaient  ainsi 
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pressés  par  leurs  ennemis  ',  ils  reçuceot  nos 
ambassade  de  Tjt.  Elle  venait  implorer  leur 
secours  contre  Alexandre-le-Grand , qui  étail 
tout  prés  d’emporter  cette  ville,  qu’il  assiégcail 
depuis  longtemps.  L’extrémité  oùélaicatrt- 
duits  leurs  compatriotes  (car  ils  les  appelaleal 
ainsi),  les  loucha  aussi  vivement  que  leur  pro- 
pre danger.  Étant  hors  d’étal  de  les  secourir, 
ils  SC  crurent  au  moins  obligés  de  les  consoler, 
et  députèrent  vers  eux  trente  de  leurs  princi- 
paux citoyens,  pour  leur  témoigner  la  douleur 
où  ils  étaient  de  ne  pouvoir  leur  envoyer  de 
troupes  dans  un  besoin  si  pressant.  LesTy- 
riens,  déchus  de  l’unique  espérance  qui  leur 
restait,  ne  perdirent  pourtant  point  courage. 
Ils  remirent  entre  les  mains  de  ces  députés 
leurs  femmes,  leurs  enfants  cl  tous  les  vieil- 
lards de  la  ville  ; et,  délivrés  d’inquiétude  pour 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  monde.  Us  ne 
songèrent  plus  qu’à  se  défendre  avec  courage, 
préparés  à tout  événement.  Carthage  recul 
celle  troupe  désolée  avec  toutes  les  marque^ 
possibles  d’amitié,  et  rendit  à des  hôtes  si 
chers  et  si  dignes  de  compassion  tous  les  ser- 
vices qu’ils  auraient  pu  attendre  des  pères  les 
plus  affectionnés  et  des  mères  les  plus  tendres. 

Quinte-Curce  place  l’ambassade.deTyrveti 
les  Carthaginois  pendant  que  les  Syracusaiiis 
ravag(eaient  l’Afrique,  et  lorsqu’ils  s’èlaicnl 
avancés  jusqu’aux  portes  de  Carthage  ; mais 
l’expédition  d’Agathoclc  contre  l’Afrik,ue  ne 
peut  pas  se  concilier  avec  le  siège  de  Tyr , qui 
lui  est  antérieur  de  plus  de  vingt  ans. 

Elle  songea  en  même  temps  à chercberni' 
remède  aux  maux  dont  elle  était  elle-même 
câblée.  On  regarda  l’étal  prêsent’4er%yri||||H 
blique  comme  un  effet  de  la  colère  des 
et  on  reconnut  l’avoir  justement  méritée,  sar-  ' 
tout  par  rap|M)rl  à deru  divinités  ù l’égard  des- 
quelles on  avait  manqué  aux  devoirs  prescrils 
par  la  religion , et  observés  autrefois  avK 
beaucoup  d'oxactilude.  C’élail  une  coutume i 
Cartilage,  aussi  ancienne  que  la  ville  même, 
d’envoyer  tous  les  ans  à Tyr,  d’où  elle  tirait  stn 
origine,  la  diine  de  tous  les  revenus  de  la  ré- 
publique, cl  d’en  faire  une  offrande  à Herculr, 
le  patron  et  le  pfotecleur  des  deux  villes.  U 
domaine,  et  par  couséquent  le  revenu  de  Car- 
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lhage,  s’étanl  augmcnlé  considérablement  de- 
puis un  certain  temps , on  avait  diminué  la 
portion  du  dieu,  et  il  s’en  fallait  bien  qu’on  lui 
envoyât  la  dime  en  entier.  Le  scrupule  les  sai- 
sit : ils  reconnurent  et  avouèrent  publiquement 
leur  mauvaise  foi  et  leur  sacrilège  avarice  ; et, 
pour  expier  leur  faute,  ils  envoyèrent  à Tyr  un 
grand  nombre  de  présents  et  de  petites  cha- 
pelles des  dieux,  toutes  d’or,  dont  le  prix  mon- 
tait à une  grande  somme. 

Un  autre  violementde  la  religion,  qui  ne  pa- 
mt  pas  moins  cunsidèrable  à leur  superstition 
inhumaine  que  le  premier,  causa  aussi  de 
grands  scrupules.  Anciennement  on  immolait  à 
Saturne  les  enfants  des  meilleures  maisons  de 
Carthage.  Ils  se  reprochèrent  d’avoir  manqué 
de  rendre  i cette  divinité  tons  les  honneurs 
qu’ils  lui  croyaient  dus,  et  d'avoir  usé  de  fraude 
et  de  mauvaise  foi  à son  égard  en  offrant,  i la 
place  des  enfants  de  qualité  , d’autres  enfants 
de  pauvres  ou  d’esclaves,  qu’on  achetait  dans 
cette  vue.  Pour  exflier  une  si  étrange  impiété, 
on  immola  à ce  dieu  sanguinaire  deux  cents 
enfants  tirés  des  plus  nobles  maisons  de  la 
ville;  et  plus  de  trois  cents  personnes,  qui  se 
sentaient  coupables  d’un  crime  si  affreux,  s’of- 
frirent elles-mêmes  en  sacrifice  pour  éteindre 
par  leur  sang  la  colère  des  dieux. 

Après  ees  expiations,  on  dé])écha  vers  Amil- 
car  en  Sicile,  pour  lui  porter  les  nouvelles  de 
ce  qui  était  arrivé  en  Afrique,  et  le  presser 
d’envoyer  du  secours.  Il  donna  ordre  aux  dé- 
putés de  garder  un  profond  silence  sur  la  vic- 
toire d’Agathocle,  et  répandit  un  bruit  tout 
contraire,  assurant  que  («général  avait  été  en- 
tièrement défait  avec  toutes  ses  troupes,  et  que 
sa  flotte  avait  été  prise  par  les  Carthaginois  ; 
et,  pour  confirmer  ce  bruit , il  montrait  les  fer- 
rements des  vaisseaux,  qu’on  avait  eu  soin  de  lui 
envoyer.  On  ne  douta  point  dans  la  ville  que 
cette  nouvelle  ne  fût  vraie  : le  grand  nombre 
songeait  d^à  à se  rendre  et  à capituler,  lors- 
qu’une galère  à trente  rames,  (pi’Agathocle 
avait  bit  construire  à la  hâte , arriva  dans  le 
port, et  parvint,  non  sanspeineet  sans  danger, 
jusqu’aux  assiégés.  La  nouvelle  de  la  victoire 
d’Agathocle  se  répandit  bientôt  dans  toute  la 
ville,  et  rendit  la  joie  et  le  courage  à tous  les 
habitants.  Amilcar  fit  un  dernier  effort  pour 
emporter  la  ville  d’assaut,  et  fut  repoussé  avec 


perte  '.  11  leva  le  siège,  et  envoya  cinq  mille 
hommes  de  secoursà  sa  patrie.  Quelque  temps 
après , ayant  repris  le  siège,  et  croyant  sur- 
prendre les  Syracusains  en  les  attaquant  de 
nuit,  son  dessein  fut  découvert,  et  il  tomba  vif 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  lui  firent 
souffrir  les  derniers  supplices.  La  télé  d'Amil-  ; 
car  fut  envoyée  sur-le-cbamp  à Agathocle.  Il  ' 
s’approcha  aussitôt  du  camp  des  ennemis,  et 
y répandit  une  consternation  générale  en  leur 
montrant  la  tête  de  ce  commandant , qui  leur 
marquait  en  quel  étal  étaient  leurs  affaires  de 
Sicile. 

Aux  ennemis  étrangers  s’en  joignit  un  do- 
mestique, plus  dangereux  cl  plus  à craindre 
que  les  autres’  : c’était  Bomilcar  leur  général, 
et  qui  actuellement  exerçait  la  première  ma- 
gistrature. il  songeait  depuis  longtemps  i se 
faire  tyran  dans  Carthage,  et  A s’y  procurer  une 
autorité  souveraine.  Il  crut  que  les  troubles 
présents  lui  en  offraient  une  occasion  favora- 
ble. Il  entre  donc  dans  la  ville,  et , soutenu  par 
un  petit  nombre  de  citoyens  complice»  de  sa  ré- 
volte, et  par  une  troupe  de  soldats  étrangers , 
il  se  fait  déclarer  tyran , et  commence  en  effet 
A montrer  qu’il  l’était  véritablement,  en  égor- 
geant sans  pitié  tout  ce  qu'il  rencontre  de  ci- 
toyens dans  les  rues.  Un  grand  tumulte  s’étanl 
élevé  dans  la  ville,  on  crut  d'abord  que  c’était 
l’ennemi  qui  y était  entré  par  trahison  ; mais, 
lorsqu’on  eut  reconnu  que  c’était  Bomilcar,  la 
jeunesse  s’aritia  pour  repousser  le  tyran,  et  du 
haut  des  toits  on  accabla  ses  gens  de  traits  et  de 
pierres.  Quand  il  vit  une  armée  en  forme  mar- 
cher contre  lui,  il  se  retira  avec  sa  troupe  sur  un 
lieu  élevé,  dans  le  dessein  de  s’y  bien  défendre, 
et  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Pour  épargner  le 
sang  des  citoyens,  on  leur  fit  promettre  A tous, 
saas  exception,  une  amnistie  générale,  s’ils 
quittaient  leurs  armes.  Ils  se  rendirent  A cette 
condition,  et  on  leur  tint  parole,  excepté  A Bo- 
milcar leur  chef.  Les  Carthaginois,  sans  avoir 
égard  A leur  serment,  le  condamnèrent  A mort, 
et  rattachèrent  A une  croix,  où  ils  lui  firent 
souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Du  haut  de  sa 
potence,  comme  d’un  tribunal,  il  harangua  le 
peuple,  et  se  crut  en  droit  de  lui  reprocher 

< Dfcxt.  pig.  767-78B. 

• IM.  pig.  779-781.  — JiuUa.  Ub.  28,  op.  7, 


100 


•?ec  force  son  injustice , son  ingratitude  et  sa 
perBdie,  en  faisant  le  dénombrement  de  beau- 
coup d’illusCres  généraux  dont  il  avait  payé  les 
services  par  une  mort  infAme.  Il  expira  sur  la 
croix  en  leur  faisant  ces  reproches. 

Agalhocle  avait  engagé  dans  son  parti  un 
puissant  roi  de  Cyréne  *,  nommé  Ophellas, 
dont  il  avait  flatté  l’ambition  par  de  magnifi- 
ques espérances , en  lui  faisant  entendre  que , 
content  pour  lui-méme  de  la  Sicile  , il  lui  lais- 
serait l’empire  de  l’Afrique.  Comme  les  plus 
grandscrimes  ne  luicoùlaient  rien  lorsqu’il  es- 
pérait en  pouvoir  tirer  quelque  utilité,  dés  que 
ce  prince  lui  eut  amené  son  armée,  il  le  lit 
périr  par  une  perfidie  sans  exemple , afin  de 
se  rendre  maître  de  ses  troupes.  Plusieurs 
peuples  étaient  entrés  dans  son  alliance.  Il 
avait  sous  son  pouvoir  un  grand  nombre  de 
places  fortes.  Voyant  les  affaires  d’Afrique  en 
bon  état,  il  crut  devoir  songer  A celles  de  Sici- 
le, et  il  y passa,  ayant  laissé  le  commandement 
des  troupes  à son  fils  Arcliagathe.  Sa  renom- 
mée et  le  bruit  de  ses  conquêtes  l’y  avaient 
précédé.  Quand  on  sut  qu’il  y était  arrivé , 
plusieurs  villes  se  rendirent  A loi  ; mais  les 
mauvaises  nouvelles  qu’il  recul  d’Afrique  l’o- 
bligèrent bientôt  d’y  retourner.  Son  absence 
avait  tout  changé  ; et,  quelque  effort  qu’il  fit , 
il  ne  put  y rétablir  ses  affaires.  Toutes  ses  pla- 
ces s’étaient  rendues  A l’ennemi  ; les  Africains 
avaient  quitté  son  parti  ; il  avait  perdu  une 
partie  de  ses  troupes  ; ce  qui  lui  en  restait  n’é- 
tait pas  en  état  de  tenir  tête  aux  Carthaginois , 
et  il  ne  pouvait  les  transporter  en  Sicile , 
parce  qu’il  manquait  de  vaisseaux  , et  que  les 
ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer  ; il  ne  pou- 
vaK  espérer  ni  paix , ni  traité  de  la  part  des 
barbares,  qu’il  avait  insultés  d’une  manière  si 
outrageaute,  étant  le  premier  qui  côt  osé  faire 
une  descente  dans  leur  pays.  Dans  celle  exlré- 
rnité,  il  ne  songea  plus  qu’A  sauver  sa  vie. 
Après  plusieurs  aventures , lAche  déserteur  de 
;Son  armée,  et  cruel  traitrede  ses  enfants,  qu’il 
abandonnait  A la  boucherie , il  se  déroba  par 
la  fuite  aux  maux  qui  le  menaçaient,  et  arriva 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  A Syracuse. 
Ses  soldats,  se  voyant  ainsi  trahis,  égorgèrent 
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scs  enfants  et  se  rendirent  A l’ennemi.  Lai- 
méme  lit  bientôt  après  une  fin  misérable, cl 
termina  par  une  mort  cruelle  une  vie  remplie 
de  crimes. 

On  peut  aussi  placer  ici  un  autre  fait  rap- 
porté par  Justin  '.  Le  bruit  des  conquéles 
d’Alexandre-lc-Crand  fil  craindre  aux  Cacllu- 
ginois  qu’il  ne  songeAl  A tourner  scs  annesda 
côté  de  l’Afrique.  Le  malheur  de  Tyr,  d'où  ils 
liraient  leur  origine,  et  qu’il  venait  de  détruire; 
rétablissement  d’Alexandrie , qu'il  avait  bùtic 
sur  les  confins  de  l’Afrique  et  de  l'Égypte, 
comme  pour  opposer  à Carthage  une  ville  ri- 
vale ; les  prospérités  non  interrompues  de  té 
prince,  qui  ne  mettait  poinlde  bornes  ni  il  sou 
ambition,  ni  A son  bonheur,  tout  cela  leur  don- 
nait de  justes  alarmes.  Pour  découvrir  scs  sen- 
timents et  sonder  ses  pensées,  Amilcar,  sur- 
nommé Rhodanus,  feignant  d’avoir  été  chassé 
de  sa  patrie  par  les  cabales  de  ses  ennemis, 
passa  dans  le  camp  d’Alexandre , A qui  il  ùil 
présenté,  par  le  moyen  de  Parménioa,elliii 
offrit  ses  services.  Le  roi  le  reçut  fort  bieo.  et 
eut  plusieurs  entretiens  avec  lui.  Amilcar  ne 
manqua  pas  de  mander  A ses  compalriotesM 
ce  qu’il  avait  pu  découvrir.  Cependant,  quanl 
il  fut  revenu  A Carthage , après  la  mort  d'A- 
lexandre, il  fut  traité  comme  un  traître  qui 
avait  vendu  sa  patrie  au  roi,  et  misA  mortpar 
une  sentence  qui  prouvait  également  l’ingnii- 
lude  et  la  cruauté  des  Carthaginois. 

H me  reste  A parler  des  guerres  que  les  Car- 
thaginois soutinrent  enSiciledu  temps  de  Pyr- 
rhus, roi  d’Épire  *.  Les  Romains,  A qui  te 
desseins  de  ce  prince  ambitieux  n’élaieDt  p» 
inconnus,  pour  se  fortifier  contre  les  entrepri- 
ses qu'il  pourrait  faire  en  Italie,  avaient  rt- 
nouvelé  leurs  traités  avec  les  Carthaginois, qui. 
de  leur  côté,  ne  craignaient  pas  moinsquü 
ne  passAl  en  Sicile.  On  ajouta  aux  conditions 
des  traités  précédents,  qu’en  cas  de  guerre  de 
la  part  de  ^'rrhus  , les  deux  peuples  se  prête- 
raient mutuellement  du  secours. 

La  prévoyance  des  Romains  n’avait  pas  été 
vaine'.  Pyrrhus  tourna  ses  armes  contre  fil*- 
lie,  et  y remporta  plusieurs  victoires.  Les  O 
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tbaginois , en  conséquence  dn  dernier  traité, 
se  entrent  obligés  de  secourir  les  Romains , et 
iew  envoyèrent  nne  Hotte  de  sii-vingts  vais- 
seaui,  commandés  par  Magon.  Ce  générai, 
ayant  été  admis  à l'audience  dn  sénat,  lui 
marqua  la  part  que  ses  maîtres  prenaient  à la 
guerre  qu'ils  avaient  appris  qu'on  leur  susci- 
tait, et  il  leur  offrit  scs  services.  Le  sénat  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  la  bonne  vo- 
lonté des  Carthaginois,  mais,  pour  le  présent , 
n'accepta  point  leur  secours. 

Magon , quelques  jours  après  ' , se  transporta 
prés  de  Pyrrhus , sons  prétexte  de  pacifier  ses 
différends  an  nom  des  Carthaginois , mais  en 
effet  peur  le  sonder  et  pour  pressentir  ses  des- 
seins an  sujet  de  la  Sicile,  où  le  bruit  commun 
était  qu'il  avait  résolu  de  passer.  Ils  craignaient 
également  que  Pyrrhus  ou  les  Romains  ne 
prissent  connaissance  des  affaires  de  cette  Ile , 
et  n'y  fissent  passer  des  troupes. 

En  effet,  les  SjTacusains,  assiégés  depuis 
quelque  temps  par  les  Carthaginois,  avaient 
envoyé  députés  sur  députés  vers  Pyrrhus  pour 
le  presser  de  venir  à leur  secours.  Ce  prince 
avait  une  raison  particulière  de  prendre  les 
intérêts  de  Syracuse , ayant  épousé  Lanassa, 
fille  d'Agalhocle,  dont  il  avait  eu  un  fils  nom- 
mé Alexandre.  Il  partit  enfin  de  Tarenle,  pas- 
sa le  détroit,  et  entra  en  Sicile.  Ses  conquêtes 
d’abord  y furent  si  rapides,  qu’il  ne  resta  dans 
toute  nie,  aux  Carthaginois, qu'une  seule  ville, 
qui  était  Lilybée.  11  eu  forma  le  siège  ; mais  il 
fut  bienlét  obligé  de  le  lever,  tant  il  y trouva 
de  résistance  ; et  d'ailleurs  on  le  pressait  de 
retourner  en  Italie,  où  sa  présence  était  abso- 
lument nécessaire.  Elle  ne  l'était  pas  moins  en 
Sicile  ; et,  dès  qu’il  en  fut  sorti,  elle  retourna 
à ses  anciens  maîtres.  Ainsi  il  perdit  cette  Ile 
avec  autant  de  rapidité  qu'il  l’avait  conquise. 
Uuand  U se  fut  embarqué,  tournant  les  yeux 
vers  la  Sicile:*  Oh!  le  beau  champ  de  bor- 
taille,  dit-il  à ceux  qui  étaient  autour  de  lui, 
que  nous  laissmislà  aux  Carthaginois  et  aux 
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Romains!  Et  sa  prédiction  se  vérifia  bientôt*. 

Après  son  départ,  la  première  magistrature 
de  Syracuse  fut  déférée  à Hiéron  ; et  dans  la 
suite  on  lui  accorda  d'un  commun  consente- 
ment le  nom  et  l’autorité  de  roi,  tant  on  se 
trouvait  bien  sons  son  gouvernement.  Il  fut 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois,  et 
remporta  sur  eux  phisienrs  avantages  ; mais 
des  intérêts  communs  réunirent  les  Carthagi- 
nois et  les  Syracusains  contre  un  nouvel  en- 
nemi qui  commentait  i paraître  en  Sicile  et 
qui  leur  donnait  aux  uns  et  aux  autres  de  vives 
et  de  justes  alarmes  : c'étaient  les  Romains , 
qui , débarrassés  de  tous  les  ennemis  qu’ils 
avaient  eu  à combattre  jusque-lù  dans  l'Italie 
même,  se  virent  enfin  en  état  de  porter  leurs 
armes  au  dehors  , et  d’y  jeter  les  fondements 
de  cette  vaste  domination , dont  il  est  vraisem- 
blable que  dès  lors  ils  avaient  conçu  l’idée  et 
formé  le  projet.  La  Sicile  était  trop  à leur 
bienséance  pour  ne  pas  songer  à s'y  établir. 
Us  saisirent  avidement  une  occasion  favorable 
d’y  passer,  qui  se  présenta  pour  lors  b eux , 
et  qui  causa  leur  rupture  avec  les  Carthagi- 
nois, et  donna  lieu  à la  première  guerre  pu- 
nique. C’est  ce  que  nous  exposerons  plus  au 
long,  en  rapportant  les  causes  de  cette  guerre. 

CHAPITRE  H. 

niSTOmS  DE  CAKTHAGE , DEPUIS  LA  PBEHIÉBE 

«CERHE  PUNIQUE  XUSQU’A  SA  DESTRUCTION. 

I.e  plan  que  je  me  suis  proposé  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  dans  un  détail  exact  des 
guerres  entre  Rome  et  Carthage,  ce  qui  ap- 
partient plutôt  à l’histoire  romaine,  à laquelle 
je  n’ai  point  dessein  de  toucher  si  ce  n’est  en 
passant  cl  par  occasion.  Je  n'en  rapporterai 
donc  que  ce  qui  me  paraîtra  le  plus  propre  à 
donner  une  Juste  idée  de  la  république  dont 
j’entreprends  de  parler,  en  m’arrêtant  princi- 
palement sur  ce  qui  regarde  les  Carthaginois 
mêmes,  et  sur  ce  qui  s’est  passé  de  plus  im- 
portant en  Sicile,  en  Espagne  et  en  Afrique; 
ce  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  une  assez  grande 
étendue. 
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J’ai  déjà  remarqué  que  , depuis  la  première 
guerre  punique  jusqu'à  la  deslruclion  de  Car- 
thage, il  s’élail  écoulé  cent  dii-huil  ans.  Tout 
ce  temps  peut  se  diviser  en  cinq  parties,  ou 
cinq  inlenallcs. 

I.  La  première  guerre  punique  dure  vingt- 

quatre  ans.  2i 

II.  L’intervalle  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  punique  est  aussi  de  vingt- 
quatre  ans. 

III.  La  seconde  guerre  punique  dure 

dii-sept  ans.  17 

IV.  L'intervalle  entre  la  seconde  et  la 

troisième  est  de  quarante-neuf  ans.  49 

V.  La  troisième  guerre  punique,  termi- 

née par  la  destruction  de  Carthage , ne 
dure  que  quatre  ans  et  quelques  mois.  4 

’TÜ 

AaiicLi  I.  — Piuikae  gueme  pusioce. 

Voici  quelle  fut  l'occasion  de  la  première 
guerre  punique.  Des  soldats  campaniens  ', 
qui  étaient  à la  solde  d'Agathocle,  tyran  de 
Sicile,  étant  entrés  comme  amis  dans  la  ville 
de  Messine,  égorgèrent  bientôt  après  une  par- 
tie des  citoyens,  chassèrent  les  autres,  épou- 
sèrent leurs  femmes,  envahirent  tous  leurs 
biens,  et  demeurèrent  seuls  maîtres  de  celte 
place,  qui  était  fort  importante.  Ils  prirent  le 
nom  de  lUamertins.  A leur  exemple  ',  et  par 
leur  secours,  une  légion  romaine  traita  de  la 
même  sorte  la  ville  de  Rhëge , située  vis-à-vis 
de  Messine , à l'autre  côté  du  détroit  ; et  ces 
deux  villes  perfides,  se  soutenant  mutuellement 
dans  la  suite,  se  rendirent  formidables  à leurs 
voisins,  surtout  celle  de  Messine,  qui  devint 
fort  puissante,  et  causa  beaucoup  d'inquié- 
tude, tant  aux  Syracusains  qu’aux  Carthagi- 
nois, qui  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la 
Sicile.  Dès  que  les  Romains  se  virent  délivrés 
des  ennemis  qu’ils  avaient  eus  jusque-là  sur  les 
bras , et  surtout  de  Pyrrhus , ils  songèrent  à 
punir  le  crime  de  leurs  citoyens,  qui  s’étalent 
établis  à Rliége  d’une  manière  si  injuste  et  si 
cruelle  depuis  près  de  dix  ans.  Ils  prirent  la 
ville,  cl  tuèrent  pendaaU'aUaque  la  plus  grande 
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partie  des  hubitalits,  que  le  désespoir  avait  bit 
combattre  jusqu’à  la  mort.  Il  n’en  resta  qw 
trois  cents,  qui  furent  conduits  à Rome,  et  qui, 
après  avoir  été  battus  de  verges  dans  la  place 
publique,  furent  tous  décapités.  La  vue  des  Ro- 
mains, dans  cette  exécution  sanglante,  était 
de  justifier  auprès  des  alliés  leur  bonne  foi  et 
leur  innocence.  Rhège,  sur-le-cbamp,  fut  res- 
tituée à ses  véritables  malices.  Les  Hamertias, 
considéraUemenl  aOaiblis , tant  par  la  chute 
de  leurs  alliés  que  par  les  échecs  qu’ils  avaient 
soufferts  de  la  part  des  Syracusains , qui  te- 
naient de  choisir  Hiéron  pour  leur  roi,  cru- 
rent devoir  songer  à leur  sûreté;  mais  la  divi- 
sion semil  parmi  les  habitants.  Les unslivréreat 
la  citadelle  aux  Carthaginois,  les  autres  appe- 
lèrent à leur  secours  les  Romains,  résrdusde 
leur  livrer  ia  ville. 

L’afbire  fut  mise  en  délibération  dans  le  sé- 
nat romain  ',  qui,  en  l’envisageant  par  tes  dif- 
férentes faces , y trouva  de  la  difficulté.  D'uo 
côté,  il  paraissait  honteux  et  indigne  de  1a  vertu 
romaine  de  prendre  ouvertement  la  défense  île 
traîtres  et  de  perfides,  qui  étaient  précisémeui 
dans  le  même  cas  que  ceux  de  Rhége,  qu'ou 
v enait  de  punir  si  sévèrement.  D’un  autre  côté, 
il  était  de  la  dernière  importance  d’arrétet 
les  progrès  des  Carthaginois , qui,  non  coo- 
tents  des  conquêtes  qu’ils  avaient  faites  ea 
.Vfrique  eten  Espagne,  s’étaient  encore  rendus 
maîtres  de  presque  toutes  les  lies  de  la  merde 
Sardaigne  et  d’Élmrie,  et  le  deviendnieut 
bientôt  certainement  de  la  Sicile  entière,  si  on 
leur  abandonnait  Messine  : or . de  là  en  Italie 
la  distance  n’était  pas  grande;  et  c’était  eu 
quelque  sorte  inviter  un  ennemi  si  puissant  i 
y passer,  que  de  lui  en  ouvrir  ainsi  l’enliée. 
Ces  raisons,  quelque  fortes  qu'elles  fussent,  ne 
purent  déterminer  le  sénat  à se  déclarer  poor 
les  Mamerlins,  et  les  motifs  d’honneur  eide 
justice  l'eraporlèrenl  ici  sur  ceux  de  l’inlérél 
et  de  la  politique.  Mais  le  peuple  ne  fut  pas  -d 
délicat  ; dans  l'assemblée  qui  se  tint  à ce  su- 
jet', il  fut  résolu  qu’on  secourrait  les  Mamer- 
lins.  Le  consul  Appius  Claudius  partit  sur-le- 
champ  avec  son  armée,  et  traversa  hardimer.l 
le  détroit,  après  avoir  trompé  par  une  ingé- 
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niease  ruse  ta  vigiboce  du  général  des  Cartha- 
ginois. Ceui-ci , moitié  par  ruse , moitié  par 
force , furent  chassés  de  la  citadelle,  et  la  ville 
aussildl  fut  remise  entre  les  mains  du  consul. 
Les  Carthaginois  firent  pendre  leur  chef  pour 
avoir  livré  si  facilement  la  citadelle , et  ils  se 
préparèrent  à assiéger  la  ville  avec  toutes  leurs 
troupes.  Hiéron  y joignit  les  siennes;  mais  le 
consul , les  ayant  battus  séparément , fit  lever 
le  siège  et  ravagea  impunément  tout  le  pays 
voisin , les  ennemis  n'osant  plus  paraître  de- 
vant lui.  Ce  fut  là  la  première  expédition  des 
Romains  hors  de  l'Ilalie. 

On  doute  ' si  les  motifs  qui  portèrent  les  Ro- 
mains à passer  en  Sicile  étaient  bien  purs  et 
bien  conformes  à la  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  passage  en  Sicile,  et  le  secours  donné  à 
ceux  de  Messine,  est  comme  le  premier  pas 
qui  devait  les  conduire  un  jour  à ce  haut  point 
de  gloire  et  de  grandeur  oh  ils  parvinrent  dans 
la  suite. 

Hiéron  s’étant  accommodé  avec  les  Ro- 
mains *,  et  ayant  fait  alliance  avec  eux,  les 
Carthaginois  tournèrent  tous  leurs  soins  sur  la 
Sicile,  et  y envoyèrent  de  nombreuses  armées. 
Ils  choisirent  pour  place  d'armes  Agrigente. 
Les  Romains  1^  y attaquèrent  * et,  après  un 
siège  de  sept  mois  et  le  gain  d'une  bataille,  ils 
se  rendircinl  maîtres  de  la  ville. 

Quelque  avantageuses  que  fussent  cette  vic- 
toire et  la  conquête  d'une  place  si  importante*, 
ils  sentirent  bien  que,  tant  que  les  Carthagi- 
nois demeureraient  maîtres  de  la  mer,  les  villes 
maritimes  de  l'ite  se  déclareraient  toujours 
pour  eux,  et  que  jamais  ils  ne  pourraient  venir 
à bout  de  les  en  chasser.  D'ailleurs,  ils  souf- 
fraient avec  peine  que  l’Afrique  demeurât  pai- 
sible et  tranquille  pendant  que  l'Italie  était  in- 
festée par  les  fréquentes  incursioiisde  l'ennemi. 
Ils  songèrent  donc  pour  la  première  fois  à bâ- 
tir une  flotte  et  à disputer  l'empire  de  la  mer 
aux  Carthaginois.  L’entreprise  était  hardie,  et 
pouvait  sembler  téméraire  ; mais  elle  montre 
quel  était  le  courage  et  la  grandeur  d’àme  des 
Romains.  Ils  n’avaient  pas  alors  une  seule  fe- 

*  M.  le  cheraMer  Foterd  eumioe  celte  quesüoo  dans  ses 
/^emarfties  surPobbe.  (Ur.  1.  pag.  16.) 
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louque  en  propre;  et,  pour  passer  d'Italie  en 
Sicile,  ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  des 
vaisseaux  de  leurs  voisins.  Ils  n'avaient  aucun 
usage  de  la  marine  ; ils  n'avaient  point  d’ou- 
vriers qui  sussent  construire  des  bâtiments  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  même  la  forme  des 
quinqnéréraes,  c’est-â-dirc  des  galères  à cinq 
rangs  de  rames,  qui  faisaient  alors  la  force 
principale  des  flottes.  Mais  heureusement, 
l'année  précédente,  ils  en  avaient  pris  une, 
qui  leur  servit  de  modèle.  Ib  se  mirent  donc, 
avec  une  ardeur  et  une  industrie  incroyables, 
à en  bâlir  de  pareilles;  et,  pendant  qu’ib 
étaient  occupés  à te  travail,  d’un  autre  célé 
on  amassait  des  rameurs,  on  les  formait  à une 
manœuvre  qui  jusque-là  leur  avait  été  abso- 
lument inconnue;  et,  assis  sur  des  bancs  au 
bord  de  la  mer,  dans  le  même  ordre  qu'ou 
l'est  dans  les  vaisseaux,  on  les  accoutumait, 
comme  s’ib  eussent  été  actuellement  à la 
chiourme,  et  qu'ils  eussent  eu  en  main  des 
rames,  à s’élancer  en  arriére  en  relirant  leurs 
bras,  puis  à les  repousser  eu  avant  pour  re- 
commencer le  même  mouvement,  et  cela  tous 
ensemble , de  concert,  et  dans  le  même  in- 
stant, dès  qu’on  leur  en  donnait  le  signal. 
On  construisit,  dans  l'espace  de  deux  mois, 
cent  galères  à cinq  rangs  de  rames,  et  vingt  à 
trois  rangs.  Après  qu’on  eut  exercé  pendant 
quelque  temps  les  rameurs  dans  les  vaisseaux 
mêmes,  la  flotte  se  mit  en  mer,  et  alla  chercher 
l’ennemi.  Elle  élail  commandée  par  le  consul 
Duilius. 

Quand  on  fut  à la  vue  des  Carlliaginob  *, 
près  des  cétes  de  Myle,.on  se  prépara  au  com- 
bat. Comme  les  galères  des  Romains , con- 
struites grossièrement  et  à la  hâte,  n'étaient 
pas  fort  agiles,  ni  faciles  à manier,  ib  suppléè- 
rent à cet  inconvénient  par  une  machine  ’ qui 
fut  invenléc  sur-le-champ,  et  que  depuis  on  a 
appelée  corbeau,  par  le  moyen  de  laquelle  ib 
accrochaient  les  vaisseaux  des  euDemb,  pas- 
saient dedans  malgré  eux,  et  en  venaient  aus- 
sitôt aux  mains.  On  donna  le  signal  du  combat. 
La  flotte  des  Carthaginois  était  composée  de 
cent  trente  vaisseaux,  et  commandée  par  An- 

• PolTb.lib.l,|iii!.2a-AD.M.»U:B«iii.4à9. 
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tiîbal  *.  Il  mon  tait  One  galère  & sept  rangs  de 
rames,  qui  avait  appartenu  à Pyrrhns.  Les 
Carthaginois,  pleins  de  mépris  pour  des  eft- 
nemis  à qui  la  marine  était  absolument  in- 
connue, et  qui  n’oseraient  pas  sans  doute  les 
attendre,  s’avancent  fièrement,  moins  pour 
combattre  que  pour  recueillir  les  dépouilles 
dont  ils  se  croyaient  déjà  maîtres.  Ils  furent 
pourtant  un  peu  étonnés  de  ces  machines  qu'ils 
voyaient  élevées  sur  la  proue  de  chaque  vais- 
seau, et  qui  étaient  nouvelles  pour  eux  ; mais 
ils  le  furent  bien  plus  quand  ces  mêmes  ma- 
chines , abaissées  tout  d’un  coup , et  lancées 
avec  force  contre  leurs  vaisseaux,  les  accro- 
chèrent malgré  eux,  et  changeant  la  forme  du 
combat,  les  obligèrent  à en  venir  aux  mains, 
comme  si  on  eût  été  sur  terre.  Ils  ne  purent 
soutenir  l’attaque  des  Romains.  Le  carnage  fut 
horrible.  Les  Carthaginois  perdirent  quatre- 
vingts  vaisseaux,  parmi  lesquels  était  celui  du 
général,  qui  sc  sauva  avec  peine  dans  une  cha- 
loupe. 

Une  victoire  si  considérable  et  si  inespérée 
enfla  extrêmement  le  courage  des  Romains , et 
semblait  avoir  doublé  leurs  forces  pour  conti- 
nuer celte  guerre.  Ils  rendirent  des  honneurs 
extraordinaires  au  consul  Duilius.  Il  fut  le  pre- 
mier de  tous  les  Romains  à qui  le  triomphe 
naval  fut  accordé.  On  lui  érigea  une  colonne 
rostralc  * avec  une  belle  inscription  : cette  co- 
lonne subsiste  encore  à Rome. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  *,  les 
Romains  sc  fortifièrent  toujours  de  plus  en 
plus  sur  merpar  plusieurs  combats  qu’ils  y don- 
nèrent, et  par  les  heureux  succès  qu’ils  y eu- 
rent. Ils  ne  les  regardaient  que  comme  des 
essais  et  des  préparalife  pour  une  entreprise 
qu’ils  avaient  dans  l’esprit , qui  était  de  porter 
la  guerre  en  Afrique,  et  d’aller  attaquer  les 
Carthaginois  dans  leur  propre  pays.  Il  n’y  avait 
rien  que  ceux-ci  craignissent  davantage  ; et , 
pour  détourner  un  coup  si  dangereux,  ils  ré- 
stdurent  de  donner  bataille  à quelque  prix  que 
ce  fût. 

* Ce  n’est  pas  le  grand  Annlbal. 

« On  appelait  ces  colonnes  roitratm , à cause  des  becs , 
des  éperons  des  vaisMaux  dont  elles  étaient  ornées, 
rosira. 

3 Polyb.lib.  1,  pag.21. 


Les  Romains  * avaient  nmnmé  pour  consuls 
M.  Atilius  Régulüs  et  L.  Manlius.  Leur  flotte 
était  de  trois  cent  trente  vaisseaux , et  portait 
cent  quarante  Ittüle  hommes , chaque  vaisseau 
ayant  trois  cents  rameurs , et  six-vingt  cofii- 
batlants.  Celle  des  Carthaginois , commoiuiée 
par  Hannon  et  Amilcar,  avait  vingt  valsseooi 
de  plus , et  plus  de  monde  aussi  à proportion. 
Les  deux  flottes  se  trouvèrent  en  présence 
prés  d’Ecnome  en  Skîile.  On  ne  pouvait  enii* 
sager  deux  flottes  et  deux  armées  si  norabreo- 
ses , ni  être  témoins  des  mouvements  extra- 
ordinaires qui  se  faisaient  pour  se  préparer  an 
combat , sans  être  saisi  de  quelque  frayeur, 
dans  la  vue  du  danger  qu’allaient  courir  deux 
des  plus  puissants  peuples  de  la  terre.  Cornme 
le  courage,  aussi  bien  que  les  forces,  était  égal 
des  deux  cOtés , le  r.ombal  fut  opiniâtre , et  le 
succès  longtemps  douteux  ; mais  enfin  les  Car- 
thaginois furent  vaincus.  Plus  de  soixante  de 
leurs  vaisseaux  furent  pris , et  trente  coulés  à 
tond.  Les  Romains  en  perdirent  vingi-qu8l'^< 
dont  aucun  ne  tomba  entre  les  mains  des  eu- 
nemis. 

Le  firuit  de  cette  victoire  fut  “,  comme  l’a- 
vaient projeté  les  Romains , de  faire  voile  en 
Afrique,  après  avoir  radoubé  les  vaisseaux,  et 
les  avoir  remplis  de  tous  les  préparatifs  néces* 
saires  pour  soutenir  une  longue  guerre  dans 
un  pays  étranger.  Ils  abordèrent  heureusement 
en  Afrique,  et  commencèrent  par  se  rendre 
maîtres  d’une  ville  nommée  Clypea,  qui  avait 
un  bon  port.  De  là  , après  avoir  déptebé  des 
courriers  à Rome  pour  donner  avis  de  leur 
débarquement  et  pour  recevoir  les  ordres  du 
sénat , ils  se  répandirent  dans  le  plat  pays,  f 
firent  un  dégât  épouvantable,  emmenèrent  un 
grand  nombre  de  troupeaux  et  vingt  mille 
captifs. 

Le  courrier  cependant , étant  revenu  de 
Rome^,  apporta  les  ordres  du  sénat,  qui  avait 
jugé  à propos  de  continuer  à Régulus , sous 
la  qualité  de  proconsul  ^ le  commandement 
des  armées  d’Afrique , et  de  rappeler  son  col- 
lègue avec  une  grande  partie  de  la  flotte  et 
des  troupes,  ne  laissant  à Régulus  que  que- 

« Polyb.  lib.  1,  png.  25.  - An.  M.  37*9;  Rom.  W. 
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rante  ralMeanx,  qnloM  mille  hommes  de  pied, 
et  cinq  cenls  chevaux.  G'éUH  renoncer  vM- 
biement  au  irait  que  l'on  pouvait  attendre  de 
la  descente  en  Afrique , que  de  réduire  les 
forces  du  consul  à un  si  petit  nombre  de  vai»- 
seaux  et  de  troupes. 

On  comptait  beaucoup  h Borne  sur  11»»!- 
ieté  et  le  courage  de  R^Ina  La  joie  y fut 
universelle  quand  on  sut  que  le  commande- 
ment dans  l'Afrique  lui  avait  été  continué.  Lui 
seul  en  fut  affligé  lorsqu'il  reçut  cette  nou- 
velle. Il  écrivit  À Rome  pour  demander  avec 
instance  qu'on  lui  envoyât  un  successeur.  Sa 
principale  raison  était  qne  , la  mort  de  son 
fermier  ayant  donné  lieu  à un  de  ses  merce- 
naires d'enlever  tous  les  instruments  de  labour, 
sa  présence  était  nécessaire  pour  faire  valoir 
ce  petit  fonds  de  terre,  qui  seul  faisait  subsia- 
ter  sa  famille.  H n'élait  que  de  sept  arpents. 
Le  sénat  se  chargea  de  faire  cultiver  ses  terres 
aux  dépens  du  public  , de  fournir  à la  subsis- 
tance de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  le  dé- 
dommager des  pertes  qu'il  avait  fait^  par  le 
vol  du  mercenaire.  Heureux  siècle,  ob  la  pau- 
vreté était  ainsi  en  honneur,  ét  se  trouvait 
jointe  au  plus  rare  mérite  et  aux  premières  di- 
gnités de  l'étal  ! Régnius,  déchargé  des  soins 
domestiques , ne  songea  plus  qui  bien  rem- 
plir ceux  d'un  général. 

Apres  .ovoir  enlevé  plusieurs  châteaux  ',  il 
ent.-eprit  le  siège  d'Adis,  une  des  plus  ferles 
places  du  pays.  Les  Carthaginois , ne  pouvant 
plus  soulfrir  qu’on  ravageât  ainsi  impunément 
leurs  terres,  se  mirent  enfin  en  campagne , et 
marchèrent  vers  l'ennemi  pour  lui  faire  lever 
le  siège.  Dens  ce  dessein,  ils  se  postèrent  sar 
une  colline  qui  commandait  le  camp  des  Ro- 
mains , et  d’où  ils  pouvaient  fort  les  incom- 
moder , mais  dont  la  silualion  rendait  inutile 
une  partie  de  leurs  troupes;  car  la  principale 
force  des  Carthaginois  consistait  dans  la  cava- 
lerie et  les  éléphants,  qui  ne  sont  d'usage  que 
dans  W plaines.  Régulas  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  d’y  descendre  ; et , pour  profiter  de  la 
faute  essentielle  qu’avaient  faite  les  généraux 
^rlhaginois , les  attaqua  dans  ce  poste  , et , 
après  une  faible  résistance  de  leur  part,  les  mit 

' Val.  Xbi.  lib.  4,  cap.  a. 
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en  déroute , pilla  le  camp , ravagea  tous  les 
lieux  circonvoistns  : puis,  ayant  pris  Tunis, 
place  importante  et  qui  l'approchait  de  Car- 
thage , il  y 01  camper  son  armée.  • 

L’alarme  fut  extrême  parmi  les  ennemis  ; 
tout  leur  avait  mal  réussi  jusque-là.  lis  avaient 
été  battus  par  terre  et  par  mer  ; plus  de  deux 
cenis  places  s'étaient  rendues  au  vainqueur. 
Les  Numides  faisaient  encore  plus  de  ravage 
dans  la  campagne  que  les  Romains,  ils  s’at- 
tendaient à chaque  moment  à se  voir  assiégés 
dans  la  capitale.  Les  paysans,  s’y  réfugiant  de 
tous  cotés  avec  leurs  femmes  et  leurs  entinU 
pour  y chercher  leur  sûreté,  augraeotérenl  le 
trouble,  et  firent  craindre  la  lamine  en  cas  de 
siège.  Régnius,  dans  la  crainte  qu’un  succès 
seur  ne  vint  lui  enlever  la  gloire  de  ses  heu- 
reux succès,  fit  faire  quelques  propositions  de 
paix  aux  vaincus;  mais  elles  lenr  parurent  si 
dures,  qu’  iis  ne  purent  y prêter  l’oreille.  Comme 
il  ne  doutait  point  que  bientôt  il  ne  fût  maître 
de  Carthage,  il  n’en  rabattit  rien  ; et , par  un 
éblouissmnent  que  causent  presque  toujours 
les  succès  grands  et  inopinés,  il  les  traita  avec 
hauteur,  prétendant  qu’ils  devaient  regarder 
comme  une  grâce  tout  ce  qu'il  leur  laissait , en 
ajoutant  arec  une  sorte  d’insulte  ' : Qu‘il  faut 
ou  tocoir  vaincre,  ou  savoir  se  soumettre  au 
vainqueur.  Un  traitement  si  dur  et  si  fier  les 
révolta , cl  ib  prirent  b résolution  de  périr 
plutôt  les  armes  à 1a  main  , que  de  rien  faire 
qui  fût  indigne  de  la  grandeur  de  Carthage. 

Réduits  à celle  fatale  exlrémiie , il  leur  ar- 
riva fort  à propos  de  Grèce  .un  renfort  de 
troupes  auxiliaires,  qui  avaient  à leur  télé  Xan- 
Uiippe,  I.acèdémonieu,  élevé  dans  la  discipline 
de  Sparte,  et  qui  avait  apprb  l’art  militaire 
dans  cette  excellente  école.  Quand  il  se  fut  fait 
raconter  toutes  les  circonstances  de  la  der- 
nière bataille  , qu’U  eut  vu  clairement  pour- 
quoi on  l’avait  perdue  , qu’il  eut  connu  par 
lui-méme  en  quoi  consistaient  les  principales 
forces  de  Carthage,  il  dit  hautement,  et  le  ré- 
péta souvent  dans  les  conversations  qu’il  eut 
avec  les  autres  officiers  , que , si  les  drthagi- 
nois  avaient  été  vaincus , ib  ne  devaient  s’on 
prendre  qu’à  l’incapacité  de  leurs  clicb.  Ces 

• Aîï  TOÙç  àywÇoùç  v v««,  v «hilrtwïç  victpiywtet^ 
Du».  Ketoa.  Ub.  X3 , cip.  3.  ) 


io« 


discours  fbrcnt  rspporié»  au  cooaeU  public  ; on 
en  fut  frappé  : on  le  pria  de  vouloir  bien  s’y  ren^ 
dre.  Il  appuya  son  sentiment  de  raisons  si  fortes 
et  si  convaincantes , qu’il  rendit  palpables  è 
tout  le  monde  les  fautes  qu’avaient  commises 
les  généraux  ; et  il  fit  voir  aussi  dairemenl 
qu’en  gardant  une  conduite  opposée,  on  pouvait 
non-seulement  mettre  le  pays  en  sûreté,  mais 
en  chasser  l’ennemi.  Un  tel  discours  fil  renaître 
dans  les  esprits  le  courage  et  l’espérance.  On 
le  pria , et  on  le  força  en  quelque  sorte  d’ac- 
cepter le  commandement  de  l’armée.  Quand 
on  vit,  dans  les  exercices  qu’il  fil  faire  aux 
troupes  tout  prés  de  la  ville , la  manière  dont 
Il  s’y  prenait  pour  les  ranger  en  bataille,  pour 
les  faire  avancer  ou  reculer  au  premier  si- 
gnal, pour  les  faire  défiler  avec  ordre  et  prom- 
ptitude , en  un  mot , pour  leur  faire  faire  tou- 
tes les  évolutions  et  tous  les  mouvements  que 
demande  l’art  militaire,  on  fut  tout  étonné, 
cl  l’on  avoua  que  tout  ce  que  Carthage  jus- 
que-là avait  eu  de  plus  habiles  chefs  n'é- 
taient que  des  ignorants  en  comparaison  de 
celui-ci.  I 

Onicicrs  et  soldats , tout  était  dans  l'admi- 
ration; cl,  ce  qui  est  bien  rare,  la  jalousie 
n’en  empêcha  point  rclTcl , la  crainte  du  dan- 
ger présent  et  l'amour  du  la  patrie  éloulfnnl 
sans  doute  dans  les  esprits  tout  autre  sciili- 
mcnt.  A la  morne  consternation  qui  s’était 
répiindue  dans  les  troupes  succédèrent  tout 
d’un  coup  la  joie  et  l’allégresse.  Elles  deman- 
daient è grands  cris  et  avec  empressement 
qu’on  les  menât  droit  è l'ennemi , assurées , 
disaient-elles , de  vaincre  sous  leur  nouveau 
chef,  et  d'effacer  la  honte  des  défaites  pas- 
sées. Xanthippe  ne  laissa  pas  refroidir  leur  ar- 
deur. La  vue  de  l’ennemi  ne  fil  que  l’aug- 
mciitcr.  Lorsqu'il  n'en  fut  plus  éloigné  que  de 
douze  cents  pas , il  cnit  devoir  tenir  conseil 
de  guerre,  pour  faire  honneur  aux  ollicicrs 
carlliaginois  en  les  consultant.  Tous,  d’un 
consentement  unanime,  s'en  rapportèrent  uni- 
quement à son  ovis  : la  bataille  fut  donc  réso- 
lue pour  le  lendemain. 

L’armée  des  Carthaginois  était  com|)osée 
de  douze  mille  hommes  de  pied , de  quatre 
mille  chevaux,  et  d'envirun  cent  éléphants. 
Celle  des  Romains , autant  qu’on  peut  le  con- 
jecturer parce  qui  précède  (car  Polybc  ne  le 


marque  |Mint  ici  ] , avait  quinze  mille  foiilas- 
sins  et  trois  cents  chevaux. 

Il  est  beau  de  voir  aux  prises  deux  armées 
peu  nombreuses  comme  celles-ci,  mais  com- 
posées de  braves  soldats , et  commandées  par 
des  généraux  très-habiles.  Dans  ces  actions 
tumultueuses  oû  de  part  et  d’autre  on  compte 
des  deux  ou  trois  cent  mille  combattants,  il 
ne  SC  peut  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  confusion; 
et  il  est  difficile , à travers  mille  événements , 
où  le  hasard,  pour  l’ordinaire,  semble  avoir 
plus  de  part  que  le  conseil , de  démêler  le  vrai 
mérile  des  commandants  et  les  véritables  cau- 
ses de  la  victoire.  Ici  rien  n’échappe  à la  cu- 
riosité du  lecteur,  qui  envisage  clairement 
l’ordonnance  des  deux  armées  ; qui  croit  pres- 
i|uc  entendre  les  ordres  que  donnent  les  chefs; 
qui  suit  tous  les  mouvements  et  toutes  les  dé- 
marches des  troupes;  qui  louche,  |>our  ainsi 
dire , nu  doigt  cl  à l’œil  toutes  les  fautes  qui  se 
font  de  part  et  d’autre , et  qui  par  là  est  en  étal 
Je  juger  certainement  à quoi  l’on  doit  attri- 
buer le  gain  et  la  perte  de  la  bataille.  Le  suc- 
cès de  celle-ci , quoiqu’elle  paraisse  peu  con- 
sidérable par  le  petit  nombre  des  combattants, 
devait  décider  du  sort  de  Carthage. 

Voici  qucllu  était  la  disposition  des  deux  ar- 
mées : Xanthippe  mit  à la  tête  ses  éléphauts 
sur  une  même  ligne  ; iterriére , à quelque  dis- 
tance , il  rangea  en  phalange,  qui  ne  faisait 
qu’un  même  corps , l'infanterie  composée  de 
Carthaginois  : |iour  les  trou|ies  étrangères  qui 
étaient  à leur  solde , une  partie  fut  mise  à la 
droite,  entre  la  phalange  et  la  cavalerie;  et 
l’autre,  composée  de  soldats  armés  à la  légère, 
fut  rangée  par  pelotons  à la  tête  des  deux  ailes 
Je  la  cavalerie. 

Du  côté  dus  Romains,  comme  ce  qui  les 
épouvantail  le  plus  était  les  éléphants,  Itégu- 
lus,  pour  rcmf'dier  à cet  inconvénient,  distri- 
bua les  tmupi^s  armées  à la  légère  sur  une 
ligne,  à la  tête  des  légions;  après  elles  il  plaça 
les  cohortes  les  unes  derrière  les  autres,  cl  mil 
sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes.  En  donnant 
ainsi  au  corps  de  bataille  moins  de  front  cl 
plus  de  profondeur,  il  prenait,  à la  vérité,  de 
justes  mesures  contre  les  éléphants  ( dit  Po- 
lybe),  mais  il  ne  remédiait  point  à l’inégalité 
Je  In  cavalerie,  qui,  du  cûté  des  ennemis, 
était  beaucoup  supérieure  à la  sienne. 
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Lesdeui  armées,  ainsi  rangées,  n'atten- 
daient qne  le  signai.  Xanthippe  ordonne  de 
bire  avancer  les  éléphants  pour  enfoncer  les 
rangs  des  ennemis,  et  commande  aux  deux  ai* 
les  de  la  cavalerie  de  prendre  en  flanc  les  Ro- 
mains. Ceux-ci , en  même  temps , après  avoir 
jeté  de  grands  cris  selon  leur  coutume,  et  fait 
grand  bruit  avec  leurs  armes,  marchent  contre 
l'ennemi.  Leur  cavalerie  ne  tint  pas  long- 
temps, elle  était  trop  inférieure  à celle  des 
Carthaginois.  L'infonterie  de  b gauche,  pour 
éviter  le  choc  des  éléphants , et  faire  voir  com- 
bien eUe  craignait  peu  les  soldats  éürangers 
qui  faisaient  b droite  dans  l'infonterie  enno- 
niie , l'attaque,  b renverse,  et  b poursuit  jus- 
qu'au camp.  De  ceux  qui  ébient  opposés  aux 
éléphanb,  les  premiers  furent  foulésaux  pieds 
et  écrasés  en  se  défendant  vaillamment  ; le 
reste  du  corps  de  babilb  fit  ferme  quelque 
temps  à cause  de  sa  profondeur.  Mais,  lorsque 
les  derniers  rangs,  enveloppés  par  b cavale- 
rie, furent  contrainb  de  tourner  face  pour 
faire  tète  aux  ennemis,  et  que  ceux  qui  avaient 
forcé  le  passage  au  travers  des  éléphants  ren- 
contrèrent la  phabnge  des  Carthaginois , qui 
n'avait  point  encore  chargé  et  qui  éUit  en  bon 
ordre,  les  Romains  furent  mis  eu  déroute  de 
tous  côtés,  et  entièrement  déhits.  La  plupart 
furent  écrasés  sous  le  poids  énorme  des  élé- 
plianls;  le  reste , sans  sortir  de  son  rang,  fut 
criblé  (les  traits  de  la  cavalerie.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  prirent  la  fuite  : mais, 
comme  c'ébit  dans  un  pays  pbt , les  èlépliants 
et  la  cavalorie  en  tuèrent  une  grande  partie. 
Cinq  cente  ou  environ , qui  fuyaient  avec  Ré- 
gulus , furent  foib  prisonniers.  Les  Carthagi- 
non  perdirent  en  celte  occasion  huit  cents 
soldats  étrangers,  qui  étaient  opposés  i l'aile 
gauche  des  Romains  ; el  de  ceux-ci , il  ne  se 
sauva  (|ue  les  deux  mille  qui , en  poursuivant 
l'aile  droite  des  ennemis , s'ébient  tirés  de  la 
mêlée  : tout  le  reste  demeura  sur  b place , à 
l'exception  de  Régulus  et  de  ceux  qui  furent 
pris  avec  lui.  Les  deux  mille  qui  avaient 
échappé  au  carnage  se  retirèrent  à Clypéa , et 
furent  sauvés  comme  par  miracle. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  dépouillé  les 
morts,  rentrèrent  triomphants  dans  Carthage, 
traînant  après  eux  le  général,  des  Romains  et 
cinq  cents  prisonniers.  Leur  joie  fut  d'autant 


plus  grande,  que  quelques  jours  auparavant 
ils  s'ébient  vus  à deux  doigts  de  leur  perle. 
Hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards, 
tous  se  répandirent  (bns  les  bmples  pour  ren- 
dre aux  dieux  d'immortelles  actions  de  grâces; 
et  ce  ne  furent,  pendant  plusieurs  jours  , que 
festins  et  réjouissances. 

Xanthippe,  qui  avait  eu  font  de  part  à cet 
heureux  changement,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  bientôt  après , et  de  disparaître  , de 
peur  que  sa  gloire,  jusqu(i-b  pure  et  entière  , 
après  ce  premier  éclat  éblouissant  qu'elle  avait 
jété,  ne  s'amortit  peu  à peu,  et  ne  le  mit  en 
butte  aux  traits  de  l'envie  et  de  b calomtdc  , 
toujours  (bngereux,  mais  encore  plus  dans  un 
pays  étranger,  où  l'on  se  trouve  seul,  sans  pa- 
renb,  sans  amis,  el  destitué  de  tout  secours. 

Polybe  ‘ dit  qu'on  raconbil  autrement  b 
départ  de  Xanthippe,  et  promet  de  l'exposer 
ailleurs  ; mais  cet  endroit  n'est  jmis  parvenu 
jusqu'à  nous.  On  lit  dans  Appien  que  les  Car- 
thaginois, piqués  d'une  basse  et  noire  jalousie 
de  b gloire  de  Xanthippe,  el  ne  pouvant  sou- 
tenir celle  pensée,  qu'ils  étaient  redevables  à 
Sparte  de  leur  salut,  sous  prétexte  de  le  re- 
conduire par  honneur  dans  sa  patrie  avec  une 
nombreuse  escorte  de  vaisseaux , donnèrent 
ordre  sous  main  à ceux  qui  les  conduisaient  de 
faire  périr  en  chemin  le  général  bcédémonien 
el  tous  ceux  qui  l'accompagnaient;  comme 
s'ils  avaient  pu  ensevelir  avec  lui  dans  les  (ïaux , 
el  le  souvenir  du  service  qu'il  leuravait  rendu, 
et  b noirceur  du  crime  qu'ib  commettaient  à 
son  égard. 

Celle  bataille,  dit  Polybe*,  quoique  moins 
considérable  que  beaucoup  d'autres,  peut  nous 
donner  de  salutaires  inslruclions  ; el  c'est  b , 
ajoulc-l-il,  le  solide  fruit  de  l'histoire. 

Premièrement , doit-on  beaucoup  compter 
sur  son  bonheur  après  ce  qui  arrive  ici  à Ré- 
gules'?  Fier  de  sa  victoire,  el  inexorable  à l'é- 
gard des  vaincus,  à peine  daigne-4-il  les  écou- 
ler ; el  lui-méme  bientôt  après  il  tombe  entre 
leurs  mains.  Annibal  fit  faire  b même  réflexion 
à Scipion,  lorsqu'il  l'exhortait  à ne  se  pas  lais- 
ser éblouir  par  l'heureux  succè.s  de  scs  ar- 
mes. Régulus',  lui  disail-il,  aurait  été  un  des 

* Debel.  puo-pag.  30. 

* Lib.  1,  pag.  30  el  37. 

» • Inlerpauca  fvUciUtU  eicmph  M.  Ati- 


ogie 


>08  4^ 


plus  rares  modèles  de  courage  et  de  bonheur 
, qu’il  y ail  jamais  eu,  si,  après  la  rictoire  qu'il 
remporta  dans  le  même  pays  où  nous  som- 
mes, il  avait  voulu  accorder  à nos  pères  la  pai* 
qu’ils  lui  demandaient  ; mais,  pour  n’avoir  pas 
su  moUre  un  frein  & son  ambition,  et  ne  s’être 
pas  contenu  dans  de  justes  bornes,  plus  son 
élévation  était  grande , plus  sa  chute  fut  hon- 
teuse. 

En  second  lieu,  on  reconnaît  bien  ici  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  Euripide  ; qn’tin  sage  con- 
seil vaut  mieux  que  mille  bras'.  En  seul 
homme,  lians  celle  occasion,  change  toute  la 
face  des  affaires.  D’un  cOlè , il  met  en  fuite  des 
troupes  qui  pa laissaient  invincibles;  de  l'autre, 
il  rend  le  courage  à une  ville  et  ù une  armée 
qu’il  avait  trouvées  dans  la  consternation  et 
dans  le  désespoir. 

Voilà  , remarque  Polybe , l'usage  qu’il  fout 
faire  de  ses  lectures  ; car,  y ayant  deux  voies 
de  profiler  et  d’apprendre,  l'une  par  sa  propre 
expérience,  et  l’autre  par  celle  d’autrui,  il  est 
bien  plus  sage  et  plus  utile  de  s’instruire  par 
les  fautes  des  autres  que  par  les  siennes. 

Je  reviens  à Régnlns’,  pour  achever  ce  qui 
le  regarde,  dont  il  est  fâcheux  que  nous  no 
trouvions  plus  rien  dans  Polybe’.  Après  avoir 
été  retenu  quelques  années  en  prison,  il  ftit 
envoyé  à Rome  pour  y proposer  l’échange  des 
prisonniers.  On  lui  avait  fait  prêter  serment  de 
revenir  en  cas  qu’il  ne  réussit  point.  Il  exposa 
au  sénat  le  sujet  de  son  voyage.  Invité  par  la 
compagnie  à dire  son  avis,  il  répondit  qu'il  ne 
pouvait  le  faire  comme  sénateur,  ayant  perdu 
celle  qualité,  aussi  bien  que  celle  de  citoyen 
romain , depuis  qu’il  était  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis  : mais  il  ne  refusa  pas  de 
dire,  comme  particulier,  ce  qu’il  pensait.  La 
conjecture  était  délicate.  Tout  le  monde  était 
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touché  du  malheur  d'un  si  grand  houime.  Il 
n’avait , dit  Cicéroa,  qu’à  prononcer  un  noi 
pour  recouvrer,  avec  sa  liberté,  ses  biens,  ses 
(Ugnités,  sa  fenune.  ses  enfanta,  sa  patrie  ; nuis 
ce  mot  lui  paraisMit  contraire  à l'honneur  et 
au  bien  de  l'étaL  II  déclara  donc  netlemcnl 
qu’on  ne  devait  point  songer  à faire  l’écliange 
des  prisonniers  ; qu'un  tel  exemple  auiait  des 
suites  fuiK'stes  à la  république;  que  des  ci- 
loycns  qui  avaient  eu  la  lâcheté  delivrerleun 
armes  à l'ennemi  étaient  indignes  de  csMnpas- 
sion,  et  incapables  de  servir  leur  patrie;  que, 
pour  lui,  à l'âge  où  il  était,  on  ne  ^vait  comp- 
ter sa  perle  pour  rien  ; au  lieu  qu'ils  avaieol 
entre  leurs  mains  plusieurs  généraux  carthi- 
gsnois  dans  la  vigueur  de  l’âge,  cl  capables  de 
rendre  encore  à leur  patrie  de  grands  services 
pendant  plnsieurs  années.  Ce  ne  fut  point  sans 
peine  que  le  aénal  se  rendit  à un  avis  si  géué 
reui,  et  qui  était  sans  exemple'.  CeliUusiR 
exilé  partit  donc  de  Rome  pour  retourner  i 
Carthage,  sans  être  touché,  ni  de  la  vive  dm- 
leur  de  ses  amis , ni  des  larmes  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  ; et  cependant  al  n'ignorail  pas 
à quels  supplices  il  était  réservé.  En  effet,  do 
que  les  ennemis  le  virent  de  retour  sans  avoir 
obtenu  l’échange,  il  n’y  eut  point  de  lounnenli 
que  leur  barbare  cruauté  ne  lui  Ri  soufirir.  Ils 
le  tenaient  longtemps  resserré  dans  un  nolt 
cachot , d’où , après  lui  avoir  coupé  les  pia- 
piéres , ils  le  faisaient  sortir  tout  à coup  pont 
l’exposer  an  soleil  le  plus  vif  et  le  plus  ardent 
ils  l’enfermèrent  ensuite  dans  une  espèce  de 
coffre  tout  hérissé  de  pointes,  qui  ne  lui  lais- 
saient  aucun  moment  de  repos  ni  jour  ni  nuit 
Enfin,  après  l’avoir  ainsi  longtemps  tour- 
menté par  une  cruelle  insomnie , ils  l’allachè- 
rcnl  à une  croix  , qui  étail  un  supplice  ordi- 
naire chez  les  Carthaginois,  et  l’y  firent  périr. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme  : en  lui  déro- 
bant quelques  jours  ou  quelques  années  de  vie, 
elle  couvrit  ses  ennemis  d’une  honte  élemeUe. 

L’échec  reçu  en  Afrique  ne  découragea  point 
les  Romains*.  Ils  firent  de  plus  grands  prépiv- 
raliCi  que  jamais  pour  réparer  celle  perte , et 
mirent  en  mer,  la  campagne  suivante-,  h** 
cent  soiianle  vaisseaux.  Les  Carthaginois  al- 
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t^reirt  à lenr  rencontre  avec  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaux,  lia  furent  battus  dans  le  com- 
bat qui  se  donna  A la  vue  de  la  Sicile , et  per- 
dirent cent  quatorze  vaisseaux , qui  lurent  pris 
par  les  Romains,  (ieux-ci  passèrent  en  Afrique 
pour  y recueillir  le  peu  de  soldats  qui  avaient 
èciMippè  à la  poursuite  des  ennemis  après  la 
dèAile  de  Règulus  , et  qni.s'ètaieol  défendus 
avec  beaucoup  de  courage  dans  Clypèa , où  on 
les  avait  assiégés  inutilement. 

On  est  encore  ici  étonné  que  les  Romains , 
après  une  vicloire  si  considérable,  et  une  flotte 
si  nombreuse , viennent  en  Afrique  unique- 
ment pour  eu  tirer  une  petite  garnison  , au 
lieu  qu’ils  auraient  pu  en  tenter  la  conquête , 
que  Kégulus,  avec  beaucoup  naoinsde  troupes, 
avait  presque  achevée. 

Les  Romains , à leur  retour  *,  furent  ac- 
cueillis d’une  horrible  tempête  , qui  lit  périr 
presque  toute  leur  flotte.  I,e  même  malheur  * 
leur  arriva  encore  Tannée  suivante.  Ils  se  con- 
solèrent de  cette  double  perte  par  le  gain  d’une 
bataille  contre  Asdrubal , où  ils  prirent  près 
de  cent  quarante  éléphants.  Quand  cette  nou- 
velle fut  portée  A Rome , elle  y répandit  une 
grande  joie,  non-senleinent  parce  que  la  perte 
des  éléphants  avait  extrêmement  diminué  les 
forces  de  l'ennemi , mais  surtout  parce  qu’elle 
avait  rendu  le  courage  aux  troupes  de  terre , 
qui  V depuis  la  défaite  de  Règnhis , n’avaient 
osé  tenter  aucun  combat , tant  la  crainte  de 
ces  redoutables  animaux  avait  saisi  générale- 
ment tous  les  esprits.  On  crut  donc  qu’il  fallait 
faire  de  plus  grands  etTorls  que  jamais  pour 
mettre  fin  , s’il  se  pouvait , A une  guerre  qui 
durait  depuis  quatorze  ans.  Les  deux  consuls 
partirent  avec  une  flotte  de  deux  cents  vais- 
seaux, et , étant  arrivés  en  Sicile , ils  formè- 
rent le  hardi  dessein  d’attaquer  IJlybéc.  C’était 
la  plus  forte  place  qu’eussent  les  Carthaginois, 
dont  la  perte  devaib  entraîner  après  elle  celle 
de  tout  ce  qui  leur  restait  dans  l’Ile  , et  laisser 
aux  Romains  un  libre  passage  en  Afrique. 

On  conçoit  aisément  quelle  fut  Tardéur  de 
part  ét  d’outre  *,  soit  pour  Tattaque , soit  pour 
la  défense.  Imilcon  commandait  dans  la  place  ; 
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il  avait  dix  mille  hommes  de  troupes  , sans 
compter  les  liabilaiiU;el  Amiibal,  fils  d’Ainil- 
car,  lui  en  amena  bientôt  autant  de  Carthage , 
ayant  passé  avec  un  courage  intrépide  nu  tra- 
vers de  la  flotte  ennemie , et  étant  entré  beu- 
reuseincnt  dans  le  port.  Les  Romains  n’avaient 
point  |icr(lu  de  temps.  Ajuiit-fait  avancer  leurs 
machines,  ils  abatlia-nt  plusieurs  tours  à coups 
de  W'Iicr  ; et,  gagnant  tous  les  jours  un  nou- 
veau terrain,  ils  allaient  toujours  en  avant , en 
sorte  que  les  assiégés,  sc  trouvant  fort  serrés , 
coiumcncéreiit  A craindre.  Le  commandant 
sentit  bien  que  Tunique  moyen  de  sauver  la 
ville  était  de  mettre  le  feu  aux  machines  des 
Dssiégeniils.  Ayant  donc  dis|iosé  scs  troupes 
pour  cette  entreprise , U les  lit  sortir  dés  la 
pointe  du  jour,  portant  des  flambeaux  à la 
■nain  , avec  de  Tétuupe  et  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles,  et  attaqua  en  même  temps 
loulc's  lc*s  macliines.  Les  Romains  Tirent  des 
eflorts  extraordinaires  pour  les  repousser  : le 
combat  fut  des  plus  sanglants.  Chacun  , de 
part  et  d'autre,  tenait  ferme  dans  son  poste,  cl 
mourait  plutôt  que  de  le  quitter.  Enfln,  après 
une  longue  résistance  cl  un  furieux  carnage , 
les  assiégés  .sounèrenl  la  retraite,  et  lai.ssèrenl 
les  Romains  maîtres  de  leurs  ouvrages.  Celle 
aflaire  Unie , Annibal  se  mil  en  mer  |>endant 
la  nuit,  et,  dérobant  sa  marclio  , prit  la  roule 
(le  Dré|iane,  où  était  Adlierbal , cliel'desf.ar- 
lliaginois.  Drépane  est  une  place  avantageu.se- 
mcnl  située , avec  un  beau  port , à six-vingl 
stades  ' de  Lilybée,  cl  que  les  Carthaginois  cu- 
rent toujours  fort  A cœur  de  conserver. 

Les  Romains , animés  pur  cet  lieureux  suc- 
cès, rc'cximmencéreut  Tattaque  avec  encore  plus 
d'ardeur  qu'auparavanl , sans  que  lc*s  assiégés 
osassent  |>c>nser  A faire  une  seconde  tentative 
pour  brûler  les  macliincs,  tant  la  première  les 
avait  rebute^  |iar  la  perte  qu’ils  y avaient  faite; 
mais,  un  vent  Irés-violcnl  s’élanl  levé  tout  A 
coup,  quelques  soldais  mereenaires  en  donnè- 
rent avis  au  commandaul,  lui  représentant  que 
c’èlail  une  occasion  tout  A fait  favomblc  pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  assiégeants , 
d'autant  plus  que  le  vent  donnait  de  leur  côté, 
et  ils  s’ofirircul  pour  celte  expédition  : leur 
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offre  fut  acceptée  *,  on  lenr  fournit  tout  ce  qui 
él  iil  nécessaire  pour  celle  enlreprise.  En  un 
moment  le  feu  prit  i toutes  les  machines,  sans 
qu’il  fût  possible  aux  Romains  d’y  remédier, 
parce  que , dans  cet  incendie , qui  était  devenu 
presque  général  en  fort  peu  de  temps,  le  vent 
portail  dans  leurs  yeux  les  étincelles  et  la  fu- 
mée, et  les  empêchait  de  discerner  o«i  il  fallait 
appliquer  le  secours  ; au  lieu  que  les  antres 
voyaient  clairement  où  ils  devaient  porter  leurs 
coups  et  jeter  le  feu.  Cet  accident  lit  i^rdre 
aux  Romains  l’espérance  de  pouvoir  emporter 
la  place  de  vive  force.  Ils  changèrent  donc  le 
siège  en  blocus  , entourèrent  la  ville  par  une 
bonne  contrevallation  , et  répandirent  leur  ar- 
mée dans  tous  les  environs , résolus  d’attendre 
du  temps  ce  qu’ils  se  voyaient  hors  d’étal 
(Tcxt-culer  par  une  voie  plus  courte. 

Quand  on  apprit  à Rome  ce  qui  se  passait  au 
siège  de  I.ilybée  ',  et  qu’une  partie  des  troupes 
y avait  péri,  cette  fâcheuse  nouvelle , loin  d’a- 
battre les  esprits,  sembla  renouveler  l’ardeur 
et  le  courage  des  citoyens.  Chacun  se  hiUaitde 
porter  son  nom  pour  se  faire  enrôler.  On  leva 
en  peu  de  temps  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes, qui , ayant  passé  le  détroit , alla  par  terre 
se  joindre  aux  assiégeants. 

En  même  temps  le  consul  P.  Claudius  Pul- 
cher  forma  le  dessein  d'aller  attaquer  Adher- 
bal  dans  Drépane  Il  se  tenait  comme  sôr  de 
le  surprendre,  parce  qu’aprés  la  perte  que  les 
Romains  venaient  de  faire  à Lilybée,  l’ennemi 
ne  pourrait  plus  s’imaginer  qu’ils  songeassent 
à se  mettre  en  mer.  Sur  celte  espérance  il  bit 
partir  de  nuit  la  flotte  pour  mieux  couvrir  son 
dessein  ; mais  il  avait  affaire  à un  chef  actif  et 
appliqué,  dont  H ne  put  tromper  la  vigilance,  et 
qui  ne  lui  laissa  pas  à lui-même  le  temps  de 
ranger  ses  vaisseaux  en  bataHIe,  mais  l’attaqua 
vivement  pendant  que  la  flotte  était  encore  en 
désordre  et  en  confusion.  La  victoire  lut  com- 
plète du  côté  des  Carthaginois  ; il  no  s’échappa 
de  la  flotte  romaine  que  trente  vaisseaux,  qyi , 
étant  auprès  du  consul , prirent  la  fuite  avec 
lui , en  se  dégageant  le  mieux  quTils  purent  le 
long  du  rivage  : tout  le  reste  , au  nombre  de 
qualre-vingt-treixe,  tomba  avec  l’équipage  en  la 
puissance  des  Carthaginois , à l’exception  de 
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quelques  soldats  qui  s'étalent  sauvés  du  débris 
de  leurs  vaisseaux.  Cette  victoire  fll  chex  les 
Carthaginois  autant  d’honneur  à la  prudence 
et  à la  valeur  d’Adherbal , qu’elle  couvrit  de 
honte  et  d’ignominie  le  consul  romain.  , 

Son  collègue  Junius  ne  fut  ni  plus  prudent, 
ni  plus  heureux  que  lui,  et  perdit  par  sa  faute 
toute  sa  flotte  ‘.  Cherchant  à couvrir  son  mal- 
heur par  quelque  exploit  considérable,  il  mé- 
nagea des  intelligences  secrètes  dans  Éryx",  et 
se  flt  livrer  b ville.  Sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne était  le  lentple  de  Vénus  Érycine,  le  plus 
beau  sans  contredit  et  te  plus  riche  de  tous  les 
temples  de  la  Sicile.  La  ville  était  située  un 
peu  au-dessous  de  ce  sommet,  et  l’on  n’y  pou- 
vait monter  que  par  un  ohemin  très-long  et 
très-escarpé.  Junius  plaça  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  sommet,  et  le  reste  au  pied  de  la 
montagne,  et  crut,  après  ces  précautions,  n’a- 
voir rien  à craindre  ; mais  Amilcar,  surnommé 
Barca,  père  do  fameux  Annibal,  trouva  le 
moyen  d’entrer  dans  la  ville,  qui  était  entre  les 
deux  camps  des  ennemis,  et  de  s'y  établir.  De 
ce  poste  si  avantageux  il  ne  cessait  de  harceler 
les  Romains,  ce  qui  dura  pendant  deux  ans. 
On  a peine  à concevoir  comment  les  Carthagi- 
nois purent  se  défendre,  attaqués  comme  ib 
étaient  et  d’en  haut  et  d’en  bas,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  endroit  de 
mer  dont  ils  étaient  maîtres.  C’est  par  de  tels 
coups,  autant  et  peut-être  plus  que  par  le  gain 
d’une  balatUe,  tpi'on  conoaH  l’habileié  et  la 
sage  hardiesse  d’un  ctHnmandanl. 

Cinq  années  se  passèrent  sans  que,  de  part 
et  d'autre , il  se  flt  rien  de  considérable  *.  Les 
Romains  avaient  cm  qu’avec  leurs  seules  troa- 
pes  de  terre  Us  pourraient  terminer  le  siège  de 
Lilybée;  mais,  voyant  qu’il  traînait  en  lon- 
gueur, ils  revinrent  à leur  premier  plan,  et 
firent  des  efforts  extraordinaires  pour  armer 
une  nouvelle  flotte.  L’argent  manquait  au  tré- 
sor public  ; le  zèle  des  particuliers  y suppléa, 
tant  l’amour  de  1a  pairie  dominait  dans  les  es- 
prits : chacun,  selon  ses  forces,  contribua  à la 
dépense  commune,  et,  sur  la  foi  publique, 
n’hésita  point  à faire  les  avances  pour  une  ex- 
pédition d'où  dépendaient  la  gloire  et  la  sûreté 
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de  l'élal.  L’un  équipail  seul  an  vaisseau  à ses 
frais  ; d'autres  se  joignaient  deux  ou  trois  en- 
semble ^ur  en  faire  autant  : en  fort  peu  de 
temps  il  y en  eut  deux  cents  de  prêts.  On  en 
donna  le  commandement  au  consul  Lulatius 
qui,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  en  mer.  La 
flotte  ennemie  s'êlait  retirée  en  Afrique.  Il 
s’empara  donc  sans  peine  de  tous  les  postes 
avantageux  qui  éLiient  aux  environs  de  Liiy- 
bée;  et,  comme  il  prévoyait  qu’il  en  faudrait 
bieoUM  venir  ù un  combat,  il  n’oublia  rien  de 
tout  ee  qui  pouvait  en  assurer  le  succès,  et  em- 
ploya tout  le  temps  qui  lui  restait  à exercer  sur 
mer  les  soldats  et  les  maleluls. 

En  eflel,  il  apprit  bientôt  que  la  flotte  enne- 
mie approchait.  Elle  était  commandée  par 
Hannoii , qui  aborda  li  une  petite  lie  nommée 
Uiéra , qui  était  vis4-vis  de  Urépane.  Son 
dessein  était  d’approcher  d’Éryx  avant  que  d’é- 
tre  aperçu  des  Romains,  pour  y décharger  scs 
vivres,  y prendre  un  renfort  de  troupes,  et 
faire  monter  Barra  sur  sa  flotte,  afin  que  celui- 
ci  le  secondât  dans  la  bataille  qui  allait  se  don- 
ner. Mais  le  consul,  qui  se  douta  bien  de  re 
qu’il  voulait  faire,  le  prévint,  et,  ayant  ra- 
massé tout  ce  qu’il  avait  de  meilleures  troupes, 
il  s’avança  vers  une  petite  lie,  voisine  de  l’au- 
tre, qu’on  appelait  Èyu$e  *.  il  indiqua  le  com- 
bat pour  le  lendemain.  Dés  la  pointe  du  jour 
il  s’y  prépara.  Malheureusement  le  vent  était 
favorable  aux  ennemis.  Il  hésita  quelque  temps 
s’il  hasarderait  la  bataille;  mais,  voyant  que  la 
flotte  carlliaginoise,  quand  on  aurait  déchargé 
les  vivres,  deviendrait  plus  légère  et  plus  pro- 
pre pour  l’action,  et  que  d'ailleurs  elle  serait 
considérablement  fortifiée  par  les  troupes  et 
par  la  présence  de  Barca,  il  prit  son  parti  sur- 
le-champ,  et,  malgré  le  mauvais  temps,  il  alla 
attaquer  l’ennemi.  Le  consul  avait  des  troupes 
d’élKe,  de  bons  matelots  qui  avaient  été  fort 
exercés,  d’excellents  vaisseaux  construits  sur 
le  modèle  d’une  galère  qu’on  avait  prise  quel- 
que temps  auparavant  sur  les  ennemis,  et  qui 
était  la  plus  accomplie  qu’on  eût  jamais  vue  en 
ce  genre.  C’était  tout  le  contraire  du  côté  des 
('.arthaginois.  Comme  depuis  quelques  années 
ils  s’étaient  vus  seuls  maîtres  de  la  mer,  cl  que 
les  Romains  n’osaient  paraître  devant  eux,  ils 
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les  comptaient  pour  rien,  et  se  regardaient 
eux-mémes  comme  invincibles.  Au  premier 
bruit  du  mouvement  que  ceux-ci  se  donnèrent, 
(iarlhagc  avait  mis  en  mer  une  flotte  équipée 
â la  hâte,  et  où  tout  sentait  la  précipitation  : 
soldats  et  matelots,  tous  merceiuires,  de  nou- 
velle levée,  sans  expérience,  sans  courage, 
sans  zélé  pour  la  patrie,  comme  sans  intérêt 
pour  la  cause  commune.  Il  y parut  bien  dans 
le  combat  : ils  ne  purent  pas  soutenir  la  pre- 
mière attaque.  Cinquante  de  leurs  vaisseaux 
furent  coulés  â fond,  et  soixante-dix  furent  pris 
avec  tout  l’équipage.  Le  reste,  à la  faveur  d’uu 
vent  qui  se  leva  fort  à propos  pour  eux,  se  re- 
tira vers  la  petite  Ile  d’où  ils  étaient  partis.  Le 
nombre  des  prisonniers  passa  dix  mille.  Le 
consul  s’avança  aussitôt  vers  Lilybée,  et  joignit 
ses  troupes  à celles  des  assiégeants. 

Quand  cette  nouvelle  fut  portée  â Carthage 
clic  y causa  d’autant  plus  de  surprise  et  d’ef- 
froi , qu’on  s’y  était  moins  attendu.  I.e  sénat 
ne  perdit  pas  courage  . mais  il  se  voyait  abso- 
lument hors  d’étal  de  continuer  la  guerre.  Les 
Romains  tenant  la  mer,  il  u’élail  plus  possible 
d’envoyer  ni  vivres  ni  secours  aux  armées  de 
Sicile.  Ils  dépêchèrent  donc  au  plus  tôt  vers 
Barca,  qui  y commandait,  et  laissèrent  à sa 
prudence  de  prendre  tel  parti  qu’il  jugerait  à 
propos.  Tant  qu’il  avait  vu  quelque  rayon  d’es- 
pérance, il  avait  fait  tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre du  courage  le  plus  intrépide  et  de  la 
sagesse  la  plus  consommée;  mais , ne  lui  res- 
tant plus  de  ressource,  il  députa  vers  le  con- 
sul pour  traiter  de  la  paix  : la  prudence  , dit 
Polybe,  consistant  à savoir  et  résister  cl  céder 
à propos.  Lulatius  savait  combien  le  peuple 
romain  était  las  de  celle  guerre,  qui  avait 
épuisé  sc‘s  forces  et  ses  finances , et  il  n’avait 
pas  oublié  les  malheureuses  suites  de  la  han-, 
leur  inexorable  cl  imprudente  de  Régulus  ; il 
ne  se  rendit  donc  point  difficile , et  dicta  le 
traité  suivant . Il  y aura,  si  le  peuple  romain 
r approuve,  amitié  entre  Home  et  Carthage, 
aux  conditions  qui  suivent  : Les  Carthagi- 
nois évacueront  la  Sicile  ; ils  ne  feront  point 
la  guerre  à Iliéron,  et  ne  porteront  point  les 
armes  contre  les  Syracusains  ni  contre  leurs 
alliés;  ils  rendront  aux  Homains,  sans  ran- 
çon, tous  les  prisonniers  qu’ils  ont  faits  sur 
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eux;  ils  leur  paieront,  dans  F espace  de  vingt 
ans,  deux  mille  deux  cents  talents  euboîques 
d argent*.  Il  est  bon  do  remarquer  en  passant 
la  simplicité,  la  précision,  la  clarté  de  ce  traité, 
qui  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots , et 
qui  régie  en  peu  de  lignes  tons  les  Intérêts  de 
deux  puissants  peuples  et  de  leurs  alliés  sur 
terre  et  sur  mer. 

Quand  on  eut  porté  ces  conditions  à Rome, 
le  peuple,  ne  les  approuvant  point,  envoya  dix 
député  sur  les  lieux  pour  terminer  Tafiaire  en 
deniier  ressort.  Ils  ne  changèrent  rien  dans  le 
fond  du  traité  *.  Rs  abrégèrent  seulement  les 
termes  du  paiement , en  les  réduisant  à dix  an> 
nées , ajoutèrent  mille  taletUs  à la  somme  qui 
avait  été  marquée,  qui  seraieid  payés  sur-le- 
champ,  et  exigèrent  des  Carthaginois  qu’ils  sor* 
tiraient  de  toutes  les  îles  qui  sont  entre  Tltalie 
et  la  Sicile.  Sardaigne  n’y  était  pas  com- 
prise ; mais  elle  leur  fut  aussi  enlevée  par  un 
autre  traité  qui  se  Ht  quelques  années  après. 

Ainsi  fut  terminée  l’une  des  plus  longues 
guerres  dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire  puis- 
qu’elle dure  vingt-quatre  ans  entiers,  sans  in- 
terruption. L’ardeur  opiniâtre  à disputer  de 
l’empire  fut  égale  de  part  et  d’autre  : même 
fermeté,  même  grandeur  d’âme,  et  dans  les 
projets,  et  dans  l’exécution.  Les  Carthaginois 
l'emportaient  par  la  science  de  la  marine,  par 
l’habileté  dans  la  construction  des  vaisseaux, 
par  l’adresse  et  la  facUité  avec  laquelle  ils  fai- 
saient les  manœuvres,  par  l’expérience  des  pi- 
lotes; par  la  connaissance  des  cAtes , des  pla- 
gest  des  rades,  des  vents;  par  l'abondance  des 
richesses  capables  de  fournir  à toutes  les  dé- 
penses d’une  rude  et  longue  guerre.  Les  Ro- 
mains n’avaient  aucun  de  ces  avantages;  mais 
le  courage,  le  z^e  pour  le  bien  public,  l’amour 
4le  la  patrie,  une  noble  émulation  pour  la 
gloire,  leur  tenaient  lieu  de  tout  ce  qui  leur 
manquait  d’ailleurs.  On  est  étonné  de  les 
voir,  tout  neufs' et  inexpérimentés  qu’ils  sont 
dans  la  marine,  non-seulement  tenir  tête  â la 
fialion  do  monde  la  plus  habile  et  la  plus  puis- 
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santé  sur  mer,  mais  gagner  contre  elle  plu- 
sieurs batailles  navales.  Nullcs  difficultés , nuis 
malheurs , n’étaient  capables  de  les  découra- 
ger. Ils  n’auraient  pas  fait  certainement  la  paix 
dans  les  mêmes  circonstances  où  nous  venons^ 
de  voir  que  les  Carthaginois  la  demandèrent 
Une  seule  campagne  malheureuse  les  abat; 
plusieurs  n’ébranlèrent  point  les  Romains. 

Pour  les  soldats,  nulle  comparaison  entre 
ceux  de  Rome  et  ceux  de  Carthage,  - les  pre- 
miers l’emportant  infiniment  pour  le  courage. 
Parmi  les  chefs,  Amdcar,  surnommé  Bana, 
fut  sans  contredit  celui  de  tous  qui  sc  distingua 
le  plus  et  par  sa  bravoure  et  par  sa  prudence. 


GUXBRE  DK  LIBTB,  OU  GOKTRE  LES  MERCENAIRES. 

\ 

A la  guerre  que  les  Carthaginois  ‘ soutinrcDl 
contre  les  Romains,  cnsuccéda*  immédiatement 
une  autre  bien  moins  longue,  mais  infiniment 
plus  dangereuse,  qui  se  fit  dans  le  cœur  même 
de  l’état,  et  qui  fut  accompagnée  d’une  cruauté 
et  d’une  barbarie  dont  on  a vu  peu  d'exemples  : 
c’est  celle  que  les  Cartiiaginois  eurent  à soute- 
nir contre  les  soldats  mercenaires  qui  avaient 
servi  sous  eux  en  Sicile,  et  qu’on  appelle  ordi- 
nairemcnl  la  guerre  d’Afrique  ou  de  Libye. 
Elle  ne  dura  que  trois  ans  et  demi , mais  die 
fut  bien  sanglante.  Voici  quelle  en  fut  l’occa- 
sion. 

AussKôt  après  que  le  traité  avec  les  Romains 
eut  été  conclu  Amilcar,  ayant  conduit  dans 
Lilybée  les  troupes  qui  élaieut  à Éryx,  déposa 
le  commandement,  et  laissa  à Giscoa,  gouver- 
neur de  la  place,  le  soin  de  faire  passer  les 
troupes  en  Afrique.  Celui-ci , comme  s’il  eût 
prévu  ce  qui  devait  arriver,  ne  les  fit  pas  par- 
tir toutes  ensemble,  mais  les  envoya  par  petits 
corps  et  par  bandes,  afin  que,. les  premiers 
venus  étant  payés  de  ce  qui  leur  était  dû  pour 
leur  solde,  on  pût  les  renvoyer  chez  eux  avant 
l’arrivée  des  autres.  Cette  conduite  marquait 
beaucoup  de  sagesse  : mais  à Carthage  on  n’en 
fil  pas  tant  paraître.  Comme  l'étal  était  épuisé 
par  les  dépenses  d’une  longue  guerre  et  par 

* Polyb.  lib.  1,  pag.  65-89. 

> La  même  aoBée  que  finit  la  première  guerre  panique 

> Polyb.  lib.  1,  pag.  66. 
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la  somme  de  près  de  (rois  millions  qu’il  avait 
falla  payer  comptant  aux  Romains  en  signant 
le  traite  de  paix,  on  ne  sc  pressa  pas  de  payer 
les  troupes  à mesure  qu’elli“s  arrivaient  ; mais 
on  mil  devoir  attenlire  les  autres,  dans  l'cspe- 
rantc  d’o'atenir  d'elles,,  lorsqu'elles  seraient 
toutes  ensemble,  une  remise  d'une  partie  de 
la  paye  qui  leur  était  duc  : et  ce  fut  là  une  pre- 
mière faute. 

On  voit  ici  le  génie  d’un  étal  composé  de 
négociants,  qui  connaissent  tout  le  prix  de 
l’argent,  mais  qui  connaissent  peu  le  mérite 
des  services  de  gens  de  guerre , qui  marchan- 
dent le  sang  des  troupes  comme  tout  le  reste , 
et  qui  vont  toujours  au  bon  marché.  Dons 
une  telle  république,  le  besoin  passé,  nulle 
reconnaissance  pour  les  secours  qu’on  a re^us. 

Ces  soldats,  qui  entrèrent  la  plupart  dans 
Carthage,  étant  accoutumés  à une  grande  li- 
cence, causèrent  beaucoup  de  désordre  dans 
la  ville  : de  sorte  que,  pour  y remédier,  on 
proposa  à leurs  chefs  de  les  conduire  tous  dans 
une  petite  ville  voisine  nommée  Sicca,  en  leur 
fournissant  de  quoi  y subsister,  jusqu’à  ce  que, 
le  reste  de  leurs  compagnons  étant  arrivé,  on 
payât  toutes  les  troupes,  et  qu’on  les  renvoyât  ; 
seconde  faute. 

Une  troisième  fut  de  ne  pas  vouloir  leur 
permettre  de  laisser  à Carthage  leurs  bagages, 

I urs  femmes  et  leurs  enfants,  comme  ils  le 
demandaient,  et  qui  auraient  été  de  leur  part 
comme  anlanl  d’élages,  mais  de  les  forcer 
malgré  eux  de  les  emmener  à Sicca. 

Quand  ils  y furent  tons  assemblés,  comme 
Ils  avaient  beaucoup  de  loisir,  ils  commencè- 
rent k compter  les  jiayes  qu’on  leur  devait,  les 
faisant  monter  beaucoup  plus  haut  qu’elles  ne 
devaient  aller.  Ils  y ajoutaient  aussi  les  pro- 
messes magnifiques  qu’on  leur  avait  faites  en 
différentes  occasions,  quand  on  les  exhortait  à 
flaire  leur  devoir;  et  ils  prétendaient  les  faire 
entrer  en  ligne  de  compte.  Hannon,  qui  était 
alors  gouverneur  de  l'Afrique,  cl  qu’on  leur 
avait  envoyé,  leur  proposa,  vu  le  mauvais  état 
de  la  république  et  l’épuisement  où  elle  se 
trouvait,  de  faire  quelque  remise  sur  ce  qui 
leur  était  dO,  et  de  se  contenter  qu’on  leur  en 
payât  seulement  une  partie,  il  est  aisé  de  ju- 
ger comment  celte  proposition  fut  reçue.  Ce 
ne  furent  que  plaintes,  que  murmures,  que 

I. 
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' cris  insolents  et  séditieux.  Ces  troupes  élaieul 
composées  de  différentes  nations,  qui  ne  s’en- 
I tendaient  point  les  unes  les  autres,  et  à qui  il 
I n’elail  pas  possible  de  faire  entendre  raison 
quand  une  fois  elles  étaient  mutinées.  11  y 
availdes  espagnols,  desCauluis,  dos  Liguriens, 
des  babilanls  dos  ile.s  Baléares,  des  Grecs,  la 
plupart  transfuges  ou  csi  laies,  et  surtout  un 
I furl  grand  nombre  d’Africains.  Transportés  de 
(olére,  ils  parlent  siir-le-champ , marchent 
vers  Carllmgc,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille,  cl  vont  camper  à Tunis,  qui  ii’élail  pas 
fort  loin  de  la  ville. 

^ Les  Carlliaginois  reconnurent  alors,  mais 
j Irop  tard  , la  lautc  qu'ils  avaient  faite.  Il  n’y 
! eut  point  de  liassesse  où  ils  ne  descendissent 
i |)Oor  lâcher  d’adoucir  ces  furieux,  et  point  de 
perfidie  que  ceux-ci  ii’emplovasseiit  pour  tirer 
I d'eux  de  l'argent.  Quand  on  leuravail  accordé 
un  point,  ils  faisaient  une  nouvelle  chicane  et 
I uue  nouvelle  demande.  La  i>ayc  était -elle  ré- 
glée, quoiqu’on  l’eût  portée  au  delà  des  con- 
ventions, il  fallait  encore  les  dédommager  des 
pertes  qu’ils  disaient  avoir  faites,  soit  par  la 
raorl  de  leurs  chevaux,  soit  par  le  prix  exces- 
' sif  du  blé,  qui  leur  avait  coûté  fort  cher  eu 
certaius  temps,  et  leur  donner  les  récompen- 
ses qu’on  leur  avait  promises.  Comme  rien  ne 
finissait,  les  Carlliaginois  les  engagèrent  avec 
assex  de  peine  à s’en  rapporter  à l'avis  de 
quelqu’un  des  généraux  qui  avaient  commandé 
eu  Sicile,  lis  choisirent  Giscon,  qui  leur  était 
fort  agréable,  et  dont  ils  avaient  toujours  été 
contents.  II  leur  parla  d’une  manière  douce  et 
insinuante,  les  lit  souvenir  du  long  temps 
qu’ils  avaient  servi  sous  les  Carthaginois,  des 
sommes  considérables  qu'ils  en  avaient  reçues, 
et  leur  accorda  presque  toiAcs  leurs  demandes. 

Un  était  près  de  conclure  le  traité , lorsque 
deux  séditieux  remplirent  de  tumulte  tout  la 
camp.  L’un  était  Spendius , de  Capoue , qui 
avait  ëlé  esclave  à Rome,  el  était  passé  chez  les 
ennemis.  11  était  d’une  grande  taille , cl  d’une 
hardiesse  encore  plus  grande.  La  crainte  qu’il 
avait  de  retomber  entre  les  mains  de  son 
maître,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire 
pendre,  comme  c’était  la  coutume , le  porta  à 
rompre  l’accord.  11  était  soutenu  d’un  second, 
nommé  Malhos,  qui  avait  beaucoup  contribué 
d’abord  b fiiire  soulever  les  troupes.  Ils  repr^ 
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■senlèrent  aux  Africains  que,  dès  que  leurs 
compagnons  seraient  retournés  chei  eux,  se 
trouvant  seuls  dans  leur  pays,  ils  devien- 
draient les  victimes  de  la  colère  des  Carthagi- 
nois , qui  se  vengeraient  sur  eux  de  la  révolte 
commune.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les 
faire  entrer  en  fureur  : ils  choisirent  pour  chefs 
Spendius  et  Malhos.  Quiconque  entreprenait 
de  leur  faire  des  remontrances  était  mis  à 
mort.  Ils  courent  à la  lente  de  Giscon,  pil- 
lent l’argent  destiné  pour  le  paiement  des  trou- 
pes , l’entraînent  lui -même  en  prison  avec 
tous  ceux  de  sa  suite,  après  les  avoir  traités 
avec  la  dernière  indignité.  Toutes  les  villes 
d’Afrique,  à qui  ils  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés pour  les  exhorter  à se  mettre  en  liberté,  se 
rangèrent  de  leur  parti , excepté  deux  seule- 
ment, UliqueetIIippacra,dont  sur-le-champ 
Us  formèrent  le  siège. 

Jamais  Carthage  ne  s’ètait  vue  dans  un  si 
grand  danger.  Les  Carthaginois  tiraient  leur 
subsistance  chacun  en  particulier  du  revenu  de 
leurs  terres , et  les  dépenses  publiques  des  tri- 
buts que  payait  l’Afrique.  Or  tout  cela  leur 
manquait  en  même  lemps,el  se  tournait  même 
contre  eux.  Ils  se  trouvaient  sans  armes , sans 
troupes  ni  de  terre  ni  de  mer,  sans  aucun  des 
préparatifs  nécessaires,  soit  pour  soutenir  un 
siège,  soit  pour  équiper  une  flotte,  et,  ce  qui 
mettait  le  comble  à leur  malheur,  sans  aucune 
espérance  de  secours  étrangers  de  la  part  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  alliés. 

41s  pouvaient  en  un  certain  sens  s’imputer  à 
eux-mêmes  l’abandonnemenl  où  iis  se  voyaient 
réduits.  Fendant  la  guerre  précédente  , ils 
avaient  traité  avec  une  extrême  dureté  les 
peuples  d’Afrique,  exigeant  d’eux  des  tributs 
excessifs,  ne  faisant  aucun  quartier  aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  misérables,  témoignant 
beaucoup  d’estime,  non  pour  ceux  des  gouver- 
neurs qui  traitaient  avec  le  plus  do  doucear 
les  peuples,  mais  pour  ceux  qui  en  tiraient  de 
plus  grosses  somm.es  ; et  tel  avait  été  Hannon. 
Aussi  ne  fallnt-il  pas  beaucoup  d’cflbrts  pour 
porter  les  Africains  à la  révulte.  Au  premier 
signal  elle  éclata,  et  en  un  moment  devint  gé- 
nérale. Les  femmes,  qui  souvent  avaient  eu  la 
douleur  de  voir  emmener  en  prison  leurs  ma- 
ris et  leurs  pères  faute  de  paiement , étaient 
les  plus  animées,  et  elles  se  dépouillèrent  avec 
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joie  de  tous  leurs  ornements  pour  fournir  lot 
frais  de  la  guerre  ; de  sorte  que  les  chefs  de  li 
sédition,  après  avoir  payé  aux  soldats  tout  ce 
qu’ils  leur  avaient  promis,  se  trouvèrent  en- 
core dans  l’abondance  : grand  exemple,  dit 
Polybe , de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les 
peuples,  en  ne  songeant  pas  seulement  au  pr^ 
sent,  mais  en  prévoyant  l’avenir. 

Dans  quelque  détresse  que  fussent  alors  les 
Carthaginois  , ils  ne  perdirent  pas  courage , et 
firent  des  efforts  extraordinaires.  Le  coinnuD- 
dcment  de  l'armée  fut  donné  à Hannon. 

On  leva  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  de 
pied  et  de  cheval  ; on  fit  |>rendre  les  armes  i 
tous  les  citoyens  capables  de  les  porter;  on  fil 
venir  de  tous  cétés  des  mercenaires  ; on  équipa 
tout  ce  qui  restait  de  vaisseaux  à la  république. 

Les  séditieux  , de  leur  cété , ne  roontraieiii 
pas  moins  d'ardeur.  Nous  avons  déjfi  dit  qu'ils 
avaient  formé  le  siège  des  deux  seules  pla- 
ces qui  avaient  refusé  de  se  joindre  à rui. 
Leur  armée  s’était  grossie  jusqu’au  nombre  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Après  en  avoir  fail 
dus  détachements  pour  ces  deux  sièges,  ils  éta- 
blirent leur  camp  é Tunis  ; et  ainsi  ils  lenaieDl 
Carthage  en  quelque  sorte  bloquée,  y jelaieol 
la  terreur , approchant  fréquemment  de  se> 
murs , soit  le  jour,  soit  la  nuit. 

Hannon  s’était  avancé  au  secours  d’Ulique. 
et  y avait  remporté  un  avantage  considénitde, 
qui  aurait  pu  être  décisif,  s’il  en  avait  su  profi- 
ler ; mais,  étant  entré  dans  la  ville,  et  ne  son- 
geant qu’à  s’y  divertir,  les  mercenaires,  qui  s'è 
talent  retirés  sur  une  hauteur  voisine  couverle 
de  bois,  ayant  appris' ce  qui  se  passait,  sunio- 
rent  tout  d’un  coup,  trouvèrent  les  soldats  dé- 
bandés de  côté  et  d’autre,  prirent  et  pillèrent 
le  camp,  et  proGlèrenl  de  tout  ce  qu’on  avait 
apporté  de  Carthage  pour  le  secours  des  as- 
siégés. Ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  qu'il  roin- 
mil  ; et,  dans  de  telles  conjonctures , les  fautes 
sont  bien  plus  funestes.  On  rail  donc  à sa  pla» 
Amilcar,  surnommé  Barca.  Il  répondit  d l'i- 
dée qu’on  avait  conçue  de  lui  , et  commenta 
par  faire  lever  aux  séditieux  le  siège  d’I'tique; 
puis  il  s’avança  contre  l’armée  qui  était  prés 
de  Carthage,  en  défit  une  partie,  et  s’empan 
de  presque  tous  les  postes  avantageux  qu'elle 
occupait.  Ces  heureux  succès  ranimèrent  le 
courage  des  Carthaginois. 
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L’arrivée  d’nn  jeune  seigneur  numide,  nom- 
mé Naravase  qui,  par  estime  pour  la  personne 
et  le  mérite  de  Barca,  vint  se  Joindre  à lui  avec 
deux  mille  Numides,  lui  fut  d’un  grand  se- 
cours. Encouragé  par  ce  renfort,  il  attaqua  les 
séditieux , qui  le  tenaient  rcsscirë  dans  un 
vallon,  en  lua  dix  mille,  cl  en  fit  quatre  raille 
prisonniers.  Le  jeune  Numide  se  distingua 
fort  dans  ce  combat.  Barca  reçut  dans  scs  trou- 
pes ceux  des  prisonniers  qui  voulurent  s’y  en- 
rôler , et  laissa  aux  antres  la  liberté  d'aller 
où  iis  voudraient,  à condition  qu’ils  ne  porte- 
raient jamais  les  armes  contre  les  Carthagi- 
nois, faute  de  quoi,  s’ils  étaient  jamais  pris  , 
ils  seraient  punis  du  dernier  supplice.  Celle 
conduite  fait  voir  la  sagesse  de  ce  général  : il 
jugea  que  cet  expédient  était  plus  utile  qu’une 
sévérité  outrée.  En  effet,  lorsqu’il  s’agit  d’une 
multitude  mutinée,  dont  la  plupart  ont  été 
entraînés  par  les  plus  échauffés,  ou  arrêtés  par 
la  crainte  des  plus  furieux,  la  clémence  réussit 
presque  toujours. 

Spendius,  le  chef  des  révoltés,  craignit  que 
cette  douceur  affectée  de  Barca  ne  lui  fit  per- 
dre beaucoup  de  ses  gens  ; il  crut  donc  de- 
voir, par  quelque  coup  éclatant , leur  ôter 
toute  pensée  et  toute  espérance  de  rentrer 
en  grâce  avec  l’ennemi.  Dans  cette  vue,  après 
leur  avoir  lu  des  lettres  supposées , où  on  lui 
donnait  avis  d’une  trahison  secréte  concertée 
entre  quelques-uns  de  leurs  camarades  elGis- 
con , pour  le  sauver  de  la  prison  où  il  était  ré- 
lenu  depuis  assez  de  temps , il  leur  fil  prendre 
la  barbare  résolution  de  le  massacrer  lui  et 
tous  les  autres  prisonniers;  et  quiconque  osait 
proposer  seulement  un  parti  plus  doux  était 
sur-le-champ  immolé  à leur  fureur.  On  tire 
donc  de  la  prison  ce  chef  infortuné , avec  sept 
cents  prisonniers  qui  y étaient  enfermés  avec 
lui , et  on  les  fait  venir  à la  tête  du  camp. 
Giscon  est  exécuté  le  premier,  et  tous  les  au- 
tres de  suite.  On  leur  coupe  les  mains,  on  leur 
brise  les  cuisses , on  les  enfouit  tout  vivants 
dans  une  fosse.  Les  Carthaginois  envoyèrent 
demander  leurs  corps  pour  leur  rendre  les  der- 
niers devoirs  : on  les  leur  refusa,  et  on  leur  dé- 
clara que,  si  désormais  on  envoyait  encore 
quelque  héraut  ou  quelque  député,  il  souf- 
frirait le  même  supplice.  En  effet,  sur-lc-c'hamp 
U futarrété,parunconsentemenlgénéral,que 


tout  Carthaginois  qui  tomberait  entre  leura 
mains  serait  traité  de  la  sorte  ; et,  pour  les 
alliés,  qu'ils  seraient  renvoyés  après  qu’on  leur 
aurait  coupé  les  mains  : et  cela  fut  ponctuel- 
lement exécuté  dans  la  suite. 

Dans  le  temps  que  les  ('.arihaginois  com- 
mençaient, ce  semble,  à respirer,  plusieurs  ac- 
cidents fâcheux  les  replongèrent  dans  un  nou- 
veau danger.  I.a  division  se  mit  parmi  leurs 
chefs;  une  tempête  fit  périr  les  vivres  qu’on 
leur  apportait  par  mer,  et  dont  ils  avaient  un 
extrême  besoin.  Mais  ce  qui  leur  fut  le  plus 
sensible , fut  la  défection  subite  des  deux  seu- 
les villes  qui  leur  étaient  demeurées  fidèles  , 
et  qni , dans  tous  les  temps,  avaient  eu  un 
attachement  inviolable  à la  république  : c’é- 
taient Utique  et  Hippacra.  Ces  villes  tout  d’un 
coup,  sans  aucune  raison,  sans  même  aucun 
prétexte,  passèrent  du  côté  des  révoltés,  et, 
transportées  comme  eux  de  fureur  et  de  rage, 
commencèrent  par  égorger  le  commandant  et 
la  garnison  qni  étaient  venus  à leur  secours, 
et  portèrent  l'inhumanilé  jusqu’à  refuser  leurs 
corps  morts  aux  Carthaginois  qui  les  redeman- 
daient. 

Les  séditieux,  animés  par  ces  heureux  suc- 
cès, allèrent  mettre  le  siège  devant  Carthage  ; 
mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  le  lever  : ils 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  la  guerre.  Ayant 
ramassé  toutes  leurs  troupes  et  celles  de  leurs 
alliés,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  ils  côtoyaient  l’armée  d’Amilcar,  ob- 
servant de  se  tenir  toujours  sur  les  hauteurs  et 
d’éviter  les  plaines,  où  l'ennemi  avait  trop 
d’avantage  à cause  de  sa  cavalerie  et  des  él^ 
phanis.  Amilcar,  plus  habile  qu’eux  dans  le 
métier  de  la  guerre,  ne  leur  donnait  aucune 
prise  sur  lui,  profitait  de  toutes  leurs  fautes, 
leur  enlevait  souvent  des  quartiers,  pour  peu 
que  leurs  gens  s’écartassent,  et  les  harcelait  en 
mille  manières;  et  tous  ceux  qni  tombaient  en- 
tre ses  mains  étaient  exposés  aux  bêtes.  Enfin 
il  les  surprit  lorsqu’ils  s’y  attendaient  le  moins, 
et  les  enferma  dans  un  poste  d’où  il  leur  fut 
impossible  de  se  retirer.  N’osant  hasarder  le 
combat,  et  ne  pouvant  pas  prendre  la  fuite,  ils 
se  mirent  à fortifier  leur  camp,  et  à l’environ- 
ner de  fossés  et  de  retranchements.  Mais  un 
ennemi  intérieur  et  bien  plus  formidable  les 
pressait  viveraenl  : c’était  la  faim,  qui  fut  telle,^ 
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qu’ils  en  vinrent  à se  manger  les  uns  les  au- 
tres; la  divine  providence,  dit  Polvbe,  vengeant 
ainsi  la  barbare  inhumanité  dont  ils  avaient 
usé  A l’égard  des  autres.  .Aucune  ressource  ne 
leur  restait.  Ils  savaient  à quels  supplices  ils 
étaient  destinés,  s’iis  tomlvaienl  vifs  entre  les 
mains  de  l’ennemi.  Après  les  cruautés  qu’ils 
avaient  commises,  il  ne  leur  venait  pas  même 
dans  l'e.sprit  de  parler  de  paiv  et  d’accommo- 
dement. Ils  avaient  envoyé  vers  leurs  troupes 
qui  étaient  restées  à Tunis,  pour  demander  du  , 
secours,  mais  inutilement.  I.a  famine  cepen-  | 
dant  augmentait  tous  les  jours  : ils  avaient  i 
commencé  par  matigor  les  prisonniers,  puis  I 
les  esclaves;  enfin,  il  ne  leur  restait  plus  que  1 
leurs  concitoyens.  Alors  les  chefs,  ne  pouvant  ! 
plus  Soutenir  les  plaintes  et  les  cris  de  In  mul- 
titude, qui  menaçait  de  les  égorger,  s’ils  ne  se 
rendaient,  allèrent  cus-mémes  trouver  Alniil- 
car,  dont  ils  avaient  obtenu  un  sauf-conduit. 

Les  conditions  du  traité  furent  que  les  Car- 
thaginois prendraient  ii  leur  elioiv  dix  per- 
sonnes parmi  les  révoltés,  pour  les  traiter 
comme  il  leur  plairait,  et  que  les  autres  scTaienl 
renvoyés  ehacun  avec  un  seul  habit.  Quand  le 
traité  fut  signé,  ees  eliefs  eux-mémes  furent 
arrêtés , et  demeurèrent  outre  les  mains 
des  Carthaginois,  qui  montrèrent  clairement 
dans  cette  occasion  qu’ils  ne  se  piquaient  pas 
beaucoup  de  bonne  foi.  I.es  révoltés,  ayant 
appris  qu’on  avait  arrêté  leurs  chefs,  ne  sa- 
chant rien  de  la  conventiou  qu’un  avait  faite, 
et  soupçonnant  qu’oa  les  avait  Iraliis',  prirent 
les  armes  ; mais  Amilcar  les  ayant  enveloppés 
de  toutes  parts,  et  ayant  fuit  avancer  coutre 
eux  les  éléphanis,  ils  furent  tous  écrasés  ou 
égorgés  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille. 

L'elTet  de  celte  victoire  fut  in  réduction  de 
presque  toutes  les  villes  d’ .Afrique,  qui  rentrè- 
rent aussitét  dans  leur  devoir.  Amilcar,  sans 
perdre  de  temps,  marcha  contre  Tunis,  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  avait 
servi  de  retraite  aux  révoltés,  et  avait  été  leur 
place  d’armes.  Il  l’environna  d’un  eéU-,  pen- 
dant qu’Annibal,  qui  commandait  avec  lui , 
l’assiégeait  de  l’autre  : puis , s’approeliaut  des 
murs , et  faisant  élever  des  potences , il  y nl- 
lacba  et  y Ot  mourir  Spetidius,  clicf  des  révol- 
tés , et  ceux  qu’on  avait  arrêtés  avec  lui.  Sla- 
tbos , l’autre  chef,  qui  rommandail  dans  la 


place,  vil  par  là  ce  qui  lui  élail  préparé,  et  il 
eu  devint  encore  plus  attentif  à se  bien  défi'n- 
dre.  S’apereevanI  qu’.Antiibal , coiniac  sàrde 
la  victoire,  agissait  en  Imil  fort  négligemaienl, 
il  fait  une  sortie,  attaque  scs  rclranchemcnls , 
lue  un  grand  iioinlire  de  Carlhaginnls,  cnfalt 
plusieurs  prisonniers , et  entre  aulrcs  .Iniis 
hiil  leur  elicf , et  se  rend  maître  de  tout  le  ta- 
gage  ■ puis,  délaelianl  de  in  potence  SpeiidiiK. 
il  fait  mettre  à sa  plaie  Aniiibal,  après  lui 
avoir  fait  souffrir  dc-s  tourments  inouïs,  et  im- 
mole autour  du  corps  de  l’autre  trente  des  plus 
toiisidérables  eiloyens  de  Cartilage,  commr 
autant  de  vicliines  de  sa  vengeance.  U scmtlf 
qu’entre  les  deux  partis  il  y avait  uneespért 
de  défi  à qui  ferait  parailrc  plus  de  crunulé. 

Barca , qui  pour  lors  élail  éloigné  de  soa 
camp,  n’avait  appris  que  fort  lard  le  dançir 
de  son  collègue  ; cl  d’ailleurs  il  élail  hors  d'é- 
tal de  courir  promptement  à son  secours, 
parce  que  le  rliemiii  qui  séparait  les  deuv 
camps  était  impralienble.  Ce  fâcheux  areidcr.1 
causa  une  grande  consternation  dans  Cai- 
lliagc.  On  a pu  remarquer,  dans  tout  le  cour- 
de  celle  guerre,  une  allernalivc  continuelle  iV 
prospérités  cl  d’adversités,  de  conflauee  fl 
d’alarme,  de  joie  et  de  douleur  : tant  les  éve- 
nemchls,  de  part  et  d’autre,  ont  été  variés  et 
|>eii  constants. 

On  crut  dans  Carthage  dev  oir  faire  un  der- 
nier clforl;  on  arma  tout  ce  qui  restait  de  jeu- 
nesse capable  de  servir.  On  envoya  Hanuou 
poureollégucà  Amilcar,  et  on  députa  en  même 
temps  trente  sénateurs  pour  conjurer,  au  nwu 
de  la  république,  ces  deux  cliefs , qui  jusque-h 
avaient  été  brouillés  cn.semblc,  d’oub  icr  les 
querelles  passées , et  de  sacrifier  leurs  rcs.M!D- 
limeiils  au  bien  de  l’étal.  Ils  le  firent  siir-le- 
ehamp,  s’embrassèrent  miituellcmciil.  cl  se 
réeoiieiliérenl  sinrérement  et  de  bonne  foi- 

Depuis  ce  lemps-là  tout  réussit  du  cûtéite 
Carthaginois  ; cl  .Mallios , qui , dans  toutes  le» 
entreprises  qu’il  avait  loiilécs,  avait  toujoun 
eu  du  dessous,  crut  enfin  devoir  lia.sarder  use 
bataille  ; c’est  ce  qii’on  souliailait  le  plus.  De 
part  et  d’autre  chacun  exhorta  scs  troupes 
comme  pour  une  action  qui  allait  décider  poui 
toujours  de  leur  sort  : on  en  vint  aux  laams 
La  victoire  ne  fut  pas  longtemps  disputée:  les 
révoltés  cédèrent  hienlAI.  l’resquo  tous 


ogie 


Africains  furent  tués  : le  reste  se  rendit.  Ma- 
Ihos  fut  pris  en  vie  et  conduit  à Carthage. 
Toute  l’Afrique  aussitôt  rentra  dans  l'obôis- 
sance,  excepté  les  deux  villes  perfides  qui  s'é- 
taient révoltées  en  dernier  lieu;  mais  elles  fu- 
rent bientôt  obligées  de  se  rendre  à discrétion. 

Alors  l’armée  viclorieiise  revint  ù Carthage, 
et  Y fut  reçue  avec  les  cris  de  joie  et  les  applau- 
dissements de  toute  la  ville.  Mathos  et  les 
siens,  après  avoir  servi  d’ornement  au  triom- 
phe, furent  menés  au  supplice,  et  terminèrent, 
par  une  mort  également  honteuse  et  doulou- 
reuse, une  vie  souillée  par  les  trahisons  les 
plus  noires  et  par  les  cruautés  les  plus  barba- 
res. Ainsi  finit  la  guerre  contre  les  mercenai- 
res, après  avoir  duré  trois  ans  et  quatre  mois. 
Elle  fournit,  dit  Polybe,  une  grande  instruc- 
tion à tous  les  peuples , et  leur  apprend  à ne 
pas  employer  dans  les  armées  un  plus  grand 
nombre  d'étrangers  que  de  citoyens , et  à ne 
pas  se  reposer  de  la  défense  de  l’état  sur  des 
troupes  qui  n’y  sont  attachées  ni  par  l’affection 
ni  par  l’intérét. 

J'ai  différé  exprès  jusqu’ici  à parler  de  ce 
qui  se  passa  en  Sardaigne  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  comme  une  dépendance  et  une  suite 
de  la  guerre  que  les  Carthaginois  soutinrent 
en  Afrique  contre  les  mercenaires.  On  y vit  les 
mêmes  secousses  de  révolte  et  les  mêmes  excès 
de  cruauté,  comme  si  un  vent  de  discorde  et  de 
fureur  cCll  soufflé  d’Afrique  en  Sardaigne.  * 

Dés  qu’on  y apprit  ce  qu’avaient  fait  Spen- 
dius  et  Mathos  , les  mercenaires  , qui  étaient 
dans  cette  île,  secouèrent , à leur  exemple,  le 
joug  de  l’obéissance,  lis  commencèrent  par 
égorger  Bostar,  leur  commandant , et  tout  ce 
qu’il  y avait  de  Carthaginois  avec  lui.  On  avait 
envoyé  à sa  place  un  autre  général  : tontes  les 
troupes  qu'il  avait  amenées  se  rangèrent  du 
côté  des  séditieux,  le  mirent  lui-même  en  croix; 
et  dans  toute  l’étendue  de  l’ilc  on  fit  main  basse 
sur  les  Carthaginois , en  leur  faisant  souffrir 
des  tourments  inouïs.  Ayant  attaqué  toutes  les 
places  l’une  après  l’autre  , ils  se  rendirent  en 
peu  de  temps  maîtres  de  tout  le  pays  : mais,  la 
division  s’étant  mise  entre  eux  et  les  habitants 
de  nie,  les  mercenaires  en  furent  entièrement 
chassés,  et  sc  réfugièrent  en  Italie.  C’est  ainsi 
que  les  Carthaginois  perdirent  la  Sardaigne  , 
Ile  d’une  grande  importance  par  son  étendue. 


par  sa  fertilité  et  par  le  grand  nombre  de  se» 
habitants. 

Les  Romains,  depuis  leur  traité  avec  les 
Carthaginois,  s’étaient  toujours  conduits  à leui 
égard  avec  beaucoup  de  justice  et  de  modéra-^ 
tion.  Une  querelle  passagère  au  sujet  de  quel- 
ques marchands  romains  qu’on  avait  arrêtés  à 
Carthage,  parce  qu’ils  portaient  des  vivres  aux 
ennemis,  les  avait  brouillés  ; mais  les  Cartha- 
ginois, à la  première  demande,  leur  ayant  ren^ 
voyé  leurs  citoyens , les  Romains,  qui  se  pi- 
quaient en  tout  de  générosité  et  de  justice , 
leur  avaient  rendu  leur  première  amitié , les 
avaient  servis  en  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  , 
avaient  défendu  à leurs  marchands  de  porter 
des  vivres  ailleurs  que  chez  les  Carthaginois  , 
et  avaient  même  refusé  pour  lors  de  prêter 
l’oreille  aux  propositions  que  leur  faisaient  les 
révoltés  de  Sardaigne  , qui  les  invitaient  à ve- 
nir s’emparer  de  l’île. 

Mais  dans  la  suite  ils  ne  furent  pas  si  déli- 
cats ; et  il  serait  difficile  d’appliquer  ici  le  té- 
moignage avantageux  que  César  rend  ù leur 
bonne  foi  dans  Salluste  : « Quoique  * dans 
« toutes  les  guerres  d’Afrique , dit-il , les  Car- 
« thaginois  eussent  fait  quantité  d’actions  de 
« mauvaise  foi  pendant  la  paix  et  pendant  la 
« trêve,  les  Romains  n’en  usèrent  jamais  de  la 
« sorte  ü leur  égard,  plus  attentifs  à ce  qu’exi- 
« geail  d’eux  leur  gloire  qu’à  ce  que  la  justice 
« leur  permettait  contre  leurs  ennemis.» 

Les  mercenaires  * , qui  s’étaient  retirés , 
comme  nous  l’avons  dit,  en  Italie,  déterminè- 
rent enfin  les  Romains  à passer  dans  la  Sardai- 
gne pour  s’en  rendre  maîtres.  Les  Carthagi- 
nois l’apprirent  avec  douleur,  prétendant  que 
la  Sardaigne  leur  appartenait  à bien  plus  juste 
titre  qu’aux  Romains.  Ils  se  mirent  donc  en 
état  de  tirer  une  prompte  et  juste  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  fait  soulever  l’île  contre 
eux  ; mais  les  Romains , sous  prétexte  que 
ces  préparatifs  se  faisaient  contre  eux,  et  non 
contre  les  peuples  de  Sardaigne,  leur  dé- 
clarèrent la  guerre,  les  Carthaginois , épuisés 

< « BcIUs  puaicîs  omnibus,  quum  s^epè  Carthaginienses 
« et  in  pace  et  per  inducias  multa  ncïanda  ïaeinora  Tccis- 
« sent,  nunquam  ipsi  per  occasioncm  talia  fecére  ; magU 
« quod  se  digniim  foret,  quàm  quod  in  illos  jure ficri  pos- 
« sel,  quœrcbant.  » (Sallust.  in  belloCatilin.) 

* An.  M.  3767  ; Carlb.GOO;  Kom.  511;  av  J.  C.237. 
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en  toutes  manières,  et  qui , ô peine , commen- 
çaient à respirer,  n’èlaient  point  en  état  de  la 
soutenir.  H fallut  donc  s'accommoder  au  temps 
et  céder  au  plus  fort.  On  01  un  nouveau  traité, 
par  lequel  ils  abandonnaient  la  Sardaigne  aux 
Romains,  et  s’obligeaient  à leur  payer  de  nou- 
veau douze  cents  talents  *,  pour  se  rédimerde 
la  guerre  qu'on  voulait  leur  faire;  cl  c’est  cette 
injustice  de  la  part  des  Romains  qui  fut  la  vé- 
ritable cause  de  la  seconde  guerre  punique , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 

La  seconde  guerre  punique  que  j’entre- 
prends de  traiter  est  une  des  plus  mémorables 
dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire  *,  et  des  plus 
dignes  de  l’attention  d’un  lecteur  curieux,  soit 
par  la  hardiesse  des  entreprises , et  par  la  sa- 
gesse des  mesures  dans  l’exécution  ; soit  par 
l'opiniâtreté  des  efforts  des  deux  peuples  rivaux, 
et  par  la  promptitude  des  ressources  dans  Icu^s 
^lus  grands  revers;  soit  par  la  variété  des  évé- 
nements inopinés,  et  par  l’incerlllude  de  l’issue 
d’une  longue  et  cruelle  guerre  ; soit  enfin  par 
la  réunion  des  plus  beaux  modèles  en  tout 
genre  de  mérite,  et  des  leçons  les  plus  instruc- 
tives que  puisse  donner  l’histoire,  tant  pour  la 
guerre  que  pour  la  politique  et  l’art  de  gou- 
verner. Jamais  villes  ou  nations  plus  puissan- 
tes , ou  du  moins  plus  belliqueuses  , ne  com- 
battirent ensemble;  et  jamais  celles  dont  il  s’agit 
ici  ne  s’étaient  vues  dans  un  plus  haut  degré 
de  puissance  et  de  gloire.  Rome  et  Carthage 
étaient  alors,  sans  contredit,  les  deux  premières 
villes  du  monde.  Ayant  déjà  mesuré  leurs  for- 
ces dans  la  première  guerre  punique , et  fait 
essai  de  leur  habileté  dans  l’art  de  combattre , 
elles  se  connatssaienl  parfaitement  de  part  et 
d’autre.  Dans  celle  seconde  guerre,  le  sort  des 
armes  fut  tellement  balancé , et  les  succès  si 
mélés  de  vicissitudes  et  de  variétés,  que  le  parti 
qui  triompha  fut  celui  qui  s’était  trouvé  le  plus 
près  du  danger  de  périr.  Quelque  grandes 
que  fussent  les  forces  des  deux  peuples  , on 
peut  presque  dire  que  leur  haine  mutuelle  ! 
l’était  encore  plus  : les  Romains,  d’un  côté,  ne 

* Douze  cent  mille  écus.  — Douze  ccnls  talents  cartha- 
ginois valent  4 .500  000  fr.  E.  B. 

■ Lir.  Iib.21,  n.l 


pouvant  voir  sans  indignation  que  les  vaiocm 
osassent  les  attaquer  ; et  les  Carthaginois , de 
l’autre  , étant  irrités  à l’excès  de  la  manière 
également  dure  et  avare  dont  ils  prélendaienl 
que  le  vainqueur  en  avait  usé  à leur  égard. 

Le  plan  que  je  me  suis  proposé  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  dans  un  détail  exact  de  celle 
guerre,  qui  eut  pour  théâtre  l’Italie  , la  Sicile, 
l’Espagne,  l’Afrique,  et  qui  a plus  de  rapport 
encore  à l’histoire  romaine  qu’à  celle  que  je 
traite  ici.  Je  m’arrêterai  donc  principalement 
à ce  qui  regarde  les  Carthaginois,  et  je  m’ap- 
pliquerai surtout  à faire  connaître,  autant  qu'il 
me  sera  possible,  le  génie  et  le  caractère  d'An- 
nibal , le  plus  grand  homme  de  guerre  qui  ail 
peut-être  jamais  été  chez  les  anciens. 

Causes  dloigaées  et  prochaines  de  la  seconde  guerre 
punique. 

Avant  que  de  parler  de  la  déclaration  de  la 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois, 
je  crois  devoir  en  exposer  les  véritables  causes, 
et  marquer  comment  celle  rupture  entre  les 
deux  peuples  se  prépara  de  loin. 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement,  dilPo- 
lybe  *,  que  de  regarder  la  prise  de  Sagonle  par 
Annibal  comme  la  véritable  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Le  regret  qu’eurent  les 
Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  facilement  la 
Sicile  par  le  traité  qui  termina  la  première 
guerre  punique  ; l’injustice  cl  la  violence  des 
Romains , qui  profilèrent  des  troubles  excités 
dons  l’Afrique  pour  enlever  encore  la  Sardai- 
gne aux  Carthaginois,  et  pour  leur  imposer  un 
nouveau  tribut  ; les  heureux  succès  et  les  con- 
quêtes de  ces  derniers  dans  l’Espagne  : voilà 
quelles  furent  les  véritables  causes  de  la  rup- 
ture du  traité*,  comme  Tile-Live , suivant  en 
cela  le  plan  de  Polybe , l’insinue  en  peu  de 
mots  dés  le  commencement  de  son  histoire  de 
la  seconde  guerre  punique. 

En  effet,  Amilcar,  surnommé  Barca,  souf- 
frait avec  peine  le  dernier  traité  que  le  mal- 

‘ LIb.  3.  pag.  162-168. 

* « AogebaDt  ingcnlis  spirllâs  vinim  Sicilia  Sardioia- 
« que  amlssæ  : nam  et  Siciliam  oimis  cclcri  despcraliooe 
« renim  roncessam  ; cl  Sardinlam  inlcr  molum  Afiif* 

« fraude  Romanorum , slipendio  cliam  supo:imposito,  iiv- 
I « terceplam.  » ( Liv.  llb.  21 , n.  1.  ) 
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heur  des  temps  avait  obligé  tes  Carthaginois 
d’accepter,  et  il  songea  à prendre  de  loin  de 
justes  mesures  pour  se  mettre  en  état  de  le 
rompre  à la  première  occasion  favorable. 

Dés  que  les  troubles  d'Afrique  furent  apai- 
sés il  fut  chargé  d’une  expédition  contre  les 
Numides  ; et,  après  y avoir  donné  de  nouvelles 
preuves  de  son  habileté  et  de  son  courage , il 
mérita  qu’on  lui  confiât  le  commandement  de 
l’armée  qui  devait  agir  en  Espagne.  Annibal , 
son  flis,  qui  n’avait  alors  que  neuf  ans , de- 
manda avec  empressement  de  l’y  suivre , et 
employa  pour  cela  les  caresses  ordinaires  à cet 
tge,  langage  puissant  sur  l’esprit  d’un  père 
qui  aimait  tendrement  son  61s.  Amilcar  ne  put 
donc  lui  refuser  cette  grâce  ‘ ; et,  après  lui 
avoir  fait  prêter  serment  sur  les  autels  qu’il 
se  déclarerait  l’ennemi  des  Romains  dès  qu’il 
le  pourrait,  il  l’emmena  avec  lui. 

Amilcar  avait  toutes  les  qualités  d’un  grand 
général,  joignant  des  manières  douces  et  insi- 
nuantes à un  courage  invincible  et  â une  pru- 
dence consommée.  Il  soumit  en  peu  de  temps 
la  plupart  des  peuples  d’Espagne,  soit  par  la 
force  des  armes,  soit  par  les  charmes  de  sa 
douceur  ; et,  après  y avoir  commandé  pendant 
neuf  ans,  il  6t  une  6n  digne  de  lui,  en  mou- 
*ant  glorieusement  dans  une  bataille  pour  le 
service  de  sa  patrie. 

Les  Carthaginois  ''  nommèrent  â sa  place 
Asdmbal , son  gendre.  Celui-ci,  pour  s’assurer 
du  pays,  bâtit  une  ville,  que  l’avantage  de  sa 
situation  , la  commodité  de  ses  ports , ses  for- 
tiheations , l’abondance  de  ses  richesses  pro- 
curée par  la  facilité  du  commerce,  rendirent 
une  des  plus  considérables  villes  du  monde  ; 
il  l’appela  Carthagc-la-Neuve,  et  nous  l’appe- 
lons aujourd’hui  Carthagéne. 

A toutes  les  démarches  de  ces  deux  grands 
généraux,  il  était  aisé  de  voir  qu’ils  avaient  en 
tête  un  grand  dessein  qu’ils  ne  perdaient  point 
de  vue,  et  pour  l’exécution  duquel  ils  prépa- 
raient louj  de  loin.  Les  Romains  s'en  aper- 
çurent bien,  et  ils  se  reprochèrent  à eui-raé- 
mes  la  lenteur  et  l’engourdissement  qui  les 
avaient  tenus  comme  endormis  pendant  que 
l’ennemi  faisait  en  Espagne  de  rapides  pro- 

* Pot}  b.  lib.  2,  pag.  90. 

• M.  Ilb.  i),  pag.  167.  - IJv.  lib.  21 , n.  1. 

» Poljb.lib.  i.  i«g.  101.  - An,  M.  3776,  Rom.  5».. 


grès,  qui  pourraient  un  jour  tourner  contre 
eux.  L’attaquer  de  force,  et  lui  arracher  set 
conquêtes,  aurait  bien  été  de  leur  goût;  mais 
la  crainte  d’un  autre  ennemi  non  moins  for- 
midable, qu’ils  appréhendaient  de  voir  au  pre- 
mier jour  à leurs  portes  (c’étaient  les  Gau- 
lois], ne  leur  permettait  pas  d’éclater.  Ils  em- 
ployèrent donc  la  voie  des  négociations,  et 
conclurent  un  traité  avec  Asdrubal , dans  le- 
quel, sans  s’expliquer  sur  le  reste  de  l’Espa- 
gne, on  se  contentait  de  marquer  que  les  Car- 
thaginois ne  pourraient  point  s’avancer  au  delà 
de  l’Ebre. 

Asdrubal  cependant  poussait  toujours  ses 
conquêtes  ',  mais  en  se  tenant  dans  les  bornes 
dont  on  était  convenu  ; et,  s’attachant  â ga- 
gner les  principaux  du  pays  par  ses  manières 
honnêtes  et  engageantes  , il  avançait  encore 
plus  les  affaires  de  Carthage  par  la  voie  de  la 
persuasion  que  par  celle  de  la  force  ouverte. 
Mais  malheureusement,  après  avoir  gouverné 
l’Espagne  pendant  huit  ans , il  fut  tué  en  tra- 
hison par  un  Gaulois,  qui  sc  vengea  ainsi  de 
quelque  mécontentement  particulier  qu’il  en 
avait  reçu. 

Trois  ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  â Car- 
thage pour  demander  qu’on  lui  envoyât  An- 
nibal  qui  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans^ 
La  chose  souffrit  quelque  difficulté.  Le  sénat, 
était  partagé  par  deux  puissantes  factions,.qui, 
dés  le  temps  d’Amilcar,  avaient  déjà  com- 
mencé à suivre  des  vues  opposées  dans  la  con- 
duite des  affaires  de  l’état.  L’une  avait  pour 
chef  Hannon,  à qui  sa  naissance,  son  mérite 
et  son  zèle  pour  le  bien  de  l’état,  donnaienl- 
une  grande  autorité  dans  les  délibérations  pu- 
bliques ; et  elle  était  d’avis  en  toute  occasion, 
de  préférer  une  paix  sûre , et  qui  conservait 
toutes  les  conquêtes  d’Espagne,  aux  événe- 
ments incertains  d’une  guerre  onéreuse,  qu’elle 
prévoyait  devoir  un  jour  se  terminer  par  lai 
ruine  de  la  patrie.  L’autre  faction  , qu’on  ap- 
pelait la  faction  Barcine,  parce  qu’elle  soute- 
nait les  intérêts  de  Barca  et  de  ceux  de  sa  fa- 
mille , avait  ajouté  à l’ancien  crédit  qu’elle 
avait  dans  la  ville  la  réputation  que  les  ex- 
ploits signalés  d’Amilcar  et  d’A^rubal  lui 
avaient  donnée,  et  eUe  était  ouvertement  dé- 
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clarée  pour  la  {pierre.  Quand  il  s’agit  donc 
de  dt'lib^rer  dans  le  sénat  sur  la  demande 
d'Asdrubal,  Hannon  représenta  qu'il  était  dan- 
gereux d’envoyer  de  si  bonne  heure  à l’armée 
un  jeune  homme  qui  avait  déjà  toute  la  fierté 
et  le  caractère  impérieux  de  son  {lére , et  qui , 
par  cette  raison,  avait  un  besoin  particulier 
d’étre  retenu  longtemps  sous  les  yeux  des  ma- 
gistrats et  sous  le  pouvoir  des  lois,  pour  ap- 
prendre à ol>éir,  et  à ne  pas  se  croire  supé- 
rieur à tous  les  autres,  il  Unit  en  disant  qu’il 
craignait  que  cette  étincelle , qui  commençait 
à s’allumer,  n’ excitai  un  jour  un  grand  incen- 
die. Ses  remontrances  furent  vaines;  la  fac- 
tion Barcine  l’emporta , et  Annibal  partit  pour 
l’Espagne. 

Dés  qu’il  y fut  arrivé,  il  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l'armée,  et  l’on  crut  voir  revi- 
vre en  lui  .\milcar  son  père.  C’était  le  même 
feu  dans  les  yeux,  la  même  vigueur  martiale 
dans  l’air  du  visage , les  mêmes  traits  et  les 
mêmes  manières;  mais  ses  qualités  person- 
nelles le  firent  encore  plus  estimer.  Il  ne  lui 
manquait  presque  rien  de  ce  qui  forme  les 
grands  hommes  ; patience  invincible  dans  le 
travail,  sobriété  étonnante  dans  le  vivre,  cou- 
rage intrépide  dans  les  |>lus  grands  dangers , 
présence  d’esprit  admirable  dans  le  feu  même 
de  l’action,  et,  ce  qui  est  surprenant , un  gé- 
nie souple,  également  propre  à obéir  et  à com- 
mander; en  sorte  qu’on  ne  pouvait  (lire  de  qui 
il  était  plus  aimé,  des  troujies  ou  du  général  ; 
il  servit  trois  campagnes  sous  Asdrnbal.  ; 

Quand  celui-ci  fut  mort  ‘ , les  sull'rages  de  I 
l’armée  cl  ceux  du  peuple  se  réunirent  pour 
mettre  Annibal  à sa  place.  Je  ne  sais  mémo  j 
si  pour  lors,  ou  environ  dans  ce  temps,  la  ré- 
pu’olique,  pour  lui  donner  plus  de  crédit  et 
d’autorité,  ne  le  nomma  pas  sufféte,  qui  était 
la  première  dignité  de  l’étal,  et  que  l’on  con- 
férait quelquefois  aux  généraux.  C’est  Corné- 
lius Népos'  qui  nous  apprend  cette  particu- 
larité , lorsque , parlant  de  la  préture  qui  fut 
donnée  au  même  Annibal  après  son  retour  à 
Carthage,  et  la  conclusion  de  paix,  il  dit 
que  ce  fut  vingt-deux  ans  depuis  qu’il  avait  été 
nommé  roi  : « Ilic,  ut  rediit,  prœlor  foetus 

• Polyli.  lit).  .1 . pag.  iOS-109.  - I.iv.  lib.  21 , n.  ï-5.  — 
An.  M.  3784;  C<irih.  ftjbG;  Rom.  Ô28. 

• In  vilA  Annib.  cap.  7. 


tsi,  poslquàm  rex  fuerat  anno  secundo  et 
vtgesimo.  » 

Dès  le  moment  qu’il  cul  été  nommé  géné- 
ral, comme  si  l'Italie  lui  fût  échue  en  portage, 
et  qu’il  fût  déjà  chargé  de  porter  la  guerre 
contre  Rome,  il  tourna  secrètement  toutes  ses 
vues  de  ce  c()lé-là,  et  ne  perdit  point  de  temps, 
pour  n’étre  point  prévenu  par  la  mort  comme 
l'avaient  été  sou  père  et  son  beau-frérc.  Il  prit 
en  Espagne  plusieurs  villes  de  force,  et  sub- 
jugua plusieurs  peuples;  et,  quoique  l’armée 
ennemie,  composée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, passât  de  beaucoup  la  sienne,  il  sut  choi- 
sir si  bien  sou  temps  et  ses  postes,  qu’il  la  dé- 
fit et  la  mit  en  déroute.  Apiés  cette  victoire , 
rien  ne  lui  résista.  Cependant  il  ne  toucha  point 
encore  à Sagonte  ' , évitant  avec  soin  de  don- 
ner aux  Romains  aucune  occasion  de  lui  dé- 
clarer la  guerre,  avant  qu’il  eût  pris  toutes  les 
mesures  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  une  si 
grande  entreprise  : et  en  cela  il  suivait  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  son  père.  11  s’appliqua 
surtout  ' à gagner  le  cœur  des  citoyens  et  des 
alliés,  et  à s’attirer  leur  confiance  en  leur  fai- 
sanl  part  avec  largesse  du  butin  qu’il  prenait 
I sur  l'ennemi,  en  leur  payant  exactement  tout 
I ce  qui  leur  était  dû  de  leur  solde  pour  le  passé  : 
précaution  sage , et  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  son  elTol  dans  le  temps. 

Les  SagontinsS  de  leur  côté,  sentant  bien  le 
danger  dont  ils  étaient  menacés  , firent  savoir 
aux  Romains  combien  Annibal  avançait  ses 
conquêtes.  Ceux-ci  nommèrent  des  députés 
{)our  aller  s’informer  par  eux-mémes , sur  les 
lieux,  de  l'élal  présent  des  affaires,  avec  ordre 
de  porter  leurs  plaintes  à Annibal,  en  cas  qu’ils 
le  jugeassent  à propos , et , supposé  qu'il  ne 
leur  donnât  point  satisfaction  , d'aller  A Car- 
thage pour  le  même  sujet. 

Cependant  Annibal  forma  le  siège  de  Sa- 
gonlc,  prévoyant  de  grands  avantages  dans  bi 
prise  de  celte  ville.  H comptait  que  par  là  il 

' Celte  ville  était  située  eu  deçà  île  l'Ébre.  par  rapport 
IIIIX  Carthaginois . assez  près  de  l’embourbure  de  crue  rs- 
vière,  dans  le  pays  où  il  était  |ieimis  aux  (jrlluginois  Ce 
porter  leurs  armes  ; mais  Sagonte . eorame  alliée  des  lli>- 
rnains,  était , en  vertu  dcceütre.  eic.-ptée  par  le  traité. 
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Alerait  Umte  espérance  au  Homains  de  faire 
la  guerre  dans  l'Espagne  ; que  cette  nouvelle 
conquête  assurerait  toutes  celles  qu'il  y avait 
déji  faites;  que,  ne  laissant  point  d'ennemis 
derrière  lui , sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille  ; qu'il  amasserait  là  de  l'argent 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  ; que  le  butin 
que  les  soldats  ca  remporteraient  les  rendrait 
plus  vifs  et  plus  ardents  à le  suivre  ; qu'enOn, 
avec  les  dépouilles  qu'il  enverrait  à Carthage, 
il  se  gagnerait  la  bienveillance  des  citoyens. 
Animé  par  ces  grands  motifs , il  n'épargnait 
rien  pour  presser  le  siège;  il  donnait  lui-roéme 
l'exemple  aux  troupes , se  trouvant  à tous  les 
travaux  , et  s'exposant  aux  plus  grands  dan- 
gers. 

On  apprit  bientôt  à Rome  que  Sagonle  était 
assiégée.  Au  lieu  de  voler  à son  secours , on 
perdit  encore  le  temps  en  vaines  délibérations, 
et  en  députations  qui  ne  le  furent  pas  moins. 
Annibal  Ot  savoir  à ceux  qui  le  venaient  trou- 
ver de  la  part  des  Romains,  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  les  entendre.  Les  députés  se  rendi- 
rent donc  à Carthage,  où  ils  ne  furent  pas 
mieux  reçus,  la  faction  Barcine  l'ayant  em- 
porté sur  les  plaintes  des  Romains  et  sur  les 
remontrances  d'Hannon. 

Pendant  tous  ces  voyages  et  toutes  ces  dé- 
libérations, le  siège  continuait  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Les  Sagontins  étaient  réduits  à la 
dernière  extrémité,  et  manquaicntde  tout.  On 
paria  d'accommodement  ; mais  les  conditions 
qu'on  leur  proposait  leur  parurent  si  dures  , 
qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à les  accepter. 
Avant  que  de  rendre  une  dernière  réponse  , 
les  principaux  des  sénateurs,  ayant  porté  dans 
la  place  publique  tout  leur  or  et  leur  argent , 
et  celui  qui  appartenait  en  commun  à l'état , 
le  jetèrent  dans  le  feu  qu'ils  avaient  fait  allu- 
mer pour  cet  effet.  et  s'y  précipitèrent  eux- 
mêmes.  Dans  le  même  temps  , une  tour  que 
les  béliers  frappaient  depuis  longtemps  étant 
tombée  tout  à coup  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble, les  Carthaginois  entrèrent  dans  la  ville  par 
la  brèche,  s'en  rendirent  maîtres  en  peu  de 
temps,  et  égorgèrent  tous  ceux  qui  étaient  en  I 
âge  de  porter  les  armes.  Malgré  l'incendie,  le 
butin  fut  fort  grand.  Annibal  ne  se  réservait 
rien  des  ricliesses  que  lui  procuraient  scs  vic- 
toires, mais  les  appliquait  uniquement  au  suc- 


cès de  ses  entreprises.  Aussi  Polyfae  remtr- 
qne-bil  que  la  prise  de  Sagonte  lui  servit  à 
réveiller  l'ardeur  du  soldat  par  la  vue  du  riche 
butin  qu'il  venait  de  faire,  et  par  l'espérance 
de  celui  qu'il  se  promettait  pour  l'avenir  ; et  à 
achever  de  gagner  les  principaux  de  Carthage, 
par  les  présents  qu'il  leur  fil  des  dépouilles. 

Il  est  difficile  d’exprimer  quelle  fut  à Rome 
la  douleur  et  la  consternation  ' , quand  on  y 
apprit  la  triste  nouvelle  de  la  prise  et  du  cruid 
sort  de  Sagonte.  La  compassion  que  l'ou  eut 
pour  celte  ville  infortunée  ; la  boute  d'avoir 
manqué  ù secourir  de  si  fidèles  alliés  ; une 
Juste  indignation  contre  les  Carthaginois,  au- 
teurs de  tous  ces  maux  ; de  vives  alarmes  sur 
les  conquêtes  d’ Annibal , que  les  Romains 
croyaient  déjà  voir  à leurs  portes;  tous  tes 
sentiments  causèrent  un  si  grand  trouble,  qu’il 
ne  hit  pas  possible,  dans  les  premiers  moments, 
de  prendre  aucune  résolution,  ni  de  faire  au- 
tre chose  que  de  s’affliger  et  de  répandre  des 
larmes  sur  la  ruine  d'une  ville*  qui  avait  été 
Iq  malheureuse  victime  de  son  inviolable  atta- 
chement pour  les  Romains,  et  de  l'imprudente 
lenteur  dont  ceux-ci  avaient  usé  à son  égard. 
Quand  les  esprits  furent  un  peu  revenus  à eux, 
on  convoqua  l'assemblée  du  peuple  ; et  la 
guerre  contre  les  Carthaginois  y fut  résolue. 

D<<claralion  de  b guerre. 

Pour  ne  manquer  ù aucune  formalité’,  on 
envoya  des  députés  ù Cartilage  pour  savoir  si 
c'était  par  ordre  de  la  république  que  Sagonte 
avait  été  assiégée,  et,  en  ce  cas,  pour  lui  dé- 
clarer la  guer.-e,  ou  pour  demander  qu'on  leur 
livrât  Annibal,  s'il  avait  entrepris  ce  siège  de 
son  autorité.  Comme  ils  virent  que  dans  le  sé- 
nat on  ne  répondait  point  précisément  à leur 
demande,  l'un  d'eux,  montrant  un  pan  de  sa 
robe  qui  était  plié  ; Je  porte  ici,  dit-il  d'un 
Ion  fier,  la  paix  tl  la  guerre:  c’est  d cous  de 
choisir  l’une  des  deux.  Sur  la  réponse  qu'on 
lui  lit  qu'il  pouvait  lui  même  choisir  : Je  vous 
lionne  donc  la  guerre,  dit-il  en  déployant  le 
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pli  de  sa  robe.  jVotx  Faeeeptont  de  bon  cœur, 
et  la  ferons  de  même,  rèpli<|uèreiit  les  Cartha- 
ginois avec  la  même  fierté  : ainsi  commença 
la  seconde  guerre  punique. 

Si  l’on  en  impute  la  cause  é la  prise  de  Sa- 
gonle,  tout  le  tort,  ditPolybe',  était  du  cété 
des  Carthaginois,  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
prétexte  raisonnable,  assiéger  une  ville  com- 
prise certainement,  comme  alliée  de  Borne, 
dans  le  traité  qui  défendait  aux  deux  peuples 
d’attaquer  réciproquement  leurs  alliés.  Mais, 
si  l’on  remonte  plus  haut,  et  qu’on  aille  jus- 
qu’au temps  où  la  Sardaigne  fut  enlevée  par 
force  aux  Carthaginois,  et  où,  sans  aucune 
raison , on  leur  imposa  un  nouveau  tribut , il 
faut  avouer,  remarque  le  même  Polybe,  que 
sur  ces  deux  {toints  la  conduite  des  Romains 
est  tout  & fait  inexcusable,  comme  fondée  uni- 
quement sur  l’injustice  et  sur  la  violence;  et 
que , si  les  Carthaginois , sans  chercher  de 
vains  circuits  et  de  frivoles  prétextes , avaient 
demandé  nettement  satisfaction  sur  ces  deux 
griefs,  et,  eu  cas  de  refus,  déclaré  la  guerre 
è Rome,  toute  la  raison  et  toute  la  justice  au- 
raient été  de  leur  côté. 

L’espace,  entre  la  fin  de  la  première  guerre 
punique  et  le  commencement  de  la  seconde, 
fut  de  vingt-quatre  ans. 

GNiiiDcociHnent  de  la  aecoode  guerre  puDiqiie. 

Quand  la  guerre  fut  résolue  et  déclarée  de 
part  et  d’autre  ',  Annibal , qui  pour  lors  était 
Âgé  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  avant  que 
de  faire  éclater  son  grand  dessein , songea  à 
pourvoir  à la  sûreté  de  l’Espagne  et  de  l’Afri- 
que; et,  dans  cette  vue,  il  fit  passer  les  trou- 
pes de  l'une  dans  l’autre,  en  sorte  que  les 
Africains  servaient  en  Espagne , et  les  Espa- 
gnols en  Afrique.  Il  en  usa  ainsi,  persuadé  que 
ces  soldats  , éloignés  chacun  de  leur  patrie  , 
seraient  plus  propres  au  service,  et  d'ailleurs 
lui  demeureraient  plus  fidèlement  attachés , 
se  servant  comme  d’otages  les  uns  aux  autres. 
Les  troupes  qu’il  laissa  en  Afrique  montaient 
environ  à quarante  mille  hommes,  dont  il  y en 
avait  douze  cents  de  cavalerie  ; celles  d’Espa- 

*  Polyb.  lib.  3,  pig.  181  et  185. 
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gne  à un  peu  plus  de  quinze  mille , parmi  les- 
quels il  y avait  deux  mille  cinq  cent  cinqnanle 
chevaux.  Il  laissa  à son  frère  Asdnibal  le  coid- 
mandement  des  troupes  d’Espagne , aveenne 
flotte  de  près  de  soixante  vaisseaux  pour  gar- 
der les  côtes,  et  lui  donna  de  sages  conseils  sar 
la  manière  dont  il  devait  se  conduire,  soit  par 
rapport  aux  Espagnols , soit  par  rapport  au 
Romains,  s’ils  venaient  l’attaquer. 

Avant  qu'Annibal  partit  pour  son  cxpèdilioa, 
Tite-Live  remarque  qu’il  alla  b Cadix  pom 
s’acquitter  des  vœux  qu’il  avait  faits  i Her- 
cule , et  qu’il  lui  en  fit  de  nouveaux  pour  ob- 
tenir un  heureux  succès  dans  la  guerre  où  il 
allait  s’engager.  Polybe*  nous  donne  en  peu  de 
mots  une  idée  fort  nette  de  l’espace  des  liesi 
que  devait  traverser  Annibal  pour  arriver  w 
Italie.  On  compte  depuis  Carthagène , d'où  il 
partit,  jusqu’à  l'Èbr^, deux  mille  deuxcenls* 
stades  (110  lieues);  depuis  l’EbreJusqu’à  Empo- 
rium, petite  ville  maritime  qui  sépare  l'Espa- 
gne des  Gaules  , selon  Strabon  *,  seite  ceols 
stades  (80  lieues);  depuis  Emporium  jusqu'ai 
passage  du  Rhône,  pareil  espace  de  seize  ceols 
stades  ( 80  lieues  ) ; depuis  le  passage  du  Rbù- 
ne  jusqu’aux  Alpes , quatorze  cents  stadfs  (71 
lieues)  ; depuis  les  Alpes  jusque  dans  les  pUines 
de  l'Italie,  douze  cents  stades  (60  lieues);  ainsi, 
depuis  Carthagène  jusqu’en  Italie,  l’esporc  esl 
de  huit  mille  stades,  c’est-à-dire  de  quatre  ceols 
lieues. 

Annibal  * avait  longtemps  auparavant  pris 
de  sages  précautions  pour  connaître  la  nalurc 
et  la  situation  des  lieux  par  où  il  devait  pas- 
ser; pour  pressentir  la  disposition  des  Gaulois 
à 1 égard  des  Romains  * ; pour  gagner,  par  des 

■ Lib.  3.pag.  192 ri  183. 

• Polybe  (lii  2600  (Ude<  et  noo  2 200.  Alors  on  i«n 
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* Polyb.  lib.  3.  pag.  188  et  189. 
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présents,  lears  chefs,  qa’il  savait  être  fort  inté- 
ressés ; et  pour  s'as»irer  de  l'aflection  et  de  ia 
Qdélitë  d’une  partie  des  peuples.  Il  n'ignorait 
pasque  le  passage  des  Alpes  lui  coûterait  beau- 
coup de  peine;  mais  il  savait  qu'il  n’ètait  pas 
impraticable , et  cela  lui  sufDsait. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu  Annibal  se 
mit  en  marche , et  partit  de  Carlhagène , où  il 
avait  passé  le  quartier  d’hiver.  Son  armée , 
pour  lors,  était  composée  de  plus  de  cent 
mille  hommes , dont  il  y en  avait  douze  mille 
de  cavalerie  ; il  menait  près  de  quarante  élé- 
phants. Ayant  passé  l’Èbre,  il  subjugua  en  peu 
de  temps  les  peuples  qui  se  rencontrèrent  sur 
sa  marche,  et  perdit  assez  de  monde  dans  cette 
cipédition.  Il  laissa  Uannon  pour  commander 
dans  tout  le  pays  entre  l’Èbre  et  les  Pyrénées, 
avec  onze  mille  hommes,  et  leur  confia  les  ba- 
gages de  ceux  qui  devaient  le  suivre.  Il  en 
renvoya  autant,  chacun  dans  leur  pays,  s’assu- 
rant par  là  de  leur  bonne  volonté  quand  il  au- 
rait besoin  de  recrues,  et  montrant  aux  autres 
une  espérance  certaine  de  retour  quand  ils  le 
voudraient.  Il  passe  donc  les  Pyrénées,  et  s’a- 
vance jusqu’au  bord  du  Rhône  avec  cinquante 
initie  hommes  de  pied  et  neuf  raille  chevaux  : 
armée  formidable  , moins  par  le  nombre  que 
par  la  valeur  des  troupes , qui  avaient  servi 
plusieurs  années  en  Espagne,  et  qui  y avaient 
.ippris  le  métier  de  la  guerre  sous  les  plus  ha- 
biles capitaines  qu’eût  jamais  eus  Carthage. 

Passasc  du  RhOno.  - 

"Annibal  ’,  arrivé  environ  à quatre  journées 
de  l’embouchure  du  Rhône  * , entreprit  de  le 
passer,  parce  qu’en  cet  endroit  le  fleuve  n’a- 
vait que  la  simple  largeur  de  son  lit.  Il  acheta 
des  habitants  du  pays  tous  les  canots  et  toutes 
les  petites  barques,  qu'ils  avaient  en  assez 
grand  itombre  à cause  de  leur  commerce  ; il 
fit  construire  aussi  à la  haie  une  quantité  ex- 
traordinaire de  bateaux , de  nacelles,  de  ra- 
deaux. A son  arrivée  il  avait  trouvé  les  Gau- 
lois postés  sur  l’autre  bord , et  bien  disposés  à 
lui  disputer  le  passage.  Il  n’était  pas  possible 

' Poljb.  p»g.  188  et  190.  - Ut.  Ilb.  21 , n 22-21. 

■ Poljb.  Itb.  3.  pag.  196-200.  - Ut.  lib.  21 , n.  26-28. 
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de  les  attaquer  de  front.  Il  commanda  un  dé- 
tachement considérable  de  ses  troupes  sous  la 
conduite  d'Hannon , fils  de  Bomilcar,  pour  al- 
ler passer  le  fleuve  plus  haut  ; et,  afin  de  dé- 
rober sa  marche  et  son  dessein  à 'la  connais- 
sance des  ennemis,  il  le  fit  partir  de  nuit.  La 
chose  réussit  comme  il  l’avait  projetée  ' : ils 
passèrent  le  fleuve  le  lendemain , sans  trouver 
aucune  résistance. 

Ils  se  reposèrent  le  reste  du  jour,  et,  pen- 
dant la  nuit,  ils  s’avancèrent  à petit  bruit 
vers  l’ennemi.  Ije  matin , quand  ils  eurent 
donné  les  signaux  dont  on  était  convenu, 
Annibal  se  mit  en  état  de  tenter  le  passage, 
line  partie  des  clievaux,  tout  équipé,  était 
dans  les  bateaux,  afin  que  les  cavaliers  pus- 
sent, à la  descente,  attaquer  sur-le-champ 
les  ennemis  ; les  autres  passaient  à la  nage 
aux  deux  côtés  des  bateaux,  du  haut  des- 
quels un  homme  seul  tenait  les  brides  de  trois 
ou  quatre  chevaux.  I-es  fantassins  étaient  ou 
sur  des  radeaux,  ou  dans  de  petites  barques, 
et  dans  des  espèces  de  petites  gondoles,  qui 
n’étaient  autre  chose  que  des  troncs  d’arbres 
qu’ils  avaient  eux-mémes  creusés.  On  avait 
rangé  les  grands  bateaux  sur  une  même  ligne, 
au  haut  du  courant,  pour  rompre  la  rapidité 
des  flots,  et  rendre  le  passage  plus  aisé  au 
reste  de  la  petite  flotte.  Quand  les  Gaulois  ia 
virent  s’avancer  sur  le  fleuve,  ils  poussèrent, 
selon  leur  coutume,  des  cris  et  des  hurlements 
épouvantables,  heurtèrent  leurs  boucliers  les 
uns  contre  les  autres,  en  les  élevant  au-dessus 
de  leurs  télés,  et  lancèrent  force  traits  ; mais 
ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  entendirent 
derrière  eux  un  grand  bruit,  qu’ils  aperçurent 
le  feu  qu’on  avait  mis  à leurs  lentes,  et  qu’ils 
se  sentirent  attaqués  vivement  en  tète  et  en 
queue.  Ils  ne  trouvèrent  de  sûreté  que  dans  la 
fuite,  et  se  retirèrent  dans  leurs  villages.  Le 
reste  des  troupes  passa  ensuite  fort  tranquille- 
ment. 

Il  n’y  eut  que  les  éléphants  qui  causèrent 
beaucoup  d’embarras.  Voici  comme  on  s’y 
prit  pour  les  faire  passer  ; ce  ne  fut  que  le  jour 
suivant.  On  avança  du  bord  du  rivage  dans  le 
fleuve  un  radeau  long  de  deux  cents  pieds,  et 

t On  eroit  (pie  ce  fai  entre  Boqaeinaure  et  le  PooI>^dI> 
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large  de  cioqaooie,  qui  éuitforieaenl  alUcbé 
au  rivage  par  de  gros  cdblea,  el  (oui  couvert 
de  terre,  en  sorte  que  ces  animaai,  en  y en- 
trant, s'imaginaient  marcher  A l’ordinaire  sur 
la  terre.  De  ce  premier  radeau  ils  passaient 
dans  un  second,  construit  de  la  même  sorte, 
mais  qui  n’avait  que  cent  pieds  de  longueur, 
et  qui  tenait  au  premier  par  des  liens  faciles  à 
délier.  On  faisait  marcher  A la  tête  les  femel- 
les ; les  autres  éléphants  les  suivaient  ; et , 
quand  ils  étaient  passés  dans  le  second  radeau, 
on  le  détachait  du  premier,  et  on  le  conduisait 
A l’autre  bord  en  le  remorquant  par  le  secours 
des  petites  barques;  puis  il  venait  reprendre 
ceoi  qui  étaient  restés.  Quelques-uns  tombè- 
rent dans  l’eau,  mais  ils  arrivèrent  comme  les 
autres  sur  le  rivage , sans  qu’il  s’en  noyât  un 
seul. 

Marche  qui  sui>U  le  passage  du  Rbùne. 

Les  deux  consuls  romains  étaient  partis  dés 
le  commencement  du  printemps',  chacun  pour 
sa  province  : P.  Scipion  pour  l’Espagne,  avec 
soixante  vaisseaux,  deux  légions  romaines, 
quatorze  mille  fantassins,  el  douze  cents  che- 
vaux des  alliés  ; Tib.  Sempronius  pour  la  Si- 
cile, avec  centsoixante  vaisseaux,  deux  légions, 
seize  mille  hommes  d’infanterie  el  dix-huit 
cents  chevaux  des  alliés.  La  légion  pour  lors, 
chez  les  Romains,  était  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Sem- 
pronius avait  lait  des  préparatifs  extraordinan 
rcs  A Lilybée,  ville  et  port  de  Sicile,  dans  le 
dessein  de  passer  tout  d’un  coup  en  Afrique. 
Scipion,  pareillement,  avait  compté  de  trou- 
ver encore  Annibal  en  Espagne,  el  d’y  établir 
le  théâtre  de  la  guerre.  Il  fut  bien  étonné, 
quand,  arrivant  A Marseille,  Il  apprit  qu’An- 
nibal  était  au  bord  du  Rhône,  el  songeait  A le 
passer,  il  détacha  trois  cents  cavaliers  pour 
aller  reconnaître  l'ennemi  ; et  Annibal,  de  son 
côté,  dés  qu'il  eut  appris  que  Scipion  était  A 
l’embeuchure  du  Rhône,  envoy.-i,  pour  le  même 
elTel,  cinq  cents  Numides,  pendant  qu’on  était 
occupé  A faire  passer  les  élî-phants. 

Dans  le  même  temps,  ayant  fait  assembler 
l’armée,  il  donna  une  audience  publique,  par 
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le  moyen  d’un  truchement,  h un  des  ysrinccs 
de  la  Gaule  située  vers  le  Pô,  qui  venait  l’as- 
surer, au  nom  de  la  nation,  qu’on  l’attendait 
avec  impatience;  que  les  Gaulois  étaient  prêts 
A se  joindre  A lui  pour  marcher  contre  les 
Romains;  el  il  s’offrait  A Conduire  l’armée  par 
des  endroits  où  elle  trouverait  des  vivres  en 
abondance.  Quand  le  prince  se  fut  retiré,  Aa- 
nibal  parla  aux  troupes.  Ut  valoir  extrémemeol 
celle  députation  d'une  nation  gauloise,  releva 
par  de  jusics  louanges  la  brpvowe  qu’elles 
avaient  montrée  jusque-là,  et  les  enborta  i 
soutenir  dans  la  suite  leur  réputation  et  leur 
gloire.  Les  soldais,  pleins  d’ardeur  cl  de  cou- 
rage, levèrent  Ions  ensemble  les  mains,  et  té- 
moignèrent qu’ils  étaient  prêts  à le  suivre  par- 
tout où  il  les  mènerait.  11  marqua  le  départ 
pour  le  lendemain  ; el  après  avoir  fait  des 
vœux  el  des  supplications  aux  dieux  pour  k 
salul  de  tous  les  soldats,  il  les  renvoya , ea 
I leur  recommandant  de  prendre  de  la  nourri- 
lure  et  du  repos.  , 

I Les  Numides  revinrent  dans  ce  momeal: 
ils  avaient  rencontré  le  détachement  des  Bo- 
’ mains,  el  l’avaient  attaqué.  Le  choc  fullrés- 
rude  , cl  le  carnage  fort  grand , eu  égard  au 
nombre.  Il  resta  sur  la  place,  du  côté  des  Ro- 
mains , ccul  soixante  hommes  , et  de  l'autre 
plus  de  deux  cents;  mais  l’honneur  de  celle 
action  demeura  aux  premiers , les  Numides 
ayant  cédé  le  champ  de  bataille,  et  s’élaiil  re- 
tirés. Cette  première  action  ' fut  prise  comme 
un  présage  du  sort  de  cette  guerre,  el  elle 
sembla  promettre  aux  Romains  un  heureux 
succès,  mais  qui  leur  coûterait  bien  cher,  el 
qui  leur  serait  bien  disputé.  De  part  et  d’au- 
tre, ceux  qui  étaient  restés  du  combat,  et  qui 
avaient  été  A la  découverte,  rcloumérenl  vcri 
leurs  chefs  pour  leur  en  porter  des  nouvelles. 

Annibal  partit  le  lendemain , comme  il  l’a- 
vait déclaré,  cl  traversa  la  Gaule  par  le  mi- 
lieu des  terres,  en  s’avançant  vers  le  sepleu- 
Irion  ; non  que  ce  chemin  ftU  le  pins  coart 
pour  arriver  aux  Alpes,  mais  parce  qu’en  l’è- 
luignant  de  la  mer,  il  lui  faisait  éviter  la  reu- 
contre  de  Scipion,  ci  favorisait  le  dessem  qo'd 

* ff  iloc  principium  simulquc  omen  bclli , ul  summl 
U rum  prQSifcnini  evenlum,  ila  baud  sané  incrurnlam  an* 
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avait  d’entrer  en  Italie  avec  toutes  scs  forces , 
sans  les  avoir  affaiblies  par  aucun  combat. 

Quelque  diligeiiqp  que  fit  Scipion , il  n'ar- 
riva à reiidroiloù  Annibal  avait  passé  lellhéne 
que  trois  jours  après  qu'il  en  ëUiil  parti.  Dés- 
espérant de  pouvoir  l'atteindre , il  retourna  i 
sa  Hotte , et  se  rembarqua  , résolu  de  l'aller 
alteiidre  à la  descente  des  Alpes  ; mais , afin 
de  ne  pas  laisser  l’Espagne  sans  défense,  il  y 
envoya  son  frère  Cnéius  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  trou|vcs,  pour  faire  tête  i Asdru- 
bal,  et  partit  aussitôt  pour  Gènes  , destinaift 
l’année  qui  était  dans  la  Gaule  vers  le  i*ô , 
pour  l’opposer  à celle  d' Annibal. 

Celui-ci , après  une  marche  de  quatre  jours, 
arriva  à une  espèce  d’tle  formée  par  le  con- 
finent ' de  deux  rivières  qui  se  joignent  en  cet 
endroit.  Là  il  fut  pris  pour  arbitre  entre  deux 
frères  qui  se  disputaient  le  royaume.  Celui  à 
qui  il  l'adjugea  fournit  à toute  l'armée  des  vi- 
vres, des  habits  et  des  armes.  C’était  le  pays 
des  Allobroges  ; on  appelait  ainsi  les  peuples 
qui  occupent  maintenant  les  diocèses  de  Ge- 
nève, de  Vienne  et  de  Grenoble.  Sa  marche 
fut  assez  tranquille  jusqu'à  ce  qu’il  fut  arrivé 
à la  Durance  ; et  il  s’avança  de  là  au  pied  des 
Alpes  sans  trouver  d’obstacle. 

Passage  des  Alpes. 

La  vue  de  ces  montagnes  *,  qui  semblaient 
toucher  au  ciel , qui  étaient  couvertes  partout 
de  neige,  où  l’ou  ne  découvrait  que  quelques 
cabanes  informes,  dispersées  çù  et  là  et  situées 
sur  des  pointes  de  rochers  inaccessibles  ; que 
des  troupeaux  maigres  et  transis  de  froid  ; que 
des  hommes  chevelus,  d’un  aspect  sauvage  ut 
féroce  : cette  vue,  dis-je,  renouvela  la  frayeur 
qu’on  eu  avait  déjà  conçue  de  loiu,  et  glaça  de 

* Le  Icilc  de  Polybe,  tel  que  nous  l’avons,  cl  celui  de 

Tile-LUe,  mettent  celte  Ile  au  confluent  de  la  Saône  cl  du 
Hhône . c'etUâ-dire  a l’cndroU  où  L)  on  a (fié  bill.  C'est  une 
faute  Il  y avait  dans  le  grec  cl  l'on  a sub- 

stteué  a ce  voi  » A fsa^o,*.  Jacq.  GroMva  <jülia>oir  vu  dans 
un  maDUScril  de  TMe^Uve . Bisarar . ce  qui  montre  qu'il 
tant  lira , isara  Hhodanusque  amnés , au  lieu  de  Arar 
Bhodanusque , et  que  nie  eu  quectioii  est  formée  par  le 
coaDaent  de  l'Isère  et  du  Khôoe.  La  sitoadoo  des  Allobro- 
ges » doDl  U est  parié  ici , en  est  une  preuve  évidcote. 
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crainte  tous  les  soldats.  Quand  on  commença 
à y monter,  on  aperçut  les  montagnards , qui 
s’étaient  emparés  des  hauteurs , et  qui  se  pré- 
paraient à disputer  le  passage  : il  fallut  s’arrê- 
ter. S’ils  s’étaient  cachés  dans  une  embuscade, 
dit  Polybe,  et  qu'après  avoir  laissé  aux  troupes 
le  temps  de  s’engager  dans  quelque  mauvais 
pas , ils  fussent  venus  tout  d’un  coup  fondre 
sur  elles,  l’armée  était  perdue  sans  ressource. 
Annibal  apprit  qu’ils  ne  gardaient  ces  hau- 
teurs que  de  jour,  après  quoi  ils  se  reliraient  : 
il  s’en  empara  de  nuit.  Quand  les  Gaulois  re- 
vinrent de  grand  malin,  iis  furent  fort  surpris 
de  voir  leurs  postes  occupés  per  l’ennemi  ; 
mais  ils  ne  perdirent  pas  courage.  Accoutumés 
à grimper  sur  ces  roches , ils  attaquent  les 
Carthaginois,  qui  s’étaient  mis  en  marche,  et 
les  harcèlent  de  tous  côtés.  Gcui-ci  avaient 
en  même  temps  à combattre  contre  l’ennemi , 
et  à lutter  contre  la  difflcullë  des  lieux  , où  ils 
avaient  peine  à se  soutenir;  mais  le  grand  dés- 
ordre fut  causé  par  les  chevaux , et  les  bêtes 
de  somme  chargées  du  bagage,  qui , effrayées 
des  cris  et  des  hurlements  des  Gaulois , que 
les  montagnes  foisaienl  retentir  d’une  manière 
horrible , et  blessées  quelquefois  par  les  moii- 
tagiuirds,  se  renversaient  sur  les  soldats,  et  les 
entraînaient  avec  elles  dans  les  précipices  qui 
bordaient  le  chemin.  Annibal , senlanl  bieu 
que  la  perte  seule  de  ses  bagages  pouvait  faire 
périr  son  armée , vint  au  secours  des  (roupes 
en  cet  endroit,  et,  ayant  mis  eu  fuite  les  en- 
nemis, continua  sa  marche  sans  trouble  et 
sang  danger,  cl  arriva  à un  château  qui  était 
la  place  la  plus  importante  du  pays,  li  s’en 
rendit  maître,  aussi  bien  que  de  tous  les  bourgs 
voisins , oh  il  trouva  de  grands  amas  de  blé  et 
beaucoup  de  bestiaux  , qui  servirent  à nourrir 
son  armée  pendant  trois  jours. 

Après  une  marche  assez  paisible,  on  eut  un 
nouveau  danger  à essuyer.  Les  Gaulois , lèi- 
gnaul  de  vouloir  profiler  du  malheur  de  leurs 
voisins,  qui  s’étaient  mal  trouvés  d’avoir  en- 
trepris de  s’opposer  au  passage  des  troupes  , 
vinrent  saluer  Annibal,  lui  apportèrent  des 
vivres , s’offrirent  à lui  servir  de  guides,  et  lui 
laissèrent  des  otages  pour  assurance  do  leur 
Gdélilé.  Annibal  ne  s’y  Ba  que  médiocrement. 
Les  éléphants  et  les  chevaux  marchaient  à la 
tète  : il  suivait  avec  le  gros  de  sou  ùtiaBterie, 
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aUealif  et  prenant  garde  à tout.  On  arriva  dans 
un  défilé  fort  étroit  et  roide  , commandé  par 
une  hauteur  où  ies  Gaulois  avaient  caché  une 
embuscade.  Elle  en  sortit  tout  à coup,  attaqua 
les  Carthaginois  de  tous  cOtés , roulant  contre 
eux  des  pierres  d’une  grandeur  énorme.  Ils 
auraient  mis  l’armée  entièrement  en  déroute, 
si  Annibal  n'cût  fait  des  efi’orts  extraordinaires 
pour  la  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Enfin,  le  neuvième  jour,  il  arriva  sur  le 
sommet  des  Alpes.  L’armée  y passa  deux  jours 
k se  reposer  et  à se  refaire  de  ses  fatigues, 
après  quoi  elle  se  remit  en  marche.  Comme 
on  était  déjà  en  automne,  il  était  tombé  ré- 
cemment beaucoup  de  neige,  qui  couvrait  tous 
les  chemins , ce  qui  jeta  le  trouble  et  le  dé- 
couragement parmi  les  troupes.  Annibal  s’en 
aperçut;  et,  s’étant  arrêté  sur  une  hauteur 
d’où  l’on  découvrait  toute  l’Italie,  il  leur  mon- 
tra les  campagnes  fertiles  ‘ arrosées  par  le  Pô, 
auxquelles  il  touchait  presque  , ajoutant  qu’il 
ne  (allait  plus  qu’un  léger  effort  pour  y arri- 
ver. Il  leur  représenta  qu’une  ou  deux  batail- 
les allaient  finir  glorieusement  leurs  travaux  , 
et  les  enrichir  pour  toujours  en  les  rendant 
nuittres  de  la  capitale  de  l’empire  romain.  Ce 
discours,  plein  d’une  si  flatteuse  espérance,  et 
soutenu  de  la  vue  de  l’Ilalie,  rendit  l’allégresse 
et  la  vigueur  aux  troupes  abattues.  On  con- 
tinua donc  de  marcher;  mais  la  roule  n'en 
était  pas  devenue  plus  aisée  : au  contraire , 
comme  c’était  en  descendant , la  difficulté  et 
le  danger  augmentaient  ; car  les  chemins 
étaient  presque  partout  escarpés,  étroits,  glis- 
sants , en  sorte  que  les  soldats  ne  pouvaient 
se  soutenir  en  marchant,  ni  s’arrêter  lorqu’ils 
avaient  fait  un  mauvais  pas , mais  tombaient 
les  uns  sur  les  autres , et  se  renversaient  mu- 
tuellement. 

On  arriva  à un  endroit  plus  difficile  que  tout 
ce  qu’on  avait  rencontré  jusque-là  : c’était  un 
sentier  déjà  fort  roide  par  lui-méme,  et  qui , 
l'étant  encore  devenu  davantage  par  un  nou- 
vel êboulement  des  terres,  montrait  un  abîme 
qui  avait  plus  de  mille  pieds  de  profondeur. 
La  cavalerie  s'y  arrêta  tout  court.  Annibal , 
étonné  de  ce  retardement,  y accourut,  et  vil 
qu'eu  effet  il  était  impossible  de  passer  outre. 
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Il  songea  à prendre  un  long  détour  et  à bin 
un  grand  circuit  ; mais  la  chose  ne  se  troon 
pas  moins  impossible.  Comme , sur  l’anciaM 
neige  qui  était  durcie  par  le  temps,  il  en  Mail 
tombé  depuis  quelques  jours  une  nouvelle  qa 
n'arait  pas  beaucoup  de  profondeur , les  piedt 
d'abord,  y entrant  bicilement,  s'y  soutenaienl. 
mais , quand  celle-ci , par  le  passage  des  pre- 
mières troupes  et  des  bétes  de  somme,  futbo- 
due , on  ne  marchait  que  sur  la  glace,  oà  IodI 
était  glissant,  où  les  pieds  ne  trouvaient  poiol 
de  prise , et  où , pour  peu  qu'on  fit  un  fasi 
pas  et  qu'on  voulut  s'aider  des  genoux  ou  d« 
mains  pour  se  retenir,  on  ne  rencontrait  plus 
ni  branches  ni  racines  pour  s’y  attacher.  Ou- 
tre cet  inconvénient , les  chevaux , frapptal 
avec  effort  la  glace  pour  se  retenir,  et  y enlln- 
çanl  leurs  pieds,  ne  pouvaient  plus  les  en  reti- 
rer, et  y demeuraient  pris  comme  dans  ua 
piège.  Il  fallut  donc  chercher  un  antre  expé- 
dient. 

Annibal  prit  le  parti  de  faire  camper  et  re- 
poser son  armée  pendant  quelque  temps  sarit 
sommet  de  celle  colline,  qui  avait  assex  de  lar- 
geur, après  en  avoir  lait  nettoyer  le  terrim,  cl 
ôter  toute  la  neige  qui  le  couvrait,  tanlbnou- 
velle  que  l'ancienne , ce  qui  coûta  des  peines 
infinies.  On  creusa  ensuite,  par  son  ordre,  ua 
chemin  dans  le  rocher  même,  et  ce  travail  fut 
poussé  avec  une  ardeur  et  une  constance  étoo- 
nantes.  Pour  ouvrir  et  élargir  cette  route,  oo 
abattit  tous  les  arbres  des  environs  ; et , i ne 
sure  qu'on  les  coupait,  le  bois  était  rangèau- 
tour  du  roc , après  quoi  on  y mettait  le  fea- 
Heureusemenl  il  faisait  un  grand  vent,  qnial- 
luma  bientôt  une  flamme  ardente  : de  sorte 
que  la  pierre  devint  aussi  rouge  que  le  brasier 
même  qui  l'environnait.  Alors  Annibal,  si  foo 
en  croit  Tite-Live  (car  Polybe  n’en  dit  rieol. 
fit  verser  dessus  une  grande  quantité  de  rinai- 
gre  ' , qui,  s’insinuant  dans  les  veines  du  rocha 

■ Pluiteari  refetlCDt  ce  hil  comme  suppose.  PUie  “ 
manque  pus  (TotMerYer  la  force  du  vinaigre  pour  mnfR'Irs 
plerref  et  de»  rochers.  Saxa  rumpit  infusum,  çue  "c* 
rupervr  igmU  anteeedens  ( lib.  23 , cep.  1 ).  C'est  peoniud 
il  appelle  le  vinaigre  sueews  renim  domitor  (lib.  33 
Dion,  eu  pertout  du siCge  de  la  viBed'Éleulbère.ditaooB 
en  6t  tomber  les  muraibes  par  le  Idrce  du  vinaigre  ( SX 
pag.  8 ).  Apparemment  ce  qui  irréle  ici  est  ls  difflculK.  “ 
Annibel  dut  être , de  trouver  dans  ces  monugnn  II  qv»”" 
litéde  vluaigre  nécessaire  poureetle  opération. 
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enir'ouvcrt  par  la  force  du  feu , le  calcina  et 
l'amollit.  De  cette  aorte,  en  prenant  un  long 
circuit,  aBn  que  la  pente  fût  plus  douce,  on 
pratiqua  le  long  du  rocker  un  chemin  qui 
donna  un  libre  passage  aui  troupes,  aux  baga- 
ges, et  même  aux  éléphants.  On  employa  qua- 
tre jours  i cette  opération.  Les  bétes  de  somme 
mouraient  de  faim,  car  on  ne  trouvait  rien  pour 
elles  dans  ces  montagnes  tontes  couvertes  de 
neige.  On  arriva  enfln  dans  des  endroits  culti- 
vés et  fertiles,  qui  fournirent  abondamment  du 
fourrage  aux  chevaux,  et  toutes  sortes  de  nour- 
ritures aux  soldats. 

Enuée  dus  l'IUUe. 

L’armée  d’Annibal  ' , lorsqu'elle  entra  en  Ita- 
lie, était  beaucoup  inférieure  en  nombre  à ce 
qu’elle  était  quand  il  partit  de  l’Espagne,  où 
nous  avons  vu  qu’elle  montait  à près  de  soixante 
mille  hommes.  Sur  la  route  elle  avait  fait  de 
grandes  pertes,  soit  dans  les  combats  qu'il  fal- 
lut soutenir , soit  au  passage  des  rivières.  En 
quittant  le  Rhône , elle  était  encore  de  trente- 
huit  mille  hommes  de  pied  et  de  plus  de  huit 
mille  chevaux  : le  passage  des  Alpes  la  dimi- 
nua de  près  de  la  moitié.  Il  ne  restait  plus  à 
Annibalque  douze  mille  Africains,  huit  mille 
Espagnols  d'infanterie , et  six  mille  chevaux  : 
c’est  lui-même  qui  l’avait  marqué  sur  une  co- 
lonne près  du  promontoire  Lacinien.  Il  y avait 
cinq  mois  et  demi  qu'il  était  parti  de  la  Nou- 
velle-Carthage , en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coûtés  le  passage  des  Alpes,  lors- 
qu’il planta  ses  étendards  dans  les  plaines  du 
Pô  [à  l’entrée  du  Piémont)  : on  pouvait  être 
alors  dans  le  mois  de  septembre. 

Son  premier  soin  fut  de  donner  quelque  re- 
pos à ses  troupes,  qui  en  avaient  un  extrême 
besoin.  Lorsqu’il  les  vil  en  bon  état,  les  peu- 
ples du  territoire  de  Turin  ayant  refusé  de 
faire  alliance  avec  lui,  il  alla  camper  devant  la 
principale  de  leurs  villes,  l’emporta  en  trois 
jours,  et  fit  passer  au  01  de  l’épée  tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  opposés.  Cette  expédition  jeta 
une  si  grande  terreur  parmi  les  barbares,  qu’ils 
vinrent  tous  d’eui-mémes  se  rendre  à discré- 
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lion.  le  reste  des  Gaulois  en  aurait  (ait  autant, 
si  la  crainte  de  l’armée  romaine  qui  approchait 
ne  les  eût  retenus.  Annibal  alors  jugea  qu’il 
n'y  avait  point  de  temps  i perdre , qu’il  fallait 
avancer  dans  le  pays,  et  hasarder  quelque  ex- 
ploit qui  pût  établir  la  confiance  parmi  les  peu- 
ples qui  auraient  envie  de  sc  déclarer  pour  lui. 

Cette  rapidité  extraordinaire  d’Annibal  éton- 
na Rome,  et  y jeta  une  grande  alarme.  Sempro- 
nius  revut  ordre  de  quitter  la  Sicile  pour  venir 
au  secours  de  sa  patrie;  et  P.  Scipion  , l’autre 
consul,  s’avança  à grandes  journées  vers  l’enne- 
mi, passa  le  Pô,  et  alla  camper  prés  du  Tésin'. 

Combal  de  cavalerie  pria  du  Titin. 

Les  armées  étant  en  présence  ’,  les  chefs  de 
part  et  d’autre  haranguent  leurs  soldats  avant 
que  d’en  venir  aux  mains.  Scipion,  après  avoir 
représenté  i ses  troupes  la  gloire  de  leur  pa- 
trie et  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  les  avertit 
que  la  victoire  est  entre  leurs  mains,  puisqu’ils 
n’auront  affaire  qu’à  des  Carthaginois,  si  sou- 
vent vaincus , réduits  à être  leurs  tributaires 
pemiant  vingt  ans,  et  accoutumés  depuis  long- 
temps à être  presque  leurs  esclaves  ; que  l’a- 
vantage qu’ils  ont  remporté  contre  l’élite  de  la 
cavalerie  carthaginoise  est  un  gage  assuré  du 
succès  du  reste  de  toute  la  guerre  ; qu'Annibal, 
au  passage  des  Alpes,  vient  de  perdre  la  meil- 
leure partie  de  son  armée  ; que  ce  qui  lui  en 
reste  est  épuisé  par  la  faim,  le  froid,  les  iàli- 
gues'el  la  misère  ; qu’il  leur  suffira  du  se  mon- 
trer pour  mettre  en  fuite  des  troupes  qui  res- 
semblent plus  à des  spectres  qu’à  des  hommes; 
qu’enfin  la  victoire  est  devenue  nécessaire, 
non-seulement  pour  couvrir  l’Ilalie,  mais  pour 
sauver  Rome  même , du  sort  de  laquelle  le 
combat  va  décider,  et  qui  n’a  point  d’autre 
armée  à opposer  aux  ennemis. 

Annibal , pour  se  faire  entendre  à des  sol- 
dats d’un  esprit  grossier,  parle  à leurs  yeux 
avant  que  de  parler  aux  oreilles,  et  ne  songe  à 
les  persuader  par  des  raisons  qu’aprés  les  avoir 
remués  par  le  spectacle.  Il  offre  des  armes  à 
plusieurs  des  prisonniers  montagnards  , les 
fait  combattre  deux  à deux  à la  vue  de  son  ar- 

< C'ett  uae  intite  rlvMre  de  lllaUe,  du»  )•  Lombardie 
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mée , promcUanl  la  liberlé  cl  des  présents 
magnifiques  à ceux  qui  sorliraieni  vainqueurs. 
La  joie  avec  laquelle  ces  barbares  courenl  au 
combat  sur  de  pareils  motifs,  donne  occasion  ù 
Annibal  de  tracer  plus  vivement  à ses  gens  , 
par  ce  qui  vient  de  se  passer  à leurs  yeux,  une 
image  sensible  de  leur  situation  présente,  qui, 
en  leurôlant  tous  les  moyens  de  reculer  en  ar- 
riére, leur  impose  une  nécessité  absolue  de 
vaincre  ou  de  mourir,  pour  éviter  les  maux  in- 
finis préparés  à ceux  qui  seront  assez  lôclies. 
pour  céder  aux  Romains,  fl  étale  ù leurs  yeux 
la  grandeur  des  récompenses , la  conquête  de 
toute  rilulie,  le  pillage  de  Rome  , cette  ville 
si  riche  cl  si  opulente , une  victoire  illustre , 
une  gloire  immortelle.  11  rabaisse  la  puissance 
romaine , dont  le  vain  éclat  ne  doit  point 
éblouir  des  guerriers  comme  eux , qui  sont 
venus  des  colonnes  d’Herculc  jusque  dans  le 
cœur  de  ritalic,  au  travers  des  nations  les  plus 
féroces.  Pour  ce  qui  le  regarde  personnelle- 
ment, il  ne  daigne  pas  se  comparer  avec  un 
Scipion , général  de  six  mois,  lui,  presque  né, 
du  moins  nourri,  dans  la  lente  d’Amilcar  son 
père  ; vainqueur  de  l’Espagne,  de  la  Gaule , 
des  liabitanls  des  Alpes,  et,  ce  qui  est  beaucoup 
plus,  vainqueur  des  Alpes  mêmes.  Il  ex- 
cite leur  indignation  contre  l’insolence  des 
Romains , qui  ont  osé  demander  qu’on  le  leur 
livrât  avec  les  soldats  qui  avaient  pris  Sagonlc  ; 
et  il  pique  leur  jalousie  contre  l’orgueil  insup- 
porlabie  de  ces  maîtres  impérieux,  qui  croient 
que  tout  leur  doit  obéir,  et  qu’ils  ont  droit 
d’imposer  des  lois  à toute  la  terre. 

Après  ces  discours  de  part  et  d’autre,  on  se 
prépare  au  combat.  Scipion , ayant  jeté  un 
pont  sur  le  Tésio,  fil  passer  se.s  troupes.  Deux 
mauvais  présages  avaicnl  jeté  le  trouble  cl 
l’alarme  dans  son  armée.  Les  Carthaginois 
étaient  pleins  d’ardeur  : Annibal  leur  fait  de 
oouvcUes  promesses  ; el , ayant,  fendu  avec  une 
pierre  la  tête  de  l’agneau  qu’il  immolait , il 
prie  Jupiter  de  l’écraser  de  même,  s’il  nedon- 
Doil  à ses  soldats  les  récompenses  qu’il  venait 
de  leur  promettre, 

Scipion  fait  mareber  â la  première  ligiu3 
les  gens  de  Irait  avec  la  cavalerie  gauloise, 
forme  la  seconde  ligne  de  l’élite  de  la  cava- 
lerie des  alliés^  el  avance  au  petit  pas,  Annibal 
marche  an'-devaul  de.  lui  avec  toute  sa  cava- 


lerie , plaçant  au  centre  la  cavalerie  à frein, 
et  la  numide*  sur  les  ailes,  pour  envelopper 
l’ennemi.  Les  chefs  el  la  cavalerie  ne  deman- 
dant qu’à  combattre,  on  commence  à char- 
ger. Au  premier  choc,  les  soldats  de  Scipion, 
armés  à la  légère,  curent  à peine  lancé  leur» 
premiers  traits,  qu’épouvantés  par  la  cava- 
lerie carthaginoise , qui  venait  sur  eux , e( 
craignant  d’être  foulés  aux  pieds  par  les  che- 
vaux , ils  plièrent,  el  s’enfuirent  par  les  inter- 
valles qui  séparaient  les  escadrons.  Le  com- 
bat se  soutint  longtemps  à forces  égales  : de 
part  cl  d'autre  beaucoup  de  cavaliers  mirent 
pied  à terre , de  sorte  que  l’action  devint  d'in- 
fanterie comme  de  cavalerie.  Pendant  ce 
tcmps-là  les  Numides  enveloppent  l’ennemi , 
cl  fondent  par  les  derrières  sur  ces  gens  de 
trait,  qui  d’abord  avaicnl  échappé  à La  cavale- 
rie , el  les  écrasent  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux.  Les  troupes  qui  étaient  au  centredes 
Romains  avaient  combattu  jusque-là  avec 
beaucoup  de  valeur  : de  part  el  d’autre  il  était 
resté  sur  place  bien  du  moude , cl  plus  même 
du  côté  des  Carthaginois  ; mais  les  troupes 
romaines  furent  mises  en  désordre  par  l’atta- 
que des  Numides,  qui  les  prirent  en  queue, 
cl  surtout  par  la  blessure  du  consul,  qui  le 
mil  hors  d’étal  de  combattre  : ce  général  fut 
tiré  des  mains  des  ennemis  par  le  courage  de 
son  fils , qui  n’avait  pour  lors  que  dix-sepl  an» 
el  qui  mérita  ensuite'  le  surnom  d’Africain, 
pour  avoir  terminé  glorieusement  celle  guerre. 

Le  consul , blessé  dangereusement , se  a'- 
lira  en  bon  ordre , el  fut  conduit  dans  sou 
camp  par  un  gros  de  cavaliers  qui  le  cou- 
vraient de  leurs  armes  eide  leurs  corps; le 
reste  des  troupes  l’y  suivit.  11  se  hâla  d'arri- 
ver au  Pô , le  fil  passer  à son  armée , el  rompit 
le  pont  : ce  qui  empêcha  Annibal  de  l’ai* 
teindre. 

On  convient  qu’ Annibal  dut  celte  première 
victoire  à sa  cavalerie , el  on  jugea  dés  lois 
qu’elle  faisait  la  principale  force  de  son  armée 
et  que  pour  celte  raison  les  Romains  de- 
vaient éviter  les  plaines  larges  el  découvertes, 
telles  que  sont  celles  qui  se  trouvent  eulre  lé 
Pô  cl  les  Alpes. 

^ Les  Nuoiidca  ne  nteuaient  à lowrs  cberauxai 
ni  bride,  ni  selle. 
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AdssUOI  après  la  journée  du  Tésin,  tous  les 
Gaulois  du  voisinage  s’empressèrent  à l’envi 
de  venir  se  rendre  à Annibal,  de  le  four- 
nir de  munitions,  et  de  prendre  parti  dans  scs 
troupes;  et  oe  fut  là,  comme  Poiybe  l’a  déjà 
foit  remarquer,  la  prinripale  raison  qui  obli- 
gea ce  sage  et  habile  général , malgré  le  pelit  j 
nombre  et  la  faiblesse  de  ses  troupes  , de  ha- 
sarder une  bataille,  qui  était  devenue  pour 
lui  d'une  absolue  nécessité , dans  l’impuis- 
sance où  il  était  de  retourner  en  arrière  quand 
il  l’aurait  voulu , parce  qu’il  n’y  avait  qu’une 
liataillc  qui  pût  faire  déclarer  en  sa  faveur  les 
Gaulois,  dont  le  secours  était  l’unique  res- 
source qui  lui  restât  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. 

IbitaIDc  de  laTn^bic. 

Le  consul  Sempronius  ' , sur  les  ordres  du  sé- 
nat, était  revenu  de  SiciicàRimini.  Delà  ilmar- 
iliavers  la  Trébie,  petite  rivière  de  la  Lombar- 
die, qui  se  jette  dans  le  Pô  un  peu  au-dessus 
de  Plaisance,  où  il  joignit  ses  troupes  avec  celtes 
de  Scipion.  Annibal  s’approcha  du  camp  des 
Romains  , dont  il  n’était  plus  séparé  que  par 
la  petite  rivière.  La  proximité  des  armées  don- 
nait lieu  à de  fréquentes  escarmoijclies , dans 
i’une  desquelles  ^mpronius,  à la  tète  d’un 
corps  de  cavalerie , remporta  contre  un  parti 
de  Carthaginois  un  avantage  assez  peu  con- 
sidérable , mais  qui  augmenta  beaucoup  la 
bonne  opinion  que  ce  général  avait  naturelle- 
ment de  son  mérite. 

Ce  léger  succès  lui  paraissait  une  victoire 
complète.  Il  se  vantait  d’avoir  vaincu  l’ennemi 
dans  un  genre  de  combat  où  son  collègue  avait 
été  défait , et  d’avoir  par  là  relevé  le  courage 
abattu  des  Romains.  Déterminé  à en  venir  au 
plus  tôt  à une  action  décisive,  il  crut , pour  la 
bienséance,  devoir  consulter  Scipion,  qu’il 
trouva  d’un  avis  entièrement  contraire  au  sien. 
Celui-ci  représentait  que  , si  l’on  donnait  aux 
nouvelles  levées  le  temps  de  s’exercer  pen- 
dant l’hiver  , on  en  tirerait  plus  de  service  la 
campagne  suivante;  que  les  Gaulois,  natu- 
rellement légers  et  inconstants,  sc  déüicho- 
raient  peu  à peu  d’ Annibal  ; que , sa  blessure 
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étant  guérie,  sa  présence  pourrait  être  de 
quelque  utilité  dans  une  aSàire  générale  : en- 
fin il  le  priait  instamment  de  ne  point  passer 
outre. 

Quelque  solides  que  fussent  ces  raisons , 
Sempronius  ne  put  les  goûter  : il  voyait  sous 
ses  ordres  seize  mille  Romains  et  vingt  mille 
alliés,  sans  compter  la  cavalerie;  c’était  le 
nombre  où  montait  en  ce  temps-là  une  armée 
complète , lorsque,  les  deux  consuls  se  trou- 
vaient joints  ensemble  : l’armée  ennemie  était 
à peu  près  de  pareil  nombre.  La  conjoncture 
lui  paraissait  tout  à fait  favorable.  Il  disait  hau- 
tement qne  tous  demandaient  la  bataille  , 
excepté  son  collègue , qui , devenu  par  sa  bles- 
sure plus  malade  de  l’esprit  que  du  corps , ne 
pouvait  souffrir  qu’on  parlât  de  combat.  Mais 
enfin , était-il  juste  de  laisser  languir  tout  le 
monde  avec  lui?  Qu’attendait-il  davantage? 
Es|)érail-il  qu’un  troisième  consul  et  qu’une 
nouvelle  armée  viendraient  à son  secours?  U 
tenait  de  pareils  discours,  et  parmi  les  soldats, 
et  jusque  dans  la  lente  de  Scipion.  Le  temps 
de  l’élection  des  nouveaux  généraux , qui  ap- 
prochait, lui  faisait  craindre  qu’on  ne  lui  en- 
voyât un  successeur  avant  qu’il  eût  pu  terminer 
fa  guerre , et  il  croyait  devoir  profiler  de  la 
maladie  de  son  collègue  pour  s’assurer  à lui 
seul  tout  l’honneur  de  la  victoire.  Comme  il 
ne  clierchait  pas  le  temps  des  affaires , dit 
Pulybe  , mais  le  sien , il  ne  pouvait  manquer 
de  prendre  de  mauvaises  mesures.  Il  donna 
donc  ordre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts  à com- 
battre. 

C’était  tout  ce  que  désirait  Annibal , qui 
avait  pour  maxime  qu’un  général  qui  s’est 
avancé  dans  un  pays  ennemi  ou  étranger , et 
qui  a formé  une  entreprise  extraordinaire,  n’a 
de  ressource  qu’en  soutenant  toujours  les  es- 
pérances des  alliés  par  quelque  nouvel  exploit  : 
d’ailleurs,  sachant  qu’il  n’aurait  affiiire  qu’à  des 
troupes  de  nouveile  levée,  qui  étaient  sans 
expérience,  il  desirait  profiler  de  l’ardeur  des 
Gaulois,  qui  demandaient  le  combat,  et  de 
l’absence  de  Scipion,  à qui  sa  blessure  ne  per- 
mettait pas  d’y  assister.  Il  ordonna  donc  à 
Magon  (te  se  mettre  en  embuscade  avec  deux 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu’intenlerie,  sur 
les  bords  escarpés  du  pelit  ruisseau  qui  sépa- 
rait les  deux  camps,  et  de  se  tenir  caché  parmi 
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les  arbrisseaui,  qui  y étaient  en  grande  quan- 
tité. Souvent  une  embuscade  est  plus  sûre  dans 
un  terrain  plat  et  uni,  mais  fourré  comme  était 
celui-là,  que  dans  des  bois,  parce  qu’on  s'en 
délie  moins.  Il  fil  ensuite  passer  la  Trébie  aux 
cavaliers  numides,  avec  ordre  de  s'avancer  dés 
le  point  du  jour  jusqu'aux  portes  du  camp  des 
ennemis  pour  les  attirer  au  combat,  et  de  re- 
passer la  rivière  en  se  retirant , pour  engager 
les  Romaitis  à la  passer  aussi.  Ce  qu'il  avait 
prévu  ne  manqua  pas  d’arriver.  Le  bouillant 
Sempronius  envoya  d’abord  contre  les  Numi- 
des toute  sa  cavalerie  , puis  six  mille  hommes 
de  trait,  qui  furent  bientôt  suivis  de  tout  le 
reste  de  l'armée.  Les  Numides  lâchèrent  le 
pied  à dessein  : les  Romains  les  poursuivirent 
avec  chaleur,  et  passèrent  la  Trèbie  sans  résis- 
tance, mais  non  sans  beaucoup  souffrir,  ayant 
de  l’eau  jusque  sous  les  aisselles,  parce  qu’ils 
trouvèrent  le  ruisseau  enflé  par  les  torrents 
qui  y étaient  tombés  des  montagnes  voisines 
pendant  la  nuit.  On  était  pour  lors  vers  le  sol- 
stice d’hiver,  c’est-à-dire  en  décembre;  il 
neigeait  ce  jour-Ià  même,  et  faLsail  un  froid 
glaçant.  Les  Romains  étaient  sortis  à jeun , et 
sans  avoir  pris  aucune  précaution;  au  lieu  que 
les  Carthaginois,  par  l’ordre  d’ Annibal,  avaient 
bu  et  mangé  sous  leurs  tentes,  avaient  mis 
leurs  chevaux  en  étal,  s’étalent  frottés  d’huile, 
et  revêtus  de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

On  en  vint  aux  mains  en  cet  état.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  assez  longtemps  et  avec 
assez  de  courage , mais  la  faim,  le  froid,  la  fa- 
tigue, leur  avaient  ôté  la  moitié  de  leurs  for- 
ces. La  cavalerie  carthaginoise,  qui  surpassait 
de  beaucoup  la  romaine  en  nombre  et  en  vi- 
gueur, l’enfonça  et  la  mit  en  fuite.  Le  désordre 
se  mit  bientôt  aussi  dans  l’infanterie.  L'em- 
buscade, étant  sortie  à propos,  vint  fondre 
tout  à coup  sur  elle  par  les  derrières,  et  acheva 
la  déroule.  Un  gros  de  troupes,  au  nombre  de 
plus  de  dix  mille  hommes , eut  le  courage  de 
«e  faire  jour  à travers  les  Gaulois  et  les  Afri- 
cains, dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; et,  ne 
pouvant  ni  secourir  les  leurs,  ni  retourner  au 
camp,  dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière  et 
la  pluie  ne  leur  permettaient  pas  de  repren- 
dre le  chemin,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  à 
Plaisance  : la  plupart  des  antres  qui  restèrent 
périrent  sur  les  bords  de  la  rivière , écrasés 


par  les  éléphants  et  par  la  cavalerie.  Ceu  qoi 
purent  échapper  allèrent  joindre  le  gros  dont 
nous  avons  parlé.  Scipion  se  rendit  aussi  i 
Plaisance  la  nuit  suivante.  La  victoire  fat  com- 
plète du  côté  des  Carthaginois,  et  la  perte  peu 
considérable,  si  ce  n’est  que  le  froid,  la  pluie, 
la  neige,  leur  firent  périr  beaucoup  de  che- 
vaux, et  de  tous  les  éléphants  on  n’en  put  sio- 
ver  qu’un  seul. 

Cette  campagne  et  la  suivante  furent  pim 
heureuses  pour  les  Romains  en  Espagne'. 
Cn.  Scipion  la  subjugua  ju.squ’à  rÈbre,déGl 
Hannon , et  le  fit  prisonnier. 

Annibal  ' profila  des  quartiers  d’hiver  ponr 
faire  reposer  ses  troupes,  et  pour  gagner  b 
habitants  du  pays.  Dans  celle  vue , après  avoir 
déclaré  aux  prisonniers  qu’il  avait  fait  surim 
alliés  des  Romains,  qu’il  n’était  pas  venu  pour 
leur  faire  la  guerre,  mais  pour  remettre  les 
Italiens  en  liberté,  et  pour  les  défendre  con- 
tre les  Romains,  il  les  renvoya  tous  sans  ma- 
çon dans  leur  patrie. 

A peine  l’hiver  était-il  fini  qu’il  prit  le 
chemin  de  la  Toscane , où  il  se  hâtait  de  pas- 
ser pour  deux  grandes  raisons  ; la  première 
était  pour  éviter  les  effets  de  la  mauvaise  vo- 
lonté des  Gaulois , qui  se  lassaient  du  lotg 
séjour  de  l’armée  carthaginoise  sur  leurs  ter- 
res, et  qui  souffraient  avec  impatience  de  por- 
ter tout  le  poids  d’une  guerre  dans  laquelle  3s 
n’étaient  entrés  que  pour  la  faire  chez  leurs 
ennemis  communs  ; la  seconde,  pour  augmen- 
ter, par  une  démarche  hardie,  la  réputation 
de  ses  armes  parmi  tous  les  peuples  dit^ 
lie , en  portant  la  guerre  jusque  dans  le  voi- 
sinage de  Rome , et  pour  ranimer  l'ardeur 
de  ses  troupes  et  des  Gaulois  ses  alliés  par  le 
pillage  des  terres  ennemies.  Mais  il  futatlai|uè 
au  passage  de  l’Apennin  d’une  horrible  lem- 
pèle,  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 
Le  froid , la  pluie,  les  vents,  la  grêle,  sem- 
blaient avoir  conjuré  sa  ruine,  en  sorte  que 
ce  que  les  Carthaginois  avaient  souffert  au  pas- 
sage des  Alpes  leur  paraissait  moins  affreui- 
De  là  il  retourna  à Plaisance , où  il  dotua 
contre  Sempronius , qui  était  aussi  revenu  if 
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Rome , un  second  combat  : la  perle  fut  à peu 
près  égale  de  part  et  d’autre. 

Ce  fut  dans  ce  même  quartier  d'hiver', qu’il 
s’avisa  d’un  stratagème  vraiment  carthaginois. 
Il  était  environné  de  peuples  légers  et  incon- 
stants ; la  liaison  qu'il  avait  contractée  avec  eux 
était  encore  toute  récente  ; il  avait  é craindre 
que , changeant  à son  égard  de  dispositions , 
ils  ne  lui  dressassent  des  pièges,  et  n’allcn- 
tassent  sur  sa  vie.  Pour  la  mettre  en  sûreté , 
il  tu  faire  des  perruques  et  des  habits  pour 
toutes  les  différentes  sortes  d’âge  : prenait 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  et  se  déguisait  si 
souvent,  que  non-seulement  ceux  qui  ne  le 
voyaient  qu’en  passant , mais  ses  amis  même , 
avaient  peine  à le  reconnaître. 

On  avait  nommé  à Rome  pour  consuls  Cn. 
SiTvilius  et  C.  Flaminius  *.  Ânnibal  ayant  ap- 
pris que  celui-ci  était  déjà  arrivé  à Arretium, 
ville  de  la  Toscane,  crut  devoir  hâter  sa  mar- 
che pour  l’atteindre  au  plus  tôt.  De  deux  che- 
mins, qu’on  lui  indiqua  , il  prit  le  plus  court, 
quoiqu’il  fût  très-difficile  et  presque  imprati- 
cable, parce  qu’il  fallait  passer  â travers  un 
marais.  L’armte  souffrit  des  fatigues  incroya- 
bles. Pendant  quatre  jours  et  trois  nuits , elle 
eut  le  pied  dans  l’eau , sans  pouvoir  jirendre 
un  moment  de  sommeil.  Annibal  lui-même , 
monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  restait,  eut 
bien  de  la  peine  6 en  sortir.  Les  veilles  conti- 
nuelles, jointes  aux  vapeurs  grossières  qui 
s’exhalaient  de  ce  lieu  marécageux,  et  à l’in- 
tempérie de  la  saison , lui  Tirent  perdre  un 
œil. 

Balaillc  de  Traiimènc 

Annibal  ‘,  après  être  sorti , presque  contre 
toute  espérance , de  ce  pas  dangereux  , et 
avoir  fait  prendre  quelque  repos  à scs  trou- 
pes , alla  camper  entre  Arretium  et  Fésule , 
dans  le  territoire  le  plus  riche  et  le  plus 
fertile  de  la  'Toscane.  Il  s’attacha  d’abord  à 
connaître  le  caractère  de  Flaminius,  pour 
tirer  avantage  de  son  faible  ; ce  qui , selon 
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Piilybe.  doit  faire  la  principale  étude  d’un  gê- 
nerai d’armée.  Il  apprit  que  c’était  un  homme 
entélë  de  son  mérite,  entreprenant,  hardi,  im- 
pétueux , avide  de  gloire.  Pour  le  précipiter  ' 
de  plus  en  plus  dans  ces  vices,  qui  lui  étaient 
naturels,  il  commença  â irriter  sa  témérité  par 
le  dégât  et  les  incendies  qu’il  fit  faire  â sa  vue 
dans  tonte  la  campagne. 

Flaminius  n'étail  pas  d’humeur  à rester 
tranquille  dans  son  camp , quand  même  An- 
nibal serait  demeuré  en  repos;  mais,  quand  il 
vil  qu’on  ravageait  â ses  yeux  les  terres  des  al- 
liés, il  crut  que  c’était  une  honte  pour  lui 
qu’ Annibal  pillât  impunément  l'Italie,  et  s’a- 
vençât  sans  trouver  de  résistance  vers  les  mu- 
railles mêmes  de  Rome.  Il  rejeta  avec  mépris 
les  sages  avis  de  ceux  qui  lui  conseillaient  d’at- 
tendre son  collègue,  et  de  se  contenter  pour 
le  présent  d’arrêter  les  ravages  de  l’ennemi. 

Cependant  Annibal  avançait  toujours  vers 
Rome,  ayant  Cortone  à sa  gauche,  et  le  lac  de 
Trasiméne  à sa  droite.  Quand  il  vil  que  le 
consul  le  suivait  de  près,  dans  le  dessein  de 
le  combattre , pour  l’arrêter  dans  sa  marche, 
ayant  reconnu  que  le  terrain  était  propre  â don- 
ner bataille , il  ne  songea  aussi , de  son  côté , 
qu’aux  moyens  de  la  donner.  Le  lac  de  Tra- 
simène  et  les  montagnes  de  Cortone  forment 
un  dénié  fort  serré , au  delà  duquel  on  entre 
dans  un  vallon  assez  spacieux,  bordé  des  deux 
côtés,  dans  sa  longnenr,  par  des  hauteurs  as- 
sez grandes,  et  fermé  dans  le  débouché,  qui  est 
â l’autre  extrémité,  par  une  colline  escarpée  et 
de  difficile  accès.  C’est  sur  celle  colline  qu’An- 
nibal  alla  camper  avec  le  gros  de  son  armée  , 
après  avoir  traversé  tout  le  vallon , et  avoir 
posté  l’infanterie  légère  en  embuscade  sur  les 
collines  à droite,  et  fait  couler  une  partie  de 
sa  cavalerie  derrière  les  éminences,  jusque 
vers  l’entrée  du  dénié  par  où  Flaminius  devait 
nécessairement  passer.  En  effet , ce  général , 
qui  suivait  l’ennemi  avec  chaleur  pour  le  com- 
totlrc , étant  arrivé  à la  vue  du  dénié  prés  du 
lac,  fut  obligé  de  s’y  arrêter,  parce  que  la  nuit 
approchait  ; mais  il  y entra  le  lendemain  dés 
la  pointe  du  jour. 

Annibal  l’ayant  laissé  avancer  avec  toutes 

■ « Apparrbat  feroclter  omnia  ac  preproperi  actumm. 
R Qudqiie  proDÎor  esset  iaaua  viüa.  agttarr  ouio  alqaeir- 
« rilareP(enusparat.»(LlT.lib.22,  n,3.) 


<6^  132 


ïcs  Iroupes  plus  de  la  mollit  du  vallon  , cl 
voyant  l’avant-garde  des  Komains  assez  prts 
de  lui , donna  le  signal  du  combat , et  envoya 
ordre  h scs  Iroupes  de  sortir  de  leur  embus- 
cade pour  fondre  en  mtinc  temps  sur  l’en- 
nemi de  tous  côlts.  On  peut  juger  du  trouble 
des  Bomains. 

Ils  n’élaicnl  pas  encore  ranges  on  bataille  , 
et  n’avaient  pas  prfparé  leurs  armes  , lors- 
qu’ils SC  virent  pressés  par  devant , par  der- 
rière , et  par  les  flancs.  Le  désordre  se  met 
en  un  moment  dans  tous  les  rangs.  Flaminius, 
seul  intrépide  dans  une  consternation  si  uni- 
verselle, ranime  scs  soldats  de  la  main  et  de 
la  voix,  et  les  exhorte  à se  faire  un  passage 
par  le  fer  é travers  les  ennemis  ; mais  le  tu- 
multe qui  régne  partout,  les  cris  affreux  des 
ennemis , et  le  brouillard  qui  s’était  élevé,  em- 
pêchent qu’on  ne  puisse  ni  le  voir  ni  l’enten- 
dre. Cependant,  lorsqu’ils  aperçurent  qu’ils 
étaient  renfermés  de  tous  côtés  ou  par  les  en- 
nemis, ou  par  le  lac,  l’impossibilité  de  se 
sauver  par  la  fuite  rappela  leur  courage,  et 
l’on  commença  à combattre  de  tous  côtés  avec 
une  animosité  étonnante.  L’acharnement  fut 
si  grand  dans  les  deux  armées , que  personne 
ne  sentit  un  Ircmblomenl  de  terre  qui  arriva 
dans  celle  contrée , cl  qui  renversa  des  villes 
entières.  Dans  cette  confusion  , Flaminius 
ayant  été  tué  par  un  Gaulois  insubricn,  les 
Romains  commencèrent  à plier,  et  prirent  en- 
suite ouvertement  la  fuite.  L’n  grand  nombre, 
cherchant  é se  sauver,  se  précipita  dans  le  lac  : 
d’autres  ayant  pris  le  chemin  des  montagnes 
se  jelércnl  eux-mémes  au  milieu  des  ennemis 
qu’ils  voulaient  éviter.  Six  mille  seulements’ou- 
vrirenl  un  passage  à travers  les  vainqueurs, 
et  se  retirèrent  en  un  lieu  de  sûreté  ; mais  ils 
furent  arrêtés  et  faits  prisonniers  le  lende- 
main. Il  y eut  quinze  mille  Romains  de  tués 
dans  celle  bataille.  Environ  dix  mille  se  ren- 
dirent é Rome  par  différents  chemins.  Anni- 
bal  renvoya  les  I.alins , alliés  des  Romains , 
sans  rançon.  Il  lit  chercher  inutilement  le 
corps  de  Flaminius  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture. Il  mit  ensuite  ses  Iroupes  en  quartiers 
de  rafraîchissement,  cl  rendit  les  derniers  de- 
voirs aux  principaux  de  son  armée  qui  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille  au  nombre  de 
trente.  De  son  côté,  la  perte  ne  fut  en  tout 


que  de  quinze  cents  hommes,  la  plapait 
Gaulois. 

.<nnibal  dépêcha  alors  un  courrier  i O- 
thage  , pour  y porter  la  nouvelle  des  heure» 
succès  qu’il  avait  eus  jusque-li  en  Italie.  EBey 
causa  une  joie  infinie  pour  le  présent , filcao- 
cevoirde  merveilleuses  espérances  pourfivr- 
nir,  et  ranima  le  courage  de  tous  les  citoyens. 
Ils  s’appliquèrent  avec  une  ardeur  incroyaNei 
prcitdre  des  mesures  pour  envoyer  en  Italie  et 
en  Espagne  tous  les  secours  capables  d’y  sou- 
tenir les  affaires. 

A Rome,  au  contraire,  la  douleur  et  rabmie 
furent  universelles , quand  le  préteur,  dn lual 
de  la  tribune  aux  harangues,  eut  pronoacécts 
mots  en  présence  dn  peuple  : Noms  monsptr- 
du  une  grande  bataille.  Le  sénat,  uniqueme»! 
occupé  du  bien  public,  crut  que,  dans  un  si 
grand  malheur  et  dans  un  danger  si  pressant, 
il  fallait  avoir  recours  b des  remèdes  extraor- 
dinaires. On  nomma  pour  dictateur  Oninlns 
Fabius,  personnage  aussi  distmgué  pat  si  sa- 
gesse que  par  sa  naissance.  A Rome,  dêsqu’oo 
avait  nommé  un  dictateur,  toute  autorité  fes- 
sait , excepté  celle  des  tribuns  du  peuple.  Ihi 
lui  donna  pour  général  de  la  cavalerie  Marra' 
Minncius.  C’était  la  seconde  année  de  la  gaenC' 

Gooduile  d'Annibal  par  rap|H>rl  à Fabius. 

Annibal,  après  la  bataille  deTrasimène',!» 
jugeant  pas  encore  à propos  de  s’approcheul' 
Rome,  se  contenta  dé  battre  la  campagne  d 
de  ravager  le  pays.  Il  traversa  l’Ombricet  le 
l’ieénum,el  arriva  dans  le  territoire  d’Adria*. 
après  dix  jours  de  marche.  Il  fit  dans  cette 
roule  un  riche  butin.  Ennemi  implacable  d« 
Romains , il  avait  ordonné  que  l’on  fit  w™ 
basse  sur  tout  ce  qui  s’en  rencontrerait  en  âge 
de  porter  les  armes;  et,  ne  trouvant  d’obstacle 
nulle  part,  il  s’avança  jusque  dans  ta  fouille, 
en  abandonnanl,au  pillage  les  pays  qui  sein»- 
raient  sur  sa  roule,  et  faisant  partout  le  dégât, 
pour  forcer  les  peuples  à quitter  l’aUiaaceiles 
Romains,  et  pour  apprendre  à toute  rihlie 
que  Rome  découragée  lui  cédait  la  victoire. 

Fabius,  suivi  de  Minucius  et  de  quatre  lé- 
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gions,  était  parti  de  Rome  pour  aller  chercher 
l'ennemi , mais  dans  la  ferme  résolution  de  ne 
lui  donner  aucune  prise  sur  lui,  de  ne  pas  faire 
un  seul  mouvement  sans  avoir  bien  reconnu 
les  lieux,  et  de  ne  point  hasarder  de  bataille 
qu'il  ne  fût  assuré  du  succès. 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
Annibal,  pour  jeter  l'èiKiuvante  dans  les  trou- 
pes romaines,  ne  manqua  pas  de  leur  présen- 
ter la  bataille  en  s'avançant  jusqu'auprès  des 
retranchements  de  leur  camp  ; mais,  quand  il 
vil  que  tout  y était  calme,  il  se  relira,  blâmant 
en  apparence  la  lâcheté  de  ses'  ennemis,  à qui 
il  reprochait  d’avoir  enrin  perdu  cette  valeur 
martiale  si  naturelle  à. leurs  pères , mais  outré 
au  fond  de  voir  qu’il  avait  affaire  â un  général 
si  différent  de  Sempronius  et  de  Flaminius,  et 
que  les  Romains,  instruits  par  leur  défaite, 
avaient  enfin  trouvé  un  chef  capable  de  tenir 
léte  à Annibal. 

Des  ce  moment  il  comprit  qu'il  n’aurait 
point  â craindre  d’attaques  vives  et  hardies  de 
la  part  du  dictateur,  mais  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée,  qui  pourrait  le  jeter  dans  de 
très-grands  embarras.  Restait  â savoir  si  le 
nouveau  général  aurait  assez  de  fermeté  pour 
suivre  constamment  le  plan  qu'il  paraissait 
s’être  tracé.  Il  essaya  donc  de  l’ébranler  par 
les  divers  mouvements  qu'il  faisait,  par  le  ra- 
vage des  terres,  par  le  pillage  des  villes , par 
t'incendie  des  bourgs  et  des  villages.  Tantôt  il 
décampait  avec  précipitation,  tantôt  il  s’arrê- 
tait tout  d'un  coup  dans  quelque  vallon  détour- 
né pour  voir  s'il  ne  pourrait  point  le  surprendre 
en  rase  campagne  : mais  Fabius  conduisait  ses 
troupes  par  des  hauteurs , sans  perdre  de  vue 
Annibal  ; ne  s’approchant  jamais  assez  de  l’en- 
nemi pour  en  venir  aux  mains  , mais  ne  s’en 
éloignant  pas  non  plus  tellement , qu’il  pût  lui 
échapper.  11  tenait  exactement  scs  soldats  dans 
son  camp,  ne  les  laissant  jamais  sortir  que  pour 
les  fourrages,  où  il  ne  les  envoyait  qu’avec  de 
fortes  escortes.  Il  n’engageait  que  de  légères 
escarmouches,  et  avec  tant  de  précaution,  que 
ses  troupes  y avaient  toujours  l’avantage.  Par 
ce  moyen  il  rendait  insensiblement  au  soldat  la 
confiance  que  la  perte  de  trois  baUiilles  lui  avait 
ôtée,  et  il  le  mettait  en  état  de  compter  comme 
autrefois  sur  son  courage  et  sur  son  bonheur. 

Annibal,  après  avoir  fait  un  butin  immense  ; 


dans  la  Campanie,  où  il  était  demeuré  aswi 
longtemps,  décampa  pour  ne  point  consumer 
les  provisions  qu'il  avait  amassées,  et  dont  il  se 
réservait  l’usage  pour  la  saison  où  la  terre  n’en 
fournil  plus.  D’ailleurs  , il  ne  pouvait  plus  de- 
meurer dans  un  pays  de  vignobles  et  de  ver- 
gers, plus  agréable  pour  le  spectacle  qu’utile 
pour  la  subsistance  d’une  armée;  où  il  se  serait 
vu  réduit  à passer  ses  quartiers  d’hiver  entre 
des  marais,  des  rochers  et  des  sables,  pendant 
que  les  Romains  auraient  tiré  abondamment 
leurs  convois  de  Capouc  et  des  plus  riches 
contrées  de  l’Italie  : il  prit  donc  le  parti  d’aller 
s’établir  ailleurs. 

Fabius  jugea  bien  qu’Aunibal  serait  obligé 
de  pretidre  ixmr  son  retour  le  même  chemin 
par  lequel  il  était  venu,  et  qu’il  serait  facile  de 
l’inquiéter  dans  sa  marche.  Il  commence  par 
.s’assurer  de  Casilin  , petite  ville  située  sur  le 
Vulturnc,  qui  séparait  les  terres  de  Falerne  de 
celles  de  Capouc , en  y jetant  un  corps  de 
troupes  assez  considérables  : il  détache  quatre 
mille  hommes  pour  s’emparer  du  seul  défilé  par 
lequel  Annibal  pouvait  sortir  ; puis,  selon  sa 
coutume  ordinaire,  il  va  se  poster  avec  le  reste 
de  l’armée  sur  les  hauteurs  qui  bordaient  le 
chemin. 

Les  Carthaginois  arrivent,  et  campent  dans 
la  plaine  au  pied  des  montagnes.  Pour  ce  coup, 
le  rusé  Carthaginois  tomba  dans  le  même  piège 
qu’il  avait  tendu  à Flaminius  au  défilé  de  Tra- 
simène;  et  il  semblait  ne  pouvoir  jamais  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas,  n’y  ayant  qu’une  seule 
issue,  dont  les  Romains  étaient  les  maîtres. 
Fabius,  comptant  que  sa  proie  ne  pouvait  point 
lui  échapper,  ne  délibérait  plus  que  sur  la  ma- 
nière de  s’en  saisir.  Il  se  llallait,  avec  assez 
d’apparence,  de  terminer  la  guerre  par  cette 
seule  action  ; cependant  il  jugea  â propos  de 
remettre  l’attaque  au  lendemain. 

Annibal  reconnut  qu'on  employait  contre 
lui  ses  propres  artifices  '.  C’est  dans  de  pareil- 
les conjonctures  qu’un  commandant  a besoin 
d’une  présence  d’esprit  et  d’une  fermeté  d’âme 
non  communes  pour  envisager  le  péril  dans 
toute  son  étendue  sans  s’effrayer,  et  pour  ima- 
giner de  sûres  et  de  promptes  ressources  sans 
délibérer.  Le  général  carüiaginois  sur-le-champ 


• « NVc  Annilialf'm  $uis  w artIl'UR  jM'fl.  ■ 


*34  <§;$«» 


bit  assembler  uiio  grande  quanlilë  de  bœufs, 
jusqu'au  nombre  de  deux  mille,  el  commande 
qu'on  attache  à leurs  cornes  de  petits  fais- 
ceaux de  sarment.  Vers  le  milieu  de  la  nuit , 
y ayant  fait  mettre  le  feu , il  fait  pousser  ces 
animaux  h grands  coups  vers  le  sommet  des 
montagnes  sur  lesquelles  étaient  campés  les 
Romains.  Lorsque  la  flamme  eut  pénétré  Jus- 
qu'au vif,  ces  animaux,  que  la  douleur  ren- 
dait furieux , se  dispersèrent  de  tous  côtés  , 
communiquant  le  feu  aux  buissons  et  aux  ar- 
brisseaux qu'ils  rencontraient.  Cet  escadron, 
d'une  nouvelle  espèce , était  soutenu  par  un 
bon  nombre  de  soldats  armés  è la  légère , qui 
avaient  ordre  de  s'emparer  du  sommet  de  la 
montagne  , et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qu'ils  les  y rencontrassent.  Tout  réussit  comme 
Annibal  l'avait  prévu.  Les  Koinains,  qui  gar- 
daient le  délilé,  voyant  que  les  feux  gagnaient 
les  collines  qui  les  commandaient , et  croyant  ‘ 
que  c'était  Annibal  qui  marchait  de  ce  côté-là 
a la  faveur  des  flambeaux  pour  sc  sauver, 
quittent  leur  poste,  et  accourent  vers  les  hau- 
teurs pour  lui  en  disputer  le  passage.  Le  gros 
de  l'armée  , qui  ne  savait  que  penser  de  tout 
ce  tumulte  , et  Fahius  lui-méme,  n'osant  faire 
aucun  mouvement  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  de  peur  de  surprise  , attendent  le  retour 
du  jour.  Annibal  saisit  ce  moment , fait  tra- 
verser b ses  troupes  et  au  butin  le  délilé  qui 
était  sans  garde , et  sauve  son  armée  d'un  piège 
où  un  peu  plus  de  vivacité  de  la  part  de  Fa- 
bius aurait  pu  la  faire  périr,  ou  du  moins  l'af- 
faiblir considérablement.  Il  est  beau  de  savoir 
tirer  avantage  de  scs  fautes  mêmes  , et  de  les 
faire  servir  à sa  propre  gloire. 

L'armée  carthaginoise  reprit  le  chemin  de 
la  Fouille,  toujours  poursuivie  et  harcelée  par 
celle  des  Romains.  Le  dictateur,  obligé  de 
faire  un  voyage  à Rome  pour  quelque  céré- 
monie de  religion,  conjura , avant  que  de  par- 
tir, le  général  de  la  cavalerie  de  ne  faire  au- 
cune entreprise  pendant  son  absence.  Minu- 
. cius  ne  fit  aucun  cas  ni  de  ses  avis  ni  de  ses 
prières , et , à la  première  occasion  qui  se 
présenta  , pendant  qu'une  partie  des  troupes 
d' Annibal  était  allée  au  fourrage , il  attaqua  le 
reste , et  remporta  quelque  avantage.  Il  en 
écrivit  aussitôt  à Rome  comme  d'une  victoire 
considérable.  Cette  nouvelle,  jointe  à ce  qui 


était  arrivé  tout  récemment  au  passage  desdè 
filés,  excita  des  plaintes  et  des  murmures  coo- 
Ire  la  lente  et  timide  circonspection  de  Fabius. 
Enfin  la  chose  en  vint  à ce  point,  que  le  peu- 
ple lui  égala  en  pouvoir  son  général  de  cava- 
lerie; ce  qui  était  sans  exemple.  11  apprit  celle 
nouvelle  en  chemin  ; car  il  était  parti  de  Rome, 
pour  ne  point  être  témoin  oculaire  de  ce  qui 
sc  tramait  contre  lui  ; sa  constance  n'en  fut 
point  ébranlée.  Il  savait  bien  ' qu'en  partagcanl 
l'autorité  dans  le  commandement  on  n'aviil 
pas  partagé  l'habileté  dans  le  métier  de  la 
guerre  : cela  parut  bientôt. 

Minucius,  tout  fier  de  l'avantage  qu'il  ve- 
nait de  remporter  sur  son  collègue  , proposa 
qu'ils  commandassent  chacun  leur  jour,  ou 
même  un  plus  long  espace  de  temps.  Faliias 
rejeta  ce  parti , qui  aurait  exposé  toute  l'armée 
au  danger  pendant  le  temps  qu'elle  aurait  été 
commandée  |>ar  Hinucius;  il  aima  mieux  par- 
tager les  troupes,  pour  être  en  état  de  cou-^cr- 
ver  au  moins  la  partie  qui  lui  serait  échue. 

Annibal , instruit  de  tout  ce  qui  se  passail 
dans  le  camp  romain,  eut  une  grande  joie 
d'apprendre  la  division  des  deux  chefs,  lieu! 
soin  de  présenter  un  appât  et  de  tendre  un 
piège  à la  témérité  de  Minucius  ; celui-ci  ne 
manqua  pas  d'y  donner  tête  baissée,  et  enga- 
gea la  bataille  sur  une  colline  où  l'on  avait 
caché  une  embuscade.  Ses  troupes  furcnl 
mises  en  désordre , et  allaient  être  taillées  en 
pièces,  lorsque  Fabius , averti  par  les  premier» 
cris  des  blessés  : « Courons , dit-il  à ses  s.l- 
« dats,au  secours  de  Minucius;  allons  artailier 
« aux  ennemis  la  victoire , et  à nos  citoyens 
« l'aveu  de  leur  faute.  » 11  arriva  fort  à pro- 
pos, el  obligea  Annibal  de  sonner  la  relraitf- 
Ce  dernier,  en  se  retirant,  disait  : « que  celle 
« nuée  qui  depuis  iongteraps  paraissail  sur 
« le  haut  des  montagnes  avait  enfin  crevéxee 
n un  grand  fracas,  et  causé  un  grand  orage.' 
L'n  service  si  important , et  placé  dans  une 
lellc  conjoncture,  ouvrit  les  yeux  i Minucius» 
il  reconnut  sou  tort,  rentra  sur-le-champi^ 
le  devoir  et  l'obéissance,  el  montra  qu'il®* 
quelquefois  plus  glorieux  de  savoir  réparer 
ses  fautes  que  de  n'en  point  commettre. 

V « Salis  adens  haudquaquàm  cum  imppriifVTtuva 
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Eut  des  tfEaim  eo  Espagne. 

Au  commencemenl  de  celle  mfme  campn- 
gne  Cn.  Scipion  , élant  vetiu  fondre  loul 
d’un  coup  sur  la  lloUe  des  Carlliaginuis , com- 
mandée par  Amilcar,  la  délil , pril  vingl-cinq 
vaisseaux,  et  remporla  un  grand  bulin.  Celle 
vicloire  fil  comprendre  aux  Romains  qu’ils 
deraicnl  donner  une  allenlion  parliculiére  aux 
affaires  d’Espagne,  d’où  Annibal  pouvail  lirer 
des  secours  considérables  el  d’argenl  cl  de 
troupes.  Ils  y envoyèrent  une  fiolle,  el  en  don- 
nèrent le  commandement  à P.  Seipinn  , qui , 
s’élant  joint  à son  frère  après  son  arrivée  eti 
Espagne , rendit  de  très-grands  services  à la 
république.  Jusqu’alors  les  Romains  n’avaient 
osé  passer  PÈbre  : ils  avaient  cru  assez  faire 
de  gagner  Tamitié  des  peuples  d’en  deçà  , el 
de  In  fortifier  par  des  alliances.  Mais  sous  Pu- 
blius  ils  traversèrent  ce  fleuve  , et  portèrent 
leurs  armes  bien  an  delà. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à avancer  leurs 
affaires,  fui  la  trahison  d’un  Espagnol  qui  était 
à Sagonle.  Annibal  y avait  laissé  en  dépét  les 
otages  des  peuples  de  l’Espagne  : c’étaient  les 
enfants  des  familles  les  plus  distinguées  du 
pays.  Abéiox , c’était  le  nom  de  cet  Espagnol , 
persuada  à Bostar , qui  commandait  dans  la 
place , de  renvoyer  ces  jeunes  gens  dans  leur 
patrie,  pour  attacher  par  là  plus  fortement  les 
peuples  au  parti  des  Carthaginois  : il  fut  chargé 
lui-même  de  celte  commission.  Il  les  condui- 
sit aux  Romains,  qui  les  remirent  ensuite  en- 
tre les  mains  de  leurs  parents,  et  gagnèrent 
leur  amitié  par  un  présent  si  agréable. 

Bataille  de  Cannes. 

Au  printemps  suivant  ',  on  élut  à Rome 
pour  consuls  C.  Térentius  Varron  et  !..  Émi- 
lius  Paulus.  On  fil  dans  celte  campagne  ( c’é- 
tait la  troisième  de  la  seconde  guerre  puni- 
que], ce  qui  ne  s’était  jamais  pratiqué  jus- 
qu'alors, qui  fut  de  composer  l’armée  de  huit 
légions,  chacune  de  cinq  mille  hommes , sans 
les  alliés;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
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Romains  ne  levaient  jamais  que  quatre  légions, 
dont  chacune  était  environ  de  quatre  mille 
hommes  et  de  trois  cents  chevaux  ‘ : ce  n'était 
que  dans  les  conjonctures  les  plus  importantes 
qu'ils  y mettaient  cinq  mille  des  uns  et  quatre 
cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  alliés , 
leur  infanterie  était  égale  à celle  des  légions  , 
mais  il  y avait  trois  fois  plus  de  cavalerie.  On 
donnait  ordinairement  à chaque  consul  la  moi- 
tié des  troupes  des  alliés, el  deux  légions,  pour 
agir  séparément;  el  il  était  rare  que  l'on  se 
servit  de  toutes  ces  forces  cn  même  temps  pour 
la  mémeex|ièdition.  Ici  les  Romains  emploient 
non-seulement  quatre,  mais  huit  légions,  tant 
l'affaire  leur  parait  importante.  Le  sénat  vour 
lut  même  que  les  deux  consuls  de  l'année  pré- 
cédente , Servilius  cl  Alilius,  servissent  dans 
l'armée  cn  qualité  de  proconsuls;  mais  le  der- 
nier ne  le  put  faire  à cause  de  son  grand  âge. 

Varron  , cn  parlant  de  Rome,  avait  déclaré 
hautement  que,  dés  le  premier  jour  qu'il  ren- 
contrerait l'ennemi , il  donnerait  le  combat,  el 
terminerait  la  guerre , ajoutant  qu’elle  ne  fini- 
rail  point  tant  qu’on  mettrait  des  Fabius  à la 
télé  des  armées.  Un  avantage  assez  considé- 
rable qu’il  remporta  sur  les  (iarlhaginois,donl 
prés  de  dix-scpl  cents  demeurèrent  sur  la 
place , augmenta  encore  sa  fierté  el  sa  har- 
diesse. Annibal  regarda  celle  perle  comme  un 
véritable  gain  pour  lui , persuadé  qu’elle  ser- 
virait d'appàl  pour  amorcer  la  témérité  du 
consul , cl  pour  l’engager  dans  une  action  : il 
en  avait  un  besoin  extrême.  On  sut  depuis 
qu’il  était  réduit  à une  telle  disette  de  vivres , 
qu’il  ne  lui  était  pas  possible  de  subsister  en- 
core dix  jours.  Les  Espagnols  songeaient  déjà 
à l’abandonner.  C'en  était  fait  de  lui  et  de  son 
armée,  si  sa  bonne  fortune  ne  lui  eût  envoyé 
Varron. 

Les  armées , après  plusieurs  mouvements , 
SC  trouvèrent  cn  préwnce  près  de  Cannes,, 
petite  ville  située  dans  l'Apulie , sur  lo  fleuve 
Aufidc.  Comme  Annibal  était  campé  dans  une 
plaine  fort  unie  et  toute  découverte,  el  que  sa 
cavalerie  était  de  beaucoup  supérieure  à celle 
des  Romains , Emilius  ne  jugea  pas  à propos 
d’engager  le  combat  dans  cet  endroit  : il  vou- 

* Polybc  ne  met  que  deai  cents  cberaui  dans  chaque 
légion  ; mais  Jusle>Lipse  croit  que  c'est  ou  une  erreur  de- 
\ rhistorien,  ou  une  faute  du  aopisia. 


lait  qu'on  alliiai  l'ennemi  dans  un  terrain  où 
l'infanterie  pût  avoir  le  plus  de  part  à l'action. 
Son  collègue,  général  sans  eipèricncc,  fut 
d’un  avis  contraire  ; et  c’est  le  grand  inconvé- 
nient d’un  commandement  partagé  par  deux 
généraux , entre  lesquels  la  jalousie,  ou  l’anli- 
palliie  d’humeur,  ou  la  diversité  de  vues  , ne 
manquent  guère  de  mettre  la  division. 

I.es  troupes,  de  part  et  d'autre , s'étaient 
contentées  pendatil  quelque  temps  de  faire  de 
légères  escarmouches.  Enfin,  un  jour  que 
\arron  commandait , car  le  commandement 
roulait  de  jour  à autre  entre  les  deux  consuls, 
tout  se  prépara  au  comhat  des  deux  côtés. 
Émilius  n’avait  point  été  consulté  ; mais  quoi- 
qu’il désapprouvôt  extrêmement  la  conduite 
de  son  collègue , comme  il  ne  pouvait  l’em- 
pécher,  il  le  secondu  du  mieux  qu’il  lui  fut 
possible. 

Annibal,  après  avoir  fait  convenir  ses  trou- 
pes que,  quand  on  leur  aurait  donné  le  choix 
d’un  terrain  propre  pour  combattre,  supérieu- 
res comme  elles  étaient  en  cavalerie,  elles  n’en 
pouvaient  pas  choisirde  plus  favorable:  «Ren- 
« dei  donc  grâces  aux  dieux,  leur  dit-il,  d'a- 
« voir  amené  ici  les  ennemis  pour  vous  en 
« faire  triompher;  et  sachez-moi  gré  aussi 
« d’avoir  réduit  les  Romains  à la  nécessité  de 
« combattre.  Après  trois  grandes  victoires 
« consécutives,  que  faut-il  pour  vous  inspirer 
« de  la  confiance,  que  le  souvenir  de  vos  pro- 
« près  exploits?  I.es  combats  précédents  vous 
a ont  rendus  maîtres  du  plat  pays  : par  celui- 
« ci,  vous  le  deviendmz  de  toutes  les  villes, 
« et,  j’ose  le  dire,  de  toute  les  richesses  et  de 
« 1a  puissance  d(>s  Romains.  Il  n’est  plus 
« question  de  parler,  il  faut  agir.  J’espère  de 
« la  protection  des  dieux  que  vous  verrez  dans 
B peu  l’effet  de  mes  promesses.  » 

Les  deux  armées  étaient  bien  inégales  en 
nombre.  Il  y avait  dans  celle  des  Romains,  en 
comptant  les  allés,  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  mille  che- 
vaux ; et  dans  celle  des  Carthaginois  quarante 
mille  hommes  de  pied,  tous  fort  aguerris,  et 
dix  mille  chevaux.  Emilius  commandait  h la 
droite  des  Romains,  Varron  à la  gauche;  Ser- 
vilius,  l’un  des  deux  consuls  de  l'année  précé- 
dente, était  au  centre.  Annibal,  qui  savait 
profiter  de  tout,  s’était  ivosté  de  manière  que 


le  vent  vnlturne,  qui  se  lève  dans  un  certain 
temps  réglé,  devait  souffler  directement  con- 
tre le  visage  des  Romains  pendant  le  coiubal, 
et  les  couvrir  de  poussière;  et,  ayant  appujé 
NI  gauche  sur  la  rivÜTe  d’AuQde  et  distritné 
sa  cavalerie  sur  les  ailes,  il  forma  son  corpi 
de  bataille,  en  plaçant  l’infanterie  espagaoie 
et  gauloise  au  centre,  et  l’infanterie  africaine, 
pesamment  armée,  moitiéà  leurdroite et  moi- 
tié à leur  gauche,  sur  une  même  ligne  avech 
cavalerie.  Après  celte  disposition,  il  se  mili 
la  tête  de  ce  corps  d’infanterie  espagnole  et 
gauloise,  et,  l’ayaul  tiré  du  la  ligne,  il  maitlM 
en  avant  pour  commencer  le  combat,  en  ar- 
rondissant son  front  à mesure  qu’il  ajiprochait 
de  l’ennemi,  et  en  allongeant  scs  flancs  en  es- 
père de  demi-cercle,  afin  de  ne  point  laùw 
d’intervalle  entre  son  corps  et  le  reste  de  la  li- 
gne composée  de  l’infanterie  pesante,  qui  as 
s’êlait  point  ébranlée. 

On  en  vint  bientôt  aux  mains;  et  leslégioai 
romaines  qui  étaient  aux  deux  ailes,  voyaat 
leur  centre  vivement  attaqué , s’avancértit 
pour  prendre  l’ennemi  en  liane.  Le  corps d’An- 
iiibal,  après  une  vigoureuse  résistance,» 
voyant  pressé  de  toutes  parLs,  céda  au  noii- 
lire,  et  se  relira  par  l’intervalle  qu’il  aviil 
laissé  dans  le  centre  de  la  ligne.  Les  Romaias 
l’y  avant  suivi  pêle-mêle  avec  chaleur,  les  dm 
ailes  de  l’infanterie  africaine,  qui  était  fraiclie, 
bien  armée  et  en  bon  ordre,  s'étant  tout  d’na 
coup,  par  une  demi-conversion,  touméesTm 
ce  vide  dans  lequel  les  Romains,  déjà  fatiguas, 
s’étaient  jetés  en  désoidre  et  en  confusion,  les 
l'hargércnt  des  deux  côtés  avec  vigueur,  sans 
leur  donner  le  temps  de  sc  reconnaître  ni  leof 
laisser  de  terrain  pour  se  former.  Opendad 
les  deux  ailes  de  la  cavalerie  venaient  de  bat- 
tre celles  des  Romains,  qui  leur  étaient  fod 
inférieures;  et,  n’ayant  laissé  à la  poursuile 
des  e.scadrons  rompus  et  défaits  que  ce  qnü 
fallait  pour  en  empêcher  le  ralliement,  dl® 

V inrent  fondre  par  derrière  sur  l’infanterie  ro- 
maine, qui,  étant  en  même  temps  enveloppé 
lie  toutes  parts  par  la  cavalerie  et  l’infanlew 
des  ennemis,  fut  toute  taillée  en  pièces,  apres 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Érailiu.*.  q® 
avait  été  couvert  de  blessures  dans  le  cornba- 
fut  tué  ensuite  par  un  gros  d’ennemis  qui  * 
le  reconnurent  point,  et  avec  lubdeux  qu»- 
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leurs.  vingt~on  trilmas  militaires,  phisieors 
lionunes  coinsulaires  ou  qui  avaient  été  pré- 
teurs, Servilius,  consul  de  l’année  précédente, 
el  Miuuciue,  qui  avait  été  matlre  de  la  cavale- 
rie sous  Fabius,  el  quatre-vingts  sénateurs.  Il 
demeura  sur  la  place  plus  de  soixante-dix  mille 
lioroaies  ' ; cl  les  Carthaginois  acharnés  con- 
tre l'ennemi,  uc  cessèrent  de  tuer,  jusqu’à  ce 
qu’Aniiibal,  dans  la  plus  grande  ardeur  du 
carnage,  se  fut  écrié  plusieurs  Ibis  : Arrile, 
toliat;  épargne  le  vaincu'.  Dix  mille  hom- 
mes, qui  avaient  été  laissés  à la  garde  du  camp, 
se  rendirent  prisonniers  de  guerre  après  la  ba- 
taille. Le  consul  Varron  se  retira  à Venouse, 
arcompagné  seulement  de  soixante-dix  cava- 
liers; et  quatre  mille  hommes  environ  se  sau- 
tèrent dans  les  villes  voisines.  Du  câté  d’An- 
nibal,  La  victoire  fut  complète;  el  il  la  dut 
I principalement,  aussi  bien  que  les  précéden- 
tes, à la  supériorité  de  sa  cavalerie.  Il  y perdit 
I quatre  mille  Gaulois,  quinze  cents  tant  Espa- 
gnols qu' Africains,  et  deux  cents  chevaux. 

I Maharbal,  l’un  des  généraux  carthaginois , 
vonla’it  que,  sans  perdre  de  temps,  l’on  mar- 
l'hiH  droit  à Rome,  promettant  à Annibal  de  le 
faire  souper,  à cinq  jours  de  là,  dans  le  Capi- 
tole. El  sur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu’il  fal- 
lait prendre  du  temps  pour  délibérer  sur  cette 
proposition,  « Je  vois  bien  *,  dit  Maharbal, 
« que  les  dieux  n’ont  pas  donné  au  même 
« homme  tous  les  talents  à la  fois.  Vous  savez 
« vaincre,  Annibal  ; mais  vous  ne  savez  pas 
« profiler  de  la  victoire.  » 

On  prétend  que  ce  délai  sauva  Rome  el 
l’empire.  Plusieurs,  el  Tite-Live  entre  autres, 
le  reprochent  à Annibal  comme  une  faute  ca- 
pitale. Quelques-uns  sont  plus  réservés,  cl  ne 
peuvent  se  résoudre  à condamner,  sans  des 
preuves  bien  claires,  un  si  grand  capitaine, 
qui,  dans  tout  le  reste,  n'a  jamais  manqué  ni 
de  prudence  pour  prendre  le  bon  parti,  ni  de 

* Tite-lJvc  diminue  twaueoup  le  nombre  de*  mon*, 
qu'il  ne  Tait  monter  qu'à  quarante-trois  mille  environ;  mais 
l’üljbe  est  plus  dipno  de  foi. 

* « Duo  maiimi  eiercitus  CÆSi  ad  hostium  satiet.vtem, 
« donec  Annibal  dicera  tiiiliti  suu  : Parce  fcrro.»(FLOK. 
lib.  1 , cap.  6.  ) 

r a Tum  Maharbal  : Non  omnia  nimirûtn  eidero  dii  dc- 
« dére.  Vincere  sels , Annibal  ; victoriA  uli  oeacis.  a [ Lrr, 
lib.22.  n.M.) 


vivacité  et  de  promptitude  pour  exécuter.  Ils 
sont  encore  retenus  par  l’autorité,  ou  du  moins 
par  le  silence  de  Polybc,  qui,  en  parlant  des 
grandes  suites  qu’eut  celle  mémorable  jour- 
née, convient  que,  parmi  les  CarlhagiDois,  on 
connut  de  grandes  espérances  d’cnqrorter  Ro- 
me d’emblée;  mais,  pour  lui,  il  ne  s’explique 
point  sur  ce  qu’il  oél  fallu  faire  à l’égard  d’une 
ville  fort  peuplée,  cxlrératuncifl  aguerrie,  bien 
fortifiée,  el  défeotUic  par  une  garnison  de  deux 
légions;  el  il  ne  laisse  nulle  part  eolrevoir 
qu’un  Ici  projet  fût  pralicabli-,  ni  qu’Annibal 
eût  tort  de  ne  l’avoir  point  tenté. 

En  cflel,  en  examinant  les  choses  de  plus 
prés,  on  ne  voit  pas  que  les  régies  communes 
de  la  guerre  permissent  de  renlreprcudrc.  Il 
est  conslaut  que  toute  l'infanterie  d’Aiinihal 
nviBl  la  bataille  ne  montait  qu’à  quarante  mille 
hommes;  qu’étant  diminuée  de  six  mille  hom- 
mes qui  avnieut  été  tués  dans  l’action,  el  d’un 
plus  grand  nombre  sans  doute  qui  avait  été 
blessé  el  mis  hors  de  combat,  il  ne  lui  restait 
que  vingt-six  ou  vingt-sept  mille  hommes  de 
pied  en  étal  d'agir,  et  que  ce  nombre  ne  pou- 
vait suffire  pour  faire  la  circonvallation  d’une 
ville  aussi  élcuduc  que  Rome,  et  coupée  par 
une  rivière,  ni  pour  l’attaquer  dans  les  for- 
mes, n’ayant  ni  machines,  ni  munitions,  ni 
aucune  des  choses  nécessaires  pour  un  siège. 
Par  la  même  raison,  Annibal  ',  après  le  suc- 
cès de  Trasiméne,  tout  victorieux  qu’il  était, 
avait  attaqué  inulilcmenl  Spolellc  ; et,  un  peu 
après  la  bataille  de  Cannes,  il  avait  été  con- 
traint de  lever  le  siège  d'une  petite  ville  sans 
nom  cl  sans  force.  Qn  ne  peut  disconvenir 
que,  si,  dans  l’occasion  dont  il  s’agit,  il  avait 
échoué,  comme  il  devait  s’y  attendre,  il  aurait 
ruiné  sans  ressource  toutes  scs  afTaircs.  Mais  il 
faudrait  être  du  métier,  et  peut-être  du  temps 
même  de  l’action,  pour  juger  saincmcul  de  ce 
fait.  C’est  un  ancien  procès  sur  lequel  il  ne 
sied  bien  qu’aux  connaisseurs  de  pronoucer, 

Annibal,  aussitûl  après  la  bataille  de  Can- 
nes *,  avait  dépéchéson  frère  Magon  pour  por- 
ter à Carthage  la  nouvelle  de  sa  victoire,  et 
pour  demander  du  secours  afin  de  terminer 
la  guerre.  Lorsque  Magon  fut  arrivé,  il  fil 

I Lit.  Ub.  22.  n.  9.  - Id.  lib.  23,  a.  18. 

• fd.  lib.  23.  n.  11-11. 
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en  plein  sénat  un  discours  mognifique  sur  ies 
exploits  de  son  frère  et  sur  les  grands  avan- 
tages qu'il  avait  remportés  contre  ies  Ro- 
mains; et,  pour  faire  juger  de  la  grandeur 
de  la  victoire  par  quelque  chose  de  sensi- 
ble, en  parlant  en  quelque  sorte  aux  yeux , il 
fit  répandre  au  milieu  du  sénat  un  boisseau 
d’anneaux  d'or  qu’on  avait  tirés  dos  doigts  des 
nobles  Romains  qui  avaient  été  tués  à la  ba- 
taille de  Cannes.  Il  termina  sa  harangue  par 
demander  de  l’argent,  des  vivres  et  de  nou- 
velles troupes.  Tous  les  assistants  ressentirent 
une  joie  extraordinaire;  et  Imilcon,  partisan 
d’Annibal,  croyant  que  c'était  là  une  belle  oc- 
casion d'insulter  Hannon,  chef  de  la  faction 
contraire,  lui  demanda  s’ii  était  encore  mécon- 
tent de  la  guerre  qu'on  avait  entreprise  contre 
les  Romains,  et  s'il  croyait  qn'on  ieur  dût  ii- 
vrer  Annibal.  Hannon,  sans  s’émouvoir,  lui 
répondit  qu’il  était  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments,  et  que  les  victoires  dont  on  par- 
lait, supposé  qu'elles  fussent  véritables,,  ne 
lui  pouvaient  donner  de  joie  qu’autant  qu’on 
s’en  servirait  pour  faire  une  paix  avantageuse; 
puis  ii  entreprit  de  prouver  que  ces  grands 
exploits  que  l'on  faisait  sonner  si  bnut  n'é- 
taient que  chimériques  et  imaginaires.  « J’ai 
« taiilé  en  pièces,  disait-il,  en  reprenant  le 
« discours  de  Magon,  les  armées  romaines  ; 

« envoyei-moi  des  soldats.  Que  demanderiez- 
« vous  autre  chose  si  vous  aviez  été  vaincu?  Je 
« me  suis  deux  fois  rendu  maître  du  camp  en- 
« nemi,  piein  apparemment  de  toutes  sortes 
« de  provisions  ; envoyez-moi  des  vivres  et 
« de  l'argent.  Tiendriez-vous  un  autre  Un- 
ie gage,  si  vous -même  aviez  perdu  votre 
«camp?»  Ensuite  il  demanda  à Magon  si 
quelqu’un  des  peuples  latins  s’était  venu  ren- 
dre à Annibal,  si  les  Romains  lui  avaient  fait 
quelques  propositions  de  paix.  Magon  ayant 
été  forcé  d’avouer  qu’il  n’en  était  rien  : «Nous 
« avons  donc,  reprit  Hannon,  U guerre  dans 
« ritaiie  aussi  forte  que  jamais.  » Sa  conclu- 
sion fut  qu’il  ne  fallait  leur  envoyer  ni  hommes 
ni  argent.  Comme  la  faction  d’Annihal  était 
la  plus  puissante,  on  n’eut  aucun  égard  aux 
remontrances  d’Hannon,  qui  furent  regardées 
comme  l’effet  de  sa  jalousie  et  de  sa  préven- 
tion : il  fut  ordonné  qu’on  ferait  incessamment 
des  levées  d’hommes  et  d’argent  pour  envoyer 


à Annibal  les  secours  qu’il  demandait.  Magon 
partit  sur-le-champ  pour  lever  en  Espagne 
vingt- quatre  mille  hommes  d’infanterie  et 
quatre  mille  chevaux  ; mais  ce  secours  fut  ar- 
rêté dans  la  suite,  et  envoyé  d’un  autre  cûté. 
tant  la  iaction  contraire  était  appliquée  à tra- 
verser les  desseins  d’un  général  qu’elle  no 
pouvait  souffrir  '.  Pendant  qu’à  Rome  on  re- 
merciait un  consul  qui  avait  fui,  de  n’avoir 
pas  désespéré  de  la  république , à Carthage 
on  savait  presque  mauvais  gré  à Annibal  do 
la  victoire  qu’il  venait  de  remporter.  Hannon 
ne  lui  pouvait  pardonner  les  avantages  d’uno 
guerre  entreprise  contre  son  avis.  Plus  jalouv 
de  l’honneur  de  ses  sentiments  que  du  bien  do 
l’état,  plus  ennemi  du  général  des  Carthagi- 
nois que  des  Romains,  il  n’oubliait  rien  pour 
empêcher  les  succès  qu’on  pouvait  avoir,  ou 
pour  ruiner  ceux  qu’on  avait  eus. 

Quartier  d’hiver  pasfé  à Capoue  par  Annibal. 

La  journée  de  Cannes  * soumit  à Annibal 
les  plus  puissants  peuples  d’Italie , attira  dans 
son  parti  ceux  de  la  grande  Grèce  avec  la  ville 
de  Tarentc,  et  détacha  des  Romains  leurs  plus 
anciens  alliés,  entre  lesquels  Capoue  tenait  le 
premier  rang.  C’était  une  ville  que  la  bonté 
de  son  territoire,  sa  situation  avantageuse  et  la 
longue  paix  dont  elle  jouissait,  avaient  rendue 
fort  riche  et  fort  puissante.  Le  luxe  et  les  dé- 
lices, qui  sont  une  suite  ordinaire  de  l’opu- 
lence, avaient  corrompu  l’esprit  de  tous  ses 
citoyens,  déjà  portés  par  leur  inclination  natu- 
relle au  plaisir  et  à la  débauche. 

Annibal  ’ choisit  cette  ville  pour  y jsassev 
son  quartier  d’hiver.  Ce  fut  là  que  cette  arraéi-, 
qui  avait  essuyé  les  plus  grands  travaux  et 
bravé  les  périls  les  plus  affreux  sans  y succom- 
ber, fut  vaincue  par  l’abondancp  et  les  délices, 
dans  lesquelles  elle  se  plongea  avec  d’autant 
plus  d’avidité,  qu’elle  n’y  était  point  accoutu- 

• De  Saint-Êvremond. 

* Liv.lib.23.n.4ell8. 

s « Ibl  {>artcm  majorom  biomis  pxcrcilum  fn  teciisb»- 
a tuil,  Advcrsùsomnia  humana  mala.  Mppè  ac  diù  durtn 
H (cm.  bonis  inexperlum  atquc  insuclam.  itaque  quo« 

« nulla  miili  vicerat  vis.  perdidérp  niroia  bona  ac  volupi»- 
a tes  immodics  : et  cô  impensiàs,  quo  avidiùs  vx  tDsok'n- 
ce  tîA  in  eas  te  mereeranl.  » ( Uv.  iib.  23 . n.  18.  ) 
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niée.  Leurs  courages  s’amollirent  si  fort  pen- 
dant ce  séjour,  que  , s’ils  se  soutinrent  encore 
quelque  temps,  ce  fut  plutôt  par  l’éclat  de 
leurs  victoires  passées  que  par  leurs  forces  pré- 
sentes. Quand  Annibal  tira  scs  soldats  de  cette 
ville,  on  eût  dit  que  c’étaient  d’autres  hom- 
mes, tout  différents  de  ce  qu’ils  avaient  été 
jusque-là.  Accoutumés  à demeurer  dans  des 
maisons  commodes,  à vivre  dans  l’abondance 
et  dans  l’oisiveté,  ils  ne  pouvaient  plus  souffrir 
la  faim,  la  soif,  les  longues  marches , les  veil- 
les , ni  les  autres  travaux  de  la  guerre  : outre 
qu’ils  ne  savaient  plus  ce  que  c’était  que  d’o- 
béir aux  officiers , ni  de  garder  aucune  dis- 
cipline. 

Je  ne  fais  ici  que  copier  Tite-Live.  Si  on 
l’en  croit , le  séjour  de  Capoue  est , dans  la 
vie  (f  Annibal,  une  grande  tache,  et  il  prétend 
que  ce  général  fit  en  cela  une  faute  incompa- 
rablement plus  grande  que  quand,  après  le 
gain  de  la  bataille  , il  manqua  d’aller  à Rome  ; 
car  ce  délai  ‘ , dit  Tite-Live,  pouvait  paraître 
avoir  seu  lement  différé  sa  victoire,  au  lieu  que 
celte  dernière  faute  le  rail  absolument  hors 
d’étal  de  vaincre.  En  un  mol,  comme  Mar- 
cellus  sut  bien  le  dire  dans  la  suite  *,  ce 
que  Cannes  avait  été  aux  Romains , Capoue 
le  fut  aux  Carthaginois  et  à leur  général.  IJi 
se  perdit  leur  vertu  guerrière  et  leur  atta- 
chement à la  discipline  ; là  disparut  et  leur 
gloire  passée,  et  l’espérance  presque  sûre  que 
leur  montrait  l’avenir.  En  effet,  depuis  ce 
jour,  les  affaires  d’Annibal  allèrent  toujours 
en  décadence , la  fortune  se  rangea  du  côté 
de  la  prudence , et  la  victoire  sembla  s’étre  ré-  ; 
conciliée  avec  les  Romains.  | 

Je  ne  sais  si  tout  ce  que  dit  ici  Tite-Live 
des  suites  funestes  qu’curent  les  quartiers  d’hi-  ! 
ver  passés  par  l’armée  carthaginoise  dans  celle 
ville  délicieuse  est  bien  juste  et  bien  fondé. 
Quand  on  examine  avec  soin  toutes  les  cir-  ^ 
coiislanccs  de  celle  histoire,  on  a de  la  peine 
à se  persuader  qu’il  faille  attribuer  le  peu  de 
progrès  qu’eurent  les  armes  d’Annibal  dans  la 

* « Ilia  cnîm  runrlalio  diftuliase  modo  virrmiam  vider! 

" potuit,  hic  error  vires  ademisse  ad  vincendom.  « ( Uv. 
Iih.23,  n.l8.  ) 

V irCapuam  Annihali  Cannas  Tnisse.  Ibi  virtutem  belli- 
r*  ram,  ibi  tnililaiem  disriplinam  , ibi  prirlerlti  temporis 
s ramain,  il.i  spom  fuiuii  eiiirreiam.»  (Liv.  Cb.  2.V,  n.  IT>.) 


suite  au  séjour  de  Capoue . c’en  est  bien  une 
cause  , mais  la  moins  considérable  ; cl  la  bra- 
voure avec  laquelle  ses  troupes  battirent  de- 
puis ce  lemps-là  des  consuls  et  des  préteurs, 
prirent  des  villes  à la  vue  des  Romains , main- 
tinrent leurs  conquêtes  et  restèrent  encore  • 
quatorze  ans  en  Italie  sans  en  pouvoir  être 
chassées , tout  cela  porte  assez  à croire  que 
Tite-Live  exagère  les  pernicieux  effets  des  dé- 
lices de  Capoue. 

La  véritable  cause  de  la  chute  des  affaires 
d’Annibal',  c’est  le  défaut  de  recrues  et  de 
secours  de  la  part  de  sa  patrie.  Apres  l’exposé 
de  Magon , le  sénat  de  Carthage  avait  jugé 
nécessaire , pour  pousser  les  conquêtes  d’Ita- 
lie , d’y  envoyer  d’Afrique  un  renfort  considé- 
rable de  cavalerie  numide,  quarante  éléphants, 
mille  talents’,  qui  font  trois  millions  , et  d’a- 
cheter en  Espagne  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaux  pour  renforcer 
leurs  armées  d’Espagne  et  d’Italie’;  néan- 
moins Magon  n’en  put  obtenir  que  douze 
mille  fantassins , avec  deux  mille  cinq  cents 
chevaux  ; et  même , quand  il  fut  prés  de  par- 
tir pour  l’Italie  avec  celte  troupe , si  fort  au- 
dessous  de  celle  qu’on  lui  avait  promise , il 
fut  conlremandé  pour  passer  en  Espagne. 
Annibal,  après  de  si  grandes  promesses,  ne 
reçut  donc  ni  infanterie,  ni  cavalerie,  ni  élé- 
phants, ni  argent,  et  il  fut  absolument  aban- 
donné à scs  ressources  personnelles  : son  ar- 
mée se  trouvait  réduite  à vingt  - six  mille 
hommes  de  pied  et  à neuf  mille  chevaux. 
Comment , avec  une  armée  si  affaiblie,  pou- 
voir occuper  dans  un  pays  étranger  tous  les 
postes  nécessaires,  contenir  les  nouveaux  al- 
liés, maintenir  les  conquêtes , en  faire  de  nou- 
velles , et  tenir  la  campagne  avec  avantage 
contre  deux  aimées  des  Romains  qui  se  re- 
nouvelaient tous  les  ans?  Voilà  la  véritable 
cause  de  la  décadence  des  affaires  d’Annibal 
cl  de  la  ruine  de  celles  de  Carthage.  Si  nous 
avions  l’cndroil  où  Polybe  avait  parlé  sur  celte 
matière,  nous  verrions  sans  doute  qu’il  avait 
plus  insisté  sur  celle  cause  que  sur  les  délices 
de  Capoue. 


I Liv.lib.23,n.-2.T 

’ Mille  lalcnU  carlliagtnoli  valenl  3800000fr.  E.B. 
» Llv.lib. 23,11.32. 
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Aflkirea  d'Eiptgnc  et  de  Serdeigne. 

Les  deux  Scipions  ' avaient  toujours  le  com- 
mandement de  l'Espagne,  et  y faisaient  d’as- 
sez grands  progrès,  lorsqu'Asdmlial,  qui  seul 
paraissait  capable  de  leur  résister,  reçut  ordre 
de  Carthage  de  passer  en  Italie  au  secours  de 
son  frère.  Avant  que  de  quitter  la  province,  il 
écrivit  au  sénat  pour  lui  faire  cuunattre  la  né- 
cessité qu'jl  y avait  d'envoyer  en  sa  place  un 
général  qui  pût  tenir  tête  aux  Romains.  On  y 
envoya  Imilcon  avec  une  armée,  et  Asdrubel 
se  mit  en  chemin  avec  la  sienne  pour  aller 
joindre  son  frère.  La  première  nouvelle  de  son 
départ  avait  rangé  la  plus  grande  partie  des 
Espagnols  sous  le  pouvoir  des  Scipions.  Ces 
deux  généraux,  animés  par  un  si  grand  succès, 
se  mirent  en  devoir  de  lui  fermer  la  sortie  de  la 
province.  Ils  considéraient  le  danger  auquel 
seraient  exposés  les  Romains,  si,  ayant  déjà 
bien  de  la  peine  à résister  au  seul  Annibal,  les 
deux  frères  venaient  à leur  tomber  sur  les  bras 
avec  deux  puissantes  armées  : ils  le  poursuivi- 
rent donc  dans  sa  marche,  et  l’obligèrent,  mal- 
gré lui,  à combattre.  Asdrubal  fut  vaincu;  cl, 
loin  de  pouvoir  passer  en  Italie,  il  ne  se  vU 
pas  même  en  état  de  demeurer  en  sûreté  dans 
l’Espagne. 

Les  Carthaginois  ne  réussirent  pas  mieux 
dans  la  Sardaigne.  Prétendant  profiler  de  quel- 
ques révoltes  qu’ils  y avaient  excitées,  ils  y 
perdirent  douze  mille  hommes  dans  une  ba- 
taille contre  les  Romains,  qui  firent  encore  un 
grand  nombre  de  prisonniers , parmi  lesquels 
furent  Asdrubal,  surnommé  Calvus';  Hannon 
et  .Magon,  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leurs  emplois  militaires. 

Mauvaif  succét  d'Annibal.  — Siégea  de  Cepoue 
et  de  Borne. 

Depuis  le  séjour  d’ Annibal  à Capouc  ’ , les 
affaires  des  Carthaginois  en  Italie  ne  se  sontiii- 
rent  plus  avec  le  même  éclat.  JI.  Marcellus, 
d’abord  comme  prêteur,  ensuite  comme  con- 

' Lir.  lib.  23,  n.  25-30  cl  n.  32-W.  41.  ~ An.  M.  3790; 
Hori.  534. 

* Ce  n'était  pas  te  frère  d'Annibal. 

> An.  M.  37W;  Rom.  535.  - Uv.  lib.  23,  n.  41-45; 
lib.  25.  n.  22;  lib.  26.  n.  5-16. 


sul,  eut  beaucoup  de  part  è ce  changement.  11 
harcelait  Annibal  en  toute  occasion,  il  loi  en- 
levait des  quartiers,  il  lui  faisait  lever  des  siè- 
ges; il  le  battit  même  en  plusieurs  reocoalres. 
en  sorte  qu’il  fulappelé  Cépée  de  Rome,  comme 
Fabius  en  avait  été  nommé  le  bouclier. 

Ce  qui  fut  le  plus  sensible  au  général  cartha- 
ginois', fut  de  voir  Capoue  assiégée  par  les 
Romains.  Pour  ne  point  perdre  son  cré^  par- 
mi ses  alliés,  en  négligeantdesoutenir  ceux  qui 
y tenaient  le  premier  rang,  il  vola  au  secours 
de  celle  ville,  en  fil  approcher  ses  troupes,  atta- 
qua les  Romains,  leur  donna  plusieurs  combats 
pour  leur  [aire  lever  le  siège.  Enfin  ',  voyant 
que  toutes  ses  tentatives  étaient  inutiles , poar 
faire  une  puissante  diversion , il  marcha  brus- 
quement vers  Rome.  11  ne  désespérait  pas  que, 
s’il  pouvait,  dans  la  première  surprise,  s’em- 
parer de  quelque  quartier  de  la  ville,  le  danger 
oû  serait  la  capitale  n’ obligeât  les  généraux  ro- 
mains de  lever  le  siège  de  Capoue  pour  accou- 
rir avec  toutes  leurs  troupes  au  secours  de  leur 
patrie  : du  mo'ms  il  se  flattait  que , si , pour 
continuer  le  siège,  ils  partageaient  leurs  forces, 
leur  affaiblissement  pourrait  faire  naître  aux 
assiégés  ou  à lui  quelque  occasion  de  les  battre. 
Rome  fut  étonnée,  mais  non  déconcertée.  Sur 
ce  que  l’un  des  sénateurs  proposa  de  rappeler 
toutes  les  armées  au  secours  de  Rome,  Faibius  ' 
remontra  qu’il  serait  honteux  de  se  laisser  ef- 
frayer et  de  changer  de  dessein  aux  moindres 
mouvements  d’Annibal.  On  sc  contenta  défaire 
revenir,  avec  une  partie  de  l’armée,  l’un  des 
deux  commandants  qui  étaient  au  siège  : ce 
fut  Q.  Fulvius,  proconsul.  Annibal,  apr^  avoir 
fait  quelques  ravages,  rangea  son  armée  en  ba- 
taille devant  la  ville,  et  les  consuls  en  firent  au- 
tant. Chacun  sc  disposait  à bien  faire  son  de- 
voir dans  un  combat  dont  Rome  devait  être  le 
prix,  lorsqu’une  tempête  violenle  obligea  les 
deux  partis  de  se  retirer.  Ils  ne  furent  pas  plu- 
tôt rentrés  dans  leur  camp,  que  le  temps  devint 
calme  et  serein.  I.a  même  chose  arriva  plusieurs 
fois  de  suite;  en  sorte  qu' Annibal,  croyant  qu’il 
y avait  dans  cet  événement  quelque  chose  de 

■ An.  M.  3793;  Rom.  537 

< An.  M.  3794  ; Rom.  538. 

> « Flagiüosum  c&»c  terreri  a<i  circuniagiad  omoeii 
« nibftIU  commioatiooes.  » ( Lit.  lib.  d.  8.  ) 
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sarnotorel  *,  dit,  «u  rapport  de  Tite-Live,  qne 
tanUt  la  fortnne,  et  tantôt  la  volontô  lai  man- 
quait pour  se  rendre  maître  de  Rome. 

Mais  ce  qui  le  surprit  èlrangcmcnt  et  l’ef- 
fraya le  plus,  c’est  qu’il  apprit  que,  pendant 
qu'il  (lait  campé  à une  des  portes  de  Rome,  les 
Romains  avaient  fait  sortir  par  une  autre  des 
recrues  pour  l’armée  d’Espagne,  et  que  le 
champ  ^ns  lequel  U.  s’était  campé  avait  été 
vendu  dans  le  même  temps,  sans  que  cette  cir- 
constance eét  rien  diminué  de  son  prix.  Un 
mépris  si  marqué  le  piqua  vivement  ; il  6t 
mettre  aussi  à fencan  les  boutiques  d’ orfèvres 
qui  étaient  autour  de  la  place  publique  à Rome. 
Après  celle  bravade , il  se  relira  , et  pilla  en 
passant  le  riche  temple  de  la  déesse  Féronie. 

Capoue , ainsi  abandonnée  à elle-même  , ne 
Uni  pas  longtemps.  Après  que  ceux  de  ses  sé- 
naleuis  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à la  ré- 
volte , et  qui , par  celle  raison , n’atlendaienl 
aucun  quartier  de  la  pari  des  Romains,  se  fu- 
rent donné  à enx-mémes  la  mort  d’une  manière 
tout  i fait  tragique,  la  ville  se  rendit  à discré- 
tion. Le  succ^  de  ce  siège , qui  fut  décisif  par 
les  suites  heureuses  qu’H  eut,  et  qui  rendit 
pleinement  aux  Romains  la  supériorité  sur  les 
Carthaginois,  montra  en  même  temps  combien 
la  puissance  romaine  était  formidable  ' quand 
elle  entreprenait  de  punir  des  alliés  infidèles, 
et  combien  peu  il  fallait  compter  sur  Annibal 
pour  la  défense  de  ceux  qu’a  avait  reçus  sous 
sa  protection. 

DéfkUe  el  mort  des  doux  ScipioM  ea  Espagoe. 

La  hce  des  affaires  était  bien  changée  en 
Espagne  *.  Les  Carthaginois  y avaient  trois  ar- 
mées : l’une  était  commandé  par  Asdrubal , 
* fils  de  Giscon;  l’autre  par  Asdrubal,  lihi  (f  Anvit- 
car;  ta  troisième,  sous  la  conduite  de  Mogon, 
s’étoit  joùtle  au  premier  Asdrabpl.  Les  deux 
Scipions,  Cnéius  et  Publias,  crurent  devoir  di- 
viser leurs  troiqves  pour  attaquer  les  ennemis 

* « Audila  voi  Aooibalis  fertur,  PotiuBda  sibi  «rbU 
U Roms , modo  menlcm  non  dari , modo  fortunaoi.  w 
(Ut. 

* ■ Confessio  rxprcsM  botll.  quitiia  ri»  in  Romtnia  td 
« eipeteodw  pceou  «b  infideUbus  socUs . et  qoàm  nibil  in 
O Aonibaie  auxiUi  ad  rcceptoa  ki  fidem  tvendoa  c«el.  » 
(Ut.  Ub.20.  D.  16.) 

> Ut.  Hb.  23,  n.  32^.  ~ An.  U.  3793;  Rom.  577. 


séparément  ; el  c’est  ce  qui  ftil  la  cause  de  leur 
perte.  Ils  convinrent  que  Cnéius,  avec  unpclil 
nombre  de  Romains  el  trente  mille  Ccllibé- 
riens,  irait  contre  Asdrubal,  fils  d’Amilcar, 
pendant  que  Publius,  avec  le  reste  des  troupes, 
composées  de  Romains  et  d’alliés  d’Italie,  mar- 
cherait contre  les  deux  autres  généraux. 

Publius  fut  accablé  le  premier.  Aux  deux 
chefs  qu’il  avait  en  tôle  s’étail  joint  Masinissa, 
fier  des  victoires  qu’il  venait  de  remporter  con- 
tre Syphax , el  il  devait  bientôt  être  suivi  par 
Indibilis , prince  puissant  en  Espagne.  On 
en  vint  aux  mains.  Les  Romains , attaqués  en 
même  temps  de  tous  cdlés,  se  défendirent  cou- 
rageusement , Uni  qu’ils  eurent  leur  général 
à leur  tôle  ; mais,  lorsqu'il  eut  été  tué,  le  peu 
qui  avait  échappé  au  ramage  prit  la  fuite. 

Les  trois  armées  victorieuses  partirent  aus- 
sitôt pour  aller  contre  Cnéius,  et  pour  termi- 
ner la  guerre  par  sa  défaite.  II  était  déjè  plus 
qu’à  demi  vaincu  par  la  désertion  de  ses  alliés, 
qui  avaient  tous  abandonné  son  parti,  et 
i|ui  laissèrent  ani  chefs  romains'  celle  impor- 
lanle  instruction,  de  ne  souffrir  jamaisquedans 
I(!ur  armée  le  nombre  de  leurs  propres  troupes 
tôt  inférieur  à celui  des  troupes  étrangères.  Il 
cul  quelque  presscnlimenl  de  la  mort  et  de  la 
défaite  de  son  frère  en  voyant  les  ennemis  ar- 
river en  si  grand  nombre.  H ne  lui  survécut 
pas  longtemps,  el  fut  tué  dans  le  combat.  (U;s 
deux  grands  hommes  furent  également  pleu- 
res par  leurs  citoyens  el  par  leurs  alliés,  cl  les 
F.spagnes  les  r’egrellèrent  à cause  de  leur  jus- 
tice el  de  leur  modération. 

La  perle  de  ces  vastes  pays  paraissait  iné- 
vitable pour  les  Romains  ; mais  la  valeur  d’un 
simple  officier,  nommé  L.  Marcins , chevalier 
romain,  les  leur  conserva.  Bientôt  après  on  y 
envoya  le  jeune  Scipion  . qui  vengea  bien  la 
mort  de  son  père  et  de  son  oucle , el  y réta- 
blit entièrement  les  affaires  des  Romains. 

IMCiiic  el  mon  d'Aidrubal 

Un  échec  inopiné  acheva  de  miner  en  Italie 

< « Id  quidem  cavendum  seinppr  romanis  ducibus  frit, 
« exfmplaque  bac  verè  pro  documentis  babonda  : ne  ità 
« eilemis  credant  auxiliis.  ut  non  plus  sui  roboris  tuarum- 
« qu«  propriè  virium  io  caslrij  babrant.  » ( Lit.  d.  33.  ) 
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tontes  les  mesures  et  toutes  les  espérances 
d'Annibal  Les  consuls  de  cette  année  , la 
ODziénic  de  la  seconde  guerre  punique  (car  je 
passe  beaucoup  d'événements  pour  abréger), 
étaient  G.  Claudius  Néron  et  M.  Livius.  Celui- 
ci  avait  pour  département  la  Gaule  cisalpine  , 
où  il  devait  s’opposer  à Asdrubal , qu’on  disait 
être  prés  de  passer  les  Alpes  : l’autre  comman- 
dait dans  le  pays  des  Bruliens  et  dans  la  Lu- 
canie, c’cst-si»-dire  dans  l’extrémité  opposée 
de  l’Italie  , et  là  il  tenait  tête  à Annibal. 

Le  passage  des  Alpes  ne  coûta  presque  point 
de  peine  à Asdrubal,  parce  qu’il  trouva  le  che- 
min frayé  par  son  frère , et  tous  les  peuples 
disposés  i le  recevoir.  Quelque  temps  après  , 
il  dépêcha  des  courriers  vers  Annibal  : ils  fu- 
rent arrêtés.  Néron  apprit  par  les  lettres  dont 
ils  étaient  chargés  qu’Asdrubal  devait  se  join- 
dre à son  frère  dans  l’Ombrie  : il  jugea  que , 
dans  une  conjoncture  aussi  importante  qu’é- 
tait celle-là , d’où  dépendait  le  salut  de  l’état, 
il  était  permis  de  se  mettre  au-dessus*  des 
régies  ordinaires  pour  le  service  et  le  bien 
même  de  la  république  ; et  il  crut  devoir  faire 
un  coup  hardi  et  imprévu , capable  de  jeter  la 
terreur  dans  l’esprit  des  ennemis,  en  se  hâ- 
tant d’aller  joindre  son  collègue  pour  attaquer 
brusquement  Asdrubal  avec  leurs  forces  réu- 
nies. Ce  dessein , à bien  examiner  toutes  lés 
circonstances,  ne  doit  pas  être  facilement  taxé 
d’imprudence  : c’était  sauver  l’état  que  d’em- 
pécher  la  jonction  des  deux  frères.  On  ne  ha- 
sardait pas  beaucoup , en  supposant  même 
qu'Annibal  dût  être  informé  de  l’absence  du 
consul.  Sur  son  armée  de  quarante-deux  mille 
hommes,  il  n’en  avait  pris  que  sept  mille  pour 
son  détachement,  qui  étaient  à la  vérité  l’élite 
des  troupes  , mais  qui  n’en  faisaient  qu’une 
très-petite  partie , le  reste  était  demeuré  dans 
le  camp  bien  fortiflé  et  bien  retranché  ; était- 
il  à craindre  qu’Annilml  attaquât  et  forçât  un 
bon  camp  défendu  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes? 

Néron  partit  sans  avertir  ses  soldats  de  son 
dessein.  Lorsqu’il  eut  fait  assez  de  chemin 
pour  le  leur  découvrir  sans  danger,  il  leur  dit 

• Palfb.  lib.  Il . pag.  62t«25.  - Liv.  lib.  27,  n.  35^ 
M.  — Ad.  M.  3758:  Rora.  5i'2. 

s n Sliil  déreodu  à un  gf^ni'ral  de  sortir  de  la  province 
qui  lui  était  assignée , et  de  passer  dans  celle  d'un  autre. 


qu'il  les  menait  à une  victoire  certaine  : que 
tians  la  guerre  tout  dépendait  de  la  renommée  ; 
que  le  bruit  seul  de  leur  arrivée  déconcerte- 
rait les  Carthaginois  ; qu’au  reste,  ils  auraient 
tout  l’honneur  de  celte  action. 

Ils  marchèrent  avec  une  diligence  eitraor-  , 
ilinairc.  La  jonction  se  Qt  de  nuit  et  sans  muf-  . 
tiplicr  les  camps,  pour  mieux  tromper  l’ei^d 
nemi.  Les  troupes  nouvellement  arrivées  'gp 
joignirent  à celles  de  LiVius.  L’armée  du  prS*  J 
leur  Porcius  était  campée  tout  près  de  celle  du.'  ^ 
consul.  Dès  le  matin  du  lendemain  on  tint  con-' 
seil.  Livius  était  d’avis  de  donner  quelques 
jours  de  repos  aux  troupes;  Néron  le  pria  de 
ne  point  rendre  téméraire  par  le  délai  une 
entreprise  que  ia  promptitude  seule  pouvait 
faire  réussir,  et  de  proüter  de  l’erreur  de  leurs  • 
ennemis,  tant  absents  que  présents  ; on  donna  ' 
donc  le  signal  pour  la  bataille.  Asdrubal , s’é-  ^ 
tant  avancé  aux  premiers  rangs , reconnut  à ' 
plusieurs  marques  qu’il  était  arrivé  de  nou- 
velles troupes,  et  il  ne  douta  poiut  que  ce  ne 
fussent  celles  de  l’autre  consul  : d’où  il  con- 
jectura qu’il  fallait  que  son  frère  eût  reçu  quel- 
que perte  considérable,  et  craignit  fort  d’être 
venu  trop  tard  à son  secours. 

Après  ces  réflexions,  il  fll  sonner  la  retraite. 
Son  armée  se  mit  en  marche  avec  assez  de  dés- 
ordre. La  nuit  survint,  et,  scs  guides  l’ayant 
abandonné , il  ne  sut  quelle  roule  tenir.  Il  sui- 
vait au  hasard  les  bords  du  fleuve  Métaure,  et  il 
se  mettait  en  devoir  de  le  passer,  lorsqu’il  fut 
joint  par  les  trois  armées  ennemies  il  jugea  , 
dans  cette  extrémité,  qu’il  lui  était  impossible 
d’éviter  le  combat,  il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  la  présence  d’esprit  et  du  courage 
d’un  grand  capitaine.  Il  prit  tout  d’un  coup  un 
poste  avantageux , et  rangea  ses  troupes  dans 
un  terrain  étroit,  qui  lui  dounait  lieu  de  pla- 
cer sa  gauche , composée  des  troupes  les  plus 
faibles , de  manière  qu’elle  ne  pouvait  être  ni 
attaquée  de  front,  ni  prise  en  flanc,  et  de  don- 
ner à son  corps  de  bataille  et  â sa  droite  plus 
de  profondeur  que  de  front.  Après  celte  dis- 
position faite  à la  hâte , il  se  mit  au  centre,  et 
marcha  le  premier  pour  attaquer  la  gauche 
des  ennemis , bien  convaincu  qu’il  s’agissait  de 
tout,  et  qu’il  fallait  ou  vaincre  ou  mourir. 
L’action  dura  longtemps  , et  on  combattit  d(' 
part  et  d’autre  avec  beaucoup  d’opiniâtreté. 
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Asdrabal  surtout  mil  oans  cette  journée  le 
comble  à la  gloire  qu'il  s’était  déjà  acquise  par 
un  grand  nombre  de  belles  actions.  Il  mena 
ses  soldats  épouvantés  et  tremblants  au  com- 
bat, contre  un  ennemi  qui  les  surpassait  en 
nombre  et  en  coiiliaiice  ; il  les  anima  par  ses 
[«rôles,  il  les  soutint  par  son  exemple  ; il  em- 
j^ja  lèïpriércs  et  les  menaces  pour  ramener 
feja rds,  jusqu’à  ce  qu’enfln,  voyant  que  la 
Jlïloire  se  déclarait  pour  les  Romains , et  ne 
pouvant  survivre  à tant  de  milliers  d’hommes 
qui  avaient  quitté  leur  [«trie  pour  le  suivre , 
il  se  jeta  au  milieu  d'une  cohorte  romaine , où 
il  périt  endigue  fils  d'.tmilcar  cl  en  digue  fréri“ 
d’Annibal. 

Ce  combat  fut  pour  lesCarlbaginuis  le  plus 
sanglant  de  toute  celle  guerre  ; et , soit  par  la 
mort  du  chef,  soit  par  le  carnage  qui  fut  fait 
des  troupes  carlhaginoises,  il  servit  comme  de 
représailles  pour  la  journée  de  Cannes.  Il  fut 
tué,  du  cOté  des  Carthaginois,  cinquante-cinq 
mille  hommes '.et  il  y en  cul  six  mille  de  pris. 
Les  Romains  [lerdirenl  huit  mille  hommes.  Ils 
étaient  si  las  de  tuer  , que  , quelqu’un  étant 
venu  avertir  Livins  qu’il  était  aisé  de  tailler  en 
pièces  un  gros  d’ennemis  qui  s’enfuyait  ; « Il 
« est  bon  , dit-il , qu’il  en  reste  quelques-uns 
■ pour  porter  aux  Carthaginois  la  nouvelle  de 
« leur  défaite.  » 

Néron  se  mit  en  marche  dés  la  nuit  même 
qui  suivit  le  combat.  Partout  où  il  passait , les 
cris  de  joie  et  les  applaudissements  prirent  la 
place  de  l’inquiétude  et  de  la  frayeur  qu’il  y 
avait  laissées  en  venant.  Il  arriva  à son  camp 
le  sixième  jour.  La  tête  d’Asdrubal  jetée  dans 
le  camp  des  Carthaginois,  apprit  à leur  chef  le 
funeste  sort  de  son  frère.  Annibal  reconnut  à 
ce  cruel  coup  la  fortune  de  Carthage.  « C’en 
« est  fait,  dit-il*,  je  ne  lui  enverrai  plus  de 
« superbes  courriers.  En  perdant  Asdrubal , 
« je  perds  toute  mon  espérance  et  tout  mon 

■ La  prrta,  lelon  Polyba , fut  beaucoap  moindre,  el  ne 
monta  qu'à  dii  mille  hommea. 

* Horace  le  tait  parler  ainsi  dans  la  belle  ode  où  il  décrit 
c«ue  débile  : 

Carthagini  Jam  non  ego  nunelos 
Hittam  superboa.  Orcidit,  occidit 
Spes  omnis  et  rortnna  nosirl 
Nomiais,  Asdrubale  Intrrempto. 

(lion,  lib.à.  Od.4.)[V.a9.1 


« bonheur.  » Il  se  relira  ensiiile  dans  l’eilré- 
milé  du  pays  des  Bruliens,  où  il  ramassa  toutes 
ses  troupes,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à y 
subsister,  parce  qu’il  ne  recevait  aucun  con- 
voi de  Carthage. 

Scipion  SC  rrnd  maître  de  toute  l'Espagne.  — It  est  nommé 

consul , cl  passe  en  Afrique.  » Aunibal  y est  rappelé. 

Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  les  Carthaginois  en  Espagne*.  La  sage 
vivacilé  du  jcune-Scipion  y avait  rétabli  enlié- 
rement  les  alTuircs  des  Romains,  comme  la 
courageuse  lenteur  de  Fabius  l’avait  fait  aupa- 
ravant en  Italie.  Les  Irois  chefs  des  Carlliagi- 
nois,  qui  y commandaient  de  nombreuses  ar- 
mées, savoir  : Asdrubal,  Dis  de  Giscon , Han- 
non  el  Magon , ayant  été  défaits  en  plusieurs 
rencontres  par  les  troupes  romaines  , Scipion 
enRn  se  rendit  maître  de  l’Espagne,  et  la  sou- 
mit tout  entière  aux  Romains.  Ce  fut  pour  lors 
que  Masinissa,  prince  trés-puissanl  en  Afrique, 
se  rangea  de  leur  côté  : Syphax , au  contraire , 
embrassa  le  parti  des  Carthaginois. 

Scipion  , étant  retourné  à Rome  *,  y fut 
nommé  consul  ; il  avait  pour  lors  trente  ans.  On 
lui  donna  pour  collègue  P.  Licinius  Crassus. 
Le  département  du  premier  fut  la  Sicile , avec 
permission  de  passer  en  Afrique,  s’il  le  jugeait 
à propos  : il  partit  le  [dus  promplemcnl  qu’il 
put  pour  sa  province.  L’aulre  devait  comman- 
der dons  le  pays  où  Annibal  s’ëlait  retiré. 

La  prise  de  Carlluigène , où  Scipion  avait 
fait  poraitre  toute  la  prudence,  tout  le  courage, 
loule  l’habilclé  qu’on  peut  aUendre  des  plus 
grands  capitaines  , et  la  conquête  de  l’Espagne 
entière,  étaient  plus  que  sulDsanles.pour  im- 
morlaliser  son  nom  : mais  il  ne  les  avait  re- 
gardées que  comme  des  degrés  cl  des  prépa- 
ratifs qui  devaient  le  conduire  (l  une  plus 
grande  entreprise  ; c’était  la  conquête  de  l’A- 
frique. Il  y passa  en  effet , cl  y établit  le  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Le  ravage  des  terres , le  siège  d’Ulique , une 

* Polyb.  Iib.  Il , pag.  650;  el  lib.  11.  pag.  6T7-M7 ; el 
lib.  15.  pag.  6HM0I.  - LIt.  Hb.  Î8.  n.  14. 15.  38.  40-16; 
lib.  20.  n.  21-36  ; lib.  30.  n.  20-26.  — Ao.  U.  3700  ; Boa. 
.513. 

a Ao.M.  3900;  Rom.  541. 
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des  plus  fortes  places  de  l'Afrique  , U»  défaite 
entière  des  deux  armées  de  Syphax  cl  d'As- 
drubal , dont  Scipion  brûla  le  camp,  el  ei>suile 
la  prise  de  Syphax  même,  qui  était  !a  plus 
puissante  ressource  des  Carthaginois,  tout  cela 
les  obligea  à songer  enfin  à la  poix.  Ils  dépu- 
tèrent pour  cet  cff(;l  trente  des  principaux  sé- 
nateurs, choisis  d<ius  celte  compagnie  qui  était 
si  puissante  à Carthage  , et  qu’on  nommait  le 
conseil  des  cent.  Dès  qu’ils  furent  admis  dans 
la  lente  du  général  romain,  ils  se  prosternèrent 
tous  par  terre  ( c’était  la  coutume  du  pays),  lui 
parlèrentavec  beaucoup  de  soumission,  rejetant 
la  cause  de  tous  leurs  malheurs  sur  Annibal, 
cl  promirent  de  la  part  du  sénat  une  aveugle 
obéissance  à tout  ce  qu’ordonnerait  le  peuple 
romain.  Scipion  leur  répondit  que  , quoiqu’il 
fût  venu  dans  l’Afrique  pour  vaincre  el  non 
pour  faire  la  paix,  il  la  leur  accorderait  ce- 
pendant, à condition  qu’ils  rendraient  aux 
Romains  leurs  prisonniers  et  leurs  transfuges  ; 
qu’ils  feraient  sortir  leurs  armées  de  rilalie 
el  des  Gaules  ; qu’ils  n’entreraient  plus  en 
Espagne  ; qu’ils  se  retireraient  de  toutes  les 
Iles  qui  sont  entre  l’Ilalie  el  l’Afrique  ; qu’ils 
livreraient  aux  vainqueurs  tous  leurs  vaisseaux, 
excepté  vingt  ; qu’ils  donneraient  cinq  cents 
mille  boisseaux  ^ de  froment , et,  trois  cent 
mille  boisseaux  d’orge  ; el  qu’ils  paieraient  la 
somme  de  cinq  mille  talents®,  c’est -à -dire 
quinze  millions.  Que , si  ces  conditions  les 
accommodaient,  ils  pourraient  envoyer  des  am- 
bassadeurs au  sénat.  Ils  feignirent  d’y  don- 
ner les  mains  ; en  effet  ils  ne  cherchaient  qu’à 
gagner  du  temps  jusqu’au  retour  d'Annibal. 
On  accorda  une  trêve  aux  Carthaginois,  qui 
firent  partir  sur-le-champ  leurs  députés  pour 
Rome,  el  qui  envoyèrent  en  même  temps  vers 
Annibal  pour  lui  ordonner  de  revenir  en  Afri- 
que. 

lï  était  pour  lors*  retiré  dàns  les  extré- 

*  Quarante-trois  müla  heelolüre»  de  lh>raent  et  tingt- 
aix  mille  hectolitres  d'orge . s'il  s’agit  du  modiu»  romain  ; 
ou  bien,  trente  mille  hectolitres  de  froment  et  dix-huit 
mille  hectolitres  d'orge,  s'il  s'agit  du  sat  carthaginois. 

E.  B. 

• Au  rapport  de  Tite-Livo,  ce  tribut  était  de  5000  In- 
fants , suivant  quelques  historiens,  et  de  5 000  livre$ , sui> 
vant  d’autres  ; la  première  version,  qui  est  la  plus  vraisem- 
blable, donne  19  000  000  fr.  £.  B. 

> An.  M.  3802;  Bom.  516. 


mités  de  l’Halie,  comme  nous  l’avons  dit.  C’est 
là  que  lui  furent  iwrlés  lesordres  de  Carthage, 
qu’il  ne  put  entendre  sans  pousser  des  soupirs'  ‘ 
et  sans  presque  verser  des  larmes,  frémissant 
de  colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d’abandonner  sa 
proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret 
en  quittant  son  pays  natal,  qu’ Annibal  en  sortant 
(l’une  terre  ennemie.  Il  tourna  souvent  les  yeux 
vers  les  côtes  de  l’ilalie,  accusant  les  dieux  et^ 
les  hommes  de  son  malheur,  en  prononçant^ 
contre  lui-même,  dit  Tile-Live  ',  mille  exécra-^  » 
lions  de  ce  qu’au  sortir  de  ia  bataille  de  Can-^ 
nés , U n’avait  pas  conduit  à Rome  ses  soldais^ 
encore  tout  fumants  du  sang  des  Romains.  Ç? 

A Rome , le  sénat , fort  mécontent  des  mau- 
vaises excuses  qu’employaient  les  députés  de 
Carthage  pour  justifier  leur  république. cMft  ' 
l’off're  absurde  qu’ils  faisaient  en  sou  nom  de 
s’en  tenir  au  traité  de  Lulatias,  crut,  deveir 
renvoyer  la  décision  du  tout  à Scipion , qui  ; 
étant  sur  les  lieux , pouvait  mieux  juger  de 
ce  que  demandail  le  bien  de  l’étal. 

Vers  ce  même  temps , le  préleur  Octavius, 
passant  de  Sicile  en  Afrique  avec  deux  cenis 
vaisseaux  de  charge,  fut  attaqué  près  de  Caiv- 
thage  par  une  furieuse  tempête  qui  dissipa 
toute  sa  flotte.  Le  peuple  de  la  ville,  ne  pouvant 
se  résoudre  à laisser  échapper  de  ses  taains  une 
si  riclie  proie,  demande  à grands  cris  qu’on 
fasse  sortir  la  flotte  Carthaginoise  pour  s’en 
.emparer.  Le  sénat,  après  une  faible  résistance^ 
y consent.  Asdnibal , étant  sorti  du.  port , se 
saisit  de  la  plupart  des  vaisseaux  romains , el 
les  amena  à Carthage,  malgré  la  trêve  qjui  sub- 
sistait encore. 

Scipion  envoya  des  députés  au  sénat  de  Cap- 
Ihage  pour  en  faire  ses  plaintes  : on  y eut  peu 
d’égard.  L’approche  d’Annibal  leur  avait  rendu 
le  courage,  el  leur  avait  fait  concevoir  de  gran- 
des espérances  ; il  s’en  fallut  peu  même  que 
le  peuple  ne  mallrakàl  les  députés.  Us  deinan- 
! dèrenl  une  escorte  pour  s’en  retourner  en  sû-  * 
reté;  elle  leur  fut  accordée , et  deux  vaisseaux 
de  la  république  les  accompagnèrent.  Mais 
les  magistrats,  qui  ne  voulaient  point  de  paix, 

I el  qui  étaient  déterminés  à recommencer  la 

1 [/ 

( Titc-Live  suppose  toujours  que  ce  délai  était  une  faute 
essentielle  pour  Annibal, dont  luknême  se  repentit  dans 
la  suite. 
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guerre , firent  dire  sous  main  à Asdrubal , qui 
était  avec  sa  flotte  près  d’Ulique,  de  faire 
attaquer  la  galère  romaine  lorsqu’elle  serait 
arrivée  au  fleuve  Bagrada , tout  près  du  camp 
4es  Romains,  où  l’escorte  avait  ordre  de  les 
laisser.  11  le  fit,  et  détacha  contre  les  ambas- 
sadeurs deux  galères.  Ils  se  sauvèrent  pour- 
tant, non  sans  peine  ni  sans  danger. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  guerre  entre  les 
deux  peuples , plus  animés , ou  plutôt  plus 
acharnés  que  jamais  l’un  contre  l’autre  : les 
Roiuain.s,  par  le  désir  de  venger  une  si  noire 
perfidie  ; les  Carthaginois , par  la  persuasion 
où  ils  étaient  qu’il  n’y  avait  plus  de  paix  à 
attendre  pour  eux. 

Dans  ce  temps -là  même,  Lélius  etFulvius, 
chargés  des  pleins  pouvoirs  que  le  sénat  et 
le  peuple  romain  envoyaient  à Scipion,  arri- 
vent au  camp,  et  avec  eux  les  députés  cartha* 
ginois.  Carthage  ayant  non-seulement  rompu 
la  trêve  , mais  violé  le  droit  des  gens  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  romains,  il  était  na 
iurel  d’user  de  représailles  contre  les  députés 
carthaginois.  Mais  Scipion  ',  considérant  plus 
ce  que  demandait  la  générosité  romaine  que  ce 
que  méritait  la  perfidie  carthaginoise,  pour  ne 
point  s’éloigner  des  principes  de  sa  nation  ni 
de  son  caractère , renvoya  les  députés  sans 
leur  faire  aucun  mal.  Une  modération  si  éton- 
nante dans  de  telles  conjonctures  effraya  et  fit 
rougir  Carthage  même , et  donna  à Annibal 
une  nouvelle  estime  pour  un  chef  qui  n’op- 
posait à la  mauvaise  foi  de  ses  ennemis  qu’une 
droiture  et  une  noblesse  d’àme  encore  plus 
dignes  d’admiration  que  toutes  ses  vertus  guer- 
rières. 

Cependant  Annibal,  pressé  par  ses  citoyens, 
avançait  dans  le  pays.  Il  arriva  à Zama,  qui 
est  à cinq  journées  de  Carthage,  et  il  y fît  cam- 
per ses  troupes  ; il  envoya  de  là  des  espions 
pour  observer  la  contenance  des  Romains. 
Scipion , les  ayant  surpris , loin  de  les  punir , 
les  fit  promener  par  tout  son  camp  ; et , après 
leur  en  avoir  fait  remarquer  soigneusement 

* ÈnoirtîTO  Trap  aùrû  (mXkoyt^ôpnvoç,  ov;ij  owtw 
t/  Siov  iraOttv  Kapyjnio^ioMç , ùg  xl  5iov  irpi^ai 
P upuio'jg,  ( Poi.w*  Hb.  15,  psg.  603.  ) 

« Di^t  Scipio  se  nihil  nec  insUtutis  populi  romani  nec 
ff  suis  moribus  Jodignum  in  iis  facumun.  n ( Lit.  Ub.  30, 

125.) 

U 


toute  la  disposition , il  les  renvoya  à Annibal, 
Celui-ci  sentait  bien  d’où  partait  une  si  noble 
assurance  ; après  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  il 
ne  comptait  plus  sur  le  retour  de  sa  fortune. 
Pendant  que  tout  le  monde  l’exhortait  à donner 
la  bataille,  il  était  le  seul  qui  songeât  à la  paix; 
il  espérait  la  faire  à des  conditions  plus  raison- 
nables, se  trouvant  à la  tète  d’une  armée,  et  le 
sort  des  armes  pouvant  encore  paraître  incer- 
tain. 11  envoya  donc  demander  une  entrevue  à 
Scipion  : on  convint  du  temps  et  du  lieu. 

Entrevue  d'Annibnl  et  de  Scipion  en  Afrique, 
suivie  du  combat. 

Ces  deux  capitaines  ^ , non-scnlement  les 
plus  illustres  de  leur  temps,  mais  dignes  d’être 
mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il  y avait  jamais  eu 
de  plus  grands  princes  et  de  plus  fameux  gé- 
néraux, s’étant  rendus  au  lieu  marqué,  demeu- 
rèrent quelque  temps  en  silence,  comme  éton- 
nés à la  vue  l’un  de  l’autre,  et  comme  saisis 
d’une  mutuelle  admiration.  Enfin  Annibal  prit 
le  premier  la  parole,  et,  après  avoir  loué  Sci- 
pion d’une  manière  fine  et  délicate,  il  lui  fit  une 
vive  peinture  des  désordres  de  la  guerre,  et 
des  maux  qu’elle  avait  causés  tant  aux  victo- 
rieux qu’aux  vaincus  : il  l’exhorta  à ne  pas  se 
laisser  éblouir  par  l’éclat  de  ses  victoires.  Il  lui 
représenta  que,  quelque  heureux  qu’il  eût  été 
jusque-là,  il  devait  appréhender  l’inconstance 
de  la  fortune  ; que,  sans  en  chercher  bien  loin 
des  exemples,  il  en  était  lui-même,  qui  lui  par- 
lait, une  preuve  éclatante  ; que  Scipion  était 
alors  ce  qu’Annibal  avait  été  à Trasiméne  et  à 
Canne  ; qu’il  profitât  de  l’occasion  mieux  qu’il 
n’avait  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un 
temps  où  il  était  maître  des  conditions.  11  finit 
en  déclarant  que  les  Carthaginois  voulaient 
bien  céder  aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l’Espagne,  cl  toutes  les  îles  qui  sont  entre  l’A- 
frique et  l’Italie;  qu’il  fallait  bien  se  résoudre, 
puisque  les  dieux  en  ordonnaient  ainsi , à se 
renfermer  dans  les  bords  de  l’Afrique,  tandis 
qu’ils  verraient  les  Romains  faire  respecter 
leurs  lois  jusque  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées. 

< Polyb.  lib.  15 , pag.  601-703.  - Liv.  Ub,  30 . n.  20^. 
— An.  M.  3S03;  Rom.  5i7. 
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Scîpion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais 
avec  non  moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux 
Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle  ils  ve- 
naient de  piller  quelques  galères  romaines 
avant  que  la  trêve  fût  expirée:  il  rejeta  sur  eux 
seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux  qu'a- 
vaient entraînés  les  deux  guerres.  Après  avoir 
remercié  Annibal  des  conseils  qu'il  lui  don- 
nait sur  l’incertitude  des  événements  humains, 
il  finit  en  l’avertissant  de  se  préparer  au  com- 
bat, s’il  n’aimait  mieux  accepter  les  condi- 
tions qu’il  avait  déjà  proposées,  auxquelles 
néanmoins  on  en  ajouterait  encore  quelques- 
unes  pour  punir  les  Carthaginois  d’avoir  rom- 
pu la  trêve. 

Annibal  ne  put  se  résoudre  à accepter  ces 
conditions,  et  on  se  sépara  dans  le  dessein  de 
décider  du  sort  de  Carthage  par  une  action 
générale.  Chacun  des  généraux  exhorta  donc 
ses  troupes  à combattre  vaillamment.  Annibal 
faisait  le  dénombrement  des  victoires  qu’il 
avait  remportées  sur  les  Romains,  des  chefs 
qu’il  avait  tués,  des  armées  qu’il  avait  taillées 
en  pièces.  Scipion  représentait  aux  siens  la 
conquête  des  Espagnes,  les  succès  qu’il  avait 
eus  en  Afrique,  et  l’aveu  que  les  ennemis  fai- 
saient de  leur  faiblesse  eu  venant  demander 
la  paix  ; et  il  disait  tout  cela  d’un  air  et  d’un 
ton  de  vainqueur  *.  Jamais  motifs  ne  furent  plus 
puissants  pour  porter  des  troupes  à bien  com- 
battre. Ce  jour  allait  mettre  le  comble  à la 
gloire  de  l’un  ou  de  l’autre  des  chefs,  et  déci- 
der qui  de  Rome  ou  de  Carthage  donnerait  la 
loi  aux  nations. 

Je  n'entreprends  point  de  décrire  l’ordre 
de  la  bataille  ni  la  valeur  des  deux  armées.  11 
est  aisé  d’imaginer  que  deux  capitaines  si  ex- 
périmentés n’oublièrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  à la  victoire.  Les  Carthaginois, 
«prés  un  combat  fort  opiniâtre,  furent  enfin 
obligés  de  prendre  la  fuite,  laissant  vingt 
raille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille;  et  les 
Romains  firent  un  pareil  nombre  de  prison- 
niers. Annibal  se  sauva  pendant  le  tumulte  ; 
et,  étant  entré  dans  Carthage,  il  avoua  qu’il 
était  vaincu  sans  ressource,  et  que  la  ville  n’a- 
vail  plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  de- 

< « Ccisus  hec  corpor« , vultuque  ita  læto . ut  vicisse 
« jam  credere* , dicebat.  » ( Liv.  lib.  30  q.  32. 


mander  la  paix,  à quelques  conditions  que  ce 
fût.  Scipion  lui  donna  de  grands  éloges,  prin- 
cipalement sur  son  habileté  à prendre  ses  avan- 
tages, à disposer  son  armée,  à donner  les 
ordres  dans  le  combat  ; et  il  assura  qu’Annibal 
s’était  surpassé  lui-méme  dans  cette  journée, 
quoique  le  succès  n’eût  pas  répondu  à son 
courage  ni  à sa  prudence. 

Pour  lui,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire 
et  de  la  consternation  des  ennemis.  U ordonna 
à un  de  ses  lieutenants  de  mener  son  armée 
de  terre  à Carthage,  pendant  que  lui-^éme 
allait  y conduire  la  flotte. 

R n’en  était  pas  éloigné,  lorsqu’il  rencontra 
un  vaisseau  couvert  de  banderoles  et  de  bran- 
ches d’olivier,  qui  portait  dix  ambassadeurs, 
choisis  d’entre  les  plus  considérables  de  la 
ville,  et  chargés  d’aller  implorer  sa  clémence. 

Il  les  renvoya  sans  réponse,  avec  ordre  de  le 
venir  trouver  à Tunis,  où  il  devait  s’arrêter. 
Les  députés  de  Carthage  vinrent  au  nombre 
de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  et 
lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très-- 
soumis.  Il  assembla  son  conseil.  La  plupart 
étaient  assez  d’avis  qu’il  prît  et  rasât  Carthage, 
et  qu’il  en  traitât  les  habitants  avec  la  der- 
nière sévérité;  mais  la  vue  du  temps  que  du- 
rerait le  siège  d’une  ville  si  bien  fortifiée,  et 
la  crainte  qu'avait  Scipion  qu'on  ne  lui  en- 
voyât un  successeur  pendant  qu’il  serait  oc- 
cupé à ce  siège,  le  firent  pencher  vers  la  dou- 
ceur. 

Paix  conclue  entre  1rs  Carthaginois  et  1rs  Romains.  — 
Fin  de  la  seconde  guerre  punique. 

Les  conditions  de  paix  qu’il  leur  dicta  fu- 
rent ‘,  que  les  Carthaginois  vivraient  libres 
en  conservant  leurs  lois,  aussi  bien  que  les 
villes  et  les  terres  qu’ils  possédaient  en  Afri- 
que avant  cette  guerre;  qu’ils  rendraient  aux 
Romains  tous  les  transfuges,  les  esclaves  et 
les  prisonniers  qu’ilsavalent  à eux;  qu’ils  leur 
livreraient  tous  leurs  vaisseaux,  à Pexception 
de  dix  à trois  rangs  de  rames;  <]u’ils livreraient 
aussi  tous  les  éléphants  qu’ils  avaient  alors, 
et  qu’ils  n’en  dresseraient  plus  dorénavant 
pour  la  guerre;  que  toute  guerre  hors  de 

« Polyb.  lib.  15,  pag.  704-707.  - Lir.  Ub.  30.  o.  3M» 
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rAfnque  leor  serait  absolamenl  iuterdilc,  cl 
que,  dans  l'Afrique  même,  ils  ne  pourraient 
la  foire  sans  la  permission  du  peuple  romain  ; 
qu’ils  restitueraient  à Masinissa  tout  ce  qu’ils 
avaient  pris  sur  lui  ou  sur  ses  ancêtres  ; qu’ils 
fourniraient  des  vivres  et  paieraient  la  solde 
aui  troupes  auxiliaires  des  Romains,  jusqu’à 
ce  que  leurs  députés  fussent  de  retour  de 
Rome;  qu’ils  paieraient  aux  Romains  dix 
mille  talents  euboiques  * d’argent , en  cin- 
quante paiements  d’année  en  année  ; qu’ils 
donneraient  cent  otages  au  choix  de  Scipion. 
Pour  leur  donner  le  temps  d’envoyer  à Rome, 
il  convint  de  leur  accorder  une  trêve , à con- 
dition qu’ils  rendraient  les  vaisseaux  qu’ils 
avaient  pris  à l’occasion  de  la  première , sans 
quoi  ils  ne  doivent  espérer  ni  trêve  ni  paix. 

Quand  les  députés  furent  de  retour  à Car- 
thage, ils  exposèrent  au  sénat  les  conditions 
que  Scipion  leur  avait  dictées.  Alors  Giscon, 
qui  les  trouvait  insupportables,  se  leva,  et  flt 
on  discours  pour  détourner  ses  citoyens  d’une 
paix  si  honteuse.  Annibal,  indigné  qu’on  écou- 
tât tranquillement  un  tel  harangueur,  prit  Gis- 
con par  le  bras,  et  le  jeta  en  bas  de  son  siège. 
Une  démarche  si  violente,  et  bien  éloignée  du 
goût  d’une  ville  libre  comme  était  Carthage , 
excita  un  murmure  universel.  Annibal  en  fut 
troublé,  et  sur-le-champ  s’excusa.  « Sorti  de 
« celle  ville  à l’ûge  de  neuf  ans , leur  dit-il , 
« cl  n’y  étant  revenu  qu’après  trente-six  ans 
« d’absence,  j’ai  eu  tout  le  temps  de  m’in- 
« slruire  dans  l’art  militaire,  et  je  me  flalle  d’y 
« avoir  assez  bien  réussi.  Pour  vos  lois  et  vos 
« coutumes,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  je 
« les  ignore  ; et  c’est  de  vous  que  je  veux  les 
« apprendre.  » Il  s’étendit  ensuite  sur  la  né- 
cessilè  indispensable  où  ils  étaient  de  faire  la 
paix,  11  ajouta  qu’on  devait  remercier  les  dieux 
de  ce  que  les  Romains  voulaient  bien  l’accor- 
der, même  à ces  conditions  ; et  il  leur  montra 
de  quelle  importance  il  était  de  se  réunir  dans 


* Dix  mille  talents  attiques  feraient  trente  miUlons.  Dix 
mille  talenu  eubolques  font  an  peu  plus  de  vingt-huit  mil- 
lions trente-trois  mille  livres;  parce  que , selon  Budée,  le 
lalent  euboique  ne  vaut  que  cinquante-six  mines,  et  quel- 
que chose  de  plus;  au  lieu  que  le  lalent  attique  vaut 
soixante  mines.  » Dix  mille  talents  eubolques  valent 
38000  000  fr.  E.  B. 


le  sénat,  cl  de  ne  point  donner  lieu,  par  le 
partage  des  sentiments,  à porter  devant  le  peu* 
pie  une  affaire  de  celle  nature.  Tout  le  monde 
revint  à son  avis,  et  la  paix  fut  acceptée.  Le 
sénat  satisGt  Scipion  sur  les  vaisseaux  qu’il 
avait  redemandés  ; et,  après  avoir  obtenu  de 
lui  une  trêve  de  trois  mois,  il  lit  partir  des  am- 
bassadeurs pour  Rome. 

Quand  ils  y furent  arrivés,  le  sénat  leur 
donna  audience  ; ils  étaient  tous  recommanda- 
bles par  leur  âge  et  leur  dignité.  Asdrubal, 
surnommé  Hœdus,  toujours  ennemi  d’ Anni- 
bal cl  de  sa  faction,  parla  le  premier;  et  après 
avoir  excusé  autant  qu’il  put  le  peuple  de  Car- 
thage, en  rejetant  la  rupture  du  traité  sur 
l’ambition  de  quelques  particuliers , il  ajouta , 
que  si  les  Carthaginois  eussent  voulu  suivre 
ses  conseils  et  ceux  d’Hannon,  ils  auraient 
donné  aux  Romains  la  paix  qu’ils  étaient  obli- 
gés de  leur  demander.  « Mais,  ajouta-t-il,  il 
« est  bien  rare  que  la  prospérité  et  la  modéra- 
« lion  se  rencontrent  ensemble,  et  qu’il  soit 
« donné  aux  hommes  d’être  en  même  temps 
« heureux  et  sages.  Le  peuple  romain  est  in- 
« vincible,  parce  qu’il  ne  se  laisse  point  aveu- 
« gler  par  la  bonne  fortune;  et  il  faudrait 
« s’étonner  s’il  agissait  autrement  : car  la  pros- 
« périlé  ne  transporte  de  joie  et  n’éblouit  que 
« ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle;  au  lieu  que 
a les  Romains  sont  si  accoutumés  à vaincre, 
« qu’ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plai- 
« sir  que  cause  la  vicloire,  et  qu’on  peut  dire, 
« à leur  honneur,  qu’ils  ont  en  un  sens  plus 
« augmenté  leur  empire  en  Irailanl  les  valn- 
« eus  avec  bonté  qu’en  remporlanl  des  vicloi- 
« res*.))  Les  autres  députés  parlèrent  d’un 
ton  plus  plaintif,  en  représentant  le  triste  état 
où  Carthage  allait  être  réduite,  après  s’élre  vue 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  puissance. 

Le  sénat  et  le  peuple,  qui  étaient  également 
portés  à la  paix,  donnèrent  un  plein  pouvoir  à 
Scipion  pour  en  traiter,  le  laissèrent  maître  des 

* « Rarô  sinnul  hominibus  bonam  (brtunam  bonamque 
m mentem  dari.  Popultim  romaoum  cô  invictum  esse, 
« quôd  in  secundis  rebus  sapere  et  ronsulcrc  mcmineril. 
« Et  hcrculé  mirandum  fuisse,  si  aliter  furerenl.  Ex  iiiso- 
« lentlâ , quibus  nova  bona  forfuna  sit , impolcnlrs  lætitiæ 
« insanire  : populo  roiiiano  usitala  ac  propé  ol;sole;a  rx 
« victoriA  gaudia  esse;  ac  plus  pené  paueiido  viclis,  quàm 
<1  vincendo,  imperiuroauiisse^»(Liv.  lib.  30,n.  i2.) 
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conditions,  et  lui  permirent  de  ramener  son 
armée  après  la  conclusion  du  traité. 

Les  ambassadeurs  demandèrent  la  permis- 
sion d’entrer  dans  la  ville  et  de  racheter  quel- 
que-uns de  leurs  prisonniers.  Il  s’en  trouva 
environ  deuv  rems  qu’ils  souhaitaient  recou- 
vrer : le  sénat  les  envoya  é Scipion  pour  les 
rendre  sans  rançon  en  cas  que  la  paii  se  con- 
cUll. 

Les  Carthaginois,  après  le  retour  de  leurs 
ambassadeurs,  firent  la  jiaix  avec  Scipion  aux 
conditions  qu’il  leur  avait  imposées.  Ils  lui  re- 
mirent plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu’il  fit 
brûler  à la  vue  de  Carthage  : spectacle  bien 
triste  pour  les  habitants  de  cette  malheureuse 
ville!  Il  fit  trancher  la  tète  aux  alliés  du  nom 
latin , et  pendre  les  citoyens  romains  qui  lui 
furent  rendus  comme  transfuges. 

Quand  on  procéda  au  premier  paiement  de 
la  taxe  imposée  par  le  traité,  comme  les  fonds 
de  l’état  étaient  épuisés  parles  dépenses  d’une 
si  longue  guerre,  la  difficulté  de  ramasser  cette 
somme  causa  une  grande  tristesse  dans  le  sé- 
nat, et  plusieurs  ne  purent  retenir  leur  larmes  ; 
on  dit  qu'Annibal  alors  se  mit  à rire.  Asdrubal 
Ilœdus  lui  faisant  de  vifs  reproches  de  ce  qu'il 
insultait  ainsi  à l’affiiclion  publique,  dont  il  était 
la  cause  ; « Si  l’on  pouvait,  dit-il,  pénétrer 
« dans  le  fond  de  mon  cœur  et  en  démêler  les 
N dispositions,  comme  on  voit  ce  qui  se  passe 
« sur  mon  visage,  on  reconnaîtrait  bienlût  que 
a ce  ris  qu’on  me  reproche  n’est  pas  un  ris 
« de  joie,  mais  l’effet  du  trouble  et  du  trans- 
« port  que  me  causent  les  maux  publics;  et  ce 
« ris,  après  tout,  est-il  plus  hors  de  saison  que 
« ces  larmes  que  je  vous  vois  répandre  ? C’é- 
« tait  lorsqu’on  nous  a été  nos  armes,  qu’on 
« a brûlé  nos  vaisseaux,  qu’on  nous  a inter- 
« dit  toute  guerre  contre  les  étrangers;  c’é- 
« tait  alors  qu’il  fallait  pleurer,  car  voilà  le 
« coup  et  la  plaie  mortelle  qui  nous  ont  abat- 
« tus  : mais  nous  ne  sentons  les  maux  publics 
« qu’autnnt  qu’ils  nous  intéressent  personneL 
•>  lement;  et  ce  qu’ils  ont  pour  nous  de  plus  af- 
« fligeant  et  de  plw  douloureux,  est  la  perle 
« de  notre  argent.*^ C’est  pourquoi,  lorsqu’on 
« enlevait  à Carlliag*  vaincue  scs  dépouilles, 
v lorsqu’on  la  laissait  sans  armes  et  sans  dé- 
<c  fense  an  milieu  de  tant  de  peuples  d’Afrique 
« puissants  et  armés,  personne  de  vous  n’a 


K poussé  un  soupir;  et  maintenant,  parce  qu’il 
« faut  contribuer  par  tête  à la  taxe  publique, 
« vous  vous  désolez  comme  si  tout  était  perdu. 
« Ah  I que  j’ai  fieu  de  craindre  que  ce  qui 
« vous  arrache  aujourd’hui  tant  de  larmes  ne 
« vous  paraisse  bientût  le  moindre  de  vos 
« malheurs  ! » 

Scipion,  après  que  tout  fut  terminé,  s’em- 
barqua pour  repasser  en  Italie.  Il  arriva  à 
Rome  à travers  une  multitude  infinie  de  peu- 
ples que  la  curiosité  attirait  sur  son  passage. 
On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus  magnifique 
qu’on  eût  encore  vu,  et  on  lui  donna  le  sur- 
nom d'A/’ricain,  honneur  inouï  jusque-là, 
personne  avant  lui  n’ayant  pris  le  nom  d’une 
nation  vaincue.  Ainsi  fut  terminée  la  seconde 
guerre  punique* , après  avoir  duré  dix-sept  ans. 

Coorle  réflexion  nir  te  gouvrrncninit  deCarthagctulempi 
de  la  seconde  guerre  punique. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  la  seconde  guerre 
punique  par  une  réfiexion  de  Polybc*,  qui 
peut  beaucoup  servir  à faire  connaître  la  diOé- 
rence  des  deux  républiques  dont  nous  par- 
lons. Au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  du  temps  d’Annibal , on  peut  dire 
en  quelque  sorte  que  Carthage  était  sur  le  rc- 
tçur  : sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur,  étaient 
déjà  flétries  : elle  avait  commencé  à déchoir  de 
sa  première  élévation,  et  elle  penchait  vers  sa 
ruine;  au  lieu  que  Rome  alors  était,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  force  et  la  vigueur  de  l’âge, 
et  s’avançait  à grands  pas  vers  la  conquête 
de  l’univers.  La  raison  que  Polybe  rend  de  la 
décadence  de  l’une  cl  de  l’accroissement  de 
l’autre  est  tirée  de  la  dilTérenle  manière  dont 
étaient  gouvernées  ces  deux  républiques  dans 
le  temps  dont  nous  parlons.  Chez  les  Cartha- 
ginois, le  peuple  s’était  emparé  de  la  principale 
autorité  dans  les  affaires  publiques;  on  n’écou- 
tait plus  les  avis  des  vieillards  et  des  magistrats; 
tout  SC  conduisait  par  cabales  et  par  intrigues. 
Sans  parler  de  ce  que  la  faction  contraire  à An- 
nibal  fil  contre  lui  pendant  tout  le  temps  de 
son  commandement,  le  seul  fait  des  vaisseaux 
romains  pillés  pendant  un  temps  de  trêve,  per- 

• An.  H.  38U;  Ctrth.  Rom.  518;  tv.  J.  C.  900. 
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fldie  à laquelle  le  peuple  força  le  sénat  de  pren- 
dre part  et  de  prêter  son  nom,  est  une  preuve 
bien  claire  de  ce  que  dit  ici  Polybe.  Au  con- 
traire, à Rome  c’était  le  temps  où  le  sénat,  c’est- 
1-dire  cette  compagnie  composée  d'hommes  si 
sages,  avait  plus  de  crédit  que  jamais,  et  où  les 
anciens  étaient  écoulés  et  respectés  comme  des 
oracles.  On  sait  combien  le  peuple  romain 
était  jaloux  de  son  autorité,  surtout  dans  ce 
qui  regarde  l’élection  des  magistrats.  Une  cen- 
turie ‘ , composée  des  jeunes,  à qui  il  était  échu 
par  le  sort  de  donner  la  première  son  suf- 
frage, qui  entraînait  ordinairement  celui  de 
tontes  les  autres,  avait  nommé  deux  consuls  : 
sur  la  simple  remontrance  de  Fabius , qui  re- 
présenta * au  peuple  que,  dans  un  temps  de 
tempête  et  d’orage  comme  était  celui  où  l’on 
se  trouvait  pour  lors,  on  ne  pouvait  choisir  de 
trop  habiles  pilotes  pour  conduire  le  vaisseau 
de  la  république,  la  centurie  retourna  aux  suf- 
frages, et  uomma  d’autres  consuls.  De  cette 
différence  de  gouvernement,  Polybe  conclut 
qu'il  était  nécessaire  qu’un  peuple  conduit  par 
la  prudence  des  anciens  l’emporWt  sur  un  état 
gouverné  par  les  avis  téméraires  de  la  multi- 
tude. Rome  en  effet,  guidée  par  les  sages  con- 
seils du  sénat,  eut  enfin  le  dessus  dans  le  gros 
de  la  guerre,  quoiqu’on  détail  elle  eût  eu  du 
désavantage  dans  plusieurs  combats;  et  elle 
établit  sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  rui- 
nes de  sa  rivale. 

lalervaile  entre  la  ieconde  et  la  troUiéme  gneira  panique. 

Cet  intervalle,  quoique  assez  considérable 
pour  la  durée,  puisqu’il  est  de  plus  de  cin- 
quante ans,  l’est  fort  peu  par  rapport  aux  évé- 
nements qui  regardent  Carthage.  On  peut  les 
réduire  h deux  chefs,  dont  l’un  concerne  la 
personne  d’Annibal,  l’autre  regarde  quelques 
différends  particuliers  entre  les  Carthaginois 
et  Masinissa,  roi  des  Numides.  Nous  les  trai- 

•  Ur.lib.2S,  n.8el9. 

■ • Quilibcl  naulanim  rectommqoe  tranqulllo  mari  gu- 
« bcrnarc  potest  : ubi  a«va  orta  tampesias  est,  ac  turbalo 
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r submersi  peiié  sumus,  ftaque  quis  ad  gubemacula  se- 
• dtal,  tumoii  curé  providendum  ac  precavendum  nobii 
« est.  a 


terons  séparément , mais  sans  leur  donner 
beaucoup  d’étendue. 

{ I.  — Scrni  DB  l'hutoibb  D'AsimaL. 

Lorsque  la  seconde  guerre  punique  fut  ter- 
minée par  le  traité  de  paix  conclu  avec  Sci- 
pion,  Annibal  avait  quarante-cinq  ans,  comme 
il  le  dit  lui-mémc  en  plein  sénat.  Ce  qui  nous 
reste  à dire  de  ce  grand  homme  comprend  un 
espace  de  vingt-cinq  ans. 

AnDibatenIreprend  et  vient  i bout  de  réfbrmer  i Cartb^ 
laJusUee  et  les  Soanect. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  Annibal  fut 
fort  considéré  à Carthage,  du  moins  dans  le 
commencement,  et  il  y exerça  les  premiers  em- 
plois de  la  république  avec  honneur  et  éclat'. 
Il  fut  chargé  du  commandement  des  troupes 
dans  quelques  guerres  que  les  Carthaginois 
eurent  à soutenir  en  Afrique;  mais  les  Ro- 
mains, à qui  le  nom  seul  d’Annibal  faisait  om- 
brage, ne  pouvant  voir  tranquillement  qu’on 
lui  laissAt  encore  les  armes  A la  main,  en  fi- 
rent des  plaintes,  et  il  fut  rappelé  A Carthage. 

A son  retour,  on  le  nomma  préteur.  Il  pa- 
rait que  cette  charge  était  tré^onsidérable, 
et  donnait  beaucoup  d’autorité.  Carthage  va 
donc  être  pour  lui  un  nouveau  théAtre,  où  il 
fera  paraître  des  vertus  et  des  qualités  d’un 
genre  tant  différent  de  celles  qui  nous  l’ont 
fait  admirer  jusqu’ici,  et  qui  achèveront  de 
nous  donner  de  ce  grand  homme  une  juste  et 
parfaite  idée. 

Tout  occupé  du  désir  de  rétablir  les  affaires 
de  sa  patrie  désolée,  il  comprit  que  les  deux 
plus  puissants  moyens  pour  faire  fleurir  un  état, 
sont  une  grande  exactitude  A rendre  la  justice 
A tous  les  sujets,  et  une  grande  fidélité  dans  le 
maniement  des  finances  : l’une,  en  mainte- 
nant l’égalité  entre  les  citoyens,  et  en  les  fai- 
sant jouir  d’uDC  liberté  tranquille  sous  la  pro- 
tection des  lois  qui  mettent  en  sûreté  leurs 
biens,  leur  honneur  et  leur  vie,  lie  plus  étroi- 
tement les  particuliers  entre  eux,  et  les  atta- 
che plus  fortement  à l’état,  A qui  ils  doivent 
la  conservation  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  et 
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de  plus  précieux  ; l'autre,  en  ménageant  avec 
Odélité  les  fonds  publics,  fournit  ponctuelle- 
ment à toutes  les  dépenses  de  l’état,  lient  en 
réserve  des  ressources  toujours  prêles  pour  ses 
besoins  imprévus,  et  épargne  aux  peuples  l'im- 
position de  nouvelles  charges,  que  la  dissipa- 
tion rend  nécessaires,  et  qui  contribuent  le 
plus  6 indisposer  les  esprits  contre  le  gouver- 
uement. 

Annibal  vit  avec  douleur  le  désordre  qui  ré- 
gnait également  dans  l’administration  de  la 
justice  et  dans  le  maniement  des  finances. 
Quand  on  l'eut  nommé  préteur,  comme  son 
amour  pour  l'ordre  lui  faisait  regarder  avec 
peine  tout  ce  qui  s’en  écartait , et  le  portait 
à tout  tenter  pour  le  rétablir,  il  eut  le  cou- 
rage d’entreprendre  la  réforme  de  ce  double 
abus,  qui  en  entraînait  une  inünité  d'autres , 
sans  craindre  l’animosité  de  l'ancienne  faction 
qui  lui  était  opposée,  ni  les  nouvelles  inimi- 
tiés que  son  zélé  pour  la  république  ne  man- 
querait pas  de  lui  attirer. 

L'ordre  des  juges  exerçait  impunément  les 
concussions  les  plus  criantes  C'étaient  au- 
tant de  petits  tyrans,  qui  disposaient  é leur  gré 
des  biens  et  de  la  vie  des  citoyens , sans  qu’il 
fût  possible  de  se  mettre  à l'abri  de  leurs  vio- 
lences, parce  que  leurs  charges  étaient  à vie,  et 
qu’ils  SC  soutenaient  mutuellement.  Annibal , 
en  qualité  de  préteur,  manda  chez  lui  un  ofll- 
cierdc  cette  compagnie,  qui  abusait  apparem- 
ment de  son  pouvoir  : Tite-Live  dit  qu’il  était 
questeur.  Cet  officier,  qui  était  de  la  faction 
opposée  à Annibal,  et  qui  avait  déjà  tout  l’or- 
gueil et  tonte  la  fierté  des  juges , dans  l’or- 
dre desquels  il  devait  passer  en  sortant  de  la 
questure,  refusa  insolemment  d’obéir.  Annibal 
n’était  pas  d'un  caractère  à souffrir  une  telle  in- 
jure. Il  le  fil  saisir  par  un  licteur,  et  le  traduisit 
devant  le  peuple.  Là  , non  content  de  s’en 
prendre  à cet  officier  particulier,  il  accusa 
l'ordre  entier  des  juges , dont  l'orgueil  insup- 
portable et  tyrannique  n’étail  arrêté  ni  par  la 
crainte  des  lois , ni  par  le  respect  des  ma- 
gistrats ; et , comme  il  s'aperçut  qu'on  l’é- 
coulait favorablement,  et  que  les  plus  faibles 
d'entre  le  peuple  témoignaient  ne  pouvoir  plus 
souffrir  l’insolente  Dei  lé  de  ces  juges , qui  i 


! semblait  en  vouloir  à leur  liberté , il  proposa 
! et  fil  passer  une  loi  qui  ordonnait  qu'on  choi- 
sirait tous  les  ans  de  nouveaux  juges  sans 
qu’aucun  pût  être  continué  au  delà  de  ce  ter- 
me. Autant  que  par  celle  loi  il  gagna  l’amitié 
du  peuple,  autant  s’altira-l-il  la  haine  du  plus 
grand  nombre  des  puissants  et  des  nobles. 

Il  entreprit  une  autre  réforme  qui  ne  lui  fil 
pas  moins  d'ennemis  ni  moins  d'honneur 
Les  deniers  publics , ou  étaient  dissipés  par  la 
négligence  de  ceux  qui  les  maniaient,  ou  de- 
venaient la  proie  et  le  butin  des  principaux  de 
la  ville  et  des  magistrats  ; en  sorte  que , ne 
se  trouvant  plus  d'argent  pour  fournir  chaque 
année  au  paiement  du  tribut  que  l’on  devait 
aux  Romains,  on  était  prés  d’imposer  une 
taxe  sur  les  particuliers.  Annibal  , entrant 
dans  un  fort  grand  détail , se  fit  rendre  un 
comple  exact  des  revenus  de  la  république , de 
I l’usage  que  l’on  en  faisait,  des  charges  et  des 
dé|)cnses  ordinaires  de  l'étal  ; et,  ayant  reconnu 
par  cet  examen  qu’une  grande  partie  des  fonds 
publics  était  détournée  par  la  mauvaise  foi 
des  gens  d’affaires , il  déclara  et  promit  en 
pleine  assemblée  du  peuple  que,  sans  impo- 
ser de  nouvelles  taxes  aux  particuliers , la  ré- 
publique serait  désormais  en  étal  de  payer  le 
tribut  aux  Romains  : cl  il  accomplit  sa  pro- 
messe. Les  fermiers-généraux  *,  dont  il  avait 
dévoilé  au  peuple  les  vols  et  les  rapines  , ac- 
coutumés jusque-là  à s’engraisser  des  deniers 
publics  , jetèrent  alors  les  hauts  cris , comme 
si  c’eût  été  leur  ravir  leur  bien,  et  non  arra- 
cher de  leurs  mains  avares  celui  qu'ils  avaient 
volé  à l’étal. 

nclraite  et  mort  li'.tnnibal. 

Celte  double  réforme  fit  beaucoup  crier  con- 
tre Annibal  *.  Ses  ennemis  ne  cessaient  d’é- 
crire à Rome , aux  premiers  de  la  ville  et  à 
leurs  amis  , qu'il  avait  de  secrétes  intelligen- 
ces avec  Anliochus,  roi  de  Syrie  ; qu’il  rece- 

• Lir.  lib.  33.n.  46eti7. 
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Yait  gourent  des  courriers , et  que  ce  prince 
loi  avait  envoyé  sous  main  des  députés  pour 
prendre  avec  lui  de  justes  mesures  sur  la  guerre 
qu'il  méditait  ; que , comme  il  y a des  ani- 
maux si  féroces , qu’ils  ne  s'apprivoisent  ja- 
mais, ainsi  cet  homme,  d'un  esprit  inquiet 
et  implacable,  ne  |H>uvait  souOTrir  le  repos , et 
que  toi  ou  lard  il  éclaterait.  Ces  discours 
étaient  écoulés  à Borne  ; et  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  guerre  précédente , dont  il  avait  été 
presque  seul  l’auteur  et  le  promoteur,  y don- 
nait une  grande  vraisemblance.  Scipion  s’op- 
posa toujours  forlemeiil  aux  violentes  résolu- 
tions qu’on  voulait  prendre  sur  ce  sujet,  en 
représentant  qu'il  n’élait  point  de  la  dignité 
du  peuple  romain  de  prêter  son  nom  é la 
haine  et  aux  accusations  des  ennemis  d’An- 
nibal , d’appuyer  de  son  autorité  leurs  in- 
justes passions  , et  de  s'acharner  à le  pour- 
suivre jusque  dans  le  sein  de  sa  patrie,  comme 
si  c’eût  été  trop  peu  pour  les  Romains  de  l'a- 
voir vaincu  dans  la  guerre  les  armes  i la  main. 

Malgré  de  si  sages  remontrances,  le  sénat 
nomma  trois  commissaires,  et  les  chargea  de 
porter  leurs  plaintes  à Carthage,  et  de  deman- 
der qu’on  leur  livrât  Ânnibal.  Quand  ils  y fu- 
rent arrivés,  quoiqu’ils  couvrissent  leur  voyage 
d'un  autre  prétexte,  Annibal  sentit  bien  que 
c'était  à lui  seul  qu’on  en  voulait.  Il  se  sauva 
vers  le  soir  sur  un  vaisseau  qu’il  avait  fait  pré- 
parer secrètement,  déplorant  le  sort  de  sa 
patrie  encore  plus  que  le  sien  ; tæpius  patria 
quant  suorum  ' eventui  miieralui.  C'élait  la 
huitième  année  depuis  la  conclusion  de  la 
paix.  La  première  ville  où  il  aborda  fulTyr.  Il 
y fut  rc(u  comme  dans  une  seconde  patrie,  et  on 
lui  rendit  tons  les  honneurs  dus  à un  homme 
de  sa  réputation.  Après  s'y  être  arrêté  quel- 
ques jours , il  partit  pour  Antioche,  d’où  le 
roi  venait  de  sortir'  : il  alla  le  trouver  à 
Ëphése.  L’arrivée  d’un  capitaine  de  ce  mérite 
lui  fit  grand  plaisir,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
le  déterminer  à la  guerre  contre  les  Romains; 
car  jusque- lü  il  avait  toujours  paru  incertain 
et  flottant  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre. 
C’est  dans  celle  ville  qu’un  philosophe  qui 

' Il  parati  qn'il  but  lira  tuoi. 
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passait  pour  le  plus  b«iu  discoureur  de  l’Asie, 
eut  l’imprudence  de  parler  fort  longtemps  en 
présence  d’Annibal  sur  les  devoirs  d’un  géné- 
ral d’armée,  et  sur  les  règles  de  l’art  militaire. 
Tout  l’auditoire  fut  charmé  de  son  éloquence. 
Comme  on  demanda  au  Carthaginois  ce  qu'il 
en  pensait  : « J’ai  bien  vu  des  vieillards , dil- 
« il , qui  manquaient  de  sens  et  de  jugement; 
« mais  je  n’en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et 
« de  moins  judicieux  que  celui-ci.  » 

Les  Carthaginois,  qui  craignaient  avec  rai- 
son de  s’attirer  les  armes  romaines , ne  man- 
quèrent pas  de  faire  savoir  à Rome  qu’Annibat 
s’était  retiré  prés  d’Antiochus.  Ce  fut  un  grand 
sujet  d’inquiétude  pour  les  Romains  ; et  ce 
pouvait  être  une  grande  ressource  pour  ce  roi, 
s’il  en  eût  su  profiter. 

Le  premier  conseil  qu'Annibal  loi  donna 
pour  lors',  et  qu’il  ne  cessa  de  lui  donner 
dans  la  suite,  fut  de  porter  la  guerre  dans  l’I- 
talie, qui  ne  pouvait  être  vaincue  que  dans 
l'Italie  même.  Il  demandait  cent  vaisseaux, 
avec  onze  ou  douze  mille  hommes  de  débar- 
quement, et  s’offrait  de  commander  la  flotte, 
de  passer  en  Afrique  pour  engager  les  Cartha- 
ginois à entrer  dans  celle  guerre,  et  d'aller 
ensuite  faire  une  descente  en  Italie  pendant 
que  le  roi  demeurerait  en  Grèce  avec  son  ar- 
mée, se  tenant  toujours  prêt  à passer  en  Italie 
lorsqu’il  en  serait  temps.  C’était  l’unique  parti 
qu’il  y eût  à prendre , et  le  roi  d’abord  goûta 
fort  cet  avis. 

Annibal  crut  devoir  prévenir  et  préparer  les 
amis  qu’il  avait  à Carthage  pour  les  mieux 
faire  entrer  dans  scs  desseins^.  Outre  que  des 
lettres  sont  peu  sûres,  elles  ne  peuvent  s’expli- 
quer suIRsammenl,  ni  entrer  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  envoie  donc  un  homme  de 
confiance,  et  lui  donne  scs  instructions.  A 
peine  esUil  arrivé  à Carthage , qu’on  se  doute 
du  sujet  qui  l’y  amène.  On  l’épie  , on  le  fait 
suivre,  et  enfin  on  donne  des  ordres  pour  l’ar- 
rêter ; mais  il  les  prévient,  et  se  sauve  de  nuit, 
après  avoir  fait  anicher  en  plusieurs  endroits 
des  placards  où  il  déclarait  nettement  le  sujet 
de  son  voyage.  Le  sénat,  sur-le-champ,  donna, 
avis  aux  Romains  de  ce  qui  s’était  passé. 

' Liv.liti.  31,  n.  GO.  ^ 
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VUIias  *,  i’un  des  députés  qui  avaient  été 
envoyés  en  Asie  pour  s’informer  sur  les  lieux 
de  l'état  des  affaires,  et  pour  découvrir,  s'ils 
pouvaient,  quels  étaient  les  desseins  d’Antio- 
chns,  rencontra  Annibal  à Éphése.  11  eut  avec 
lui  plusieurs  entretiens,  lui  rendit  plusieurs  visi- 
tes, et  affecta  de  lui  témoigner  partout  une 
considération  particulière.  Sa  principale  vue 
était  de  diminuer  son  crédit  auprès  du  roi  en  le 
lui  rendant  suspect  : et  en  effet  il  y réussit. 

Il  y a quelques  auteurs*  qui  assurent  que 
Scipion  était  de  cette  ambassade,  et  qui' rap- 
portent même  l’entretien  qu’il  eut  avec  Anni- 
bal. Ils  disent  que,  le  Romain  lui  ayant  de- 
mandé qui  il  croyait  avoir  été  le  plus  grand  de 
tous  les  capitaines , il  répondit  que  c’était 
Alexandre-le-Grand  , parce  qu’avec  une  poi- 
gnée de  Macédoniens  il  avait  défait  des  armées 
innombrables,  et  porté  scs  conquêtes  dans  des 
pays  si  éloignés,  qu’à  peine  paraissait-il  pos- 
sible d’y  aller  même  en  voyageant.  Interrogé 
ensuite  à qui  il  donnait  le  second  rang , il  dit 
que  c’était  ù Pyrrhus  ; que  ce  prince  avait  été  le 
premier  qui  avait  enseigné  à camper  avanta- 
geusement; qüe  personne  n’avait  jamais  mieux 
su  choisir  ses  postes  ni  ranger  scs  troupes; 
qu’il  avait  eu  une  dextérité  merveilleuse  pour 
se  concilier  l’amitié  des  peuples,  jusque-là  que 
ceux  d’Italie  auraient  mieux  aimé  l’avoir  pour 
maître  , tout  étranger  qu’il  était,  qtie  les  Ro- 
mains , établis  depuis  si  longtemps  dans  le 
pays.  Scipion  continuant  à l’interroger  pour 
savoir  qui  il  mettait  le  troisième,  il  ne  fît  point 
de  ditïiculté  de  se  donner  cette  place  à lui- 
même.  Scipion  ne  put  s’empêcher  de  rire  : 
« Et  que  feriez-vous  donc,  lui  dit-il , si  vous 
« m’aviez  vaincu?  Je  me  mettrais,  reprit  An- 
« nibal,  au-dessus  d’Alexandre , de  Pyrrhus , 
« et  de  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été.  » 
Scipion  ne  fut  pas  insensible  à une  flatterie  si 
délicate  et  si  fine , à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas  , et  qui , le  mettant  hors  de  pair,  semblait 
insinuer  que  nul  capitaine  ne  méritait  d’entrer 
en  parallclc  avec  lui.  La  réponse  dans  Plutar- 
que * est  moins  spirituelle  et  moins  vraisem- 
blable. Annibal  met  au  premier  rang  Pyrrhus, 

* LIv.  lib.  35,  n.  It.  — Polyb.  Ub.  3,  pag,  166  et  167. 
- \n.M.  3813;  Rom.  557. 
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au  second  Scipion,  et  ne  se  donne  à lui-même 
que  la  troisième  place. 

Annibal  s’étant  aperçu  du  refroidissement 
d’Antiochus  pour  lui,  depuis  les  entretiens  qu’il 
avait  eus  avec  Villius,  ou  avec  Scipion,  dissi- 
mula quelque  temps,  et  ferma  les  yeux;  mais 
enfin  il  jugea  plus  à propos  d’avoir  un  éclaircis- 
sement avec  le  roi,  et  de  s'expliquer  nettement 
avec  lui.  « Ma  haine  contre  les  Romains,  lui 
« dit-il,  est  connue  de  tout  le  monde.  Je  m’y 
« suis  engagé  par  serment  dès  ma  plus  ten- 
« dre  enfance.  C'est  cette  haine  qui  a armé 
« mes  mains  contre  eux  pendant  trente-six  ans. 
« C’est  elle  qui,  pendant  la  paix,  m’a  fait  chas- 
« ser  de  ma  patrie,  et  qui  m’a  obligé  de  venir 
« chercher  un  asile  dans  vos  états.  Toujours 
« conduit  et  animé  par  cette  haine,  si  je  vois 
« ici  mes  espérances  frustrées,  j’irai  par  toute 
« la  terre  chercher  et  susciter  des  ennemis  aux 
(c  Romains.  Je  les  hais,  et  je  les  haïrai  toujours 
« mortellement:  ils  me  haïssent  de  même. 
« Tant  que  vous  serez  déterminé  à leur  faire 
« la  guerre , vous  pouvez  mettre  Annibal  au 
« nombre  de  vos  meilleurs  amis.  Si  d’autres 
« raisons  vous  font  penser  à la  paix,  je  vous  le 
« déclare  une  fois  pour  toutes,  cherchez  d’au- 
« très  conseils  que  les  miens.  » Un  tel  discours, 
qui  parlait  du  cœur,  et  dont  la  sincérité  se  fai- 
sait sentir,  loucha  le  roi,  cl  parut  dissiperions 
scs  soupçons.  Il  résolut  de  lui  donner  le  com- 
mandement d'une  partie  de  sa  flotte. 

Mais  quels  ravages  ne  fait  point  la  flatterie 
dans  la  cour  et  dans  l’esprit  des  princes!  On 
représenta  ù celui-ci  qu’il  n’élail  pas  de  sa  pru- 
dence de  SC  fîcr  à Annibal*;  que  c’était  un 
exilé  et  un  Carthaginois , à qui  sa  fortune  ou 
son  génie  pouvaient  suggérer  dans  un  même 
jour  mille  projets  différents;  que  d’ailleurs 
celle  réputation  même  qu’il  avait  acquise  dans 
la  guerre , et  qui  faisait  comme  son  apanage  , 
était  trop  grande  pour  un  simple  lieutenant; 
que  le  roi  devait  être  seul  chef,  seul  général  ; 
qu’il  devait  seul  attirer  sur  lui  les  yeux  cl  l’at- 
tention ; au  lieu  que,  si  Annibal  était  employé, 
cet  étranger  aurait  seul  la  gloire  de  tous  les 
heureux  succès.  II  n'y  n point,  dit  Tile-Live  \ 
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d’pspriU  plus  susceptibles  de  jalousie,  que  ceux 
qui  n’ont  point  un  mérite  égal  à leur  naissance 
et  é leur  rang  ; parce  qu’alors  tout  mérite  leur 
devient  odieux,  par  cette  raison  seule  qu’il 
leur  est  étranger.  Cela  parut  bien  clairement 
dans  cette  occasion.  On  avait  su  prendre  An- 
tiochus  par  son  faible.  Cn  sentiment  de  basse 
jalousie,  qui  est  la  marque  et  le  défaut  des  pe- 
tits esprits,  étoulTa  en  lui  toute  autre  pensée 
et  toute  autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun 
cas  ni  aucun  usage  d’Annibal.  Le  succès  ven- 
gea bien  celui-ci,  et  montra  quel  malheur  c’est 
pour  un  prince  d’ouvrir  son  cœur  à l’envie,  et 
ses  oreilles  aux  discours  empoisonnés  des  flat- 
teurs. 

Dans  un  conseil  qui  se  tint  quelque  temps 
après  où  Annibal  avait  été  appelé  pour  la 
forme,  lorsque  son  rang  de  parler  fut  venu , il 
s’appliqua  surtout  ù prouver  qu’il  fallait,  i 
quelque  prix  que  ce  fût,  engager  dansl'alliance 
(l’Antiochus,  Philippe  et  la  Macédoine,  ce  qui 
n’était  pas  si  diflicile  qu’on  se  l’imaginait. 
« Pour  la  manière  de  faire  la  guerre,  dit-il,  je 
« m’en  tiens  toujours  à mon  premier  senti- 
« ment;  et,  si  l’on  m’avait  cru  d'abord,  on  en- 
« tendrait  dire  maintenant  que  la  Toscane  et 
« la  Ligurie  sont  en  feu,  et,  ce  qui  fait  la  ter- 
« reur  des  Romains,  qu’ Annibal  est  en  Italie. 
< Quand  je  ne  serais  pas  fort  habile  pour  le 
« reste,  j’ai  dû  certainement  apprendre  par 
« mes  bons  et  mes  mauvais  succès  comment 
« il  leur  faut  faire  la  guerre.  Je  ne  puis  que 
« vous  donner  mes  conseils  et  vous  oS'rir  mes 
« services.  Puissent  les  dieux  faire  réussir  le 
« parti  que  vous  prendrez,  quel  qu’il  soit!  » 
On  applaudit  à Annibal,  mais  on  n’exécuta  rien 
de  ce  qu’il  avait  proposé. 

Anliochus  trompé  et  endormi  par  ses  flat- 
teurs , demeurait  tranquille  à Éphése  après 
avoir  été  chassé  de  la  Grèce  par  les  Humains, 
ne  pouvant  s’imaginer  que  ceux-ci  songeassent 
à le  venir  attaquer  dans  son  propre  pays.  An- 
nibal, qui  pour  lors  était  rentré  en  faveur,  lui 
répétait  sans  cesse  qu’au  premier  jour  il  ver- 
rait la  guerre  en  Asie  et  l’ennemi  à ses  portes; 
qu’il  fallait  qu’il  se  résolût  ou  à renoncer  à son 
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empire,  ou  à tenir  tète  è un  peuple  qui  voulait 
se  rendre  matlre  de  toute  la  terre,  ('.es  discours 
réveillèrent  un  peu  le  roi  de  son  assoupisse- 
ment. Il  fit  quelques  légers  efforts  ; mais , 
comme  dans  sa  conduite  il  n’y  avait  rien  de 
suivi,  après  plusieurs  perles  considérables,  la 
guerre  se  termina  par  une  paix  honteuse,  dont 
une  des  conditions  fut  qu’il  livrerait  Annibal 
aux  Romains.  Celui-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps,  et  se  relira  d’abord  dons  l’tic  de  Crète 
pour  y délibérer  sur  le  parti  qu’il  aurait  à 
prendre. 

lés  richesses  qu’il  avait  emportées  avec 
lui  ‘,  et  dont  on  eut  quelque  connaissance  dans 
rtle,  pensèrent  l’y  faire  périr.  Les  ruses  no 
manquaient  pas  & Annibal.  Il  en  fil  usage  ici 
pour  sauver  ses  trésors  et  pour  se  sauver  lui- 
méme.  Il  remplit  plusieurs  vases  de  plomb 
fondu,  couvrant  seulement  la  surface  d’or  cl 
d’argent,  et  il  les  mil  en  dépôt  dans  le  temple 
de  Diane  en  présence  des  Crétois , à la  bonne 
foi  desquels  il  confiait  toutes  ses  richesses.  On 
fit  bonne  garde  depuis  ce  temps-lù  autour  du 
temple,  et  on  laissa  une  entière  liberté  ù An- 
nibal, de  qui  l’on  croyait  tenir  les  trésors.  Il  les 
avait  cachés  dans  des  statues  d’airain  creuses 
qu’il  portait  toujours  avec  lui.  Ayant  trouvé  un 
moment  favorable,  il  partit*,  et  alla  chercher 
un  asile  chez  Prusias,  roi  de  Bithynic. 

Il  parait  qu’il  fit  quelque  séjour  dans  la  cour 
deceprince*,  qui  entra  bientôt  en  guerre  con- 
tre Eumène,  roi  de  Pergame,  ami  déclaré  des 
Romains.  Annibal  fit  éemporter  aux  troupes 
de  Prusias  plusieurs  victoires,  tant  sur  terre 
que  sur  mer. 

Il  employa  un  stratagème  assez  extraor- 
dinaire dans  un  combat  naval  *.  La  flotte  des 
ennemis  étant  plus  nombreuse  qne  la  sienne, 
il  appela  à son  secours  la  ruse.  Il  fit  enfer- 
mer dans  des  pois  de  terre  toutes  sortes  de 
serpents,  et  donna  ordre  de  jeter  ces  pots 
dans  les  vaisseaux  des  ennemis.  Son  principal 
dessein  était  de  faire  périr  Euméne.  Il  fal- 
lait s’assurer  du  vaisseau  qu’il  montait.  Anni- 
bal le  découvrit  en  dépéchant  une  chaloupe 

> Corn.  Nep.  in  Annib..  cap.  9 et  10.  ^ Justin,  lib.  32. 
rap.  I. 
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Mas  préiexic  de  lui  porter  une  lettre.  Après 
cela  il  commanda  aux  oITiciers  de  ses  vaisseaux 
des’allaclicr  printtipalemeiit  à celui  d’Eumèiie. 
Ils  le  firent,  et  ils  l’auraiciil  pris,  s’il  ne  s’étail 
retiré  à force  de  voiles.  Les  autres  vaisseaux 
de  Pertianic  se  battirent  vigoureusement  jus- 
qu’à ce  qu’on  y eut  jeté  les  pots  de  terre,  b'a- 
bord  iis  n'avaienl  fait  qu’en  rire,  surpris  qu’on 
employât  contre  eux  de  telles  armes;  mais, 
quand  ils  se  virent  environnés  des  serpents 
qui  sortaient  de  ces  pots  cassés,  la  frayeur  les 
saisit,  ils  se  retirèrent  en  désordre,  et  cédè- 
rent la  victoire  à l’ennemi. 

Des  services  si  importants  semblaient  assu- 
rer pour  toujours  à Annibal  un  asile  chez  ce 
roi.  Hais  les  Romains  ne  l’y  laissèrent  pas  en 
repos',  et  députèrent  Quintius  Flamiiiius  vers 
ce  roi,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnait 
une  retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à Annibal 
de  deviner  le  sujet  dé  cette  ambassade , et  il 
u’altendil  pas  qu’on  le  livrât  à ses  ennemis. 
D’abord  il  essaya  de  se  sauver  par  la  fuite  ; 
mais  il  s’aperçut  que  les  sept  issues  cachées 
qu’il  avait  fait  faire  à son  palais  étaient  occu- 
pes par  les  soldats  de  Prusias , qui  voulait 
faire  sa  cour  aux  Romains , en  trahissant  son 
hôte.  Il  se  fit  donc  apporter  le  poison  qu’il 
gardait  depuis  longtemps  pour  s’en  servir  dans 
i' occasion,  et  le  tenant  entre  ses  mains  : « Dé- 
« livrons,  dit-il,  le  peuple  romain  d’une  in- 
« quiétude  qui  le  tourmente  depuis  longtemps, 
« puisqu’il  n’a  pas  la  patience  d’attendre  la 
c mort  d’un  vieillard.  La  victoire  que  rem- 
« porte  Flaminius  sur  un  homme  désarmé  et 
« trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d’honneur. 
« Ce  jour  seul  fait  voir  combien  les  Romains 
« ont  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent  Pyr- 
« rhus  de  se  garder  d’un  traître  qui  voulait 
« l’empoisonner,  et  cela  dans  le  temps  que  ce 
« prince  leur  faisait  la  guerre  dans  le  cœur  de 
K ritalie  : et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme 
« consulaire  pour  engager  Prusias  à faire 
U mourir  par  un  crime  abominable  son  ami  et 
« son  hôte.  » Après  avoir  fait  des  impréca- 
tions contre  Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les 
dieux  protecteurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés 
de  l’hospitalité , il  avala  le  poison , et  mourut 
âgé  de  soiiante<lix  ans. 
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Celte  année  (ht  célèbre  par  la  mort  de  trois 
grands  hommes,  Annibal,  Philopémen  et  Sci- 
pion,  qui  eurent  cela  de  commun,  qu’ils  ter- 
minèrent tous  trois  leur  vie  hors  de  leur  pa- 
trie, par  un  genre  de  mort  qui  répondait  peu 
à la  gloire  de  leurs  actions.  Les  deux  premiers 
périrent  par  1e  poison,  Annibal  ayant  été  trahi 
par  son  hôte,  et  Philopémen  fait  prisonnier 
dans  un  combat  par  les  Alesséniens,  et  ensuite 
jeté  dans  oh  cachot,  oii  on  le  força  de  prendre 
du  poison.  Pour  Scipion  , il  se  condamna  lui- 
méme  à un  exil  volontaire , pour  éviter  une 
accusation  injuste  qu’on  lui  intentait  à Rome; 
et  il  y mourut  dans  une  sorte  d’obscurité. 

Élog*  «I  canetèr*  d'Ànoibil. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  représenter  les  excel- 
lentes qualités  d’ Annibal,  qui  a fait  tant  d’hon- 
neur à Carthage;  mais,  comme  j’ai  tâché  ail- 
leurs ' d'en  marquer  le  caractère  et  d’en  donner 
une  juste  idée  en  le  comparant  avec  Scipion , 
je  ne  crois  pas  devoir  beaucoup  m’étendre  sur 
son  éloge. 

Les  personnes  destinées  A la  profession  des 
armes  ne  peuvent  trop  étudier  ce  grand  hom- 
me, que  les  connaisseurs  regardent  comme  le 
capitaine  le  plus  accompli  presque  en  tout 
genre,  qui  ait  jamais  été. 

Dans  l’espace  de  dix-sept  ans  que  dura  la 
guerre,  on  ne  lui  reproche  que  deux  fautes  : 
la  première,  de  n’avoir  pas,  aussitôt  après  la 
bataille  de  Cannes,  mené  ses  troupes  victo- 
rieuses vers  Rome  pour  en  former  le  siège  ; la 
seconde,  d’avoir  laissé  amollir  leur  courage 
dans  les  quartiers  d’hiver  qu’il  leur  fit  prendre 
à Capoue  : fautes  qui  montrent  seulement  que 
les  grands  hommes  ne  le  sont  pas  en  tout  : 
summt  enim  sunt , homines  tamen  * ; et  qui 
peut-être  même  peuvent  être  excusées  eu 
partie. 

Mais,  pour  ce  peu  de  fautes,  qned’èroiuen- 
tes  qualités  dans  Annibal  1 quelle  étendue  de 
vues  et  de  desseins , même  dés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  I quelle  grandeur  d’àme!  quelle 
intrépidité!  quelle  présence  d’esprit  dans  le 
feu  même  de  l’action,  pour  savoir  profiler  de 
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tout  ! quelle  dextérité  à manier  les  esprits,  en  ^ 
sorte  qne  parmi  tant  de  nations  différentes, 
qui  manquaient  souvent  de  vivres  et  d'argent, 
il  n'y  eut  jamais  aucune  sédition  dans  son 
ramp,  ni  contre  lui,  ni  contre  aucun  de  ses 
généraux!  quelle  équité,  quelle  modération 
dut-il  faire  paraître  à l’égard  des  nouveaux  al- 
liés, pour  être  venu  à bout  de  les  tenir  invio- 
lablement  altachés  à son  service,  quoiqu’il  flU 
obligé  de  leur  faire  porter  presque  tout  le  poids 
de  la  guerre  par  les  séjours  de  son  armée,  et 
par  les  coniributions  qu’il  en  tirait!  Enfin 
quelle  fécondité  de  ressources  pour  soutenir 
si  long-temps  la  guerre  dans  un  pays  éloigné, 
malgré  une  puissante  faction  domestique,  qui 
lui  refusait  tout  et  le  traversait  en  tout!  On 
peut  dire  que,  pendant  le  cours  d’une  si  lon- 
gue guerre,  Annibal  parut  seul  le  soutien  de 
l’état,  et  l’ame  de  tout  l’empire  des  Cartbagi- 
Dois,  qui  ne  purent  jamais  croire  qu’ils  étaient 
vaincus,  jusqu’à  ce  qu’ Annibal  leur  eût  avoué 
lui-méme  qu’il  l’était. 

Ce  ne  serait  pas  bien  connaître  Annibal,  que 
de  ne  le  considérer  qu’à  la  tête  des  armées.  Ce 
que  l’histoire  nous  apprend  des  intelligences 
secrétes  qu'il  entretenait  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine;  des  sages  conseils  qu’il  donna  à 
Antiochus,  roi  de  Syrie;  de  la  double  réforme 
qu’il  mit  à Carthage  dans  l’administration  dos 
finances  et  dans  celle  de  la  justice,  montre 
qu’il  était  un  grand  homme  d’état  en  toutes 
manières.  Son  génie  supérieur  et  universel  lui 
taisait  embrasser  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, et  ses  talents  naturels  le  rendaient  ca- 
pable d’en  remplir  avec  gloire  toutes  les  fono 
lions.  Il  était  aussi  grand  politique  que  grand 
guerrier,  aussi  propre  aux  emplois  civils 
qu’aux  militaires;  en  un  mol,  il  réunissait  les 
différents  mérites  de  toutes  les  professions,  de 
l’épée,  de  la  robe,  et  des  finances. 

11  n’était  pas  même  sans  érudition';  et,  tout 
occupé  qu’il  fut  des  travaux  militaires  et  d’une 
infinité  de  guerres,  qu’il  eut  à soutenir,  il 
trouva  des  moments  pour  cultiver  les  lettres. 
Plusieurs  reparties  spirituelles  d’ Annibal,  que 
Vhistnirc  nous  a conservées,  marquent  qu’il 
avait  un  fonds  d’esprit  excellent;  et  il  le  per- 
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(bctionnaparla  meilleure  éducation  qu’on  pou- 
vait recevoir  dans  ce  temps,  et  dans  une  répu- 
blique telle  qu’était  celle  de  Carthage.  Il 
parlait  passablement  le  grec,  et  avait  même 
écrit  quelques  livres  en  celte  langue.  Il  avait 
eu  pour  maître  un  Lacédémonien  nommé  So- 
tilr,  qui  l’accompagna  toujours  dans  ses  ex])é- 
ditions guerrières,  aussi  bien  qne  Philénius. au- 
tre Ijicédémonien  : ils  Iravailiaicnl  tous  deux 
à fhistoirc  de  ce  grand  capitaine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  les  mœurs, 
il  n’était  point  tout  à Riit  tel  qne  Tite-Live  ' 
nous  le  représente,  d’une  cruauté  inhumaine, 
d’une  perfidie  plus  que  carthaginoise;  sans 
respect  pour  la  vérité,  pour  la  probité,  pour  la 
sainteté  du  serment;  sans  crainte  des  dieux, 
sans  religion.  Inhumana  crudelilas,  perfidia 
pluiquàmpunica:  nihit  vtri,  nihil  sancli,  nul- 
/tu  deüm  metus,  nullumjtujuratidum,  nulla 
religio.  Polybe  * dit  qu’il  rejeta  avec  horreur 
une  proposition  cruelle  qu’on  lui  fil  avant  son 
entrée  jen  Italie,  qui  était  de  manger  de  la  chair 
liumainé,  parce  que  les  vivres  lui  manquaient. 
Quelques  années  après',  loin  de  sévir,  comme 
on  l’y  exhortait,  contre  le  cadavre  de  Sem- 
pronius  Giacchns,  que  Magon  lui  avait  envoyé, 
il  lui  fil  rendre  les  derniers  honneurs  à la  vue 
de  toute  son  armée.  Nous  l’avons  vu  en  plu- 
sieurs occasions  marquer  un  grand  respect 
pour  les  dieux  ; et  Justin',  qui  écrivait  d’après 
un  auteur  * bien  digne  de  foi,  remarque  qu’il 
fit  toujours  paraître  beaucoup  de  sagesse  et 
de  modération  parmi  le  grand  nombre  de 
fbmmes  qu’il  fit  prisonnières  pendant  le  cours 
d’une  si  longue  guerre  ; en  sorte  qu’on  n’au- 
rait pas  cru  qu’il  fût  né  en  Afrique,  où  l’incon- 
tinence était  le  vice  du  pays  et  de  la  nation  : 
pudieitiamque  twn  tantam  inter  tôt  captivai 
habuisse,  ut  l’n  Àfricâ  natum  quivit  negaret. 

Son  désintéressement,  an  milieu  de  tant 
d’occasions  de  s’enrichir  par  les  dépouilles  des 
villes  qu’il  prenait  et  des  peuples  qu’il  domp- 
tait, nous  marque  qu’il  savait  le  véritable 
usage  qu’un  général  doit  faire  des  richesses, 
qui  est  de  gagner  le  cœur  des  soldats,  et  de 

< IJb.M.n.  t. 
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(’altacber  les  alliés  en  iàisanl  à propos  des  lar- 
gesses, et  n’épargnant  point  les  récompenses  : 
qualité  bien  importante  pour  un  commandant, 
et  qui  n'est  pas  commune.  Ànnibal  ne  se  ser- 
vait de  l’argent  que  pour  acheter  les  succès, 
bien  persuadé  qu’un  homme  qui  est  é la  tête 
des  affaires  trouve  tout  1e  reste  dans  la  gloire 
de  réussir. 

11  roeiin  toujours  une  vie  dure  et  sobre  * , 
même  en  temps  de  paix,  et  au  milieu  de  Car- 
thage, lorsqu'il  y occupait  la  première  dignité, 
où  l’histojre  remarque  qu’il  ne  mangeait  ja- 
mais couché  sur  un  lit,  comme  c’était  la  cou- 
tume, et  qu'il  ne  buvait  que  fort  peu  de  vin. 
Une  vie  si  réglée  et  si  uniforme  est  un  grand 
exemple  pour  nos  guerriers,  qui  mettent  sou- 
vent parmi  les  privilèges  de  la  guerre,  et  parmi 
les  devoirs  des  ofTiciers,  de  faire  bonne  chère 
et  de  vivre  dans  les  délices. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  justiHcr  plei- 
nement Annibal  de  tous  les  reproches  qu’on 
lui  a faits.  Au  milieu  de  ces  grandes  qualités 
que  nous  avons  rapportées,  on  ne  peut  dissi- 
muler qu’il  lui  restait  quelque  chose  du  carac- 
tère et  des  vices  de  sa  nation,  et  qu’il  y a dans 
sa  vie  des  actions  et  des  circonstances  qu’il  se- 
rait diflicilc  d’excuser.  Polybe*  remarque  qu’il 
était  accusé  d’avarice  & Carthage,  cl  de  cruauté 
h Rome  : il  ajoute  en  même  temps  que  les 
seulimenls  ëlaicnl  partagés  sur  son  sujet;  cl 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  ennemis 
qu’il  s’était  faits  dans  l’une  et  dans  l’autre  de 
ces  villes  eussent  répandu  des  bruits  contrai- 
res à sa  réputation.  En  supposant  même  que 
les  faits  qu’on  lui  impute  fussent  vrais,  Po- 
lybe  est  porté  à croire  qu’ils  venaient  moins 
de  son  naturel  et  de  son  fonds  que  de  la  diffi- 
culté des  temps  cl  des  affaires  pendant  une 
longue  et  pénible  guerre,  et  de  la  complai- 
sance qu’il  était  forcé  d’avoir  pour  des  offi- 
ciers généraux,  qui  étaient  absolument  néces- 
saires à l’exécution  de  ses  entreprises,  et  qu’il 

* a Cibi  potionisqoe desiderio MluraU, Don 
a modus  fîoUiu.  » ( Liv.  Ub.  21 .0.4.) 
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ne  pouvait  pas  toujours  cemtenir,  non  plus  (pu- 
les  soldats  ui  servaient  sous  eux. 

g n.  — Dirriuinit  zirnE  us  Cabtbicisois 

ET  MaSIIIISSA,  BOI  DE  NDUDIE. 

Entre  les  conditions  de  la  paix  accordée  aui 
Carthaginois,  il  y en  avait  une  qui  portait  qu’ils 
rendraient  è Masinissa  toutes  les  terres  et  les 
villes  qui  lui  avaient  appartenu  avant  la  guene; 
et  d’ailleurs  Scipion,  pour  récompenser  leiéle 
et  la  Bdélité  qu’il  avait  fait  paraître  àl’ égard  du 
peuple  romain,  avait  ajouté  à son  domaine  tout 
ce  qui  était  de  celui  de  Syphax.  Ce  présent 
fut  dans  la  suite  une  source  de  disputes  et  de 
divisions  entre  les  Carthaginois  et  les  hu- 
mides. 

Ces  deux  princes,  Syphax  et  Masinissa,  ré- 
gnaient tous  deux  en  Numidie , mais  sur  dif- 
férents peuples.  Ceux  qui  obéissaient  au  pre- 
mier s'appelaient  Matsasyli , et  avaient  pour 
capitale  Cirta  ; les  autres  se  nommaient  ifos- 
tyli;  les  uns  et  les  autres  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Numides  , qui  leur  est  conh 
mun.  Leur  principale  force  était  la  caïal^ 
rie.  Ils  se  tenaient  à cru  sur  les  chevaux  ; plu- 
sieurs même  les  conduisaient  sans  brides,  d'où 
vient  que  Virgile  les  appelle  JVutm'dœ  in- 
freni  '. 

Au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  *,  Syphax  s’était  rangé  du  côté  des 
Romains.  Gala,  père  de  Masinissa , pour  pré- 
venir les  progrès  d’un  voisin  si  puis.sant,  crut 
devoir  embrasser  le  parti  des  Carthaginois,  et 
envoya  contre  lui  une  armée  nombreuse  sous 
la  conduite  de  son  fils,  âgé  seulement  alors  de 
dix-sept  ans.  Syphax,  vaincu  dans  une  bataille 
où  l’on  dit  qu’il  y eut  trente  mille  hommes  de 
tués,  se  sauva  en  Mauritanie  ; mais  dans  la  suite 
les  choses  changèrent  bien  de  face. 

Masinissa , ayant  perdu  son  père  se  trouva 
plusieurs  fois  réduit  à la  dernière  extrémité , 
chassé  de  son  royaume  par  un  usurpateur, 
poursuivi  vivement  par  Syphax,  près  â chaque 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis , sans  troupes , sans  argent , sans  rcs- 
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sources.  11  était  alors  allié  des  Romains  et  ami 
de  Scipion , avec  qui  il  avait  eu  une  entrevue 
en  Espagne.  Ses  malheurs  ne  lui  laissèrent  pas 
le  moyen  d’amener  de  grands  secours  à ce 
général.  Quand  Lélius  arriva  en  Afrique,  Ma- 
sinissa  alla  le  joindre  avec  une  petite  troupe 
de  cavaliers,  et  depuis  ce  lemps-là  il  demeura 
toujours  inviolablemenl  attaché  au  parti  des 
Romains.  Syphai*,  au  contraire,  ayant  épousé 
la  fameuse  Sophonisbc,  fille  d’Asdrubal,  passa 
dans  celui  des  Carthaginois. 

ïjc  sort  des  deux  princes  changea  encore 
une  fois,  mais  sans  retour  *.  Syphax  perd  une 
grande  bataille,  et  tombe  vivant  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Masinissa,  vainqueur,  attaque  Cir- 
ta, capitale  de  son  royaume,  et  s’en  rend  maî- 
tre ; mais  il  y trouve  un  danger  plus  grand 
que  dans  le  combat,  Sophonisbe , aux  attraits 
et  aux  caresses  de  loquelle  il  ne  peut  résister. 
Pour  la  mettre  en  sûreté  , il  l’épouse;  mais  il 
est  bientôt  obligé , pour  présent  nuptial , de 
lui  envoyer  du  poison,  n’imaginant  point  d'au- 
tre voie  de  lui  tenir  sa  parole  et  de  la  sous- 
traire au  pouvoir  des  Romains, 

C’était  une  faute  considérable  en  cllenuéme, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  pas  manquer  de  dé- 
plaire extrêmement  à une  nation  fort  jalouse 
de  son  autorité.  Ce  jeune  prince  la  répara 
avantageusement  par  les  services  signalés  qu’il 
rendit  depuis  à Scipion^  Nous  avons  dit  qu’a- 
près  la  défaite  et  la  prise  de  Syphax  il  fut  mis 
en  pos.session  'du  royaume  de  ce  prince , et 
que  les  Carthaginois  furent  obligés  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  appartenait.  C’est  ce  qui 
donna  lieu  aux  contestations  dont  il  nous  reste 
à parler. 

Un  territoire  situé  vers  le  bord  de  la  mer*, 
près  de  la  petite  Syrie,  en  fut  le  sujet  : c’était 
un  pays  très-fertile  et  très-riche  ; la  preuve  en 
est,  que  la  seule  ville  de  Leptis,  qui  y était 
située,  payait  chaque  jour  aux  Carthaginois 
pour  tribut  un  talent',  c’est-à-dire  mille 
écos.  Masinissa  s'était  emparé  d’une  partie  de 
ce  territoire.  De  part  et  d’autre  on  envoya  des 
députés  à Rome,  qui  plaidèrent  chacun  leur 

« Liv.lib.29.n.23. 
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cause  dans  le  sénat.  On  jugea  à propos  (fen> 
voyer  sur  les  lieux  Scipion  l’Africain  et  deux 
autres  commissaires  pour  examiner  l’affaire  ; 
ils  revinrent  sans  avoir  prononcé  de  jugement, 
et  laissèrent  tout  en  suspens.  Peut-être  agirent* 
ils  ainsi  par  ordre  du  sénat;  et  c’était  secrète- 
ment favoriser  Masinissa , qui  était  en  )>osses- 
sion  du  territoire. 

Dix  ans  après  *,  de  nouveaux  commis.saires, 
nommés  pour  examiner  la  même  affaire , en 
usèrent  comme  les  premiers,  et  ne  décidèrent 
rien. 

Après  un  pareil  espace  de  temps  les  Car- 
thaginois portèrent  encore  leurs  plaintes  de- 
vant le  sénat,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu’auparavanl.  Ils  représentèrent  qu'ou- 
tre les  terres  dont  il  s’était  agi  d’abord , Masi- 
nissa,  dans  les  deux  années  précédentes,  avait 
usurpé  sur  eux  plus  de  soixante-dix  places  ou 
châteaux  ; qu’ils  avaient  les  mains  liées  par 
l'arlicle  du  dernier  traité,  qui  leur  déferait 
de  foire  la  guerre  à aucun  des  alliés  du  peu- 
ple romain  ; qu’ils  ne  pouvaient  plus  soutenir 
la  fierté,  l’avarice , la  cruauté  de  ce  prince  ; 
qu’ils  étaient  envoyés  pour  demander  au  peu- 
ple romain  qu’il  lui  plût  d'ordonner  de  trois 
choses  l’une  : ou  que  l’affaire  serait  examinée 
et  jugée  dans  le  sénat  ; ou  qu’il  leur  serait 
permis  de  repousser  la  force  par  la  force , et 
de  se  défendre  par  la  voie  des  armes  ; ou  que, 
si  la  faveur  l’emportait  sur  la  justice,  il  plût 
au  peuple  romain  de  marquer  une  fois  pour 
toutes  ce  qu’il  voulait  qui  fût  donné  à Masinissa 
des  terres  qui  appartenaient  aux  Carthaginois  ; 
qu’au  moins  ils  sauraient  désormais  à quoi 
s’en  tenir,  et  que  le  peuple  romain  garderait 
quelque  mesure  à leur  égard , au  lieu  que  ce 
prince  ne  mettrait  d’autres  bornes  à ses  pré- 
tentions que  son  insatiable  avidité.  Les  dé« 
putés  finirent  par  demander  que  si , depuis  la 
paix,  les  Romains  avaient  quelque  faute  à leur 
reprocher,  ils  la  punissent  par  eux-mêmes 
plutôt  que  de  les  abandonner  à la  discrétion 
d’un  prince  qui  leur  rendait  et  la  liberté  et  la 
vie  insupportables.  Après  ce  discours,  pénétrés 
de  douleur,  et  versant  des  larmes  en  abon- 
dance, ils  se  prosternèrent  par  terre  ; spectacle 

* Liv.  lib.  40 . n.  17.  - An.  M.  3823;  Rom.  567. 
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<|ai  toucha  de  compassion  tous  les  assistants  , 
et  rendit  Masinissa  extrêmement  odieux.  On 
demanda  & Gulussa  son  flis,  qui  était  présent, 
ce  qu’il  avait  à répliquer.  Il  répondit  que  le 
roi  son  père  ne  lui  avait  donné  aucune  in- 
struction, ne  sachant  pas  qu'on  dOt  l'accuser; 
qu'il  priait  les  Romains  de  Ihire  rélleiion  que 
ce  qui  lui  attirail  la  haine  de  Carthage  était 
l’inviolable  fidélité  qu’il  avait  toujours  gardée 
i leur  égard.  Le  sénat,  après  les  avoir  enten- 
dus, répondit  qu’il  était  disposé  k rendre  i 
chacun  d’eux  la  justice  qui  leur  était  due  ; que 
Gulussa  eût  à partir  sur-le-champ  pour  avertir 
Masinissa  d’envoyer  au  plus  tôt  des  députés 
avec  ceux  de  Carthage  ; que  les  Romains  fe- 
raient pour  lui  tout  ce  qui  dépendrait  d’eux, 
mais  sans  faire  tort  aux  autres;  qu’il  était  juste 
de  s’eu  tenir  aux  anciennes  bornes , et  que 
l’intention  du  peuple  romain  n’était  pas  que 
pendant  la  paix  on  enlevai  par  violence  aux 
Carthaginois  les  terres  et  les  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées  par  le  traité.  On  les  ren- 
voya ainsi  de  part  cl  d’autre , après  leur  avoir 
fait  les  présents  ordinaires. 

Tout  cela  n’était  que  des  paroles  '.  Il  est 
visible  qu’à  Rome  on  ne  se  mettait  point  en 
peine  de  satisfaire  les  Carthaginois  ni  de  leur 
rendre  justice,  et  qu’on  y traînait  exprès  celle 
affaire  en  longueur,  pour  laisser  à Masinissa 
le  temps  de  s’affermir  dans  ses  usurpations  et 
d’alTaiblir  ses  ennemis. 

On  ordonna  une  nouvelle  députation  pour 
aller  sur  le>  lii  u\  faire  de  nouvelles  enquêtes*. 
Caton  était  du  nombre  des  commissaires. 
Quand  ils  forent  arrivés,  ils  demandèrent  aux 
parties  si  edes  voulaient  s’en  rapporter  à leur 
arbitrage.  Masinissa  y consentit  volontiers. 
Les  Carthaginois  répondirent  qu’ils  avaient 
une  régie  lise  à laquelle  ils  s’en  tenaient,  qui 
était  le  traité  conclu  par  Scipion  , et  deman- 
dèrent à être  jugés  en  rigueur  ; on  ne  put 
donc  rien  décider.  Les  députés  visitéreul  tout 
le  pays , qu’ils  trouvèrent  en  fort  bon  étal , 
surtout  la  ville  de  Carthage  ; et  ils  furent  éton- 
nés de  la  voir,  si  peu  de  temps  après  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé  , rétablie  au  point  de 
grandeur  et  de  puissance  où  elle  était.  A leur 

• Polyb.  pig.  051. 
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retour  , ils  ne  manquèrent  pas  d'en  rendre 
compte  an  sénat , déclarant  que  Rome  ne  se- 
rait jamais  en  sûreté  tant  que  Carthage  sub- 
sisterait; et  depuis  ce  temps-là,  sur  quelque 
affaire  qu’on  délibérât  dans  le  sénat , Caton 
ajoutait  dans  son  avis  : et  je  eoneiut  de  plut 
qu’il  faut  détruire  Carthage  ; sans  que  ce 
grave  sénateur  se  mit  en  peine  de  prouver  que 
les  seuls  ombrages  de  la  puissance  d’un  voisin 
soient  des  titres  suffisants  pour  détruire  une 
ville  contre  la  foi  des  traités.  Scipion  Nasica  i 
pensait,  au  contraire,  que  la  ruine  de  celle  | 
ville  entraînerait  celle  de  la  république,  parce 
que  Rome , n’ayant  plus  de  rivale  à craindre, 
quitterait  ses  anciennes  mœurs,  et  s’abandon- 
nerait absolument  au  luxe  et  aux  délices , qui 
sont  la  peste  certaine  des  étals  les  plus  llo- 
rissanls. 

Cependant  la  division  se  mil  dans  Carthage  *. 

La  Diction  populaire,  étant  devenue  supérieure 
à celle  des  grands  et  des  sénateurs,  exila  qua- 
rante citoyens,  et  fil  prêter  serment  au  peuple 
que  jamais  il  ne  souffrirait  qu’on  parlât  de  rap- 
peler les  exilés.  Ceux-ci  se  retirèrent  chez  Ma- 
sinissa, qui  envoya  à Carthage  deux  de  ses  fils, 
Gulussa  et  Micipsa,  pour  solliciter  leur  rétablis- 
sement. Un  leur  ferma  les  portes  de  la  ville  ; et 
i’un  d’eux  même  fut  vivement  poursuivi  par 
Amilcar,  l’un  des  généraux  de  la  république. 
Nouveau  sujet  de  guerre  : ou  lève  une  armée  ^ 
de  part  et  d’autre.  La  bataille  se  donne.  Sci- 
pion le  jeune,  qui  depuis  ruina  Carthage,  en  fut 
spectateur.  Il  était  venu  vers  Masinissa  de  la 
part  de  Lucullus,  qui  faisait  la  guerre  en  Es- 
pagne, et  sous  qui  il  servait,  pour  lui  deman- 
der des  éléphants.  Pendant  tout  le  combat  il 
se  tint  sur  le  haut  d’une  colline  qui  était  tout 
prés  du  lieu  où  il  se  donnait.  Il  fut  étonné  de 
voir  Masinissa,  âgé  pour  lors  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  monté  à cru  sur  un  cheval,  se- 
lon la  coutume  du  pays , donner  partout  des 
ordres  comme  un  jeune  officier,  et  soutenir 
les  fatigues  les  plus  dures.  Le  combat  fut  très- 
opiniâtre,  et  dura  depuis  le  matin  jusqu’à  la 
nuit  : mais  enfin  les  Carthaginois  plièrent. 
Scipion  disait  dans  la  suite  qu’il  avait  assisté 
à bien  des  batailles,  mais  que  nulle  ne  lui  avait 
fait  tant  de  plaisir  que  celle-ci,  où  tranquille 
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et  de  sang-froid,  il  avait  vu  plus  de  cent  mille 
hommes  en  venir  ensemble  aux  mains  et  se 
disputer  longtemps  la  victoire.  Et,  comme  il 
était  fort  versé  dans  la  lecture  d'Homère , il 
ajoutait  que  jusqu'à  son  temps  il  n’avait  été 
donné  qu'à  Jupiter  et  à Neptune  de  jouir  d’un 
pareil  spectacle,  lorsque  l'un  du  haut  du  mont 
Ida,  l’autre  du  haut  de  la  Samothrace,  avaient 
eu  le  plaisir  de  voir  on  combat  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens.  Je  ne  sais  si  la  vue  de 
cent  mille  hommes  qui  s’entrecoupent  la 
gorge  cause  une  joie  bien  pure,  ni  si  celte  joie 
peut  subsister  avec  le  sentiment  d’humanité 
qui  nous  est  naturel. 

Les  Carthaginois*,  après  le  combat, 'priè- 
rent Scipion  de  vouloir  bien  terminer  leurs 
disputes  avec  Masinissa.  Il  écoula  les  deux 
parties.  Les  premiers  consentaient  à céder  le 
territoire  d’Emporium , qui  avait  fait  le  pre- 
mier sujet  du  procès;  à payer  actuellement  à 
Masinissa  deux  cents  talents  d'argent,  et  à y en 
ajouter  dans  la  suite  huit  cents*,  en  différents 
termes  dont  on  conviendrait  : mais , comme 
Masinissa  demandait  le  rétablissement  des  exi- 
lés, les  Carthaginois  n’ayant  point  voulu  écou- 
ter cette  proposition,  on  se  sépara  sans  rien 
conclure.  Scipion,  après  avoir  fait  ses  com- 
pliments cl  ses  remcrctments  à Masinissa, 
partit  avec  les  éléphants  qu'il  y était  venu 
chercher. 

Ijc  roi*,  depuis  le  combat,  tenait  le  camp 
des  ennemis  enfermé  sur  une  colline,  où  il  ne 
pouvait  leur  arriver  ni  vivres  ni  troupes.  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  des  députés  de  Rome. 
Ils  nvaienl  ordre,  en  cas  que  Masinissa  eût  eu 
du  dessous,  de  terminer  l’affaire;  autrement, 
de  ne  rien  décider,  et  de  donner  de  bonnes 
espérances  au  roi  : cl  c'est  ce  dernier  parti 
qu'ils  suivirent.  Cependant  la  famine  augmen- 
tait tout  les  jours  dans  le  camp  des  ennemis  ; 
et,  pour  surcroît  de  malheur,  la  peste  s’y  joi- 
gnit et  Cl  un  horrible  ravage.  Réduits  à la 
dernière  extrémité,  ils  se  rendirent,  avec  pro- 
messe de  livrer  à Masinissa  les  transfuges,  de 
lui  payer  cinq  mille  talents  d’argent*  dans 
l’espace  de  cinquante  années,  et  de  rétablir 
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les  exilés  malgré  le  serment  qu’ils  avaient  fait 
au  contraire.  Les  soldats  furent  tous  passés 
sous  le  joug,  et  renvoyés  chacun  avec  un  ha- 
bit seulement.  Gulussa,  pour  se  venger  du 
mauvais  traitement  que  nous  avons  dit  aupa- 
ravant qu’il  avait  reçu,  envoya  contre  eux  un 
corps  de  cavalerie,  dont  ils  ne  purent  ni  évi- 
ter l'attaque,  ni  soutenir  le  choc,  dans  l’étal 
de  faiblesse  où  ils  étaient.  Ainsi  de  cinquante- 
huit  mille  hommes  il  en  retourna  fort  peu  à 
Carthage. 

TBOISIÈMB  GUEBHE  PüldQIJG. 

La  troisième  guerre  punique* , moins  con- 
sidérable que  les  deux  premières  par  le  nom- 
bre et  la  grandeur  des  combats,  et  par  la  du- 
rée, qui  ne  fut  guère  que  de  quatre  ans,  le 
fht  beaucoup  plus  par  le  succès  et  l’événe- 
ment, puisqu’elle  se  termina  par  la  ruine  et 
la  destruction  de  Carthage. 

Celle  ville  sentit  bien,  depuis  sa  dernière 
défaite*,  ce  qu'elle  avait  à craindre  des  Ro- 
mains, en  qui  elle  avait  toujours  remarqué 
beaucoup  de  mauvaise  volonté  toutes  les  fois 
qu’elle  s’était  adressée  à eux  dans  ses  démêlés 
avec  Masinissa.  Pour  en  prévenir  l'effet,  les 
Carthaginois  déclarèrent,  par  un  décret  du  sé- 
nat, Asdrubal  et  Carthalon,  qui  avaient  été, 
l’un  général  de  l’armée,  l’autre  * commandant 
des  troupes  auxiliaires,- coupables  de  crime 
d'étal,  connne  élanl  les  auteurs  de  l i guerie 
contre  le  roi  de  Nuniidie;  puis  ils  députèrent 
à Rome  pour  savoir  te  qu’on  pensait  et  ce 
qu’on  souhaitait  d’eux.  On  leur  répondit  froi- 
dement que  c'était  au  sénat  et  au  peuple  de 
Carthage  à voir  quelle  satisfaction  ils  devaient 
aux  Romains. 

N’ayant  pu  tirer  d’autre  réponse  ni  d’autre 
éclaircissement  par  une  seconde  députation, 
ils  entrèrent  dans  une  grande  inquiétude  ; et, 
saisis  d’une  vive  crainte  par  le  souvenir  des 
maux  passés,  ils  croyaient  déjà  voir  l’ennemi 
à leurs  portes,  et  se  représentaient  toutes  les 
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suites  (unesles  d’un  long  siège  et  d’une  ville 
prise  d’assaut. 

Cependant  à Rome  on  délibérait  dans  le  sé- 
nat sur  le  parti  que  devait  prendre  la  républi- 
que; et  les  disputes  entre  Caton  l’ancien  et 
î^ipion  Nasica  * qui  pensaient  tout  difiérem- 
ment  sur  ce  sujet,  se  renouvelèrent.  Le  pre- 
mier, à son  retour  d’Afrique,  avail  déjà  repré- 
senté vivement  qu’il  avail  trouvé  Carthage, 
non  dans  l’état  où  les  Romains  la  croyaient, 
épuisée  d’hommes  et  de  biens,  affaiblie  et  hu- 
miliée ; mais  au  contraire  remplie  d’une  floris- 
sante jeunesse,  d’une  quantilé  immense  d’or  et 
d’argent,  d’un  prodigieux  amas  de  toutes  sor- 
tes d’armes,  et  d’un  riche  appareil  de  guerre; 
et  si  fière  et  si  pleine  de  confiance  dans  tous 
ees  grands  préparatifs,  qu’il  n’y  avait  rien  de  si 
haut  à quoi  elle  ne  portât  son  ambition  et  ses 
espérances.  On  dit  même  qu’après  avoir  tenu 
ce  discours  il  jeta  au  milieu  du  sénat  des  figues 
d’Afrique  qu’il  avail  dans  le  pan  de  sa  robe;  et 
que,  comme  les  sénateurs  en  admiraient  la 
l^auté  et  la  grosseur,  il  leur  dit  : Sachez  qu'il 
n'y  a que  trois  jours  que  ces  fruits  ont  été 
cueillis.  Telle  est  la  distance  qui  nous  sépare 
de  l'ennemi*. 

Caton  et  Nasica  avaient  tous  deux  leurs  rai- 
sons pour  opiner  comme  ils  faisaient Nasica, 
voyant  que  le  peuple  était  d’une  insolence  qui 
lui  faisait  commettre  toutes  sortes  d’excès  ; 
qu’enflé  d’orgueil  par  ses  prospérités , il  ne 
pouvait  plus  être  retenu  par  le  sénat  même , 
et  que  sa  puissance  était  parvenue  à un  point 
qu’il  était  en  étal  d’entraîner  par  force  la  ville 
dans  tous  les  partis  qu’il  voudrait  embrasser , 
Nasica,  dis-je,  dans  celle  vue,  voulait  lui  lais- 
ser la  crainte  de  Carthage  comme  un  frein , 
pour  modérer  et  réprimer  son  audace  ; car  il 
pensait  que  les  Carthaginois  étaient  trop  fai- 
bles pour  subjuguer  les  Romains , et  qu’ils 
étaient  aussi  trop  forts  pour  en  être  méprisés. 
Caton , de  son  côté  ; trouvait  que,  par  rappoii 
à un  peuple  devenu  fier  et  insolent  par  ses 
victoires,  et  qu’une  licence  sans  bornes  pré- 
cipitait dans  tontes  sortes  d’égarements,  il  n’y 
avail  rien  de  plus  dangereux  que  de  lui  lais- 
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ser  pour  rivale  et  pour  ennemie  une  ville  jus- 
quedà  toujours  puissante , mais  devenue  par 
ses  malheurs  mêmes  plus  sage  et  plus  pré- 
caulionnéc  que  jamais , et  de  ne  pas  lui  ôter 
entièrement  toute  crainte  du  dehors  lorsqu’il 
avail  an  dedans  tous  les  moyens  de  se  porter 
aux  derniers  excès. 

Mettant  à part  pour  un  moment  les  lois  de 
l’équité,  je  laisse  au  lecteur  à décider  qui  de 
ces  deux  grands  hommes  pensait  plus  juste  se- 
lon les  règles  d’une  politique  éclairée,  et  par 
rapport  aux  véritables  intérêts  de  l’étal.  Ce  qui 
est  certain , c’est  que  tous  les  ‘ historiens  ont 
remarqué  que , depuis  la  destruction  de  Car- 
thage, le  changement  de  conduite  etde  gouver- 
nement fut  sensible  à Rome;  que  ce  ne  fut  plus 
timidement  et  comme  à la  dérobée  que  le  vice 
s’y  glissa,  mais  qu’il  leva  la  tête,  et  saisit  avec 
une  rapidité  étonnante  tous  les  ordres  de  la  ré- 
publique, cl  qu’on  se  livra  sans  réserve,  et  sans 
plus  garder  de  mesure,  au  luxe  elaux  délices,  qui 
ne  manquèrent  pas,  comme  cela  est  inévitable, 
d’entraîner  la  ruine  de  l’étal.  « Le  premier  Sci- 
« pion*,  dit  Palerculus  en  parlant  des  Romains, 
« avail  jeté  les  fondements  de  leur  grandeur  fu- 
« lure;  le  dernier,  par  ses  conquêtes,  ouvrit  la 
« porte  à toutes  sortes  de  dérèglements  et  de 
« dissolutions.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenait 
« Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l’empire, 
a eut  été  entièrement  détruite , la  décadence 
« des  mœurs  n’alla  plus  lentement,  ni  par  de- 
« grés,  mais  fut  prompte  et  précipitée.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , il  fut  résolu  dans  le  sé- 
nat qu’on  déclarerait  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois ’ ; et  les  raisons  ou  les  prétextes  qu’on  en 
apporta  furent  que,  contre  la  teneur  du  traité, 
ils  avaient  conservé  des  vaisseaux,  conduit  une 

* « UbI  Carfhago,  et  smula  imperîi  romani,  ab  stirpe 
« inleriit...  fortana  sevire  ac  miscere  omnia  coepit.» 
(Sallost.  (’n  belL  CatiL  ) 

« Ante  Carthaginem  deletam,  populoa  et  senatus  nmia- 
« nas  placide  modesléque  inter  se  rempublicam  tracta- 
« bant...  metus  bostilis  in  bonis  artibos  clvitatem  retine- 
s bat  ; sed  ubi  formido  ilia  mentibus  decessit.  Uieet  ea.  que 
« secunde  res  amant,  iasdvia  atquo  sttperbia  iocessére.  » 
( Id.  in  bel.  Jugurth.  ) 
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« metu,  sublatâque  imperii  cmulà  ; non  gradu,  sed  pra- 
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armée  hors  de  leurs  terres  contre  un  prince 
allié  de  Rome,  dont  ils  avaient  maltraité  le  fils 
dans  le  temps  même  qu’il  avait  avec  lui  un 
ambassadeur  romain. 

l'n  événement  que  le  hasard  fit  tomber 
heureusement  dans  le  temps  qu'on  délibérait 
sur  l’affaire  de  Carthage,  contribua  sans  doute 
beaucoup  à faire  prendre  celte  résolulion.  Ce 
fut  l’arrivée  des  députés  d’Utique.qui  venaient 
se  mettre,  eux,  leurs  biens,  leurs  terres  et  leur 
ville,  entre  les  mains  des  Romains.  Rien  ne 
pouvait  arriver  plus  à propos.  Clique  était  la 
seconde  place  d’Afrique,  fort  riche  et  fort  opu- 
lente, qui  avait  un  port  également  spacieux  et 
commode,  qui  n’était  éloignée  de  Orlliagc 
que  de  soixante  stades  ’,  et  qui  pouvait  servir 
de  place  d’armes  pour  l’attaquer.  On  n’hésita 
plus  pour  lors,  et  la  guerre  fut  déclarée  dans 
les  formes.  On  pressa  les  deux  consuls  de  par- 
tir le  plus  promptement  qu’il  serait  possible  : 
c’étaient  M.  Mnnilius  et  L.  Marcius  Censorinus. 
Ils  reçurent  du  sénat  un  ordre  secret  de  ne  ter- 
miner In  guerre  que  par  la  destruction  de  Car- 
thage. Ils  partirent  aussitôt , et  s’arrêtèrent  ù 
Lilybéc  en  Sicile.  La  llotle  était  considérable  ; 
elle  portail  quatre-vingt  mille  hommes  d’infan- 
terie , et  environ  quatre  mille  de  cavalerie. 

Carthage  ne  savait  point  encore  ce  qui  avait 
été  résolu  à Rome  La  réponse  que  les  dé- 
putés en  avaient  rapportée  n’avait  servi  qu’à 
y augmenter  le  trouble  et  l’inquiétude.  C’était 
aux  Carthaginois,  leur  avait-on  dit , à voir  par 
où  ils  pouvaient  satisfaire  les  Romains.  Ils  ne 
saraient  quel  parti  prendre.  Enfin  ils  envoient 
encore  de  nouveaux  députés,  mais  avec  plein 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos , et  même  (à  quoi  ils  n’avaient  jamais  pu 
se  résoudre  dans  les  guerres  précédentes  ) de 
déclarer  que  les  Carthaginois  s’abandonnaient, 
eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait , à la  dis- 
crétion des  Romains.  C’était,  selon  la  force  de 
retic  formule  , se  suaque  eorum  arbitrioper- 
mtllere,  les  rendre  maîtres  absolus  de  leur 
sort,  et  se  reconnaître  pour  leurs  vassaux.  Ils 
n’attendaient  point  cependant  un  grand  succès 
de  celle  démarche,  quelque  humiliante  quelle 
fût  pour  eux  , parce  que  ceux  d'Lliqne  , les 
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ayant  prévenus,  leur  avaient  enlevé  le  mérite 
d’une  prompte  et  volontaire  soumission. 

En  arrivant  à Rome,  les  députés  apprirent 
(|ue  la  guerre  était  déclarée , et  que  l’armée 
était  partie.  Rome  avait  dépêché  un  courrier 
à Carthage , qui  y porta  le  décret  du  sénat , et 
déclara  en  même  temps  que  la  flotte  était  en 
mer.  Ils  n’eurent  donc  pas  à délibérer,  et  se 
remirent , eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait , 
entre  les  mains  des  Romains.  En  conséquence 
de  celte  démarche , il  leur  fut  répondu  que  . 
parce  qu’enfin  ils  avaient  pris  le  bon  parti , le 
sénat  leur  accordait  la  liberté , l’usage  de  leurs 
lois,  toutes  leurs  terres,  cl  tous  les  autres  biens 
que  possédaient , soit  les  particuliers  , soit  la 
république,  à condition  que,  dans  l’e^ce  de 
trente  jours,  ils  enverraient  en  otage  à Lily- 
bée  trois  cents  des  jeunes  gens  les  plus  quali- 
fiés de  la  ville  , et  qu’ils  feraient  ce  que  leur 
ordonneraient  les  consuls.  Ce  dernier  mot  les 
jeta  dans  une  étrange  inquiétude;  mais  le 
troubicoù  ils  étaient  ne  leurpcrmil  pas  de  rien 
répliquer,  ni  de  demander  aucune  explication  ; 
et  .c’aurait  été  bien  inutilement.  Us  partirent 
donc  pour  C.nrthagc,  et  y rendirent  compte  de 
leur  députation. 

Tous  les  articlcsdu  traité  étaient  affligeants'  ; 
mais  le  sücncc  gardé  sur  1rs  villes  dont  il  n'é- 
tait point  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  voulait  bien  leur  laisser,  les 
inquiéta  extrêmement.  Cependant  il  ne  leur 
restait  autre  chose  à faire  que  d’obéir  ; après 
les  pertes  anciennes  et  récentes  qu’ils  avaient 
faites , ils  n’étaient  pas  en  étal  de  tenir  lélc  à 
un  tel  ennemi , eux  qui  n’avaient  pu  résistera 
Masinis.sa;  troupes,  vivres,  vaisseaux,  alliés, 
tout  leur  manquait,  l’espérance  et  le  courage 
encore  plus  que  tout  le  reste. 

Ils  ne  crureid  pas  devoir  attendre  l’expira- 
tion du  terme  de  trente  jours  c|ui  leur  avait  été 
accordé  : mais  , pour  tâcher  de  lléchir  l’en- 
nemi par  la  promptitude  de  leur  obéissance , 
quoique  pourtant  ils  n’osassent  pas  s’en  flatter, 
ils  firent  partir  sur-le-champ  les  otages  ; c’était 
l’élite  et  toute  l’espérance  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Carthage.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  touchant  : on  n’entendait  que  cris , on 
ne  voyait  que  pleurs.  Tout  rctcniissail  de  gé- 
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mij!^rincii(s  et  de  lamcnlitions;  siirloul  les 
mères  éplorées  , toutes  baignées  de  larmes,  i 
s'arradiaient  les  cheveux , se  frappaient  la  poi- 
trine , et , comme  forcenées  par  la  douleur  et 
le  désespoir,  jetaient  des  hurlements  capables 
de  toucher  les  cœurs  les  plus  durs.  Ce  fut  en- 
core tout  autre  chose  dans  le  moment  fatal 
de  la  séparation  , lors(iu'aprés  les  avoir  con- 
duits jusqu'au  bord  du  vaisseau,  elles  leur  fai- 
saient les  derniers  adieux  , ne  comptant  ( lus 
les  revoir  jamais,  les  baignaient  de  leurs  lar- 
m<-s,  ne  se  lassaient  point  de  les  embrasser,  les 
tenaient  étroitement  serrés  entre  leurs  bras 
sans  pouvoir  consentir  à leur  départ,  en  sorte 
qu'il  fallut  les  leur  arracher  par  force,  ce  qui 
était  plus  dur  pour  elles  que  si  on  leur  eût  ar- 
raché leurs  propres  entrailles.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés  en  Sicile , on  lit  passer  les  otages 
.i  Itomc,  et  les  consuls  dirent  aux  députés  que, 
quand  iis  seraient  à Clique,  ils  leur  feraient 
savoir  les  ordres  do  la  république. 

Dans  de  pareilles  conjonctures  ',  il  n'y  a rien 
de  plus  cruel  qu'uné  affreuse  incertitude,  qui, 
sans  rien  montrer  ch  détail  , laisse  envisager 
tons  les  maux.  Dés  qu'on  sut  que  la  flotte  était 
arrivée  ü Utique,  les  députés  se  rendirent  au 
rainp  des  Romains,  marquant  qu'ils  venaient 
au  nom  de  l'état  pour  recevoir  leurs  ordres , 
auxquels  on  était  prêt  il  obéir  en  tout.  Ce  con- 
sul , après  avoir  loué  leur  bonne  disposition  et 
leur  obéissance,  leur  ordonna  de  lui  livrer, 
sans  fraude  et  sans  délai,  généralement  toutes 
leurs  annes.  Ils  y consentirent  ; mais  ils  le  priè- 
rent de  faire  réflexion  à quel  état  il  les  rédui- 
sait, dans  un  temps  où  Asdrubal , qui  n'était 
devenu  leur  ennemi  qu’à  cause  de  leur  parfaite 
soumission  aux  ordres  des  Romains,  était  pres- 
que à leurs  portes  avec  une  armée  de  vingt 
luiile  hommes  : on  leur  répondit  que  Rome 
y pourvoirait. 

Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ  On 
vit  arriver  dans  le  camp  une.  longue  file  de 
chariots  chargés  de  tous  les  préparatifs  de 
guerre  qui  étaient  dans  Carthage  : deux  cent 
mille  armures  complètes,  un  nombre  intini  de 
traits  et  do  javelots,  deux  mille  machines  pro- 
pres h lancer  des  pierres  et  des  dards.  Sui- 
vaient les  députés  de  Carthage  , accompagnés 
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do  ce  que  le  sénat  avait  de  plus  respectables 
vieillards,  et  la  religion  de  prêtres  plus  véné- 
rables, pour  tâcher  d'exciter  à la  compassion 
les  Romains  dans  ce  moment  critique  où  l'on 
ollait  prononcer  leur  sentence  et  décider  en 
dernier  lieu  de  leur  sort.  Le  consul  Censori- 
nus,  parce  fut  toujours  lui  qui  porta  la  parole, 
se  leva  un  moment  à leur  arrivée  avec  quel- 
ques témoignages  de  bonté  et  de  douceur; 
puis,  reprenant  tout  à coup  un  air  grave  et 
sévère  : « Je  ne  puis  pas,  leur  dit-il , ne  point 
a louer  votre  promptitude  à exécuter  les  or- 
« dres  du  sénat.  Il  m’ordonne  de  vous  dé- 
« clarer  que  sa  dernière  volonté  est  que  vous 
« sortiez  de  Carthage,  qu’il  a résolu  de  dé- 
« truire , et  que  vous  transportiez  votre  dé- 
fi meure  dans  quel  endroit  où  il  vous  plaira  de 
« votre  domaine,  pourvu  que  ce  soit  à quatic- 
« vingt  s stades  ‘ de  la  mer  ! « 

Quand  le  consul  eut  prononcé  cet  arrêt  fou- 
droyant , ce  ne  fut  qu'un  cri  lamentable  parmi 
les  Carthaginois.  Fra]!pés  comme  d’un  coup 
de  tonnerre  qui  les  étourdit  sur-le-champ,  ils 
ne  savaient  ni  où  ils  étaient,  ni  ce  qu’ils  fai- 
saient’. Ils  se  roulaient  dans  la  poussière,  dé- 
chirant leurs  habits , et  ne  s’expliquant  que 
par  des  gémissements  et  des  sanglots  entre- 
coupés. l’uis,  revenus  un  peu  à eux,  ils  ten- 
daient leurs  mains  suppliantes,  tautût  vers  les 
dieux,  tantôt  vers  les  Romains,  et  imploraient 
leur  mbsérieordc  et  leur  justice  pour  un  peu- 
ple qui  allait  être  lédiiit  au  désespoir.  -Mais, 
comme  tout  élait  sourd  à leurs  prières , ils  les 
convertirent  bientôt  en  reproches  cl  en  inipri'- 
calions,  les  fai.sanl  re.ssouvenir  qu’il  y avait 
des  dieux  vengeurs  aussi  bien  que  témoins 
des  crimes  et  de  la  perlidie.  Les  Romains  ne 
purent  refuser  des  larmes  à un  spécia  le  si 
louchant  ; mais  leur  parti  était  pris:  ios dé- 
putés ne.  purent  même  obtenir  qu'on  su‘sd 
l’exéculion  de  l’ordre  jusqu’à  ce  qu'ils  sc  fus- 
sent encore  présentés  au  sénat  pour  liUlier 
d'en  obtenir  la  révocation.  Il  fallut  partir,  el 
porter  la  réponse  à Carthage. 

On  les  y nllendnil  avec  une  impaliencé  e 
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qui  s'emprossail  autour  d’eux  pour  savoir  la 
réponse,  qu’il  n’élail  que  trop  aisé  de  lire  sur 
leurs  visages.  (Juand  ils  f rent  arrivés  dans  le 
sénat , et  qi.’ils  eurent  exposé  l’ordre  rrucl 
qu’ils  avait^nl  rc(U,  un  cri  général  apprit  au 
peuple  que’,  était  sou  sort  ; et  dés  ce  moment 
ce  ne  fui  plus  dans  toute  la  vill  ■ que  hurle- 
ments, que  dés!‘siK)ir,  que  rage  et  que  fureur. 

Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter  ici  un  mo- 
ment pour  faire  quelque  atlention  sur  la  con- 
duite des  Romains.  Je  ne  puis  a.sscî  regret- 
ter que  le  fragment  de  l’olybc  où  cette  dé- 
putation est  rapportée,  finisse  précisément 
dans  l’endroit  le  plus  intéressant  de  celle  his- 
toire; et  j’estimerais  beaucoup  plus  une  courte 
réllcxion  d’un  auteur  si  judicieux,  que  les  lon- 
gues harangues  qu’Appieu  met  dans  la  bouche 
des  députés  et  dans  celle  du  consul.  Or,  je  ne 
puis  croire  que  Polybe,  plein  de  bon  sens,  de 
raison  et  d’équité  comme  il  était,  cftl  pu  ap- 
prouver, dans  l’occasion  dont  il  s’agit , le 
procédé  des  Romains.  On  n’y  reconnaît  poini, 
te  me  semble,  leur  ancien  caractère  ; celle 
grandeur  d’éme  , cette  noblesse , celle  droi- 
ture ; cet  éloignement  déclaré  des  petites  ru- 
ses, des  déguisements,  des  fourberies,  qui  ne 
sont  point,  comme  il  est  dit  quelque  part , du 
génie  romain  : minimê  romanis  artibus.  Pour- 
quoi ne  point  attaquer  les  Carthaginois  à force 
ouverte?  Pourquoi  leur  déclarer  nellemcnl  par 
un  traité,  qui  est  une  chose  sacrée,  qu’on  leur 
accorde  la  liberté  et  l’usage  de  leurs  lois,  en 
sous -entendant  «les  conditions  qui  en  sont  In 
ruine  entière?  Pourquoi  cacher,  sous  la  hon- 
teuse réticence  du  mol  de  ville,  dans  ce  traité, 
le  perfide  dessein  de  détruire  Carthage;  comme 
si,  ù l'ombre  de  celle  équivoque,  ils  le  pou- 
vaient faire  avec  justice?  Pourquoi  enfin  ne 
leur  faire  ia  dernière  déclaration  qii’après  avoir 
tiré  d’eux,  àdilRreiiîes  reprises,  leurs  otages 
et  leurs  armes,  c’est-à-dire  après  les  avoir  mis 
absolument  hors  d’état  de  leur  rien  tefuser? 
N’esl-il  pas  visible  que  Carthage,  après  tant  de 
perles,  tant  de  défaites,  tout  affaiblie  et  épuisée 
qu’elle  est,  fait  encore  trembler  les  Romains , 
et  qu’ils  ne  croient  pas  la  pouvoir  dompter 
par  la  voie  des  armes?  Il  est  bien  dangereux 
d’élre  assez  puissant  pour  commellrc  impu- 
nément r/njusiiee,  et  pour  en  espérer  même 
de  grands  av.anlages.  1,’expèrience  de  tous  les 


empires  nous  apprend  qu’on  ne  manque  guère 
de  la  commettre  quand  ou  la  croit  utile. 

I.’êloge  magnifique  que  Polybe  ' fait  des 
Achéens  est  bien  éloigné  de  ce  que  nous 
voyons  ici.  Ces  peuples,  dit-il,  loin  d’employer 
des  ruses  et  des  tromperies  ù l’égard  de  leurs- 
alliés  pour  augmenter  leur  puissance  , ne 
croyaient  pas  même  qu’il  leur  fût  pr-rmis  d’en 
user  contre  leurs  ennemis  , et  ne  comptaient 
pour  solide  et  glorieuse  victoire  que  celle  qui 
se  remporte  les  arme-s  à la  main  par  le  cou- 
rage et  la  bravoure.  Il  avoue,  dans  le  même 
endroit,  qu’il  ne  reste  plus  chez  les  Romains 
que  de  légères  traces  de  l’ancienne  générosité 
(le  leurs  pères  ; et  il  se.  croit  obligé , dit-il , de 
faire  cette  remarque  contre  un  principe  de- 
venu fort  commun  de  son  temps  parmi  ceux 
qui  étaient  charg(’-s  du  gouvernement,  qui 
croyaient  que  la  bonne  foi  n’((st  point  compa- 
tible avec  la  bonne  politique,  et  qu’il  est  impos- 
sible de  réussir  dans  l’administration  des  affai- 
res publiques,  soit  en  guerre,  soit  en  paix,  sans 
employer  quelquefois  la  fraude  cl  la  tromperie. 

Je  reviens  à mon  sujet,  l.es  consuls  ne  se 
h.llèrenl  pas  do  marcher  contre  Carthage  ’,  ne 
s’imaginant  pas  qu’ils  (mssenl  rien  ù craindre 
d’une  ville  désarmée.  On  y profita  de  ce  délai 
pour  SC  mettre  on  état  de  défense  ; car  il  fut 
résolu  d’un  commun  accord  de  ne  point  aban- 
donner la  ville.  On  nomma  pour  général , au 
dehors , A.sdrubal , qui  était  à la  tète  de  vingt 
mille  hommes , vers  ([ui  l’on  députa  pour  le 
prier  d’oublier  en  faveur  de  la  patrie  l’injas- 
lice  qu’on  lui  avait  faite  par  la  crainte  des 
Romains  : on  donna  le  commandement  des 
troupes,  dans  la  ville,  à un  autre  A.sdrubal, 
petit-fils  de  Masinissa  : puis,  on  fabri<|ua  des 
armes  avec  une  promptitude  incroyable.  Les 
lempb-s . les  palais , les  places  publiques , fu- 
rent changés  en  autant  d’ateliers  : hommes, 
et  femmes  y travaillaient  jour  et  nuit.  Ou  fai- 
sait chaque  jour  cent  quarante  boucliers,  trois 
cents  épées , cinq  cents  pi(]ues  ou  javelots  , 
mille  traits,  cl  un  grand  nombre  de  machines 
propre:  à les  lancer;  et,  parce  ((u’on  maiu{uait 
de  matières  pour  faire  les  cordes , les  femmes 
coupèrent  icnrsciicvcux,  et  en  fourni  rent  abon- 
damment. 
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Mnsinissa  ' était  mécontent  de  ce  qu’aprés 
qu'il  avait  eilrémemenl  affaibli  les  forces  des 
Carthapinois,  les  Romains  venaient  profiter  de 
sa  victoire,  sans  même  qu’ils  lui  eussent  fait 
part  en  aucune  sorte  de  leur  dessein  ; ce  qui 
causa  entre  eux  quelque  refroidissement. 

Cependant  les  consuls  s’avancent  vers  la 
ville  pour  en  former  le  siège  *.  Ils  ne  s'étalent 
attendus  à rien  moins  qu’à  y trouver  une  vi- 
goureuse résistance  ; et  la  hardiesse  incroya- 
ble des  assiégés  les  jeta  dans  un  grand  étonne- 
nement.  Ce  n’étaient  que  sorties  fréquentes  et 
vives  pour  repousser  les  assiégeants,  pour 
brûler  les  machines,  pour  harceler  les  fourra- 
geurs.  Censorinus  attaquait  la  ville  d’un  côté, 
et  Maniliusde  l’autre.  Scipion,  surnommé  de- 
puis {'Africain,  servait  alors  en  qualité  de  tri- 
bun , et  se  distinguait  parmi  tous  les  oITlciers 
autant  par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. 
I.e  consul  sous  qui  il  commandait  fit  plusieurs 
fautes  pour  n’avoir  pas  voulu  suivre  ses  avis. 
Ce  jeune  ollicier  tira  les  troupes  de  plusieurs 
mauvais  pas  où  l’imprudence  des  chefs  le.s 
avait  engagées.  Cn  célébré  Phaméas,  chef  de 
la  cavalerie  ennemie,  qui  harcelait  sans  cesse 
et  incommodait  beaucoup  les  fourrageurs  , 
n'osait  paraître  en  campagne  quand  le  tour  de 
Scipion  était  venu  pour  les  soutenir;  tant  il 
savait  contenir  ses  troupes  dans  l’ordre,  et  se 
poster  avantageusement.  Lne  si  grande  et  si 
générale  réputation  lui  attira  de  l’envie  ; mais 
comme  il  se  conduisait  en  tout  avec  beaucoup 
de  modestie  et  de  retenue , elle  se  changea 
bientôt  en  admiration  ; de  sorte  que , quand 
le  sénat  envoya  des  députés  dans  le  camp  pour 
s’informer  de  l’état  du  siège,  toute  l’armée  se 
réunit  pour  lui  rendre  un  témoignage  favo- 
rable, soldats,  officiers,  généraux  même,  et  ce 
ne  fut  qu’une  voix  pour  relever  le  mérite  du 
jeune  Scipion  : tant  il  est  important  d’amortir, 
pour  parler  ainsi,  l’éclat  d’une  gloire  naissante 
par  des  manières  douc.'‘s  et  modestes , et  de 
ne  pas  irriter  la  jalousie  par  des  airs  de  hau- 
teur et  de  suffisance , dont  l’effet  naturel  est 
de  réveiller  dans  les  autres  l’amour-propre,  et 
de  rendre  la  vertu  même  odieuse. 

Dans  le  même  temps  Masinissa*,  se  voyant 
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près  de  mourir,  pria  Scipion  de  vouloir  bien 
venir  lui  rendre  une  visite,  afin  qu’il  pût  lui 
mettre  en  main  un  plein  pouvoir  de  disposer 
comme  il  le  jugerait  à propos  de  son  royaume 
cl  de  ses  biens  en  faveur  des  enfants  qu’il  Inis- 
sail.  Il  le  trouva  mort  en  arrivant.  Ce  prince 
leur  avait  commandé  en  mourant  de  s’en  rap- 
porter pour  toutes  choses  à ce  que  réglerail 
Scipion,  qu’il  leur  laissait  pour  père  et  pour 
tuteur.  Je  diffère  à parler  ailleurs  avec  plus 
d’étendue  de  la  famille  et  de  la  postérité  de 
.Masinissa,  pour  ne  point  interrompre  trop 
longtemps  l’iiislnire  de  Carthage. 

L’estime  que  Phaméas  ' avais  conçue  pour 
Scipion  l’engagea  à quiller  le  parti  des  Car- 
thaginois pour  embrasser  celui  des  Romains. 
11  vint  se  rendre  à lui  avec  plus  de  deux  mille 
cavaliers,  et  il  fut  dans  la  suite  d’un  grand  se-* 
cours  aux  assiégeants. 

Caipurnius  Pison,  consul,  et  L.  Mancinus 
son  lieutenant*  arrivèrent  en  Afrique  au  cône 
inencement  du  printemps.  La  campagne  se 
passa  sans  qu’ils  fissent  rien  de  considérable: 
ils  eurent  même  du  dessous  en  plusieurs  (njta- 
sions,  et  ils  ne  poussèrent  que  lentement  le 
siège  de  Carthage.  I.es  assiégés,  au  contraire, 
avaient  repris  courage;  leurs  troupes  augmen- 
taient considérablement;  ils  faisaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  alliés.  Ils  envoyèrent  jusque 
dans  la  Macédoine  vers  le  faux  Philippe’,  qui 
se  faisait  passer  pour  le  fils  de  Persée,  et  qui  fai- 
sait pour  lors  la  guerre  aux  Romains,  l’exhor- 
tant de  la  presser  vivement,  et  lui  promettant 
de  lui  fournir  de  l’argent  et  ddS  vaisseaux. 

Ces  nouvelles  causèrent  de  l’inquiétude  à 
Rome*.  On  commença  à craindre  le  sucrés 
d’une  guerre  qui  devenait  de  jour  en  jourplus 
douteuse  et  plus  importante  qu’on  ne  sc  l’était 
d’abord  imaginé.  Autant  qu’on  était  mécoa- 
tent  de  la  lenteur  des  généraux,  et  qu’en  par- 
lait mal  d’eux,  autant  chacun  s’empressaità  dire 
du  bien  du  jeune  Scipion,  et  à vanter  scs  rares 
vertus.  11  était  venu  à Rome  pour  demander 
l’édilité.  Dès  iju’il  parut  dans  l’assemblée,  son 
nom,  son  visage,  sa  réputation,  la  croyance 
commune  que  les  dieux  le  destinaient  pour 
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terminer  la  troisième  guerre  punique,  comme; 
le  premier  Scipioii,  sou  grand-père  adoptif, 
avait  terminé  la  seconde,  tout  cela  frappa  ex- 
trêmement le  peuple;  et,  quoique  la  chose  fût 
contre  les  lois,  et  que  par  celte  raison  les  an- 
ciens s'y  opposassent,  au  lieu  de  l'édilité  qu'il 
demandait,  le  peuple  lui  donna  le  consulat 
laissant  dormir  les  lois  pour  celte  année,  et 
voulut  qu’il  eût  l’Afrique  pour  département, 
sans  tirer  les  provinces  au  sort  comme  c’était 
la  coutume,  et  comme  Drusus  son  collègue 
demandait  qu’on  le  fit. 

Dés  que  Sdpion  eut  achevé  scs  recrues  *,  il 
partit  pour  la  Sicile,  et  arriva  bieutôl  après  à 
U tique.  Ce  fut  fort  & propos  pour  Mancinus, 
lieutenant  de  Pison,  qui  s’était  engagé  témé- 
rairement dans  un  poste  où  les  ennemis  le  Ic*- 
iiaient  enfermé,  et  où  ils  allaient  le  tailler  en 
jriêces  le  matin  même,  si  le  nouveau  consul, 
qui  apprit  en  arrivant  le  danger  où  il  était, 
ii’eût  fait  remonter  de  nuit  ses  troupes  dans 
scs  vaisseaux,  et  n'eùt  volé  ù son  secours. 

Le  premier  soin  de  Scipiou  à son  arrivée, 
fut  de  rétablir  parmi  les  troupes  la  discipline, 
qu’il  y trouva  entièrement  ruinée  : nul  ordre, 
nulle  subordination,  nulle  obéissance;  on  ne 
rongeait  qu’à  piller,  qu’à  faire  bonne  chère,  et 
qu’à  SC  divertir.  H chassa  du  camp  toutes  les 
bouches  inutiles,  régla  la  qualité  des  viandes 
que  les  vivandiers  pourraient  apporter,  et  n’en 
voulut  point  d’autres  que  de  simples  et  de  mi- 
litaires, écartant  avec  soin  tout  ce  qui  sentait 
le  luxe  et  les  délices. 

Quand  il  eut  bien  établi  cette  réforme,  qui 
ne  lui  coûta  pas  beaucoup  de  temps  ni  de  peine, 
parce  qu’il  donnait  l’exemple  aux  autres,  il 
compta  pour  lors  avoir  des  soldats,  et  songea 
sérieusement  à pousser  le  siège.  Ayant  fait 
prendre  à ses  troupes  des  haches,  des  leviers 
et  des  échelles,  il  les  conduisit  de  nuit,  en 
grand  silence,  vers  une  partie  de  la  ville  ap- 
pelée .We'gare;  et,  ayant  fait  jeter  tout  d’un 
coup  de  grands  cris,  il  l'attaqua  fort  vivement. 
I,es  ennemis,  qui  ne  s’attendaient  pas  à être  at- 
taqués de  nuit,  furent  d’abord  fort  effrayés  ; 
mais  ils  se  défendirent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  Scipion  ne  put  point  escalader  les 
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murs.  Mais,  ayant  aperçu  une  tour  qu’on  avait 
abandonnée,  qui  était  hors  de  la  ville,  fort 
prés  des  murs,  il  y envoya  un  nombre  de  sol- 
dats hardis  et  déterminés,  qui,  par  le  moyen 
des  pontons,  passèrent  de  la  tour  sur  les  murs, 
entrèrent  dans  Mégare,  cl  en  brisèrent  les  por- 
tes. Scipion  y entra  dans  le  moment,  chassa 
de  ce  poste  les  ennemis,  qui,  troublés  par  cette 
attaque  imprévue,  et  croyant  que  toute  la  ville 
avait  été  prise,  s’enfuirent  dans  la  citadelle,  et 
y furent  suivis  par  ces  troupes  mêmes  qui 
campaient  hors  de  la  ville,  qui  abandonnèrent 
leur  camp  aux  Romains,  et  crurent  devoir 
aussi  se  mettre  en  sûreté. 

Avant  que  de  |iasser  outre,  je  dois  donner 
ici  quelque  idée  de  la  situation  et  de  la  gran- 
deur de  Carthage,  qui  contenait,  au  commeu- 
ccincnl  de  la  guerre  contre  les  Romains,  sept 
cent  mille  habitants  '.  Elle  était  située  dans  le 
fond  d’un  golfe,  environnée  de  mer  en  forme 
d’une  presqu’île,  dont  le  col,  c’est-à-dire 
l’isthme  qui  la  joignait  au  continent,  était  large 
d’une  lieue  cl  un  quart  (ving-cinq  stades]*.  Im 
presqu’île  avait  de  circuit  dix-huit  lieues  (trois 
cent  soixante  stades*].  Du  cOlé  de  l’occident 
il  en  sortait  une  longue  pointe  de  terre,  large 
à peu  près  de  douze  toises  (un  demi-stade*), 
qui,  s’avançant  dans  la  mer,  la  séparait  d’avec 
le  marais,  et  était  fermée  de  tous  cûlés  de  ro- 
chers et  d'une  simple  muraille.  Du  côté  du 
midi  et  du  continent,  où  était  la  citadelle  ap- 
pelée Byraa,  la  ville  était  close  d’une  triple 
muraille,  haute  de  trente  coudées’,  sans  les 
parapets  et  les  tours  qui  la  flanquaient  tout  à 
l’cnlour  par  égales  distances,  éloignées  l’une 
de  l’autre  de  quatre-vingts  toises Chaque 
tour  avait  quatre  étages  : les  murailles  n’en 
avaient  que  deux;  elles  étaient  voûtées,  et 
dans  le  bas  il  y avait  des  étables  pour  mettre 
trois  cciits  éléphants,  avec  les  choses  nécessai- 
res pour  leur  subsistance,  et  des  écuries  au- 
dessus  pour  quatre  mille  chevaux,  et  les  gre- 
niers pour  leur  nourriture.  Il  s’y  trouvait  aussi 
de  quoi  y loger  vingt  mille  fantassins  et  quatre 
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mille  cavaliers.  ICnlia  loiil  cet  appareil  de 
guerre  flail  reiifermô  dans  les  seules  murail- 
les. Il  II')’  avnil  qu'un  seul  emlruil  de  la  ville 
dont  les  murs  fussenl  faibles  cl  bas;  c'iMait  un 
angle  nt-gligô,  qui  eorameiiçait  à la  pointe  de 
terre  dont  nous  avons  parb^  et  continuait  jus- 
qu'aux ports,  qui  étaient  du  côté  du  couchant. 
Il  y en  avait  deux  qui  se  communiquaient  l'un 
à l’autre,  mais  qui  n’avaient  qu’une  seule  en- 
trée, large  de  soixante-dix  pieds',  et  fermée 
avec  des  chaînes.  I.e  premier  était  pour  les 
marchands,  où  l’on  trouvait  plusieurs  et  di- 
verses demeures  pour  les  matelots  ; l’autre  était 
le  port  intérieur  pour  les  navires  de  guerre, 
au  milieu  duquel  on  voyait  une  Ile,  nommée 
Cothon,  bordée,  aussi  bien  que  le  port,  de 
grands  quais,  mais  où  il  y avait  des  loges  sé- 
parées pour  nietln:  i couvert  deux  cent  vingt 
navires,  et  des  magasins  au-dessus,  où  l'on 
gardait  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’armement 
cl  à réquipement  des  vaisseaux.  L’entrée  de 
chacune  de  ces  loges,  destinées  à retirer  les 
vaisseaux,  était  ornée  de  deux  colonnes  de  mar- 
bre d’ouvrage  ionique  : de  sorte  que  tant  le 
port  que  l’ile  représentaient  des  deux  côtés 
deux 'magnifiques  galeries.  Dans  celle  Ile  était 
le  palais  de  l'amiral;  et,  comme  elle  était  vis- 
à-vis  de  l’entrée  du  port,  il  pouvait  de  là  dé- 
couvrir tout  ce  qui  se  passait  dans  la  mer,  sans 
que  de  la  mer  on  pût  rien  voir  de  ce  qui  se  fai- 
sait dans  l’intérieur  du  port.  Les  marchands 
de  même  n’avaient  aucune  vue  sur  les  vais- 
seaux de  guerre,  les  deux  ports  étant  séparés 
par  une  double  muraille;  et  il  y avait  dans  cha- 
cun une  port»!  particulière  pour  entrer  dans  la 
ville,  sans  passer  par  l'autre  port.  On  peut 
donc  distinguer  trois  parties  dans  Carthage  * ; 
le  port,  qui  était  double,  appelé  quelquefois 
Cothon,  i cause  de  la  petite  lie  de  ce  nom;  la 
citadelle,  appelée  Bi/rsa;  la  ville  proprement 
dite,  où  demeuraient  les  habitants,  qui  envi- 
ronnait la  citadelle,  et  était  nommée  Megara. 

Asdrubal' , au  point  du  jour,  voyant  la  hon- 
teuse déroute  de  scs  troupes*,  pour  se  venger 
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des  Romains,  et  en  même  temps  pour  ôter  aux 
habitants  toute  espèce  d’accommodement  et 
de  pardon,  Qt  avancer  sur  le  mur  tout  ce  qu'il 
avait  de  prisonniers  romains,  en  sorte  qu'ils 
fussent  à portée  d’élrc  vus  de  toute  l’armée.  Là, 
il  n’y  eut  point  de  supplices  qu’il  ne  leur  fil 
soulTrir  : on  leur  crevait  les  yeux  ; on  leur  cou- 
pait le  nez,  les  oreilles,  les  doigts;  on  leur  ar- 
rachait toute  la  peau  de  dessus  le  corps  avec 
des  peignes  de  fer;  et,  après  les  avoir  ainsi 
tourmentés,  on  les  précipitait  du  haut  des  murs 
en  bas.  Un  traitement  si  cruel  fil  horreur  aux 
Carthaginois  ; mais  il  ne  les  épargnait  pas  eux- 
mémes , et  il  fit  égorger  plusieurs  des  séna- 
teurs qui  osèrent  s’opposer  à sa  tyrannie. 

Scipion  ',  se  voyant  maître  absolu  de  l’is- 
Ihmo,  brûla  le  camp  que  les  ennemis  avaient 
abandonné,  et  en  construisit  un  nouveau  pour 
ses  troupes.  Il  était  de  forme  carrée,  environné 
de  grands  et  de  profonds  retranchements  armés 
de  bonnes  palissades.  Du  côté  des  Carthaginois 
il  éleva  un  mur  haut  de  douze  pieds,  flanqué, 
d’espace  en  espace,  de  tours  et  de  redoutes;  et 
sur  la  tour  qui  était  au  milieu  s’en  élevait  une 
autre  de  bois  fort  haute,  d’où  l'on  découvrait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Ce  mur  oc- 
cupait toute  la  largeur  de  l’isthme,  c’est-à-dire 
vingt-cinq  stades  *.  Les  ennemis,  qui  étaient  à 
portée  du  trait , firent  tous  leurs  elTorts  pour 
empêcher  cet  ouvrage;  mais,  comme  toute  l'ar- 
mée y travaillait  sans  relâche  jour  et  nuit  , il 
fut  achevé  en  vingt-quatre  jours.  Scipion  en 
tira  un  double  avantage  : premièrement,  parce 
que  ses  troupes  étaient  logées  plus  sûrement 
cl  plus  commodément;  en  second  lieu  , parce 
qu’il  coupa  par  ce  moyen  les  vivres  aux  assié- 
gés, à qui  l'on  n’en  pouvait  plus  porter  que 
par  mer,  ce  qui  souffrait  de  très-grandes  dif- 
ficultés , tant  à cause  que  la  mer  de  ce  côlé-là 
est  souvent  orageuse,  que  par  la  garde  exacte 
que  faisait  la  flotte  romaine.  Kl  ce  fut  là  une 
des  principales  cau.scs  de  la  famine  qui  se  fit 
bientôt  sentir  dans  la  ville.  D’ailleurs  Asdru- 
bat  ne  distribuait  le  blé  qui  lui  arrivait  qu’aux 
trente  mille  hommes  de  troupes  qui  servaient 
sous  lui , se  menant  peu  en  peine  du  reste  de 
la  multitude. 

l’our  leur  couper  encore  davantage  les  TÎ- 
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vros  Sci|jion  onlrcpi  it  de  fermer  l’eiilrée  du 
port  par  une  levée  qui  commcnçail  à relie 
langue  de  terre  duiil  nous  avons  parlé,  laquelle 
étail  assez  prés  du  port.  I.'entreprise  d’aliord 
parut  folle  aux  assiégés  , et  ils  insullaienl 
aux  travailleurs;  mais,  quand  ils  rirent  que 
l'ouvrage  avançait  extraordinairement  rlia(|ue 
jour,  ils  eomraencèrenl  véritablement  à crain- 
dre, et  songèrent  à prendre  des  mesures  pour 
le  rendre  inutile  : femmes  et  enfants,  tout  le 
monde  se  mil  à travailler  ; mais  avec  un  tel  se- 
cret, que  Scipion  ne  put  jamais  rien  apprendre 
par  les  prisonniers  de  guerre,  qui  rapportaient 
seulement  qu’on  entendait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  port , mais  sans  qu'on  sût  pourquoi. 
Fnfiii , tout  étant  prêt , les  Carthaginois  on- 
X rirent  tout  d'un  coup  nue  nouvelle  entrée  d’un 
autre  côté  du  port,  et  parurent  en  mer  avec  une 
flotte  assez  nombreuse  , qu’ils  venaient  tout 
récemment  de  construire  des  vieux  matériaux 
qui  se  trouvèrent  dans  les  magasins.  On  con- 
vient que,  s’ils  avaient  été  sur-lc-diamp  atta- 
quer la  flotte  romaine,  ils  s’en  seraient  iufailli- 
Idement  rendus  maîtres,  parce  que,  comme 
on  ne  s’allendail  à rien  de  tel,  et  que  tout  le 
monde  était  occupé  ailleurs,  ils  l’auraient  trou- 
vée sans  rameurs,  sans  soldats,  sans  ofliciers  ; 
mais,  dit  l’historien,  il  était  arrêté  que  Car- 
thage serait  détruite  : ils  se  contentèrent  donc 
de  faire  comme  une  insulte  et  une  bravade 
aux  llomains,  et  reidrérenl  dans  le  port. 

Deux  jours  après*,  ils  firent  avancer  leurs 
vaisseaux  pourse battre  tout  de  bon,  et  ils  trou- 
vércnl  l’ennemi  bien  dispo.sé.  Cette  bataille 
devait  décider  du  sort  des  deux  partis;  elle  lut 
longue  et  opinicllre,  les  troupes  de  côté  et  d’au- 
tre faisant  des  elforls  extraordinaires,  celles-là 
]K)ur  sauver  leur  patrie  réduite  aux  abois,  celles- 
ci  pour  achever  leur  victoire.  Dans  le  combat, 
les  brigaiilins  des  Carthaginois,  s<>  coulant  par- 
dessous  le  bord  des  grands  vais.seaux  des  Uo- 
maiiis,  leur  rompaient  tantôt  la  poupe,  tantôt 
le  gouvernail,  cl  tantôt  les  rames  ; et , s’ils  se 
trouvaient  pressés,  fisse  retiraient  avec  une 
promptitude  merveilleuse  pour  revenir  iucon- 
liiient  à la  charge.  Colin,  les  deux  armées  ayant 
combattu  avec  égal  avantage  jusqu’au  soleil 
couchant,  les  Curlliaginois  jugèrent  à propos 
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de  se  retirer,  non  qu’ils  sc  comptassent  vain- 
cus, mais  pour  recommencer  le  lendemain. 
Une  partie  de  leurs  vaisseaux,  ne  pouvant  en- 
trer a.ssez  promptement  dans  h:  port , pane 
que  l’entrée  en  était  trop  étroite,  si;  relira  de- 
vant une  terrasse  fort  spaeieiia!  qu’on  avait 
faite  contre  les  murailles  pour  y descendre  les 
marchandises,  sur  le  bord  de  laquelle  un  avait 
élevé  un  petit  rempart  durant  cette  guerre,  de 
peur  que  les  ennemis  ne  s’en  saisissent.  I.ii  le 
combat  recommença  encore  plusvivemenl  que 
jamais,  et  dura  bien  avant  dans  1a  nuit  : les 
Carthaginois  y souffrirent  beaucoup,  et  ce  qui 
leur  resta  de  vaisseaux  sc  réfugia  dans  la  vill<-. 
Le  malin  étant  venu , Scipion  attaqua  la  ter- 
rasse; cl,  s’en  étant  rendu  maître  avec  beau- 
coup de  peine,  fi  s’y  logea,  s’y  fortifia , et  y fil 
faire  une  muraille  de  brique  du  côté  de  la  ville, 
fort  proche  des  murs , et  de  pareille  hauteur. 
(Juand  elle  fui  achevée , il  y fil  monter  qiiali  e 
mille  honvmes,  avec  ordre  de  lancer  .sans  cesse 
des  Irails  el  des  dards  sur  les  ennemis  , vpii  en 
étaient  fort  incommodés,  à cause  que,  les  deux 
murs  élant  d’une  hauteur  égale,  fis  ne  jetaient 
presque  aucun  trait  inutilement.  Ainsi  fut  hu- 
miliée celle  campagne. 

rendant  les  quartiers  d’hiver  ',  Scipion  s’ap- 
pliqua à se  débarrasser  des  troupes  de  dehors 
qui  incommodaieiil  fort  ses  convois,  el  facili- 
taient ceux  qu’on  envoyait  aux  assiégés,  l’oiir 
cela,  il  attaqua  une  place  voisine,  nommée  .\r- 
pherh,  qui  leur  servait  de  retraite.  Dans  une 
dernière  action  , il  périt  du  côté  des  ennemis 
plus  de  soixante-dix  mille  hommes , tant  sol- 
dats que  paysans  ramassés,  et  la  plate  fut  em- 
portée avec  bcanconp  de  peine  , après  vingt- 
deux  jours  de  siège.  Celle  prise  fut  suivie  de  la 
reddition  de  presque  toutes  les  iilnecs  d’Afii- 
que,  et  contribua  beaucoup  à la  prise  même 
de  Carthage,  où  depuis  ce  leiiips-là  il  n’élail 
presque  plus  possible  de  faire  entrer  des  vivres. 

Au  eommeiicemenl  du  printemps’,  Scipion 
attaqua  eu  même  temps  le  port  appelé  Colhon 
el  la  citadelle.  S’élaiil  rendu  matlre  de  la  mu- 
raille qui  environnait  ce  port,  il  se  jeta  dans 
la  grande  place  de  la  > file,  qui  en  était  proche, 
d’où  l’on  montait  à In  citadelle  par  trois  rues 
en  pente,  bordées  de  côté  et  d’autre  d’un  grand 
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nombre  de  maison , du  haul  desquelles  on  ] transfuges  qui , transportés  de  fureur  et  de 
lançait  une  grêle  de  dards  sur  les  Komains,  | rage,  vomiront  contre  lui  mille  injures,  etmi- 
qui  furent  contraints,  avant  que  de  passer  ou-  ^ renl  le  feu  au  temple,  l'endaut  qu’on  l'allu- 
tre,  de  forcer  les  premières  maisons,  eide  s’y  niait,  on  dit  que  la  femme  d’Asdrubal  se  para 
poster,  pour  pouvoir  de  là  eliasser  ceux  qui  le  mieux  qu’elle  put,  et,  se  mettant  à la  vue 
rombattaicnl  des  maisons  voisines,  l.e  combat  de  Scipion  avec  ses  deux  enfants , lui  parla  à 
au  haut  et  au  bas  des  maisons  dura  pendant  haute  voix  eu  cette  sorte  : « Je  ne  fais  point 
six  jours,  et  le  carnage  fut  horrible.  Pour  net-  , « d’imprécations  contre  toi,  ô Romain,  car  tu 
toyer  les  rues  et  en  faciliter  le  passage  aux  J o ne  fais  qu’user  des  droits  de  la  guerre;  mais 
troupes,  on  tirait  avec  des  crocs  les  corps  des  « puissent  les  dieux  de  Carthage,  et  toi  de 
nabitants  qu'on  avait  tués  ou  précipités  du  haut  n concert  avec  eux,  punir  comme  il  le  mérite 
des  maisons,  et  on  les  jetait  dans  des  fosses,  la  « ce  perfide  qui  n trahi  sa  patrie  , scs  dieux, 
plupart  encore  vivants  et  palpitants.  Dans  ce  « sa  femme  et  ses  enfants!  » Puis,  adressant 
travail,  qui  dura  six  jours  et  six  nuils,  les  sol-  la  parole  à Asdrubal  : « Scélérat,  dit-elle,  per- 
dais élaient  relevés  de  temps  en  temps  par  « lide,  le  plus  biche  de  tous  les  hommes,  ce 
d’autres  tout  frais,  sans  quoi  ils  auraient  suc-  « feu  va  nous  ensevelir  moi  cl  mes  enfants; 
eombé  à la  fatigue  : il  n’y  eut  que  Scipion  qui  « pour  toi,  indigne  capitaine  de  Carthage,  va 
pendant  tout  ce  tcmps-là  ne  dormit  point , « orner  le  triomphe  de  ton  vainqueur,  et  su- 
donnant  partout  les  ordres,  et  s’accordant  à « bir  à la  vue  de  Rome  la  peine  que  tu  mé- 
peine  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture.  « rites.  » Après  ces  reproches  elle  égorgea  ses 
Il  y avait  tout  lieu  de  croire  que  ce  siège  enfants,  les  jeta  dans  le  feu,  puis  s’y  précipita 
durerait  encore  longtemps  cl  coûterait  beau-  elle-même  : tous  les  transfuges  en  firent  au- 
eoup  de  sang  ‘.  Mais  le  septième  jour  on  vil  tant. 

paraître  des  hommes  en  habits  de  suppliants.  Pour  Scipion',  voyant  cette  ville,  qui  avait 
qui  demandaient  pour  toute  composition  qu'il  été  si  tlorissante  pendant  sept  cents  ans,  com- 
plût aux  Romains  de  donner  la  vie  à tous  ceux  parable  aux  plus  grands  empires  par  l’élcnduc 
qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle  : ce  qui  ! de  sa  domination  sur  mer  et  sur  terre,  par  scs 
leur  fut  accordé  , à la  réserve  seulement  des  | armées  nombreuses,  par  scs  flottes,  par  ses 
transfuges,  llsorlilcinquanlcmilletanl hommes  éléphants,  par  ses  richesses  ; supérieure  même 
que  femmes,  qu’on  fil  passer  vers  les  champs  aux  autres  nations  par  le  courage  cl  la  gran- 
avec  bonne  garde.  Les  transfuges,  qui  élaient  deurd’àme;  qui,  toute  dépouillée  qu’elle  était 
environ  neuf  cents,  voyant  qu’il  n’y  avait  point  d'armes  et  de  vaisseaux,  lui  avait  fait  soutenir 
de  quartier  à espérer  pour  eux,  se  retranché-  pendant  trois  années  entières  toutes  les  misè- 
rent dans  le  temple  d'Esculape  avec  Asdrubal,  res  d’un  long  siège  : voyant,  dis-je,  alors  cette 
sa  femme  et  ses  deux  enfants,  où  quoiqu’ils  ville  absolument  ruinée,  on  dit  qu'il  ne  put  re- 
fussenl  en  petit  nombre , ils  pouvaient  se  dé-  fuser  des  larmes  à la  malheureuse  destinée  de 
fendre  longtemps , parce  que  le  lieu  était  fort  (!arlbage.  Il  considérait  que  les  villes,  les  peu- 
élevé,  assis  sur  des  rochers,  et  qu'on  y mon-  ' pies,  les  empires,  sont  sujets  aux  révolutions 
lait  par  soixûnte  degrés  : mais  enfin , pressés  ^ aussi  bien  que  les  hommes  en  particulier  ; que 
delà  faim, des  veillesel  de  la  crainte,  et  voyant  : la  même  disgrâce  était  arrivée  à Troie,  jadis 
leur  perle  prochaine,  l’impatience  les  saisit,  et,  ! si  puissante,  cl  depuis  aux  Assyriens,  aux  Mô- 
abandonnant  le  bas  du  temple,  ils  se  retirèrent  des,  aux  Perses,  dont  la  domination  s'étendait 
nu  dernierétage,  résolus  de  ne  le  quitter  qu’avec  ■ si  loin;  cl  tout  récemment  encore  aux  Macé- 
ba  vie.  ! doniens,  dont  l’empire  avait  jeté  un  si  grand 

Cependant  Asdrubal , songeant  6 sauver  la  ' éclat.  Plein  de  ces  lugubres  pensées,  il  pro- 
sicnne,  descendit  secrètement  vers  Scipion , noiiça  deux  vers  d’Ilomére,  dont  le  sens  est*  : 
portant  en  main  une  branche  d’olivier,  cl  se  j 

jeta  à scs  pieds.  Scipion  le  fil  voir  aussitôt  aux  ' épp.  ijug.  sa  ^ 

I hTffîTat  r.uap  otkv  ffOT  I Mac  tpi, 

j Kat  Upiixuac,  zai  /aôf  i-ju.uîMai  Dptâuoi». 

I /Kai.  lih.a. 


* Al'P-  pas  fl 
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Il  viendra  un  lempsoii  la  ville  saa  e'e  de  Troie 
et  le  belliqueux  Priam  et  ion  peuple  périront: 
dt^signanl  par  ccs  vers  le  sort  futur  de  Rome, 
rumme  il  l'avoua  à Polybe,  qui  lui  en  demanda 
l'explicalion. 

S'il  avait  été  éclairé  des  lumières  de  la  vé- 
rité, il  aurait  su  ce  que  nous  apprend  l'Ëcri- 
lurc  ' ; a qu'un  royaume  est  transféré  d'un 
« peuple  à un  autre  à cause  des  injustices,  des 
« violences,  des  outrages  qui  s’y  commettent, 
« et  de  la  mauvaise  foi  qui  y régne  en  dilTé- 
« rentes  manières.  » Carthage  est  détruite 
parce  que  l'avarice  , la  perfidie , la  cruauté , y 
étaient  montées  à leur  comble.  Rome  aura  le 
même  sort,  lorsque  son  luxe,  son  ambition, 
son  orgueil,  scs  injustes  usurpations,  palliées 
sous  le  faux  dehors  de  vertu  et  de  justice,  au- 
ront forcé  le  souverain  maître  et  distributeur 
des  empires  à donner  par  sa  chute  une  grande 
leçon  à l'univers. 

Carthage  ayant  été  prise  de  la  sorte’,  Sci- 
pion  en  abandonna  le  pillage  aux  soldats  pen- 
dant quelques  jours , à la  réserve  de  l'or , de 
l'argent,  des  statues,  et  des  autres  oITrandcs 
qui  SC  trouveraient  dans  les  temples.  Ensuite  il 
leur  distribua  plusieurs  récom|>enses  militaires, 
aussi  bien  qu'aux  officiers, parmi  lesquels  deux 
s'étaient  surtout  distingués,  Tib.  Gracchus,  et 
C.  Fannius,  qui  les  premiers  avaient  escaladé 
le  mur.  Il  fit  parer  des  dépouilles  des  ennemis 
un  navire  fort  léger,  et  l'envoya  à Rome  porter 
la  nouvelle  de  la  victoire. 

En  même  temps  il  fit  savoir  aux  habitanLs 
de  la  Sicile  qu'ils  emssent  chacun  à venir  re- 
connaître et  reprendre  les  tableaux  et  les  sta- 
tues que  les  Carthaginois  leur  avaient  enlevés 
dans  les  guerres  précédentes  ; et , en  rendant 
à ceux  d'Agrigenle  * le  fameux  taureau  de 
Phalaris,  il  leur  dit  que  ce  taureau,  qui  était  en 
même  temps  un  monument  de  la  cruauté  de 
leurs  anciens  rois  et  de  la  bonté  de  leurs  nou- 

•  Eccl.  lO.H. 

• App.  pjg.  S3.-  An.  M.  3S5»;  Carlh.  7(M  ; Bom.  003; 
>v.J.  c.  lij. 

* App.  pag.  83. 

* <r  Quem  taurum  Scipio  quum  reddercl  Agrigenünls, 

• ditisM  dicilur , c<]uuro  es$«  Ülo»  cogitare  ulrum  euel  Si- 
t (u/is  ulii/us , suisoe  aervire . an  populo  romaao  oblempe- 

• rare,  ejaum  idem  moniicncntuni  al  domettiex  crudelila- 
« ris,  etoc^l*'*  nunsuetudinU  habereoi.  » (Cic  Ybrb.  6. 
B.  73.) 


veaux  maîtres , devait  leur  apprendre  s'il  leur 
serait  plus  avantageux  d'être  sous  le  joug  des 
Siciliens  que  sous  le  gouvernement  du  peuple 
romain. 

Ayant  mis  en  vente  une  partie  des  dé|>ouil- 
les  qu'on  avait  trouvées  é Carthage , il  lit  de 
sévères  défenses  à ses  gens  de  rien  prendre  , 
ni  même  de  rien  acheter  de  ces  dépouilles,  tant 
il  était  attentif  à écarter  de  sa  personne  et  de 
sa  maison  jusqu'au  plus  léger  soupçon  d'in- 
térêt. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Carthage 
fut  arrivée  à Rome  ',  on  s'y  livra  sans  mesure 
au  sentiment  de  la  joie  la  plus  vive,  comme  si 
ce  n'eût  été  que  de  ce  moment  que  le  repos 
public  fût  assuré.  On  repassait  dans  son  esprit 
tous  les  maux  qu'on  avait  soulTerts  de  la  part 
des  Carthaginois  en  Sicile,  en  Espagne  , et 
même  en  Italie  pendant  seize  ans  consécutifs, 
durant  lesquels  Annibal  avait  saccagé  quatre 
cents  villes , fait  périr  en  diverses  rencontres 
trois  cent  mille  hommes,  et  réduit  Rome  même 
à la  dernière  extrémité.  Dans  le  souvenir  de  ces 
maux  , on  se  demandait  l'un  à l'autre  s'il  était 
donc  bien  vrai  que  Carthage  fût  ruinée.  Tous 
les  ordres  témoignèrent  à l'envi  leur  recon- 
naissance envers  les  dieux,  et  la  ville,  pendant 
plusieurs  jours,  ne  fut  occupée  que  de  sacri- 
fices solennels,  de  prières  publiques  , de  jeux 
et  de  spectacles. 

Après  qu'on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la 
religion  *,  le  sénat  envoya  dix  commissaires  en 
Afrique  pour  en  régler  l'état  et  le  sort  à l'ave- 
nir, conjointement  avec  Scipion.  Le  premier 
de  leurs  soins  fut  de  faire  démolir  tout  ce  qui 
restait  de  Carthage.  Rome  ‘,  déjà  maltresse  du 
monde  presque  entier,  ne  crut  pas  pouvoir  être 
en  sûreté  tandis  que  le  nom  de  Carthage  sub- 
sisterait : tant  une  haine  invétérée  et  nourrie 
par  de  longues  et  de  cruelles  guerres,  dure  au 
delà  même  du  temps  où  l'on  a à craindre,  et  ne 
cessé  de  subsister  que  lorsque  l'objet  qui  l’ex- 

• App.  pag.83. 

• Pi*.  8t. 

> . Iteque  M Ilonia,  JamtcirarumoriKNiperato,  Kco- 
« rain  ipcravil  fore,  si  nornen  usquàm  maneret  Carihagl- 
« Dis.  adeà  odium  certamiiiibus  orluoi  ultra  metum  durai, 
« et  ne  in  victis  (piidcm  deponitur,  neque  ante  Invisuin 
« esse  desinit,  qoàm  esM  desüL  a ( Yau.  Patuc.  lib.  t, 

cip.  a.) 
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cile  a cessé  d’étre.  Défenses  furent  fuites  nu 
nom  du  ircuple  romnin  d’y  liabiter  désorinnis, 
avec  d’horribles  imprécations  contre  ccu\  qui, 
au  préjudice  de  cet  interdit,  cntre|)rendniieiit 
d’y  reliiltir  quelque  chose,  et  principalement  le 
lieu  nommé  Byrsa  , et  la  place  appelée  lUé- 
garr.  Au  reste,  on  n’en  défendait  l’entrée  à 
personne,  Scipion  ' n'étant  pas  fâché  qu’on  vit 
les  tristes  débris  d’une  ville  qui  avait  osé  dis- 
puter de  l’empire  avec  Rome.  Ils  arrêtèrent 
encore  que  les  villes  qui , dans  cette  guerre  , 
avaient  tenu  le  parti  des  ennemis  seraient  tou- 
tes rasées , et  donnèrent  leur  territoire  aux 
alliés  du  peuple  romain  ; et  ils  gratifièrent  en 
particulier  ceux  d’L'tiqiie  de  tout  le  pays  qui 
est  entre  Carthage  et  Hippone.  Ils  rendirent 
tout  le  reste  tributaire  , et  en  firent  une  pro- 
vince lie  l’empire  romain  où  l'on  enverrait 
tous  les  ans  un  préteur. 

Quand  tout  fut  réglé’,  Scipion  retourna  à 
Rome,  oii  il  entra  en  triomphe.  On  n’en  avait  ja- 
mais vu  de  si  éclatant;  car  ce  n’étaient  que  sta- 
tues, que  raretés,  que  pièces  curieuses  et  d’un 
prix  inestimable,  que  les  Carthaginois,  pendant 
le  cours  d’un  grand  nombre  d’années,  avaient 
apportées  en  .\friquc,  sans  compter  l’argent  qui 
fut  porté  dans  le  trésor  public,  et  qui  montait  A 
de  très-grandes  sommes. 

Quelques  précautions  qu’on  eût  prises  pour 
empêcher  que  jamais  on  ne  pût  songer  à réta- 
blir Carthage  ’ moins  de  trente  ans  après,  et 
du  vivant  même  de  Scipion  , l’un  des  Grec- 
ques, pour  faire  sa  cour  au  peuple,  entreprit 
de  la  repeupler,  et  y conduisit  une  colonie 
composée  de  six  mille  citoyens.  Le  sénat,  ayant 
appris  que  plusieurs  signes  funestes  avaient 
répandu  la  terreur  parmi  les  ouvriers  lorsqu’on 
désignait  l’enceinlc  et  qu’on  jetait  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  ville,  voulut  en  surseoir 
l’exécution  ; mais  le  tribun , peu  délicat  sur  la 
religion  et  peu  scrupuleux , pressa  l’ouvrage 
malgré  tous  ces  présages  sinistres,  et  le  finit 
en  peu  de  jours.  Ce  fut  là  la  première  colonie 
romaine  envoyée  hors  de  l’Italie. 

On  n’y  bâtit  apparemment  que  des  espèces 

* « l;t  ipse  locus  eorum , qui  cum  bac  urbe  de  imperio 
« ccrlArunl,  vesligfa  CAiamitnIis  oMendoret.i»(Cic.  Agrar. 
2.n.  50.) 

* App.  pap.  M. 

* td.  pip.  85.  — IMul.  in  Gracch.  pag.  KW. 
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do  cabanes,  puisque,  lorsque  Marius'  ilsiissa 
fuite  en  Afi ique  s’y  relira , il  est  dit  qu’il  me- 
nait une  vie  pauv  re  sur  les  ruines  et  les  débris 
de  Carthage , se  consolant  par  la  vue  d'un 
spectacle  si  étonnanl,  et  pouvant  au.<si , en 
quoique  sorte , par  son  étal , servir  de  conso- 
lation à cette  v ille  infortunée. 

Appien  rapporte  que  Jules  César  ’,  après  la 
mort  de  Pompée,  étant  passé  en  Afrique,  vil 
en  songe  une  grande  armée  qui  l’appelait  en 
versant  des  larmes;  et  que,  louché  de  ce  songe, 
il  écrivit  dans  ses  tablettes  le  dessein  qu’il  avait 
formé  à cette  occasion  de  rétablir  Carthage  et 
Corinthe  ; mais  qu’ayant  été  tué  bienlflt  après 
par  les  conjurés,  César-.Auguste,  son  fils  adop- 
tif, qui  trouva  ce  mémoire  parmi  ses  papiers, 
fit  rétablir  la  ville  de  Carthage  prés  du  lieu  où 
était  l’ancienne,  pour  ne  pas  encourir  lesevé- 
crations  qu’on  avait  fulminées , lorsqu’elle  fut 
démolie , contre  quiconque  oserait  la  rebâtir. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  est  fondé  ce  que  rap- 
porte Appien ’;  mais  nous  voyons  dans  Slra- 
bon  que  Carthage  fut  rétablie  en  même  temps  ’ 
que  Corinthe  par  César,  à qui  il  donne  le  nom 
de  dieu , par  où , un  peu  auparavant , il  avait 
clairement  désigné  Jules  César*;  et  Plutar- 
que “,  dans  sa  vie,  lui  attribue  en  termes  for- 
mels l’ébablissemcnl  de  ces  deux  colonies , cl 
remarque  que  ce  qu’il  y a de  singulier  sur  ces 
deux  villes,  c’est  que,  comme  il  leur  était  ar- 
rivé auparavant  d’élre  pri.ses  et  détruites  toutes 
deux  en  même  temps,  il  leur  arriva  aussi  à 
toutes  deux  d’être  en  même  temps  rebâties  et 
repeuplées.  Quoi  qu’il  en  soit,  Sirabon  assure 
que  de  son  temps  Carthage  était  aussi  peuplée 
qu’aucune  autre  ville  d’Afrique  ; et  elle  fut 
toujours , sous  les  empereurs  suivants , la  ca- 
pitale de  toute  l’Afrique.  Elle  a encore  sub- 
sisté avec  éclat  pendant  environ  sept  cenlsans. 
mais  elle  a été  enfin  entièrement  délruilc  par  . 
les  Sarrasins,  au  commencement  du  septième 

V * Hariuscursum  in  Afiicam  dimil,  Inopcm'tu'' 

« l.vm  in  lugurio  ruin.vmm  carihaginensium  *®*^^*^^ 

« i|uum  Marius  aspiciens  Carthaginem.  ilia  inlurus  ■ 

« rium . aller  alteri  posrent  esse  solalio.  » ( è rrc.  Psttav 
titv.  2.  cap.  iO.) 

* App.pag.85. 

a 1(1.  lib.  17.  pag.  833. 

a W.  pag.  83. 
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SMMie,  sans  que  dans  le  pays  même  on  en  con- 
naisse le  nom  ni  les  vestiges.  ti  . 

■ f',  l'ti 

Digression  sur  les  mœurs  et  le  caractère  du  sccoud 
Scipion  l’Africain.  ^ 

Scipion  , le  deslruclcur  de  Carthage  , êtail 
propre  fils  du  fameux  Paul  Émile  qui  vainquit 
Pcrsêe,  dernier  roi  de  Macédoine,  et  par  con- 
séquent petit-fils  de  cet  autre  Paul  Émile  qui 
fut  tué  à la  bataille  de  Cannes.  Il  fui  adopté  par 
le  fils  du  grand  Scipion  l’Africain  , et  nommé 
Sn'pio  Æmilianus;  ce  qui,  selon  la  loi  des 
adoptions , réunissait  les  noms  des  deux  fa- 
milles. Il  en  soutint  également  l’honneur  par 
toutes  les  grandes  qualités  qui  peuvent  illustrer 
la  robe  et  l’épée.  Pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  dit  un  historien,  on  ne  vil  rien  en  lui  que 
(!o  louable  : actions,  discours,  sentiments*.  11 
SC  distingua  particuliérement  (éloge  bien  rare 
maintenant  dans  les  gens  de  guerre  1)  par  un 
go«1l  «‘xquispour  les  belles-lettres  et  pour  tou- 
tes sorles  de  sciences,  et  par  l’estime  singulière 
qu'il  faisait  des  personnes  lettrées  et  savantes. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  lui  attribuait  les  co- 
médies de  Térence,  ouvrage  le  plus  achevé  que 
Rome  ail  jamais  produit  pour  l’élégance  et  In 
finesse  *.  On  dit  à sa  louange  que  personne  ne 
savait  mieux  que  lui  entremêler  le  repos  et 
l’action  , ni  mettre  à profil  avec  plus  de  déli- 
catesse et  de  goût  les  vides  que  lui  laissaient 
les  affaires.  Partagé  entre  les  armes  et  les  li- 
vres, entre  les  travaux  militaires  du  camp  et  les 
occupations  paisibles  du  cabinet,  ou  il  exerçait 
son  corps  par  les  fatigues  de  la  guerre , ou  il 
cultivait  son  esprit  par  l’élude  des  sciences.  11 
montra  par  là  que  rien  n’est  plus  capable  de 
faire  honneur  à un  homme  de  qualité,  dans 
quelque  profession  qu’il  se  trouve , que  les 
belles  connaissances.  Cicéron  * dit  de  lui  qu’il 

» « P.  Scipio  Æmilianus , vJr  avilis  P.  Africani  palcr- 
• niMiue  L.  Pauli  virluülius  similllmus , omnibus  belli  ac 
« togæ  (lotibus , ingenlique  ac  studiorum  eminenlissinius 
a «rruli  sui.  qui  nihil  in  \4â  nisi  lauüaiidum  aul  fecit,  aut 
a dixlt . ac  scDsIt.  » (Veli..  Paterc.  lib.  1 , cap.  12.) 

* « Ncque  eniin  quisquam  hoc  Scipione  elegantiùs  In- 
0 1er valla  negoliorum  ollo  dispuniit  ; semperque  aul  bclli 
a aul  pacis  serviil  arllbus  . semper  inler  arma  ac  sludia 
a versalus . aul  corpus  pcriculls , aul  animuni  discipliiiis 

« exercuit.  » (Ibid.  cap.  13.) 

î K Africanu*  scrnpcr  îocrallcum  Xcnophonlcm  in  ma- 
. tvibcb.1!.  » liî».2.  n.  «•».) 


avait  toujours  entre  les  moins  les  ouvrages  de 
\énophon,si  pleins  d’in.slruclions  solides,  soit 
pour  la  guerre,  soit  pour  la  politique. 

Ce  goût  exquis  pour  les  belles-lell  res  et  pour 
les  sciences  était  le  fruit  de  l’excellente  éduca- 
tion que  Paul  Émile  avait  donnée  à scs  en- 
fants *.  Il  les  avait  fait  instruire  par  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre,  n’épargnant  pour 
cela  aucuiu;  dépense,  quoiqu’il  n’eût  qu’un  bien 
Irès-môdlocre;  et  il  assistait  à tous  leurs  exer- 
cices autant  que  les  affaires  publiques  le  lui 
permettaient,  voulant  par  là  devenir  lui-méme 
leur  premier  maître.  . , ^ V 

L’union  intime  de  notre  Scipion  avec  Po- 
lybe  * aclieva  de  perfectionner  en  lui  les  rares 
qualités  qu’un  heureux  naturel  et  une  excel- 
lente éducation  y faisaient  déjà  admirer.  Po— 
lybe , avec  un  grand  nombre  d’Achéens  qui 
étaient  devenus  suspects  aux  Romains  pendant 
la  guerre  de  Persée,  était  retenu  à Rome , où 
son  mérite  le  fil  bienlôl  connaître  et  recher-r 
cher  par  les  personnes  de  la  ville  les  plus  dis- 
, âgé  à peine  de  dix-huit  ans, 
lui , cl  regarda  comme  le 
de  sa  vie  de  pouvoir  être 
formé  par  un  lpl*mallre,  dont  il  préférait  1 en- 
tretien à tous  les  vains  amusements  qui  ont 
ordinairement  tant  d’attraits  pour  les  jeunes 
gens. 

Polybe  commença  par  lui  inspirer  une 
aversion  extrême  pour  ces  plaisirs  également 
dangereux  et  honteux  auxquels  s abandonnait 
la  jeunesse  romaine , déjà  presque  générale- 
ment déréglée  et  corrompue  par  le  luxe  et  la 
licence  que  les  richesses  et  les  nouvelles  con- 
quêtes avaient  introduits  à Rome.  Scipion  , 
pendant  les  cinq  premières  années  qu’il  fut  à 
une  si  excellente  école , sut  bien  profiter  des 
leçons  qu’il  y recevait;  et,  se  mcUa ni  au-dessus 
des  railleries  et  du  mauvais  exemple  des  jeu- 
nes gens  de- son  Age,  il  fut  regardé  dès  lors 
dans  toute  la  ville  comme  un  modèle  de  rete- 
nue et  de  sagesse,  t: 

De  la  il  fut  aisé  de  le  faire  passera  la  géné- 
rosité, au  noble  désintéressement,  au  bel 
usage  des  richesses , yerlus  si  nécessaires  aux 
personnes  d’une  grande  naissance,  et  que  Sci- 

« Plut.  In  vif.  Æmil.  Paul. 

• r.vcKri'I.  «Il*  Polyb,  png.  liT-Kvl.  ■ 
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pion  porta  à un  suprême  degré  s comme  on  le 
peut  voir  par  quelques  faits  que  Polybe  en  rap- 
porte qui  sont  bien  dignes  d'admiration. 

l*Jmilie  femme  du  premier  Scipion  l’Afri- 
cain, et  mère  de  celui  qui  avait  adopté  le  Sci- 
pion dont  parle  ici  Polybe,  avait  laissé  à ce 
dernier , en  mourant , une  riche  succession. 
Cette  dame,  outre  les  diamants,  les  pierreries, 
cl  les  autres  bijoux  qui  composent  la  parure 
des  |)ersonnes  de  son  rang,  avait  une  grande 
quantité  de  vases  d’or  et  d’argent  destinés  pour 
les  sacrifices,  un  train  magnifique,  des  chars, 
des  équipages,  un  nombre  considérable  d’es- 
claves de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; le  tout  pro- 
portionné à l’opulence  de  la  maison  où  elle 
était  entrée.  Quand  elle  fut  morte,  Scipion 
abandonna  tout  ce  riche  appareil  à sa  mère 
Papiria  , qui,  ayant  été  répudiée,  il  y avait 
déjà  quelque  temps,  par  Paul  Émile,  et  n’ayant 
pas  de  quoi  soutenir  la  splendeur  de  sa  nais- 
-sance,  menait  une  vie  obscure,  et  ne  paraissait 
plus  dans  les  assemblées  ni  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  Quand  on  l’y  vit  reparaître 
avec  cet  éclat,  une  si  magnifique  libéralité  fil 
beaucoup  d'honneur  à Scipion,  surtout  parmi 
les  dames,  qui  ne  s’en  turent  pas,  cl  dans  une 
ville  où,  dit  Polybe,  on  ne  se  dépouillait  pas 
volontiers  de  son  bien. 

Il  ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans  une  au- 
tre occasion.  Il  était  obligé,  en  conséquence 
de  la  succession  qui  lui  était  échue  par  la 
mort  de  sa  graiid'mére,  de  payer  en  trois  ter- 
mes différents,  aux  deux  filles  de  Scipion  son 
grand-pére  adoptif,  la  moitié  de  leur  dot , qui 
montait  à cinquante  mille  écus  V A l’échéance 
du  premier  terme,  Scipion  fit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  entière.  Ti- 
bériusGracchuset  Scipion  Nasica.qui  avaient 
épousé  ces  deux  sccurs,  croyant  que  Scipion 
s’élait  trompé,  allèrent  le  trouver,  et  lui  re- 
présentèrent que  les  lois  lui  laissaient  l’espace 
de  trois  ans  pour  fournir  celte  somme  en  trois 
dilférenls  paiements.  Le  jeune  Scipion  répon- 
dit qu’il  n’ignorait  pas  la  disposition  des  lois, 
qu’on  en  pouvait  suivre  la  rigueur  avec  des 
étrangers,  mais  qu’avec  des  procliesct  des  amis 

■ Elle  (ilall  sŒur  de  Paul  Émile,  père  du  .«erond  Scipion 
rAfricain. 
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il  convenait  d’en  user  avec  plus  de  simplicité 
et  de  noblesse  ; et  il  les  pria  d’agréer  que  la 
somme  entière  leur  fût  payée.  Ils  s’en  retour- 
nèrent pleins  d’admiration  pour  la  générosité 
de  leur  parent,  et'  se  reprochant  à cux-mémes 
la  bassesse  de  leurs  sentiments  par  rapport  à 
fintérél,  quoiqu’ils  fussent  les  premiers  de  la 
ville  et  les  plus  estimés.  Celle  libéralité  leur 
paraissait  d’autant  plus  admirable,  dit  Polybe. 
qu’à  Rome,  loin  de  vouloir  payer  cinquante 
mille  écus  avant  l’échéance  du  terme,  personne 
n’aurait  voulu  en  payer  mille  avant  le  jour 
préfix. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  que , deux  ans 
après , Paul  ICmile  son  beau-père  étant  mori, 
il  céda  à son  frère  Fabius , qui  était  moins  ri- 
che que  lui,  la  part  qu’il  avait  dans  la  succes- 
sion de  leur  père , laquelle  montait  à plus  de 
soixante  mille  écus  * , afin  de  corriger  ainsi 
finégalilë  de  biens  qui  se  trouvait  entre  les 
deux  frères. 

Ce  même  frère  ayant  dessein  de  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  son 
père,  pour  honorer  sa  mémoire,  comme  c’éljil 
alors  la  coutume,  et  ne  pouvant  pas  facilement 
soutenir  cette  dépense,  qui  allait  fort  loin,  Sci- 
pion donna  quinze  mille  écus  ’ pour  en  sup- 
porter du  moins  la  moitié. 

Les  présents  magnifiques,  que  Scipion  avait 
faits  à sa  mère  Papiria,  lui  revenaient  de  plein 
droit  après  sa  mort  ; et  ses  soeurs,  selon  fu- 
sage  de  ce  temps , n’y  pouvaient  rien  préten- 
dre; maisil  aurait  cru  se  déshonorer  et  rétracter 
scs  dons,  s’il  les  avait  repris.  I!  laissa  donc  à 
ses  sœurs  tout  ce  qu’il  avait  donné  à leur 
mère , ce  qui  montait  à une  somme  fort  consi- 
dérable , et  il  s’attira  de  nouveaux  applaudis- 
sements par  celle  nouvelle  preuve  qu’il  donna 
de  sa  grandeur  d’âme  et  de  sa  tendre  amitié 
pour  sa  famille. 

Ces  dilférenles  largesses , qui , réunies  en- 
semble, montaient  â lie  Irés-gmndes  sommes, 
liraient,  ce  semble,  un  nouveau  prix  de  l'âge 
où  il  les  faisait,  car  il  était  très-jeune,  et  encore 
plus  des  circonstances  du  temps  où  il  plaçait 
sers  dons , et  des  manières  gracieuses  et  obli- 
geantes dont  il  savait  les  assaisonner. 

• Polybp  dit  solxanlc  laîfnls,  qui  vnlcnl  SiSOnOfr 
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Les  Taits  que  je  viens  de  citer  sont  si  éloi- 
gnés de  nos  mœurs , qu'il  y aurait  lieu  de 
craindre  qu’on  ne  les  regardil  comme  une  exa- 
gération outrée  d'un  historien  prévenu  en  la- 
veur de  son  héros,  si  l'on  ne  savait  que  le  ca- 
ractère dominant  de  Polybe,  qui  les  rapporte, 
était  un  grand  amour  de  la  vérité  et  un  extrême 
éloignement  de  toute  (laiterie.  Dans  l'endroit 
même  d’où  j’ai  tiré  ce  récit,  il  a cru  devoir 
prendre  quelques  précautions  par  rapport  é ce 
qu'il  dit  des  actions  vertueuses  et  des  rares 
qualités  de  Scipion  : il  fait  observer  que , scs 
écrits  devant  être  lus  par  les  Romains , qui 
étaient  parfaitemeut  instruits  de  tout  ce  qui 
regarde  ce  grand  homme,  il  ne  manquerait  pas 
(l’être  démenti  par  eux  s’il  osait  avancer  quel- 
que chose  qui  fût  contraire  à la  vérité;  alTront 
auquel  il  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  auteur 
qui  a quelque  soin  de  sa  réputation  voulût  s’ex- 
poser graluitcinenl. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Scipion  n’a- 
vait pris  aucune  part  aux  dérèglements  et  aux 
débauches  qui  régnaient  alors  presque  géné- 
ralement parmi  la  jeuncs.se  romaine.  Il  fut 
avanlngeusemcnl  dédommagé  et  récompensé 
de  cette  privation  volontaire  des  plaisirs , par 
la  s<nilé  ferme  cl  vigoureuse  qu’elle  lui  pro- 
'ura  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui  le  mil  en 
étal  de  goûter  des  plaisirs  bien  plus  purs,  et  de 
(aire  ces  grandes  actions  qui  lui  acquirent  tant 
de  gloire. 

[.es  exercices  de  la  chasse,  auxquels  il  se 
pla  isai  l extrêmement , contribuèrent  aussi  beau- 
coup ü rendre  son  corps  robuste,  et  capable 
de  soutenir  les  plus  rudes  fatigues.  La  Macé- 
io'vv.e,  où  il  suivit  son  père,  lui  fournil  ahon- 
dioament  de  quoi  satisfaire  son  inclination, 
parce  que  la  chasse,  qui  y faisait  le  diverlisse- 
menl  ordinaire  des  rois,  ayant  été  suspendue 
lepuis  quelques  années  à cause  de  la  guerre, 

I y trouva  une  quantité  incroyable  de  gibier 
le  luiile  espèce.  Paul  Emile,  altenlif  à pro- 
uror  à son  fils  d’honnêtes  plaisirs,  pour  le  dé- 
;oûter  et  le  détourner  de  ceux  que  la  raison 
li  interdisait,  lui  laisM  goûter  avec  une  pleine 
iberfé  celui  de  la  chasse  pendant  tout  le  temps 
Uê  les  troupes  romaines  demeurèrent  dans  le 
a.rs,  depuis  la  victoire  qu’il  avait  remportée 
Jr  Persée.  I>e  Jeune  homme  employa  son  loi- 
ri  cel  exercice  si  convenable  à son  lige  et  à 


I son  inclination,  et  il  n’eut  pas  moins  de  anecés 
dans  celle  guerre  innocente  qu’il  déclara  aux 
bétes  do  Macédoine,  que  son  père  en  avait  eu 
dans  celle  qu’il  avait  faite  contre  les  habitants 
de  ce  pays. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  Scipion 
trouva  Polybe  A Rome,  et  lia  avec  lui  celte 
étroite  amitié  qui  devint  si  utile  à ce  jeune  Ro- 
main, et  qui  ne  loi  a guère  moins  fait  d’hon- 
neur dans  la  postérité  que  toutes  ses  conquê- 
tes. Il  parait  que  Polybe  demeurait  et  mangeait 
avec  les  deux  frères.  L'n  jour  que  Scipion  se 
trouva  seul  avec  lui,  il  lui  ouvrit  son  cœur 
avec  une  pleine  elTusion,  cl  se  plaignit,  mais 
d’une  manière  douce  cl  tendre,  de  ce  que  Po- 
lybe, dans  les  conversations  qu’on  avait  A ta- 
ble, adresaail  toujours  la  parole  A son  frère 
Fabius  et  jamais  h lui.  « Je  sens  bien,  lui  dil- 
fl  il,  que  celle  indilTérencc  vient  de  la  pensée 
« où  v ous  éles,  comme  tous  nos  citoyens,  que 
« je  suis  un  jeune  homme  inappliqué,  et  qui 
« n’ai  rien  du  goûl  qui  régne  aujourd’hui  dâr.» 
O Rome,  parce  qu’on  ne  voit  pas  que  je  m’al- 
« tache  aux  exercices  du  barreau,  et  que  je 
><  m’applique  au  talent  de  In  parole.  Mais  com- 
« ment  le  ferais-je?  On  me  dit  perpétuellement 
« que  ce  n’est  point  un  orateur  que  l’on  attend 
« de  la  maison  des  Scipions,  mais  un  général 
« d'armée.  Je  vous  avoue,  pardonnet-moi  la 
« franchise  avec  laquelle  je  vous  parle,  que 
« votre  indiOércnce  pour  moi  me  touche  et 
« m’afnige  sensiblement.  » Polybe,  surpris  de 
ce  discours,  ouquel  il  ne  s'attendait  point,  le 
consola  du  mieux  qu’il  put,  cl  l’assura  que,  s’il 
adressait  ordinairement  la  parole  A son  frère , 
ce  n’él.iit  point  du  tout  faute  d’estime  pour  lui, 
mais  uniquement  parce  que  Fabius  était  l’atné, 
et  que  d'ailleurs,  sachant  que  les  deux  frères 
pensaient  de  même,  il  avait  cru  que  parler  A 
l’un,  c’élail  parler  A l’aulrc;  qu’au  reste,  il 
s’oiTrail  de  tout  son  cœur  A son  service,  et  qu’il' 
pouvait  disposer  absolument  de  sa  personne  : 
que,  par  rapport  aux  sciences,  pour  lesquelles 
il  lui  voyait  beaucoup  de  goûl,  il  trouverait 
des  secours  suflisanls  dans  ce  grand  nombre 
de  savants  qui  venaient  tous  les  jours  de  Grèce 
A Rome;  mais  que,  pour  le  métier  de  la  guerre, 
qui  était  proprement  sa  profession  aussi  bien 
que  sa  passion,  il  pourrait  lui  être  de  quelque 
utilité.  Alors  Scipion,  lui  prenant  les  malus  et 
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les  serrant  avec  les  siennes  : « Oli,  dit-il,  quand 
« verrai-je  cet  heureux  jour  où,  libre  de  tout 
« autre  engagement  et  vivant  avec  moi,  vous 
« voudrei  bien  vous  appliquer  à me  former 
« l'esprit  et  le  cœur!  C'est  alors  que  je  me 
« croirai  digne  de  mes  ancêtres.  » Depuis  ce 
temps-là,  Polybc,  charmé  et  attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  sentiments, 
s'attacha  particuliérement  au  jeune  Scipion; 
qui  le  res(>ecla  toujours  dans  la  suite  comme 
son  propre  père. 

La  qualité  d'historien  n’était  pas  1a  seule 
que  Scipion  estimât  dans  Polybe,  il  faisait  bien 
plus  de  ras  et  d’usage  de  celles  de  grand  capi- 
taine et  de  grand  polilique.  Aussi  il  le  consul- 
tait en  tout,  et  ne  se  conduisait  que  par  scs 
avis,  lors  même  qu’il  fut  à la  tête  des  troupes, 
concertant  en  secret  avec  lui  toutes  les  opéra- 
tions de  la  campagne,  tous  les  mouvemenis 
de  l’armée,  loules  les  entreprises  contre  l’en- 
nemi, et  loules  les  mesures  propres  à les  faire 
r^TBsrr.  Ln  un  moi’,  l'opinion  constante  élaiî 
q'ie  ce  Romain  n’avait  rien  fait  de  bon  dont  il 
n'rùt  l’obligation  à Polybe,  et  qti’il  ne  faisait 
lie  faute  ;;ue  lorsqu’il  agissait  sans  le  consulter. 
/ Je  prie  le  ieileur  de  me  pardonner  cette 
/longue  digression,  qui  pe;:t  paraître  étrangère 
I à mon  sujet  puisque  je  ne  traite  jiOint  de  l’his- 
toire romaine,  mais  qui  m’a  paru  si  propre  au 
dessein  que  je  me  propose  en  gétiéral  dans  ccl 
ouvrage,  de  former  la  jeunesse,  que  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  l'insércrici,  quoique  je  sentisse 
bien  que  ce  n’élail  pas  tout  à fait  sa  place.  Kn 
effet,  on  y voit  de  quelle  importance  est  la 
bonne  éducation,  et  combien  il  est  avantageux 
aux  jeunes  gens  de  se  lier  de  bonne  heure  avec 
des  personnes  de  mérite;  car  ce  furent  hà  les 
fondements  de  cette  gloire  et  de  cette  réputa- 
tion qui  ont  rendu  le  nom  de  Scipion  si  illus- 
tre. Mais  surtout  quel  exemple  pour  notre  siè- 
cle. où  souvent  les  plus  légers  intérêts  divisent 
les  frères  et  les  sœurs,  et  troublent  la  paix  des 
familles,  que  ce  généreux  désintéressement  de 
Scipion,  à qui  les  sommes  les  plus  considéra- 
bles ne  coûtaient  rien  quand  il  s'agissait  d’obli- 
ger ses  proches!  Ce  bel  endroit  de  Polybe  m’a- 
vait échappé,  parce  qu’il  ne  se  trouve  point 
dans  l’édition  in-folio  que  nous  en  avons.  Sa 
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place  naturelle  était  le  heu  ou  ..traitant  du  goût 
de  la  solide  gloire,  j’ai  parlé  du  mépris  et  du 
noble  usage  que  les  anciens  faisaient  de  l’ar- 
gent. J’ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  ren- 
dre ici  aux  jeunes  gens  ce  que  j’avais  lieu  de 
me  reprocher  de  leur  avoir,  en  quelque  sorte, 
alors  dérobé. 

llistoire  de  la  famille  el  de  la  posiérité  de  Xlasiniasa. 

I 

J’ai  promis,  après  que  j’aurais  achevé  ce  qui 
regarde  la  république  de  Carlhage,  de  revenir 
.à  la  famille  et  à la  postérité  de  Jlasinissn.  Ce 
point  d’histoire  fait  une  partie  considérable  de 
celle  d Afrique,  et,  par  celle  raison,  n'est  pas 
tout  à fait  étranger  à mon  sujet. 

Depuis  que  Masinissa',  sous  le  premier  Sci- 
pion, eut  embrassé  le  parti  des  Romains,  il 
était  toujours  demeuré  dans  celle  honorable 
alliance  avec  un  zèle  et  une  lldélilé  qui  ont  peu 
d’exemples.  Se  voyant  près  de  mourir,  il  écri- 
vit iHl  proconsul  d’Afrique,  sons  qui  servait 
alors  le  jeune  Scipion,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  le  lui  envoyer,  ajoutant  qu’il  mourrait 
content  s’il  pouvait  expirer  entre  ses  bras . 
après  l’avoir  rendu  le  déposilairc  de  ses  der- 
nières volontés.  Mais,  sentant  que  sa  fin  ap- 
prochait avant  qu’il  pùt  avoir  cette  consola- 
tion, il  fil  venir  sa  femme  et  ses  enfants,  cl 
leur  dit  qu’il  ne  connaissait  dans  toute  la  terre 
que  le  seul  peuple  romain,  et  parmi  ce  peupU-, 
que  la  seule  famiiie  des  Scipions;  qu’il  lais- 
sait en  mourant  un  pouvoir  suprême  à Scipion 
Kmilien  de  disposer  de  ses  biens  el  de  parta- 
ger son  royaume  entre  ses  enfants  ; qu’il  vou- 
lait que  tout  ce  qu’il  aurait  décidé  fût  exécuté 
ponctuellement,  comme  si  lui-même  l’avait 
arrêté  par  son  testament.  Après  .leur  avoir 
ainsi  parlé,  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

f,e  prince,  qui  pendant  sa  jeunesse  avait  es- 
suyé d’étranges  malheurs,  s’ étant  vu  dèi>ouillé 
de  son  royaume,  obligé  de  fuir  de  province  en 
province,  et  près  mille  fois  de  iferdre  la  vie , 
soutenu,  dit  l’historien’,  par  la  protection  di- 
vine , n’eut  plus  jusqu’à  sa  mori  qu’une  suite 
continuelle  de  prospérités,  qui  ne  fut  inler- 

* App.  pap.  63.  — Val.  Mai.  lib.  5,  rap.  2.  — An.  M. 
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rniiipiif  |iar  nuruii  nccidonl  fAdicux.  Non- 
ÿfulcmciit  il  rerou\  ra  son  royaume , mais  il  y 
ajouta  relui  de  Sypliax  son  cimemi  ; el , maî- 
tre de  tout  le  pays  depuis  la  Mauritanie  jus- 
qu’à Cyrcne,  il  devint  le  prince  le  plus  puissant 
(le  toute  r.Vrrique.  Il  conserva  jusqu'à  la  nu 
de  sa  vie  une  santé  trés-robusic,  qu'il  dut  sans 
doute  et  a l’cxlréme  sobriété  dont  il  usa  tou- 
jours pour  le  boire  cl  le  manger , cl  au  soin 
i|u'il  cul  de  s'endurcir  sans  relàclic  au  travail 
el  à la  fatigue.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans , 
il  fai.sait  encore  tous  les  exercices  d’un  jeune 
homme,  cl  se  tenait  à cheval  sans  selle;  el  Po- 
lybe'  fait  remarquer  [c'est  Plutarque  qui  nous 
B conservé  celle  remarque)  que,  le  Icndeiuain 
d'une  grande  victoire  remportée  contre  les 
Carthaginois,  on  l'avait  trouvé  devant  sa  lente 
faisant  son  repas  d'un  morceau  de  pain  bis. 

il  laissa  en  mourant  cinquante-quatre  lils , 
dont  trois  seulement  étaient  d’un  mariage  lé- 
gitime; savoir:  Micipsa,  Gulussa  el  .Maslana- 
hal.  Sci|iion  ’ partagea  le  royamne  entre  ces 
trois  derniers , et  donna  aux  autres  des  reve- 
nus considérables;  mais  bicnlâl  après  Micipsa 
demeura  seul  jM)s.sesseur  de  ces  vastes  états  par 
la  mort  de  ses  deux  frères.  Il  cul  deux  lils , 
.tdlierbal  et  iliempsal , cl  il  fit  élever  avec  eux 
dans  son  palais  Juguriha  ' son  neveu  , lils  de 
Mastunalsil , et  en  prit  autant  de  soin  que  de 
ses  propres  enfants.  Ce  dernier  avait  des  qua- 
lités excellentes , qui  lui  allirèrenl  une  estime 
générale.  Bien  fait  de  sa  personne,  beau  de  vi- 
sage, plein  d'esprit  cl  de  sens,  il  ne  donna 
point,  conmie  c’est  l'ordinaire  des  jeuties  gens, 
dans  le  luxe  et  le  plaisir.  Il  s’exercait  avec 
ceux  de  son  Age  à la  course,  à lancer  le  javelot, 
à monter  à cheval  ; et , supérieur  à tous,  il  sa- 
vait pourtant  s’en  faire  aimer.  La  chasse  était 
'OU  unique  plaisir , mais  la  chasse  contre  les 
lions  et  d’autres  bêles  féroces.  Pour  achever 
«n  eloge,  il  excellait  en  tout,  et  parlait  peu 
le  iui-iiiéine  : pluriinüm  facere,  el  miniinüm 
pu  lie  se  loqui. 

I n mérite  si  éclatant  et  si  généralement  ap- 
imuvé , eommeiiça  à donner  de  l'inquiétude  a 
(ic/psa.  Il  se  voynil  Agé,  el  ses  eufanis  fort 
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jeunes  '.  Il  savait  de  quoi  l'ambition  est  ca- 
pable quand  il  s’agit  d'un  Irùne  ; et  qu'avec 
beaucuup  moins  de  talents  que  n’en  avait  Jti- 
gurlha  , il  est  aisé  de  se  laisser  cnirainer  A une 
tentation  si  délicate,  surtout  quand  elle  est 
aidée  de  circonstances  si  fivordblcs.  Alin  d’é- 
loigner un  compétiteur  si  dangereux  pour  ses 
enfanUs , il  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  qu’il  envoyait  au  secours  des  Humains, 
occupés  alors  au  siège  de  Numnnee,  sous  la 
conduite  de  Scipion.  Il  se  flallail  que  Jugur- 
Iha , brave  comme  il  était , pourrait  bien  s'en- 
gager mal  à propos  dans  <|uelque  action  pé- 
rilleusv:,  el  y laisser  la  vie;  mais  il  se  trompa. 
Ce  jeune  ivrince  * à un  courage  intrépide  joi- 
gnait un  grand  sang-froid  ; el , ce  qui  est  fort 
rare  à cet  Age,  il  était  également  éloigné  et 
d’une  prévoyance  timide  el  d’une  hardiesse  té- 
méraire. Il  gagna  dans  celle  campagne  l'es- 
time el  l'amitié  de  toute  l’armée.  Scipion  le 
renvoya  avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  son  oncle , eldes  témoignages  fort  avan- 
tageux , apré>s  lui  avoir  donné  pourtant  de  sa- 
ges avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir;  car, 
liabile  comme  il  était  A connnilre  les  hommes, 
il  avait  apparemment  entrevu  dans  ce  jeune 
prince  une  ambition  dont  il  craignait  les  suites. 

.Micipsa , louché  de  tout  le  bien  qu'on  lui 
mandait  de  son  neveu,  changea  de  disposition 
à son  égard , el  ne  songea  plus  qu’à  le  gagner 
à force  de  bienfaits.  Il  l’adopta, el  par  son  les- 
lamenl  le  lit  son  héritier  cotnme  ses  deux  au- 
tres enfants.  Se  voyant  prés  de  mourir,  il  les 
manda  tous  trois  ensemble , el  les  lit  appro- 
clier  de  son  lit.  U , en  présence  de  toute  1a 
cour,  il  lit  souvenir  Juguriha  de  tout  ce  qu’il 
avait  fait  en  sa  faveur,  le  conjurant  au  r.om 
des  dieux  de  défendre  el  de  protéger  toujours 
ses  enfants,  qui.  de  proches  qu’ils  lui  étaient 
parle  sang,  étaient  devenus  ses  frères  par  .son 
bienfait.  Il  lui  représenta  ’ que  ce  n’élaienl 
point  les  armes  ni  les  trésors  qui  faisaient  la 
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force  d’un  royaume,  mais  les  amis,  qui  ne  s’ac- 
quièrent ni  par  les  armes,  ni  par  l’or,  mais  par 
des  services  réels,  et  par  une  fidélité  inviolable. 
Or,  peut-on  trouver  de  meilleurs  amis  que  des 
frères?  et  quel  fond  peut  faire  sur  des  étrangers 
quiconque  devient  ennemi  de  ses  proches?  Il 
exhorta  ses  enfants  i ménager  avec  grand  soin 
et  é respecter  Jugurtha  , et  à n’avoir  d’autre 
dispute  avec  lui  que  pour  lécher  de  l'attein- 
dre, et  même,  s’il  se  pouvait , de  le  surpasser 
en  mérite.  Il  finit  en  leur  recommandant  à tous 
de  demeurer  fidèlement  attachés  au  peuple 
romain , et  de  le  regarder  toujours  comme 
leur  bienfaiteur,  leur  patron,  leur  malirc.  Mi- 
cipsa  mourut  peu  de  jours  après*. 

Jugurtha  ne  se  contraignit  pas  longtemps. 
Il  commença*  par  se  délivrer d’Hiempsal, qui 
lui  avait  parlé  avec  beaucoup  de  liberté  , et  le 
fit  égorger.  Adhcrbat  vil  par  lé  ce  qu'il  avait 
à craindre  pour  lui-méme.  La  Numidic  se 
divise  et  prend  parti  entre  les  deux  frères.  On 
lève  de  part  et  d’autre  de  nombreuses  Iroupes. 
Adherbal , après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses 
places,  est  vaincu  dans  un  combat,  et  obligé  de 
se  réfugier  à Rome.  Jugurtha  n'en  est  pas  fort 
effrayé;  il  savait  que  presque  tout  y était  vé- 
nal. Il  y envoie  donc  des  députés,  avec  ordre 
de  corrompre  à force  de  présents  les  princi- 
paux dessémlenrs.  Dans  la  première  audience 
qu’on  leur  donna  , Adherbal  exposa  le  mal- 
heureux état  où  il  se  trouvait  réduit,  les  injus- 
tices et  les  violences  de  Jugurtha,  le  meurtre 
de  son  frère,  la  perle  de  presque  toutes  ses 
places,  et  il  insista  principalement  sur  les  der- 
niers ordres  que  son  père  , en  mourant , lui 
avait  donnés , de  mettre  uniquement  sa  con- 
fiance dans  le  peuple  romain  , dont  l'amitié 
serait  pour  lui  et  pour  son  royaume  un  appui 
plus  ferme  et  plus  sûr  que  toutes  les  troupes 
et  tous  les  trésors  du  monde.  Son  discours  fut 
long  et  iiathélique.  Les  députés  de  Jugurtha 
répondirent  en  peu  demolsqu’Hicmpsal  avait 
été  tué  par  les  Numides  à cause  de  sa  cruauté, 
qu’Adherbal  avait  été  l'agresseur,  et  qu’aprés 
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avoir  été  vaincu , il  venait  se  plaindre  de^n’a- 
voir  pas  fait  tout  le  mal  qu'il  aurait  souhaité  ; 
que  leur  maître  priait  le  sénat  de  juger  de  sa 
conduite  en  Afrique  par  celle  qu’il  avait  gar- 
dée é Numance,  el  de  compter  plus  sur  ses  ac- 
tions que  sur  les  accusations  de  ses  ennemis. 
Ils  avaient  employé  en  secret  une  éloquence 
plus  efiicacc  que  celle  des  paroles  ; el  elle  eut 
tout  son  effet.  A l'exception  d’un  petit  nom- 
bre de  sénateurs  qui  conservaient  encore  quel- 
ques senlimenta  d’honneur,  el  n’élaienl  pas 
vendus  à l’injuslice,  tout  le  reste  pencha  du 
côté  de  Jugurtha.  Il  fut  résolu  qu’on  enverrait 
sur  les  lieux  des  commissaires  pour  partager 
également  les  provinces  entre  les  deux  frères. 
On  peut  bien  juger  que  Jugurtha  n’épargna 
pas  l’argent.  Le  partage  fut  fait  entièrement  à 
son  avantage , en  gardant  néanmoins  quelque 
apparence  d'équité.  , 

Ce  premier  succès  enfla  son  couragiKet 
augmenta  sa  hardiesse.  11  attaque  son  frère  à 
force  ouverte  ; et,  pendant  que  celui-ci  s'amuse 
à envoyer  vers  les  Romains,  il  enlève  plusieurs 
de  ses  places,  pousse  toujours  ses  conquêtes . 
el,  après  le  gain  d'une  bataille , l’assiège  lui- 
méme  dans  Cirta,  capitale  de  son  royaume. 
Cependant  surviennent  des  députés  de  Rome, 
avec  ordre  de  déclarer  aux  deux  princes,  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  , qu’ils  aient  à 
mettre  bas  les  armes  et  é faire  cesser  toute 
hostilité.  Jugurtha  , après  avoir  protesté  de 
son  profond  respect  el  de  sa  parfaite  soumis- 
sion pour  les  ordres  du  peuple  romain,  ajouta 
qu’il  ne  croyait  pas  que  son  intention  fût  de 
l’cmpécher  de  défendre  sa  propre  vie  contre 
les  embûches  de  son  frère  ; qu’au  reste  , il  en- 
verrait au  plus  tôt  à Rome  pour  informer  le 
sénat  de  sa  conduite.  l’or  celte  réponse  vague, 
il  éluda  les  ordres  du  sénat , et  ne  laissa  pas 
même  aux  députés  la  liberté  d’aller  trouver 
Adherbal. 

Quelque  serré  qu’il  fût  dans  la  place,  il 
trouva  le  moyen  d’écrire  à Rome  pour  implo- 
rer le  secours  du  peuple  romain  contre  un 
frère  qui  le  tenait  assiégé  depuis  cinq  mois,  et 
qui  en  voulait  à sa  vie.  Quelques  sénateurs 
étaient  d'avis  qoe , sans  perdre  de  temps , on 
déclarûl  la  guerre  à Jugurtha  ; mais  son  cré- 
dit l'emporta  encore,  et  l’on  se  contenta  d’or- 
donner une  députation  com[K>sée  de  sénateurr 
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de  f^rand  poids,  du  nnmlire  desquels  èUiil 
Émilius  Scaurus,  liomnic  puissant  dans  la  no- 
blesse, fnclieux , cl  qui  raehail  de  grands  vices 
S4>us  une  apparence  de  probité.  Jupurllia  fui 
d'abord  elTraj’t , mais  il  sut  éluder  aussi  leur 
demande,  cl  les  renvoya  sans  rien  conclure. 
Alors  Adlierbal  , n’ayanl  plus  aucune  rc.s- 
source , se  rendit , à condilion  qu’il  aurait  la 
vie  sauve;  mais  il  fut  égorgé  snr-li>-diamp, 
et  un  grand  nombre  de  Numides  avec  lui. 

Malgré  l'horreur  que  celle  nouvelle  excita  à 
Rome,  l'argent  de  Jugurtha  lui  fit  encore  Irnu- 
ver  des  défenseurs  dans  le  sénal.  Mais  C.  Mem- 
mius,  tribun  du  peuple,  homme  vif  cl  ennemi 
de  la  noblesse,  engagea  le  peuple  & ne  pas  souf- 
frir qu’un  crime  si  horrible  demeurél  impuni. 
La  guerre  fut  donc  dé<tlarée  à Jugurllia  '.  Le 
consul  Calpurnius  Bestiacn  fut  chargé.  Il  avait 
treiccllonles  qualités  ; mais  elles  étaient  gâtées 
el  rendues  inutiles  par  son  avarice  Scaurus 
partit  avec  lui.  Ils  eniiMjrlérent  d'abord  plu- 
sieurs plaees  ; mais  l’argent  de  JuguKIia  arrêta 
ces  conquêtes  ^ ; Scaurus  même,  qui  jusque-là 
avait  paru  fort  vif  coidee  ce  prince,  ne  put  ré- 
sister A une  attaque  si  violente.  Un  lit  un  traité. 
Jugurtha  parut  te  rendre  nu  peuple  romain. 
Trente  éléphants , quelques  chevaux  , el  une 
soimne  d'argent  fort  médiocre  ,-furcnl  remis 
entre  lus  mains  du  (|uesU‘ur. 

L’indignation  publique  éclata  pour  lors  à 
Rome.  Le  tribun  .Memmius  échaulTa  les  esprits 
par  ses  discours.  Il  lit  nommer  Cassius , qui 
était  préteur,  pour  aller  trouver  Jugurtha,  el 
Tengagcr  à venir  à Rome  sous  In  garantie  du 
peuple  romain,  afin  qu’en  sa  présence  on  exa- 
minât qui  étaient  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'ar- 
gent. Il  ne  put  SC  dispenser  de  s’y  rendre.  Sa 
vue  ranima  la  colère  du  peuple  ; mais  un  tri- 
bun, corrompu  à force  de  présents,  traîna  l'as- 
semblée en  longueur , cl  enfin  la  dissipa.  L'n 
prince  numide,  pelit-iils  de  Masinissa  , qui  se 
nommait  .Massiva,  cl  était  pour  lors  à Home  , 
fut  consc-illé  de  demander  le  royaume  de  Ju- 
gurlha.  Celui-ci  le  sut,  el  le  lit  égorger  au  mi- 
lieu de  Rome.  Le  meurtrier  fut  arrêté,  et  mis 
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entre  les  mains  de  la  justice;  et  Jugurtha  eut 
ordre  de  se  retirer  de  l'Ilalic.  Ce  fut  pour  lors 
que,  sortant  de  la  v ille,  el  tournant  plusieurs  fuis 
scs  regards  de  ce  célé-là,  il  dit  que  « ' Kome 
« n’ullendail  pour  se  vendre  qu’un  acheteur, 
a et  qu’elle  périrait  s’il  s’en  trouvait  un.  » 

|ji  guerre  recommence  donc  de  nouveau. 
Elle  réussit  fort  mal , d’abord  par  la  noncha- 
lance, et  peut-éire  par  la  connivence  du  con- 
sul Albinus;  puis,  lorsqu’il  fut  retourné  à 
Rome  pour  y tenir  les  assemblées,  par  l’igno- 
rance de  son  frère  Aldus , qui , ayant  engagé 
l’armée  dans  un  défilé  d’où  elle  ne  pouvait 
sortir,  se  rendit  hoiileusemenl  à feunemi,  qui 
fil  passer  les  Romains  sous  le  joug , cl  leur  lit 
promellrc  qu’ils  sortiraient  de  Numidie  dans 
l’espace  de  dix  jours. 

Il  est  aisé  de  juger  comment  une  paix  si 
ignoininieu.se , conclue  sans  l'autorité  du  peu- 
ple, fut  regardée  à Rome.  On  n’y  conçut  de 
bonnes  espérances  pour  le  sucrés  de  celle 
guerre,  que  lorsque  le  soin  en  fut  confié  au 
consul  L.  Mélellus.  .V  toutes  les  autres  vertus  * 
d’un  excellent  général  il  joignait  un  |iarfait  dés- 
intéressement, qualité  la  plus  essentielle  alors 
contre  un  ennemi  tel  que  Jugnrlha , qui  jus- 
que-là, pour  vaincre,  avait  moins  employé  f é- 
péc  que  fargcnl.  Il  trouva  .>Iélellus  invincible 
de  ce  côlé-là  comme  de  tout  autre  : il  fallut 
donc  payer  de  sa  |Hîrsonne  el  de  son  courage , 
au  défaut  de  celle  ressource  qui  commença  à 
lui  manquer.  Aussi  lit-il  des  eOurls  extraordi- 
naires ; cl  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la 
bravoure , de  l'habileté , de  l’attention  d'un 
grand  capitaine,  à qui  le  désespoir  fournit  do 
nouvelles  forces  el  de  nouvelles  lumières  , il 
l’employa  dans  cette  campagne,  mais  toujours 
sans  succès,  jiarce  qu’il  avait  aOiiirc  à un  con- 
sul à qui  il  n’écha|)pail  aucune  faute,  et  qui  ne 
manquait  aucune  occasion  de  prendre  avantage 
sur  son  ennemi. 

La  grande  peine  de  Jugurtha  fut  de  se  met- 
tre à couvert  du  côté  des  traîtres.  Depuis  qu’il 
eut  su  que  Bomilcar,  en  qui  il  avait  une  en- 
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Hère  fonflance  avait  songé  k allenler  sur  sa 
vie,  il  n'eut  plus  un  moment  de  repos.  11  ne 
trouvait  nulle  part  de  sdreté  ; le  jour , la  nuit, 
le  eiloyen,  l'étranger,  tout  lui  était  suspect, 
tout  le  faisait  trembler;  il  ne  prenait  le  som- 
meil qu'à  la  dérobée,  changeant  même  souvent 
de  lit  sans  garder  les  bienséances  de  son  rang; 
quelquefois  s'éveillant  en  sursaut,  il  prenait 
des  armes  et  jetait  de  grandscris,  tant  la  crainte 
le  troublait  et  l'agitait  comme  un  forcené. 

Marins  servait  en  qualité  de  lieutenant  sous 
Métclius.  Dévoré  d'ambition , il  travailla  d'a- 
bord secrélement  à le  décrier  dans  l'esprit  des 
ioldats  : et,  devenu  bientôt  rcnnemi  déclaré 
et  le  calomniateur  de  son  général,  il  vitit  à 
bout,  par  ces  voies  indignes,  de  le  supplanter 
et  de  SC  faire  nommer  en  sa  place  pour  termi- 
ner la  guerre  contre  Jugurtiia.  Quelque  force 
d'flme'  qu’eût  d'ailleurs  Mélellus,  il  fut  abattu 
par  ce  coup  imprévu,  qui  lui  arracha  des  lar- 
mes et  des  discours  peu  dignes  d’un  grand 
homme  comme  lui.  Il  y avait  en  effet  dans  le 
procédé  de  Marins  une  noirceur  affreuse  , qui 
montre  clairement  ce  que  c'est  que  l’ambition, 
et  comment  elle  est  capable  d’élouffer  dans 
quiconque  s’y  livre  tout  sehliment  d'honneur 
et  de  probité.  Métclius , ayant  pris  soin  d'évi- 
ter la  rencontre  d’un  successeur  dont  la  seule 
vue  aurait  été  pour  lui  un  cruel  tourment , ar- 
riva à Rome,  uù  il  fut  reçu  avec  un  applaudis- 
sement général  ’.  L’honneur  du  Iriomplie  lui 
fut  accordé,  et  il  prit  le  surnom  de  Numidicus. 

J’ai  cru  devoir  réserver  pour  l’histoire  ro- 
maine le  détail  des  actions  particulières  qui  se 
sont  passées  en  Afrique  sous  Mélellus  et  sous 
Marins,  dont  Salluste  nous  a laissé  un  récit  fort 
circonstancié  dans  son  admirable  histoire  de 
Jugurtha.  Je  me  hâte  de  venir  à la  fin  de  celle 
guerre. 

Jugurtha  , dans  la  déroule  de  scs  affaires, 
avait  eu  recours  à Bocchus,  roi  des  Maures, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  La  Mauritanie  est 
un  pays  qui  s'étend  depuis  la  Numidie  jusque 
par  delà  les  bords  de  la  mer  qui  répondent  à 
l'Espagne.  A peine  le  nom  du  peuple  romain  y 
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élait-il  connu  ; et  cette  nation  , de  son  côté , 
était  absolument  inconnue  aussi  aux  Romains. 
Jugurtha  fil  entendre  à son  beau-pére  que,  s’il 
laissait  subjuguer  la  Numidie,  son  pays  aurait 
sans  doute  le  même  sort,  d’autant  plus  que  les 
Romains,  ennemis  déclarés  de  la  royauté,  sem- 
blaient avoir  juré  la  ruine  dé  tous  les  trônes. 
Il  engagea  donc  Bocchus  à entrer  en  ligue 
avec  lui  contre  eux,  et  il  en  reçut  à différentes 
reprises  des  secours  fort  considérables. 

Celle  liaison  qui,  de  part  et  d'autre,  n’é- 
tait fondée  que  sur  l’inlérél,  n'avait  jamais  été 
bien  ferme  entre  eux.  Une  dernière  défaite  de 
Jugurtha  acheva  d'en  rompre  lous  les  nœuds. 
Bocchus  conçut  le  noir  dessein  de  livrer  son 
gendre  aux  Romains.  Dans  celle  vue,  il  avait 
écrit  à Marins  de  lui  envoyer  un  homme  de 
confiance.  Sylla  lui  jiarul  forl  propre  pour  celle 
négociation.  C’élait  un  jeune  ofiieierd’un  rare 
mérite,  qui  servait  sous  lui  en  qualité  de  ques- 
teur. Il  ne  craignit  point  de  se  melire  à la 
discrétion  du  harbare,  cl  il  y alla.  Quand  il  fut 
arrivé,  Bocchus,  qui,  selon  le  génie  de  la  na- 
lion,  ne  se  piquait  pas  beaucoup  de  fidélité,  et 
qui  de  moment  à autre  changeait  de  dessein, 
délibéré  s’il  ne  le  livrerail  pas  lui-même  à Ju- 
giirlha.  Il  demeura  longtemps  dans  cette  in- 
certitude, combattu  en  lui-même  pardes  pen- 
sées toutes  contraires;  et  le  changement  subit 
qu’on  voyait  sur  son  visage,  dans  son  air,  dans 
tout  son  maintien,  marquait  assez  ce  qui  se 
passait  dans  son  esprit.  Enfin  , revenant  à son 
premier  dessein,  il  fil  scs  conditions  avec  Sylla, 
et  lui  remit  entre  les  mains  Jugurtha , qui  fut 
conduit  aussitôt  à Marius. 

Sylla,  dil  l'Iularque',  se  conduisit  dans  cette 
occasion  en  jeune  homme  avide  et  altéré  de 
gloire,  dont  il  commençait  tout  récemment  à 
goûter  la  douceur.  Au  lieu  d'attribuer  à son  gé- 
néral riionncur  de  cet  événement,  comme  son 
devoir  l’y  obligeait,  et  comme  ce  doit  être  une 
régie  inviolable,  il  s’en  réserva  la  plus  grande 
partie,  et  fil  faire  un  anneau  qu'il  portait  tou- 
jours, oû  il  était  représenté  recevant  Jugurtha 
des  mains  de  Bocchus,  cl  il  allinia  dans  la  suite 
de  s’en  servir  toujours  pourson  cachet.  Marius, 
piqué  jusqu'au  vif  de  celle  espèce  d’insulte,  ne 
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la  luf  pardonna  jamais.  Et  ce  fut  là  l'origine  et 
la  semence  de  celle  haine  implacable  qui  éclata 
depuis  entre  ces  deux  Romains,  et  qui  coûta 
tant  de  sang  à la  république. 

Mariusentraen  triomphe  dansRome* , faisant 
Toir  aux  Romains  un  spectacle  qu’ils  avaient  de 
la  peine  à croire,  même  en  le  voyant,  Jugur- 
tha  captif  : cet  ennemi  redoutable,  pendant  la 
vie  duquel  on  n’avait  osé  espérer  de  voir  la  fin 
de  celte  guerre,  tant  son  courage  était  mêlé  de 
ruses  et  de  finesses,  et  son  génie  fertile  en  nou- 
velles ressources  au  milieu  des  malheurs  les 
plus  désespérés.  On  dit  que  dans  la  marche  du 
triomphe  il  perdit  l’esprit,  qu’aprés  la  cérémo- 
nie il  fut  mené  en  prison,  et  que  les  sergents , 
se  hâtant  d’avoir  sa  dépouille,  lui  déchirèrent 
toute  sa  robe,  et  lui  arrachèrent  les  deux  bouts 
des  oreilles  pour  avoir  les  pendants  qu’il  y por- 
tait. En  cet  état,  il  fut  jeté  tout  nu  et  plein  d’ef- 
froi dans  une  fosse  profonde,  où  il  passa  six 
jours  entiers  à lutter  contre  la  faim  et  contre  la 
crainte  de  la  mort,  ayant  toujours  conservé 
jusqu’au  dernier  soupir  un  désir  ardent  de  la 
vie  : digne  fin,  ajoute  Plutarque,  digne  récom- 
pense de  ses  forfaits,  s’étant  toujours  cru  tout 
permis  pour  assouvir  son  ambition,  ingrati- 
tude , perfidie,  noires  trahisons,  cruautés  san- 
glantes et  barbares. 

Juba , roi  de  Mauritanie,  a fait  trop  d’hon- 
neur aux  lettres  et  aux  sciences  pour  être 
entièrement  omis  dans  l’histoire  de  la  famille 
de  Masinissa,  dont  son  père,  nommé  aussi 
Juba,  était  arrière-petit-fils,  et  petit-fils  de  Gu- 
lussa.  Juba  le  père  se  signala  dans  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  par  son  attachement 
inviolable  au  parti  du  dernier.  R se  donna  la 
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mort  après  la  bataille  de  'Thapse  *,  où  ses  trou- 
pes et  celles  de  Scipion  furent  entièrement  dé- 
faites. Juba  son  fils,  encore  enfant,  fut  livré  au 
vainqueur,  qui  en  fit  un  des  principaux  orne- 
ments de  son  triomphe.  Il  parait  qu’on  prit 
grand  soin  de  son  éduc.alion  à Rome,  où  il  ac- 
quit des  lumières  qui  dans  la  suite  l’égalèrent 
aux  plus  savants  hommes  qu’ait  jamais  eus  la 
Grèce.  11  ne  quitta  le  séjour  de  celle  ville  que 
pour  aller  prendre  possession  des  états  de  son 
père.  Auguste'^  les  lui  rendit  lorsque , par  la 
mort  d’Antoine,  il  se  vil  le  maître  absolu  de 
disposer  des  provinces  de  l’empire.  Juba  , par 
la  douceur  de  son  régne , gagna  le  cœur  de 
tous  ses  sujets.  Sensibles  à scs  bienfaits,  ils  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  dieux.  Pausanias 
parle  d’une  statue  que  les  Athéniens  lui  avaient 
érigée.  11  était  bien  juste  qu’une  ville  de  tout 
temps  consacrée  aux  Muses  donnât  des  man- 
ques .publiques  de  son  estime  à un  roi  qui  te- 
nait un  rang  illustre  parmi  les  savants.  Suidas* 
attribue  à ce  prince  plusieurs  ouvrages,  dont 
aujourd’hui  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments. 11  avait  écrit*  de  l’iiisfoire  d’Arabie , 
des  antiquités  d’Assyrie,  des  antiquités  romai- 
nes, de  l’histoire  des  théâtres,  de  celle  de  la 
pcîinlifre  et  des  peintres  , de  la  nature  et  des 
proj)rièlés  de  différents  animaux,  de  la  gram- 
maire, et  d’autres  matières  semblables,  dont 
on  peut  voir  le  dénombrement  dans  la  petite 
dissertation  de  M.  l’abbé  Sevin  .sur  la  vie  et  sur 
les  ouvrages  de  Juba  le  jeune,  d’où  j’ai  tiré  le 
peu  que  j’en  ai  dit  ici. 

« An.  M.  3950  ; Rom.  703. 
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L’HISTOIRE  ANCIENNE  DES  CARTHAGINOIS. 


Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  cOles  du 
nord  de  l’Afrique  n’est  pas  longtemps  à recon- 
naître que  la  Providence  n’a  que  trop  bien  exaucé  le 
vœu  impie  de  Caton  ; Delenda.  Carihago.  Pres<iue 
partout  la  barbarie  a remplacé  la  civilisation  ; et  c’est 
à peine  même  si  l’on  devine  la  place  qu’occupa  si 
longtemps  et  avec  Unt  d’éclat,  l’orgueilleuse  rivale 
de  Rome. 

Si  encore  Carthage  eût  péri  comme  Memphis, 
t'est-à-dire , si  à côté  de  ses  ruines  les  traces  d’un 
empire  florissant  et  les  restes  d'un  état  social  des 
plus  avancés  se  fiLssent  conservés  comme  s’est  con- 
servé en  mille  endroits,  sur  les  bords  du  Nil,  le  reflet 
imposant  de  la  grandeur  égyptienne . on  se  console- 
rait un  peu.  Mais  non,  ici  ont  [)éri  à la  fois  et  la  tête 
et  les  membres  de  ce  grand  corps.  Les  ruines  elles- 
mêmes  semblent  n’avoir  pu  se  soustraire  au  souffle 
destructeur  de  la  malédiction  romaine.  Monuments, 
produits  des  arts , créations  de  la  science , tout  est 
allé  se  perdre  dans  le  même  gouffre;  il  n’est  pas 
même  un  seul  des  livres  que  les  vainciueurs  trou- 
vèrent dans  le  sac  de  Carthage,  qui  ait  pu  échapper 
au  ravage  des  temps , pour  venir  certifier  d’une  ma- 
nière fidèle  les  grands  événemenU  de  cette  époque 
et  de  ce  pays. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Carthage , ne  nous  est 
ainsi  arrivé  que  par  le  canal  incertain  des  écrivains 
etrangers,  ce  <pii  n’a  jamais  pu , comme  on  le  de- 
vine bien , former  un  corps  d’histoire  capable  de 
nous  initier  aux  plus  iiniiortaiiLs  secrets  de  la  poli- 
tique et  de  l'organisation  sociale  de  la  république 
rarlbaginoise.  Ainsi,  4 propos  des  Romains,  nous 


savons  bien  que  les  Carthaginois  se  battirent  long- 
temps  avec  eux  y mais  ce  qui  serait  pour  nous  bien 
plus  intéressant  à connaître  que  les  luttes  sanglantes 
et  interminables  de  Scipion  et  d'.Annibal , de  Marius 
et  de  Jugurtha,  ce  sont  les  procédés  industriels,  le 
système  agiicole , aussi  bien  que  les  moyens  qu'em- 
ploya Carthage  pour  Fonder  tant  de  colonies , en  Si- 
cile, en  Kspagne,  et  sur  tout  le  littoral  situé  au 
nord  de  TAfrique,  depuis  la  petite  Syrie  jusqu'au 
delà  des  colonnes  d'Hcrculc.  <Jucl  avantage  encore 
pour  nous  que  de  conn.iltrclcur  système  commercial , 
l’un  des  plus  hardis  et  des  plus  habiles  qu'aucun 
peuple  de  l'antiquité  ait  jamais  eus,  puisque  sur  mer, 
indépendamment  de  la  Méditerranée  qu'ils  exploi- 
taient, ils  allaient  à la  gauche  du  grand  Océan  jus- 
qu'aux rives  du  Sénégal,  età  la  droite  jusqu'aux  côtes 
de  la  grande  Bretagne,  et  que,  sur  terre,  ils  commer- 
çaient à la  fois  avec  les  villes  de  l’Êgypte  et  les  con- 
trées éloignées  des  bords  du  Niger,  par  le  pays  des 
Lntophages,  des  Psyles,des  Garamanles,  des  Ata- 
rantes  etc. , etc.  ! Ne  voilà-t-il  pas  des  notions  d'une 
immense  importance,  et  cependant  à jamais  perdues  ! 

Noncs  SC«  tES  PBI5CIPAÜX  AÜTEÜBS  ET  TOTAfiBüRi 
QUI  OHT  PARIA  des  CAETHAGIMOIS  DEPUIS  EOLLllV. 

Lé  quatrième  volume  de  Hecren,  Politique  et 
commerce  des  peuples  de  l'antiquité,  ouvrage  im- 
portant et  dejà  mentionné  à propos  de  l’Égypte , est 
entièrement  cons.icré  aux  Carthaginois  ; on  y trou- 
vera d’utiles  indications,  et  l’auteur  a su  fort  habile- 
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ment  profiter  de  tout  ce  qu*avaient  dit  avant  hii  les 
j^rivains  anciens  et  modernes. 

Les  notions  <lc  M.  Louis  Reygnier  sur  IVronomiV 
publique  et  rurale  det  Carthaginois  sont  moins 
précises  et  moins  étendues  que  celles  qu'il  a données 
sur  les  Égyptiens,  cepemiant  elles  ont  encore  de 
l’intérét  et  méritent  d'etre  lues. 

Les  Jiecberc  es  historiques  sur  les  Maures  et 
l'I’istoire  de  rempire  de  Maroc  y par  Chénier  y 
Paris,  1787,  donnent  des  indications  curieuses. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  partie  géo- 
graphique de  rempire  de  Carthage,  on  doit  men- 
tionner l'ouvrage  de  Camporaanes  : Jntiquedad 
maritima  delà  republicade  Carthago  con  el  péri- 
plo  de  su  general  Hannon;  Madrid,  1756,  in-1. 

Deux  célébrés  géographes  rranrais  ont  fait  des 
recherches  savantes  sur  le  meme  objet,  ce  sont 
Bougainville  et  Gosselin.  On  trouve  le  travail  du 
premier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
scriptions. Le  travail  de  Gosselin  fait  partie  des  lie- 
cherches  analytiques  sur  la  géographie  des  an- 
eiens. 


M.  Falhe,  consul  general  de  Danemark , a publié 
(rapn*s  ses  propres  observations , un  bon  travail  sur 
V emplacement  de  Carthage,  avec  des  renseigoe- 
menU  sur  plusieurs  inscriptions  paniques  inédites' 
un  vol.  in-8“,  1855. 

M.  Diireaude  Lamallc,  membre  de  l'Académie  det 
TiiAcriptions , vient  de  faire  paraître  ses  Hecherchet 
sur  Carthage  ] c'est  un  travail  d’une  grande  érudi- 
tion, et  qui,  réuni  à celui  de  M.  Falbe,  éclaircit 
l'un  des  points  les  ])lus  intéressants  de  l'histoire  car- 
thaginoise; un  vol.  in-8*. 

I.a  religion  des  Carthaginois  doit  être  étudiée 
dans  la  Symbolique  de  Creuzer.  La  traduction  qu’eu 
donne  M.  Guigniault  oflke  de  plus  des  notes  fort 
intéressantes  sur  les  sources  de  l’histoire  politique  el 
religieuse  de  Carthage. 

Quant  aux  antiquités,  on  consultera  avec  fruit 
le  l'oyage  de  Shaw  en  Numidie\  on  y trouvera  un 
grand  nombre  de  renseignements  sur  l'archéologie 
de  cette  partie  de  l'Afrique  se  rapportant  à la  domi- 
nation romaine.  E.  B. 
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ïy»  multiplicité  de  gouvernements  parmi  les 
peupicsdont  j’ai  n parler  offre  d’abord  aux  yeux 
et  à l’esprit  on  spectacle  bien  digne  d’atten- 
tion, et  montre  l’étonnante  variété  que  le  sou- 
verain raaltredu  mondea  mise  dans  les  empires 
qui  le  partagent,  par  la  différence  d’inclinations 
et  de  mœurs  qui  se  rencontre  dans  chacune 
des  nations.  On  reconnaît  en  cela  le  caraetérc 
de  la  Divinité,  qui,  toujours  semblable  à clle- 
mémc  dans  tous  scs  ouvrages,  sc  plait  à y pein- 
dre sous  mille  différentes  formes  et  i y faire 
éclater  sa  sagesse  inflnic,  et  par  une  fécondité 
merveilleuse,  et  par  une  admirable  simplicité  : 
sagesse  qui,  de  toutes  les  parties  de  l’univers , 
aussi  bi<-n  que  de  toutes  les  productions  de  la 
nature,  quoique  multipliées  et  diversifiées  en 
une  infinité  de  manières,  sait  former  un  ou- 
vrage unique,  et  composer  un  tout  parfaite- 
ment régulier. 

Dans  l’Orient,  c’est  le  gouvernement  monar- 
chique qui  domine,  lequel,  entraînant  avec  soi 
une  pompe  majestueuse  et  une  hauteur  pres- 
que inséparable  de  l’autorité  souveraine,  con- 
duit naturellement  à exiger  des  sujets  un  res- 
pect plus  marqué  et  une  soumission  plus 
entière.  A l’égard  de  la  Grèce,  il  semble  qu’un 
souffle  de  liberté  et  un  esprit  républicain  s’é- 
taient répandus  dans  tous  le  pays , et  avaient 
inspiré  presque  à tous  les  peuples  qui  l’habi- 
taient un  violent  désir  de  l’ind^endance , di- 
versifiée néanmoins  sous  différentes  sortes  de 


gouvernements,  mais  tous  également  ennemis 
de  l’assujcltissement  et  de  la  servitude.  Ici, 
c’est  le  peuple  qui  commande,  et  c’est  ce  qu’on 
appelle  démocratie;  là,  c’est  l’assemblée  des 
sages  et  des  anciens,  connue  sous  le  nom  d’a- 
rislncratic  ; dans  nne  autre  république,  c’est 
un  petit  nombre  d’hommes  choisis  et  puissants, 
et  qui  se  nomme  oligarchie  ; dans  quelques- 
unes  c'est  un  mélange  de  toutes  ces  parties  , 
ou  de  plusieurs  d’entre  elles , et  quelquefois 
même  de  la  royauté. 

On  sent  bien  que  cette  variété  de  gouverne- 
ments, qui  tendent  tous  à une  même  fin,  quoi- 
que par  des  voies  différentes,  contribue  beau- 
coup à la  beauté  de  l’univers,  et  qu’elle  n’a  pu 
venir  que  île  relui  qui  le  gouverne  avec  une 
.sagesse  infinie,  et  qui  met  partout  un  ordre  et 
une  symétrie  dont  l’effet  est  de  lier  toutes  les 
parties  entre  elles,  et  parlé  de  les  rappeler 
toutes  à l’unité  ; car,  bien  que,  parmi  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernements,  les  uns 
soient  préférables  aux  autres,  il  est  vrai  néan- 
moins de  dire  qu'il  n'y  a point  de  puissance 
qui  ne  eienne  de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui  a 
établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre 
Tout  usage  de  cette  puissance,  ni  tonte  voie 
pour  y entrer  ne  sont  pas  de  Dieu , quoique 
toute  puis,sance  soit  de  lui  ; et  si  l’on  voit  ces 
gouvernements  dégénérer  quelquefois  en  vio- 
lence, en  factions,  en  despotisme,  en  tyrannie, 
ce  n’est  qu’aux  passions  des  hommes  qu’il  faut 
attribuer  ces  désordres , qui  sont  directement 
contraires  à l’institution  primitive  des  états,  et 
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qu'une  sagesse  supérieure  sait  faire  rentrer 
dans  l’ordre  en  les  faisant  servir  à l'exèculion 
de  ses  desseins,  toujours  pleins  d’équité  et  de 
justice. 

Ce  spectacle,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  bien 
digne  de  notre  attention  et  de  notre  admira- 
tion ; et  il  se  développera  peu  à peu  à mesure 
que  j’avancerai  dans  l'exposition  de  l’iiistoire 
ancienne,  dont  il  fait,  ce  me  semble,  une  par- 
tie essentielle.  C’est  pour  y rendre  les  esprits 
attentifs  que  je  me  crois  obligé  d’ajouter  nu  ré- 
cit des  faits  et  des  évènements  ce  qui  regarde 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuj)les , parce 
que  c’est  ce  qui  en  fait  connaître  le  génie  et  le 
caractère,  et  ce  qu'on  peut  appeler  en  quelque 
sorte  rame  de  riiistoire  ; car  n’y  observer  que 
les  faits  et  les  dates,  sans  porter  plus  loin  sa 
curiosité  ni  ses  vues,  cc  serait  imiter  l’impru- 
dence d’un  voyageur  qui,  en  parcourant  beau- 
coup de  pays,  se  contenterait  d’en  connaître 
exactement  la  distance;  de  considérer  la  situa- 
tion des  lieux,  les  batiments  des  villes,  les  ba- 
billements  des  peuples,  sans  se  mettre  en  ])eine 
de  converser  avw  les  hommes  pour  eonnailre 
leur  génie,  leurs  mœurs,  leur  caractère  d’es- 
prit, leurs  lois,  leur  gouvernement.  Homère, 
qui  a eu  dessein  de  nous  donner  dans  la  per- 
sonne d’Ulysse  le  modèle  d’un  voyageur  sage 
et  intelligent,  avertit  dès  le  commencement  de 
l’Odyssée  que  son  héros,  en  visitant  les  villes, 
eut  grand  soin  de  s'informer  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples.  11  en  doit  être  de  même 
de  quiconque  s’applique  à l’élude  de  l’histoire. 

i H.  — DcscaiFTion  (SËooRAraïQCE  de  l'Asie. 

Comme  l’Asie  sera  désormais  le  principal 
théâtre  de  l’iiisloire  où  nous  allons  entrer,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  d’en  donner  d’abord 
une  idée  générale,  qui  en  fasse  connaître  au 
moins  les  provinces  et  les  villes  les  plus  consi- 
dérables. 

Les  parties  septentrionales  et  orientales  de  ( 
l’Asie  sont  moins  connues  dans  riiistoire  an-  | 
cienne. 

Au  nord  ou  septentrion,  sont  la  Sarmatie  | 

ASIATIQUE  et  LA  SCYTIIIE  ASIATIQUE,  qui  ré-  | 

pondent  à la  Tartarie.  I,a  Sarmatieest  entre  le  : 
lleiive  Tandis,  qui  sépare  l’Europe  de  l'Asie,  | 


I et  le  fleuve  N/la  ou  Vofga.  Iji  Scythic  sc  divise 
I en  deux  parties,  l’une  en  deçà , l’autre  au  delà 
(lu  mont  Imaüs.  Les  peuples  de  Scytliie  les 
plus  connus  sont  les  Saques  et  les  Massagèies. 

Ia!s  parties  les  plus  orientales  sont  Sebica, 
le  Catay  ; Sixaru.m  recio,  la  Chine:  Ixdia, 
l’Inde.  Celte  dernière  anciennement  était  plus 
I connue  que  les  autres  : elle  se  divisait  en  dcui 
parties;  l’une  en  deçà  du  Gange,  renfermée 
entre  ce  tleiive  et  l'iiule,  ce  qui  forme  aujour- 
d’hui les  élats  du  Grand-Mogol;  l’autre  au 
delà  du  Gange. 

Le  reste  de  l’.àsie , dont  il  est  beaucoup  plus 
parlé  dans  l’histoire  , peut  se  diviser  en  cinq 
ou  six  parties . en  allant  d’orient  en  occident. 

I.  L’Asie  supérieure,  qui  commence  au 
fleuve  Indus.  F.æs  principales  provinces  sont  : 
LA  Gkorosie  , la  Carxiame,  l’Araciiosie,  la 
Dra.xuiane,  la  Bactriaxe  , dont  la  capitale 
était  Bacire  ; la  Sogoiaxe  , la  ALargiaxe  , 
l’Hyrcaxte  , près  de  la  mer  Caspienne  ; u 
I’.arthie,  la  Médie;  vil.  Ecbatane;  la  Pebse, 
vil.  Perse'polis,  Élynidis  ; la  Susiaxe;  vil. 
Suse  ; l’Assyrie;  vil.  Ninive  , située  sur  le 
Tigre  ; la  Mésopotamie,  entre  TKuphrate  et 
le  Tigre  ; la  Baryloxie  ; vil.  Babylom  , sur 
l’Euphrate. 

II.  L’Asie  extrelePoxt-Euxix  et  lameb 
Caspiexxe.  On  y peut  distinguer  quatre  pn>- 
vinces  ; 1"  la  Coixiiiue,  le  fleuve  Phasisei 
le  mont  Caucase;  2"  l'Ibérik;  3'  l’Albaxie  : 
CCS  deux  dernières  font  maiiitciiaiit  partie  de  la 
Géorgie  ; l'  la  graxde  Ailviéxie  : elle  est  sé- 
jiarée  de  la  petite  par  TEuphrate,  de  la  Méso- 
potamie par  le  mont  Taunis  , et  de  TAssjrie 
par  le  mont  Niphate;  ses  villes  sont  : Arlarale 
et  Tigranocerte  : le  fleuve  Arajce  la  traverse. 

III.  L’Asie  mixeure.  Elle  peut  se  diviser  en 
quatre  ou  cinq  parties , selon  la  différente  si- 
tuation de  ses  provinces  : 

1"  Au  seplenlrion,  sur  lePont-Euxin  , le 
Pont,  sous  différents  noms  ; les  villes  sont  ; 
Trapezas  ; assez  prés  de  là  sont  les  peuples 
appelés  Clialybes  ou  Chaldœi  ; Themiscyra, 
ville  située  sur  le  lleuvc  Thennodoon  , cl  cé- 
lèbre par  la  demeure  des  Amazones  ; la  Pa- 
phlagonie; LA  Bitiiynie  , vil.  iVicf’e,  Pruse, 
Sicomédie,  Chalcédoine,  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople , Héraclée. 

2"  A ioceiilciil , en  desi  endanl  le  long  de  la 
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niiT  ; la  Mvsie,  qui  est  doublo  : la  pe- 
tite. où  sont  Ci/zique,  Lampsaque,  Pariutn , 
Abydos,  vis-à-vis  de  Sestos,  dont  elle  ii’cst  sé- 
parée que  par  le  détroit  des  Dardanelles;  Dar- 
damim,  Siytum,  lltion  ou  Troie,  cl,  presque 
vis-à-vis,  1a  petite  Ile  de  Te'nedos  ; les  rivières 
sont  l'Æsèpe,  le  Granique,  le  Simdis;  le  mont 
Ida  : cette  région  est  quelquefois  appelée  aiLssi 
LA  PETITE  Pur  VOIE,  dont /a  Troadetail  partie; 
LA  GBAMiK  MvsiE  , vil.  Aiiloiidre  , Trajano- 
polis,  Adramylliiim , Pergame.  Vis-à-vis  de 
cette  Mvsie  est  l'ile  de  Lesbos,  dont  les  villes 
sont  : ilethymna , pairie  du  célèbre  Arion,  et 
MylUène , qui  a donné  à l'ile  le  nom  de  AU- 
lelin. 

L'Eolie.  Èlée , Cume,  Phoeèe. 

L’Iome.  Smyrne,  Clazomèite , Téos,  Lebe- 
dus,  Colophon.  Èphése  , Priéne , Milel. 

La  Carie.  Laodicée , Antioche,  Magnésie . 
Atabanda  ; le  (louve  Méandre. 

La  Doride.  Ualicarnasse  , Cnidus.  Vis-à- 
vis  de  ces  quatre  dernières  contrées  sont  : les 
lies  Cuios,  Samos,  Patumos,  Cos,  et  plus  bas, 
aa  midi,  Kuodes. 

3’  ^1*  midi,  le  long  do  la  mer  Méditer- 
ranée ; 

L.V  Lycie,  vil.  Telinessus,  Patnra;r\y.  Xaiir 
ihns.  C’est  icique  commence  le  mont  Taurtts, 
qui  parisiurl  toute  l'Asie  dans  sa  longueur,  et 
prend  dilK'rents  noms,  selon  les  différents  pays 
où  il  passe. 

La  Pamphylie.  Perga,  Aspendus,  Sida. 

LaCilicie.  Séleucie,Coryeium,  Tarse,  sur 
la  riv.  Cydnus.  Vis-à-vis  de  la  Cilicie  est  l'ile 
de  Chypre:  vil.  Salamis,  Amaihus,  Paphos. 

4*  Le  hmy  de  l' Luphrate,  en  remontant  vers 
le  nord  : 


La  petite  Arhéme.  Comane , Arabisse  , 
.Méliténe,  Salala;  riv.  Mêlas,  qui  se  jelte 
dans  rCuphralc. 

5"  Au  milieu  des  terres  : 

La  Cappadoce.  Neoeésarée,  Comana  Pon- 
tica,  Sébaslia,  Sébastopolis,  Diocésarée,  Cé- 
sarée,  aulremonl  .Mazaea,  Tyaiie. 

La  Lycaomf.  cl  l'Isauuie.  Iconium,  Isau- 
ria. 

La  Pisidie.  Séleucie  et  Antioche  de  Pi- 
sidic. 

La  Lydie;  vil.  Thyatira,  .Sardes,  Phila- 
delphie; riv.  Caysirus  et  llerinus,  où  se  jette 
le  Pactole;  mont.  Sipyle  et  Tmolus. 

La  grande  Phrygie.  Synnada , Apamée. 

IV.  La  Syrie,  maintenant  la  Sourie,  appe- 
lée sous  les  empereurs  romains  l'Orient  , dont 
les  principales  provinces  sont  : 

!'•  La  Palestine.  Ce  nom  est  quelquefois 
donné  à toute  la  Judée.  Vil.  Jérusalem,  Sa- 
marie,  Césarée  de  Palestine  ; riv.  le  Jourdain. 
On  appelle  aussi  Palestine  la  contrée  du  pays 
de  Clianaan  qui  s'étendait  le  long  de  la  mer 
Méditerranée,  dont  les  principales  v illes  étaient 
Gaza,  Ascalon , Azoth,  .icearon  et  Gelh. 

2'  La  PuÉNlClE , vil.  Ptoléma'ide,  Tyr,  Si- 
don  , Béryte  ; mont.  Liban  et  anti-Liban. 

3‘  La  Syrie  proprement  dite,  ou  l'Antio- 
chf.ne;  vil.  AntiocAe,  Apamée,  Laodicée,  Sé- 
leucie. 

4'  La  Commagëne  ; vil.  Samosate. 

5‘  La  Célésyrie;  vil.  Zeugma,  Thapsacus, 
Palmyre,  Damas. 

V.  L’Arabie  PÉTRÉE , vil.  Petra,  Bostra; 
mont.  Casius  ; déserte,  uelrecse. 
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LIVRE  III. 

HISTOIRE  DES  ASSYRIENS. 


Ce  troÎ!<i('me  livre  renfermera  l'histoire  de 
l’empire  des  Assyriens,  tant  de  Ninive  que  de 
Babylone  , du  royaume  des  Mèdes  et  de  celui 
des  Lydiens. 


CHAPITRE  I. 

PREMIER  EMPIRE  DES  ASSYRIENS. 

S I.  — DuBÈB  DK  CKT  EMPIBK, 

L’empire  des  Assyriens  a été , sans  contre- 
dit , l’un  des  plus  puissants  empires  du  monde. 
Les  auteurs  se  partagent  en  deux  sentiments 
principaux  sur  le  temps  qu’il  a subsisté.  Les 
uns , comme  Uiodore  de  Sicile  , lui  donnent 
quatorze  cpnts  ans  de  durée  ; les  antres  ne  lui 
en  donnent  que  cinq  cent  vingt , et  c’est  ce  que 
pense  Hérodote.  L'aflaiblissement,  et  peut-être 
même  Tintemiption  du  pouvoir  dans  ce  vaste 
empire,  ont  pu  donner  lieu  6 cette  différence 
de  sentiments  ; ce  qui  semble  pouvoir  aussi  en 
quelque  sorte  les  concilier. 

L'histoire  de  ces  temps  reculés  est  si  ob- 
scure . les  monuments  qui  nous  l’ont  conser- 
vée si  opposés  entre  eux,  les  systèmes  des  mo- 
dernes ' sur  celte  matière  si  différents  les  uns 
des  autres,  qu’il  est  difficile  de  donner  aucun 
sentiment  comme  certain  et  incontestable.  Au 
Idéfaut  de  la  certitude  , je  crois  qu’un  lecteur 

■ Ccoiqui  Toudronlapprorondlrceue  nullité  poorroDt 
lire  Ifs  dl&sertâilions  de  M.  l'abbé  Banier  et  de  M.  Frëret 
aor  l'empire  des  Aseyrirns , daoi  les  méiooirea  de  racadé> 
roiedea  BeUea-Letlrea.  le#  premières,  tom.  3,  et  les  au- 
tres. tom.  5 ; et  ce  qu'a  écrit  nr  ce  mjel  le  P.  Toomemioe, 
daai  Mm  édUlou  de  Ménochius. 


raisonnable  peut  se  contenter  de  la  vraisem- 
blance ; et  il  me  semble  qn’on  ne  peut  guère 
se  tromper  en  donnant  à l’empire  des  Assy- 
riens la  même  antiquité  qu’à  la  ville  de  Raby- 
lone , qui  en  était  la  tapilnic.  Or,  l’Écriture 
sainte  nous  apprend  que  celle-ci  fut  bâtie  par 
Nemrod , qui  fut  cerlaiuement  un  grand  con- 
quérant , et , selon  toutes  les  apparences , le 
premier  et  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  ont 
ambitionné  ce  nom. 

Les  Babyloniens  ‘,  comme  Callisthène,  phi- 
losophe de  la  suite  d’Alexandre  , l'écrivit  à 
Aristote , comptaient  au  moins  1903  ans  d’an- 
tiquité lorsque  ce  prince  entra  triomphant  dans 
Babylone  ; ce  qui  fait  remonter  son  origine  à 
l’an  du  monde  1771,  c’estrè-dire  115  ans  après 
le  déluge.  Ce  calcul , à peu  d’années  près,  re- 
vient au  temps  où  noos  croyons  que  Nemrod 
en  jeta  les  fondements.  Ce  témoignage  de  Cal- 
listhène, dont  il  n’est  point  parlé  ailleurs,  parait 
suspect  à quelques  savants;  mais  sa  confor- 
mité avec  l’Écriture  doit  le  rendre  respectable. 

C’est  sur  ces  conjectures  que  je  crois  pou- 
voir donner  Nemrod  pour  fondateur  au  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  qui  subsista  avec 
plus  ou  moins  d'éclat  et  d’étendue  ' pendant 
plus  de  H50  ans,  depuis  lui  jusqu’à  Sardana- 
pale,  qui  en  fut  le  dernier  roi,  c’est-à-dire, 
depuis  l’an  du  monde  1800  jusqu’à  l’an  3257. 

< P0rph7r.apudSiiDplte.lib.  2,decoelo. 

* Je  m'éloigne  ici  du  renUniont  d'Usiériiu.  mon  guide 
ordinaire , pour  ce  qui  regarde  la  durée  de  l’empire  des 
Aasyriena . qu’il  suppose . avec  Hérodote , n'étre  que  de 
590  ans  ; mais  je  tire  de  lui  les  dates  du  temps  où  Necorod  a 
réoa,  et  de  celui  où  Sardanapale  est  mort. 
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S II.  — Rois  u’Assteie.  Nemboo  ou  RÉi.rs.  Niscs, 

Séuiramis.  Descriptio:s  de  BAirto!<E.  Ni:«ya8... 

PlIUL.  Saedaxapale. 

Nemrod  C’csl  le  rafine  que  Btlus’,  qui 
fui  (iepuis  honore  sous  ce  nom  comme  une  di- 
viniie. 

Il  était  fils  de  Chus,  petit-fils  de  Cham,  et 
arriire-pelil-lils  de  Noe.  CeVail,  dit  l’ Écri- 
ture sainte,  un  violent  chasseur  devant  le  Sei- 
ginfiir’.  Il  avait  deux  vues  en  s'appliquant  à ce 
pénible  cl  daiigereux  exercice  : la  première 
était  de  s'attirer  l’afTection  des  peuples,  qu'il 
délivrait  et  de  la  crainte  et  de  l'attaque  des 
beies  farouches;  la  seconde,  d'exercer  à la 
chasse  beaucoup  de  jeunes  gens,  de  les  endur- 
cir au  travail,  de  les  accoutumer  i une  espèce 
de  disci|)liiie  et  d'obéissance,  de  les  former  à 
l'usage  des  armes,  et  de  faire  servir  h des  des- 
seins plus  sérieux  que  la  chasse  des  hommes 
qu'il  aurait  aguerris  sous  ce  prétexte , et  qui 
seraient  accoutumés  ii  scs  ordres. 

L’histoire  ancienne  a conservé  quelques 
vestiges  de  cet  artifice  de  Nemrod,  qu'elle  a 
confondu  avecNinus  son  fils; car  Diodore'  en 
parle  en  ces  ternu*s  : « N'inus,  le  plus  ancien 
(I  des  rois  d’Assyrie  dont  il  soit  parlé  dans 
« l'histoire,  a fait  de  grandes  choses.  Étant  na- 
a turellement  belliqueux  et  zélé  pour  la  gloire, 
« qui  est  le  fruit  de  la  vertu,  il  arma  un  nom- 
<t  bre  considérable  de  jeunes  gens  robustes  et 
« courageux  comme  lui , les  forma  longtemps 
« par  de  durs  et  pénibles  exercices,  cl  par  IA 
B les  accoutuma  à supporter  avec  patience  les 
B fatigues  de  la  guerre  , cl  A en  affronter  les 
B dangers  avec  courage  et  inlrépidilé.  » 

Ce  qu’ajoute  Diodore',  que  Ninus  fit  al- 
liance avec  le  roi  des  Arabes  en  unissonl  ses 
troupes  aux  siennes,  est  un  reste  de  l'ancienne 
tradition,  qui  nous  apprend  que  les  enfants  de 
Chus,  et  par  conséquent  frères  de  Nemrod , 
s'établirent  tous  dans  l’Arabie , le  long  du 
golfe  Persique,  depuis  Hévila  jnsqn'A  l'Océan, 
et  qu’ils  étaient  assez  ses  voisins  pour  le  se- 
courir et  en  être  secourus  ; et  ce  que  le  même 

• An.M.  IKtOiar.  J.C.  2A0». 

■ Bélus  oB  But , «signifie  matlre. 
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historien  dit  de  Ninus,  qu’il  fut  le  premier  roi 
des  Assyriens,  répond  précisément  A ce  que 
dit  l’Écriture,  de  Nemrod,  qu’il  commença o 
être  puissant  sur  la  terre  ; c’esl-A-dire  qu'il 
s’y  établit,  qu'il  y bAtitdes  villes,  qu’il  subju- 
gua ses  voisins  les  plus  proches,  qu’il  réunit 
ces  différents  peuples  sous  une  même  autorité 
par  des  lois  communes  et  par  une  même  po- 
lice, cl  qu’il  en  forma  un  étal  qui,  pour  ces 
premiers  temps,  était  d’une  étendue  assez  con- 
sidérable, quoique  bornée  aux  rives  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre;  et  qui,  dans  les  siècles 
suivants,  sut  prendre  peu  à peu  de  nouveaux 
accroissements,  et  vint  A bout  de  pousser  fort 
loin  ses  conquêtes. 

Im  ville  capitale  de  son  royaume,  dit  l’Ecri- 
ture ',  fut  Baliylone.  Les  historiens  profanes 
attribuent  presque  tous  A Sémiramis  la  fonda- 
tion de  Babylone  * : d'autres  la  donnent  à Bé- 
lus.  Il  est  visible  que  les  uns  et  les  autres  se 
trompent,  s’il  est  question  du  premier  fonda- 
teur de  cette  ville  ; car  elle  ne  doit  son  com- 
mencement ni  A Sémiramis , ni  A Nemrod , 
mais  A la  folle  vanité  de  ceux  dont  f Écriture' 
dit  qu’ils  voulurent  bAtir  une  tour  et  une  ville 
qui  rendissent  leur  mémoire  immortelle. 

Joséphe*  rapporte,  sur  le  témoignage  d’une 
sibylle,  qui  doit  être  fort  ancienne,  et  dont  on 
ne  peut  attribuer  les  fictions  au  zèle  inipm- 
denl  de  quelques  chrétiens,  que  des  tourbil- 
lons et  des  vents  impétueux  envoyés  par  les 
dieux  renversèrent  la  tour.  Si  cela  était,  la  té- 
mérité de  Nemrod  semit  encore  plus  grande, 
d’avoir  rebâti  une  ville  et  une  tour  que  Bien 
même  aurait  renversées  avec  de  si  grandes  mar- 
ques de  sa  colère.  Mais  l’Écriture  ne  dit  rien  de 
tel  ; et  il  y a bien  de  l’apparence  que  l’ouvrasc 
demeura  où  il  en  était,  lorsque  Dieu  le  fit  ces- 
ser par  la  division  des  langues,  cl  que  la  tour 
consacrée  A Bélus,  dont  Hérodote  “ fait  la  des- 
cription,étaitcelle  que  les  enfants  des  hommes 
avaient  prétendu  élever  jusqu’aux  nues. 

Il  est  encore  vraisemblable  que,  ce  ridicule 

• Gen.tO.lO. 

• « Semtramis  eam  eondiderat . vet . ni  plerlqoe  traOi- 
« dCre,  Bclns,  cujua  renia  oaxendilur.  « (Q.  Con..  Kb.  b. 
r.ip.  1.) 

* Gcn.  11 , a. 

* liivi.  Jud.  lib.  1 , cap.  4 

» Lib.  1 . e.vp.  lai. 
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dessein  ayant  été  déconcerté  par  un  prodige 
inouï  dont  Dieu  seul  pouvait  être  l'auteur,  tout 
le  monde  d’abord'abandoiina  un  lieu  qui  lui 
avait  déplu,  et  que  Nemrod  fut  le  premier  qui 
l’environna  de  murailles,  y établit  ses  amis  et 
ses  confédérés,  et  se  soumit  tous  les  env  irons, 
commençant  par  lé  son  empire  ; mais  ne  l'y 
bornant  pas  : fuit  principium  regni  ejus  Ba- 
bylon.  Les  autres  villes  que  nomme  ici  l'Écri- 
lure  étaient  dans  la  terre  de  Sennaar,  qui  est 
certainement  la  province  dont  Babyloue  devint 
la  métropole. 

De  ce  pays,  il  passa  dans  celui  qui  est  appelé 
Assyrie,  et  il  y bétit  Ninive  ; de  terrà  iUA 
egressus  est  Assur,  et  adifieavil  Niniven 
C'est  le  sens  que  plusieurs  savants  donnent  au 
mut  d' Assur,  en  le  regardant  comme  celui 
d’une  province,  et  non  comme  celui  du  pre- 
mier bomme  qui  l’avait  occupée,  comme  s’il  y 
avait  egressus  est  in  Assur,  in  Assyriam  ; et 
ce  sens  parait  le  plus  naturel  pour  plusieurs 
raisons  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  rapporter 
ici.  Le  pays  d’Assyrie  est  marqué  dans  un  pro- 
phète par  ce  caractère  particulier,  d’étre  la 
terre  de  Nemrod  : et  pascent  lerram  Assur  in 
gtadio,  et  lerram  Nemrod  in  lanceis  ejus  : et 
liberabit  ab  Assur,  quum  veneril  in  lerram 
twstram’.  Il  tirait  son  nom  d’Assur,  flis  de 
Sem,  qui  sans  doute  s’y  était  établi  avec  sa  fa- 
mille, et  qui  en  fut  apparemment  chassé , ou 
assujetti  par  l'usurpateur  Nemrod. 

Celui-ci’,  s'étant  emparé  des  provinces 
d' Assur,  ne  les  ravagea  pas  en  tyran  , mais  les 
remplit  de  villes,  et  se  fit  aimer  de  scs  nou- 
veaux sujets  avec  autant  de  passion  que  des  an- 
ciens; en  sorte  que  les  historiens  qui  n’ont  pas 
assczapprofondice point,  onlcruqu'ilss’élaient 
servi  des  Assyriens  pour  se  soumettre  les  Baby- 
loniens. Il  bétit  entre  autres  une  ville  superbe, 
qu’il  appela  Ninive,  du  nom  do  son  Gis  Ninus, 
pour  immortaliser  par  là  sa  mémoire.  Ce  fils,  à 
son  tour,  plein  de  vénération  pour  son  père, 
voulut  que  ceux  qui  l’avaient  eu  pour  roi  l’ado- 
rassent comme  leur  seigneur,  cl  portassent  les 
autres  peuples  à lui  rendre  le  même  culte  ; car 
il  parait  certain  que  Nemrod  est  le  fameux  Bé- 
lus  des  Babyloniens,  le  plus  ancien  roi  que  les 

• Geo.  10,  11. 

• Mich.  &-6. 

< Geo.  10,  V.  11  > 1^  — htoé.  Ilb.  2, pag.  OU 


peuples  aienladoré  pour  ses  grandes  actions,  e 
(]ui  ail  montré  aux  autres  hommes  le  chemin 
à celte  sorte  d’immortalité  qu’ils  s'imaginent 
que  les  qualités  humaines  peuvent  donner. 

Je  me  réserve  à [varier  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  des  villes  de  Babylone  et  de  Ninive 
sous  les  rois  auxquels  les  auteurs  profanes  en 
altribueEil  l’établissement,  [varce  que  l’Écriture 
n’en  dit  presque  rien.  Ce  silence  dotit  notre 
curiosité  a peine  à s’accommoder,  peut  devenir 
fort  instructif  pour  notre  piété.  L’Écriture  a 
placé  exprès  Nemrod  et  Abraham  fort  prés  l'un 
de  l’autre,  quoiqu’ils  soient  assez  éloignés  par 
rapport  au  temps  où  ils  ont  vécu , afin  que  nous 
vissions  dans  le  premier  ce  que  les  hommes  ad- 
mirent et  ce  qu’ils  souhaitent;  et  dans  le  se- 
cond, ce  que  Dieu  approuve,  cl  ce  qu’il  juge 
digne  de  sa  complaisance  et  de  son  amour. 
Ces  deux  hommes  si  différents  ‘ sont  les  deux 
premiers  citoyens  de  deux  cités  opposées,  fon- 
dées par  des  amours  coniraires,  dont  l’un  est 
l’amour  de  soi-même  cl  des  biens  temporels, 
porté  jusqu’au  mépris  de  Dieu;  et  l’autre  est 
l’amour  de  Dieu , porté  jusqu’au  mépris  de 
soi-méme. 

Nincs.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  plupart 
des  auteurs  profanes  le  regardent  comme  le 
premier  fondateur  de  l’empire  des  Assyriens, 
et,  par  celle  raison,  lui  attribuent  une  grande 
partie  des  actions  de  Nemrod , ou  Bélus  son 
père. 

Dans  le  dessein  qu’il  avait  de  porter  au  loin 
ses  conquêtes’,  il  commença  par  se  préparer 
des  troupes  et  des  ofllciers  capables  de  secon- 
der ses  desseins.  Soutenu  du  puissant  secours 
des  Arabes  scs  voisins,  il  se  mil  en  campagne, 
et  dans  l’espace  de  dix-seplans,  fil  la  conquête 
d’une  infinité  de  pays  depuis  l’Égypte  jusqu’à 
l’Inde  et  la  Bactriane,  qu’il  n’osa  pas  encore  at- 
taquer. 

A son  retour,  avant  d’entreprendre  de  nou- 
velles conquêtes,  il  voulut  immortaliser  son 
nom  par  rétablissement  d’une  ville  qui  répon- 
dit à la  grandeur  de  sa  puissance  : il  l’appela 
Ninive,  et  la  bâtit  sur  le  bord  oriental  du  Ti- 

* fl  Fecerunlclvilates  duas  amores  dao  : larrentm  sci- 
« licet  aiDor  Mil  uique  ad  coatcmplum  Det  ; ccelestem  verù 
« ainor  Del  usque  ad  contcmpUun  lul.  » (S.  Ad«.  dê  Civ. 

Mib.  li.  cap.  28.) 

* DIod  Ub.  2,  pag.  9(K^. 
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)çre'.  Peut-êlre  ne  flt-il  qu’achever  l'ouvrage 
que  son  père  avait  commencé.  Son  dessein , 
dilDiodore,  futde  rendreNiiiive  la  plus  grande 
et  la  plus  célébré  ville  du  monde,  et  d’ùler  i 
ceux  qui  viendraient  après  lui  l’esitéranceello 
moyen  d’en  bâtir  jamais  une  pareille.  Elle  avait 
cent  cinquante  stades  (sept  lieues  et  demie)  de 
longueur,  sur  quatre-vingt-dix  stades  (quatre 
lieues  et  demie)  de  largeur  ; et  par  conséquent 
elle  faisait  un  carré  long.  Elle  avait  de  circuit 
quatre  cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  vingt- 
quatre  lieues . De  lâ  vient  ipte  dans  Jonas*  il 
est  dit  que  Ninii-e  itnil  une  grande  ville  qui 
avait  trois  jours  de  chemin,  ce  qui  peut  s’en- 
tendre de  son  circuit  ’.  I.es  murs  avaient  cent 
pieds  de  hauteur,  et  une  épaisseur  si  considé- 
rable, qu’on  pouvait  y conduire  h l'aise  trois 
chars  lie  front.  Ils  élaieul  revêtus  et  fortifiés 
de  quinze  cents  tours , hautes  de  deux  cents 
pieds. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage,  il  re- 
prit son  expédition  contre  les  Baclriens.  Son 
armée,  au  rapport  de  Ctésias,  était  de  ‘ dix- 
sept  cent  mille  hommes  de  pied , de  deux  cent 
mille  chevaux  , et  de  près  de  seize  mille  cha- 
riots armés  de  faux.  Diodore  ajoute  que  ceLi  ne 
doit  pas  paraître  incroyable,  puisque,  pour  ne 
point  parler  des  armées  innombrables  de  Da- 
rius et  de  Xerxés,  sous  Denys-le-Tyran , la  seule 

< Diodore  dît  que  ce  fut  $ur  le  bord  de  l'Euphrale , et  en 
perle  ainsi  en  plusieurs  endroits  ; mais  il  se  trompe. 

* Jon.3.3. 

B 11  est  difHcflede  croireQU'il  n‘y  ait  pas  de  reiag^rallbn 
<Uns  ce  que  dit  ici  Diodore  de  i'dlendue  de  Ninive.  C‘est  ce 
qui  a porté  plusieurs  savants  à diminuer  l'évaluation  du 
stade  de  près  de  (a  moitié,  en  meliaut  quinze  stades  pour 
le  mille  romain , au  lieu  qu'on  n'en  met  ordinairement  que 
huit. 

«=  On  a beaucoup  discuté  sur  tes  dimensions  de  Ninivc 
et  de  Bjbylone.  Voici  notre  opinion  : la  coudée  sacrée  ou 
royale,  de  ^ doigts,  employée  dés  la  plus  haute  antiquité, 
Taut  525  œlllhnètres  d'après  les  étalons  retrouvés  dans  les 
tombeaux  égyptiens.  La  moitié  de  cette  coudée,  ou  14 
dolgb , formait  l'empan  royal  : c'est  précisément  la  lon- 
gueur du  pied  naturel  dont  Pline  fait  usage  en  parlant  des 
monuments  égyptiens  : or , 600  de  ces  pieds  ont  dû  être  pris 
par  les  Grecs  pour  la  longueur  d'un  stade  , mesure  itiité- 
raire  que  o'om  point  employée  les  OrleotauBu  A ce  compte 
le  stade  vaut  157  mètres  et  demi  ; la  loogueur  de  Kinive 
dkiit  donc  de  5 lieues  3 dixièmes , sa  largeur  de  3 lieues 
2 dixièmes . et  son  contour  de  17  lieues  tout  juste.  E.  B. 

* Il  parait  ici  de  l’exagéralioa  : j'en  parlerai  dans  la 
suite. 


ville  de  Syracuse  metlait  sur  pied  six-vingl 
mille  hommes  d’infanterie  et  douze  mille  de 
cavalerie,  sans  compter  quatre  cents  vaisseaux 
bien  équipés  ; et  que,  peu  de  temps  avant  An- 
nibal , l’Italie,  en  comptant  les  citoyens  elles 
alliés,  pouvait  armer  prés  d’un  million  d’hom- 
mes. Ninus  se  rendit  maître  d’un  grand  nom- 
bre de  villes  , et  enfin  s’attacha  an  siège  de 
Baclre,  capitale  du  pays.  Il  y aurait  peut-être 
vu  échouer  tousses  efforts,  sans  le  secours  et 
l’industrie  de  Sémiramis , femme  d’nn  de  ses 
premiers  officiers,  hiquelle  était  d’un  courage 
extraordinaire  , et  n’nvnil  rien  de  la  faiblesse 
de  son  sexe.  Elle  élait  née  à Ascalon,  ville  de 
Syrie.  Je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  ici  ce 
que  Diodore  raconte  de  sa  naissance  el  de  la 
manière  miraculeuse  dont  elle  fut  nourriepar 
des  colombes , cet  historien  même  regardant 
(ont  cerécitcommc  fabuleux.  Sémiramis fnnr- 
nit  à Ninus  le  moyen  d'attaquer  et  de  prendre  i 
la  citadelle,  el  par  lâ  de  se  rendre  maliredela 
ville  , où  il  trouva  des  trésors  immenses.  Le 
mari  de  Sémiramis  s’étant  donné  la  mort  è lui- 
même  pour  prévenir  l’effet  des  terribles  me- 
naces du  roi , qui  avait  conçu  une  violente 
passion  pour  sa  femme,  Ninus  l’épousa 

De  retour  â Ninive , il  en  eut  un  fils  qu’il 
nomma  Ninyas.  Bientôt  après  il  mourut, et 
laissa  à la  reine  le  gouvernement  du  royaume. 
Elle  lui  éleva  un  superbe  tombeau . qui  sub- 
sista encore  longtemps  après  la  mine  de  .\i- 
nive. 

Je  ne  trouve  nulle  vraisemblance  à ce  que 
disent  quelques  auteurs  ‘ de  la  manière  dont 
Sémiramis  monta  sur  le  (rône.  Si  on  les  en 
croit , sûre  des  gratids  de  l’étal , que  ses  bien- 
faits ou  scs  promesses  lui  avaient  attachés, 
elle  supplia  son  mari , avec  les  plus  vives  m- 
slanees,  de  vouloir  bien  lui  confier  pour  cinq 
jours  la  puissance  souveraine,  lise  rendilèses 
prières,  et  toutes  les  provinces  de  l'empire  eu- 
rent ordre  d’obéir  à Sémiramis.  On  n’exécuta 
cet  ordre  que  trop  exactement  pour  l’infortuné 
Ninus,  qui  fut  mis  â mort  ou  sur-le-champ 
même  , ou  après  quelques  années  de  prison. 

S^iHAHis*.  Celte  princesse  ne  songeait 
qu’à  immortaliser  son  nom  , et  à couvrir  la 

* Ptiil.  in  Moral,  pag.  735 

* IHod.  tib.  2 , pag.  95. 
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bassesse  de  sa  naissance  parla  grandeur  de  ses  1 
entreprises.  Elle  se  proposa  de  surpasser  en 
magnilicence  ses  prédécesseurs,  et  ‘ bétit  Ba- 
bvlone,  ayant  employé  à la  construction  de 
cette  ville  superbe  deux  millions  d'hommes 
qu'elle  ramassa  de  toutes  les  parties  de  son 
vaste  empire.  Quelques-uns  de  scs  succes- 
seurs s'appliquèrent  encore  b orner  et  à em- 
bellir celle  ville  par  de  nouveaux  ouvrages.  Je 
les  réunirai  tous  ici , pour  en  donner  d'abord 
une  idée  plus  juste  et  plus  suivie. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  rendu  Ba- 
byione  si  fameuse,  sont  les  murailles  de  In 
ville;  les  quais  et  le  pont;  le  lac , les  digues  et 
les  canaux  faits  pour  la  décharge  du  fleuve;  les 
palais  cl  les  Jardins  suspendus;  enfin,  le  tem- 
ple de  Bel  ; ouvrages  d'une  magniOcence  qu'on 
a peine  à comprendre.  M.  Prideaux  a traité 
celle  matière  avec  beaucoup  d'étendue  et  d'é- 
rudition ; je  n'ai  presque  fait  ici  que  le  copier 
ou  l'abréger. 

I.  — Les  murailles. 

Babylone  ’ était  située  dans  une  plaine  don! 
le  terroir  était  extrêmement  gras  et  fertile.  Scs 
murailles  étaient  d'une  grandeur  prodigieuse  ; 
elles  avaient  cinquante  coudées  d'épaisseur, 
qui  font  douze  toises  et  demie  ; deux  cents  de 
hauteur,  qui  font  cinquante  toises;  et  quatre  * 
cent  quatre-vingts  stades  de  circuit,  qui  font 
vingt-quatre  lieues.  Elles  formaient  un  carré 
parfait,  dont  chaque  cOté  était  de  six-vingls 
stades,  c'est-à-dire  de  six  lieues*;  elles  étaient 
toutes  bAtics  de  larges  briques,  cimentées  de 


bitume,  liqueur  épaisse  cl  glutinense  qui  sort 
de  terre  dans  ce  pays-là,  qui  lie  plus  fortement 
que  le  mortier,  et  qui  devient  beaucoup  plus 
dure  que  la  brique  ou  la  pierre  à laquelle  elle 
sert  de  ciment. 

Ces  murailles  étaient  entourées  d'un  vaste 
fossé  rempli  d'eau  et  revêtu  de  briques  des 
deux  cotés.  La  terre  qu'on  eu  avait  tirée  en  le 
creusant  avait  été  employée  à faire  les  briques 
dont  les  murailles  étaient  construites. 

Chaque  côté  de  ce  grand  carré  avait  vingt- 
cinq  portes  d'airain  massif,  ce  qui  en  tout  fai- 
sait cent.  D'où  vient  que,  lorsque  Dieu  promit 
à Cyrus  la  conquête  de  Babylone  , il  lui  dit  : 
Je  marcherai  devant  vous , et  je  romprai  les 
portes  d'airain  '.  Entre  ces  portes,  et  aux  an- 
gles de  chaque  carré,  il  y avait  plusicui-s  tours 
élevées  de  dix  pieds  plus  haut  que  les  mu- 
railles. 

Des  vingt-cinq  portes  de  chaque  côté  du 
carré  partaient  autant  de  rues  qui  aboutis- 
saient aux  portes  du  côté  opposé  : de  sorte  qu'il 
y availcn  tout  cinquante  rues,  qui  se  coupaient 
à angles  droits.  Elles  étaient  bordées  de  mai- 
sons qui  avaient  trois  ou  quatre  étages,  et  dont 
le  devant  était  orné  de  toutes  sortes  d'embel- 
lissements. Ces  maisons  n'étaient  point  couli- 
gués , ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les 
séparait  les  unes  des  autres  ’;  et  on  avait  laissé 
aussi  une  grande  distance  entre  elles  et  les 
murs  de  la  ville.  Ainsi  Babylone  était  plus 
grande  en  apparence  qu'en  réalité,  près  de  la 
moitié  de  la  ville  étant  occupée  par  des  jardins 
et  par  des  terres  qu'on  labourait  et  qu'on  en- 
semençait, comme  nous  l'apprend  Quinle- 
Curce. 


< On  ne  do»  pa>  On  lurpris  de  voir  que  U fonduion 
d'une  même  ville  soit  allrlbuêe  à diffêrcnles  personnes, 
f est  un  iangape  assez  commun  . meme  dons  les  auteurs 
profanes  , de  dire  qu'un  prince  a bdli  une  ville,  soit  qu'il 
l'ail  fondée  le  premier , soit  qu'il  l'oit  embellie  el  au*- 

meoU'‘c.  ^ 

« llcrod.  lib.  f . cap  178-lS0.-Diod.  llb.  2,  pog.  95-06. 


_ O.Curl.lib.S.cap.  t. 

I jt  rapporte  les  choses  telles  que  je  les  trouve  dons  les 
anleors  anciens . et  M.  Prldeaui  le  fait  comme  mol  ; mai. 
jeneloissepaedccioiicquil  y a betuioup  a rabattre  de 
lélendoe  immense  qu  ils  donnr.nl  à Babylone , aussi  bien 

pylône  avait  donc  le  même  circuit  que  Kinive  ; U 
kanieur  de  te*  rourailles , estimée  en  coudées  ordinaires , 
^ W^iret . et  lm.rép.l..«.rd.2î mètre..  E.  B. 


II.  — QuaUel  pODt. 

Lne  branche  de  l'Euphrate  traversait  celle 
grande  ville  du  nord  au  midi.  On  bâtit  de  cha- 
que côté  de  la  rivière*,  pour  lui  servirde  quais, 
une  grande  muraille  de  brique  et  de  bitume , 
de  la  même  épaisseur  que  les  murs  de  la  ville; 
on  y mil  des  portes  d'airain  vis-à-vis  de  toutes 
les  rues  qui  coupaient  le  fleuve , avec  des  de»- 

• Ital.45,2 

■ Q.  Curt  llb.  5 . csp.  1. 

» llerod.  lib.  1,  cap.  iSO  et  1S6.  — Dlod.  lib.  9,  pag.  96. 
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cenlcs  qui  y conduisaient,  et  dont  les  habitants 
avaient  accoutumé  de  se  servir  pour  passer  en 
bateau  d’un  bord  à l’autre,  n’ayant  pas  d’autre 
passage  sur  le  fleuve  avant  que  le  pont  eût  été 
construit.  Ces  portes  étaient  ouvertes  pendant 
le  jour,  mais  la  nuit  on  les  tenait  fermées. 

Le  pont  ne  le  cédait  pour  la  beauté  à au- 
cun des  outres  ouvrages.  11  avait  un  * stade  , 
c’est-à-dire  cenl-quati  e toises  de  long  sur  trente 
pieds  de  large.  Les  arches  étaient  bâties  de 
grosses  pierres  qu’on  avait  liées  ensemble  avec 
des  chaînes  de  fer  et  du  plomb  fondu.  Lors- 
qu’il s’était  agi  de  le  construire , on  avait  dé- 
tourné le  fleuve  , et  mis  son  lit  à sec , pour 
• d’autres  raisons  encore,  comme  je  le  dirai 
bientôt;  et,  comme  tout  était  préparé  de  loin, 
le  pont  fut  construit , pendant  cet  intervalle , 
aussi  bien  que  les  quais  dont  j’ai  parlé. 

III.  — Lacs , (ligues , canaux  faits  pour  la  décharge  du 
fleuve. 

Ces  travaux , objets  de  l’admiration  des  plus 
habiles  connaisseurs,  avaient  encore  plus  d’u- 
tilité que  de  inagnilicence.  A l’approche  de 
l’été  *,  le  soleil  venant  à fondre  les  neiges  des 
montagnes  d’Arménie , il  en  naît  une  grande 
crue  d’eau  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août, 
qui , se  jetant  dans  l’Euphrate , lui  font  fran- 
chir ses  bords  dans  celle  saison , de  la  même 
manière  que  le  Nil  se  déborde  en  Égypte. 
Comme  la  viile  et  le  pays  en  souITraieiil  beau- 
coup de  dommage  ® , pour  y remédier  on  lit 
tirer  fort  haut  au-dessus  de  la  viile  deux  canaux 
artiliciels , pour  détourner  dans  le  Tigre  ces 
eaux  débordées,  avant  qu’elles  fussent  parve- 
nues à Babylone. 

Afin  que  le  pays  fût  encore  plus  en  sûreté 
contre  les  inondations  on  fît  construire  une 
prodigieuse  digue  de  brique  cimentée  de  bi- 
tume des  deux  côtés  du  fleuve,  pour  le  relenfr 
dans  son  lit,  laquelle  s’étendait  depuis  la  télé 

* Uiodore  dilque  ce  pont  avait  cinq  slad(»  de  longueur , 

qui  fait  un  quart  de  lieue  ; mais  cela  ne  peut  être , puis- 
que l'Euphrate  n’avait  qu'un  stade  de  largeur  selon  Slra- 
bon.  (Lib.  16,  pag.  738.) 

* Strab.  lib.  16,  pag.  7i0.  — Plin.  lib.  5,  cap.  26. 

* Ab)d.  apud  Euseb  prsp.  ev.  lib.  9. 

* Abyd.  ibid.  — Herod.  iib.  1,  cap.  185. 


des  canaux  artifîciels  jusqu’à  la  ville,  et  un  peu 
au-dessous. 

Pour  faciliter  la  construction  de  la  plupart 
des  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  il  avait 
fallu  détourner  le  cours  de  la  rivière.  On  avait 
pour  cela  creusé,  à l’occident  de  Babylone,  un 
grand  lac,  qui,  selon  Hérodote,  avait  quatre 
cent  vingt  stades  en  carré  c’est-à-dire  vingt 
cl  une  lieues , et  trente-cinq  pieds  de  profon- 
deur, ou,  selon  Mégaslhène,  soixante-quinze 
pieds.  Le  fleuve  fut  conduit  tout  entier  dans  ce 
vaste  lac  par  un  canal  qu’on  avait  coupé  à son 
bord  occidental;  cl  lorsque- tous  les  ouvrages 
furent  fînis,  on  le  fît  rentrer  dans  son  lit  ordi- 
naire. Cependant,  de  peur  que  l’Euphrate, 
dans  le  temps  de  ses  crues,  n’inondât  la  ville 
par  les  portes  qui  y conduisaient,  on  conserva  * 
le  lac  avec  son  canal.  L’eau  qui  y était  conduite 
et  reçue  dans  le  temps  des  débordements  y 
était  conservée  comme  dans  un  réservoir  com- 
mun, d’où  on  la  lirait,  par  le  moyen  des  éclu- 
ses, dans  les  temps  convenables  pour  arroser 
les  terres  voisines.  Ce  lac  servait  donc  en  même 
temps  à défendre  le  pays  contre  les  inondations 
et  à le  fertiliser.  Je  rapporte  ce  qu’ont  dit  les 
anciens  des  merveilles  de  Babylone  ; mais  il  y 
en  a que  j’ai  de  la  peine  à concevoir;  et  de  ce 
nombre  est  la  vaste  étendue  du  lac  que  je  viens 
de  décrire. 

Bérose,  Mégaslhène  et  Abydéne,  cités  par 
Josèphe  et  par  Eusébe,  font  Nabuchodonosor 
auteur  de  presque  tous  ces  ouvrages;  mais 
Hérodote  attribue  le  pont,  les  deux  quais  de  la 
rivière  et  le  lac,  à Nilocris,  belle-tille  de  ce 
monarque.  Peut-être  que  Nilocris  mil  la  der- 
nière main  à ce  que  son  beau-père  avait  laissé 
imparfait  à sa  mort;  ce  qui  lui  a valu  chez  cet 
historien  l’honneur  de  toute  l’entreprise. 

-lY.  — Palais,  Jardins  suspendus. 

Aux  deux  extrémités  du  pont  • il  y avait  dci.i 
palais  qui  communiquaient  ensemble  par  une 
voûte , qu’on  avait  construite  sous  le  lit  du 
fleuve  pendant  qu’il  était  à sec.  Le  vieux  pa- 
lais des  rois  de  Babylone,  situé  au  côté  orien- 
tal du  fleuve,  avait  trente  stades  de  circuit, 

* Quatre  cent  vingt  stades  valent  15  lieues.  E.  B. 

* Diod.  lib.  2,  pag.  96 et  97. 
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c’es(-l-dire  nne  liene  e(  demie.  Toul  près  de 
là  élait  le  (eniple  de  Bel , dont  duus  parlerons 
bientôt.  I..e  nouveau  palais,  situé  vis-à-vis  de 
l’autre,  au  cOlé  occidental  du  fleuve,  avait 
soixante  stades  * de  circuit,  qui  font  trois  lieues. 
Il  élait  environné  d’une  triple  enceinte  de  mu- 
railles séparées  l’une  de  l’autre  par  un  espace 
assez  considérable.  Ces  murailles,  aussi  bien 
que  celles  de  l'autre  palais,  étaient  embellies 
d’âne  infinité  de  sculptures,  qui  représentaient 
au  naturel  toutes  sortes  d’animaux.  On  y voyait 
surtout  une  chas.se  où  Sémiramis,  de  dessus 
son  cheval , lançait  un  javelot  contre  un  léo- 
pard, et  ou  Ninus  son  mari  perçait  on  lion. 

Dans  ce  dernier  palais  étaient  ces  jardins 
suspendus,  si  renommés  parmi  les  Grecs  *.  Ils 
formaient  un  carré  dont  chaque  côté  avait  qua- 
tre cents  pieds.  Ils  étaient  élevés,  et  formaient 
plusieurs  larges  terrasses  posées  en  forme  d’am- 
phithéâtre , dont  la  plus  haute  égalait  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville.  On  montait  d’une 
terrasse  à l’autre  par  un  escalier  iarge  de  dix 
pieds.  La  masse  entière  élait  soutenue  par  de 
grandes  voûtes  bâties  i'une  sur  l’autre,  et  for- 
tifiée d’une  muraille  de  vingt-deux  pieds  d’é- 
paisseur, qui  l’entourait  de  toutes  parts.  Sur 
le  sommet  de  ces  voûtes  on  avait  posé  de  gran- 
des pierres  plates  de  seize  pieds  de  long  et  de 
quatre  de  large.  On  avait  mis  par-dessus  une 
couche  de  roseaux  enduits  d’une  grande  quan- 
tité de  bitume,  sur  laquelle  il  y avait  deux 
rangs  de  briques  liés  fortement  ensemble  avec 
(lu  mortier.  Tout  cela  élait  couvert  de  plaques 
de  plomb;  et  sur  cette  dernière  couche  élait 
poste  la  terre  du  jardin.  Ces  plates-formes 
avaient  été  ainsi  construites  afin  que  l’humi- 
dité de  la  terre  ne  perçât  point  en  bas , et  ne 
s’écoulât  point  an  travers  des  voûtes.  La  terre 
qui  T avait  été  jetée  élailf  si  profonde,  que  les 
plus  grands  arbres  pouvaient  y prendre  racine. 
Aussi  toutes  les  terrasses  en  étaient-elles  cou- 
vertes, aussi  bien  que  de  toutes  sortes  de  plan- 
tes et  de  fleurs  propres  à embellir  un  lieu  de 
plaisance.  Sur  la  plus  haute  terrasse  il  y avait 
nne  pompe  qui  ne  paraissait  point,  par  le 
moyen  de  laquelie  on  tirait  en  haut  l’eau  de 
la  rivière,  et  on  en  arrosait  de  là  tout  le  jardin. 

• Soiuole  sladec  valent  un  peo  plus  de  2lieues.  E.  B. 

• Diod.  II . pae-  **-<•#•  - Slrab.  lib.  W . pag.  738.  - 
Curl.  Mb.  5.  eap.  *• 


ün  avait  ménagé , dans  l’espace  qui  séparait 
les  voûtes  sur  lesquelles  était  appuyé  tout  l’é- 
difice , de  grandes  et  magnifiques  salles , qui 
étaient  fort  éclairées,  et  avaient  une  vue  très- 
agréable. 

Amytis  *,  femme  de  Nabuchodonosor,  ayant' 
été  élevée  dans  la  Médit;,  dont  Astyage  son 
père  était  roi,  s’élait  beaucoup  plu  aux  monta- 
gnes et  aux  forêts  de  ce  pays-là.  Et  comme  elle 
souhaitait  d’avoir  à Babylone  quelque  chose 
de  semblable,  Nabuchodonosor,  pour  lui  com- 
plaire , fit  construire  ce  prodigieux  édifice. 
Diodore  dit  à peu  prés  la  même  chose,  mais 
ne  nomme  point  les  personnes. 

V.  - Temple  de  Bel. 

Un  des  grands  ouvrages,  qui  fût  à Babylone, 
était  le  temple  de  Bel  *.  J’ai  déjà  dit  qu’ii  était 
situé  prés  du  vieux  palais.  Ce  qu’il  avait  de  plus 
remarquable , était  une  tour  prodigieuse,  qui 
élait  au  centre  de  cet  édifice,  bâtie  en  carré,  la- 
quelle, selon  Hérodote,  avait  un  stade  ’ de  lon- 
gueur sur  autant  de  largeur,  et,  selon  Slrabon, 
un  stade  aussi  de  hauteur.  Elle  consistait  en 
huit  tours  bâties  l’une  sur  l’autre,  qui  allaient 
toujours  en  diminuant  ; c’est  pourquoi  Slrabon 
lui  donne  le  nom  de  pyramiile.  On  prétend  et 
on  démontre  que  celte  tour  surpassait  beau- 
coup en  hauteur  la  plus  grande  des  pyramides 
d’Égypte.  C’est  ce  qui  donne  un  juste  lieu  de 
croire  ' , comme  Bochart  l’assure,  que  c’est 
la  même  qui  fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des 
langues  ; (l’aulanl  plus  que  les  auteurs  profa- 
nes remarquent  qu’elle  fut  toute  bâtie  de  bri- 
que et  de  bitume , comme  l’Écriture  le  dit  de 
la  tour  de  Babel.  On  y montait  par  des  degrés 
qui  allaient  en  tournant  par  le  dehors , ce  qui 
signifie  peut-être  une  rampe  douce  prise  dans 
l’épaisseur  du  mur,  laquelie,  tourooyant  huit 
fois  avant  que  d’arriver  au  sommet,  formait 
une  apparence  de  huit  tours  posées  l’une  sur 
l’autre.  On  y avait  pratiqué  plusieurs  grandes 
chambres , avec  des  voûtes  soutenues  par  des 
piliers. 

( Ber(».  âpad  Josrph.  contr.  ApUn.  11b.  1 , cap.  S. 

• Herod.  lib.  1.  c»p.  IBl.  - Diod.lib.ï,  pag.  08. - 
SIrab.  lib.  18 . pag.  TJ8. 

> Un  ilade  de  longueur  bll  157  mètna.  E.  B. 

• Pbaleg.  part.  1 . Ilh.  1 , cap.  «. 


Au  sommet  de  la  tour  il  y avait  une  espèce 
d'obscrvaloire,  par  le  secours  diKpiel  les  Baby- 
loniens s’èüiienl  rendus  habiles  en  astronomie 
{‘lus  qu’aucune  autre  nation,  et  y avaient  fai 
(‘U  peu  de  temps  les  grands  progrès  que  This- 
loire  leur  attribue. 

Mais  cette  tourètail  principalement  destinée 
m culte  du  dieu  Bel  ou  Baal,  et  à celui  de  plu- 
sieurs autres  divinités.  Il  y avait , pour  cette 
raison , plusieurs  chapelles  en  différents  en- 
droits de  la  tour.  Les  richesses  de  ce  temple 
en  statues,  tables,  encensoirs,  coupes  et  autres 
vases  sacrés,  le  tout  d'or  massif,  étaient  im- 
menses. Parmi  ces  statues,  il  y en  avait  une  de 
quarante  pieds  de  haut,  qui  seule  pesait  mille 
talents  babyloniens  *. 

Le  talent  babylonien,  selon  Pollux,  dans  son 
Onomaslicon,  vaut  7,000  dragmcsalliques,et 
par  conséquent  un  sixième  plus  que  le  talent 
altique,  qui  n’en  vaut  que  0,000. 

Selon  le  dénombrement  que  fait  Diodore  des 
richesses  renfermées  dans  ce  temple,  la  somme 
totale  est  de  0,300  talents  d’or  babyloniens. 

Le  sixième  de  G, .300  est  1,050.  Par  consé- 
quent 0,.300  talents  d’or  babyloniens  valent 
7,350  talents  d’or  atliques. 

Or,  7,350  talents  altiqucs  d’argent  valent 
22,050,000  liv.  ; c’esl-ù-dire  vingt-deux  mil- 
lions cinquante  mille  livres. 

Comme  nous  mettons  pour  les  anciens  la 
proportion  de  l’or  à l’argent  de  dix  à un,  7,350 
talents  attiques  d’or  doivent  valoir  220,500,000 
liv.  ; c'est-à-dire  deux  cent  vingt  millions  cinq 
cent  mille  livres.' 

Ce  temple  subsistait  encore  au  temps  de 
Xerxés-.  Ce  prince,  à son  retour  de  son  expé- 
dition contre  la  Grèce,  le  démolit  entièrement 
après  en  avoir  enlevé  les  trésors  immenses. 
Alexandre,  quand  il  fut  revenu  des  Indes  à 
Babylone,  forma  le  dessein  de  le  rebâtir  : et 
d’abord  il  employa  dix  mille  hommes  pour 
nettoyer  la  place  et  en  écarter  les  ruines  ; mais 
étant  mort  deux  mois  après,  l’entreprise  cessa. 

Tels  étaient  les  principaux  ouvrages  qui  ont 
rendu  Babylone  si  fameuse.  Quelques-uns  en 
sont  attribués  par  les  auteurs  profanes  à Sémi- 

* Mille  (alenb  babyloniens  font  21  700  kilogrammes. 

E.  B. 

• Hcrod.  lib.  1 . rnp.  138  — Slrab.  lib.  16,  jKig.  738,— 
Airuii  |iî>.T,|K»g  tH). 


ramis,  dont  il  est  temps  que  nous  reprenions  i 
l’histoire.  • ( 

Après  qu’elle  eut  achevé  tous  ces  grands  • 
ouvrages*,  elle  crut  devoir  parcourir  toutes  i 
les  parties  de  son  empire,  et  elle  laissa  partool  i 
des  marques  de  sa  magniûcence  par  de  super-  ; 
bes  bâtiments  qu’elle  construisit,  soit  pour  la  i 
commodité,  soit  pour  l’ornement  des  villes,  i 
s’appliquant  surtout  à faire  conduire  de  Veau  i 
par  des  aqueducs  dans  les  lieux  qui  en  roan-  i 
quaient,  et  à rendre  aisées  les  grandes  roules  < 
en  perçant  des  montagnes  et  comblant  des  i 
vallées.  Du  temps  de  Diodore  on  voyait  encore  i 
en  plusieurs  endroits  des  monuments  qui  por-  i 
Inientsoii  nom.  * 

11  parait  qu’elle  avait  une  grande  autorité  i 
sur  les  peuples  *,  puisque  sa  présence  seule  \ 
éüiit  capable  d’arrêter  une  sédition.  Un  jour,  | 
pendant  qu’elle  était  à sa  toilette,  on  vintlui  j 
annoncer  qu’il  y avait  quelque  inouvemeut  | 
dans  la  ville.  Elle  partit  sur-le-champ,  la  télé  j 
à demi  coiffée,  et  ne  revint  point  que  le  trou-  | 
blc  ne  fût  entièrement  apaisé.  On  lui  érigea  , 
une  statue  où  elle  paraissait  dans  celle  même  , 
altitude  et  cet  état  négligé  , qui  ne  l’avaient  , 
point  empêchée  de  voler  ù son  devoir.  i 

Non  contente  de  la  vaste  étendue  d’ étals  que  | 
son  mari  lui  avait  laissés,  elle  fît  la  conquête  g 
d’une  grande  partie  de  l’Éthiopie.  Pendant  j 
qu’elle  était  dans  ce  pays,  elle  eut  la  curiosité 
de  visiter  le  temple  de  Jupilcr-Ammon  pour  , 
savoir  de  l’oracle  quand  sa  vie  Unirait.  II  lui 
fut  répondu , si  l'on  en  croit  Diodore , que  ce 
serait  lorsque  son  fils  Ninyas  lui  dresserait  des 
embûches,  et  qu’après  sa  mort  une  partie  de 
l’Asie  lui  rendrait  des  honneurs  divins. 

Sa  grande  et  dernière  expédition  fut  contre 
les  Indes.  Elle  amassa  dans  celle  vue  des  trou- 
pes innombrables  de  toutes  les  provinces  de 
son  empire  : le  rendez-vous  fut  à Baclre.  Com- 
me la  force  des  Indiens  consistait  principale- 
ment dans  le  grand  nombre  d’éléphants  qu’ils 
avaient,  elle  fil  accommoder  des  chameaux  en 
forme  d’éléphants,  dans  l’espérance  de  trom- 
per ainsi  les  ennemis.  On  dit  que  Persée,  long- 
temps après,  en  fil  autant  contre  les  Romains; 
mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  ni  à l’un  ni  à 
'autre.  Le  roi  des  Indes,  ayant  appris  qu'elle 

• Diod.  lib.  2 . pag.  100-108. 

* Vai.  •*  cap.  3. 
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approcfaail,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  qui  elle  élaft , et  de  quel  droit , 
sans  avoir  reçu  de  lui  aucune  injure,  elle  ve- 
nait de  galtë  de  cœur  attaquer  scs  ëtats  ; et  il 
ajoutait  que  son  audace  serait  bientôt  punie 
comme  elle  le  méritait.  Dites  à votre  maître , 
répondit-elle,  que  dans  peu  je  lui  ferai  savoir 
moi— même  qui  je  suis.  Elle  s’avance  aussitôt 
vers  le  fleuve  ‘ qui  donne  son  nom  au  pays.  Elle 
avait  fait  préparer  un  grand  nombre  de  bar- 
ques. I>e  passage  lui  eu  fut  longtemps  disputé; 
mais  après  un  sanglant  combat  elle  mit  les  en- 
nemis en  fuite.  Plus  de  mille  barques  de  leur 
côté  furent  coulées  à fond,  cl  elle  fit  sur  eux 
plus  de  cent  mille  prisonniers.  Animée  par  cet 
heureux  succès , elle  avança  aussitôt  dans  le 
pays,  ayant  laissé  soixante  mille  hommes  pour 
* garder  le  pont  de  bateaux  qu  elle  avait  fait 
construire.  C'est  ce  que  demandait  le  roi,  qui 
exprès  avait  pris  lafuite,  afin  de  lui  donner  lieu 
de  s’engager  dans  l’intérieur  du  pays.  Quand 
il  l’y  crut  assez  avancée,  il  tourna  face.  Alors 
se  donna  un  second  combat,  plus  sanglant  en- 
core que  le  premier.  Les  faux  éléphants  ne 
soutinrent  pas  longtemps  le  choc  des  vérita- 
bles : ceux-ci  mirent  l’armée  en  déroute,  écra- 
sant tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Sémiramis  lit 
ce  qu’elle  put  pour  rallier  et  ranimer  ses  trou- 
pes, mais  inutilement.  Le  roi,  la  voyant  dans  la 
mêlée , s’avança  contre  elle , et  la  blessa  en 
deux  endroits,  mais  sans  que  ces  plaies  fussent 
mortelles.  La  vitesse  de  son  cheval  la  déroba 
a la  poursuite  des  ennemis.  Comme  on  courait 
en  foule  vers  le  pont  pour  repasser  le  fleuve,  le 
désordre  et  la  confusion,  inévitables  dans  de 
telles  conjonctures,  y firent  périr  un  grand 
nombre  de  troupes.  Quand  elle  eut  mis  eu  sû- 
reté celles  qui  avaient  pu  se  sauver,  elle  rom- 
pit le  pont , et  par  là  arrêta  les  ennemis , à qui 
le  roi , pour  obéir  à un  oracle , avait  défendu 
de  poursuivre  plus  loin  Sémiramis  et  de  passer 
le  fleuve.  Cette  princesse  ayant  fait  à Bactre  i’é- 
change  des  prisonniers,  retourna  dans  ses  états, 
Y ramenant  à peine  le  tiers  de  son  * armée. 

■ L'Induv. 

■ Celle  armée  . »i  l’on  en  croit  Clévias . élail  de  trois 
nlllioas  d'hommes  et  de  cinq  cent  niilic  chevaux  sans 
(omplrr  les  chameaux  el  ics  chars  armés  en  guerre . dont  le 
nombre  élalt  tiés-considérahle.  Je  ne  doute  point  qu’il  n'y 
lit  ici  beaucoup  d’exagérnlion  . ou  faute  dans  les  chiffres. 


Elle  est  la  seule,  et  Alexandre  après  elle,  qui  ait 
osé  porter  la  guerre  au  delà  du  fleuve  Indus. 

Je  ne  puis  pas  n’êlre  point  frappé  d’une 
difliculté  que  l’on  peut  faire  sur  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  d’extraordinaire  de  N'iiius  et  de 
Sémiramis,  qui  parait  ne  pouvoir  guère  con- 
venir à des  temps  si  proches  du  déluge  : je 
veux  dire  cette  multitude  de  troupes , cette 
nombreuse  cavalerie,  ces  chars  armés  de  faux , 
ces  trésors  immenses  d’or  et  d’argent,  qui  sen- 
tent plus  les  temps  postérieurs;  et  il  en  faut 
dire  autant  de  la  magnificence  des  batiments 
qui  leur  sont  attribués.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  les  histuriciis  grecs,  qui  sont  venus 
tant  de  siècles  après,  trompés  par  la  ressem- 
blance des  noms,  par  l’ignorance  des  dates,  el 
par  quelques  rapports  des  événements,  ont  pu 
attribuer  à des  princes  anciens  ce  qui  appar- 
tenait aux  rois  postérieurs,  cl  charger  un  seul 
des  exploits  et  des  entreprises  qui  doivent  être 
partagés  successivement  entre  plusieurs.  Ainsi 
il  peut  y avoir  eu  deux  Béliis  el  deux  Ninus. 
I.e  premier  Bélus  est  Xemrod , comme  je  l’ai 
supposé,  père  de  Ninus,  qui  a donné  son  nom 
à Niiiive.  Le  second  Bélus  sera  Bélus  fAssj- 
rien,  qu’L’ssérius  fait  régner  à Babylone  l’an 
du  monde  2082 el  1322 avant  Jésus-Christ;  el 
ce  second  Bélus  aura  eu  un  fils  appelé  aussi 
Ninus.  Mais  je  n’entre  point  dans  ces  sortes  de 
discussions  critiques. 

Sémiramis,  quelque  temps  après  son  retour, 
découvrit  que  son  fils  lui  dressait  des  embû- 
ches, et  qu’un  de  ses  principaux  ofliciers  s’é- 
tait offert  à lui  prêter  son  ministère.  Elle  se 
ressouvint  alors  de  l’oracle  de  Jupiter-.Am- 
mon  ; el,  avertie  que  la  fin  de  sa  course  ap- 
prochait,sans  faire  souffrir  aucune  peine  àcet 
officier,  qu’elle  avait  arrêté , elle  abdiqua  vo- 
lontairement l’crapiie,  remit  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  fils , cl  se  déroba  à la 
vue  des  hommes , dans  l’cspéranée  de  jouir 
bientôt  des  honneurs  divins,  comme  l’oracle 
le  lui  avait  promis.  En  effet , on  dit  qu’elle  fut 
honorée  par  les  Assyriens  comme  une  divi- 
nité sous  la  forme  d’une  colombe.  Elle  avait 
vécu  soixante-deux  ans,  dont  elle  en  avait  ré- 
gné quarante-deux. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
cadémiedes  Belles-;Lcllrcs  ' deux  savantes  dis- 
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iertalions  sur  l'empire  des  Assyriens  , el  en 
particulier  sur  le  régne  et  les  aclions  de  Sé- 
miramis. 

Ce  que  dit  Justin  ' de  Sémiramis,  qu'aprés 
la  mort  de  son  mari,  n'osant  ni  rcmellre  l'em- 
pire à son  fils  qui  élait  encore  Irop  jeune , ni 
s’en  charger  elle-même  ouverlement,  elle  gou- 
verna sous  le  nom  et  sous  l'habit  de  Ninyas  ; 
et  qu'aprés  avoir  régné  de  la  sorte  pendanl  plus 
de  quarante  ans,  devenue  passionnée  pour  son 
propre  flls,  elle  voulut  le  porter  au  crime  et  en 
fut  tuée  : tout  cela  , dis-je  , est  tellement  des- 
titué de  toute  vraisemblance,  que  je  croirais 
perdre  le  temps  si  j'entreprenais  de  le  réfuter. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Sémiramis  ne  nous 
donnent  pas  une  idée  fort  avantageuse  de  la 
pureté  de  ses  mœurs. 

Je  ne  sais  si  le  régne  éclatant  de  celle  prin- 
cesse n’a  pas  en  partie  engagé  Platon  ’ à sou- 
tenir, dans  ses  livres  de  la  Itépubliquc,  que  les 
femmes,  aussi  bien  que  les  hommes  , doivent 
être  admises  au  maniement  des  alTaircs  publi- 
ques, à la  conduite  des  guerres,  au  gouverne- 
ment des  étals;  el,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, qu’on  doit  les  appliquer  aux  mêmes 
exercices  dont  on  fait  usage  par  rapport  aux 
hommes  pour  leur  former  le  corps  et  l’esprit; 
il  n’excepte  pas  même  de  ces  exercices  ceux 
où  la  coutume  était  de  combattre  entièrement 
nu , prétendant  que  les  femmes  seraient  sufli- 
samment  vêtues  et  couvertes  de  leur  vertu  ’. 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  un  pbilo- 
sophe,  d’ailleurs  si  éclairé,  renoncer  si  ouver- 
tement aux  maximes  les  plus  communes  el  les 
plus  naturelles  de  la  modestie  et  de  la  pudeur, 
vertus  qui  font  le  principal  ornement  du  sexe, 
et  insister  si  fortement  sur  un  principe  auquel, 
pour  le  réfuter,  il  suflirait  d’opposer  la  prati- 
que constante  de  tous  les  siècles  , el  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre. 

Aristote*,  plus  habile  en  cela  que  Platon  son 
maître , sans  donner  atteinte  en  aucune  sorte 
au  solide  mérite  et  aux  qualités  essentielles  du 
sexe,  a marqué  avec  sagesse  la  différente  des- 
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lination  de  l’homme  et  de  la  femme  par  la  iltf- 
férence  des  qualités ‘du  corps  el  de  l’esprilqne 
l’auteur  même  de  la  nature  a mise  entre  eux, 
en  donnant  à l’un  une  fon-e  de  corps  et  une 
intrépidité  d’Ame  qui  le  mettent  en  étal  de 
porter  les  plus  dures  fatigues  el  d’alfronler  les 
plus  grands  dangers , el  donnanl  ii  l’autre  au 
conlraire  une  complexion  faible  et  délicate , 
accompagnée  d’une  douceur  naturelle  el  d’une 
modeste  timidité,  qui  la  rendent  plus  propre 
à une  vie  sédentaire,  el  qui  la-porlenli  se  ren- 
fermer dans  l'intérieur  de  la  maison  et  dans 
les  soins  d’une  industrieuse  et  prudente  éco- 
nomie. 

Xénophon  ' pense  comme  Arislole;el,poor 
relever  les  travaux  de  la  femme  qui  se  renferme 
dans  l’enceinte  de  In  maison  , il  la  compare 
agréablement  A l’abeille-mére,  appelée  ordinai- 
remenl  le  roi  des  abeilles  , qui  seul  gouverne 
toute  la  ruebe  eten  a l'intendance,  qui  distribue 
les  cm  plois,  qui  anime  les  travaux , qui  préside  k 
la  construction  des  petites  cellules,  qui  veille 
A la  nourriture  cl  à la  subsistance  de  sa  nom- 
breuse famille , qui  régie  la  quantité  de  miel 
destinée  ù cet  usage,  et  qui , régulièrement  dans 
les  temps  marqués,  envoie  en  colonieau  dehors 
les  nouveaux  essaims  pour  décharger  la  ruche. 
Il  remarque,  comme  Aristote,  la  dilTércnce  de 
constitution  el  d'inclinations  que  l’auteur  de 
la  nature  a mise  avec  dessein  dans  l’homme  et 
dans  la  femme,  pour  leur  marquer  ainsi  b Von 
el  ù l’autre  leur  destination  particulière  el  bs 
fonctions  qui  leur  sont  propres. 

Ce  partage,  loin  d’avilir  el  de  dégrader  la 
femme,  rélève  et  l’honore  véritablement , en 
lui  confiant  une  espèce  d’empire  el  de  gouver- 
nement domestique,  qui  ne  s’exerce  que  par 
la  douceur,  la  raison,  l’équité  el  le  bon  esprit; 
cl  en  lui  donnanl  lieu  souvent  de  cacher  et  de 
mettre  en  sûreté  les  plus  rares  et  les  plus  esli- 
niables  qualités  sous  le  précieux  voile  de  la 
modestie  cl  de  l’obéissance.  Car,  il  faut  l'a- 
vouer de  bonne  foi,  il  s’est  rencontré  dans  tous 
les  temps  cl  dans  toutes  les  conditions  des  fem- 
mes qui,  par  un  mérite  solide,  se  sont  élevées 
au-dessus  de  leur  sexe , comme  il  y a eu  une 
innnité  d’hommes  qui  ont  déshonoré  le  leur 
par  leurs  défauts  : mais  ce  sont  des  cas  parti- 
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nilirrs,  qui  ne  font  point  la  r^qlc,  et  qui  ne 
doivent  point  prévaloir  contre  une  deslinnlion 
fondée  dans  la  nature  et  prescrite  par  le  Créa- 
teur meme. 

Nixyas.  Ce  prince  ' ne  ressembla  en  rien  i 
rem  dont  il  avait  reçu  la  vie , cl  sur  le  trdne 
desquels  il  était  assis.  Uniquement  occupe  de 
ses  plaisirs,  il  se  tenait  toujours  renfermé  dans 
le  palais,  et  se  montrait  rarement  aux  peuples. 
Pour  les  contenir  dans  le  devoir,  il  avait  tou- 
jours à ?iinive  un  certain  nombre  de  troupes 
réglées,  que  les  différentes  provinces  de  son 
empire  lui  fournissaient  pour  un  an  seulement, 
après  quoi  un  pareil  nombre  d'autres  troupes 
leur  succédait  aux  mêmes  conditions;  et  il 
mettait  à leur  tête  un  chef , de  la  Ddélilé  du- 
quel il  était  bien  assuré.  Il  en  usait  ainsi  pour 
ne  point  laisser  le  temps  aux  officiers  de  ga- 
gner le  cœur  des  soldats,  et  de  tramer  des 
conspirations  contre  lui. 

Ses  successeurs,  pendant  trente  générations, 
suivirent  son  exemple,  et  enchérirent  encore 
sur  sa  nonchalance.  Leur  histoire  est  absolu- 
ment inconnue,  et  il  n’en  reste  point  de  traces. 

Du  temps  d'.Vbraham  *,  l’Écriture  parle 
d’Amrapbel,  roi  de  Sennnar,  pays  où  était 
située  Babylone , qui  suivit  avec  deux  autres 
princes  Chodorlabomor,  roi  des  Élamites,  dont 
il  était  peut-être  tributaire,  dans  la  guerre  que 
ce  dernier  porta  contre  cinq  rois  du  pays  de 
Cbanaon. 

C'est  sous  le  gouvernement  ’ de  ces  rois  fai- 
néants que  Sésostris,  roi  d’Égypte,  poussa  si 
loin  ses  conquêtes  dans  l’ürient;  mais  comme 
elles  furent  de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues 
par  ses  successeurs , elles  laissèrent  l’empire 
des  Assyriens  dans  son  premier  état. 

Platon  *,  curieux  observateur  des  antiquités. 
Elit  le  royaume  de  Troie,  du  temps  de  Priam  ‘, 
une  dépendance  de  l’empire  des  Assyriens;  et 
Ctésias  dit  que  Teutamus,  le  vingtième  des 
rois  qui  succédèrent  à Ninyas , envoya  un 
corps  considérable  de  troupes  au  secours  des 
Troyens,  sous  la  conduite  de  Memnon,  Gis 
de  'Tithonus,  dans  un  temps  où  l’empire  des 
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Assyriens  avait  déj;'l  duré  plus  de  mille  ans  ; 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  date  où 
j’en  ai  mis  la  fondation.  Mais  le  silence  d’Hor 
mère  sur  le  nom  d’un  peuple  si  puissant , et 
qui  devait  être  fort  connu,  fait  révoquer  ce  fait 
en  doute;  et  il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  re- 
garde le  temps  de  l’hisloire  ancienne  des  Assy- 
riens soulfre  de  grandes  diGicullés,  dans  les- 
quelles mon  plan  me  dispense  d’entrer. 

Pull'.  L’Écriture  * nous  apprend  quePhuI, 
roi  des  Assyriens,  étant  venu  dans  la  terre  d’Is- 
raël, Manahem,  roi  des  dix  tribus,  lui  donna 
mille  talents  d’argent,  afin  qu’il  le  secourût  et 
qu’il  affermit  son  régne. 

On  croit  que  Phul  est  le  roi  de  N'inive  qui 
fit  pénitence  avec  tout  son  peuple  à la  prédica- 
tion de  Jouas. 

On  le  croit  aussi  père  de  Sardanapale,  der- 
nier roi  des  .\ssyriens,  appelé,  selon  la  coutume 
des  Orientaux,  Sardan-PuI,  c’est-à-dire  Sar- 
dan,  fils  de  Phul. 

Sabdanapalk  L 11  surpassa  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  luxe , en  mollesse , en  lâcheté.  Il 
ne  sortait  point  de  son  palais,  et  passait  sa  vie 
au  milieu  d’une  troupe  de  femmes,  habillé  et 
fardé  comme  elles,  et  s’occupant  comme  elles 
à filer.  Il  faisait  consister  son  bonheur  cl  sa 
gloire  à posséder  des  trésors  immenses,  à être 
toujours  dans  les  festins,  et  à prendre  sans 
cesse  les  divertissements  les  plus  honteux  et 
les  plus  criminels.  Il  ordonna  qu’on  mit  sur 
sou  tombeau  deux  vers  qui  signifiaient  qu’il 
emportait  avec  lui  tout  ce  qu’il  avait  mangé  et 
tout  ce  qu’il  s’était  procuré  de  plaisirs,  mais 
qu'il  laissait  tout  le  reste  : 

Hcc  hobro  qus  edi , qucqne  eualuraU  libido 
Hausit  ; ai  ilia  Jaccot  multa  et  przclara  rclicta  *• 

épitaphe,  remarque  Aristote,  digne  d’un  pouN 
ceau  *. 
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Arbacc,  gouverneur  des  MMes,  qui  avnil 
trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  palais,  et 
qui  avait  vu  de  scs  yeux  Sardanapnle  au  mi- 
lieu de  son  inféme  sérail,  outré  d’un  tel  spec- 
tacle , et  ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  gens 
de  courage  fussent  soumis  à un  prince  plus 
mou  et  plus  efféminé  que  les  femmes  mêmes, 
forma  contre  lui  une  conspiration.  Bélésis,  gou- 
verneur de  Babylone , et  beaucoup  d autres , 
entrèrent  dans  ses  vues.  Au  premier  bruit  de 
cette  révolte,  le  roi  se  cacha  dans  le  fond  de 
son  palais.  Obligé  ensuite  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avec  quelques  troupes  qu'il  avait  ramas- 
sées, il  remporta  d’abord  trois  victoires  con- 
sécutives sur  ses  ennemis  ; puis  il  fut  vaincu , et 
j)Oursuivi  jusqu’aux  portes  de  Ninive,  on  il 
s'enferma , dans  l’espérance  que  les  révoltés  ne 
pourraient  jamais  venir  à bout  de  prendre  une 
ville  si  bien  fortifiée,  et  munie  de  vivres  pour 
un  temps  considéraide.  En  effet,  le  siège  traîna 
fort  en  longueur,  l'n  ancien  oracle  avait  dé- 
claré, du  moins  c’était  le  bruit  comlnun,  que 
Ninive  ne  pourrait  jamais  être  prise,  à moins 
([ue  le  fleuve  ne  devint  ennemi  de  la  ville.  Ces 
dernières  paroles,  où  Sardanapale  voyait  de 
l’impossibilité,  le  mettaient  en  repos;  mais 
quand  il  vit  que  le  Tigre,  en  se  débordant  avec 
violence,  avait  abattu  vingt  stades  du  mur,  et 
ouvert  un  passage  aux  ennemis , il  comprit  le 
sens  de  l’oracle  et  se  crut  perdu.  Il  voulut  au 
moins  finir  par  une  mort  qui,  scion  lui,  cou- 
vrirait la  honte  de  sa  vie  molle  et  efféminée  '. 
Il  avait  fait  préparer  dans  le  palais  un  bûcher; 
il  y mit  le  feu , et  s’y  brûla,  lui,  scs  eunuques, 
ses  femmes  et  tous  ses  trésors.  Athénée  fait 
monter  ses  trésors  à mille  myriades  de  talents 
d’or,  et  dix  fois  autant  de  talents  d’argent;  ce 
qui , sans  compter  tout  le  reste , monterait  û 
des  sommes  incroyables’.  Myriade  signifie  dix 
mille;  une  seule  myriade  de  talents  d’argent 
vaut  trente  millions.  On  se  perd  ici  en  voulant 
évaluer  la  somme  entière  ; ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  y a beaucoup  d’exagération  dans  ce  cal- 
cul d’Athénée,  mais  ce  qui  laisse  pourtant  en- 
trevoir que  ces  trésors  élaient  immenses. 

Plutarque’,  dans  le  second  des  traités  qu’il 
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a consacrés  û la  louange  d’AlexandreqiHiranil, 
où  il  examine  en  quoi  consiste  la  véritatpie 
grandeur  des  princes , après  avoir  monlrt 
qu’elle  ne  peut  venir  que  de  leur  mérite  per- 
sonnel, le  prouve  par  deux  exemples  bien  dif- 
férents, tirés  de  l’histoire  des  Assyriens  qae 
nous  venons  de  rapporter.  Séraimmis  et  Sar- 
danapnle, dit-il,  possédaient  le  même  royautiK', 
C’étaient,  pour  l’un  et  pour  l’autre,  mêmes 
peuples,  même  étendue  de  pays,  mêmes  reve- 
nus, mêmes  forces,  même  nombre  de  troupes; 
mais  ce  n’étaient  pas  même  caractère  ni 
mes  vues.  Sémiramis,  s’élevant  au-dessus  de 
son  sexe,  bâtissait  de  superbes  villes,  équipait 
des  flottes,  armait  des  légions,  subjuguait  les 
peuples  voisins,  pénétrait  dans  l’Arabie  cl  lÉ- 
thiopie  , portait  ses  armes  victorieuses  jus- 
qu’aux extrémités  de  l'Asie,  répandant  partoul 
la  terreur  et  la  consternation.  Mais  Sardana- 
pale,  comme  s’il  eût  entièrement  renoneé  i 
son  sexe,  passait  toute  sa  vie  dans  le  fond  de 
son  palais,  environné  continuellement  dnnr 
troupe  de  femmes,  dont  il  avait  pris  l’habit  et 
encore  plus  les  mœurs,  maniant  comme  elles 
le  fuseau  et  la  quenouille,  ne  sachant  et  ne  fai- 
sant autre  chose  que  filer,  manger , boire , et 
se  livrer  aux  plaisirs  les  plus  inlïlmcs.  Aussi, 
après  sa  mort,  lui  érigea-t-oii  une  statue  niiil 
était  représenté  dans  l’attitude  d’un  homme  qui 
danse;  et  on  y mit  une  inscription  dans  laquelle 
il  apostrophe  ainsi  le  passant  ; Mange,  bon. 
direrlis-toi  bien;  tout  le  reste  n’est  nen'.’ in- 
scription bien  conforme  û celle  que  nous  avons 
vu  qu’il  avait  ordonné  lui— même  aue  l’on  mit 
sur  son  tombeau. 

riutaïque  juge  ici  de  Sémiramis  comme  le 
font  presque  tout  les  historiens  profanes,  de 
la  gloire  des  conquérants.  Mais,  ù juger  stine- 
nient  des  choses,  l’ambition  effrénée  de  cette 
reine  est-elle  bien  moins  condamnable  que  la 
mollesse  de  Sardanapale"?  Lequel  des  deux  dé- 
fauts a fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain? 

Il  tic  doit  pas  parailre  étonnant  de  voir  finir 
l’cmiiirc  des  Assyriens  sous  un  tel  prince  : ce 
fut  sans  doute  après  avoir  passé  par  beaucoup 
d’accroissements,  d’affaiblissements  et  de  ré- 
volutions qui  sont  ordinaires  aux  états,  cl 
même  aux  plus  grands,  pendant  la  suite  de 
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plusieurs  siècles.  Celui-ci  avait  duré  plus  de 
liâO  ans. 

Des  débris  de  ce  vaste  empire  se  formèrent 
trois  grands  royaumes  : celui  des  .Mèdes,  qu'.4r- 
bare,  le  principal  chef  de  la  conjuration,  réta- 
blit dans  leur  liberté  ; celui  des  Assyriens  de 
Babylone,  qui  fut  donné  à Bélésis,  qui  en  était 
gouverneur;  enliu,  celui  des  Assyriens  de  Ni- 
nive,  dont  le  premier  roi  se  fit  appeler  A'mus 
le  jeune. 

Pour  entendre  Thistoire  du  second  empire 
des  Assyriens,  qui  est  fort  obscure,  et  doirt  les 
historiens  n’ont  pas  beaucoup  parlé,  il  est  utile, 
et  même  absolument  nécessaire,  de  comparer 
ce  qu’en  disent  les  auteurs  profanes  avec  ce 
que  l’Écriture  sainte  nous  en  apprend,  afin 
que,  réunissant  celte  double  lumière,  on  puisse 
avoir  une  idée  claire  et  précise  des  deux  em- 
pires de  Ninive  et  de  Babylone,  qui  ont  été 
pendant  quelque  temps  séparés,  puis  réunis 
ensemble  cl  confondus.  Je  commencerai  par 
ce  second  empire  des  Assy  riens,  après  quoi  je 
reviendrai  a celui  des  Mèdes. 


CHAPITRE  II. 

SECOND  EMPIRK  DES  ASSYRIENS,  TANT 
DE  NINIVE  01  E DE  BABYLONE. 

Ce  second  empire  dura  210  ans,  en  le  con- 
duisant jusqu’à  l’année  où  Cyrus,  devenu  maî- 
tre absolu  de  l’Orient  par  la  mort  de,  Cam- 
byse,  son  père,  et  de  Cy  axnre,  son  beau-père, 
donna  ce  célèbre  édit  qui  permettait  aux  Juifs 
de  retourner  dans  leur  patrie,  après  avoir  été 
captifs  à Babylone  pendant  70  ans. 

8 1.  — Rois DB  B ^BTLOJfE,  Bélésis  ou  Nabom.issar  , 
Mcbodacu-Balada:«. 

BÉI.ÉSIS  C’est  le  même  que  Nabonassar, 
(In  régne  duquel  commence  à Babylone  une 
fimeuse  époque  astronomique,  appelée  de  son 
iront  l'ère  de  i\'aboiiassar.  Il  est  nommé  dans 
flicrilure  sainte*  Baladan.h  ne  régna  que 
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douze  ans.  Il  eut  pour  succe.sseur  son  fils 
Méhouac.u-Balauan.  C’est  celui  qui  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  Ezéchias  ',  pour  le  fé- 
liciter sur  sa  convalescence,  comme  nous  le  di- 
rons bientôt.  Depuis  lui,  il  y eut  encore  à 
Babylone  quelques  rois,  dont  l’histoire  est  ab- 
solument inconnue  ; c'est  pourquoi  je  passe- 
rai aux  rois  de  Ninive. 

8 II.  -—  Rois  dk  Ninive  . qui  i.é  rcaEM  aussi  ensuite 
DE  Uaitlonb:  Tuéglatupualabam,  Salmanasaii  , 
SeNNACUÉDIB.  ASAnADDOR,  Saosdccuin  ou  Nabu» 
CUODONOSOR  I , Saracus,  N'abopoi.ajsar  , Nabuciio- 
DOXOSOR  II,  Evilméuodac  , Nériglissor,  Labobo- 
soARcuoD.  Labtnit  OU  Baltasab. 

Théolathphalasab*.  C’est  le  nom  qucl’K- 
criture  sainte  donne  au  roi  que  l’on  croit  avoir 
régné  le  premier  à Ninive  depuis  la  destruction 
de  l’ancien  empire  des  Assy  riens.  Il  est  appelé 
Thilgame  par  Élicn  C On  dit  qu’il  se  fit  appi-- 
1er  Xinus  le  jeune*,  pour  honorer  son  ré- 
gne par  le  nom  d'un  prince  si  ancien  et  si  il- 
lustre. 

Achaz,  roi  de  Juda , dont  l’impiété  n’avail 
pu  être  vaincue  ni  par  les  bienfaits  de  Dieu  ni 
par  scs  châtiments,  sc  voyant  attaqué  en  mémo 
temps  par  le  roi  de  Syrie  cl  par  celui  d’Israél . 
dépouilla  le  temple  d’une  partie  rie  l’or  et  de 
l’argent  qu’il  y Irouva,  et  l’envoy  a à Tbéglatl:- 
phalasar,  pour  l'engager  à venir  à son  secours, 
lui  promettant  outre  cela  de  devenir  son  vassal 
et  de  lui  payer  Iribul.  I.e  roi  d’Assyrie  trouvnni 
une  occasion  si  favorable  d’ajoulcr  la  Syrie  el 
la  Palestine  à son  empire , accepta  sans  balan- 
cer cette  proposition.  Il  s’avança  de  ce  côté-l,i 
avec  une  grande  armée;  et,  ayant  battu  Bazin, 
il  prit  Damas , el  mil  fm  au  royaume  que  les 
Sy  riens  y avaient  établi , comme  Dieu  l'avait 
fait  prédire  par  Isalc  cl  par  Amos.  De  là  il 
marcha  contre  Pliacée,  cl  sc  saisit  de  tout  ce 
qui  appartenait  nu  royaume  d’Israél  au  delà 
du  Jourdain  comme  aussi  de  toute  la  Gali- 
i'’'e.  Mais  il  fil  aclicler  bien  cher  sa  protection 

^ PloJ. 
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Il  Achat , cxigennt  encore  de  lui  des  sommes 
d'argent  si  considt-rables,  qu'il  fut  obligt^,pour 
les  fournir,  de  ramasser  tout  l'or  et  l'argent 
qui  se  put  trouver  dans  la  maison  du  Seigneur 
et  dans  ses  propres  trésors.  Ainsi  cette  alliance 
ne  servit  qu'à  épuiser  le  royaume , et  à lui 
donner  pour  voisins  les  puissants  rois  de  Ni- 
iiive,  dont  Dieu  se  servit  dans  la  suite  comme 
d’autant  d'instruments  pour  châtier  son  jwuple. 

Saluakasar  Sabacus  l'Éthiopien , que 
l'Écriture  appelle  Sua , s'étant  rendu  maître 
de  l'Égypte,  Osée,  roi  de  Samarie,  (U  alliance 
avec  lui , espérant  de  s'affranchir  par  son  se- 
cours du  joug  des  Assyriens.  Dans  cette  vue  , 
il  se  tira  de  la  dépendance  de  Salmanasar,  et  ne 
voulut  plus  lui  payer  le  tribut , ni  lui  faire  les 
pré.'icuts  accoutumés. 

Pour  l’en  punir,  Salmanasar  marcha  avec 
une  puissante  armée  contre  lui  ; et,  ayant  sub- 
jugué tout  l?plat  pays  , il  l'enferma  dans  Sa- 
maric,où  il  le  tint  assiégé  pendant  trois  ans, 
au  bout  desquels,  s'étant  rendu  maître  de  la 
ville,  il  chargea  de  chaînes  Osée  et  le  mit  en 
prison  pour  le  reste  de  scs  jours,  emmena  le 
peuple  en  captivité  , et  l'établit  dans  Hala  et 
dans  llabor,  villes  des  Médes  ; et  il  détruisit 
ainsi  le  royaume  d'IsraCl  ou  des  dix  tribus, 
comme  Dieu  les  en  avait  si  souvent  menacés 
par  ses  prophètes.  Ce  royaume,  depuis  sa  sé- 
paration de  celui  de  Juda  , avait  subsisté  pen- 
dant 25'»  années. 

Ce  fut  alors  que  Tobie  ’ , avec  Anne  sa 
femme,  et  Tobie  son  fils,  fut  emmené  captif, 
en  Assyrie  , où  il  devint  l'un  des  principaux 
officiers  du  roi  Salmanasar. 

Salmanasar  mourut  après  quatorze  ans  de 
régne,  et  eut  pour  successeur  son  fils 

Se.nnacuérib Il  est  aussi  appelé  Sargon 
dansl'Écriture.  Dés  qu'il  fut  établi  sur  le  trône, 
il  renouvela  la  demande  que  son  père  avait 
faite  à Ézëchias  touchant  le  tribut.  Sur  son  re- 
fus , il  lui  déclara  la  guerre  , et  entra  dans  la 
Judée  avec  une  puissante  armée.  Ézéchias , 
touché  de  voir  son  royaume  au  pillage  , lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  la 
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paix  aux  conditions  qu'il  vomirait  lui  prcschie. 
Sennaebérib,  paraissant  se  radoucir.lraitaivc 
lui , et  exigea  une  très-grosse  somme  d'or  et 
d'argent.  Le  saint  roi,  pour  la  lui  payer,  épuisa 
ses  trésors  et  ceux  du  temple.  L'A.ssyrien , ne 
comptant  pour  rien  la  sainteté  des  sermenisel 
des  traités,  continua  la  guerre , cl  poussa  ses 
conquêtes  plus  vivement  que  jamais.  Tout 
succomba  sous  ses  efforts , et,  de  toutes  les 
places  de  Juda , il  ne  restait  plus  que  Jérusa- 
lem, qui  se  trouvait  réduite  à la  dernière  ex- 
trémité. Dans  ce  moment  il  apprit  que  Tharaca, 
roi  d'Éthiopie,  qui  avail  joint  ses  troupes  à 
celles  du  roi  d'Égypte,  s’avançait  au  secours  de 
la  ville  assiégée.  C’était  contre  la  défense  for- 
melle de  Dieu,  et  malgré  les  remontrances 
d'Isale  et  d'Kzéchias  que  les  principaux  de  Jé- 
rusalem avaient  mendié  ce  secours  étranger. 

11  partit  sur-le-champ  pour  aller  à la  rencon- 
tre des  ennemis,  après  avoir  écrit  à Ézéchias 
une  lettre  pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu 
d’Israél,  dont  il  se  vantail  avec  insolence  qu’il 
deviendrait  le  vainqueur  comme  il  l'avait  été 
de  tous  les  dieux  des  autres  nations.  Il  défit  les 
Kgypliens,  et  les  poursuivit  jusque  dans  l’É- 
gypte , qu’il  ravagea  , cl  où  il  fit  un  grand 
butin. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  pen- 
dant cet  intervalle  de  l’absence  de  Sennaché- 
rib  ',  qui  fut  assez  longue  , ou  du  moins  peu 
de  temps  auparavant  qu’Ézéchias,  étant  tombé 
malade,  fut  guéri  d’une  manière  miraculeuse, 
et  que,  pour  marque  de  l’accoinplisscmenl  de 
la  promesse  que  Dieu  lui  avail  faite  de  le  gué- 
rir si  parfaitement,  qu’avant  trois  jours  il  serait 
en  étal  d'aller  au  temple,  l’ombre  du  soleil  re- 
tourna en  arrière  de  dix  degrés  sur  un  cadran 
qui  était  dans  le  palais.  Ias  roi  de  Babylooe. 
appelé  Mérodach-Batadan  , ayant  appris  la 
guérison  miraculeuse  d'Ézéchias , lui  envoya 
des  ambassadeurs  avec  des  lettres  et  des  pré- 
sents pour  l’en  féliciter,  et  pour  s'informer  du 
prodige  qui  était  arrivé  sur  la  terre  à celle  oc- 
casion, lorsque  le  soleil  avait  rétrogradé  de  dix 
lignes.  Ézéchias  fut  extrêmement  sensible  à 
l’honneur  que  lui  faisait  ce  prince  étranger,  et 
il  s’empressa  de  montrer  à ses  ambassadeurs 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  rare  et  de  plus  pré- 
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cieux  dans  ses  Irésors,  el  de  leur  faire  remar- 
qaer  la  maguificenee  de  son  palais.  A en  juger 
humainement , celle  démarche  n'avail  rien  que 
(le  permis  el  de  louable  ; mais  les  yeux  du  sou- 
verain juge,  bien  plus  perçants  el  plus  délicats 
que  les  nOlres,  y aperçurent  une  vanité  secréte 
et  un  orgueil  caché  dont  sa  jusiice  fut  blessée. 
11  lui  envoya  dire  sur-le-champ,  par  son  pro- 
phète Isaïe,  que  les  richesses  et  les  trésors  qu'il 
venait  de  montrer  avec  tant  de  faste  h ces  am- 
bassadeurs seraient  un  jour  transportés  à Ba- 
bylone,  et  que  ses  enfants  y seraient  conduits 
pour  servir  dans  le  palais  du  roi.  C’est  à quoi 
il  n'y  avait  pour  lors  nulle  apparence  ; car  Ba- 
bylone,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, était 
amie  el  alliée  de  Jérusalem,  puisqu’elle  lui  en- 
voyait des  ambassadeurs  ; cl  il  semble  qu’elle 
n'avait  rien  à craindre  que  du  cété  de  Ninive, 
dont  la  puissance  était  alors  formidable,  el  en- 
tièrement déclarée  contre  elle.  Mais  le  sort  de 
ces  deu  villes  devait  changer,  et  In  parole  de 
Dieu  Itat  accomplie  à la  lettre. 

Pour  revenir  à Sennachérib  ',  après  qu’il 
eut  ravagé  l’Égypte  et  fait  un  grand  nombre 
de  captifs  , il  retourna  avec  son  armée  victo- 
rieuse devant  Jérusalem , el  en  forma  de  nou- 
veau le  siège.  La  perte  de  la  ville  paraissait 
inévitable.  Elle  était  sans  ressource  cl  sans  es- 
pérance du  cété  des  hommes  ; mais  elle  avait 
dans  le  ciel  un  puissant  protecteur , dont  l’o- 
reille jalouse  avait  entendu  les  blasphèmes  im- 
pies que  le  roi  de  Ninive  avait  prononcés  con- 
Ire  son  saint  nom.  En  une  seule  nuit  l’épée  de 
fange  extemûnateur  fil  périr  cent  qualre- 
vn^-cinq  üMK^ommes  de  son  armée.  Après 
■Il  si  terribk'  échec  , ce  prétendu  roi  des  rois , 
car  il  s’appelait  ainsi,  ce  triomphateur  des 
calions  , ce  vainqueur  des  dieux  mêmes,  fut 
obligé  de  regagner  son  pvys  avec  les  malheu- 
reiq^ébris  de  son  armée,  couvert  de  honte  et 
teutmfusion.  Il  ne  survécut  de  quelques  mois 
• W défaite  que  pour  faire  une  espèce  d’a- 
mende honorable  au  Dieu  suprême  dont  il 
avait  osé  insulter  la  majesté , el  qui , mainle- 
nanl,  lui  ayant  mis,  pour  me  servir  des  termes 
de  l’Écriture,  un  cercle  au  nez  el  un  mors  à la 
bouche  comme  à une  bêle  féroce,  le  feisait  re- 
tourner dans  ce  triste  cl  humiliant  état  à tra- 
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vers  ces  mêmes  peuples  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  l’avaient  vu  si  fier  el  si  monaçaiil. 

Quand  il  fut  de  retour  à Ninive,  outré  de  sa 
disgrâce,  il  traita  ses  sujets  d’une  manière 
tout  à fait  cruelle  el  tyrannique.  Il  exerça  sur- 
tout sa  fureur  contre  les  Juifs  et  les  Israéli- 
tes ',  dont  il  faisait  tous  les  jours  massacrer  un 
grand  nombre , et  laissait  leurs  corps  exposés 
dans  les  rues,  défendant  même  qu’on  leur  don- 
nât la  sépulture  ’.  Tobie,  pour  se  dérober  â sa 
cruauté , fut  obligé  de  se  tenir  caché  pendant 
quelque  temps  : tous  scs  biens  furent  confis- 
qués. L’humeur  féroce  du  roi  le  rendit  si  in- 
supportable à sa  propre  famille,  que  ses  deux 
fils  aînés  conspirèrent  contre  lui,  et  le  tuèrent 
dans  le  temple  el  sous  les  yeux  de  son  dieu 
Ncsroch,  devant  qui  il  était  prosterné.  Ces  deux 
princes,  ayant  été  contraints  de  s’enfuir  en  Ar- 
ménie après  ce  parricide,  laissèrent  le  royaume 
à Asarliaddon,  leur  cadet.  , 
Asaruauoon  Nous  avons  déjà  remarqué 
que,  depuis  Mérodach-Baladan  il  y avait  eu 
encore  à Babylonc  quelques  rois,  dont  l’his- 
toire ne  nous  a conservé  que  les  noms.  La  race 
royale  ayant  manqué,  il  y eut  pendant  huit  ans 
un  interrègne  plein  de  trouble  et  de  confusion. 
Asarhaddon  profita  de  cette  conjoncture  pour 
s’emparer  de  Babylone  ; et , l’ayant  ajoutée  à 
son  premier  empire , il  régna  treize  ans  sur 
l’un  el  sur  l’autre. 

Après  avoir  réuni  à l’empire  assyrien  la  Sy- 
rie cl  la  Palestine , qui  en  avaient  été  déta- 
chées sous  le  régne  précédent,  il  entra  dans  le 
pays  d’Israël , où  il  fil  captifs  tous  ceux  qui  y 
étaient  restés , el  les  transporta  en  Assyrie , à 
la  réserve  d’un  petit  nombre  qui  échappèrent 
à sa  recherche.  Cependant,  pour  empêcher  que 
le  pays  ne  demeurM  désert , il  y fil  venir  des 
colonies  de  peuples  idolâtres , tirées  des  pays 
au  delà  de  l’Euphrate , pour  habiter  dans  les 
villes  de  Samarie.  Alors  fut  accomplie  la  pré- 
diction d’Isale  *,  que  dans  soixante  el  cinq  ans 
Èphratm  périrait,  et  cesserait  d'être  au  rang 
des  peuples.  En  effet,  c’est  précisément  le 
temps  qui  s’élail  écoulé  depuis  cette  prophé- 
tie, cl  le  peuple  d’Israël  cessa  pour  lors  d’élru 
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un  peuple  visible  et  subsistant , ce  qui  en  resta 
paraissant  confondu  avec  des  nations  étran- 
gères. 

Ce  prince,  s’étant  rendu  maître  du  pays 
d’IsraOP,  etivoya  quelques-uns  de  ses  généraux 
avec  une  partie  de  son  armée  dans  la  Judée 
pour  la  réduire  aussi  sous  son  obéissance.  Ils 
défirent  Manassé  ; et,  l'ayant  pris  lui-méine,  ils 
le  roctiérent  à Asarhaddon,  qui  le  mit  aux 
fers,  et  l’emmena  avec  lui  è Babyloiic;  mais 
dans  la  suite,  ayant  fléchi  la  colère  de  Dieu 
par  un  sincère  et  vif  repentir,  il  obtint  sa  li- 
berté, et  retourna  à Jérusalem. 

Cependant  les  peuples  qu’on  avait  fait  venir 
en  Samarie*,  à la  place  des  anciens  iiabitauts, 
s’y  trouvaient  fort  tourmentés  des  lions.  Le  roi 
do  Babylonc,  ayant  appris  que  cela  venait  de  ce 
qu’ils  n’udoraient  pas  le  dieu  du  pays,  ordonna 
qu’on  leur  envoyât  un  prêtre  israélite  d’entre 
ceux  qui  avaient  été  transférés,  afin  qu’il  leur 
enseignât  le  culte  du  Dieu  d'IsraCl;  mais  cos 
idolâtres  se  contentèrent  de  l’associeravcc  leurs 
anciennes  divinités,  et  de  le  servir  conjointe- 
ment avec  elles.  Ce  culte  corrompu  continua 
dans  la  suite  ; et  c’est  lâ  la  première  source  de 
l’aversion  des  Juifs  contre  les  Samaritains. 

Asarhaddon,  après  avoir  régné  fort  heureu- 
sement trente-neuf  ans  sur  les  Assyriens , et 
treize  sur  les  Babyloniens,  eut  pour  successeur 
son  fils 

Saosdociiin  '.  Il  est  appelé  dans  l’Écriture 
yabuchodono$or,  nom  commun  aux  rois  de 
Babylone.  Pour  distinguer  celui-ci , on  l’ap- 
pelle Nabuchodonosor  I. 

Tohie*  était  encore  vivant  alors,  et  demeu- 
rait â Ninive  parmi  les  captifs.  Sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  prédit  â scs  enfants  que  cette  ville 
serait  bientôt  détruite,  â quoi  pour  lors  il  n’y 
avait  nulle  apparence.  Il  les  avertit  d’en  préve- 
nir la  ruine,  et  de  sortir  de  Ninive  après  qu’ils 
l’auraient  enseveli  lui  et  sa  femme. 

La  ruine  de  Ninive  e$t  proche  • leur  dit 

' 2.  Parai.  33.  1113. 
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ce  saint  vieillard.  Ne  demeurez  point  ici...  car 
je  vois  que  Viniquitë de  cette  ville  la  ferapérir. 
Ces  deniières  paroles  sont  bien  remarquables. 
iniquitas  ejus  finem  dabit  ei.  I,es  hommes  at- 
tribueront la  ruine  de  Ninive  à toute  antre  rai- 
son. Le  Saint-Esprit  nous  apprend  que  son  in- 
justice en  fut  la  véritable  cause;  et  il  en  sera 
ainsi  de  tous  les  autres  états  qui  imiteront  ses 
crimes. 

Nabuchodonosor  < , la  douzième  année  de 
son  régne,  défit  en  bataille  rangée,  dans  la 
plaine  de  Bagau,  le  roi  des  Mèdes,  prit  Ecba- 
tane,  capitale  de  son  rovaume,  et  retourna  vic- 
torieux â Ninive.  Quand  nous  serons  venus  h 
rhisloire  des  Médes,  nous  rapporterons  ceci 
dans  un  plus  grand  détail. 

C’est  immédiatement  après  cette  expédition 
qu’arrive  le  siège  de  BéUilie  par  Holopherne, 
l’un  des  chefs  de  Nabuchodonosor,  et  la  b- 
meuse  histoire  de  Judith. 

Saraccs  appelé  autrement  CApnaloda- 
rius.  Il  avait  succédé  à Saosduebin.  S'ébat 
rendu  méprisable  à ses  sujets  |iar  sa  mollesse 
et  le  peu  de  soin  qu’il  prenait  de  son  empire. 
Nabopolassar,  général  de  ses  armées,  qui  était 
de  Babylone,  s’empara  de  celle  partie  de  l'em- 
pire assyrien , sur  laquelle  il  régna  vingt-un 
ans. 

Nabopolassar ^ Ce  prince,  pour  soutenir 
sa  révolte  avec  plus  de  succès,  avait  fait  alliance 
avec  Cyaiare,  roi  des  Mèdes.  Ayant  réuni  en- 
semble toutes  leurs  forces,  ils  assiégèrent  .M- 
nive,  la  prirent,  tuèrent  Saracus,  et  ruinèrent 
de  fond  en  comble  cette  grande  ville.  Il  sera 
parlé  plus  au  long  de  ce  grand  évènement  dans 
l’histoire  des  Mèdes.  Depuis  ce  Icmps-lâ  Baby 
loue  fut  la  seule  capitale  de  l’empire  assyrien. 

Les  Babyloniens  et  les  Mèdes  ayant  dèlruil 
Ninive,  devinrent  si  redoutables,  qu'ils  s'atti- 
rèrent la  jalousie  de  tous  leurs  voisins.  Né- 
chao , roi  d'Égypte , en  fut  tellement  alarmé . 
qu’il  s’avança  vers  l'Euphrate,  à la  tête  d’une 
puissante  armée,  pour  arrêter  leurs  progrès,  et 
il  y fil  des  conquêtes  considérables.  'Voyez  dan.< 

élanl  relombéc  daiu  tes  criinrs , elle  en  fut  enfin  punk  |U' 
une  ruine  enlière  , comme  le  prophète  Nahum  l'avait  ér 
nouveau  prédit  longtemps  après  Jonas. 

> Judilb,  1,  5 etc. 
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l'Histoire  des  Egyptien»  ce  qui  est  dit  de  cette 
eipédilion  et  des  suites  qu’elle  eut. 

Nabopolassar , voyant  que  , depuis  la  prise 
de  Chaccamis  par  Nëchao,  toute  la  Syrie  et  la 
Palestine  s'étaient  détachées  de  son  obéis- 
sance son  Age  d’ailleurs  et  ses  infirmités  ne 
lui  perniettanl  pas  d’aller  en  personne  réduire 
ces  rebelles,  s’associa  à l’empire  son  fils  Nabu- 
chodonosor,  et  l’envoya  A la  tête  d’une  armée 
pour  remettre  ce  pays  sous  son  obéissance. 

C’est  de  ce  temps  que  les  Juils  comptent  les 
années  de  Nabuchodonosor  ”,  savoir  de  In  fin 
de  la  troisième  année  de  Joakim,  roi  de  Jiida , 
ou  plutôt  du  commencement  de  la  quatrième. 
Mais  les  Babyloniens  ne  comptaient  le  régne 
de  ce  prince  que  de  la  mort  de  son  père,  qui 
arriva  deux  ans  après. 

Nabtciiodonosor  II  Il  battit  l’armée  de 
Néchao  vers  l’Euphrate,  et  reprit  Cita  rcamis.  De 
là  il  marcha  du  côté  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, et  remit  ces  provinces  sous  sa  domination. 

Il  entra  aussi  dans  la  Judée,  mil  le  siège  de- 
vnnl  Jérusalem,  et  s’en  rendit  maître  *.  Il  avait 
fait  mettre  Joakim  aux  fers  pour  le  transporter 
à Babylone  ; mais,  touché  de  son  repentir,  il  le 
rétablit  sur  le  trône.  Un  grand  nombre  de 
Juifs,  et  entre  autres  les  enfants  de  la  race 
royale,  furent  menés  captifs  A Babylone , et 
l’on  y transporta  tous  les  trésors  du  palais,  et 
une  partie  des  vases  du  temple.  Ainsi  fut  ac- 
complie la  menace  que  Dieu  avait  faite  au  roi 
Kzéchias  par  son  prophète  Isaïe.  C’est  de  celle 
fameuse  époque,  qui  était  la  quatrième  année 
de  Joakim,  roi  de  Juda,  qu’il  but  commencer 
la  captivité  des  Juifs  à Babylone,  prédite  tant 
de  fois  par  Jérémie.  Daniel,  Agé  pour  lors  de 
dix-huit  ans *,  fut  enlevé  avec  les  autres,  cl 
Éréchiel  quelque  temps  après. 

Vers  la  lin  de  la  cinquième  année  de  Joakim 
mourut  Nabopolassar roi  de  Babylone,  après 
un  régne  de  vingt-un  ans.  Nabuchodonosor 
son  fils  ne  l’eut  pas  plutôt  appris,  qu’il  partit 

• B«’ro9.  apud  Joicpk.  — Anliq.  lih.  10,  cap.  11;  et 
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en  diligence  pour  Babylone,  ayant  pris  le  plus 
court  chemin  par  le  désert,  accompagné  de 
peu  de  gens,  et  ayant  laissé  A ses  généraux  le 
gros  de  son  armée  pour  In  ramener  A Baby- 
lone  avec  les  captifs  cl  le  butin.  Dès  qu’il  fut 
arrivé,  il  reçut  le  gouvernement  des  mains  de 
ceux  qui  le  lui  avaient  conservé  avec  soin , et 
succéda  ainsi  A tous  les  ébls  de  son  père,  qui 
comprenaient  la  Chaldéc,  l’Assyrie,  l’Arabie, 
b Syrie  et  In  Palestine,  et  sur  lesquels,  selon 
Plolémèe,  il  régna  quarante-trois  ans. 

Im  quatrième  année  de  son  régne',  il  eut 
un  songe  dont  il  fut  fort  effrayé,  mais  qu’il  ou- 
blia entièrement.  Il  consulta  les  sages  et  les 
devins  de  son  royaume  pour  savoir  d’eux  ce 
qu’il  avait  vu  en  songe.  Tous  lui  répondirent 
qu’il  était  impossible  de  le  deviner,  et  que  tout 
ce  qu’on  pouvait  faim  ébil  de  lui  expliquer  son 
songe  après  qu’  il  l’aurait  fait  connaître.  Comme 
les  princes  ne  sont  point  accoutdmés  à trouver 
d’opposition  A leurs  volontés,  et  qu’ils  veulent 
être  obéis.  Nabuchodonosor,  s’imaginant  qu’ils 
agissaient  de  mauvaise  foi,  entra  en  fureur,  et 
les  condamna  tous  A mort.  Daniel,  avec  ses 
trois  compagnons,  était  compris  dans  cet  arrêt 
comme  ébnl  du  nombre  des  sages.  Après  avoir 
invoqué  son  Dieu,  il  alla  trouver  le  roi,  cl  lui 
rnconb  ce  qu’il  avait  vu  en  songe.  C’était, 
lui  dit-il,  une  statue  d’une  hauteur  énorme  et 
d’un  regard  effrayant,  dont  la  tète  ébitd’or, 
la  poitrine  et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les 
cuisses  d’airain,  les  jambes  de  fer,  et  les  pieds 
en  partie  de  fer  et  en  partie  d’argile.  Pendant 
que  vous  étiez  attentif  A celte  vision,  une  pierre 
s'est  débehée  d’elle-méme  d'une  montagne, 
et,  frappant  la  statue  par  les  pieds,  elle  l’a  bri- 
sée cl  réduite  en  poudre  ; et  la  pierre  est  deve- 
nue une  grande  montagne,  qui  a rempli  toute 
la  terre.  Au  récit  de  ce  songe  Daniel  en  ajouta 
l’explication,  marquant  les  trois  grands  empi- 
res qui  devaient  succéder  A celui  des  Assyriens; 
savoir,  l’empire  des  Perses,  l’empire  d’Alexan- 
dre-le-Grand  et  des  Grecs,  l’empire  Romain, 
bu  selon  d’autres , celui  des  successeurs  d A- 
lexniidre.  Après  ces  royaumes , continua  Da- 
niel, le  Dieu  du  ciel  en  suscitera  un  qui  ne 
sera  jamais  détruit,  qui  ne  passera  point  A un 
autre  peuple,  qui  renversera  et  anéantira  tous 
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ces  royaumes,  et  qui  subsistera  pendant  toute 
l’éternité  : par  où  il  dési;;nait  clairement  le 
royaume  de  Jésus-(;hrist.  Le  roi,  tout  hors  de 
lui-même,  et  ravi  d’admiration,  après  avoir 
reconnu  et  déclaré  hautement  que  le  Dieu  des 
Israélites  élait  véritablement  le  Dieu  des  dieux, 
éleva  Daniel  aux  premières chargesdel'élat,  le 
fit  chef  de  ceux  qui  avaient  la  surintendance 
sur  les  mages,  l’élablit  gouverneur  de  toute  la 
province  de  Babylone,  et  l’un  des  principaux 
seigneurs  du  conseil  qui  suivait  toujours  la 
rour.  Ses  compagnons  eurent  aussi  part  à son 
Hévalion. 

Joakim  s’étant  révolté  contre  le  roi  de  Ba- 
bylone ',  les  généraux  du  dernier  marchèrent 
contre  lui  avec  les  troupes  qu’ils  avaient  dans 
le  pays,  et  exercèrent  toutes  sortes  d’hostilités 
sur  ses  terres.  îl  s'endormit  avec  ses  pères  * : 
c’est  tout  ce  que  l’Écriture  nous  marque  de  sa 
mort.  Jérémie  avait  prédit  qu’il  ne  serait  point 
regretté  ni  pleuré;  que  sa  sépulture  serait 
comme  d'un  âne  mort,  et  qu'on  le  jetterait 
tout  pourri  hors  des  portes  de  Jérusalem. 
Cela  fut  sans  doute  exécuté  sans  qu’on  sache 
de  quelle  manière. 

Jéchonias  ’ succéda  à l’impiété  de  son  père 
aussi  bien  qu’ù  .son  royaume.  Les  lieutenants 
de  Nabuchodonosor  ayant  formé  le  blocus  de 
Jérusalem,  il  vint  lui-méme,  trois  mois  après, 
en  personne,  à la  tète  de  son  armée,  et  se  ren- 
dit maître  de  la  ville.  Il  enleva  tous  les  trésors 
du  temple  et  du  palais  du  roi,  et  tout  ce  qui 
restait  des  vases  d’or  que  Salomon  avait  faits 
pour  l'usage  du  temple,  et  les  fit  transporter  h 
Babylone,  où  il  emmena  aussi  un  grand  nom- 
bre de  captifs,  parmi  lesquels  étaient  le  roi  Jé- 
chonias, sa  mère,  ses  femmes,  tous  les  officiers 
et  tous  les  grands  de  son  royaume.  Il  mit  à sa 
place  sur  le  trône,  Mathanias,  son  oncle,  ap- 
pelé autrement  Sédécias. 

Il  ne  fut  pas  plus  religieux  ni  plus  heureux 
que  ses  pères  *.  Ayant  fait  alliance  avec  Pha- 
raon-Ephrée,  roi  d’Égypte,  il  rompit  le  ser- 
ment de  fidélité  qu’il  avait  prêté  au  roi  de  Ba- 
bylone. Celui-ci  l’en  punit  bientôt,  et  l'assiégea 
dans  sa  capitale.  L’arrivée  du  roi  d’Égypte,  à 
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la  tête  d’une  armée,  donna  un  rayon  d’espé- 
rance aux  a^iégés;  mais  leur  joie  fui  bien 
courte  : les  Égyptiens  furent  battus,  et  le  vain- 
queur revint  devant  Jérusalem,  et  y remit  le 
siège,  qui  dura  prés  d’un  an.  Enfin  la  ville  fol 
emportée  d’assaut  ',  et  il  s’y  fit  un  ramage  ef- 
froyable. Naburhodonosor  lit  tuer  les  deux  fils 
de  Sédécias  devant  les  yeux  de  leur  père,  avee 
tous  les  nobles  et  les  grands  de  Juda  ; il  lui  fil 
crever  les  yeux  è lui-méme,  le  chargea  de 
chaînes,  et  l’emmena  ù Babylone,  où  il  de- 
meura en  prison  jusqu’à  sa  mort.  La  ville  et  le 
temple  furent  pillés  et  brûlés,  et  toutes  lesfor- 
liflcations  démolies. 

Naburhodonosor  *,  étant  revenu  à Babylone 
après  avoir  fini  heureusement  la  guerre  de  Ju- 
dée, fil  faire  une  sintue  d’or  haute  de  soixante 
coudées',  assembla  tous  les  grands  de  son  état 
pour  en  faire  la  dédicace,  et  il  ordonna  à tous 
scs  sujets  de  l’adorer,  menaçant  ceux  qui  y 
manqueraient  de  les  faire  jeter  au  milieu  dos 
flammes  d'une  fournaise  anlentc.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  les  trois  jeunes  Hébreux , 
Ananias,  Misaél  et  Atarias,  qui  refusèrent 
avec  un  courage  invincible  d’obéir  à l'ordre 
impie  du  roi,  furent  conservés  d'une  manière 
miraculeuse  au  milieu  des  flammes.  Le  roi,  té- 
moin par  lui-méme  d’un  miracle  si  étonnant, 
fit  un  édit,  par  lequel  il  défendit  à qui  que  ce 
foi,  sous  peine  de  la  vie,  de  blasphémer  le  nom 
du  Dieu  d’Ananias,  de  Misael,  et  d’Aurias.ét 
il  éleva  ces  trois  jeunes  hommes  aux  plus  hau- 
tes dignités. 

Nabuchodonosor,  la  vingt-unième  année  de 
son  régne,  cl  la  quatrième  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  revint  dans  la  Syrie,  et  mil 
le  siège  devant  Tyr,  dans  le  temps  qu’lthobal 
en  était  roi.  C’était  une  ville  forte  et  opulente', 
qui  n’avait  jamais  été  assujettie  à aucune  puis- 
sance étrangère,  et  qui  élait  alors  en  grande 
réputation  pour  son  commerce,  par  le  moyen 
duquel  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  deve- 
nus aulanldepri'ncrscn  richesses  et  en  magni- 
ficence. Elle  avait  été  bâtie  par  les  Sidoniens, 
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deux  ceni  quarante  ansavanlla  construction  d 
temple  de  Jérusalem  carSidon  ayant  été  prise 
par  les  Philistins  d'Ascalon , plusieurs  de  ses 
habitants,  s’étant  sauvés  dans  leurs  vaisseaux, 
bétirent  la  ville  de  Tyr.  C'est  pour  cela  qu’elle 
est  appelée  dans  Isaïe  •,  la  fille  de  Sidon;  mais 
elle  surpassa  bientôt  sa  mère  en  grandeur,  en 
richesses  et  en  puissance.  Aussi  se  trouva- 
t-elle  en  état,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
de  résister  pendant  treize  années  de  suite  à un 
monarque  sous  le  joug  duquel  tout  le  reste  de 
l’Orient  avait  plié. 

Ce  ne  fut  qu’aprës  un  si  long  intervalle  que 
Nabuchodonosor  ’ se  rendit  maître  de  Tyr. 
Ses  troupes  y souffrirent  des  fatigues  incroya- 
bles ; de  sorte  que,  selon  l’expression  du  pro- 
phète *,  loule  tête  en  était  devenue  chauve,  et 
toute  épaule  pelée.  Avant  que  Tyr  ffll  réduite 
à la  dernière  extrémité,  les  habitants  s’étalent 
retirés  avec  la  plupart  de  leurs  effets  dans  une 
Uc  voisine,  è un  demi-mille  du  rivage,  où  ils 
bâtirent  une  nouvelle  ville,  dont  le  nom  et  la 
gloire  effacèrent  le  souvenir  de  la  première, 
qui,  depuis  ce  désastre,  n’a  plus  été  qu’un 
simple  village,  connu  sous  le  nom  de  l'an- 
cienne Tyr. 

Nabuchodonosor  et  son  armée  ayant  essuyé 
d'horribles  fatigu  s dans  un  si  long  et  si  péni- 
ble siège*,  et  n'ayant  rien  trouvé  dans  la  place 
qui  pût  les  récompenser  du  service  qu’ils  ve- 
naient de  rendre  â Dieu  (c’est  l’exprc.ssion  du 
prophète  ) en  exécutant  sa  vengeance  contre 
cette  ville.  Dieu,  pour  les  en  dédommager, 
leur  promit,  par  la  bouche  d’Czéchiel,  les  dé- 
pouilles de  l’Égyple.  Kn  effet,  ils  en  firent 
aussitôt  après  la  conquête,  comme  nous  l’a- 
vons rapporté  plus  au  long  en  traitant  de  l’hi.s- 
toire  des  Égyptiens. 

Après  que  Nabuchodouosoreut  terminé  heu- 
reusement toutes  ses  guerres,  se  trouvant  dans 
une  pleine  tranquillité,  il  s'appliqua  à mettre 
la  dernière  main  h la  construction,  ou  plutôt 
aux  embellissements  d ■ Babylonc.  On  peut 
voir  dans  Joséphe  ‘ le  dénombrement  des  ou- 

*  Jus(.  tib.  18,  cap.  3. 

» h.  *21. 12. 

* Joseph.  Aniiq.  lib.  10,  cap.  11;  etcootrà  App.  lib.  1. 

* Eifch.  20.  18-20 

* lUid.  18-19. 

* Anlîq.  ÎU).  10,  cap.  H. 


vrages  magnifiques  dont  plusieurs  écrivains 
lui  attribuent  l’honneur.  J’en  ai  rapporté  une 
grande  partie  dans  la  description  que  j’ai  faite 
d’abord  de  celle  superbe  ville. 

Rien,  ce  semble,  ne  manquait  à la  gloire  et 
à la  félicité  de  ce  prince,  bn  songe  effrayant  ‘ 
vint  en  troubler  la  douceur,  et  lui  causa  de 
grandes  inquiétudes.  Il  vil  un  arbre  qui  s’éle- 
vait jusqu’au  ciel,  et  dont  les  branches  char- 
gées de  fiuils  s’étendaienljusqu’aux  extrémités 
de  la  terre.  Toutes  les  bêles  habitaient  des- 
sous; les  oiseaux  du  ciel  se  reposaient  sur  ses 
branches;  et  tout  ce  qui  était  animé  y trouvait 
de  quoi  se  nourrir.  Alors  celui  qui  veille  et  qui 
est  saint  [vigilet  eanctue  ) descendit  du  ciel,  et 
cria  :«  Abattez  l’arbre  par  le  pied,  coupez-en 
« les  branches,  et  dispersez-en  les  fruits;  mais 
t laissez  la  souche  en  terre  avec  scs  racines. 
« Qu’il  soit  lié  avec  des  chaînes  de  fer  parmi 
« l’herbe  des  champs;  qu’il  soit  mouillé  de  la 
0 rosée  du  ciel,  cl  qu’il  paisse  l'herbe  de  la 
« terre  avec  les  bêtes  sauvages  ; qu’on  lui 
« ôte  son  coeur  d’homme,  et  qu’on  lui  donne 
« un  cœur  de  bêle  pendant  sept  années.  Ainsi 
« l’ordonne  celui  qui  veille,  afin  que  les  boro- 
« mes  vivants  connaissent  que  c’est  le  Très- 
« Haut  qui  est  le  maître  des  royaumes,  qui 
« les  donne  à qui  il  lui  plnlt,  et  qui  choisit, 
« quand  il  le  veut,  le  dernier  d’entre  les  hom- 
« mes  pour  le  mettre  sur  le  trône.  » 

Le  roi,  justement  elTrayé  par  un  si  terrible 
songe,  consulta  tous  ses  mages;  mais  ce  fut 
bien  inutilement.  Il  fallut  avoir  recours  à Da- 
niel, qui  lui  en  fil  l’application  à lui-méme, 
en  lui  marquant  nettement  qu’il  serait  banni 
de  la  compagnie  des  hommes  pendant  sept  an- 
nées, cl  que,  réduit  à In  demeure  cl  à In  con- 
dition des  bétes,  il  paîtrait  l’herbe  comme  un 
boeuf;  que  son  royaume  pourtant  lui  serait 
conservé,  cl  qu’il  le  recouvrerait  après  qu’il 
aurait  reconnu  que  toute  puissance  vient  di.j 
ciel.  Enfin  il  l'exhorta  A racheter  ses  péchés 
par  les  aumônes,  et  ses  iniquités  par  les  œu- 
vres de  miséricorde  envers  les  pauvres. 

Toutes  ces  choses  arrivèrent  à Nabuchodo- 
nosor comme  le  prophète  les  lui  avait  prédi- 
tes. Un  an  s’étant  passé,  comme  il  se  prome- 
nait dans  son  palais,  il  dit,  en  considérant  la 

* Dan.  cap.  1 
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beaatè  el  la  magnificence  de  scs  bAlimcnts  : | 
« N’esl-ce  pas  ici  celle  grande  Babjlone  que 
« j’ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puissance 
« et  dans  rérdalde  ma  gloire,  pour  en  faire  le 
« siège  de  mon  royaume'?  » L'n  mouvement 
secret  de  complaisance  el  de  vanité,  à la  vue 
de  pareils  ouvrages  qu'un  prince  aurait  con- 
struits, nous  parallrait-il  fort  criminel'?  A peine 
avait-il  achevé  ces  mots,  qu'une  voix  sc  lit  en- 
tendre du  ciel,  qui  lui  prononça  son  arrêt.  A 
l'heure  même  il  perdit  le  sens  : on  le  chassa  de 
la  compagnie  des  hommes,  et  il  vécut  comme 
une  bête,  exposé  aux  injures  de  l’air  el  ne  vi- 
vant que  d’herbe  : le  poil  de  son  corps  devint 
semblable  aux  plumes  d’un  aigle,  el  ses  ongles 
s’allongèrent  comme  les  grilTcs  des  oiseaux. 

Aprte  que  le  temps  marqué  fut  accompli, 
l’esprit  el  le  sens  lui  revinrent.  « Il  leva  les 
« yeux  au  ciel,  dit  l’Écriture,  bénit  le  Trés- 
« Haut,  et  rendit  gloire  à celui  qui  vil  éler- 
« nellemcnt,  reconnaissant  que  son  empire  est 
« éternel , que  tous  les  habiUinls  de  la  terre 
« sont  devant  lui  comme  un  néant , el  qu’il 
« fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  au  ciel  el  sur  la 
« terre,  sans  que  personne  résiste  â sa  main 
« toute-puissante , ni  puisse  lui  dire  : Pour- 
« quoi  avez-vous  agi  ainsi'?»  Alors  il  recouvra 
sa  première  forme.  Les  grands  de  sa  cour  al- 
lèrent le  chercher  : il  remonta  sur  le  Irène,  et 
devint  plus  grand  el  plus  puissant  que  jamais. 
Pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  fil 
un  édit  solennel  pour  publier  dans  toute  l’é- 
tendue de  sa  domination  les  merveilles  éton- 
nantes que  Dieu  venait  de  faire  en  sa  personne. 

Ce  prince  mourut  un  an  après,  ayant  régné 
depuis  la  mort  de  son  père,  quarante-trois  ans. 
C’est  un  des  plus  grands  rois  qui  ait  jamais 
régné  en  Orient.  Son  fils  lui  succéda. 

Évilmébodac  '.  Dés  qu’il  fut  établi  sur  le 
Irène,  il  lit  sortir  Jéchonias,  roi  de  Juda,  de  la 
prison  où  il  avait  été  détenu  prés  de  trente- 
sept  ans. 

On  place  sous  son  régne  ',  qui  ne  dura  que 
deux  ans,  la  découverte  que  fil  Daniel  de  la 
fraude  des  prêtres  de  Bel  ; l’innocent  artifice 
par  lequel  ce  prophète  fil  périr  un  dragon  qui 
était  honoré  comme  un  dieu  ; la  délivrance  mi- 

< An.  M.  3113  ; «r.  J.  C.  503.  - Reg.  t».  2700. 
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raculeusc  par  laquelle  ce  même  prophète  avait 
été  tiré  de  la  fosse  aux  lions,  ou  le  prophète 
Habacuc  lui  avait  porté  de  la  nourriture. 

Ëvilmérodac  ' s’élail  rendu  si  odieux  par  ses 
débauches  el  ses  autres  dérèglements,  que  ses 
propres  parents  conspirèrent  contre  lui  el  le 
mirent  à mort. 

NéaiGLissoa  ',  mari  de  sa  sœur,  qui  avait 
été  à la  tête  des  conjurés,  régna  en  sa  place. 

Comme , dés  son  avènement  à la  couronne, 
il  faisait  de  grands  préparatifs  du  guerre  con- 
tre les  Mèdes,  Cyaxare  appela  de  Perse  Cyrus 
à son  secours  ’.  Celte  histoire  sera  bienlèl 
déduite  plus  au  long  ; cl  l’on  verra  que  le  roi 
de  Babylone  * fut  tué  dans  une  bataille,  la  qua- 
trième année  de  son  régne. 

Labobosoarcbod,  son  fils,  lui  succéda.  C’é- 
tait un  très-mauvais  prince.  Né  avec  les  incli- 
nalions  les  plus  vicieuses , il  s’y  abandonna 
sans  retenue  lorsqu’il  fut  sur  le  Irène,  comme 
s’il  n’eùl  été  revêtu  de  l’autorité  souveraine 
que  pour  avoir  le  privilège  de  commettre  im- 
punément les  actions  les  plus  inlâmes  el  les 
plus  barbares.  Il  ne  régna  que  neuf  mois.  Scs 
sujets  conspirèrent  contre  lui,  el  le  mirent  à 
mort.  Il  eut  pour  successeur 

Labynit  *,  ou  Nabonid.  Il  a encore  d’autres 
noms  : l’Écriture  lui  donne  celui  de  Baltasar. 

On  conjecture  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu’il  était  fils  d’Évilmérodac , par  Nilocris, 
femme  de  ce  prince , el  par  conséquent  petit- 
fils  de  Nabuchodonosor , à qui , selon  la  pro- 
phétie de  Jérémie  '■ , les  peuples  de  l’Orient 
devaient  être  assujettis,  et  après  lui  à son  fils 
el  à son  petit-fils  : el  scrt-irnl  ci  omnes  genlet, 
et  plio  eju$,  et  filio  filü  ejiu,  donec  veniat  tem- 
pus  terra!  ejus  et  ipeius. 

Nilocris  ’’  est  celle  reine  qui  fit  de  si  grands 
ouvrages  à Babylone.  Elle  avait  placé  son  tom- 
beau au-dessus  d’une  des  portes  les  plus  remar- 
quables de  la  ville,  avec  une  inscription  qui 
avertissait  scs  successeurs  de  ne  point  toucher, 
sans  une  exiréme  el  indispensable  nécessité , 
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aoi  ricliesses  qui  j 6laienl  renfermées.  Le  tom- 
beau demeura  fermé  jusqu'au  règne  de  Darius, 
qui,  l’ajani  fait  ouvrir,  au  lieu  des  trésors  im- 
menses qu'il  se  nattait  d'en  tirer,  n'y  trouva 
que  celle  inscription  : Si  to  n'étais  insatia- 
ble d'abgent  et  uévorr  par  une  basse  ava- 
rice, TC  n'aürais  par  ouvert  les  tombeaux 
DES  morts. 

La  première  année  du  règne  de  Baltasar, 
Daniel  • eut  la  vision  des  quatre  bêtes  qui  fi- 
guraient les  quatre  grandes  monarchies  et  celle 
du  royaume  du  Messie,  qui  devait  leur  succé- 
der. La  troisième  année  de  ce  prince  ’ , il  eut 
la  vision  du  bélier  et  du  bouc,  qui  figuraient  la 
destruction  de  l'empire  des  Perses  par  Aleian- 
dre-le-Grand , et  la  persécution  qu'Antiochus 
Épipbane,  roi  de  Syrie,  devait  susciter  aux 
Juifs.  Je  ferai  dans  la  suite  quelques  réfiexions 
sur  ces  prophéties , et  je  les  rapporterai  avec 
plus  d'étendue. 

Pendant  que  les  ennemis  assiégeaient  Baby- 
lone  * , Baltasar  Ut  un  grand  festin  à toute  sa 
cour,  la  nuit  d'une  fête  qui  se  célébrait  tous 
les  ans  avec  de  grandes  réjouissances.  La  joie 
de  ce  repas  fut  bien  troublée  par  une  vision , 
et  encore  plus  par  l'explication  que  Daniel  en 
donna  au  roi.  La  sentence  écrite  sur  la  muraille 
portait  que  son  royaume  lui  était  Oté,  et  donné 
aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Cette  nuit-lù  même, 
la  ville  fut  prise,  et  Baltasar  lué. 

.\insi  finit  l'empire  babylonien  ‘,  après  avoir 
dnré  deux  cent  dix  ans , depuis  la  destruction 
du  grand  empire  des  Assyriens. 

On  trouvera,  dans  l'iiistoire  de  Cyrus,  le  dé- 
tail et  les  circonstances  du  siège  et  de  la  prise 
de  Babylone. 


CHAPITRE  III. 

nlSTOIRE  DU  ROYAUME  DES  MÈDES.  ARBACE.  DÈ- 
JOCE  ; IL  BATIT  ECBATANE.  HIRAORTE.  CYA- 
XARE  ; IRRUPTION  DES  SCYTHES;  PRISE  ET  DES- 
TRUCTION DE  NINIVE.  ASTYAGE.  CYAXARE  II. 

J'ai  marqué,  en  parlant  de  la  destruction  de 
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l'ancien  empire  des  Assyriens  ' , qu'Arbace , 
général  de  l'armée  des  Médes , avait  été  un 
des  principaux  auteurs  de  la  conspiration  con- 
tre ^rdanapale  ; et  plusieurs  croient  que  dés 
lors  il  fut  établi  maître  souverain  de  la  Médie 
et  de  plusieurs  autres  provinces,  et  que  d'abord 
il  prit  le  nom  de  roi.  Ce  n'est  pas  le  seiilimcnl 
d’Hérodote  : je  rapporterai  ce  que  nous  en  dit 
ce  célébré  historien. 

Les  Assyriens  * , qui  avaient  tenu  durant 
plusieurs  siècles  l’empire  de  l'Asie , commen- 
cèrent à s’aflaiblir  par  la  révolte  de  divers  peu- 
ples. Les  Modes  furent  les  premiers  qui  secouè- 
rent le  joug.  Ils  se  mainlinrenl  quelque  temps 
dans  la  liberté  qu'ils  avaient  acquise  par  leur 
valeur;  mais  cette  liberté  se  changea  bicnlét 
en  licence , et  la  faiblesse  de  leur  gouverne- 
ment les  jeta  dans  une  espèce  d'anarchie,  pire 
que  leur  première  servitude.  Le  vol,  la  vio- 
lence et  l’injustice  régnaient  partout,  parce 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  eût  ou  assez  de 
force  pour  les  réprimer , bu  assez  d'autorité 
pour  les  punir.  Mais  tous  ces  désordres  déter- 
minèrent enfin  les  peuples  à établir  un  gouver- 
nement qui  rendit  l’étal  plus  fiorissant  qu’il 
n'avait  jamais  été. 

La  nation  des  Mèdes  était  alors  divisée  en  six 
tribus.  Presque  tous  ces  peuples  habitaient  dans 
des  villages,  lorsque  Déjoce,  fils  de  Pbraorte, 
.Méde  de  nation,  érigea  l’état  en  monarchie. 
Cet  homme,  voyant  les  grands  désordres  qui 
se  commettaient  dans  toute  la  Médie,  résolut 
de  profiler  de  ces  troubles,  et  commeni;a  d’as- 
pirer é la  royauté.  Il  avait  grande  réputation 
dans  son  pays,  et  il  y passait  pour  un  homme 
qui  non  - seulement  était  fort  réglé  en  ses 
mœurs,  mais  qui  avait  aussi  toute  la  prudence 
cl  toute  l'équité  nécessaires  pour  gouverner. 

Dés  que  Déjoce  eut  formé  le  dessein  de  mon- 
ter sur  le  Irène,  il  affecta  de  faire  éclater  plus 
que  jamais  les  belles  qualités  qu’on  avait  déjà; 
remarquées  en  lui  : ce  qui  lui  réussit  si  heu- 
reusement, que  les  habitants  du  village  où  il 
demeurait  l’établirent  leur  juge.  Il  s'acquitta 
de  cette  charge  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
ses  soins  eurent  tout  le  succès  qu’on  avait  es- 
péré; car  il  réduisit  les  habitants  de  ce  village 
à vivre  avec  plus  de  retenue  qu’à  l'ordinaire. 

• An.  M.3ï>-;nv.J.r.7  7. 
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Ceux  des  autres  villages,  que  les  désordres  con- 
tinuels empêchaient  de  vivre  en  repos,  voyant 
le  bon  ordre  que  Déjocc  avait  mis  dans  celui 
dont  il  avait  élé  olaWi  juge,  commencèrent  i 
s'adresser  à lui  pour  le  faire  arbitre  de  leurs 
différends;  et,  la  réputation  de  son  équité  aug- 
mentant tous  les  jours,  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  affaire  de  i:onséquence  venaient  à Dé- 
joce,  pour  trouver  en  lui  un  juge  équitable 
qu'ils  auraient  cherché  inutilement  ailleurs. 

Lorsqu'il  sevilsiavancédans  ses  desseins,  il 
jugea  qu'il  était  temps  de  faire  jouer  les  der- 
niers ressorts  pour  arriver  à son  but.  Il  se  re- 
lira donc,  feignant  d'élre  accablé  par  la  foule 
de  ceux  qui  venaient  à lui  de  toutes  parts,  et  il 
ne  voulut  plus  exercer  l'office  déjugé,  quelque 
insUuice  que  fissent  ceux  qui  aimaient  le  bien 
et  le  repos  public.  Il  disait  & ceux  qui  s'adres- 
saient é lui  que  scs  affaires  domestiques  ne  lui 
permcttaienl  pas  de  s'appliquer  à celles  des 
autres. 

La  licence,  qui  avait  élé  quelque  peu  de 
temps  réprimée  par  les  soins  de  Uéjoce,  com- 
mença à régner  plus  qu'auparavant,  dés  qu’il 
ne  voulut  plus  se  mêler  d’affaires  ; et  le  mal 
augmenta  si  fort,  que  les  Médes  furent  obligés 
de  s’assembler  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  remédier  au  désordre. 

Il  est  des  ambitions  de  plus  d'une  sorte. 
Quelques-unes,  violentes  et  impélueu.scs,  em- 
portent comme  d’emblée  leurs  prétentions, 
n’épargnant  pour  cela  ni  crimes  ni  meurtres; 
d’autres,  plus  douces,  comme  celle-ci,  couver- 
tes d’une  apparence  de  mcxléralion  et  de  jus- 
tice, cheminent  pour  ainsi  dire  sous  terre , 
mais  n'arrivent  pas  moins  sûrement  à leur 
'nul. 

Déjoce,  qui  vil  bien  que  les  choses  se  dispo- 
saient selon  ses  désirs,  envoya  ses  émissaires  à 
l'a.ssemblée,  après  lesavoir  instruits  dece  qu’ils 
avaient  à faire.  Quand  on  vint  à proposer  des 
expédients  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de 
maux,  les  émissaires  de  Déjoce,  parlant  à leur 
tour,  représentèrent  que,  si  l’on  ne  changeait 
entièrement  la  face  de  la  république,  le  pays 
deviendrait  inhabitable  ; que  le  seul  moyen  de 
remédier  au  désordre  était  d’élire  un  roi  qui 
eût  l'aulorilé  de  réprimer  la  violence  cl  de 
faire  des  lois  pour  le  gouvernement;  cl  qu’ainsi 
chacun  pourrait  s’appliquer  en  paix  à ses  affai- 


res, au  lieu  que  l’injustice  qui  régnait  partout 
lesobligerailbientûtdequitterle  pays.  Celavis 
fut  universellement  approuvé,  et  tous  jugèrent 
qu’il  n'y  avait  point  de  remède  plus  efficace  au 
mal  présent  que  d’ériger  l'état  en  monarchie. 
Il  ne  fut  donc  plus  question  que  d'élire  un  roi, 
cl  la  délibération  ne  fut  pas  longue.  Tous  de- 
meurèrent d'accord  qu’il  n’y  avait  point  dans 
la  Médie  un  homme  aussi  capable  de  régner 
que  Déjoce  ; de  sorte  qu’il  fut  élu  roi  d’no 
commun  consentement. 

Pour  peu  qu’on  fasse  d’attention  sur  l’èta- 
blisscmcnt  des  royaumes,  en  quelque  temps  et 
en  quelque  pays  que  ce  soit,  on  trouvera  que 
le  litre  primordial  de  la  monarchie  est  le  main- 
tien de  l’ordre  et  le  soin  du  bien  public.  En 
effet,  il  ne  serait  pas  possible  d’établir  Tordre 
cl  la  paix,  si  les  hommes  voulaient  tous  être 
indépendants,  et  s’ils  ne  se  soumettaient  à une 
autorité  qui  leur  ôtât  une  partie  de  leur  liberté 
pour  leur  conserver  le  reste.  Ils  seraient  tou- 
jours en  guerre,  s’ils  prétendaient  toujours  ou 
s’assujettir  les  autres,  ou  refuser  de  se  soumet- 
tre aux  plus  puissants;  et  il  faut,  pour  leur 
repos  et  pour  leur  sûreté,  qu’ils  acceptent  un 
maître,  et  qu'ils  consentent  de  lui  obéir.  Voilà 
l'origine  humaine  de  l'autorité;  cl  l’Écriture' 
nous  apprend  que  la  providence  divine  n'en  a 
pas  seulement  permis  le  projet  et  l'exécution, 
mais  qu’elle  Ta  consacrée  par  une  communi- 
cation immédiate  de  son  pouvoir. 

Rien  certainement  n’est  plus  beau  ni  plus 
grand  que  de  voir  un  particulier,  homme  de 
bien  et  de  mérite,  capable  des  plus  hauts  em- 
plois par  ses  rares  talents,  mais,  renfermé  dans 
une  vie  privée  par  son  inclination  et  sa  modes- 
tie, refuser  sincèrement  l’offre  qu’on  lui  fait  de 
régner  sur  tout  un  peuple,  et  ne  consentir  en- 
fin à SC  charger  du  poids  du  gouvernement  que 
dans  Tunique  vue  d'être  utile  é scs  citoyens. 
Par  la  première  disposition , en  témoignant 
qu'il  est  instruit  des  devoirs  et  par  conséquent 
des  dangers  d'un  souverain,  il  fait  paraître  un 
esprit  plus  grand  et  plus  élevé  que  la  grandeur 
même,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  Tambi- 
lion  qui  la  désire;  et  il  prouve  qu’il  en  est  par- 
faitement digne,  par  la  crainte  même  de  ne 
Tétrc  pas  et  d’y  succomber.  Mais,  en  sacrifiant 

* Rom.  13,  lpl2. 
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gi'néreusemenl  le  rcp<>8  et  la  douceur  de  sa 
vie  à la  sûreté  et  à la  tranquillité  iiubliquos,  il 
marque  qu'il  coniiail  ce  qu'il  y a de  vérilalde- 
ment  estimable  dans  la  souveraineté,  et  ce  (|ui 
la  doit  rendre  précieuse,  qui  est  de  mettre  un 
homme  en  état  de  devenir  le  défenseur  de  sa 
patrie,  d'y  établir  beaucoup  d'ordre,  d'y  re- 
médier à beaucoup  de  maux,  d'y  faire  fleurir 
la  justice  et  les  lois,  d'y  mellrc  en  hnmuur  la 
probité  et  la  vertu,  d'y  faire  régner  lu  paix  et 
l'abondance  ; cl  il  sc  console  des  peines  et  des 
chagrins  où  il  s’expose  par  la  vue  des  grands 
avantages  qui  en  seront  le  fruit.  Tel  fut  à Kome 
un  Nunia  ; tels  furent  quelques  empereurs , 
qu’il  fallut  contraindre  d’accepter  la  souveraine 
puissance. 

Il  faut  avouer,  je  le  répète,  que  rien  n’est 
plus  beau  ni  plus  grand  qu'une  telle  disposi- 
tion. Slais  prendre  le  masque  de  la  modestie 
et  de  la  vertu  pour  salislaire  son  ambition  , 
comme  fait  ici  Déjoce;  affecter  de  paraître  au 
dehors  ce  qu’on  n’est  point  dans  le  fond;  refu- 
ser même  pendant  quelque  temps,  et  n'acccii- 
ler  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ce  qu’on 
désire  avec  ardeur  et  ce  qu'on  a brigué  par  des 
voicÿ  sourdes  et  cachées,  c’est  une  duplicité 
pleine  de  petitesse  et  de  bassesse,  dont  on  ne 
peut  s’empêcher  d’être  blessé,  et  qui  lernil 
beaucoup  l’éclat  du  mérite  qu’un  homme  pour- 
rait avoir  d’ailleurs. 

ÜKJOCE.  ans.  Lorsque  Déjoce  ' fut  monté 
sur  le  trône,  il  travailla  à prouver  qu’on  ne 
s’était  point  trompé  dans  le  choix  qu  on  avait 
fait  de  lui  pour  rétablir  l’ordre.  Il  voulut  da- 
Wd  joindre  à la  qualité  de  roi  toutes  les  mar- 
ques qui  ont  coutume  d’en  relever  l’éclat,  et 
qui  pouvaient  inspirer  pour  sa  personne  de 
la  crainte  et  du  respect  , et  choisit  entre  les 
Médes,  pour  être  ses  gardes,  ceux  rpii  lui  pa- 
raissaient les  plus  attaches  à ses  intérêts,  cl  sur 
la  lidélilé  desquels  il  pouvait  le  plus  compter. 

Après  qu’il  eut  ainsi  pourvu  a sa  sûreté , il 
s’appliqua  ù polir  et  à civiliser  les  Mf-des,  qui, 
étant  accoutumés  à v iv  re  ù la  campagne  et  dtins 
les  villages,  presque  sans  lois  et  sans  police , 
avaient  contracté  une  humeur  tout  à lait  sau- 
tage. 11  leuf  commanda  de  bûtir  une  ville, 

1 An  M.  3i9*i»v.  J.  C.  710.  — Heroil.  lib.  1,  cap. 


désignanl  lui-méme  le  lieu  et  le  plan  des  mu- 
railles. 11  lit  f rire  sept  enceintes  de  murs,  dis- 
posées en  lellc  sorte  que  la  prcniiére  en  de- 
hors n’empéchail  pas  qn’on  ne  vil  le  parapet 
de  la  seconde,  cl  la  scconrle  n’ûlail  pas  la  vtie 
de  ctdui  de  la  Iroisiéme,  et  ainsi  des  autres.  I.a 
situation  du  lieu  était  fort  favorable  pour  un 
tel  dessein  ; car  c’était  une  colline  qui  s’élevait 
également  de  Inus  côtés.  Dans  la  demmie  cl 
la  plus  petite  des  enceintes  était  le  palais  du 
roi  avec  tous  .ses  trésors  ; dans  la  si.\iémc,  qui 
joignait  celle-là , il  y avait  plusieurs  apparte- 
meirts  pour  loger  les  officiers  de  sa  maison,  et 
les  entre-deux  des  cinq  antres  enceintes  étaient 
destinés  à loger  le  peuple.  La  première  et  la 
plus  grande  enceinte  était  à peu  prés  de  la 
grandeur  d’Athènes.  Le  nom  de  cette  ville  est 
Echalane. 

L’aspect  en  était  magnifique  et  brillant;  car, 
outre  qne  la  disposition  de  ses  murs  faisait  une 
espèce  d’amphithéâtre, les  différcnles  couleurs 
dont  on  avait  peint  les  parapets  formaient  une 
Irés-agréable  diversité. 

Après  que  la  ville  eut  été  bâtie  , cl  que  Dé- 
joce  eut  obligé  une  partie  des  .^lédes  à s’y  éta- 
blir, il  s’appliqua  tout  cnlicrh  dresser  des  lois 
jiotir  le  bien  de  l’élal.  Persuadé  que  la  majcslé 
des  rois  sc  fait  plus  respeclcr  de  loin  ',  il  mit 
d’abord  un  grand  intervalle  enire  le  peuple  et 
lui , se  rendu  presque  inaccessible  et  comme 
invisible  à ses  sujets,  et  ne,  leur  permit  de  lui 
parler  el  de  lui  communiquer  leurs  affaires 
que  par  îles  placels  el  des  personnes  interpo- 
sées. ('.eux  mêmes  qui  avaient  le  privilège  de 
l’approciier  ne  pouvaient  ni  rire  ni  cracher  en 
sa  ))résence. 

Cet  baliile  poliliqne  fit  ces  réglements  pour 
s’assurer  la  couronne;  car,  ayant  affaire  à des 
bomnies  encore  féroces,  et  qui  ne  se  connais- 
saient pas  bien  en  vrai  mérite,  ilcraignil  qu’une 
trop  grande  familiarité  ne  lui  attirât  le  mépris, 
et  ne  donnât  lieu  à des  complots  et  â des  coii- 
spiralioiis  contre  une  autorité  naissante  , qui 
ne  manque,  jamais  de  faire  des  jaloux  et  des 
mécontents.  Mais,  demeurant  ainsi  caché  aux 
yeux  du  peuple,  cl  ne  se  faisant  connaître  que 
par  les  sages  lois  qu’il  élablissail  el  par  l’exacte 
justice  qu’il  se  piquait  de  rendre  â chacun  , il 
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s'aUirait  le  it'specl  cl  l’estime  de  ses  sujets. 

On  dit  que  du  fond  de  son  palnis  il  voynil 
tout  ce  qui  se  passait  dans  ses  ('lais  par  le 
moyen  de  ses  émissaires , qui  lui  rendaieiil 
compte  cl  rinrormaienl  de  tout.  Ainsi  nul  crime 
n'échappait  ni  à la  connaissance  du  prince, 
ni  à la  rigueur  des  lois  ; et  la  peine,  suivant  de 
près  la  faute,  contenait  les  méchants  et  arrêtait 
les  violences. 

Cela  pouvait  être  ainsi  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  il  n’y  a personne  qui  ne  sente  les 
grands  inconvénients  de  la  coutume  que  Dé- 
joce  suivit  pour  lui-même,  et  que  d'autres  rois 
d’üricnl  imitèrent , de  se  tenir  caché  dans  son 
p.ilais  ; de  gouverner  par  des  officiers  répandus 
par  tout  son  royaume;  de  s’en  rapporter  uni- 
quement à leur  bonne  fui  de  l’information  des 
f'.iils,  et  de  ne  laisser  approcher  la  vérité,  les 
plaintes  des  opprimés , les  justes  raisons  des 
innocents,  que  par  des  canaux  étrangers,  c’est- 
à-dire  par  des  hommes  sujets  à être  prévenus 
ou  connmpus , qui  ne  laissaient  plus  lieu  aux 
remontrances  ni  a la  réparation  des  injustices, 
et  ()ui  pouvaient  les  commmetlre  d’autant  plus 
lai  ilenient  et  plus  hardiment,  que  leur  pré- 
varication demeurait  secrète , et  par  consé- 
quent impunie;  outre  que, dans  cette  affecta- 
tion des  pr  inces  à se  rendre  invi.-'ihles,  il  y a , 
ce  semble,  urr  aveu  de  leur  peu  de  mérite,  r|Ui 
ne  peut  soutenir  le  grand  jour. 

Uêjocc  fut  si  occupé  à adoucir,  à humani- 
ser k‘s  mœurs  du  la  nation , et  à faire  des  lois 
pour  le  guuverrreine.nl,  qu'il  n’entreprit  jamais 
rien  contre  ses  voisins,  quoique  son  ri'gne  ait 
été  fort  long,  car  il  mourut  après  avoir  régné 
cinquante-trois  ans. 

PuuAOiuK  '.  -2i  itns.  Après  la  mort  de  I)c- 
joce,  son  lil.->  l’irraorle  ou  Aphraarle*  lui  suc- 
céda. la  seule  corriormilé  du  nom  porterait  à 
croire  que  c'est  le  roi  qui  est  appelé  Arp/iajod 
daus  l'Kcriture  ; mais  ce  sentiment  est  fondé 
sur  beaucoup  d’autres  raisons  très-solides,  que 
l'on  peut  voir  dans  la  savante  dissertation  du  | 
f*.  Murilfaucun,  dont  j'ai  fait  ici  beaucoup 
d'u.-age.  Ce  qui  est  dit  dans  Judith  qu’Ar- 

* An.M.  33W  ; «V.  J.  C.  657.  — Herod.  [ l-Jcap. 
Uü. 

> C’cKl  ainsi  que  l'appelle  Eusèbo , Chron.  gr<te.,  et 
fkorg.  SvDCcIle. 
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phaxad  bâtit  une  ville  très-forte  qu'il  appela 
Ecbatane,  a trompé  lu  plupart  des  auteurs,  tl 
leur  a fait  croire  que  c’était  lJéjoce,quircrtaine. 

menla  été  le  fondaleurd’Ecbalane;  maislelcxlc 

grec  de  Judith  ',  traduit  dans  la  Vulgale  par 
œdifiravit,  dit  seulement  qu’Arpbaxad  ajouta 
de  nouveaux  bâtiments  à la  ville':  elil(;sl 
fort  naturel  que  , le  père  n’ayant  pu  achever 
entièrement  un  ouvrage  si  considérable,  le  fils 
y ail  mis  la  dernière  main,  en  ajoutant  ce  qui 
y manquait. 

Phraorle  ’,  qui  était  d’une  humeur  fort  bel- 
liqueuse, ne  se  contentant  poinldu  royaume  de 
la  Alédie,  que  son  père  lui  avait  laissé,  attaqua 
les  Perses,  et , les  ayant  vaincus  dans  un  grand 
combat , il  les  assujettit  à son  empire.  Fortifié 
par  leurs  troupes  , il  attaqua  les  nations  voi- 
sines les  unes  après  les  autres,  en  sorte  qu’il 
se  rendit  le  maître  de  presque  toute  la  liaulc 
Asie,  qui  comprend  tout  ce  qui  est  an  nord  du 
mont  Taurus,  depuis  la  Mêdie  jusqu’au  fleuve 
llalys. 

Ces  heureux  succès  lui  enflèrent  extrême- 
ment le  cœur.  Il  osa  porter  la  guerre  contru 
les  Assyriens,  affaiblis  pour  lors  à la  vérité  p:;r 
la  révolte  de  plusieurs  nations,  mais  ei\j.’or.' 
très-puissants  par  eux-mêmes.  Nabuchodonu- 
sor  leur  roi  appelé  autrement  Saosduthin,  as- 
sembla dans  son  pays  une  grande  armée,  et  en- 
voya des  ambassadeurs*  à plusieurs  peuple.' 
de  l’Orient  pour  leur  demander  du  secour.-. 
Tous  le  refusèrent  avec  mépris,  et  trailéreni 
ignoininicuscmenl  ses  ambassadeurs,  lémui- 
gnant  bien  qu'ils  ne  craignaient  plus  cet  cni- 
|iire,  qui  avait  autrefois  tenu  la  plupart  d’entre 
eux  dans  une  dure  servitude. 

Le  roi,  aigri  à l’excès  d’un  traitement  si  in- 
digne, jura  par  son  trône  et  par  son  régne  qu’il 
se  vengerait  de  toutes  ces  nations,  et  qu’il  IC' 
passerait  au  fil  de  l'épée.  Il  se  disposa  cnsaiie 
au  combat  avec  ce  qu’il  avait  de  troupes  dans 
la  pleine  de  Ragau.  Ce  fut  là  où  se  donna  celle 
grande  bataille  qui  fut  trés-funcst(;  à Fhraorlc. 
Il  fut  défait;  sa  cavalerie  prit  la  fuite;  si’S  cha- 
riots furent  renversés  et  mis  en  désordre  : en- 

* Judilh,  icitegrec. 

* tri  E*Ç«T«vot;. 
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Bn  Nabachodonosor  remporta  une  victoire 
eotière.  Profilant  de  la  déroute  des  Médes,  il 
entra  dans  leur  pays,  se  rendit  le  maître  des 
villes,  poussa  ses  conquêtes  jusqu’il  Ecbatane, 
emporta  d’assaut  ses  tours  et  ses  murailles, 
donna  la  ville  au  pillage  h ses  soldats,  et  la  dé- 
pouilla de  tous  scs  ornements. 

L’infortuné  Phraorte,  qui  s’élail  sauvé  dans 
les  montagnes  de  Ragau,  tomba  enfin  entre 
les  mains  de  Nabuchodonosor,  et  ce  cruel 
prince  le  fit  mourir  à coups  de  javelots.  Après 
cela  il  s’en  retourna  & Ninive  avec  toute  son 
année,  qui  était  encore  fort  nombreuse,  et  il 
fut  quatre  mois  entiers  à se  donner  du  plaisir 
et  i faire  bonne  chère  avec  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient accompagné  dans  celle  expédition. 

On  peut  voir  dans  Judith  comment  le  roi 
d’Assyrie  envoie  Holoplierne  avec  une  puis- 
sante armée  pour  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
refusé  de  le  secourir;  les  progrès  et  la  cruauté 
de  ce  commandant  ; l’épouvante  générale  de 
tous  les  peuples;  la  courageuse  résolution  que 
forment  les  Israélites  de  lui  résister,  dans  la 
confiance  qu’ils  ont  que  leur  Dieu  saura  bien 
les  défendre;  l’extrémité  où  est  réduite  Bélhu- 
iie,  aussi  bien  que  toute  la  nation;  la  délivrance 
miraculeuse  de  celte  ville  par  le  courage  et  la 
hardies.se  de  la  sage  Judith  ; enfin,  la  défaite 
entière  de  l’armée  des  Assyriens. 

CvAXAUF.  I '.  ïO  ans.  Il  avait  succédé  à son 
père  aussitôt  après  sa  mort.  Ce  jeune  prince, 
qui  était  fort  brave  et  entreprenant,  sut  bien 
profiter  de  la  déroute  des  Assyriens.  Il  se  ré- 
tablit d’abord  dans  son  royaume  de  Médie; 
puis  il  SC  rendit  aussi  le  maître  de  toute  la 
haute  Asie  : mais  ce  qu’il  eut  le  plus  à cœur, 
fut  d’aller  attaquer  Ninive,  pour  venger  la 
mort  de  son  père  par  la  ruine  de  cette  grande 
ville. 

Les  Assyriens  vinrentù  sa  rencontre,  n’ayant 
plus  que  les  débris  de  la  grande  armée  qui 
avait  péri  devant  Béthulie.  11  se  donna  une  ba- 
taille où  les  Assyriens  furent  vaincus  et  pous- 
sés jusque  dans  Ninive.  Cyaxare,  poursuivant 
sa  victoire,  en  forma  le  siège.  Elle  allait  tom- 
ber infailliblement  entre  ses  mains  ; mais  le 
temps  o’était  pas  encore  venu  où  Dieu  la  vou- 

< Ab.  U.  3369;  «v.  J.  C.  633.-Bctod.  Ilb.  I,  cap.  103- 
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lait  punir  de  scs  trimes  cl  des  maux  qu’elle 
avait  fait  souffrir  aux  autres  nations  cl  à son 
peuple.  Voici  comment  eljj;  fut  alors  délivrée 
du  péril  qui  la  menaçait. 

Une  armée  formidable  de  Scythes  sortis  des 
environs  des  Palus-Méotides,  qui  avaient  chassé 
les  Cimmériens  de  l’Europe,  marchait  sous  la 
conduite  du  roi  Madyés,  en  poursuivant  tou- 
jours les  Cimmériens.  Ceux-ci  trouvèrent  le 
moyen  d’échapper  aux  Scythes,  qui  s’avancè- 
rent jusque  dans  la  Médie.  Lorsque  Cyaxare 
eut  appris  la  nouvelle  de  celle  irruption,  il  leva 
le  siège  de  devant  Ninive , et  marcha  avec 
toutes  ses  troupes  contre  celte  puissante  armée, 
qui,  comme  un  torrent  impétueux,  allait  inon- 
der toute  l’Asie.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  : les  Médes  furent  vaincus.  Ces  bar- 
bares, ne  trouvant  plus  aucun  obstacle,  se  ré- 
pandirent non-seulement  dans  la  Médie,  mais 
aussi  dans  prevue  toute  l’Asie.  Ils  marchèrent 
ensuite  vers  l’Égypte,  d’où  le  roi  Psaramitique 
les  détourna  à force  de  présents.  Ils  revinrent 
dans  la  Palestine,  où  quelques-uns  d’entre  eux 
pillèrent  à Ascalon  le  temple  de  Vénus,  le 
plus  ancien  qui  eût  été  consacré  à cette  déesse; 
d’autres  s’établirent  é Bethsan,  ville  de  la  tribu 
de  Manassé,  en  deçà  du  Jourdain,  qui  depuis 
fut  appelée  de  leur  nom  ScylhopoUs. 

Les  Scythes  tinrent  durant  vingt-huit  ans 
l’empire  de  la  haute  Asie  ; savoir  les  deux  Ar- 
ménies,  la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Colchide  et  l’I- 
béric;  cl,  pendant  ce  lemps-là,  ils  désolèrent 
presque  tous  les  pays  où  ils  mirent  le  pied.  Les 
Médes  ne  purent  s’en  défaire  que  parla  fraude. 
Sous  prétexte  d’entretenir  et  de  fortifier  l’al- 
liance qu’ils  avaient  faiteensemble,  ilsen  invitè- 
rent la  plus  grande  partieé  un  festin  qui  se  faisait 
dans  chaque  famille  : chacun  enivra  scs  hèles, 
et  les  Scythes  furent  ainsi  massacrés.  Les  Mé- 
fies s’emparèrent  de  nouveau  de  toutes  les  pro- 
vinces qu’ils  avaient  perdues;  et  étendirent  en- 
core une  fois  leur  empire  jusqu'aux  bords  de 
l’Halis , qui  en  était  l’ancienne  borne  au  cou- 
chant. 

Ceux  des  Scythes  qui  ne  s’étaient  pas  trou- 
vés à ces  festins' , ayant  appris  la  mort  de  leurs 
compagnons,  s'enfuirent  en  Lydie,  auprès  du 
roi  Alyatte,  qui  les  reçut  humainement.  Ce  fut 

* Herod.  ni».  1,  cap.  71. 
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lin  sujol  de  guerre  entre  les  deux  princes. 
Cynxare  conduisit  aussitôt  scs  troupes  sur  les 
froiilii'res  de  I.ydie^ll  se  donna  pendant  cinq 
nos  plusieurs  combats  arec  un  avantage  à peu 
l>fcs  égal  de  part  et  d'autre;  mais  la  bataille 
qui  se  donna  la  sixième  année  fut  remarqua- 
ble par  une  éclipse  de  soleil  qui  changea  tout 
d’un  coup  le  jour  en  une  nuit  très-obscure. 
Celle  éclipse  avait  été  prédite  par  Thalés  le 
■Milésien.  Les  Mèdes  et  les  Lydiens,  qui  étaient 
alors  dans  le  plus  fort  du  combat,  effrayés  de 
cet  événement  imprévu,  qu’ils  regardaient 
comme  un  signe  de  la  colère  des  dieux,  se  re- 
tircrent  de  part  et  d’autre,  et  tirent  la  paix. 
Syennésis,  roi  de  Cilicie,  et  Nabuchodonosor', 
roi  lie  Babylonne,  en  furent  les  médialeurs. 
l’our  la  rendre  plus  ferme  et  plus  inviolable, 
les  deux  princes  voulurent  l’assurer  par  le  lien 
du  mariage  ; et  ils  arrêtèrent  qu’.41yalte  don- 
nerait sa  fille  Aryénis  à Astyage,  Gis  aîné  de 
Cyaxare. 

La  manière  dont  ces  peuples  contractaient 
alliance  est  Irés-remarqiiable.  Outre  les  autres 
cérémonies  qui  leur  étaient  communes  avec 
les  Crées,  ils  avaient  encore  ceci  de  parlicu- 
lêT,  que  les  deux  parties  qui  contractaient  se 
faisaient  des  incisions  aux  bras,  et  léchaient 
matiicllement  leur  sang. 

Le  premier  soin  de  t^yaxare*,  dés  qu’il  se 
vit  en  repos,  fut  de  reprendre  le  siège  de  Ni- 
nive,  que  l’irruption  des  Scythes  lui  avait  fait 
lever.  Nabopolassnr,  roi  de  Uabylonc,  avec  qui 
il  venait  de  contracter  une  alliance  particu- 
lière, se  ligua  avec  lui  contre  les  Assyriens. 
Ayant  donc  joint  leurs  forces,  ils  assiégèrent 
Ninive,  la  prirent,  tuèrent  Suracus  qui  en 
était  roi,  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  cette 
grande  ville. 

Dieu  avait  fait  prédire  par  ses  prophètes, 
plus  de  cent  ans  auparavant,  qu’il  saurait  bien 
venger  sur  cette  ville  impie  le  sang  de  ses  ser- 
viteurs, dont  scs  rois,  comme  autant  de  lions 
cruels,  s’étaieiit  enivrés  ; qu’il  se  mettrait  lui- 
même  à la  tète  des  troupes  qui  viendraient  l’as- 
siéger ; qu'il  ferait  marcher  devant  elles  la 
terreur  et  I épouvante;  qu’il  livrerait  au  bras 
meurtrier  des  soldats  les  vieillards,  les  mères, 

• Il  est  .ipprlé  Libîiiri  (Isns  llCro^lotc. 
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les  enfants  ; qu  il  abandonnerait  à des  maint 
avides  et  insatiables  tous  les  trésors  de  la  ville; 
et  qu’il  la  détruirait  tellement  elle-même  de 
fond  en  comble,  qu’il  n’en  resterait  pas  même 
de  trace,  et  qu’on  demanderait  un  jour  où  avait 
donc  été  la  superbe  Ninive. 

Mais  écoulons  le  langage  même  des  prophè- 
tes '.  Ville  de  sang,  s’écrie  Nahum , qui  ne  te 
repais  que  de  rapines  et  de  brigandages,  celai 
qui  doit  renverser  tes  murailles  approche.  Le 
Seigneur  va  venger  l’injure  faite  à Jacob  et  à 
Israël.  J’entends  déjà  les  fouets  qui  retentis- 
sent de  loin,  les  roues  qui  se  précipitent  avec 
un  bruit  horrible , les  chevaux  qui  hennissent 
fièrement,  les  chariots  qui  courent  comme  la 
tempête,  et  la  cavalerie  qui  s’avance  à tonte 
bride.  Je  vois  les  épées  qui  brillent  et  les  lan- 
ces qui  étincellent.  Le  bouclier  de  ces  braves 
jette  des  flammes  de  feu;  les  yeux  des  soldats 
brillent  comme  des  lampes,  et  leur  course  est 
plus  prompte  que  féclair.  Le  Seigneur  est  un 
dieu  jaloux  et  un  dieu  vengeur.  La  terre,  le 
monde,  et  tous  ceux  qui  l’habitent,  Ircmblcnt 
devant  lui.  Et  qui  pourra  soutenir  sa  colère  ? 
Je  viens  à loi,  dit  le  Seigneur  des  armées  : je 
te  dépouillerai  de  tous  tes  ornements.  Pillez 
l'argent,  pillez  l’or;  ses  richesses  sont  infinies, 
ses  vases  et  scs  meubles  précieux  sont  inépui- 
sables. C’en  est  fait;  Ninive  est  détruile  : elle 
est  renversée,  elle  est  déchirée.  Son  temple  est 
détruit  jusqu’aux  fondements.  Tous  ses  gens 
de  guerre  sont  pris  : ses  femmes  emmenées 
captives,  gémissent  comme  des  colombes.  Je 
vois  une  mullitude  d’hommes  percés  de  coups, 
une  défaite  sanglante  et  cruelle,  un  carnage 
qui  n’a  point  de  fin,  des  monceaux  de  corps 
qui  tombent  les  uns  sur  les  autres  *,  Où  est 
maintenant  celte  caverne  de  lions?  où  sont  ces 
pâturages  de  lionceaux?  celte  caverne  où  le 
lion  SC  retirait  avec  ses  petits  sans  que  per- 
sonne les  y vint  troubler;. où  le  lion  apportait 
les  bêles  toutes  sanglantes  qu’il  avait  égorgées 
pour  en  nourrir  ses  lionnes  et  ses  lionceaux, 
remplissant  son  antre  de  sa  proie,  et  ses  caver- 
nes de  ses  rapines?...  Le  Seigneur  perdra  As- 

* Nahum,  i,  2.  3. 4,  Ptc. 

* magi)in>]ur  de  la  cnielle  avarice  des  rois  d’Assy» 
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p.ilcrnerit  la  Judée,  cl  en  apportaient  les  dépouilles  à 
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sü^^  Il  dépeuplera  celle  ville  qui  élail  si  belle, 
el  la  changera  en  une  lerre  où  personne  ne 
passe,  el  en  un  déserl.  Elle  sera  la  demeure 
des  bêles  sauvages,  cl  la  relraile  des  oiseaux 
de  nuit.  Voilà,  dira-l-on,  celle  orgueilleuse 
ville  qui  élail  si  fière  el  si  assurée,  qui  disail 
en  son  cœur  : Je  suis  l’unique,  el  après  moi  il 
n’y  en  a poinl  d’aulre.  Tous  ceux  qui  passe- 
ronl  au  Iravers  d’elle  lui  insulleronl  avec  des 
sifllemcnls  et  des  gestes  pleins  de  mépris. 

Les  deux  armées  s’enrichirent  des  dépouil- 
les de  Ninive,  el  Cyaxare,  poursuivant  sa  vic- 
toire, se  rendit  le  mallre  de  toutes  les  villes  du 
royaume  d’Assyrie,  excepté  Babylone  el  la 
Chaldée,  qui  appartenaient  à Nabopolassar. 

Après  celle  expédition,  Cyaxare  mourut,  el 
laissa  l’empire  à son  fils. 

Astyage  *.  ^ ans.  11  est  aussi  nommé  A»- 
suérus  dans  l’Écrilure.  Quoique  son  règne  ait 
été  fort  long,  puisqu’il  dura  Irenle-cinq  ans, 
l’hisloire  ne  nous  en  apprend  poinl  de  particu- 
larités. Il  eut  deu.c  enfants,  dont  les  noms  sont 
fort  connus  : savoir,  Cyaxare  d’Arjénis,  el 
Mandanc  d’une  première  femme.  Du  vivant 
de  son  père , il  donna  Mandane  en  mariage  à 
'CanïbySfc,  fils  d’Achéménes,  roi  des  Perses; 
el  de  ce  mariage  naquit  Cyrus,  un  an  après  la 
naissance  de  Cyaxare  son  oncle.  Ce  dernier 
succéda  à son  père  dans  le  royaume  des  Mèdes. 

Cyaxare  ii.  C’est  le  Darius  Médus  de  l’É- 
crilure. 

Cybüs,  ayant  pris  Babylone  conjointement 
avec  Cyaxare,  lui  en  avait  laissé  le  commande- 
ment. Après  sa  mort  et  celle  de  Cambyse  son 
père,  il  réunit  en  sa  personne  l’empire  des 
Perses  et  celui  des  Médes,  qui  dans  la  suite  ne 
feront  plus  qu’un  seul  et  même  empire.  J’en 
commencerai  l’histoire  par  celle  de  Cyrus,  qui 
nous  apprendra  ce  que  l’on  sait  du  règne  de 
ses  deux  prédécesseurs,  Cyaxare  et  Astyage  ; 
mais  auparavant  je  dirai  un  mot  du  royaume 
de  Lydie,  parce  que  Crésus,  qui  en  était  roi, 
aura  beaucoup  de  part  aux  événements  dont 
j’ai  à parler. 

• Sophon.  2,  <3-J5. 

* Ad.  M.  Si09;  or.  J.  C.  605. 


ir>  <f^ 


HISTOIRE  DES  LYDIENS.  — CANDACLB*.  GYGÊS; 

ARDYs;  sadvattk  ; alyatte;  cr^scs. 

Hérodote*  appelle  Aft/ades,  c’est-à-dire 
descendants  d'Alys,  les  premiers  rois  qui  ont 
régné  chez  les  Lydiens.  Il  dit  qu’ils  limienl 
leur  origine  de  Lydus,  fils  d’Afys,  el  que  Ly- 
dus  donna  son  nom  à ces  peuples,  auparavant 
appelés  Méoniens. 

Les  Héraclides,  ou  descendants  d’Hercule  , 
leur  succédèrent,  cl  tinrent  cet  empire  pen- 
dant l’espace  de  505  ans. 

Argon*,  arrièrc-pelil-fils  d'Alcèe,  dont 
Hercule  était  le  père,  fut  le  premier  des  Hé- 
raclides qui  régna  dans  la  Lydie.  Le  dernier 
fut 

Candaule.  Il  avait  une  femme  d’une  rare 
beauté,  que  son  mari,  aveuglé  par  sa  passion, 
ne  cessait  de  vanter.  Il  voulut  même  que  Cy- 
gès,  l’un  de  ses  premiers  officiers,  en  jugeât 
par  scs  propres  yeux , comme  si  son  propre 
sentiment  * eût  été  in.suffisanl  pour  lui,  el  que 
la  beauté  de  sa  femme  eût  pu  souffrir  quelque 
préjudice  de  son  silence.  Quelques  précau- 
tions qu’eût  prises  (’andaulc,  la  reine  aperçut 
Gygès  lorsqu’il  se  relirait  du  lieu  où  le  roi  l’a- 
vait placé;  mais  elle  n’en  donna  aucun  signe. 
Persuadée,  si  l’on  en  croit  l'historien,  que  le 
trésor  le  plus  précieux  d’une  femme  est  la  pu- 
deur, elle  songea  à tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  l’injure  qu’elle  avait  reçue,  punis- 
sant la  faute  de  son  mari  par  un  crime  encore 
plus  grand.  Peut-être  une  secréte  passion  pour 
Gygf's  cul-cllc  autant  de  part  à celte  action 
que  la  douleur  d’avoir  été  déshonorée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  elle  fil  venir  Gygès,  el  lui  donna 
le  choix  d’expier  son  crime  ou  par  sa  propre 
mort,  ou  par  celle  du  roi.  Après  quelques  re- 
montrances qui  furent  vaines,  il  prit  le  dernier 
parti,  el,  par  le  meurtre  de  Candaule,  il  devint 
le  maître  cl  de  sa  femme  et  de  son  trône*,  qui 

■ * Ilcrod.ltb.l,  cap.  7-13. 

* An.  M.  2781  ; av.  J.  C.  1223 

^ tt  Non  ronicniits  voluptalum  suarum  tacilà  coDsden- 
« tià...  prorsùs  quasi  silrniium  üamnum  pulchritudiota 
« CS.SCI.  » (.IcsT.  lil).  1.  cap.  7.) 
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pnssa  ainsi  de  la  famille  des  Héraclides  dans 
celle  des  Mermnades. 

Le  poCle  Archiloque  vivait  de  ce  lemps-lè , 
et,  comme  l'érodole  le  remarque,  il  avait  parlé 
dans  ses  poésies  de  l'aventure  de  Gygés. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  dit  ici  Héro- 
dole,  que  cliei  les  Lydiens,  et  presque  chez 
tous  les  barbares,  c’est  une  honte  et  une  infa- 
mie, même  é un  homme,  de  paraître  nu.  Ces 
traces  de  pudeur  qui  se  rencontrent  chez  des 
païens  doivent  paraître  précieuses.  On  sait  que 
chez  les  Romains  ' un  fils  en  âge  de  puberté 
ne  se  trouvait  jamais  au.x  bains  avec  son  père, 
ni  un  gendre  avec  son  beau-pere;  et  ils  regar- 
daient cette  loi  de  modestie  et  de  retenue 
comme  inspirée  par  la  nature  même,  dont  le 
violeraent  était  un  crime.  Il  est  étonnant  que 
parmi  nous  la  police  n’empêche  point  ce  dés- 
ordre qui  régne  impunément  au  milieu  de 
Paris  dans  le  temps  des  bains;  désordre  si  vi- 
siblement contraire  auv  règles  de  l’honnêteté 
publique  et  de  la  pudeur,  si  dangereux  pour 
les  jeunes  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
et  si  fortement  condamné  par  le  paganisme 
même. 

Platon  ’ raconte  l’histoire  de  Gygés  autre- 
ment qu’Hérodotc.  C'est  lui  qui  nous  apprend 
que  Gygés  portait  une  hague  dont  la  pierre 
le  rendait  invisible  quand  il  la  tournait  de  son 
côté,  en  sorte  qu’il  voyait  les  autres  sans  être 
vu  de  personne,  et  que,  par  le  moyen  de  cette 
bague,  de  concert  avec  la  reine,  il  détrôna 
Candaule  en  lui  ôtant  la  vie.  Ce  qui  signifie 
apparemment  que,  pour  venir  à bout  de  son 
criminel  dessein,  il  employa  toutes  les  ruses  et 
toutes  les  fourberies  d’une  prudence  qu’il  plaît 
nu  siècle  d’appeler  une  fine  et  habile  politique, 
laquelle  pénètre  dans  les  desseins  les  plus  ca- 
chés des  autres , sans  jamais  laisser  entrevoir 
le.s  siens.  Cette  histoire,  ainsi  appliquée,  a bien 
plus  de  vraisemblance  que  celle  qu’on  lit  dans 
Hérodote. 

Cicéron, en  rapportant  l’histoire  fabuleusedu 

' M \u>iro  quiücin  mure  cuin  piireniibas  puberrs  filii . 

« rum  soceris  gencri  non  lovanlur.  RelinencLi  esl  igilur 
w liujiis  gcncrisverenimli.1.  pro'seilim  n.-rlurâ  ip^  mngiÿtrà 
« el  dure.  » (Clc.  lib.  I.  Je  Ojftc.  n.  teo.) 

"biiidare  se,  nrriise&secredebilur.  n fX'Ai..  Max.  lib.  2, 
e.ip.  1.) 

■ Pial,  de  Rpp.  lib,  2,  pag.  3i)0. 


fameux  anneau  de  Gygés,  ajoute  que  le  sage', 
quand  il  en  aurait  un  pareil,  ne  s’en  servirait 
jamais  pour  commettre  aucune  mauvaise  ac- 
tion, parce  que  la  vertu  ne  connaît  el  ne  cher- 
che point  les  ténèbres. 

G VGKs  *.  38  ans.  Le  meurtre  de  Candaule  ex- 
cita une  sédition  parmi  les  Lydiens.  Les  deux 
|iartis’,au  lieu  d'en  venir  aux  mains,convinrenl 
de  s’en  rapporter  à la  décision  de  l’oracle  de 
Delphes,  qui  se  déclara  pour  Gygés.  Il  fit  au 
temple  de  Delphes  de  grands  présents,  qui 
sans  doute  avaient  précédé  en  partie  et  pré- 
paré la  réponse  de  l’oracle.  Entre  beaucoup 
d’autres,  Hérodote  parle  de  six  coupes  d’or 
qui  pesaient  trente  talents*,  ce  qui  montait  à 
prés  d’un  million. 

Quand  il  se  vit  paisible  possesseur  du  trône, 
il  porta  ses  armes  contre  Milet,  Smyrne  el  Co- 
I lophon,  villes  puissantes  des  états  voisins. 

11  mourut,  après  avoir  régné  trenle-buil 
ans,  et  eut  pour  succes.seur  son  Tils 

Ardys  *.  49  ans.  C’est  sous  son  règne  que 
les  Cymmériens,  chassés  de  leur  pays  par  les 
Scythes  nomades,  passèrent  en  Asie,  et  prirent 
Sardes,  excepté  la  citadelle. 

Sadvatr^  12  ans.  Il  déclara  la  guerre  à 
ceux  de  Milet  et  assiégea  leur  ville.  Les  sièges, 
|>our  lors,  qui  souvent  n’étaient  que  des  Uo- 
cus,  traînaient  fort  en  longueur,  et  duraient 
plusieurs  années.  Il  mourut  avant  que  d’avoir 
achevé  celui-ci , el  eut  pour  successeur  son 
rds 

Alvatte  57  ans.  Ce  fut  lui  qui  01  la  guerre 
contre  Cyaxare,  roi  des  Mèdes.  11  chassa  les 
Cimmériens  de  l’Asie.  Il  attaqua  el  prit  les 
villes  de  Smyrne  cl  de  Clazoménes. 

11  poussa  vivement  la  guerre  contre  les  Mi- 
lésiens  *,  que  son  père  avait  commencée  , el 
continua  le  siège  de  la  ville,  qui  avait  déjà  duré 

* « Hune  ipsum  annuiuro  si  habeal  sapiens,  niliil6  plus 
U sibi  licerc  puiei  peccare,  quâm  si  non  baberet.  Ilonesta 
« cnim  bonis  viris,  non  occuita  queruolur.a  (Cic.  lib.  111. 
de  Offte.  n.  38.) 

* An.  M.32R6;aT.  1.  C.  880. 

’ Ilerod.  )ib.  i,  cap,  13,  li. 

* Trente  tnlenls  d'or,  sans  doute  eubdiquea.  val«it 
i :U«  000  francs.  E.  B. 

s An.  M.  3321  ; av.  1.  G.  600.  Uerod.  cap.  15. 
c An.  M.3373;aT.  J.C.631. 

^ An.  M.  3385;  av.  J.  C.  619.  - llcrod.  cap.  16-ffi. 

* ilerod.  lib  1.  cap.  21, 22. 
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‘i\  uns  sous  son  |ii  ru.  cl  qui  eu  iluia  encore 
.-lutant  sous  lui.  Voici  comme  il  fui  terminé. 
Sur  la  réponse  d'un  oracle  de  Delphes,  Alyalle 
avait  envoyé  dans  la  ville  un  ambassadeur  pour 
proposer  une  trêve  pendant  quelques  mois. 
Thrasybule,  tyran  de  Milet,  averti  de  son  arri- 
vée, fit  porter  dans  la  place  publique  le  blé  et 
les  antres  provisions  que  lui  et  ses  sujets  avaient 
rassemblés'pour  fournir  à leurs  besoins,  et  or- 
donna aux  particuliers  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  bonne  chère  à la  vue  d'un  signal  qui  leur 
serait  donné.  La  chose  fut  ainsi  exécutée. 
L'ambassadeur  de  Lydie  fut  extrêmement  sur- 
pris à son  arrivée  de  voir  l'abondance  qui  ré- 
citait dans  In  place.  Son  maître,  auquel  il  en 
rendit  compte,  persuadé  que  le  projet  de  ré- 
duire Milet  par  la  famine  ne  réussirait  jamais, 

I référa  la  paix  à une  guerre  qui  lui  paraissait 
ruineuse,  et  leva  le  siège. 

CuÊscs*.  Son  nom  seul,  qui  a tourné  en  pro- 
rerbe,  porte  l'idée  de  grandes  richesses.  Les 
siennes,  à en  juger  par  les  présents  qu'il  en- 
voya an  temple  de  Del|>hes,  devaient  être  im- 
menses. Ces  présents  subsistaient  encore  la 
plupart,  du  temps  d'Hérodote,  et  montaient  à 
plusieurs  millions.  i.es  trésors  de  ce  prince 
pouvaient  être  en  partie  le  fruit  de  certaines 
mines  situées,  selon  Strabon’,  entre  Pergamc 
et  Atome,  aussi  bien  que  d'une  petite  rivière 
qui  roulait  un  sable  d'or  : c'est  le  Pactole.  Du 
temps  de  Strabon,  elle  n'avait  plus  cet  avau- 
lagc. 

Ces  richesses’,  chose  assex  rare,  n'amolli- 
rent point  son  courage.  Il  jugeait  indigne  d'un 
roi  de  passer  ses  jours  dons  une  molle  oisiveté. 
Toujours  les  armes  h la  main,  il  fit  plusieurs 
conquêtes,  et  ajouta  à ses  états  toutes  les  pro- 
vinces voisines  : la  Phrygie , la  Mysic,  la  Pa- 
phlagonie , la  Bilhynie , la  Pamphylie,  et  tout 
le  pays  des  Carions,  des  Ioniens,  des  Doriens  et 
des  Éoliens.  Hérodote  remarque  qu'il  fut  le 
premier  qui  subjugua  les  Grecs,  qui  jusque-lù 
n'avaient  jamais  été  soumis  à une  domiiialion 
étrangère  : il  entend  sans  doute  les  Grecs  qui 
étaient  établis  dans  l'Asie-Mineure. 

Hais,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  quoi- 

•  .tn.  M.  aH2:  av.  J.  C.  .Vii, 
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que  riche  et  guerrier,  les  lettres  et  .es  sciences 
faisaient  son  plus  grand  plaisir.  Sacourétaitle 
séjour  assci  ordinaire  de  plusieurs  de  ces  fa- 
meux savants  si  connus  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

Solon',  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  eni , 
après  avoir  établi  de  nouvelles  lois  à Athènes, 

I rut  devoir  s'en  absenter  pendant  quelques  an- 
■ lées,  et  profiter  de  ce  temps  pour  faire  diffé- 
rents voyages.  Il  vint  à Sardes,  et  il  y fut  reçu 
comme  le  demandait  la  réputation  d'un  »i 
grand  homme.  Le  prince,  accompagné  d'une 
liOmbreuse  cour,  parut  dans  tout  l'éclat  de  la 
royauté,  et  avec  les  habits  les  plus  magnihques, 
où  l'or  et  les  pierreries  brillaient  de  toutes 
parts.  Quelque  nouveau  que  fût  ce  spectacle 
pour  Solon,  on  ne  s'aperçut  point  qu’il  eu  fût 
ému,  et  il  ne  dit  pas  la  moindre  parole  qui 
sentit  la  surprise  ou  l’admiration  ; mais  il  laissa 
assez  entrevoir  aux  gens  de  bon  sens  qu’il  re- 
gardait toute  celle  pompe  comme  la  marque 
il'un  petit  esprit,  qui  connaît  mai  en  quoi  con- 
siste le  beau  et  le  grand.  Un  premier  abord  si 
froid  et  si  indlRérent  ne  prévint  pas  Crësus  en 
faveur  de  son  nouvel  hôte. 

Il  commanda  ensuite  qu’on  lui  montré!  tous 
scs  trésors,  et  qu’on  lui  fit  voir  la  somptuosité 
et  la  magniflcence  de  ses  appartements  etde  ses 
meubles,  comme  pour  vaincre  par  cette  multi- 
tude de  vases  précieux , de  pierreries , de  sta- 
tues, de  peintures,  rindilfércnce  du  philosophe  : 
mais  tout  cela  n'était  point  le  roi,  et  c’était  lui 
que  Solon  venait  visiter,  non  les  murs  ni  les 
chambres  de  son  palais  ; et  il  croyait  devoir  ju- 
ger de  lui  et  l'estimer,  non  par  tout  cet  appa- 
leil  extérieur  qui  lui  était  étranger,  mais  par 
lui-méme  et  par  scs  qualités  personnelles.  Ce 
serait  réduire  bien  des  grands  i une  affreuse 
solitude  que  d’en  user  ainsi. 

Quand  il  eut  tout  vu , on  le  ramena.  Crésus 
alors  lui  demanda  qui,  dans  les  différents  voya- 
ges qu'il  avait  faiLs,  il  avait  trouvé  qui  fût  véri- 
tablement heureux.  « C’est,  répondit  Solon,  un 
« bourgeois  d’Athènes  nommé  Tellus , fort 
! n homme  de  bien,  qui,  après  avoir  été  toute  sa 
i « vie  à couvert  de  la  nécessité,  cl  avoir  vu  sa 
1 « patrie  toujours  tlorissanlc,  a laissé  après  lui 
j ><  des  enfants  généralement  estimés  de  tout  le 
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« monde,  a eu  la  joie  de  voir  les  enfanls  de  scs 
« enfants,  et  enün  est  mort  glorieuscmenl  en 
-«  combattant  pour  sa  patrie.  » 

Une  telle  réponse,  on  l’on  complaiU'or  et  l’ar- 
gent pour  rien  , parut  ù Crésus  d’une  grossiè- 
reté et  d’une  stupidité  sans  pareille.  Cependant, 
comme  ilnc  désespérait  pas  d’avoir  au  moins  le 
-second  rang  dans  la  lélicité , il  lui  demanda 
qui,  après  Tellus,  il  avait  vu  de  plus  heureux. 
Solon  répondit  que  c’était  Cléobis  et  Biton, 
d’Argos,  deux  frères  qui  avaient  été  un  mo- 
dèle parfait  de  l’amitié  fraternelle  ‘ et  du 
respect  qui  est  dd  aux  parents.  Un  jour  de  f(Me 
solennelle,  où  la  prêtresse  leur  mère  devait  al- 
ler au  temple  de  Junon,  ses  bœufs  tardant  trop 
à venir,  ils  se  mirent  eux-mémes  au  joug,  et 
traînèrent  le  char  de  leur  mère  jusqu’au  tem- 
ple, pendant  plus  de  deux  lieues.  Toutes  les 
mères,  ravies  en  admiration,  ccmgratulèrent 
celles-ci  d’avoir  mis  au  monde  de  tels  enfanls. 
Pénétrée  des  plus  vifs  sentiments  de  joie  et  de 
reconnaissance,  elle  pria  instamment  la  déesse 
de  vouloir  accorder  é ses  enfants,  pour  récom- 
pense, ce  qu’il  y avait  de  meilleur  pour  les 
hommes.  Kilo  fut  exaucée.  Après  le  sacrilice, 
ils  s’endormirent  dans  le  temple  môme  d’un 
doux  sommeil,  et  Icrmincrenl  leur  vie  par  une 
mort  ^ tranquille.  Pour  honorer  leur  piété,  ceux 
d’Argos  consacrèrent  leurs  statues  dans  le 
temple  de  Delphes. 

U,  Vous  ne  me  mettez  donc  point  du  nom- 
« hre  des  gens  heureux  ? » dit  Crésus  , d’un 
ton  qui  marquait  son  mécontentement.  Solon, 
qui  ne  voulait  ni  le  flatter  ni  l’aigrir  davan- 
tage „lui  dit  avec  douceur  : « Koi  de  Lydie  , 
« Dieu  nous  a donné  à nous  autres  Grecs , 
« outre  plusieurs  autres  avantages,  un  esprit 
« de  modération  et  de  retenue  qui  a formé 
« parmi  tious  une  sorte  de  philosophie  simple 
« et  populaire,  accompagnée  d’une  noble  har- 
M diesse,  sans  faste  et  sans  ostentation  , peu 
«<  propre  à la  cour  des  rois  , et  qui , connais- 
« sanl  que  la  vie  des  hommes  est  sujette  à un 
« nombre  infini  de  vicissitudes  et  de  change- 
« ments,  ne  nous  permet  ni  de  nous  glorifier 
U des  biens  dont  nous  jouissons  nous-mêmes, 
« ni  d’admirer  dans  les  autres  une  félicité  qui 
H peut  n’ôtre  que  passagère  cl  n’avoir  rien  de 

‘ ‘î*t).«5è)^ovç  y.xi  fùour.TOpCf.;  v.'Apv.ç. 

* I.a  faliiiuc  du  \oyage  pouvait  l)ivn  en  êln.*  la  cause! 


10 

« réel.»  A celle  occasion,  il  lui  représente  que 
la  vie  de  l'homme  est  ordinairement  comj-o- 
.^ée  de  soixante-dix  années,  qui  font  en  loul 
vingt-six  mille  deux  cent  cinquante  jours, dont 
aucun  ne  ressemble  à l’autre.  « Ainsi  l’avenir 
« est  pour  chaque  homme  un  tissu  d’accidents 
« loul  divers,  qui  ne  peuvent  être  prévus. Ce- 
« lui-là  donc  nous  paraît  seul  heureux  de  qui 
« Dieu  a continué  la  félicité  jusqu’au  dernier 
« moment  de  sa  vie  ; pour  les  autres,  qui  se 
« trouvent  exposés  ù mille  dangers,  leitr  bon- 
« heur  nous  paraît  aussi  incertain  qticlacou- 
« ronne  pour  celui  qui  combat  encore,  cl  qui 
« n’a  pas  encore  vaincu.»  Solon  se  relira  après 
ces  paroles,  qui  ne  tirent  qu’aflliger  Grèsus 
sans  le  corriger  *. 

Ésope  , l’auteur  des  fables,  était  alors  à la 
cour  de  ce  prince  , qui  le  traitait  trés-favora- 
hlemcnl.  Il  fui  fdché  du  mauvais  accueil  que 
Solon  avait  re^u,  et  lui  dit,  par  forme  d’avis*: 
Solon^  il  faut  ou  n approcher  point  du  loul 
des  rois  , ou  ne  leur  dire  que  des  choses  qui 
leur  soient  ayre'ahles.  Dites  plutôt^  répondit 
Solon,  qu'il  faut  ou  ne  les  point  approcher, 
ou  leur  dire  des  choses  qui  leur  soient  utiles. 

Dès  le  temps  de  IMularque,  quelques  savants 
croyaient  que  celle  entrevue  de  Solon  avec 
Grésus  cadrait  mal  avec  les  dates  de  chrono- 
logie , mais  comme  ces  dates  sont  fort  incer- 
iaines,  ce  judicieux  auteur  n’a  pas  cru  que 
celle  objection  dût  |)révaloir  contre  i’aulorilè 
de  plusieurs  écrivains  dignes  de  foi  qui  ont 
rapporté  celle  histoire. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  de  Grésus  cd 
une  peinture  bien  naturelle  de  ce  qui  sepass<‘ 
chez  les  rois  et  chez  les  grands  , dont  la  plu- 
part se  laissent  séduire  par  la  flatterie,  et  nous 
montre  que  cet  aveuglement  vient , pour  l’or- 
dinaire, de  deux  causes  ;-la  première  Csl  l'in- 
clination secréte  qu’ont  tous  les  hommes , cl 
surtout  les  grands,  ù recevoir  la  louange  s;ins 
précaution  et  à juger  favorablement  de  tous 

* Av7r»i'T«ç  y.h,  où  vovTîOô'raf  os  tov  Kfoiîov. 
( Plut,  in  Sofone.  ] 
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CCTU  qui  les  admirent,  ou  qui  It'moignenI  (lour 
leurs  volontés  une  soumission  et  une  complai- 
sance sans  bornes  ; la  seconde  est  la  ressem- 
blance de  la  flatlerie  avec  uneatTection  sincère 
et  avec  un  respect  légitime  , qui  est  quelque- 
Ibis  si  parfaitement  imitée , que  , sans  une 
grande  attention,  les  plussagcsy  sont  trompés. 

Crésus,  à en  juger  par  ce  que  l’hisloire  nous 
en  apprend,  était  un  fort  bon  prince,  et  estima- 
ble par  beaucoup  d'endroits.  Ila>ait  un  grand 
fonds  de  douceur,  d’affabilité,  d'humanité.  Son 
palais  était  la  retraite  des  savants  et  des  gens 
d'esprit  ; ce  qui  marque  qu'il  n’en  manquait 
pas  Ini-méme  , et  qu’il  avait  du  goOt  pour  les 
sciences.  Son  faible  était  de  faire  grand  cas  des 
richesses  et  de  la  magniOcence , de  se  croire 
heureux  et  grand  é proportion  de  ce  qu’il  en 
possédait , de  substituer  l’éclat  et  la  pompe  de 
la  royauté  à ce  qu’elle  a de  véritable  et  de  so- 
lide grandeur,  et  de  se  nourrir  des  respects 
excessifs  de  ceux  qui  étaient  comme  en  ado- 
ration devant  lui. 

Ces  savants,  ces  beaux-esprils,  et  les  autres 
courtisans  qui  environnaient  ce  prince,  qui 
mangeaient  à sa  table,  qui  étaient  de  ses  plai- 
sirs, qui  avaient  part  à sa  confidence,  qui  pro- 
fitaient de  sa  libéralité,  et  s’enrichissaient  par 
ses  largesses,  n’avaient  garde  de  heurter  le  gotU 
du  prince,  ni  de  songer  é le  détromper  de  ses 
erreurs  et  de  ses  fausses  idées.  Ils  n’étaient  oc- 
cupés, au  contraire,  qu’à  l’y  entretenir  et  qu’à 
fy  fortifier,  en  le  louant  sans  cesse  comme  le 
prince  le  plus  opulent  de  son  siècle,  et  ne  par- 
lant jamais  de  l’abondance  de  ses  richesses  et 
de  la  magnificence  de  son  palais  qu'avec  des 
termes  et  des  sentiments  d’admiration  et  d’ex- 
tase, parce  qu’ils  savaient  que  c’était  là  un 
moyen  sûr  de  lui  plaire  et  d’avoir  ses  bonnes 
grâces  ; car  la  flatterie  n’est  autre  chose  qu’un 
commerce  de  mensonge , fondé  d'un  côté  sur 
l’intérét,  et  de  l’autre  sur  la  vanité.  Le  flatteur 
vent  s’avai)cer,  et  faire  fortune  ; le  prince  veut 
être  loué  et  admiré , parce  qu’il  est  son  pre- 
mier flatteur,  et  qu’il  porte  dans  son  coeur  un 
poison  plus  subtil  et  mieux  préparé  que  celui 
qu’on  lui  présente. 

Le  petit  mol  d’Ésope,  ancien  esclave,  qui 
c’en  avait  pas  perdu  tout  l’esprit  ni  le  carac- 
lérc,  mais  qui  y joignait  l’odressc  du  plus  fin 
et  du  plus  bahile  courtisan  ; ce  petit  mol,  dis- 


je,  par  lequel  il  avertit  Solon  qu’i7  faut  ou  ne 
point  approcher  des  rois,  ou  leur  dire  des 
choses  agréables,  nous  apprend  de  quels  hom- 
mes Crésus  avait  rempli  sa  cour,  cl  comment 
il  était  venu  à bout  d'en  bannir  la  sincérité,  la 
bonne  foi,  le  devoir.  Aussi  ne  put-il  souffrir  la 
noble  et  généreuse  liberté  du  philosophe,  dont 
il  aurait  da  faire  un  cas  infini,  s’il  avait  connu 
de  quel  prix  est  un  ami  qui,  ne  tenant  qu'à  la 
personne  et  non  à la  fortune  du  prince , a le 
courage  de  lui  dire  des  vérités  désagréables  et 
amères  à l’amour-propre  pour  le  pr^nl,  mais 
qui  peuvent  lui  être  très-utiles  et  très-salutai- 
res pour  l’avenir.  Die  iltis , non  quod  volunt 
audire,  sed  quod  audisse  semper  volent.  C’est 
Sénèque  qui  parle  ainsi , en  montrant  de  quel 
secours  peut  élrc  pour  un  prince  un  ami  fidèle 
et  sincère;  et  eu  qu’il  ajoute  parait  fait  exprès 
pour  Crésus  ; Uoiinez-lui',  dit-il,  un  conseil 
utile  ; faites-lui  entendre  une  fois  en  sa  vie  une 
parole  de  vérité , à ce  prince  doof  les  oreilles 
retentissent  sans  cesse  de  flatteries.  Vous  me 
demandez  quel  service  vous  pouvez  lui  rendre, 
arrivé  comme  il  est  à une  sonveraine  félicité  ? 
C'est  de  lui  apprendre  à ne  s’y  pas  fier;  c’est 
de  lui  ôter  cette  vaine  confiance  qu’il  a dans  sa 
puissance  et  sa  grandeur,  comme  si  elle  devait 
toujours  durer,  c’est  de  lui  faire  connaître  que 
tont  ce  qui  vient  de  la  fortune  et  qui  est  de  son 
ressort  se  ressent  de  son  instabilité,  et  peut 
nous  être  enlevé  promptement;  et  qu’entre  la 
plus  haute  élévation  et  la  chute  la  plus  funeste , 
l’intervalle  peut  n’étre  que  d’un  momeiiL 

Crésus  * ne  fut  pas  longtemps  sans  éprouver 
la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  Solon.  U avait 
deux  enfants,  dont  l’un  devcim  mimt,  était  pour 
lui  un  sujet  continuel  de  douleur;  l’autre, 
nommé  Alys,  se  distinguait  par  toutes  sortes 
de  bonnes  qualités  entre  ceux  de  son  âge , et 
faisait  toute  sa  consolation.  Il  crut  voir  en 
songe  que  ce  fils  bien-aimé  devait  périr  par  le 
fer;  nouvelle  source  de  chagrins  et  d’iuquié- 

i a plenjs  aures  adulaüonibus  aliquandô  vera  vox  In- 
« tret  : da  ronsillum  utUe.  Qusrris,  guiil  felici  prsxlare 
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« roninierii , si  llli  semel  stulum  fidociam  permansurc 
a semper  potenüa»  eioiMeris , docuerisque  mobllia  esac 
« qus  Jcditcasus  . ac  tapé  inter  forlunam  maiimam  et 
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(udes.  On  écarte  avec  soin  d’auprès  de  ce  jeune 
prince  loul  ce  qui  a rapport  au  fer,  perluisa- 
nrs,  lances,  javelots;  il  n’est  plus  mention  ni 
de  sièges,  ni  de  guerre,  ni  d’armée.  On  fil  un 
jour  une  célèbre  partie  pour  prendre  un  san- 
glier qui  ravageait  tout  le  voisinage  : tous  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  devaient  s’y  trouver. 
Atys  demanda  avec  empressement  é son  père 
qu’il  lui  fût  permis  d’y  aller  au  moins  comme 
spectateur  ; il  ne  put  lui  refuser  celle  gréce , 
et  il  le  confia  à la  garde  d'un  jeune  prince  fort 
sage  qui  s’était  venu  réfugier  chez  lui  : il  s’ap- 
pelait Adrasle;  et  ce  fut  cet  Adraste  même, 
qui , croyant  lancer  son  javelot  contre  le  san- 
glier, tua  Atys.  On  ne  peut  exprimer  ni  quelle 
fut  la  douleur  du  père  quand  il  apprit  cette 
funeste  nouvelle,  ni  cdle  d’Adraste,  auteur  in- 
nocent du  meurtre,  qu’il  punit  sur  lui-méme 
en  se  perçant  le  sein  de  sa  propre  épée  sur  le 
bOcher  de  l’infortuné  Atys. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi  dans  un  grand 
deuil  ',  ce  malheureux  père  n’ètant  occupé  que 
de  la  perte  qu’il  avait  foite.  Mais  la  réputation 
naissante  et  les  grandes  qualités  de  Cyrus,  qui 
commençait  à se  faire  connaître,  le  réveillèrent 
de  son  assoupissement.  11  crut  devoir  songer 
à mettre  une  barrière  à la  puissance  des  Per- 
ses, qui  prenait  tons  les  jours  de  nouveaux 
accroissements.  Comme  il  était  fort  religieux  ù 
sa  mode , il  ne  songea  point  è former  aucune 
entreprise  sans  avoir  consulté  les  dieux  ; mais 
pour  ne  point  agir  à l’aveugle,  et  pour  être  en 
état  d’asseoir  un  jugement  certain  sur  les  ré- 
ponses qu’il  en  recevrait,  il  voulut  auparavant 
s’assurer  de  la  vérité  des  oracles.  Pour  cela  il 
envoya  à tous  ceux  qui  étaient  les  plus  célèbres, 
soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  l’Afrique,  des  dé- 
putés qui  avaient  ordre  de  s’informer,  chacun 
de  leur  côté,  de  ce  que  faisait  Grés  us  dans  un 
certain  jour  et  à une  certaine  heure  qu’on  leur 
marqua  ; sesordres  furent  ponctuellement  exé- 
cutés. Il  n’y  eut  que  la  réponse  de  l’oracle  de 
Delphes  qui  se  trouva  véritable.  Elle  fut  ren- 
due en  vers  grecs  hexamètres,  et  voici  quel  en 
était  le  sens  : Je  connais  le  nombre  des  grains 
de  sable  de  la  mer  et  la  mesure  de  sa  vaste 
étendue.  J" entends  le  muet  et  celui  qui  ne  sait 
point  encore  parler.  3fes  sens  sont  frappés  de 
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r odeur  forte  d'une  tortue  qui  est  cuite  dttiu 
l'airain  avec  des  chairs  de  brebis  : airain  des. 
sous,  airain  dessus.  En  eflet,  le  roi  ayant  voulu 
imagjner  quelque  chose  qu’il  ne  fût  pas  possi- 
ble de  deviner,  s’était  occupé  à cuire  lui- 
même,  au  jour  et  à l’heure  marqués,  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  une  marmite  d'airain,  qui 
avait  aussi  un  couvercle  d’airain.  Saint  Au- 
gustin remarque  en  plusieurs  endroits  que 
Dieu , pour  punir  l’aveuglement  des  païens, 
permettait  quelquefois  que  les  démons  leur  ren- 
dissent des  réponses  qui  se  trouvaient  confor- 
mes A la  vérité. 

Assuré  ainsi  de  la  véracité  du  dieu  qu’il  vou- 
lait consulter,  il  fit  immoler  en  son  honneur 
trois  mille  victimes,  et  fit  fondre  une  infinité  de 
vases,  de  trépieds,  de  tables  d’or,  qu’il  con- 
vertit en  lingots  d’or,  au  nombre  de  cenldii- 
sept,  pour  enrichir  le  trésor  de  Delphes.  Cha- 
cun de  ces  lingots  pesait  au  moins  deux  talents. 
Il  y ajouta  encore  un  grand  nontbre  d’autres 
pré^nts,  parmi  lesquels  Hérodote  compte  un 
lion  d’or  du  poids  de  dix  talents,  et  deux  vais- 
seaux d'une  grandeur  extraordinaire,  l’un  d'or, 
qui  pesait  huit  talents  et  demi  et  douze  mines; 
l’autre  d'argent,  qui  tenait  six  cents  mesures 
nommées  amphores.  Tons  ces  présents,  et 
beaucoup  d’autres  que  j’omets  pour  abréger, 
se  voyaient  encore  du  temps  d’Hérodote. 

Les  députés  avaient  ordre  de  consulter  le 
dieu  sur  deux  articles  ; premièrement  si  Crésus 
devait  entreprendre  la  guerre  contre  les  Per- 
ses ; puis  s’il  devait  appeler  à son  secours  des 
troupes  auxiliaires.  L’oracle  répondit,  sur 
le  premier  article,  que,  s’il  portait  les  armes 
contre  les  Perses,  il  renverserait  un  grand  em- 
pire ; sur  le  second,  qu’il  ferait  bien  de  s'as- 
socier les  plus  puissants  peuples  de  la  Grèce. 
Il  consulta  de  nouveau  l’oracle  pour  savoir 
quelle  serait  la  durée  de  son  empire.  La  ré- 
ponse fut  qu’il  subsisterait  jusqu’à  ce  qu'on  rit 
un  mulet  remplir  le  trône  de  Alëdic  : il  regarda 
celte  réponse  comme  une  assurance  de  l'éter- 
nité de  son  empire. 

En  conséquence  de  l'oracle,  Crésus,  fit  al- 
liance avec  les  Athéniens,  qui  avaient  pour 
lors  à leur  télé  Pisistrate,  et  avec  les  Lacédé- 
moniens, qui  étaient  sans  contredit  les  deux 
peuples  de  la  Grèce  les  plus  puissants. 

Un  Lydien , fort  estimé  pour  sa  prudence , 
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ioaoi  à CrèSQS  un  avis  Irès-sensé  « Grand 
< prince , lui  diWl , à quoi  songei-vous  de 
« rouloir  lourner  vos  armes  contre  des  peu— 
f pies  comme  les  Perses , qui , nés  dans  un 
« pays  rude  et  âpre,  sont  endurcis  dés  l’et»- 
I bnce  à tonte  sorte  de  travaux  et  de  fatigues; 
• qai,  vétosgrossiérementetnourrisdeméme, 
f M contentent  de  pain  et  d'eau;  qui  ignorent 
f ahsolument  ce  que  c’est  que  commodités  et 
c délices  de  la  vie;  en  un  mot,  qui  n’ont 
< Uerod.  lib.  1 , cap.  71 


« rien  à perdre  si  vous  les  vainquez  « et  tout  à 
« gagner  s’ils  vous  vainquent,  et  qu’il  serait 
« bien  difficile  d'écarter  de  nos  terres,  s’ils  en 
« avaient  une  fois  godté  les  douceurs?  Loin 
« donc  de  penser  à porter  la  guerre  contre 
« eux,  je  crois  que  nous  devrions  remercier 
« les  dieux  de  n’avoir  pas  rais  dans  l’esprit  des 
« Perses  de  venir  attaquer  les  Lydiens.  » Cré- 
sus  avait  pris  son  parti,  et  ne  changea  point. 

On  trouvera  le  reste  de  l’histoire  de  Crésus 
dans  celle  de  Cyrus  que  je  vais  exposer. 
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LIVRE  IV. 

COMMENCEMENT  DE  L’EMPIKE  DES  PERSES  ET  DES  MÉDES. 


avant-propos. 

Les  trois  règnes  de  Cyrus , de  Cainbyse , et 
de  Smerdis  le  mage,  feront  la  matière  du  qua- 
trième livre.  Mais  comme  les  deux  derniers 
sont  asseï  courts,  et  renferment  peu  de  faits 
importants,  ce  livre,  à proprement  parler,  sera 
l'histoire  de  Cyrus. 

Je  me  suis  trouvé  embarrassé  dans  ce  vo- 
lume à l’occasion  de  quelques  morceaux  d’his- 
toire que  j’ai  donnés  ailleurs*,  qui  reviennent 
ici,et  y trouvent  leur  place  naturelle.  Le  mieux 
eût  peut-être  été  de  les  travailler  de  nouveau 
et  de  les  faire  reparaître  sous  une  nouvelle 
forme;  mais  je  ne  me  suis  point  senti  pour 
cela  assez  de  fécondité  d’invention  ni  assez  de 
variété  de  style,  et  d’ailleurs  c’était  un  travail 
assez  inutile.  De  renvoyer  le  lecteur  à ces  en- 
droits, c’eût  été  couper  mal  à propos  mon  ou- 
vrage, et  donner  un  corps  d histoire  imparfait 
et  mutilé.  J'ai  donc  pris  le  parti,  et  je  ne  l’ai 
point  fait  sans  conseil,  de  remettre  ici  les  en- 
droits qui  étaient  nécessaires  à la  suite  de 
mon  histoire,  et  j’en  userai  ainsi  dans  la  suite. 
J’ai  cru  que  le  public  me  permettrait  de  me 
copier  moi-méme,  d’autant  plus  qu  il  m a paru 
ne  pas  improuver  la  possession  où  je  me  suis 
mis  de  profiler  môme  du  travail  des  autres,  et 
d’adopter  tout  ce  qui  me  convient.  Celle  liberté 
que  je  me  suis  donnée,  qui  n est  pas  fort  ho- 
norable pour  l'amour-propre,  mais  qui  est  favo- 
rable à la  paresse,  contribue  beaucoup  à avan- 

*  Dans  la  Haniére  d'itudier.  où  je  traite  de  I hUtoire. 


cer  et  à orner  mon  ouvrage,  qui  par  là  se 
trouve  rempli  de  beautés  et  de  richesses  que 
j’emprunte  d’ailleurs.  Mais  je  puis  dire  que 
mon  ouvrage  entier  est  de  ce  genre  ; car  tout 
mon  travail  consiste  à extraire  des  ailleurs  an- 
ciens ce  qui  s’y  trouve  de  plus  beau,  soit  pour 
les  faits,  soit  pour  les  réflexions,  sans  presque 
jamais  y rien  ajouter  du  mien. 

On  m’a  fait,  dans  le  * Journal  des  Savants 
de  Paris,  un  reproche  qui  me  fait  trop  d’hon- 
neur pour  n’y  pas  répondre  i c est  sur  1 exclu- 
sion que  je  parais  avoir  donnée  dans  mon  plan 
à l’histoire  romaine,  qu’on  souhaiterait  que  j’y 
eusse  fait  aussi  entrer.  J’avoue  que  je  n’ai  eu 
aucune  pensée  de  l’entreprendre.  Ce  n est  pas 
faute  de  goût  ni  d’estime  pour  cette  parlie  de 
l’hLstoire  ancienne,  la  plus  riche  de  toutes  en 
grands  événements,  la.  plus  variée  et  la  plus 
intéressante.  Les  secours  infinis  et  d’un  prix 
inestimable  qu’on  trouve  dans  les  anciens  sur 
celte  histoire  seraient  seuls  capables  de  tenter 
un  écrivain,  et  de  l’engager  dans  ce  travail, 
quelque  pénible  qu’il  soit.  Mais  il  faudrait  pour 
cela  bien  des  années;  et  je  ne  sais  s’il  y a eu 
de  la  sagesse  à moi  d’entreprendre,  à l'Age  où 
je  suis,  un  ouvrage  d'aussi  longue  baleine 
qu’est  celui  de  l’histoire  grecque,  sans  y ap- 
porter d’autre  préparation  que  celle  d’une 
élude  générale  des  auteurs  anciens,  ordinaire 
aux  personnes  de  ma  profession , et  faite  sans 
aucun  dessein  particulier.  Je  sens  bien  que, 
pour  réussir  parfaitement  dans  cet  ouvrage,  il 
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anreit  été  nécessaire  d'employer  trois  ou  qua- 
tre ans  à reiire  avec  attention  tous  les  auteurs, 
et  à faire  des  remarques  par  rapport  à mes  vues 
et  & mon  plan  : car  quelquefois  on  trouve  dans 
des  endroits  écartés,  et  qui  n'ont  aucun  rap- 
port à la  matière  qu'on  traite,  des  faits  très- 
curieux,  et  des  réflexions  importantes.  Je  n’ai 
point  en  cet  avantage,  et  n'ai  pas  cru  devoir 
tarder  si  longtemps  i me  mettre  à mon  ou- 
vrage. Ce  que  je  puis  dire,  c’est  que,  par  res- 
pect et  par  reconnaissance  pour  le  public,  qui 
n’en  parait  pas  mécontent,  je  me  hâte,  autant 
qu’il  m’est  possible,  de  l’avancer,  y donnant 
tout  mon  temps  et  tous  mes  soins,  et  écartant 
sévèrement  tout  ce  qui  peut  m’éloigner  d’un 
travail  que  Je  r^rde  comme  faisant  mainte- 
nant une  partie  essentielle  de  mon  devoir  et  de 
ma  vocation  dans  i’heureux  loisir  que  la  Pro- 
vidence m’a  procuré  depuis  plusieurs  années, 
et  dont  j’aurais  pu  proflter  bien  avantageuse- 
ment, si  la  pensée  de  travailler  à l’histoire  an- 
cienne m’était  venue  plus  tét. 


CHAPITRE  I. 

HISTOIRE  DE  CTRtIS. 

L’histoire  de  ce  prince  est  racontée  diverse- 
ment par  Hérodote  et  par  Xénophon.  Je 
m’attache  au  dernier,  comme  inflnimenl  plus 
digne  de  foi  sur  ce  point  que  l’autre  ; et  je  me 
contenterai,  dans  les  faits  oh  ils  diflérent , de 
rapporter  sommairement  ce  qu’en  dit  Héro- 
dote. On  sait  que  Xénophon  servit  longtemps 
sous  le  jeune  Cyrus,  qui  avait  dans  ses  troupes 
un  grand  nombre  de  seigneurs  persans  avec 
lesquels  sans  doute  cet  écrivain,  curieux  comme 
fl  était,  s’entretenait  souvent,  pour  s’instruire 
par  leur  moyen  des  moeurs  et  coutumes  des 
Perses,  de  leurs  conquêtes,  et  surtout  de  celles 
du  prince  qui  avait  fondé  leur  monarchie,  et 
dont  il  se  proposait  d’écrire  l’histoire.  C’est  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-méme  dans  le  commen- 
cement de  la  Cyropédie.  « Comme  ce  grand 
« personnage,  dit-il,  m’a  toujours  paru  digne 
« d’admiration,  j’ai  pris  plaisir  à recherchei 
« sa  naissance,  quel  a été  son  naturel,  de 
« quelle  façon  il  a été  élevé,  pour  connal- 


« tre  par  quels  moyens  il  a pu  devenir  an  si 
« grand  prince,  et  je  n’avance  rien  que  je  n’tie 
« appris.  » 

Au  reste  , ce  que  dit  Cicéroa  dans  la  pre-  i 
miére  lettre  à son  frère  Quinlus , que  Xéo 
phon  ‘ avait  compoii  rhitUrire  dt  Cyrw , 
non  suivant  T exacte  vérité , mais  conum  le 
modèle  d’un  bon  gouvernement , ne  doit  ries  i 
diminuer  de  l’autorité  de  ce  judicieux  ècii- 
vain , ni  de  la  créance  qui  lui  est  due.  Ce  qu’oo  i 
en  peut  conclure , c’est  que  le  dessein  de  Xè-  i 
nophon,  aussi  grand  philosophe  que  grand  ca-  i 
pitaine , n’a  pas  été  simplement  d’écrire  l’his- 
foire  de  Cyrus,  mais  d’apprendre  aux  princes,  i 
dans  la  personne  de  celui-ci , l’art  de  régner  | 
et  de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets  malgré  le  | 
faste  et  l’élévation  de  la  puissance  souveraine.  | 
Il  a pu,  dans  celle  vue,  prêter  b sonbéroi  , 
quelques  pensées , quelques  sentiments,  quel- 
ques discours  ; mais  le  fond  des  événemeals  . 
et  des  faits  qu’il  rapporte  doit  passer  pour 
vrai , et  leur  conformité  avec  l’Écriture  sainle  , 
en  est  une  preuve  évidente.  On  peut  lire  1a 
dissertation  de  M.  l’abbé  Banier  ’ sur  ce  sojet  , 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-  , 
Lettres. 

Pour  plus  grande  clarté  , je  divise  rbisloire  ' 
de  Cyrus  en  trois  parties.  La  première  s’éten- 
dra depuis  sa  naissance  jusqu’au  siège  de  Ba- 
bylone  ; la  seconde  renfermera  1a  description 
du  siège  et  de  la  prise  de  celle  ville,  cl  de  tout 
ce  qui  regarde  ce  grand  événement  ; la  troi- 
sième contiendra  l’histoire  de  ce  prince  depuis 
la  prise  de  Babylone  jusqu’à  sa  mort 

AancLB  I.  — HitTomt  ui  Cvacs,  »cvm*  ns  iotiks 

JOnD'AU  ua«K  DE  BaBTLOSE. 

Cet  intervalle , outre  l’éducation  de  Cyms 
et  le  voyage  qu’il  lit  en  Médie  cher  Asljagc , 
son  grand-père,  renferme  les  premières  cam- 
pagnes de  ce  prince  et  les  importantes  expé- 
ditions qui  en  furent  la  suite. 

$ I.  — Éducatioic  de  Gteos. 

Cyrus  * était  fils  de  Cambyse,  roi  de  Perse , 

■ • Cynu  nie  • Xenopboole , non  ad  hisloile  IMca 
• scripliu  , led  ad  effiaiem  Jusli  imperil.  a 
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e(  de  Mandane , fille  d'Aalyage  , roi  des  Hè- 
des.  Il  naquit  un  an  après  Cyaitare  son  on- 
cle , frère  de  Mandane. 

Les  Perses,  divisés  en  douze  tribus,  étaient 
ilors  renfermés  dans  une  seule  province  de 
cette  vaste  région  qui  depuis  a |iorlé  leur  nom, 
et  ne  faisaient  tous  ensemble  que  sii-vingt 
mille  hommes.  Dans  la  suite,  cette  nation  ayant 
acquis  l’empire  de  l’Orient  parla  sagesse  et  par 
la  valeur  de  Cyrus,  le  nom  de  la  Perse  s’éten- 
dit avec  leur  fortune , et  comprit  ce  vaste  es- 
pace de  pays  qui  s’étend  du  levant  an  cou- 
chant , depuis  le  fleuve  Indus  jusqu’au  Tigre, 
et  du  septentrion  au  midi,  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu’b l’Océan.  Ce  nom  a encore  au- 
jourd’hui la  même  étendue. 

/ Cyms  était  bien  fait  de  corps,  et  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  l’esprit  ; plein  de 
douceur  et  d’humanité,  de  désir  d’apprendre, 
(fardeurpour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effrayé 
d’aucun  péril,  ni  rebuté  d’aucun  travail, quand 
il  s’agissait  d’acquérir  de  l’honneur.  Il  fut  élevé 
selon  les  lois  des  Perses,  qui  pour  lors  étaient 
eicellentes  par  rapport  à l’éducation. 

Le  bien  public , l’utilité  commune  ’ étaient 
le  principe  et  le  but  de  tontes  leurs  lois.  L’édu- 
cation des  enfants  était  regardée  comme  le 
devoir  le  plus  important  et  la  partie  la  plus  es- 
sentielle du  gouvernement.  On  ne  s’en  repo- 
sait pas  sur  l’attention  des  pères  et  des  mères, 
qa’unc  aveugle  et  molle  tendresse  rend  sou- 
vent incapables  de  ce  soin  : l’état  s’en  ,char- 
geait.  Ils  étaient  élevés  en  commun,  d’une  ma- 
nière uniforme.  Tout  y était  réglé  : le  lien  et 
la  durée  des  czercices,  le  temps  des  repas  , la 
qualité  du  boire  et  du  manger,  le  nombre  des 
maîtres,  les  différentes  sortes  de  châtiments. 
Tonte  leur  nourriture,  aussi  bien  pour  les  en- 
fants que  pour  les  jeunes  gens,  était  du  pain  , 
du  cresson  et  de  l’eau  ; car  on  voulait  de  bonne 
heure  les  accoutumer  à la  tempérance  et  â la 
sobriété  ; et  d’ailleurs,  cette  sorte  de  nourri- 
ture simple  et  frugale,  sans  aucun  mélange  de 
sauces  ni  de  ragoûts,  leur  fortifiait  le  corps,  et 
leur  préparait  un  fonds  de  santé  capable  de 
soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé. 

• An.  M.  3*05  : av.  1.  C.  609. 
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lis  allaient  aux  écoles  pour  y apprendre  la 
justice,  comme  ailleurs  on  y va  pour  appren- 
dre les  lettres  et  les  sciences  ; et  le  crime  qu’on 
y punissait  le  plus  sévèrement  était  l’ingra- 
titude. 

La  vue  des  Perses,  dans  tous  ces  sages  éta- 
blissements, était  d’allerau-devant  du  mal , per- 
suadés qu’il  vaut  bien  mieux  s’appliquer  à pré- 
venir les  fautes  qu’à  les  punir;  et  au  lieu  que, 
dans  les  autres  états , on  se  contente  d’établir 
des  punitions  contre  les  méchants,  ils  tâchaient 
de  foire  en  sorte  que  parmi  eux  il  n’y  eût  point 
de  méchants. 

On  était  dans  lu  classe  des  enfants  jusqu’à 
seize  ou  dix-sept  ans , et  c’est  là  qu’ils  appre- 
naient à tirer  de  l’arc  et  à lancer  le  javelot  ; 
après  cela, onentrait  dans  celle  des  jeunes  gens. 
C’est  alors  qu’on  les  tenait  de  plus  court , parce 
que  cet  âge  a plus  besoin  que  tout  autre  d’étre 
veillé  exactement.  Ils  étaient  dix  années  dans 
celle  classe  : pendant  ce  temps  , ils  passaient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps-de-garde , tant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accou- 
tumer à la  fatigue.  Pendant  le  jour,  ils  ve- 
naient recevoir  les  ordres  de  leurs  gouver- 
neurs, accompagnaient  le  roi  lorsqu’il  allait  ù 
à la  chasse , on  se  perfectionnaient  dans  les 
exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  des  hom- 
mes faits  ; et  ils  y demeuraient  vingt-cinq  ans. 
C’est  de  là  qu’on  tirait  tous  les  officiers  qui  de- 
vaient commander  dans  les  troupes,  et  remplir 
les  différents  postes  de  l’état,  les  charges,  les 
dignités.  On  ne  les  forçait  point  à porter  les 
armes  hors  du  pays,  quand  ils  avaient  passé 
cinquante  ans. 

Enfin  ils  passaient  dans  la  dernière  classe,  oo 
l’on  choisissait  les  plus  sages  et  les  plus  expé- 
rimentés pour  former  le  conseil  public,  et  les 
compagnies  des  juges. 

Par  là  , tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer 
aux  premières  charges  de  l’état;  mais  au- 
cun n’y  pouvait  arriver  qu’après  avoir  passé 
par  ces  différentes  classes,  cl  s'en  être  rendu 
capable  par  tous  ces  exercices.  Ces  classes 
étaient  ouvertes  à tous,  mais  il  n’y  avait  ordi- 
nairement que  ceux  qui  étaient  assez  riches 
pour  entretenir  leurs  enfants  sans  travailler, 
qui  les  y envoyassent. 
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Cyrus  ‘ fui  Mevé  de  la  sorlc , et  suriwssa 
toujours  ses  épaux,  soit  par  la  facilité  à ap- 
prendre, soit  parle  courape,  ou  pour  l’adresse 
h exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenait. 

un.  — VOTAC*  n«  r,T«rs  chb»  Asttask  »oa  «tAst>- 
rk>B . ET  K>a  ■CTOER  es  Pkrsb. 

Quand  Cyrus  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans*, 
sa  mère  Mandane  le  mena  en  Médie,  chez 
Astyage  son  grand-pére,  à qui  tout  le  bien 
qu’il  entendait  dire  de  ce  jeune  prince  avait 
donné  une  grande  envie  de  le  voir.  Il  trouva 
dans  celle  cour  des  mœurs  bien  différentes  de 
l’plles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe,  la  magni- 
ficencc  y régnaient  partout.  Astyage  était  su- 
perbement vêtu,  avait  les  yeux  * peints,  le 
visage  fardé , des  cheveux  ajoutés  parmi  les 
siens;  car  IcsMédes  affectaient  de  vivre  dans 
la  mollesse,  cl  de  se  vêtir  d’écarlate,  de  porter 
des  colliers  et  des  bracelets,  au  lieu  que  li-s 
Perses  étaient  vêtus  fort  grossièrement.  Cyrus 
ne  fut  point  ébloui  de  tout  cet  éclat,  et  sans 
rien  critiquer  ni  condamner,  il  sut  se  mainte- 
nir dans  les  princii>cs  qu’il  avait  reçus  dés  son 
enfance.  11  charmait  son  grand-pére  par  des 
saillies  pleines  d’esprit  et  de  vivacité,  et  gagnait 
tous  les  cœurs  par  des  manières  nobles  et  en- 
gageantes. J'en  rapporterai  un  seul  trait  qui 
pourra  faire  juger  du  reste. 

Astyage  , voulant  faire  perdre  A son  petit- 
fils  l’cuvie  de  retourner  en  son  pays,  fit  prépa- 
rer un  repas  somptueux,  dans  lequel  tout  fut 
|>rodiguë,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  la 
qualité  et  la  délicatesse  des  mets.  Cyrus  regar- 
dait avec  des  yeux  assez  indifférents  tout  ce 
fastueux  appareil  ; et  comme  jVstyage  en  pa- 

*  Cyrop.  Ub.  1 , pag.  8-12. 
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> Ijn  andens,  pour  relever  la  beauli*  do  rlugc . el  don- 
ner plu*  de  vivacité  au  Iciot,  fonuaicnl  lea  Murcils  cntfc* 
parfsils . cl  Icf  leignatcm  en  noir,  il»  ajoulaicnl  aui  pau- 
pières la  même  leinturc  . pour  donner  auv  yeus  plus  de 
brilUnl.  Cet  arliflceêUilen  usage  rhea  les  Ili4>icui.  Il  ni 
•dit  de  Jêiabel  : DcpiniU  oculoa  suos  aülitn.  I.  Keg.  U,  3*1. 
Ollc  drogue  avait  aussi  ui>e  foret'  aslriii};iHilt‘ . gui  rt-liê- 
cifsail  les  paupière*,  cl  fanait  p^iaitieic»  yeoi  p<u*giaud*. 
ce  qui  était  regardé  pour  lors  comme  une  beauté.  Plln. 
Ub.  33.  cap.  6.  De  là  vient  celle  épithète  qu’Ilomérc  donne 
si  souvent  aui  déesses  mêmes.  jSewtctc  Junoi^aat 
groods  yeui. 


raissait  surpris  : « Les  Perses,  dii-il,  auiicuix 
« tant  de  détours  et  de  circuits  pour  apaiser 
« lu  faim,  prennent  un  chemin  bien  plus  court 
< pour  arriver  au  même  but  ; un  peu  de  piin 
« et  de  cresson  les  y conduit,  u Son  graad-pére 
lui  ayant  permis  de  disposer  à son  gré  de  tuas 
les  mets  qu'on  avait  servis,  il  les  distribua  sur- 
le-champ  aux  ofiieiers  du  roi  qui  sc  Irouvéreul 
présents;  à l’uu,  parce  qu’il  lui  apprenait  à 
monter  A cheval;  A l'autre,  parce  qu'il  scnail 
bien  Astyage;  A un  autre,  parce  qu'il  prenait 
grand  soin  de  sa  mère.  Sacas,  échauson  d’.ls- 
tyage,  fut  le  seul  A qui  il  ne  donna  rien.  Cet 
ollicier,  outre  sa  charge  d'échaiisou,  avait  celle 
d'iulroduirc  chez  le  roi  ceux  qui  devaient  élie 
admis  A sou  audience;  cl  comme  il  ne  lui  était 
pas  possible  d’accorder  celte  faveur  A Cyrus 
aussi  souvent  qu'il  la  demandait,  il  cul  le  nul- 
beur  de  déplaire  A ce  jeune  prince , qui  lui  en 
marqua,  dans  celle  occasion,  son  rcsseuliinenL 
Astyage  témoignant  quelque  peine  qu'on  eâ( 
fait  cet  affront  A un  officier  pour  qui  il  avait 
une  considération  particulière,  et  qui  la  raéri- 
lail  par  l’adresse  merveilleuse  avec  laviueîle  il 
lui  servait  A boire  : « Ne  faut-il  que  cela,  mon 
« papa,  reprit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bonnes 
« grâces  ■?  je  les  aurai  biciitôl  gagnées;  car  je 
« me  fais  fort  de  vous  servir  mieux  que  lui.  » 
Aussitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  écliansou. 
Il  s’avance  gravement  d’un  air  sérieux,  la  ser- 
viette sur  l’épaule,  et  teivaiit  la  courte  dili.alc- 
ment  de  trois  doigts  , il  la  présenta  au  nvi  aver 
une  (Tcxlérilé  et  une  grâce  qui  ebarmércnl  .Is- 
tyage  et  Maïulane..  Quand  cela  fui  fait.  >1 
jeta  au  cou  de  son  grand-pére,  et  en  le  liaisaol 
il  s’écria  plein  de  joie  : * O sacas,  paiirrt  Sa- 
cas, le  voilà  perdu.’ /aurai  ta  charye.  Astya?’ 
lui  témoigna  beaucoup  d’amilié.  Bjesui-lré*' 
« content,  mon  fils,  lui  dil-il  ; on  ne  peut  p« 
0 mieux  servir.  Vous  aver  eepeinl.niit  niiKié 
« une  cérémoidc  qui  esl  es.i'nliclli' . ’cj'  ! 

« faire  l’essai.  » En  effet,  l’éi  li.in‘i'0  av.^ir-ois, 
tume  déverser  de  la  l.qiicur  dan;-  sa  nvr'V  qiit' 
chq,  et  d’en  goûter  avaoi  que  île  pré-c.iKfb 
coupe  au  prince.  « Ce  n’e>l  poiiil  du  foat  fai 
« oubli,  reprit  Cyru-,  que  j’eii  ni  n-  aaisi  P 
« pourquoi  doiicfdit  Astyage.  C’est  qucjai  {• 
O préheudé  que  celle  liqueur  ne  fûl  duyioisan- 


‘ Itixcr,  «jrôi6i).af*  ai  '-  s rtyic- 


1 Du  poison  ! et  comment  cela  ? Oui , mon 
K papa  ; car  il  n'y  a pas  longtemps  que,  dans 
« un  repas  que  vous  donniez  aux  grands  sei- 
« gneurs  de  votre  cour,  je  m’aperçus  qu'après 
B qu’on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  tête 
> tourna  à tous  les  convives.  On  criait,  on 
« chantait,  on  parlait  à tort  et  A travers.  Vous 
a paraissiez  avoir  oublié,  vous,  que  vous  étiez 
B roi,  et  eux  qu’ils  étaient  vos  sujets.  Enfin  , 
« quand  vous  vouliez  vous  mettre  à danser, 
a vous  ne  pouviez  pas  vous  soutenir.  Com- 
a ment , reprit  Astyage  , n’arrivc-t-il  pas  la 
a même  chose  à votre  père?  Jamais,  répondit 
« Cyrus.  Et  quoi  donc?  Quand  il  a bu  il  cesse 
a d’avoir  soif;  et  voilà  tout  ce  qui  lui  en  ar- 
a rive.  » 

Ou  ne  peut  trop  admirer  ici  l’habileté  de 
l'historien  dans  l’excellente  leçon  qu’il  donne 
sur  la  sobriété.  11  pouvait  la  faire  d’une  ma- 
nière grave  et  sérieuse , et  prendre  le  ton  de 
philosophe,  car  Xénophou,  tout  guerrier  qu’il 
était,  n’était  pas  moins  philosophe  que  Socrate 
son  maître.  .Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la 
bouche  d’un  enfant,  et  la  déguise  sous  le  voile 
d’une  petite  histoire,  racontée,  dans  l’origi- 
nal, avec  tout  l’esprit  et  toute  la  gentillesse 
possible. 

Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner  en 
Perse,  Cyrus  se  rendit  avec  joie  aux  instances 
réitérées  que  lui  fit  son  grand-père  de  rester 
en  Médie,  afin,  disait-il,  ne  sachant  pas  en- 
core bien  monter  à cheval , qu’il  eût  le  temps 
de  se  perfectionner  dans  cet  exercice  inconnu 
en  Perse,  où  la  sécheresse  et  la  situation  du 
pays,  coupé  par  des  montagnes,  ne  permet- 
taient pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu’il  passa, 
à la  cour,  il  s’y  fil  infiniment  estimer  et  aimer. 
Il  était  doux , affable , officieux , bienfaisant , 
libéral.  Si  les  jeunes  seigneurs  avaient  quelque 
grâce  à demander  au  prince,  c’était  lui  qui  la 
sullicilail  pour  eux.  Quand  il  y avait  contre  eux 
quelque  sujet  de  plainte,  il  se  rendait  leur  mé- 
diateur auprès  du  roi  : leurs  affaires  devenaient 
les  siennes,  et  il  s’y  prenait  toujours  si  bien  , 
qu’il  obtenait  tout  ce  qu’il  voulait. 

Il  était  à peu  prés  dans  sa  seizième  année , 
jonque  le  fils  du  roi  des  ‘ Babyloniens  (c’èlait 

* Cc5  peuples  sofil  toujours  ap|>plés  Assyriens  dans  Xé- 
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Êvilmèrodac , fils  de  Nabuchodonosor) , ayant 
fait  une  partie  de  chasse  un  peu  avant  son  ma- 
riage , s'avisa , pour  fbirc  montre  de  sa  bra- 
voure, de  faire  une  irruption  dans  les  terres  des 
Mèdes  ; ce  qui  obligea  Astyage  de  se  mettre  en 
campagne  pour  s’y  opposer.  Ce  fut  pour  lors 
que  Cyrus,  ayant  suivi  son  grand-pére,  fil  son 
apprentissage  dans  la  guerre.  11  s’y  comporta 
si  bien , que  la  victoire  que  les  Mèdes  rem- 
portèrent sur  les  Babyloniens  fut  principale- 
ment due  à sa  valeur. 

L’année  d’après  ',  Cambysc  l’ayant  rappelé 
pour  lui  faire  achever  son  temps  dans  les  exer- 
cices des  Perses,  il  partit  sur-le-champ  , pour 
ne  donner,  par  son  retardement , aucun  lieu 
de  plainte  contre  lui  ni  à son  père  ni  à sa  pa- 
trie. On  connut  dans  cette  occasion  combien 
il  était  tendrement  aimé.  A son  départ  tout  le 
monde  l’accompagna  , ceux  de  son  Age  , les 
jeunes  gens , les  vieillards  : Astyage  même  le 
conduisit  à cheval  assez  loin  ; et  quand  il  fallut 
se  séparer,  il  n’y  eut  personne  qui  ne  versât 
des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse,  où  il  demeura 
encore  un  an  dans  la  classe  des  enfants.  Ses 
compagnons,  après  le  séjour  qu’il  avait  fait 
dans  une  cour  aussi  voluptueuse  et  remplie  de 
faste  qu'était  celle  des  Mèdes,  s’attendaient  à 
voir  un  grand  changement  dans  ses  mœurs  ; 
mais  quand  ils  virent  qu'il  se  contentait  de  leur 
table  ordinaire,  et  que,  s’il  se  rencontrait  dans 
quelque  festin,  il  était  plus  sobre  et  plus  retenu 
que  les  autres,  ils  le  regardèrent  avec  une 
nouvelle  admiration. 

Il  passa*  de  celle  première  classe  dans  la 
seconde,  qui  est  celle  des  jeunes  gens,  où  II  lit 
voir  qu’il  n’avait  point  son  pareil  en  adresse  , 
en  patience,  en  obéissance. 

Dix  années  après  *,  il  fut  admis  dans  la  classe 
des  hommes  faits , et  il  y demeura  pendant 
treize  ans,  jusqu’au  temps  où  il  partit  à la  tète 
de  l’armée  de  Perse  pour  aller  au  secours  de 
son  oncle  Cyaxarc. 

nophon  : et  en  effet . ce  sont  les  Assyriens , mais  de  Ba- 
byloDc . qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  ceux  de  Ninôe . 
dont  nous  avons  vu  auparavant  que  l'empire  avait  élé  en- 
tièrement délruii  par  la  ruine  de  Ninive  . qui  en  était  Is 
capitale. 

< An.  M.  am;av.  J.C.S». 
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$ in.  PKEMlfclB  rAMPA6?IK  DB  CTBCS.  QU  VA  AU  SE- 
COURS DE  SOJi  05CLE  CVAIARC  CONTRE  LES  BABYLO- 

SIlBNt. 

Asiyage,  roi  des  Mùdos, i'Ianl  mort  *,  Cya- 
jare , son  lils , frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui 
surcèda.  A |>«inc  ful-il  monté  sur  le  trône , 
qu'il  eut  une  rude  guerre  à soutenir.  Il  apprit 
que  le  roi  des  Babyloniens  (Nèriglissor)  armait 
puissamment  contre  lui,  et  qu’il  avait  dèjô  en- 
gagé dans  sa  querelle  plusieurs  princes,  cnirc 
autres,  Crèsus,  roi  de  Lydie.  Il  avait  aussi  en- 
voyé des  ambassadeurs  vers  le  roi  des  Indes  , 
pour  jeter  dans  son  esprit  de  mauvaises  im- 
pressions contre  les  Mèdes  et  les  Perses  , en 
lui  représentant  qu’il  était  à craindre  que  ces 
deus  peuples  , déjà  fort  puissants  d’ailleurs , 
s'étant  unis  par  de  nouvelles  alliances,  ne 
s’assujettissent  k la  fin  toutes  les  autres  na- 
tions, si  l’on  ne  s’opposait  au  progrès  de  leur 
puissance.  Cyaiare  dépêcha  donc  vers  Cam- 
bysc  pour  lui  demander  du  secours,  et  char- 
gea ses  députés  de  faire  en  sorte  que  Cyrus 
eût  le  commandement  de  l’armée  qu’on  loi 
enverrait.  Ils  n’eurent  pas  de  peine  à l’obtenir. 
Lajoie  fut  universelie  quand  on  sut  que  Cyrus 
marcherait  à la  tête  de  l’armée.  Elle  était  de 
trente  mille  hommes,  d’infanterie  seulement 
[caries  Perses  n'avaient  point  encore  de  cava- 
lerie], mais  tous  hommes  d’élite,  et  qui  avaient 
été  élevés  d’une  manière  particulière.  D’abord 
Cyrus  avait  choisi  parmi  la  noblesse  deux  cents 
ofllciers  des  plus  braves , qui  furent  chargés 
d’en  choisir  chacun  quatre  autres  de  même 
sorte,  ce  qui  faisait  mille  en  tout,  et  c’étaient 
ces  ofRciers  qu’on  appelait  ifiâhiioi',  et  qui 
se  signalèrent  si  fort  dans  la  suite  en  toute 
occasion.  Chacun  de  ces  mille  eut  charge  de 
lever  parmi  le  peuple  dix  piquiers  armés  à la 
légère , dix  frondeurs  et  dix  archers  : ce  qui 
montait  en  tout  à trente-un  mille  hommes. 

Avant  qu’on  procédât  à ce  choix,  Cyrus  crut 
devoir  parler  aux. deux  cents  officiers,  dont  il 
loua  extrêmement  le  courage,  et  qu’il  remplit 
de  l’espérance  assurée  d’un  heureux  succès. 
<c  Savez-vous,  leur  dit-il,  à quels  ennemis  vous 
a aurez  affaire?  A des  hommes  mous,  lâches, 
« efféminés,  déjà  à demi  vaincus  par  les  déli- 
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I « CCS  ; qui  ne  peuvent  souffrir  ni  la  faim  ni  U 
« soif  ; également  incapables  de  soutenir  ou  le 
« poids  du  travail  ou  la  vue  du  péril  ; aa  lien 
« que  vous , accoutumés  dés  l’enfance  à une 
« vie  sobre  et  dure , la  faim  et  la  soif  font  le 
« seul  assaisonnement  de  vos  repas , les  bli- 
« gués  votre  plaisir,  les  dangers  votre  joie, 

« l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  votre 
« unique  passion.  Comptez-vous  pour  peu  la 
« jiislirc  de  notre  cause?  Ce  sont  les  ennemis 
« qui  nous  attaquent  ; ce  sont  nos  alliés  qnf; 
« nous  appellent.  Y a-t-il  rien  de  plus  juste 
« que  de  repousser  l’injure  qu’on  veut  noos 
« faire?  Y a-t-il  rien  de  plus  honorable  que 
« de  voler  au  secours  de  nos  amis?  Mais  ce 
« qui  doit  faire  le  principal  motif  de  votre 
« confiance,  c’est  que  je  ne  me  suis  point  ett- 
« gagé  dans  cette  expédition  sans  avoir  anpa- 
« ravant  consulté  les  dieux  et  imploré  leur 
« secours;  car  vous  savez  que  c’est  par  où  j’si 
« toujours  coutume  de  commencer  toutes  mes 
« actions  cl  toutes  mes  entreprises.  » ' ' 

Cyrus  partit  bientôt  après  sans  perifré  À 
temps  ' ; mais  ce  ne  fut  qu’aprés  avoir  encore 
invoqué  les  dieux  du  pays  ; car  sa  grande 
maxime,  et  il  la  tenait  de  son  père,  était  qu’on 
ne  devait  jamais  former  aucune  entreprise, 
soit  grande , soit  petite , sans  consulter  les 
dieux.  Cambyse  lui  avait  souvent  représenté 
que  la  prudence  des  hommes  est  fort  courte, 
leurs  vues  fort  bornées,  qu’ils  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  l’avenir,  et  que  souvent  ce  qu’ils 
croient  devoir  tourner  à leur  avantage  devient 
la  cause  de  leur  ruine;  au  lieu  que  les  dieux, 
étant  éternels,  savent  tout,  l’avenir  comme  le 
passé,  et  inspirent  à ceux  qu’ils  aiment  ce  qu’il 
est  à propos  d'entreprendre  : protection  qu'ils 
ne  doivent  à personne,  et  qu'ils  n'accordent 
qu’à  ceux  qui  les  invoquent  et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  accompagner  son  filsjos- 
qn’aux  frontières  de  la  Perse.  Dans  le  chemin, 
il  lui  donna  d’excellentes  instructions  snr  les 
devoirs  d’un  général  d’armée.  Cyrus  crojait 
n’ignorer  rien  de  tout  ce  qui  regaràe  le  métier 
de  la  guerre,  après  les  longues  leçons  qu’il  en 
avait  reçues  des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fus- 
sent de  son  temps.  Vos  maîtres,  lui  dit  Cam- 
bysc,  vous  ont-ils  donné  quelques  leçons  d'6- 
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conoinie,  c'est-inlire  de  la  raaoière  dont  il  faut 
pourvoir  aui  besoins  d’une  armée,  préparer 
des  vivres , prévenir  les  maladies , songer  à la 
santé  des  soldats,  fortifler  leurs  corps  par  de 
fréquents  eiereices , exciter  parmi  eux  de  l’é- 
mnlalion,  savoir  se  faire  obéir,  se  faire  estimer, 
se  faire  aimer  des  troupes?  Sur  chacun  de  ces 
points  et  sur  beaucoup  d'autres  que  le  roi  par- 
courut , Cyrus  répondait  qu’on  ne  lui  en  avait 
jamais  dit  un  mot , et  que  tout  cela  était  noix- 
veau  pour  lui.  Hé  ! que  vous  a-t-on  donc  mon- 
tré?— Afairedesarmes,  repritle  jeune  prince, 
à tirer  de  l’arc , b lancer  un  javelot , dessiner  un 
camp,  tracer  un  plan  de  fortiflcalion , ranger 
des  troupes  en  bataille,  en  faire  la  revue,  les 
voir  marcher,  dédier,  camper.  Cambyse  se  mit 
à rire , et  fit  entendre  à son  fils  qu’on  ne  lui 
avait  rien  enseigné  de  ce  qu’il  y a de  plus  es- 
sentiel pour  un  bon  officier  et  pour  un  habile 
général  ; et  dans  une  seule  conversation , qui 
mériterait  certainement  d'étre  bien  étudiée  par 
Vs  jeunes  gens  de  qualité  destinés  à la  guerre, 
il  loi  en  apprit  infiniment  plus  que  n'avaient 
fait  pendant  plusieurs  années  tous  ces  maîtres 
si  vantés.  Un  seul  exemple,  quoique  fort  court, 
pourra  donner  quelque  idée  du  reste. 

11  s’agissait  de  savoir  comment  on  pouvait 
rendre  les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le 
moyen  m'en  parait  bien  facile  et  bien  sûr,  dit 
Cyrus;  il  ne  faut  que  louer  et  récompenser 
ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter  d'infamie 
cens  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon,  ré- 
pondit.Cambyse,  pour  se  faire  obéir  par  force  ; 
mais  l'important  est  de  se  foire  obéir  volonlai- 
rement.  Or,  le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réussir , 
c'est  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l’on  com- 
mande qu’on  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile 
qu’eux-ffléroes;  car  tous  les  hommes  obéissent 
sans  peine  à ceux  dont  ils  ont  cette  opinion. 
C'est  de  ce  principe  que  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  médecin , des 
voyageurs  pour  un  guide , de  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  pour  le  pilote.  l.eur  obéis- 
sance n’est  fondée  que  sur  la  persuasion  où  ils 
sont  que  le  médecin , le  guide , le  pilote , sont 
plus  habiles  et  plus  prudents  qu’eux.  Mais  que 
fout-il  foire , demanda  Cyrus  ù son  père,  pour 
paraître  plus  habile  et  plus  prudent  que  les  au- 
(fes?  Il  faut , reprit  Cambyse,  l’étre  effective- 
aienl  ; et  pour  l’étrc,  il  fout  se  bien  appliquer 


h sa  profession,  en  étudier  sérieusement  toutes 
les  régies , consulter  avec  soin  et  avec  docilité 
les  plus  habiles  maHres,  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  faire  réussir  nos  entreprises,  et  sur- 
tout implorer  le  secours  des  dieux , qui  seuls 
donnent  la  prudence  et  le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  ',  prés  de 
Cyaxarc,  la  première  chose  qu’il  fit,  après  les 
compliments  ordinaires,  fut  de  s’informer  de 
la  qualité  et  du  nombre  des  troupes  de  part  et 
d’autre.  Il  se  trouva,  par  le  dénombrement 
qu’on  en  fit,  que  l’armée  des  ennemis  montait 
à deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante 
mille  chevaux , et  que  les  Médes  et  les  Perses 
joints  ensemble  avaient  à peine  la  moitié  au- 
tant d’infanterie , et  qu’il  s’en  fallait  plus  des 
deux  tiers  qu’ils  n’eussent  autant  de  cavalerie. 
Une  si  grande  inégalité  jeta  Cyaiare  dans  un 
grand  embarras  et  dans  une  grande  crainte.  Il 
n’imaginait  point  d’autre  expédient  que  de  foire 
venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse , en  plus 
grand  nombre  encore  que  les  premières.  Ma», 
outre  que  le  remède  aurait  été  fort  lent , il  pa- 
raissait impraticable.  Cyrus,  sur-le-champ,  pro- 
posa un  moyen  plus  sûr  et  plus  court  : ce  fut 
de  foire  changer  d’armes  aux  Perses,  et  au  lieu 
que  la  plupart  ne  se  servaient  presque  que  de 
l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combattaient  par  con- 
séquent que  de  loin , genre  de  combat  où  le 
grand  nombre  l’emporte  facilement  sur  le  pe- 
tit , il  fut  d'avis  de  les  armer  de  telle  sorte , 
qu’ils  passent  tout  d’un  coup  combattre  de  près 
et  en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  et 
rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de  leurs  trou- 
pes. On  goûta  fort  cet  avis,  et  il  fut  exécuté 
sur-le-champ. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  dans  les  trou- 
pes et  y jeta  une  émulation  étonnante'  par 
les  récompenses  qu’il  proposait,  et  par  ses  ma- 
nières honnêtes  et  prévenantes  à l’égard  de 
tout  le  monde.  11  ne  faisait  aucun  cas  de  l’ar- 
gent que  pour  le  donner.  Il  distribuait  avec 
largesse  des  présents  à chacun  selon  son  mé- 
rite et  sa  condition.  A l’un  c’était  un  bouclier, 
à l'antre  une  épée  ou  quelque  chose  de  pareil. 
C’était  par  cette  grandeur  d’âme,  cette  géné- 
rosité, et  ce  penchant  à foire  du  bien,  qu’il 
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croTsU  qu’un  g^m^ral  «levait  se  rtisünguer',  et 
non  par  le  luxe  de  la  laWc  on  la  magniOcence 
des  habits,  et  encore  moins  par  la  hauteur  et 
la  Gciti^.  Il  ne  pouvait  pas,  disait-il,  faire  du 
bien  à lous;  et  c'est  par  celte  raison-l&  meme 
qu’il  se  croyait  oblige  de  marquer  de  la  bonne 
volonté  & tons,  parce  que  les  présents  que 
distribue  un  prince  peuvent  l’epuiscr,  non  les 
honnêtetés  qu’H  fait,  en  s’intéressant  sincère- 
ment au  bien  et  au  mal  qui  arrive  aux  autres, 
et  en  le  leur  témoignant. 

Un  jour  ’ que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son 
nrmee,  il  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Cyaxare  t’avertir  qu’il  était  arrivé  des  ambas- 
sadeurs du  roi  des  Indes,  et  qu’il  le  priait  de 
le  venir  trouver  promptement.  Pour  ce  sujet, 
lui  dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement; 
car  il  souhaite  que  vous  paraissiez  superbe- 
ment vêtu  devant  les  Indiens,  alin  de  faire 
honneur  à la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de 
temps  : il  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes 
pour  aller  trouver  le  roi,  sans  avoir  d’autre 
habit  que  le  sien,  fort  simple,  é la  manière 
des  Pcr.s«‘s,  et  qui  n’était  point,  porte  le  texte 
grec  ‘,  souillé  ni  gftté  par  aucun  ornement 
étranger.  Cnname  Cyaxare  en  parut  d’abord  uu 
peu  mécontent  : « Vous  aurais-je  fait  plus 
«I  d’honneur,  reprit  Cyrus,  si  je  m’étais  ha- 
« billé  de  pourpre,  si  je  m'étais  chargé  de 
<«  bracelets  et  de  chaînes  d’or,  «rt  qu’avec  tout 
« cela  j’eusse  lardé  pins  longtemps  è venir, 
«I  que  je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la 
« sueur  de  mon  visage  et  par  ma  diligence, 
<t  en  montrant  é tout  le  monde  avec  quelle 
« promptitude  on  exécute  vos  ordres?  » 

Cyaxare,  content  de  ces  raisons,  commanda 
qu’on  fit  entrer  les  Indiens.  Ces  ambas.sadeurs 
dirent  qu’ils  étaient  envoyés  de  la  part  de  leur 
maître  pour  s’informer  diu  sujet  de  la  guerre 
entre  les  Babyloniens  et  tes  Médes.  Ils  ajou- 
tèrent qu’ils  avaient  ordre  après  avoir  entendu 
les  motifs  des  Médes,  de  passer  chez  les  Baby- 
loniens pour  écouter  aussi  ce  qu’Hs  auraient  h 
alléguer,  afin  qu’aprés  avoir  examiné  les  rai- 
sons de  part  et  d’autre,  le  roi  leur  maître  se 

« >Cyrop  lib.8,  p«g.  907. 

* Lib.  2 , pag.  50. 

* K>  Tî  rifûTtxn  ij-jSiv  Tt  Belle 

eipresftioo.  maU  que  nulle  autre  longue  ue  |icul  icodrc 
éMX  U niéœe  vlvacil^. 


rangent  du  côté  de  celui  qui  aurait  pour  lui  le 
bon  droit  et  la  justice.  NoÜe  et  glorieux  usage 
d'une  grande  puissance,  qui  n’est  conduite 
que  par  la  jnslice,  qui  ne  eherebe  point  i pro- 
filer de  la  division  des  voisins,  et  qui  se  dé- 
clare haulcment  contre  l’injuste  agresseur  en 
faveur  de  l’opprimé!  Cyaxare  et  Cyrus  ré- 
pondirent qu’ils  n’avaient  donné  aucun  sujet 
(le  plainte  aux  Babyloniens,  et  qu’ils  acctf- 
laieiit  avec  joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens, 
lai  suite  fait  connaître  qu’il  se  déclara  pour 
les  Médes. 

Le  roi  d’Arménie,  vassal  des  Médes,  les  re- 
gardant comme  prés  d’étre  engloutis  par  h 
formidable  ligue  qui  s’élait  formée  contre  eux', 
crut  qu'il  devait  profiler  de  l’occasion  po'ir 
se  tirer  de  leur  dépendance.  Il  cessa  donc  de 
leur  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de  leur  en- 
voyer le  nombre  de  troupes  qu’il  devait  four- 
nir en  temps  de  guerre.  Cyaxare  était  embar- 
rassé, craignant,  dans  la  conjoncture  présente, 
de  s’attirer  de  nouveaux  ennemis  sur  les  bras, 
s’il  entreprenait  de  forcer  les  Armén’iens  1 
l’exécution  du  traité.  Cyrus,  après  s’étre  exac- 
tement infonné  des  forces  et  de  la  situation 
du  pays,  se  chargea  de  cette  commission. 
L'important  était  de  la  tenir  secréte,  sans 
quoi  elle  ne  pouvait  réussir.  Pour  cela  il  en- 
gage une  grande  partie  de  chasse  de  ce  côtè- 
là  : et  il  avait  coutume  d’y  aller  assez  souvent, 
et  même  d’y  chasser  avec  le  fils  du  roi  d’Ar- 
ménie et  les  jeunes  seigneurs  du  pays.  Au  jour 
marqué  il  part  avec  un  nombreux  équipage. 
Les  troupes  suivaient  de  loin  et  devaient  at- 
tendre l’ordre  pour  se  montrer.  Après  quel- 
ques jours  de  chasse,  quand  on  fut  asseï  prés 
du  château  oii  demeurait  la  cour,  Cyrus  dècoo- 
vril  son  dessein  aux  ofliciers.  Il  détacha  Chry- 
sanie,  l’un  d’eux,  pour  aller  se  rendre  maître 
d’une  hauteur  fort  escarpée,  où  il  savait  que 
le  prince  en  cas  d’alarme  se  retirait  ordinaire- 
ment avec  sa  famille  et  tous  ses  effets. 

Cela  fait,  il  envoie  un  héraut  au  roi  d’Armé- 
nie pour  le  sommer  d’accomplir  le  traité,  et 
dans  l’inlervalle  il  fait  avancer  ses  troupes. 
Jamais  surprise  ne  fut  plus  grande,  et  l’em- 
barras ne  l’était  pas  moins.  Le  roi  conpaissiil 
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son  lort  : il  était  sans  ressource.  II  ne  laissa 
pas  d’envoyer  de  tous  côlés  pour  assembler 
ses  forces;  et  en  mémo  temps  il  fil  passer 
dans  les  montagnes  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
nommé  Sabaris,  avec  ses  femmes,  ses  filles , 
et  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  ; mais 
quand  il  eut  appris  par  ceux  qu’il  avait  en- 
voyés à la  découverte  que  Cyrus  venait  sur 
’eurs  pas,  alors  il  perdit  entièrement  courage. 
H ne  songea  plus  à se  défendre.  Les  Armé- 
liens,  à son  exemple,  s'enfuirent  chacun  o(i  ils 
purent,  pour  mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avaient 
de  meilleur.  Cyrus,  voyant  la  campagne  cou- 
verte de  gens  qui  se  sauvaient  de  cété  cl 
d’antre,  leur  envoya  dire  qu’on  ne  leur  ferait 
aucun  anal,  s’ils  se  tenaient  dans  leurs  mai- 
sons; mais  qu’on  traiterait  comme  ennemis' 
ceux  qu’on  trouverait  prenant  la  fuite.  Cela 
fut  cause  qu’ils  demeurèrent,  excepté  quel- 
ques-uns qui  suivirent  le  roi. 

D’un  autre  côté,  ceux  qui  conduisaient  les 
princesses  vers  les  montagnes  donnèrent  dans 
fembuscade  de  Chrysanle,  et  furent  presque 
tous  faits  prisonniers.  La  reine,  le  fils  du  roi, 
ses  filles,  sa  belle-fille,  femme  de  son  atné,  et 
ses  trésors,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Perses. 

Le  roi,  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles,  et 
ne  sachant  que  devenir,  se  sauva  sur  une  pc- 
lile  éminence,  où  il  fut  incontinent  investi  par 
rarmée,  et  bientôt  après  obligé  de  se  rendre. 
Cyrus  le  fil  avancer  au  milieu  de  l’armée  avec 
loutcsa  famille.  Dans  l’instant  arriva  le  fils  aîné 
du  roi,  nommé  Tigrane,  qui  revenait  d’un 
voyage  : il  ne  put  retenir  ses  larmes  à un  tel 
spectacle.  Prince , vous  venez  à propos,  lui  dit 
Cyrus,  pour  assister  au  procès  de  votre  père; 
et  aussitôt  il  fil  assembler  les  capilaines  des 
Perses  et  des  Médes,  et  manda  aussi  les  grands 
d’.Arménie.  Il  ne  voulut  pas  même  qu’on  écar- 
Ut  les  dames  qui  étaient  là  dans  leurs  cha- 
riots, et  leur  permit  d’écouler  et  de  voir  tout 
en  liberté. 

Quand  tout  fut  prêt , et  que  Cyrus  cul  im- 
posé silence,  il  commença  par  exiger  du  roi 
que,  dans  toutes  les  questions  qu’il  allait  lui 
faire,  il  lui  répondit  avec  sincérité,  n’y  ayant 
rien  de  plus  indigne  d’une  personne  de  sou 
rang  que  d’user  de  dissimulation  cl  de  men- 
songe : le  roi  s’y  engagea.  Alors  il  lui  deman- 


da, mais  i diflércutes  reprises,  et  Iraitant  cha- 
que article  séparément , s’il  n’était  pas  vrai 
qu’il  avait  fait  la  guerre  à .\styage,  roi  des 
Médes,  son  grand-père;  s’il  n'avait  pas  été 
vaincu  dans  celle  guerre,  si,  en  conséquence 
de  sa  défaite,  il  n’avait  pas  conclu  un  Iraiti': 
avec  Aslyage,  si,  par  ce  traité,  il  ne  s’était  pas 
engagé  à lui  payer  un  certain  tribut,  à lui 
fournir  un  certain  nombre  de  troupes,  et  à ne 
conserver  dans  son  pays  aucune  place  forte.  Il 
ne  fut  IMS  po.sstbie  de  no  pas  convenir  de  tous 
ces  faits,  qui  étalent  de  notoriété  publique. 
Pourquoi  donc,  continua  Cyrus,  avez-vous 
violé  le  traité  dans  tous  scs  articles?  C’est,  re- 
prit l’Arménien , parce  que  je  trouvais  qu’ÎI 
était  beau  de  secouer  le  joug,  de  vivre  libre, 
et  de  laisser  ses  enfants  dans  le  mémo  étal.  Il 
est  glorieux  en  effet,  répliqua  Cyrus,  de  com- 
battre pour  défendre  sa  liberté;  mais  si  quel- 
qu’un, après  avoir  été  réduit  en  servitude,  lâ- 
chait de  se  dérober  à son  maître,  que  lui  feriez- 
vous?  Je  suis  obligé  d’avouer,  dit  le  roi,  que 
je  le  punirais.  — Et  si  vous  aviez  donné  un 
gouvernement  â quelqu’un  de  vos  sujets,  et 
qu’il  eût  prévariqué , le  laisseriez- vous  en 
place? — Non  certes,  et  je  lui  en  substituerais 
un  autre.  — Et  s’il  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses par  ses  malversations?  — Je  l’en  dé- 
pouillerais. — Mais , ce  qui  est  bien  plus , s’il 
avait  eu  quelque  intelligence  avec  vos  enne- 
mis, comment  le  traiteriez-vous?  Dussé-je  me 
condamner  moi-inémc,  reprit  le  roi,  je  ne  puis 
m’empécher  de  dire  la  vérité  : je  le  ferais  mou- 
rir. A ces  paroles  son  fils  s’arracha  la  tiare  de 
la  tête,  déchira  ses  vêtements  ; les  femmes,  de 
leur  côté,  jetèrent  des  cris  et  des  hurlements, 
comme  s’il  eût  prononcé  lui-même  son  arcél, 
Cyrus,  ayant  de  nouveau  fait  faire  silence  , 
Tigrane  alors  prit  la  parole,  et  se  lournaot  vers 
Cyrus  : Grand  prince , lui  dil-il , croyei-vous 
qu’il  soit  de  votre  sagesse  de  foire  mourir  mon 
père,  même  contre  vos  propres  intérêts? — EL 
quels  intérêts  donc?  — C’est  que  jamais  il  ne 
fut  plus  en  état  de  vous  rendre  service.  Com- 
ment cela?  dit  Cyrus,  est-ce  que  les  fautes 
passées  sont  un  titre  qui  puisse  nous  acquérir 
un  nouveau  mérite,  et  nous  attirer  une  nou- 
velle considération? — Oui  certes,  si  elles  ser- 
vent ft  nous  rendre  sages.  De  quel  prix  en  effet 
n’est  point  la  sagesse,  et  peut-on  lui  comparer 
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ni  richesses,  ni  adresse,  ni  courage  ? Or  il  est 
bien  clair  que  celle  journée  seule  a rendu  mon 
père  Irés-prudenl.  Il  saitce  qu’il  encoûlepour 
manquer  à sa  parole.  D'ailleurs  il  a senti  votre 
supériorité  au-dessus  de  lui  en  tout.  11  n'a  pu 
venir  à bout  d'aucun  de  ses  projets,  cl  vous 
avez  e.véculé  tous  les  vôtres,  mais  avec  tant  do 
promptitude  et  de  secret , qu’il  s'est  vu  enve- 
loppé avant  que  de  savoir  qu’on  l’allaquai;  et 
c’est  le  lieu  même  de  sa  retraite  qui  a servi  ô 
le  prendre.  Mais,  reprit  Cjrus,  votre  père  n’a 
encore  rien  soulTerl  qui  ail  pu  le  rendre  plus 
sage.  La  crainte  des  maux,  dit  Tigrane,  quand 
elle  est  aussi  sérieuse  que  celle-ci  l’est , a une 
pointe  beaucoup  plus  aiguC  et  plus  capable  de 
déchirer  le  cœur  que  le  mal  même.  Mais,  j’ose 
le  dire,  la  reconnaissance  est  encore  un  motif 
infiniment  plus  cflicaceet  plus  persuasif;  et  il 
n’en  peut  être  au  monde  qui  approche  de  celle 
que  mon  père  vous  devra.  Biens,  liberté,  scep- 
tre, vie,  femmes,  enfants,  rendus  avec  une  telle 
générosité,  où  trouverez-vous,  grand  prince, 
en  une  seule  personne,  tant  et  de  si  forts  liens 
qui  puissent  rattacher  à votre  service  ? 

Hé  bien  ! reprit  Cyrus,  en  se  tournant  du 
côté  du  roi,  si  je  me  laisse  fléchir  aux  prières 
de  votre  Gis,  quelle  armée  et  quelle  somme  me 
fournirez-vous  pour  nous  aider  dans  la  guerre 
que  nous  avons  contre  les  Babyloniens  ? Mes 
troupes  et  mes  trésors  ne  sont  plus  é moi , dit 
l’Arménien,  mais  é vous  seul.  Je  puis  metlre 
sur  pied  quarante  mille  hommes  d’infanterie, 
cl^huil  mille  de  cavalerie.  Pour  l’argent,  j’es- 
time qu’en  comprenant  les  trésors  que  mon 
père  m’a  laissés,  il  se  trouvera  bien  trois  mille 
talents  d’argent  comptant.  Voilà  de  quoi  vous 
pouvez  disposer.  Cyrus  accepta  la  moitié  des 
troupes,  et  laissa  l’autre  au  roi  pour  la  défense 
du  pays  contre  les  Chaldéens  ',  avec  qui  il  était 
en  guerre.  Il  doubla  le  tribut  qu’il  devait  payer 
chaque  année  aux  Médes,  et  au  lieu  de  cin- 
quante talents  il  en  exigea  cent,  et  en  demanda 
autant  à emprunter  en  son  nom.  Mais,  ajouta 
Cyrus,  que  me  donneriez-vous  pour  la  rançon 
de  votre  femme?  Tout  ce  que  je  possède  au 

* ILénopbon  ne  nomme  jamais  les  peaples  de  U Bab)  Io- 
nie Chaldé$ns.  Mais  Hérodote  , Ub.  7 , cap.  A3 , cl  Stra- 
bon,  Ub.  16,  pag.  739.  les  placent  dans  ce  pays.  I..es 
Chaldéens , dont  U s'agit  ici , étaient  des  peuples  voisin'  de 
l'Arménie. 


monde,  répondit  le  roi. — El  pour  celle  de  vos 
enfants? — La  même  chose.  —Vous  voilà  donc 
redevable  à mon  égard  de  la  moitié  plus  que 
vous  ne  possédez.  Et  vous,  Tigrane,  de  conv- 
bicn  rachèteriez-vous  la  liberté  de  votre  fem- 
me? (Il  l’avait  épousée  depuis  peu,  et  l’airaail 
passionnément.)  De  mille  vies,  répliqua-t-il, 
si  je  les  avais.  Cyrus  pour  lors  les  conduisil 
tous  dans  sa  lente,  et  leur  donna  à souper.  Oo 
comprend  aisément  quelle  fut  la  joie  de  ce  fes- 
tin. 

Après  le  repas,  comme  on  s’entretenait  de 
différentes  choses,  Cyrus  demanda  à Tigrane, 
qu’il  avait  tiré  à part,  ce  qu’était  devenu  an 
gouverneur  qu’il  avait  vu  plusieurs  fois  avec 
lui  à la  chasse,  et  dont  il  faisait  un  cas  tout  par- 
ticulier. Hélas!  dit-il,  il  n’est  plus:  et  je  n’o- 
serais vous  avouer  par  quel  accident  je  l’ai 
perdu.  Cyrus  le  pressant  de  le  lui  apprendre  : 
Mon  père,  continua  Tigrane,  voyant  que  j’ai- 
mais tendrement  ce  gouverneur,  et  que  je  lui 
étais  fort  altaché,  en  conçut  quelque  jalousie, 
et  le  fit  mourir.  Mais  c’élail  un  si  honnéle 
homme,  qu’étant  tout  prés  d’expirer,  il  me  lU 
venir,  et  me  dit  ces  propres  paroles:  Queiua 
mori,  Tigrane,  ne  vous  indispose  point  contre 
le  roi  votre  père.  Il  n’a  point  agi  à mon  égard 
par  méchanceté,  mais  sur  une  fausse  préven- 
tion qui  l’a  malheureusement  aveuglé.  Ab! 
l’excellent  personnage,  s’écria  Cyrus  : mais 
n’ oubliez  jamais  le  dernier  avis  qu’il  vous  a 
donné. 

Quand  la  conversation  fut  finie , Cyrus , 
avanl  que  de  les  renvoyer,  les  embrassa  tons 
pour  marque  d’une  parfaite  récuncilialioii  ; 
après  quoi , ils  montèrent  dans  leurs  chariots 
avec  leurs  femmes,  et  se  retirèrent  pénétrés 
de  reconnaissance  et  d'admiration.  Pendant 
(oui  le  chemin , il  ne  fut  mention  que  de  Cr- 
rus.  Les  uns  vantaient  sa  sagesse , d’autres 
admiraient  son  courage , ceux-ci  relcvaicnl 
surtout  sa  douceur,  quelques-uns  faisaient  va- 
loir sa  taille  et  son  port  majestueux.  El  vous , 
dit  Tigrane  en  s’adressant  à son  épouse , que 
vous  semble  de  la  mine  de  Cyrus  ? Je  n’y  ai 
point  fait  d’attention , répondit-elle.  — Sur 
qui  donc  vos  yeux  étaient-ils  attachés  ? — Sur 
celui  qui  disait  qu’il  donnerait  mille  vies  pour 
racheler  ma  liberté. 

Le  lendemain  , le  roi  d’Arménie  envoya  dos 
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présents  à Gyros , et  des  rafratchissements 
pour  toute  l'armée.  II  apporta  aussi  le  double 
de  l'argent  qu'il  devait  fournir  ; mais  Cyrus  , 
ayant  pris  simplement  ce  qu'il  avait  demandé, 
lui  rendit  le  rcsle.  Les  troupes  arméniennes 
eurent  ordre  de  se  tenir  prèles  pour  le  troi- 
sième jour , et  Tigrane  voulut  les  commander. 

J'ai  cru , pour  plusieurs  raisons , devoir  in- 
sérer ici  le  récit  détaillé  de  cet  événement , 
quoique  pourtant  je  l'aie  abrégé  de  prés  de 
trois  quarts  de  ce  qu'il  a dans  Xënophon. 

Premièrement , il  peut  servir  à faire  con- 
naître le  style  de  cet  excellent  historien  , sur- 
tout si  on  a la  curiosité  de  consulter  l'original, 
dont  les  beautés  naturelles  et  sans  art  sont 
bien  propres  à jusUGer  l'estime  singulière  que 
les  gens  de  bon  goût  ont  toujours  fait  de  la 
noble  simplicité  de  cet  auteur.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  quel  trait  de  pudeur  et  de 
OHMlestie , mais  en  même  temps  quelle  mer- 
veilleuse naïveté , quelle  délicatesse  d’esprit 
dans  ringénue  réponse  de  la  femme  de  'fi> 
graiie , qui  n’a  des  yeux  que  |)our  son  mari  ! 

En  second  lieu , ces  interrogations  courtes 
et  pressantes , qui  demandent  chacune  une 
réponse  précise  de  la  part  du  roi  d'Arménie , 
décèlent  un  disciple  de  Socrate  qui  avait  bien 
retenu  le  goût  de  son  maître. 

D'ailleurs , ce  récit  peut  donner  quelque 
idée  du  jugement  qu'on  doit  porter  de  la  Cy- 
ropédie  de  Xënophon  , dont  le  fond  est  vrai , 
mais  qui  est  embellie  par  des  circonstances 
que  l'auteur  a ménagées  exprès,  et  a ajoutées 
à dessein , pour  donner  d'utiles  leçons  et  d'ex- 
cellentes règles  sur  le  gouvernement.  Ainsi , 
ce  qu'il  y a de  réel  dans  l'événement  dont  il 
s'agit  ici , c’est  que , le  roi  d’Arménie  ayant  re- 
fu^  de  payer  le  tribut  qu’il  devait  aux  Mëdcs, 
Cyrus  l'attaqua  fort  à propos , et  avant  qu’il 
pût  soupçonner  qu’on  songeait  à lui  ; qu’il  se 
rendit  maître  du  seul  fort  qu’il  eût,  et  en 
même  temps  de  toute  sa  famille  ; qu’il  l’obli- 
gea de  payer  le  tribut  ordinaire,  et  de  fournir 
son  contingent  de  troupes  ; et  qu’il  sut  si  bien 
le  gagner  par  ses  manières  douces  et  honnê- 
tes , qu'il  en  lit  un  des  alliés  les  plus  Gdéles  el 
les  plus  alTeclionnés  qu'eût  jamais  eus  le  roi 
des  Mèdes.  Le  reste  n’est  qu’un  embellissc- 
inenl , el  vient  plus  de  l’hisloricn  que  de  l’his- 
(oire  même 


Je  n’aurais  jamais  deviné  par  moi-méme  ce 
que  signiGait  celle  du  gouverneur  mis  à mort 
par  le  père  de  Tigrane , quoique  je  sentisse 
bien  qu’elle  tenait  ici  lieu  d'énigme.  Un  homme- 
de  qualité  ‘,  l'un  des  plus  beaux  esprits  el  des. 
plus  beaux  parleurs  du  siècle  passé , qui  avait 
une  connaissance  profonde  des  auteurs  grecs, 
m'en  donna , il  y a beaucoup  d'années , une 
explication  que  je  n'ai  point  oubliée,  et  que 
je  crois  être  la  véritable  clef  de  celle  énigme. 

11  supposait  que  Xénophon  avait  voulu  pein- 
dre ici  la  mort  de  Socrate  , son  maître  , que 
l'attachement  extraordinaire  que  témoignait 
pour  lui  toute  la  jeunesse  d’Athènes  avait 
rendu  suspect  à l’étal  ; ce  qui  donna  lieu  à sa 
condamnation  , qu’il  supporta  sans  plainte  et 
sans  murmure. 

EnGn , j’ai  cru  ne  devoir  pas  manquer  l'oc- 
casion de  faire  remarquer  dans  mon  héros  des 
qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours 
dans  les  personnes  de  son  rang , el  qui  ; en  les 
rendant  inGniment  plus  estimables  que  toutes 
les  vertus  guerrières  , contribueraient  le  plus 
au  succès  de  leurs  desseins.  On  trouve  dans  la 
plupart  des  conquérants  de  l’habileté  pour  la 
guerre,  de  la  hardiesse , du  courage , de  l'in- 
trépidité , et  de  tous  ces  talents  qui  font  beau- 
coup de  bruit,  et  qui' éblouissent  parleur 
éclat.  Mais  un  fonds  de  bonté , de  douceur , 
de  compassion  pour  les  malheureux  ; un  air'de 
modération  el  de  retenue , même  dans  la  pros- 
périté el  dans  la  victoire;  des  manières  insi-  - 
nuantes  et  persuasives;  l’art  de  gagner  les 
cœurs , et  de  SC  les  attacher  encore  phis  par 
l'affection  que  par  l’inlérél  ; une  attention  con- 
tinuelle à mettre  toujours  le  bon  droit  de  son 
côté , el  à donner  à toutes  ses  démarches  un 
caractère  d’équité  el  de  justice  que  les  ennemis 
mêmes  soient  forcés  de  respecter  ; enGn , une 
clémence  qui  ménage  les  coupables  qui  le  sont 
plutôt  par  imprudence  que  par  malice , el  qui 
donne  lieu  au  repentir  en  laissant  des  retours 
vers  le  devoir  : ce  sont  des  qualités  rares  dans 
les  plus  fameux  conquérants  de  l'antiquité , el 
qui  dominaient  souverainement  dans  Cyrus. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Cyrus , avant  que 
de  quitter  le  roi  d'Arménie  *,  songea  à lui 
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rendre  un  scnice  considérable.  Il  élail  en 
guerre  avec  les  Chaldëens , peuple  voisin  et 
assez  belli(|iieuz , qui  lenail  conlinucllcmenl 
le  pays  en  inquiélude  par  ses  courses , cl  élail 
cause  qu'une  grande  partie  des  terres  demeu- 
rait inculte.  Après  s'étre  bien  informé  de  leur 
l aractére , de  leurs  forces , de  la  situation  des 
lieux  où  ils  se  rctiraicnl,  il  marcha  contre  eux. 
Au  premier  signal  que  l’ennemi  approchait , 
les  Chaldéens  se  saisirent  des  hauteurs , lieu 
ordinaire  de  leur  retraite.  Cyrus  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  d'y  assembler  toutes  leurs  trou- 
pes , cl  il  alla  les  y attaquer.  Les  Arméniens , 
qui  marchaient  à la  tête,  furent  mis  d’a- 
bord en  fuite.  Cyrus  s’y  était  bien  attendu , et 
il  ne  les  avait  ainsi  placés  que  pour  engager 
le  combat.  En  effet , dés  que  les  Chaldéens  en 
vinrent  aux  mains  avec  les  Perses,  ils  ne  pu- 
rent soutenir  leur  choc , et  furent  renversés. 
On  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  : le 
reste  se  dissipa.  Cyrus  parla  aux  prisonniers , 
leur  déclara  qu’il  n’élail  point  venu  pour  leur 
fiire  du  mal  ni  pour  ravager  leurs  terres,  mais 
pour  leur  accorder  la  paix  à des  conditions 
raisonnables;  et  il  les  renvoya.  On  ne  manqua 
pas  d’envoyer  sur-le-champ  des  députés , et 
la  paix  fut  conclue.  Pour  la  sûreté  des  deux 
|)eaples , de  leur  commun  consentement , Cy- 
rus fit  bâtir  sur  la  hauteur  une  forteresse  qui 
commandail  (oui  le  pays,  cl  y laissa  une  bonne 
garnison , qui  devait  se  déclarer  contre  celui 
des  deux  peuples  qui  manquerait  au  traité. 

Cyrus,  ayant  appris  qu’il  y avait  un  com- 
merce et  une  communication  assez  ordinaire 
«mire  les  Indiens  et  les  Chaldéens,  soulmila 
que  ceui-ÿi  voulus.senl  bien  conduire  et  ac- 
compagner l’ambassadeur  qu’il  se  préparait 
d’envoyer  au  roi  des  Indes.  Le  sujet  de  celte 
ambassade  élail  de  lui  demander  quelques  se- 
cours d’argent  de  la  part  de  Cyrus,  qui  en 
avait  besoin  pour  lever  de  nouvelles  troupes 
en  Perse,  et  qui  espérait  que,  si  Dieu  accor- 
dait un  heureux  succès  à ses  desseins,  le  roi 
n’aurait  point  lieu  de  se  repentir  de  l’avoir 
aidé.  Il  était  bleu  aise  que  les  Chaldéens  ap- 
puyassent sa  demande  ; et  ils  pouvaient  le  faire 
avantageusement  en  rapportant  le  caractère 
et  les  exploits  de  Cyrus.  L’ambassadeur  partit 
dés  le  lendemain,  accompagné  des  plus  con- 
sidérables du  pays,  «pi  avaient  ordre  de  con- 


duire cette  affaire  le  plus  adroitemeot  qu'a 
leur  serait  possible,  et  de  rendre  au  mérite  de 
Cyrus  toute  la  justice  qui  lui  élail  due. 

L’expédition  contre  les  Arméniens  éteoll 
heureusement  terminée,  Cyrus  partit  de  |j 
pour  aller  retrouver  Cyaxare.  Quatre  milk 
Chaldéens,  qui  étaient  les  plus  braves  de  la  na 
lion,  se  joignirent  â lui;  et  le  roi  d’Arménie, 
qui  se  voyait  délivré  de  ses  ennemis,  augmenla 
le  nombre  des  troupesqu’il  lui  availpromiscs.O 
arriva  donc  en  Médic  avec  beaucoup  d’argent, 
et  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
lorsqu’il  en  était  sorti. 

8 IV.  — ExréDiTios  DE  CvÀXAEE  ET  DE  Cnx»cmim 
LES  BaSTLOHIKKS  : PIIKIfIfcRK  •ATdyU4a 

Les  deux  partis  avaient  employé  trtiis  an- 
nées de  suite  ù former  leurs  alliances  cl  à faire 
des  préparatifs  de  guerre.  CyTus,  voyant  l«!* 
troupes  pleines  d’ardeur  et  de  bonne  volonté, 
proposa  à Cyaxare  de  les  mener  contre  les  A» 
syriens.  Scs  raisons  étaient  qu’il  croyait  le  de- 
s oir  décharger  du  soin  cl  de  la  dépense  de  nour- 
rir deux  armées;  qu’il  valait  mieux  manger  le 
pays  ennemi  que  le  sien  ; que  celle  démarche 
liardie  d’aller  â la  rencontre  des  Assyriens  élail 
capable  de  répandre  la  terreur  parmi  leurs 
troupes,  en  même  temps  qu’elle  remplirait  l«^ 
leurs  de  confiance;  qu’enfin  il  lui  avait  sou- 
vent entendu  dire  â lui-méme,  aussi  bien  qu’j 
Cambyse  son  père , que  la  victoire  dépendait, 
non  du  nombre , mais  du  courage  des  soldats. 
Cyaxare  entra  dans  scs  vues. 

On  SC  mit  donc  en  marche,  après  avoir  bit 
les  sacrifices  ordinaires.  Cyrus,  au  nom  de 
toute  l’armée,  pria  tous  les  dieux  tutélaires 
de  l’empire  de  vouloir  bien  leur  être  favorables 
dans  l’expédition  qu’ils  commençaient,  de  les 
accompagner,  de  les  conduire,  de  oombalire 
avec  eux,  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  pru- 
dence dont  ils  avaient  besoin,  et  de  donner  un 
heureux  succès  à leurs  armes.  Cyrus,  en  agis- 
sant ainsi,  mettait  en  pratique  l’important  avis 
que  lui  avait  donné  son  père,  de  commencer 
et  de  finir  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  en- 
treprises par  la  prière;  et  il  ne  manquait  ja- 
mais, avant  et  après  le  combat,  de  s’acquitter, 
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à h vue  de  l'armée,  de  ce  deroir  de  religion. 
(Joand  ils  furent  nrrivés  sur  lei  frontières  de 
l'Assjric.  leur  premier  soin  fut  encore  de  ren- 
dre hommage  aux  divinités  du  pays,  et  d'im- 
piorerleur  secours  et  leur  protection;  après 
quoi,  il  fit  des  courses  dans  le  pays,  et  amassa 
un  grand  butin, 

Cyms  apprit  que  les  ennemis  étaient  éloi- 
goTsifenviron  dix  journées  lilengageaCyasaie 
i les  aller  chercher.  Quand  les  armées  furent 
t la  vue  l'une  de  l'autre,  on  se  prépara  au 
combat.  Les  Assyriens  s'étaient  campés  en  rase 
campagne,  et,  selon  leur  coutume,  que  les 
Romains  imitèrent  depuis,  ils  avaient  envi- 
ronné et  fortifié  leur  camp  d’un  large  fossé. 
Cyms,  au  contraire,  qui  était  bien  aise  de  dé- 
rober aux  ennemis,  autant  qu'il  était  en  lui, 
la  me  et  la  connaissance  do  petit  nombre  de 
tes  troupes,  s’était  couvert  de  quelques  villa- 
ges et  de  qiiclqiies  petites  collines.  On  fut  de 
part  et  d'autre  quelques  jours  à se  regnrder. 
Fnfln,  les  Assyriens  étant  sortis  les  premiers 
de  leur  camp  eu  fort  grand  nombre,  Cyrus  lit 
.«aocer  ses  troupes.  Avant  qu’elles  fussent  à 
la  portée  du  trait,  il  donna  le  mol  de  rallie- 
raenl,  qni  fut,  Jupiter  teeourable  et  condtie- 
irnr'.  Il  fit  entonner  l'hymne  ordinaire  en 
l'hoanenr  de  Castor  et  de  Pollux,  et  les  sol- 
dats, pleins  d'une  religieuse  ardeur  (OtsnCû.-j, 
y répondirent  à haute  voix.  Ce  n'élait  dans 
toute  l’armée  de  Cyrus  qu’allégmsse , qu'é- 
mulalion,  que  courage;  qu'exhortatioin  mu- 
loelles,  que  dévouement  universel  à faire  tout 
céque  le  chef  ordonnerait;  car,  dit  ici  l'Iiis- 
lorien,  on  a remarqué  qu’en  ces  occasions  ceux 
qui  craignent  le  plus  la  Divinité  ont  le  moins 
de  peur  des  hommes.  Du  cAtë  des  Assyriens, 
lo  archers,  les  frondeurs  cl  les  gens  de  trait 
lirent  leurs  décharges  avant  que  l’ennemi  fût 
à portée  ; mais  les  Perses,  animés  par  In  pré- 
<énce  et  l’exemple  de  Cyrus,  en  vinrent  tout 
d'un  coup  aux  mains,  et  enfoncèrent  les  pro- 
miers  bataillons.  Les  Assyriens,  quelque  ef- 
fort que  Hssenl  et  Crésus  et  leur  propre  roi 
pour  les  animer,  ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude,  et  prirent  tons  la  fuite.  La  cavalerie 
des  Médes  s’ébranla  en  même  temps  pour  al- 
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laquer  eeile  des  ennemis,  qni  ftil  aussi  bieniét 
mise  en  déroute.  Ils  furent  vivement  (vonrsuivis 
jusque  dans  leur  camp.  Il  s’en  fit  un  effroya- 
ble carnage,  et  le  roi  des  Babyloniens  (c'était 
Nériglissor)  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut 
pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs  retranche- 
ments, et  il  fit  sonner  la  relraile. 

Cependant  les  Assyriens',  après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perle  des  plus  bmves  gens  de 
l’arnvée,  étaient  dans  une  étrange  consterna- 
tion. Dés  que  Crésus  les  vit  en  désordre*,  il 
lourna  le  dos,  sans  sc  mettre  en  peine  de  les 
secourir.  Les  autres  alliés  perdirent  aussi  toute 
espérance,  et  ne  pensèrent  plus  qu’à  se  sau- 
ver à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyms  l'avait  bien  prévu,  et  |l  se  préparait  à 
les  poursuivre  vivement  ; rosis  il  avait  besoin 
pour  cela  de  cavalerie,  et,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  les  Perses  n’en  avaient  point.  Il 
alla  donc  trouver  Cynxare,  et  lui  proposa'  son 
dessein.  Cyaxnre  l’improuva  fort,  et  lui  repré- 
senta le  danger  qn’il  y avait  de  pousser  à bout 
des  ennemis  si  puissants,  à qni  l’on  inspirerait 
peut-être  du  courage  en  les  réduisant  an  dés- 
espoir; qn’il  était  de  la  sagesse  d’user  modé- 
rément de  la  fortune,  et  ^ ne  pas  perdre  le 
fruit  de  la  victoire  par  trop  de  vivacité;  que 
d’ailleurs  il  ne  voudrait  pas  contraindre  les 
Médes,  ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos 
qu’ils  avaient  si  justement  mérité.  Cyrus  se  ré- 
duisit à lui  demander  la  permission  d’emme- 
ner ceux  qui  voudraient  bien  le  suivre,  à quoi 
Cyaxare  consentit  sans  peine  ; et  il  ne  songea 
plus  qu'à  passer  le  temps  en  festins  et  en  joie 
avec  les  ofliciers,  et  à jouir  de  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter. 

Presque  loua  les  Médes  suivirent  Cyrus,  qui 
se  mit  en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis. 
Il  rencontra  en  chemin  des  courriers  qui  ve- 
naient de  la  part  des  Hyrcaniens*,  qui  ser- 
vaient dans  l’armée  ennemie,  lui  déclarer  que 
dés  qu'il  paraîtrait  iis  se  rendraient  à lui;  cl 
en  effet  ils  le  firent.  Il  ne  perdit  point  de  temps, 
et  ayant  marché  toute  la  nuit,  il  arrivrprès  des 

» Cyiop. Mb.  S,p«g.87-J0i 

* ub.  6 , p«s.  tau. 

* Ce  ne  Hwl  point  ici  lei  Hyreonieni  de  la  mer  Cas- 
pienne. En  luiianl  les  campetnenli  de  Cjrus  dam  ta  Ba- 
b]  Ionie . on  eonjerinre  que  ceui  dont  il  l'agil  wnt  à quatro 
00  cinq  journées  au  mt<H  de  la  BabjloAle. 


SS4  4»«» 


Aasyriena.  Crésus  avaii  fait  partir  ses  iemme» 
pendant  la  nuit  pour  pr«idre  lefrais,  car  c'était 
en  été  ; et  il  les  suivait  avec  quelque  cavalerie. 
La  désolation  fut  extrême  parmi  les  Assyriens, 
quand  ils  virent  l'ennemi  si  près  d'eux.  Plu- 
sieurs furent  tués  dans  la  fuite,  où  on  les  pour- 
suivit vivement.  Tous  ceux  qui  étaient  demeu- 
rés dans  le  camp  se  rendirent  : In  victoire  fut 
compléle,  et  le  butin  immense.  Cyrus  se  ré- 
serva tous  les  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans 
le  camp,  songeant  dès  lors  A former  parmi  les 
Perses  un  corps  de  cavalerie;  ce  qui  leur  avait 
manqué  jusque-là  : il  lit  mettre  à part  pour 
Cyaxarc  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  précieux. 
Tous  les  prisonniers  furent  renvoyés  libres 
dans  leur  pays,  sans  qu'on  exigeât  d'eux  d'au- 
tre condition,  sinon  qu'eux  et  ceux  de  leur  pays 
livreraient  leurs  armes  et  ne  feraient  plus  la 
guerre,  Cyrus  se  chargeant  de  les  défendre 
contre  leurs  ennemis  et  de  les  mettre  en  état 
de  cultiver  leurs  terres  en  toute  sûreté. 

Pendant  que  les  Hédes  et  les  Hyrcaoiens 
étaient  à la  poursuite  des  ennemis,  Cyrus  fit 
tout  préparer  pour  le  repas , jusqu'aux  bains 
mêmes,  afin  qu'à  leur  retour  ils  n'eussent  qu'à 
se  mettre  à table,  llcrutoussidevoirsuspendre 
jusque-là  la  distribution  du  butin.  Ce  fut  pour 
lors  que  ce  général,  qui  songeait  à tout,  exhor- 
ta les  Perses  à se  piquer  de  générosité  à l'égard 
des  alliés,  de  qui  ils  avaient  déjà  reçu  de  grands 
services,  et  de  qui  ils  en  atlendaient  encore  de 
plus  considérables  ; à vouloir  bien  les  attendre 
et  pour  le  repas,  et  pour  la  distribution  du  bu- 
tin; à préférer  les  commodités  et  les  intérêts 
des  antres  aux  leurs  propres,  leur  faisant  en- 
tendre que  c'était  un  moyen  sûr  de  se  les  atta- 
cher pour  toujours,  et  par  ce  moyen  de  rem- 
porter sur  l'ennemi  de  nouvelles  victoires  qui 
leur  procureraient  tous  les  biens  qu'ils  pou- 
vaient espérer,  et  les  dédommageraientavanla- 
geusemenl  des  pertes  volontairesqu'ilsauraient 
pu  faire  pour  gagner  l'aifection  des  alliés.  11$ 
entrèrent  tous  dans  ses  sentiments.  Quand  les 
Médes  et  les  Hyrcaniens  furent  revenus  de 
la  poursuite  des  ennemis , Cyrus  leur  fit  pren- 
dre le  repas  qui  leur  avait  élé  préparé,  en  les 
avertissant  d'envoyer  seulement  du  pain  aux 
Perses,  qui  avaient  d'ailleurs,  soit  pour  les  ra- 
goûts, soit  pour  la  boisson , tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim,  et 


leur  boisson  Tean  de  la  rivière  : c'était  la  ma- 
nière de  vivre  à laquelle  ils  étaient  accoutumés 
dès  leur  enfance. 

Le  lendemain  matin,  on  procéda  au  partage 
des  dépouilles.  Cyrus  fit  appeler  d'abord  lés 
mages,  et  leur  commanda  de  choisir  parmi  le 
butin  ce  qui  devait  être  offert  aux  dieux  en  pa- 
reilles occasions  ; puis,  il  chargea  les  Mèdes  et 
les  Hyrcaniens  de  partager  le  reste  à toute 
l'armée.  Ils  demandèrent  avec  instance  que  les 
Perses  présidassent  à cette  distribution;  mais 
ceux-ci  le  refusèrent  absolument,  et  il  fallut 
s'en  tenir  à l'ordre  de  Cyrus,  qui  fut  exécuté 
au  grand  contentement  de  tous. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti  pour  al- 
ler à la  poursuite  de  l'ennemi  ',  Cyaxare  l'a- 
vait passée  dans  la  joie  et  dans  les  festins,  et 
s'était  enivré  avec  ses  principaux  officiers.  Le 
lendemain,  à son  réveil,  il  fut  étrangement 
étonné  de  se  voir  presque  seul  et  sans  troupes. 
Plein  de  colère  et  de  furenr,  il  dépêcha  sur-le- 
champ  un  courrier  à l'armée,  avec  ordre  de 
foire  de  violents  reproches  à Cyrus,  et  de  faire 
revenir  tous  les  Mèdes  sans  aucun  délai.  Cy- 
rus ne  s'effraya  point  d'un  conunaridemeut  si 
injuste.  Il  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse , 
mais  pleine  d'une  généreuse  liberté,  où  il  jus- 
tifiait sa  conduite,  et  le  faisait  souvenir  de  la 
permission  qu'il  lui  avait  donnée  d'emmener 
tous  ceux  des  Médes  qui  voudraient  bien  le 
suivre.  Il  envoya  en  même  tempsen  Perse  pour 
faire  venir  de  nouvelles  troupes , dans  le  des- 
sein qu’il  avait  de  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu’on  avait 
faits  ',  il  se  trouva  une  jeune  princesse  d’une 
rare  beauté  qu’on  avait  réservée  pour  Cyrus  : 
elle  se  nommait  Panthée,  et  était  femme  d'A- 
bradate,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récit  qu’on 
fit  à Cyrus  de  sa  beauté , il  refusa  de  la  voir , 
dans  la  crainte,  disait-il,  qu'un  tel  objet  nel'al- 
tachàt  plus  qu'il  ne  voudrait,  et  ne  le  détour- 
nât des  grands  desseins  qu'il  avait  formés. 
Cette  grande  retenue  de  Cyrus*  venait  sans 
doule  de  l'excellente  éducation  qu’il  avait  re- 
çue; car  c’était  un  principe  chez  les  Perses  de 
ne  parler  jamais  devant  les  jeunes  gens  de  rien 
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qui  eftt  rapport  h Tamour,  de  peur  que  la  vio- 
lente inclination  qu'ils  ont  nalurelleraenl  pour 
la  volupté,  jointe  à la  légéreté  de  leur  âge,  ne 
fût  réveillée  par  de  tels  discours  et  ne  les  jetât 
dans  les  dernières  débauches.  Araspe , jeune 
seigneur  de  Médie , qui  l’avait  en  garde , ne  se 
défiait  pas  tant  de  sa  faiblesse,  et  prétendait 
qu'on  est  toujours  maître  de  soi~méme.  Gyrus 
lui  donna  de  sages  avis,  en  lui  confiant  de 
nouveau  le  soin  de  cette  princesse.  J'ai  vu , 
loi  dit-il,  beaucoup  de  personnes  qui  se 
croyaient  bien  fortes  succomber  néanmoins 
comme  malgré  elles  à cette  violente  passion,  et 
avouer  ensuite,  avec  honte  et  douleur,  que 
cette  passion  était  un  asservissement  et  un  es- 
clavage dont  on  ne  pouvait  plus  se  tirer,  une 
maladie  incurable  et  au-dessus  des  remèdes  et 
des  efforts  humains,  une  sorte  de  >lieD  et  de 
nécessité^  plus  difficile  à rompre  que  les  chaînes 
de  fer  les  plus  fortes.  Ne  craignez  rien,  reprit 
Araspe  ; je  suis  sûr  de  moi,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire^ 
mon  devoir.  Cependant  sa  passion  pour  cette 
jeune  princesse  s'alluma  peu  à peu  jusqu’à  un 
tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement  op- 
posé à ses  désirs,  il  était  près  de  lui  faire  vio- 
lence. La  princesse  enfin  en  donna  avis  à Cy- 
rus , qui  chargea  aussitôt  Artabaze  d’aller 
trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier  lui  parla 
avec  la  dernière  dureté,  et  lui  reprocha  sa 
faute  d’une  manière  propre  à le  jeter  dans  le 
désespoir.  Araspe,  outré  de  douleur,  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  demeura  interdit  de 
honte  et  de  crainte,  se  croyant  perdu.  Quel- 
ques jours  après  Gyrus  le  manda  : il  vint  tout 
tremblant.  Gyrus  le  prit  à part , et  au  lieu  de 
violents  reproches  auxquels  il  s’attendait,  il  lui 
parla  avec  douceur,  reconnaissant  que  lui- 
méme  avait  en  tort  de  l’avoir  imprudemment 
enfermé  avec  un  ennemi  si  redoutable.  Une 
bonté  si  inespérée  rendit  la  vie  et  la  parole  à ce 
j^ine  seigneur  ; la  confiision,  la  joie,  la  re- 
connaissance, firent  couler  de  ses  yeux  une 
abondance  de  larmes  : « Ah  l je  me  connais 
N maintenant,  dit-il,  et  j’éprouve  sensiblement 
« que  j’ai  deux  âmes,  l’une  qui  me  porte  au 
« bien,  l’autre  qui  m’entraîne  vers  le  mal.  La 

* i<r;iupoT*oa  Tcvt  àviyxjj,  n ti  vtSrifiÿ 

îiiStVJo. 


« première  l'emporte  quand  vous  venez  à mon 
« secours,  et  que  vous  me  parlez  ; je  cède  à 
a l’autre  et  je  suis  vaincu  quand  je  suis  seul.  » 
Il  répara  avantageusement  sa  faute , et  rendit 
un  service  considérable  à Gyrus,  en  se  retirant 
comme  espion  chez  les  Assyriens,  sous  prétexte 
d’un  prétendu  mécontentement. 

La  perte  d’un  si  brave  officier*  (car on  cnit 
que  c’était  le  dépit  qui  l’avait  fait  passer  chez 
les  ennemis]  affligea  toute  l’armée.  Panlhée , 
qui  y avait  donné  occasion,  promit  à Gyrus  de 
le  remplacer  par  on  autre  otTicier  qui  n’aurait 
pas  moins  de  mérite  ; elle  parlait  d'Abradate 
son  mari.  En  effet,  sur  la  lettre  qu’il  reçut  de 
sa  femme,  il  se  rendit  an  camp  des  Perses 
avec  deux  mille  chevaux,  et  fut  conduit  d'a- 
bord à la  lente  de  Panlhée,  qui  loi  raconta, 
non  sans  verser  beaucoup  de  larmes,  avec  quelle 
bonté  et  quelle  sagesse  le  généreux  vainqueur 
l’avait  traitée,  a El  comment,  s’écria  Abradate, 
« pourrai-je  reconnaître  un  tel  service?  En 
*«  vous  conduisant  à son  égard,  lui  dit  Pan- 
« thée,  comme  il  l’a  fait  au  mien.  » 11  alla  sur- 
le-champ  trouver  Gyrus,  et  baisant  la  main  de 
son  bienfaiteur,  <t  Vous  voyez  devant  vous,  lui 
« dit-il,  l’ami  le  plus  tendre , le  serviteur  le 
K plus  dévoué,  l'allié  le  plus  fidèle  que  vous 
« ayez  jamais  eu;  qui,  ne  pouvant  reconnaître 
« autrement  vos  bienfaits,  vient  se  livrer  lui- 
« même  entièrement  à votre  service.  » Gyrus 
le  reçut  avec  un  air  de  noblesse  et  de  grandeur, 
et  en  même  temps  avec  une  bonté  et  une  ten- 
dresse qui  lui  prouvèrent  que  tout  ce  que  Pan- 
thée  lui  avait  dit  du  caractère  merveilleux  de 
ce  prince  était  encore  beaucoup  au-dessous  du 
vrai. 

Deux  seigneurs  des  plus  puissants  du  royau- 
me d’Assyrie*,  qu’on  lui  marqua  avoir  dessein 
de  se  mettre  sous  sa  protection,  lui  furent  aussi 
d’un  grand  secours.  Le  premier  était  Go- 
bryas,  vieillard  respectable  par  son  âge  et  par 
sa  vertu.  Le  roi,  mort  depuis  peu,  qui  en  con- 
naissait tout  le  mérite,  et  le  considérait  extrê- 
mement, avait  résolu  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage à son  fils,  et,  dans  cette  vue,  l’avait  fait 
venir  à la  cour.  Ge  jeune  seigneur,  dans  une 
{Mrtie  de  chasse  où  il  avait  été  invité , ayant 
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fteité  de  son  dard  une  b#hs  sauvage  que  le  fils 
du  roi  avail  manquée,  celui-ci,  qui  élail  em- 
porté et  violent  jusqu’il  la  rérocité,  de  dépit  le 
perça  lui-mémc  sur-le-champ  d’un  coup  de 
lance,  et  le  coucha  mort  par  teire.  Gobryas 
pria  Cyrus  de  venger  un  père  infortuné,  et  de 
prendre  sa  famille  sous  sa  protection,  d’autant 
plus  qu'il  ne  lui  n'slait  qu’une  fille  unique, 
destinte  depuis  longtemps  A épouser  le  jeune 
roi,  mais  qui  ne  pouvait  soutenir  celte  pensée, 
qu’elle  deviendrait  l'épouse  du  meurtrier  de 
son  frère. 

Ce  jeune  roi  s’appelait  Laborosoarchod  ' ; il 
ne  régna  que  neuf  mois.  Nabonid,  appelé  aussi 
I.abyDil  et  Baltasnr,  lui  succéda,  et  ri^na  dix- 
sept  ans. 

Le  second  seigneur  s’appelait  Gadalas  ‘ , il 
élail  prince  d’un  peuple  nombreux  et  puis- 
sant. Le  roi  actuellemeal  régnant , depuis 
qu'il  était  montésur  le  Irène,  l’availlraité  d’une 
manière  indigne,  parce  qu’une  de  ses  concu- 
bines en  avait  parié  comme  d’un  homme  bien 
fait,  et  avail  relcvë-le  bonheur  de  celle  qu’il 
choisirait  pour  épouse. 

L’espérance  de  ce  double  secours  ‘ fut  pour 
Cyrus  un  puissant  attrait  qui  le  détermina  à 
pénétrer  dansie  cœur  du  pays  ennemi.  Comme 
Babylone,  la  capitale  de  rempirmqu’il  voulait 
conquérir,  était  le  principal  objet  de  son  expé- 
dition , il  tourna  ses  vues  et  sa  marche  de  ce 
cété-IA,  non  pour  l'attoquer  encore  dans  les 
formes,  mais  pour  reconnaître  la  ville  par  lui- 
méme,  pour  détaclHT  du  porti  de  ce  prince  le 
plus  d'alliés  qu’il  pourrait,  et  pour  faire  de  loin 
les  dispositions  cl  les  pn'-parniifs  du  siège  qu’il 
méditait.  Il  se  mil  donc  en  chemin  avec  ses 
troupes  pour  aller  d’abord  dans  les  t'.'rrcs  de 
Gobryas.  I.a  forteresse  où  il  logeait  lui  parut 
une  place  imprenable,  tant  elle  était  et  avan- 
tageusement située,  et  bien  fortifiée  de  tous 
cotés.  Ce  seigneur  vint  au-devant  de  lui,  fai- 
sant porter  des  rafraîchissements  pour  toute 
l’armée.  Cyrus  entra  dans  le  chéteau.  Alors 
Gobryas  fil  mettre  A ses  pieds  des  coupes  et 
des  vases  d’or  et  d’argent  sans  nombre,  avec 
une  multitude  de  bourses  remplies  de  mon- 
naies d’or  du  pays  ; et  ayant  fait  venir  sa  fille , 
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qui  était  d’une  taille  majestueuse  cl  d’une 
beauté  extraordinaire,  que  l’habit  de  deuil 
dont  elle  était  revêtue  depuis  bi  mort  de  son 
frère  semblait  encore  relever  davantage,  il  la 
lui  présenta,  le  priant  de  la  prendre  sous  sa 
protection,  et  de  vouloir  bien  accepter  les  mar- 
ques de  reconnaissance  qu'il  prenait  la  liberté 
de  lui  offrir.  < J’accepte  de  bon  cœur  votre  or 

< et  votre  argent,  dit  Cyrus,  et  j’eu  fais  pré- 
« sent  A votre  fille  pour  augmenter  sa  doU  ^ 
« <b)utez  point  que  vous  ne  truinriecpudlinles 
« seigneurs  de  ma  cour  un  époux  digne  d’cHt. 
« Ce  ne  seront  ni  ses  richesses  ni  les  vMres 
« qu'ils  estimeront.  Je  puis  vont  assurer  qu'il 
« en  est  parmi  eux  plusieurs  qui  ne  fermient 
« aucun  cas  de  tous  les  trésors  de  Babyhme . 

< s’ils  étaient  séparés  du  mérite  et  de  la  ver- 
« tn.  Ils  ne  se  piquent,  A mon  exemple.  J'ose 
« le  dire,  que  de  se  montrer  fidèles  à leurs 
« amis,  redoutables  A leurs  .ennemis,  et  pleins 
c de  respect  pour  les  dieux.  » On  le  pressa  de 
prendre  un  repas  dans  la  maison,  mais  U re- 
fusa constamment,  et  retourna  dans  le  camp 
avec  Gobryas,  qu’il  fit  manger  avec  lui  et  avec 
ses  officiers.  La  terre  revêtue  de  gazon  leur 
servait  de  lits  : on  s’imagine  aisément  que  le 
reste  A proportion  était  dans  le  même  goût. 
Gobryas,  qni  avait  un  bon  esprit,  sentit  com- 
bien cette  neffile  simplicité  était  snpérieare  à sa 
vaine  magnificence;  et  il  sut  bien  dire  que  les 
Assyriens  réussissaient  A se  distinguer  par 
le  faste,  el  les  Perses  par  le  mérite.  Il  ad- 
mire surtout  la  plaisanterie  ingénieuse  et  la 
gatté  innocente  qui  régnèrent  pendant  tout  le 
repas. 

Cyrus,  toujours  oetmpé  de  son  grand  des- 
sein *,  s’avança  avec  Gobryas  vers  le  pays  de 
Gadalas,  qui  était  au  delA  de  Babylone.  Il  y 
avail  dans  le  voisinage  une  forte  citadelle  qui 
commandait  le  pays  des  Saques  ‘ et  des  Cadn- 
siens,  et  où  résidait  un  gouverneur  au  nom 
do  roi  de  Babylone  pour  contenir  ces  peupb's 
dans  le  devoir.  Cyrus  fit  mine  de  vouloir  l’atta- 
quer. Gadalas,  dont  l’intelligence  avec  les  Per- 
ses n’était  point  encore  connue,  s'offrit,  par 
le  conseil  de  Cyrus,  an  gouverneur,  pour  dé- 
fendre conjointement  avec  lui  celte  importante 
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placp.  Il  y Alt  reçu  avec  set  troupes,  et  la  li- 
m aassil6l  à Cyms.  La  prise  de  celte  cita- 
delle le  rendit  maître  du  pays  des  Saques  et  dus 
Odusiens;  et  comme  il  traita  ces  peuples  avec 
beaucoup  de  bonté  et  de  douceur,  iis  demeu- 
rèrent inviolableinent  attachés  i son  service. 
Les  Gadnsiens  firent  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux;  les 
Saques  levèrent  dix  mille  archers  à pied  et 
deux  mille  A cheval. 

|je  roi  d'Assyrie  s'était  mis  en  compagne 
pour  punir  Gadalas  de  sa  révolte.  Mois  Cyrus, 
l’ayant  attaqué,  le  vaiiupiit,  fit  un  grand  car- 
nage de  ses  troupes,  et  l'obligea  de  se  retirer 
à Babylone.  Après  cet  exploit,  ce  conquérant 
employa  quelque  temps  à ravager  le  paya.  Le 
bon  traitement  qu’il  avait  fait  aux  prisonniers 
de  gacire,  en  les  renvoyant  libres  chacun  dans 
leurs  maisons,  avait  répandu  partout  le  bruit 
de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  se  ren- 
dirent à lui,  et  grossirent  le  nombre  de  scs 
troupes.  S'étant  approché  de  Babylone,  il  fit 
faire  an  roi  des  Assyriens  un  défi  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son 
défi  ne  fut  pas  accepté;  mais,  pour  mettre  ses 
alliés  en  sûreté  pendant  son  absence,  il  lit  avec 
lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité,  par  lequel 
on  convint  de  part  et  d’autre  de  ne  point  iti- 
quiéter  les  laboureurs,  et  de  leur  laisser  culti- 
ver les  terres  avec  une  pleine  liberté.  .Vprés 
avoir  reconnu  le  pays,  examiné  la  situation 
de  Babylone , s’élre  fait  un  grand  nombre 
d'amis  et  d'alliés,  et  avoir  considérablement 
augmenté  sa  cavalerie,  il  reprit  le  chemin  de 
la  Médie. 

Quand  il  ftil  prés  de  la  frontière  *,  il  députa 
SQSsitdt  vers  Cyaiare  pour  lui  donner  avis  de 
son  arrivée,  et  pour  prendre  ses  ordres.  Celui- 
ri  ne  jugea  pas  & propos  de  recevoir  dans  son 
pays  une  armée  si  considérable,  et  qui  allait 
encore  être  augmentée  de  quarante  mille  hom- 
mes nonvcllemonl  arrivés  de  Perse.  Le  lende- 
main il  se  mil  en  chemin  avec  ce  qui  lui  était 
testé  de  cavalerie.  Cyrus  alla  au-devant  de  lui 
itec  la  sienne,  qui  était  fort  nombreuse  et  fort 
l«le.  A cette  vue,  la  jalousie  et  le  niéconlcn- 
Irmenl  de  Cyaxare  se  réveillèrent.  Il  fil  un  ac- 
cueil Irés-froid  à son  neveu,  détourna  son  vi- 
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sage  pour  ne  point  recevoir  son  Imiscr,  et  laissa 
même  couler  quelques  larmes.  Cyrus  com- 
manda à tout  le  monde  de  s'éloigner,  cl  entra 
avec  lui  en  édiiircissemenl.  Il  lui  parla  avec 
tant  de  douceur,  de  soumission,  de  raison,  lui 
donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droiture  de 
son  cœur,  de  son  respect,  et  d’un  inviolable 
ntlachcmcnl  à sa  |>crsonne  et  à ses  inléréls, 
qu'il  dissipa  en  un  moment  tous  scs  soupçons, 
et  rentra  parfuilcmenl  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces. Ils  s’embrassèrent  mutuellement,  en  ré- 
(laiMlant  des  larmes  de  part  et  d’autre.  On  no 
peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perses  cl 
des  .Médes,  qui  altcnilaienl  avec  inquiétude  et 
tremblement  de  quelle  façon  se  terminerait 
cette  entrevue.  \ rinslant,  Cyaiare  et  Cyrus 
remontèrent  à cheval  ; et  alors  tous  les  ^lédes 
se  rangèrent  à la  suite  de  Cyaxare,  comme 
Cyrus  leur  en  avait  fait  signe.  Les  Perses  sui- 
virent Cyrus,  et  les  autres  nations  leur  prince 
particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au  camp, 
ils  conduisirent  Cyaxare  dans  la  lente  qu'on 
lui  avait  dnessée.  11  fut  aussitôt  visité  de  la  plu- 
part des  Médes,  qui  vinrent  le  saluer  et  lui 
faire  des  présents,  les  uns  de  leur  propre  mou- 
vement, les  autres  par  ordre  de  (^yrus.  Cyaxare 
en  fut  extrêmement  touché,  et  commença  à 
reconnaître  que  Cyrus  ne  lui  avait  point  dé- 
bauché scs  sujets,  et  que  les  .Médes  ne  lui 
étaient  pas  moins  affectionnés  qu'auparavant. 

Telle  fut  l’issue  de  la  première  ex|iédilion 
de  Cyrus*  contre  Crésus  et  contre  les  Ba- 
byloniens, et  il  fut  résolu  dans  le  conseil  qui 
se  tint  en  présence  de  Cyaxare  et  de  tous  les 
officiers  que  l’on  rootinucrail  la  guerre. 

Comme  je  ne  trouve  dans  \énuplion  nulle 
date  qui  fixe  précisément  les  années  oii  les  di- 
vers événemenLs  dont  il  parle  sont  arrivés,  je 
suppose  avec  l!s.sérius,  quoique  le  récit  de  Xé- 
nophon  oc  paraisse  pas  donner  cette  idée, 
qu’entre  les  deux  combats  contre  Crésus  et 
les  Babyloniens  il  se  passa  plusieurs  années, 
pendant  lesquelles  on  Ht  de  part  et  d’autre 
les  prépnralifs  nécessaires  pour  l’importante 
guerre  à laquelle  on  se  disposait;  et  je  place 
dons  eet  intervalle  le  mariage  de  Cyrus. 

Il  songea  donc,  environ  dans  ce  temps-ci  *, 
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à faire  un  voyage  en  Perse,  cinq  ou  six  ans  a 
peu  près  depuis  qu’il  en  était  sorti  pour  com- 
mander les  troupes.  Cyaxare  ‘ lui  donna  pour 
lors  une  grande  preuve  du  cas  qu’il  faisait  de 
son  mérite.  Il  n’avait  point  d’enfant  mAle , 
mais  une  fille  unique,  qu’il  lui  offrit  en  ma- 
riage, avec  assurance  de  la  Médie  pour  dot. 
Cyrus  fui  fort  sensible  à une  offre  si  avanta- 
geuse, et  en  marqua  une  vive  reconnaissance; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  l’accepter  avant  cpie 
d’avoir  eu  le  consentement  de  son  père  et  de 
sa  mère,  laissant  pour  tous  les  siècles  un  rare 
exemple  de  la  respectueuse  soumission  et  de 
l’entière  dépendance  que  doivent  montrer  en 
pareille  occasion  à l’égard  de  père  et  de  mère 
tous  les  enfants,  quelque  Age  qu’ils  puissent 
avoir,  et  à quelque  degré  de  puissance  et  de 
grandeur  qu’ils  soient  parvenus.  Cyrus  épousa 
la  princesse  à son  retour  de  Perse.  Ce  fut  d’elle 
qu’il  eut  Cambyse, 

Après  la  célébration  de  son  mariage  il  re- 
tourna au  camp,  et  sut  bien  profiter  du  temps 
qui  lui  restait  pour  assurer  ses  nouvdies  eon- 
quôtes  et  pour  prendre  avec  les  aBiès  toutes 
les  mesures  capables  de  faire  réussir  le  grand 
dessein  qu’il  avait  dans  l’esprit. 

Comme  il  prévoyait,  dit  Xénophon*,  que  les 
préparatifs  de  la  guerre  pourraient  traîner  en 
longueur,  il  fit  construire  un  camp  dans  un 
lieu  fort  eoramode  et  fort  sain,  et  le  fortifia 
extrêmement.  D y exerçait  ses  troupes,  et  les 
tenait  en  haleine  comme  si  l’ennemi  eût  été 
présent. 

On  apprit  par  les  transfuges,  et  par  les  pri- 
sonniers qu’on  amenait  tous  les  jours  dans  le 

* Xénopbon  ne  place  ce  mariage  qu'aptès  la  prise  de 
Babylone.  Mais  comme  pour  lors  Cyrus  avait  plus  de 
soixante  ans , et  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  at- 
tendu CCI  âge  pour  songer  au  mariage . j'ai  cru  devoir  en 
avancer  le  temps.  D'ailleurs  Cambyse  n'aorailcu  que  sept 
ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  et  que  quatorze  ou  quinze 
«Tuasd  il  mourut  : ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  ses  expé* 
ditions  en  Egypte  et  en  Éthiopie . ni  avec  tout  ce  que  l'his- 
toire  raconte  de  son  règne.  Peut-être  que  Xénopbon  avan- 
çait de  beaucoup  la  prise  de  Bahrylone  ; mais  Je  m'en  tiens 
aux  dates  que  nous  marque  Cssérius.  J'ai  supprimé  aussi 
ce  qu'on  lit  dans  la  Cyropédi»  (lir.  8,  pag.  828)  que , dès 
le  temps  que  Cyrus  avait  été  à la  cour  de  son  grand^wre 
Asiyage,  cette  princesse  avait  dit  qu'elle  n'aurait  point 
d'antre  mari  qne  Cyrus.  Cyaxare , père  de  cette  princesse, 
B'avait  alors  que  treize  ans. 
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camp , que  le  roi  de  Babylone  était  passé  en 
Lydie,  et  qu’il  avait  emporté  avec  loi  de  gran- 
des sommes  d’or'et  d’argent.  Les  simples  s(^ 
dats  s’imaginèrent  aussitôt  que  c’était  la  frayeur 
qui  lui  avait  fait  détourner  ses  trésors;  mais 
Cyrus  jugea  qu’il  n'avait  entrepris  ce  voyage 
que  pour  lui  susciter  quelque  nouvel  ennemi, 
et  il  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  am 
préparatifs  d’une  seconde  bataille.  - 

11  s’appliqua  surtout  à fortifier  sa  cavalerie 
fiersane  et  à foire  construire  un  grand  nombre 
de  chariots  de  guerre,  mais  d’une  nouvdie 
forme,  ayant  trouvé  de  grands  inconvénients 
dans  les  anciens,  dont  la  mode  venait  de  Trme, 
et  qui  jusque-là  avaient  été  en  u^ge  dans 
toute  l’Asie. 

Sur  ces  entrefaites  * , les  ambassadeors  da 
roi  des  Indes  arrivèrent  avec  quantité  d'ar- 
gent qu’ils  apportaient  à Cyrus  de  la  part  da 
roi  leur  maître,  qui  leur  avait  aussi  commandé 
de  lui  dire  qu’il  était  fort  aise  qu’il  l’eût  averti 
de  ce  qui  pouvait,  lui  manquer  ; qu'il  voulait 
être  son  ami  et  son  allié  ; que,  s’il  avmt  encore 
besoin  d'argent,  il  n’avait  qu’à  le  lui  faire  sa- 
voir; qu’enfin  ses  ambassadeurs  avaient  ordre 
de  lui  obéir  absolument  comme  à lui-méme. 
Cyrus  reçut  des  offres  si  obligeantes  avec  tonte 
la  reconnaissance  et  toute  la  dignité  possible. 
11  combla  les  ambassadeurs  d’hounétetëselde 
présents,  et,  profitant  de  leur  bonne  volonté, 
il  les  pria  de  vouloir  bien  en  détacher  Ums 
d’entre  eux  pmir  aller  chez  les  ennemis  comme 
envoyés  par  le  roi  des  Indes  pour  faire  alliance 
avec  eux,  mais  en  effet  pcmr  découvrir  leurs 
desseins  et  hii  en  venir  rendre  compte.  Ils  se 
chargèrent  de  cette  commission  avec  joie,  et 
s’eu  acquiUérent  avec  habileté.  Je  ne  reconnais 
point  ici  la  conduite  ni  la  bonne  foi  ordinaire 
de  Cyrus.  Pouvail-il  ignorer  que  c’était  violer 
ouvertement  le  droit  des  gens  que  d’envoyer 
chez  les  ennemis,  comme  espions,  des  ambas- 
sadeurs, à qui  le  caractère  dont  ils  étaient  ré- 
vélas ne  permettait  point  de  foire  un  td  per- 
sonnage ni  d’user  d'une  telle  perfidie? 

Cyrus*  faisait  ses  préparatifs  pour  la  bataiUeen 
homme  qui  ne  méditait  rien  que  de  grand.  Non- 
seulement  il  avait  soin  des  choses  qui  avaient 
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èlé  résolues  daos  le  cooseil , uiais  U prenait 
plaisir  à taire  naître  une  noble  jalousie  parmi 
les  efliciers,  à qui  aurait  de  plus  belles  armes, 
à qui  serait  le  mieux  monté , à qui  lancerait 
plus  adroitement  un  dard,  à qui  tirerait  mieux 
une  flèche,  i qui  supporterait  plus  patiemment 
le  travail.  Il  faisait  cela  en  les  menant  avec  lui 
à la  chasse,  et  en  donnant  toujours  des  récom- 
penses A ceux  qui  s'y  distinguaient  le  plus.  S'il 
\oyait  aussi  des  capitaines  qui  prissent  soin  de 
leurs  soldats,  il  les  louait  hautement,  et  les  fa- 
lorbait  de  tout  son  pouvoir , afln  de  les  ani- 
mer. Quand  U faisait  quelque  télé,  il  ne  pro- 
posait point  d'autres  jeux  que  les  exercices 
militaires , et  donnait  des  prix  considérables 
aux  victorieux  ; ce  qui  allumait  une  merveil- 
leuse ardeur  dans  son  armée.  En  un  mot,  c'é- 
lait  un  général  qui,  dans  l'action,  dans  le  re- 
pos, dans  ses  loisirs  même,  dans  les  repas, 
les  conversations,  les  promenades,  n'était  pres- 
que occupé  que  de  ce  qui  regardait  le  bien  du 
service.  C’est  par  de  tels  moyens  qu’on  devient 
grand  honume  de  guerre. 

Cependant  les  ambassadeurs  indiens  ',  étant 
revenus  du  camp  des  ennemis,  rapportèrent 
que  Crésus  avait  été  élu  généralissime  de  leur 
armée  ; que  tous  les  rois  et  princes  alliés  étaient 
convenus  de  fooniir  les  sommes  nécessaires 
pour  lever  des  troupes;  que  les  Thraces  s'é- 
Uienl  déjà  enrôlés  ; qu'il  leur  venait  par  mer 
un  secours  d'Egypte,  qu'on  faisait  monter  A 
six-vingl  mille  hommes;  qu’ils  attendaieiil  en- 
core une  armée  de  Chypre;  que  déjA  les  Cili- 
ciens,  les  peuples  de  l'une  et  de  l'autre  Phrygie, 
lesLycaoaien8,le8Paphlagooiens,  les  Cappado- 
ciens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  élaient  ar- 
rivés ; que  les  Assyriens  élaient  pareillement 
V enus  avec  le  roi  de  Babylone  ; que  les  louiens, 
les  Éoliens,  et  la  plupart  des  Grecs  qui  demeu- 
raient en  Asie,  avaient  été  forcés  de  prendre 
parti  ; que  Crésus  avait  envoyé  A Lacédémone 
"'iiir  traiter  d’alliance;  que  l’armée  s’assem- 
blait iiutour  du  Pactole,  et  que  de  IA  elle  de- 
'ail  s’avancer  A Tliyrabrée,  où  élail  le  rendei- 
vous  de  lüulcs  les  troupes.  Ce  rapport  était 
luiitirmé  par  celui  des  prisonniers  et  des  es- 
pions. 

Ces  nouvelles  ^ jetèrent  U frayeur  dans  l’ar- 
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niée  de  Cyrus;  mais  ce  prince  ayant  assemblé 
les  ofliciers,  et  leur  ayant  marqué  la  différence 
infinie  qu’il  y avait  enlrc  les  troupes  ennemies 
et  les  leurs,  leur  rendit  bientôt  le  courage. 

Cyrus  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessai- 
res ‘ pour  que  son  armée  ne  manquât  de  rien, 
cl  avait  donné  ses  ordres  tant  pour  la  marche 
que  pour  la  bataille  qu'il  se  préparait  A livrer, 
élant  descendu  pour  cela  dans  un  délai!  élon- 
nanl  que  \énophon  rapporte  fort  au  long , et 
qui  s'étendait  depuis  Ic.s  premiers  comman- 
dants jusqu’aux  plus  bas  ofliciers,  parce  qu'il 
savait  bien  que  c’est  de  telles  précautions  que 
dépend  le  succès  des  entreprises , qui  souvent 
échouent  par  les  plus  légères  négligences, 
comme  il  arrive  quelquefois  que  le  jeu  et  le 
mouvement  des  plus  grandes  machines  est  ar- 
rêté par  le  dérangement  d’une  seule  roue , 
quelque  pelile  qu’elle  soit. 

Ce  prince  connaissait  tous  les  officiers  de 
l'armée  par  leurs  noms  * , el , se  servant  d’une 
comparaison  triviale,  mais  expressive,  il  avait 
coutume  de  dire  qu’il  trouvait  bien  étrange 
que  les  artisans  sussent  les  noms  de  tous  leurs 
outils , et  qu’un  général  fût  si  indifférent  que 
de  ne  savoir  pas  les  noms  de  ses  capilaines, 
qui  sont  autant  d’instruments  dont  H se  sert 
dans  toutes  ses  entreprises.  D’ailleurs  il  jugeait 
que  cet  usage  avait  quelque  chose  de  plus  ho- 
norable pour  les  officiers,  de  plus  engageant 
et  de  plus  propre  A les  porter  A faire  leur  de- 
voir, en  leur  laissant  penser  qu’ils  èlaieut  con- 
nus et  estimés  du  général. 

Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  achevés', 
Cyrus  prit  congé  de  Cyaiare,  qui  demeura  en 
Médie  avec  ta  troisième  partie  seulement  de 
ses  troupes,  pour  ne  pas  laisser  son  pays  entiè- 
rement dégarni. 

Cyrus,  qui  savait  qu’il  était  toujours  avanta- 
geux de  foire  la  guerre  dans  le  pays  ennemi , 
n’attendit  pas  que  les  Babyloniens  vinssent  l’al- 
laquer  dans  le  sien,  mais  il  marcha  A leur  ren- 
contre, dans  le  dessein  de  foire  consumer  leurs 
fourrages  par  ses  troupes , et  encore  plus  de 
les  déconcerter  par  la  prompUlude  et  par  la 
hardiesse  de  rette  entreprise.  Après  une  très- 
longue  marche,  il  joignit  les  ennemis  A Thym- 

■ C;rop.  Ub.  S , pag.  158-<63. 
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brèe , ville  de  la  Lydie , silaée  assez  près  de 
Sardes , capitale  du  pays.  Ils  n'avaienl  point 
cru  que  ce  prince,  avec  une  armée  plus  faible 
de  la  moitié  que  la  leur,  pût  songer  à les  venir 
chercher  dans  leur  pays;  et  ils  furent  étrange- 
ment surpris  de  le  voir  arriver,  sans  qu’ils 
eussent  eu  le  temps  ni  de  ramasser  les  vivres 
qui  étaient  nécessaires  pour  la  subsistance 
d'une  armée  aussi  nombreuse  que  la  leur , ni 
d’assembler  toutes  les  troupes  qu'ils  voulaient 
lui  opposer. 

$ V.  — Bataille  dbTiiymbkêe  e^ctee  Cykus  et  Cbéscs. 

Celte  bataille  est  un  des  plus  considérables 
événements  de  l’antiquité , puisqu’elle  décida 
de  l’empire  de  l'Asie  entre  les  Assyriens  de 
Babylone  et  les  Perses.  C’est  ce  qui  a engagé 
M.  Frérel  *,  l’un  de  mes  confrères  dans  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  à l’examiner  avec 
un  soin  particulier,  d’autant  plus  volontiers, 
comme  il  le  remarque,  que  c’est  ici  la  première 
bataille  rangée  dont  nous  connaissions  le  détail 
avec  quelque  étendue.  Je  me  suis  mis  en  pos- 
session de  profiter  du  travail  et  des  lumières 
des  autres,  mais  sans  leur  en  dérober  la  gloire, 
et  sans  m’ûter  aussi  la  liberté  d’y  faire  les  chan- 
gements que  je  juge  nécessaires.  Je  donnerai 
ù la  description  de  celte  bataille  plus  d’étendue 
que  je  n’ai  couiume  de  faire,  parce  que,  Cyrus 
étant  considéré  comme  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines dont  il  soit  parlé  dans  l’antiquité,  les 
gens  du  métier  seront  bien  aises  de  le  suivre 
ici  dans  toutes  scs  démarches  ; et  d’ailleurs  la 
manière  dont  les  anciens  faisaient  la  guerre  et 
donnaient  les  combats  fait  une  partie  essentielle 
de  leur  histoire. 

. Dans  l’armée  de  Cyrus,  les  compagnies  d’in- 
fanterie étaient  de  cent  hommes,  sans  compter 
le  capitaine*.  La  compagnie  avait  quatre  es- 
couades, qui  étaient  de  vingt-quatre  hommes 
chacune,  non  compris  celui  qui  la  comman- 
dait. L’escouade  se  partageait  en  deux  files, 
chacune  de  douze  hommes.  Dix  compagnies 
avaient  un  chef  pour  les  commander , qui  ré- 
pond assez  À ce  que  nous  appelons  colonel;  et 

' Tom.  6 des  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Let- 
tres , pag.  532. 
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dix  de  ces  corps  avaient  un  commandant, 
-qu’on  pourrait  appeler  brigadier. 

J’ai  déjà  remarqué  que  Cyrus,  lorsqu’il  vint 
à la  télé  de  trente  mille  Perses  au  secours  de 
son  oncle  Cyaxare  ',  fil  dés  lors  un  changement 
considérable  dans  ses  troupes.  Les  deux  tiers 
ne  se  senaient  que  de  javelots  ou  d’arcs , et 
par  conséquent  ne  pouvaient  combattre  que  de 
loin.  Au  lieu  de  cela,  Cy  rus  les  arma  pour  la 
plupart  de  cuirasses,  de  boucliers,  et  d’épées 
ou  de  haches,  et  laissa  peu  de  soldats  armés  à 
la  légère. 

Les  Perses  ne  savaient  alors  ce  que  c’était 
que  de  combattre  à cheval*.  Cyrus,  convaincu 
que  rien  n’est  plus  décisif  pour  le  gain  d’une 
bataille  que  la  cavalerie,  sentit  bien  cet  incon- 
vénient, et  de  loin  il  prit  de  sages  précautions 
pour  y remédier.  11  en  vint  à bout,  et  peu  à 
peu  il  forma  un  corps  de  cavalerie  persane  qui 
monta  jus(|u’à  dix  mille  hommes,  qui  étaient 
les  meilleures  troupes  de  l'armée. 

Je  parlerai  ailleurs  du  changement  qu’il  in- 
troduisit dans  les  chariots  de  guerre.  Il  est 
temps  de  venir  au  dénombrement  des  troupes 
de  l'une  et  de  l’autre  armée,  que  l’on  ne  peut 
fixer  que  par  conjecture,  et  en  réunissant  plu- 
sieurs endroits  de  Xénophon,  cet  auteur  ayant 
omis  d'en  marquer  ici  précisément  le  nombre; 
ce  qui  me  parait  fort  étonnant  pour  un  homme 
habile  dans  la  guerre  comme  l’était  cet  histo- 
rien. 

L’armée  de  Cyrus  montait  en  tout  à cent 
quatre-vingt-seize  mille  hommes,  infanterie  et 
cavalerie.  Dans  ce  nombre  il  y avait  soixante- 
dix  mille  Perses  naturels,  savoir  dix  mille  cui- 
rassiers à cheval,  vingt  mille  cuirassiers  à pied, 
vingt  mille  piquiers,  et  vingt  mille  hommes 
armés  à la  légère.  \je  reste  de  l’armée,  au 
nombre  de  cent  vingl-.six  mille  hommes,  com- 
prenait vingt-six  mille  chevaux,  Médes,  Arm*'^ 
niens,  et  Arabes  de  la  Babylonie,el  cent  mille 
fantassins  des  mêmes  nations. 

’ Outre  ces  troupes,  Cyrus  àvail  trois  cents 
chariots  de  guerre  armés  de  faux*,  dont  cha- 
cun était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés  de 
front;  et  bardés  à l’épreuve  du  trait,  de  même 
que  ceux  des  cuirassiers  persans. 

* Cyrop.  lib.  2 , pag.  39-iO. 

* Lib.  4 , pag.  99-100  ; et  lib:  5 , pag.  138. 
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(]yrus  nvail  encore  fait  construire  un  grand 
tioml>re  de  chariots  beaucoup  plus  grands,  sur 
lesquels  il  y avait  des  tours  hautes  environ  de 
di\-huit  ou  vingt  pieds,  qui  conletiaient  vingt 
arcliers.  Os  chars  étaient  traînés  sur  des  rou- 
lettes par  seize  bœufs  attelés  de  front. 

U y avait  adssi  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux, montés  chacun  de  deux  archers  arabes 
adossés;  en  sorte  que  l’un  regardait  la  tête,  et 
Vantre  la  croupe  du  chameau. 

I.’armèe  de  Crésus  était  plus  forte  du  dou- 
ble que  celle  des  Perses,  et  montait  ù quatre 
cent  vingt  mille  hommes,  dont  il  y on  avait 
.soixante  mille  de  cavalerie.  Les  principales 
troupes  étaient  des  Babyloniens,  d<‘s  Lydiens, 
des  Phrygiens,  des  Cnppadociens,  des  peuples 
de  rHcllespont  et  des  Égyptiens,  nu  nombre  de 
trois  cent  soixante  mille.  Les  derniers,  c’est-A- 
dire  les  Égyptiens,  Ifisaient  eux  seuls  un  corps 
de  six  vingt  mille  hommes.  Ils  avaient  des 
1-oucliers  qui  les  couvraie?)!  jusqu’aux  pieds , 
des  piiiucs  fort  longues,  et  des  épées  courtes, 
mais  larges.  Le  reste  était  des  Phéniciens,  des 
Lyprioles,  dos  Ciliciens,  des  Lycaoniens,  des 
Paphlagoniens,  dcsThraceset  des  Ioniens. 

L'année  de  Oésus  se  mit  en  bataille  sur  une 
seule  ligne',  l’infanterie  au  centre,  et  la  cava- 
lerie sur  les  ailes.  Toutes  les  troupes,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  avaient  trente  hommes  de 
profondeur;  mais  les  Égyptiens,  dont  nous 
avons  vu  que  le  nombre  montait  à six  vingt 
mille  hommes,  et  qui  faisaient  la  principale 
force  de  rinfanteric  de  Crésus,  dont  ils  occu- 
paient le  centre,  étaient  partagés  en  douze  gros 
> orps  ou  bataillons  carrés  de  dix  mille  hommes 
chacun,  qui  avaient  cent  hommes  de  front  et 
autant  de  profondeur,  avec  quelques  intervalles 
entre  les  bataillons,  afin  d’agir  et  de  combattre 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Crésus 
inrait  voulu  les  engager  h se  ranger  sur  une 
moindre  hauteur,  pour  faire  un  plus  grand 
front.  Les  armées  étaient  dans  une  plaine  im- 
mense qui  lui  permettait  d’étendre  ses  ailes  à 
droite  et  à gauche  ; et  son  dessein , sur  lequel 
HTil  il  fondait  l’espérance  de  la  victoire,  était 
d'envelopper  l’armée  des  Perses  : mais  il  ne 
piil  obtenir  des  Égyptiens  qu’ils  changeassent 
l'ordre  de  balaillu  auquel  ils  étaient  accoutu- 
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més.  L’armée,  ainsi  rangée  sur  une  ligne,  oc- 
cupait de  terrain  presque  quarante  stades,  c’est- 
à-dire  prés  do  deux  lieues. 

Araspe,  qui,  sous  prétexte  d’un  mécontente- 
ment,  s’était  retiré  dans  l’armée  de  Crésus,  et 
qui  avait  eu  ordre  surtout  de  bien  examiner  In 
manière  dont  ce  général  rangerait  ses  troupes, 
était  revenu  dans  le  camp  des  Perses  la  veille 
du  combat.  Cyrus,  pour  former  son  ordre  de 
bataille,  se  régla  sur  la  disposition  de  l’armée 
de  Crésus,  dont  ce  jeune  seigneur  méde  lui 
avait  rendu  un  compte  exact. 

Les  troupes  persanes  combattaient  ordinai- 
rement sur  vingt-quatre  de  hauteur  : Cyrus 
(hnngen  celte  disposition.  Il  lui  importait  de 
former  le  plus  grand  front  qu’il  lui  serait  pos- 
sible sans  trop  affaiblir  ses  phalanges,  pour  ne 
pas  être  enveloppé.  Son  infanterie  était  excel- 
lente, armée  avantageusement  de  cuirasses,  de 
perliiisanes,  de  haches  et  d’épées;  et  pourvu 
qu’elle  pût  joindre  l’ennemi  corps  à corps,  il 
n’y  avait  pas  lieu  de  croire  que  les  phalanges 
lydiennes,  armées  seulement  de  boucliers  lé- 
gers et  de  javelots,  en  pussent  soutenir  l’atta- 
que. Cyrus  dédoubla  donc  les  fdes  de  son 
infanterie,  et  la  mit  sur  douze  de  hauteur  seu- 
lement : elle  était  composée  de  quatre-vingt- 
treize  mille  hommes.  La  cavalerie  était  rangée 
sur  les  deux  ailes,  la  droite  commandée  j er 
Ctirysantc,  et  la  gauche  par  Hystaspe.  I.e  front 
entier  de  l’armée  n’occiipail  en  tout  qu’un  ter- 
rain de  trente-deux  stades',  c’est-à-dire  un  peu 
plus  d’une  lieue  et  demie;  et  par  conséquent  il 
était  débordé  de  plus  de  trois  stades’,  de  cha- 
que côté  par  l’armée  ennemie. 

Derrière  celte  première  ligne,  et  à une  Irés- 
pclite  distance,  Cyrus  plaça  les  lanceurs  dej.a- 
velols;  après  eux,  les  archers.  Ils  étaient  cou- 
verts les  uns  cl  les  autres  par  les  soldats  qui 
étaient  avant  eux,  au-dessus  de  la  télé  desquels 
ils  pouvaient  lancer  contre  l’ennemi  leurs  ja- 
vclols  et  leurs  flèches. 

Il  forma  une  dernière  ligne,  ponr  eomposer 
l’arriére-garde , de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
braves  soldats  dans  l’armée.  Leur  fonction 
était  d’avoir  l’œil  sur  ceux  qui  étaient  placés 
devant  eux,  d’encourager  ceux  qiri  faisaient 

I Trenle-deux  stades  font  une  lieue  et  tiers.  E.  B. 

* Unpeum<rinsd'uaquartdclieuc.=:&IOmétres.E  B. 

iü 


2 4 U 


leur  devoir,  d'arrêler  par  des  menaces  ceux 
qui  s’ébraiilaienl,  et  d’aller  même  jusqu'à  luer 
les  fuyards  comme  des  Irallres,  aliii  d'oppo- 
ser de  leur  part  aux  lâches  une  crainle  plus 
grande  que  celle  qui  pouvait  leur  venir  du 
côlé  des  ennemis. 

Derrière  l’armée  persane  étaient  ces  tours 
roulantes  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Klles  for- 
maient une  ligne  égale  et  pnralléUî  à celle  de 
l’armée,  et  ne  servaient  pas  seulement  à in- 
commoder renncmi  par  les  décharges  conti- 
nuelles des  archers  dont  elles  étaient  garnies , 
mais  pouvaient  encore  être  regardées  comme 
des  i“spéees  de  forts  ou  de  redoutes  mobiles, 
sous  lesquelles  les  troupes  persanes  pouvaient 
ce  rallier  en  cas  (|u’ellcs  fussent  rompues  et 
poussi’rs  par  l’ennemi. 

Tout  proche  de  ces  tours,  il  y avait  deux 
autres  lignes,  parialléles  aussi  et  égales  au 
front  de  l’armée,  formées  l’une  par  les  baga- 
ges, et  l’autre  par  les  chariots  qui  portaient  les 
fi'inini'S  et  les  personnes  inutiles. 

Pr)ur  fermer  toutes  ces  lignes  *,  et  les  met- 
tre hors  d’état  d’étre  insultées  par  l’ennemi, 
(iyrus  avait  placé  à la  queue  deux  mille  hommes 
d’infanterie,  deux  mille  chevaux,  et  la  troupe 
de  chameaux,  qui  était  assez  nombreuse. 

Le  dessein  de  Cyrus,  en  formant  deux  li- 
gnes de  ces  bagages,  était  non-seulement  de 
faire  paraître  son  armée  plus  nombreuse  qu’elle 
n’était  en  effet,  mais  d’obliger  les  ennemis, 
en  cas  qu’ils  voulussent  l’envelopper,  comme 
il  savait  que  c'était  leur  projet,  de  faire  un 
plus  long  circuit,  et  par  conséquent  de  s'affai- 
blir en  s’allongeant. 

Restent  leschariols  persans  armés  en  guerre. 
Ils  étaient  partagés  en  trois  corps,  de  cent  cha- 
cun. L’un  de  ces  cor[)s,  commandé  par  Ahra- 
date,  roi  de  la  Susiane,  fut  placé  au  front  de 
la  bataille,  et  les  autres  sur  les  deux  llanrs  de 
l’armée. 

Tel  fut  l’ordre  de  bataille  des  deux  armé(!S, 
cl  elles  furent  ainsi  rangées  le  jour  qui  pré- 
céda le  combat. 

Le  lendemain,  dès  le  grand  malin,  Cyrus  lit 
un  sacritice,  pendant  lequel  l'armée  prit  de  la 
nourriture  ; et  les  soldats,  après  avoir  fait  de;, 
libations  aux  dieux,  allèrent  se  revêtir  de  leurs 
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armes.  On  ne  vit  jamais  rien  de  plus  leste  n: 
de  plus  magnilique  ; colles  d’armes,  cuiras^'., 
boucliers,  casques,  on  ne  savait  ce  qu’on  de- 
vait le  plus  admirer.  Hommes  et  chevaux,  tua! 
brillait  d’airain  et  d’écarlate. 

Abradate  étant  sur  le  point  de  mettre  sa 
cuirasse,  qui  n’élail  que  de  lin  piqué,  selon  b 
mode  de  son  pays,  l'anthèe,  sa  femini',  lui 
vint  présenter  un  casque,  des  brassards  eide; 
bracelets,  tout  cela  d’or,  avec  une  cotte  d'ar- 
mes de  sa  hauteur,  plissée  par  en  bas,  et  un 
grand  panache  de  couleur  de  pourpre.  Klle 
avait  fait  préparer  toute  cette  armure  à l’insu 
de  son  mari,  pour  lui  ménager  le  plaisir  de  li 
surprise.  Malgré  les  efforts  qu’elle  faisait,  elle 
ne  put,  en  le  revêtant  de  celte  armure,  s’em- 
pêcher de  répandre  quelques  larmes  : mais 
quelque  tendresse  quelle  eût  pour  lui,  elle 
l’exhorta  à mourir  plulêl  jes  armes  à la  main, 
que  de  ne  se  pas  signaler  d’une  manière  digne 
de  leur  tiaissancc,  et  digne  de  l’idée  quelle 
avait  lâché  de  donner  du  lui  à Cyrus.  « .Nous 
K lui  avons,  dit-elle,  des  obligations  iutinies. 

« J’ai  été  sa  prisonnière,  et,  comme  telle,  des- 
« linée  pour  lui  ; mais  je  ne  mu  suis  point 
« trouvée  esclave  eitlre  scs  mains,  ni  ne  me 
« suis  point  vue  libre  à des  condilions  lion- 
« leuscs.  Il  m’a  gardée  comme  il  aurait  garde 
« la  femme  de  son  propre  frère  ; et  je  lui  ai 
« bien  promis  que  vous  sauriez  reconnaitr  ' 
<f  une  telle  grâce.  — (J  Jupiter  1 s’écria  Abra- 
« date  en  levatil  les  yeux  vers  le  ciel,  fais  que 
« je  paraisse  en  cette  occasion  digne  mari  de 
« l’anlliée,  el  digne  ami  d’un  si  généreux  bicis 
« fuileur  1 » Cela  dit,  il  monta  sur  son  cliar. 
l’aulliée  ne  pouvatil  plus  l’embrasser,  voulut 
encore  baiser  le  char  où  il  était  ; el,  après  l’a- 
voir suivi  des  yeux  le  plus  loin  qu’il  lui  lut  pos- 
sible, elle  SC  retira. 

Quand  Cyrus  eut  achevé  son  sacrilice',  qu’il 
eut  donné  aux  ofticiers  les  ordres  el  les  iti- 
slruclions  néecssaircs  pour  le  combat,  el  qu’il 
les  eut  avertis  de  rendre  aux  dieux  l’Iiomiu 
qui  leur  est  dû,  ebneun  alla  prendre  sonpodi'- 
Ses  officiers  lui  npporlérenl  du  vin  et  des  vian- 
des. 11  en  mangea  un  |>eu  lonl  debout,  et  lit 
dislribuer  le  reste  aux  as.sistanls.  Il  prit  au-ô 
du  vin,  dont  il  versa  une  parlie  eu  oflranôi 
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eu  firent  autant.  Aprfs  cela,  il  pria  encore  de 
nouveau  le  dieu  de  ses  p(>res  de  vouloir  Olre 
son  fluide,  et  de  venir  A son  secours;  et  aussi- 
lAt  il  monta  à cheval,  et  commanda  à chacun 
de  le  suivre. 

Comme  il  examinait  de  qui'l  côtt  il  fallait 
marcher,  ayant  entendu  un  coup  de  tonnerre 
du  cdte  droit  ; Nous  ' le  suivons , souverain 
Jupiter,  s’Acria-t-il ; et  à l’instant  m('m(:  il  se 
mit  en  marche,  ayant  à sa  droite  Chrysanie, 
qui  commandait  l’aile  droite  de  sa  cavalerie, 
et  à sa  gauche  Arsamas,  qui  commandait  l’in- 
fauteric.  Il  les  avertit  surtout  de  prendre 
garde  i l’étendard  royal,  et  d’avancer  tous  éga- 
lement. Cet  étendard  était  un  aigle  d’or  au 
bout  d’une  pique,  avec  les  ailes  déployées  ; et 
depuis  ce  temps-là  les  rois  de  Perse  n’en  ont 
point  pris  d’autre.  Avant  que  d’arriver  aux 
ennemis,  il  fit  faire  halte  à son  armée  par  trois 
fois;  et,  après  avoir  marché  environ  une  lieue*, 
on  commença  à les  découvrir. 

Ouand  ils  furent  en  présence  les  uns  des 
autres  , et  que  les  ennemis  eurent  remarciué 
combien  le  front  de  leur  bataille  surpassait 
celle  de  Cyrus,  le  centre  de  l’armée  bahy- 
lonienne  fit  halte  , tandis  que  les  deux  ailes 
s’avancèrent  en  se  courbant  A droite  et  à gau- 
che , à dessein  d’envelopper  l’armée  de  Cynis, 
et  de  l’attaquer  en  même  temps  de  tous  côtés. 
Ce  mouvement  n’étonna  point  Cyrus , qui  s’y 
était  bien  attendu.  Après  avoir  donné  pour 
mot  de  ralliement /upiter  sauveur  et  conduc- 
teur , il  quitta  son  aile  droite , leur  promettant 
de  les  venir  rejoindre  au  plus  tôt  pour  les  ai- 
der A vaincre , si  c’était  la  volonté  des  dieux. 

Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  donner  ses 
ordres  et  pour  animer  les  lrou|>es  ; et  lui  qui , 
en  toute  autre  occasion , était  si  modeste  et  si 
éloigné  de  tout  air  d’ostentation , au  moment 
du  combat  parlait  d’un  ton  ferme  et  décisif. 
Camarades  , leur  disait-il,  suirez-moià  une 
rirloire  assurée  : les  dieux  sont  pour  nous. 
Et  comme  il  vit  plusieurs  des  officiers , et 
Abrddate  même , inquiets  du  mouvement  que 
faisaient  les  deux  ailes  de  l’armée  lydienne 

' Il  avait  cfTectivcmeut  pour  guide  uo  dieu  » niai.s  bien 
liif^rrnl  d»'  Jupiter. 

* Vingt  stades.  » Ou  trois  quartf  de  lieue.  Ü.  B. 


pour  attaquer  celh'  de  Cyrus  par  ses  deux  liane  s : 

« Ces  troupes  , leur  dit-il , vous  alarment  ; irt 
« moi , je  vous  déc  laré  que  c’est  par  elles  que,, 
« commencera  la  déroule.  Je  vous  la  donne 
« pour  signal  du  temps  où  vous , Abiadate  , 

<(  vous  devez  i>ousscr  vos  (hariols  contre  l’en- 
« nemi.  » lin  effet,  la  chose  arriva  ainsi.  Cy- 
rus , après  avoir  donné  scs  ordres  partout , 
retourna  A sou  aile  droite. 

Quand  les  deux  corps  détachés  de  l’armée 
lydienne  se  furent  assez  allongés  *,  Crésus 
donna  le  signal  A son  armée,  qui  marcha  con- 
tre le  front  de  celle  des  Perses  , tandis  que  les 
ailes  repliées  sur  les  lianes  avançaient  de  cha- 
que côté , en  sorte  que  l’armée  de  Cyrus  se 
trouvait  enfermée  de  trois  côtés  comme  par 
trois  grosses  armées , et  semblait , dit  Xéno- 
phoii , un  petit  carré  inscrit  dans  un  plus 
grand. 

Dans  l'instant  , au  premier  signal  qu’en 
donna  Cyrus , les  troupes  firent  face  de  tous 
côtés , gardant  un  profond  silence  dans  l’at- 
tente de  l'événement.  Ce  prince  crut  alors 
qu’il  était  temps  d’entonner  l’hymne  du  com- 
bat. Toute  l’armée  y répondit  par  de  grands 
cris  , en  invoquant  le  dieu  de  la  guerre.  Aus- 
sitôt Cyrus . A la  tête  de  quelques  troupes  de 
cavalerie , suivi  au  grand  pas  d’un  corps  d’in- 
fanterie, tomba  sur  les  ennemis  qui  marchaient 
pour  prendre  en  liane  la  droite  de  son  armée  . 
cl , les  ayant  pris  eux-mémes  en  liane  , les  mil 
en  désordre.  En  même  temps  les  chariots 
poussés  A toute  bride  contre  les  Lydiens  eu 
achevèrent  la  déroute. 

Dans  le  même  moment,  les  troupes  du  flanc 
gauche , averties  par  le  bruit  que  Cyrus  avait 
commencé  le  combat  A la  droite , allèrent  A 
l’ennemi.  Elles  firent  d’abord  avancer  l’esca- 
dron des  chameaux  comme  Cyrus  l’avait  or- 
donné. Iji  cavalerie  ennemie  ne  l’attendit  pas, 
et  du  plus  loin  que  les  chevaux  l’aperçurent , 
ne  pouvant  soulfrir  l’odeur  de  ces  animaux  , 
ils  .SC  renversèrent  les  uns  sur  les  autres , et 
plusieurs , se  cabrant , jetèrent  par  terre  ceux 
qui  les  montaient,  l’n  petit  corps  de  cavalerie, 
commandé  par  Artagése  , poussant  vivement 
les  ennemis  pour  les  empêcher  de  se  rallier , 
et  les  chariots  armés  de  faux  venant  A tomber 
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rudement  sur  cui , la  déroule  fut  entière  , et 
il  s’y  fd  un  horrible  carnage. 

C’était  1<!  sii-nal  que  Cyrus  avait  donné  à 
Abradate  pour  attaquer  le  front  de  l’armée  en- 
nemie. Il  partit  comme  un  éclair,  et  s’élanya 
contre  les  ennemis  , suivi  de  tous  ses  chariots. 
Ouv  des  ennemis  ne  purent  soutenir  un  si 
rude  choc,  et  se  dissipèrent.  Abradate,  les 
ayant  rompus  et  renversés,  vint  aux  bataillons 
des  Kjjyptiens , lesquels , marchant  serrés  et 
couverts  de  leurs  boucliers  pour  ne  point  lais- 
ser de  |)assage  aux  chariots , n’étaient  renver- 
sés qu'à  peine  par  la  violence  des  chevaux,  qui 
les  foulaient  aux  pieds.  C’était  un  spectacle 
épouvantable  que  de  voir  les  monceaux  d’hom- 
mes, de  chevaux,  de  chariots  rompus,  d’ar- 
mes brisées,  et  l’horrible  effet  des  faux  tran- 
chantes, qui  coupaient  en  pièces  tout  ce 
qu’elles  rencontraient.  .Mais  malheureuseincnl 
le  char  d’Abradatc  s’étant  renversé,  il  fut  tué 
avec  les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage.  Les  Kpyptiens,  mar- 
chant en  atant , serrés  et  couverts  de  leurs 
boucliers,  obligèrent  l'infanterie  persane  de 
jdier,  et  les  ])oussérent  nu  delà  de  la  quatrième 
ligne , jusque  sous  leurs  machines.  Là , les 
Égyptiens  se  trouvèrent  accablés  d'une  grêle 
de  llèches  cl  de  javelots  qu'on  lançait  sur  eux 
du  haut  de  ces  tours  roulantes  ; et  les  batail- 
lons de  l'arrière-garde  des  Perses,  s’avançant 
l’épée  à la  main  , cmiiéchèrenl  leurs  gens  de 
trait  de  fuir  plus  avant , et  les  contraignirent 
de  retourner  à 1a  charge. 

Cyrus , après  avoir  mis  en  fuite  la  cavalerie 
et  l’infanterie  à la  gauche  des  Égy  ptiens  ',  ne 
s’était  pas  amusé  à ]ioursuivre  les  fuyards. 
Ayant  poussé  ilroit  au  centre,  il  vit  avec  dou- 
leur que  les  Perses  avaient  été  obligés  de  plier  ; 
et  jugeant  bien  que  le  seul  moyen  d’empécher 
les  Lgyptiens  de  gagner  du  terrain  était  de  les 
prendre  par  derrière,  il  les  chargea  en  queue  : 
la  cavalerie  survint  en  même  temps,  et  pou.ssa 
vivement  les  ennemis.  Les  Égyptiens , atta- 
qués de  tous  côtés , faisaient  face  partout , et 
se  défendaient  avec  un  courage  merveilleux. 
Cyrus  même  courut  un  grand  ris<iue.  Son 
cheval , qu'un  soldat  avait  percé  sous  le  ven- 
tre , s’éUmt  abattu  sous  lui , il  tomba  au  milieu 
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des  ennemis.  On  vit  pour  lors,  dit  Xénophon. 
combien  il  importe  à un  commandatil  de  so 
faire  aimer  de  ses  troupes.  Officiers  et  soldat.s 
également  alarmés  du  danger  où  ils  virent  leur 
chef,  SC  précipitèrent  tête  baissée  au  milieu 
de  celle  forêt  de  piques  pour  le  dégager. 
Lorsqu’il  fut  remonté  à cheval , le  combat  di'- 
vint  encore  plus  sanglant.  A la  fin  , Cy  rus , 
admirant  la  valeur  dvrs  Égyptiens,  et  ayant 
peine  à laisser  périr  de  si  braves  gens  , leur 
fit  offrir  des  conditions  honorables , leur  re- 
présentant que  tous  leurs  alliés  les  avaient 
abandonnés.  Ils  les  acceptèrent , et,  comme  ils 
ne  se  piquaient  pas  moins  de  fidélité  que  de 
courage , ils  stipulèrent  qu’on  ne  leur  ferait 
point  porter  les  armes  contre  Crésus,  qui  les 
avait  appelés  à son  secours.  Ils  serv  iront  do 
puis  ce  tempvlà  dans  les  troupes  des  Perses 
avec  une  fidélité  inviolable. 

Xénophon  observe  que  Cyrus  leur  donna 
les  villes  de  Larissa  et  de  Cylléne,  près  de 
Cumes,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  d’autres 
places  ilans  le  milieu  des  terres , où  leurs  des- 
cendants habitaient  encore  de  son  temps  ; et  il 
ajoute  qu’on  les  nommait  les  villes  des  Égyp- 
tiens. Cette  remarque  de  Xénophon,  ainsi  que 
quelques  autres  répandues  dans  la  Cyropédie, 
pour  prouver  la  vérité  des  choses  qu’il  av  ance, 
montrent  qu’il  donnait  cet  ouvrage  pour  une 
histoire  véritable  de  Cyrus , au  moins  pour  la 
plus  grande  [vartie  , et  pour  le  fond  des  choses 
mêmes.  C'est  la  judicieuse  réflexion  que  fait 
ici  M.  Frérot. 

Le  combat  avait  duré  jusqu’au  soir.  Crésus 
SC  retira  en  diligence  à Sardes  avec  ses  trou- 
pes. Les  autres  nations  prireid  pareillement , 
dés  la  nuit  même  , le  chemin  de  leur  pays  , c 
firent  la  plus  grande  traite  qu’ils  purent.  Les 
vainqueurs,  après  avoir  mangé  cl  établi  des 
corps-dc-garde  , prirent  du  repos. 

J'ai  tâché,  en  décrivant  celte  bataille,  de 
suivre  exactement  le  texte  grec  de  Xénophon, 
dont  la  traduction  n’est  pas  toujours  fidèle. 
Des  gens  du  métier , à qui  j’ai  communiqué 
cette  description,  trouvent  qu’il  manque  quel- 
que chose  à la  disposition  que  Cy  rus  fil  de  son 
ordre  de  bataille , en  ce  qu’il  ne  met  point  de 
troupes  sur  ses  flancs  pour  les  couv  rir , pour 
soutenir  les  chariots  armés  , et  pour  s’opposer 
aux  deux  corps  que  Cr(‘::us  avait  détachés  pour 
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prendre  son  «rmfte  en  flanc.  Celte  circoii- 
slance  a pu  ('“clinper  à Xl'nophon  dans  le  r^ril 
qu’il  MOUS  a laissé  de  celle  bataille. 

- On  convient  que  Cyrus  fut  principalement 
redevable  de  la  victoire  à la  cavalerie  persane, 
qui  était  un  nouvel  établissement , cl  le  fruit 
(le  rallenlion  et  de  l'activité  de  ce  prince  à 
former  et  perfectionner  sa  nation  dans  celle 
partie  de  l'art  militaire,  qui,  jusqu’à  son 
temps,  lui  avait  manqué'.  Les  chariots  armés 
de  faux  rendirent  aussi  un  bon  service  , cl  l’u- 
sajîe  s'en  conserva  toujours  depuis  chez  les 
Perses.  Les  chameaux  ne  furent  pas  inutiles 
dans  ce  combat , mais  Xénophon  n’en  fait  pas 
grami  cas  ; cl  il  remarque  que , de  son  temps , 
on  ne  s’en  servait  plus  que  pour  porter  les 
bagages. 

5!  Je  n’entreprends  point  de  relever  le  mérite 
de  CvTus;  il  me  sufïil  de  dire  qu’on  voit  bril- 
ler ici  en  lui  toutes  les  qualités  d’un  grand 
capitaine.  Avant  le  combat,  sagacité  et  pré- 
royance  admirable  pour  découvrir  et  décon- 
certer les  nie.sures  de  l’ennemi:  détail  infini 
jKuir  que  rien  ne  manque  dans  l’armée,  et  que 
tous  ses  ordres  soient  exécutés  à point  nommé; 
meneillensc  industrie  pour  gagner  le  cœur 
des  solifats,  et  pour  les  remplir  d’ardeur  et  de 
confiance.  Dans  le  feu  même  de  l’action,  quelle 
activité,  quelle  ardeur,  quelle  prc'sence  d’es- 
prit pour  donner  les  ordres  à propos!  quelle 
intrépidité  de  courage,  quelle  bonté  pour  les 
ennemis  mêmes,  dont  il  respecte  la  valeur,  et 
dont  il  se  croit  obligé  d’épargner  le  sang! 
Nous  verrons  bientôt  l’usage  qu’il  fera  do  sa 
rictoire. 

::  Mais  ce  qui  me  parait  plus  remarquable 
dans  Cyrus,  et  plus  digne  encore  d’admiration 
que  tout  le  reste,  c’est  son  attention  conti- 
nuelle à rendre  à la  Divinité,  en  toute  occa- 
sion, le  culte  qu’il  croyait  lui  être  dû.  On  a sans 
doute  été  frappé,  en  lisant  le  récit  que  j’ai  fait 
du  combat,  de  voir  combien  de  fois  Cyrus,  à 
la  vue  de  toute  l’armée,  fait  mention  des  dieux, 
leur  offre  des  sacrifices,  leur  présente  des  li- 
lulions,  leur  adresse  des  prières,  se  met  sous 
leur  protection,  et  implore  leur  seqours.  Je 
ii’ai  rien  ajouté  au  texte  de  riiislorien,  qui 
l iait  aussi  homme  de  guerre,  et  qui  n’a  pas 
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craint  de  se  désiioiiorer  eu  rapportant  ce  dé- 
tail. Quelle  honte,  quel  reproche  serait-ce  pour 
des  généraux  et  des  officiers  chrétiens,  si, 
dans  un  jour  d’adion  cl  de  hataille,  ils  rougis- 
saient de  paraître  aussi  religieux  qu’un  prince 
païen,  et  si  le  Dieu  des  armées,  qu’ils  recon- 
naissent pour  tel,  faisait  moins  d’impression 
sur  leur  esprit  que  le  rnspccl  pour  les  fausses 
divinités  du  paganisme  ti’cn  faisait  sur  l’esprit 
de  Cyrus ! 

Pour  Crésus,  il  ne  fait  pas  ici  un  beau  per- 
sonnage. Il  n’esi  pas  dit  un  mot  de  lui  dans  le 
combat.  Ce  profond  silence  que  garde  Xéno- 
phon à son  égard  me  paraît  en  dire  beaucoup, 
cl  nous  faire  entendre  qn’on  peut  être  un  puis- 
sant roi  et  un  riche  polenta!  sans  être  un  grand 
guerrier. 

Je  reviens  dans  le  camp  des  Perses.  On  s’i- 
magine aisément  quelle  fut  la  désolalion  de 
Panlhec  quand  on  lui  annonça  la  mort  d’A- 
bradale.  Ayant  fait  porter  le  corps  de  son  mari 
dans  un  chariot  sur  le  bord  du  Pactole,  et  te- 
nant sa  tête  sur  ses  genoux , toute  hors  d’elle- 
méme,  et  arrêtée  fixement  sur  ce  triste  objet, 
elle  ne  songeait  qu’à  nourrir  sa  douleur  et  à 
repniire  scs  yeux  de  ce  lugubre  et  sanglant 
spectacle.  Cyrus  l’ayant  appris,  y accourut  aus- 
sitôt, et.  mêlant  ses  larmes  à celles  de  celle 
épouse  infortunée,  il  fil  ce  qu’il  put  pour  la 
consoler,  et  donna  des  ordres  pour  rendre  au 
mort  des  honneurs  extraordinaires.  Mais  à 
peine  se  ful-il  retiré,  que  Panthée,  succom- 
banl  à sa  douleur,  se  perça  le  sein  d’un  poi- 
gnard, et  lomba  morte  sur  son  mari.  On  leur 
éleva  dans  le  lieu  même  un  tombeau  commun, 
qui  subsislail  encore  du  temps  de  Xénophon. 

g VI,  — Prise  db  Sardes  et  de  fjiéscrs. 

Cyrus , dès  le  lendemain  matin  ‘ , mareb^’ 
vers  Sardes.  Si  l’on  en  croit  Hérodote,  Crésu*/ 
n’alicndil  pas  qu’il  l’y  enfermât  ; il  sortit  à sa 
rencontre  avec  scs  troupes  pour  lui  livrer  ba- 
taille. Selon  cclhislorien,  les  Lydiens  étaient 
les  peuples  de  l’.Vsie  les  plus  braves  cl  les  plus 
belliqueux.  I.eur  principale  force  consistait 
dans  la  cavalerie.  Cyrus,  pour  la  rendre  inu- 
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lilo,  fit  d'abord  avancer  ses  chameaux,  dont 
elle  ne  put  en  cfTel  soutenir  ni  la  vue  ni  l'o- 
deur, et  i)rit  la  fuite  sur-le-champ.  Les  ca- 
valiers mirent  pied  à terre,  et  revinrent  au 
combat,  qui  fut  fort  opiniâtre;  mais  enfin  les 
Lydiens  cédèrent,  cl  furent  obligés  de  se  reti- 
rer dans  la  ville.  Cyrus  en  forma  le  siège  *,  et 
fit  dresser  ses  machines  contre  les  murailles  et 
préparer  des  échelles  comme  pour  l'assaut. 
Mais  pendant  qu'il  amusait  les  Sardicus  par 
tous  ces  apprêts,  la  nuit  suivante  il  se  rendit 
maître  de  la  ciladelle,  ayant  appris  par  un  es- 
clave persan,  qui  en  avait  servi  le  gouvcrræur, 
une  roulo  dérobée  qui  y conduisait.  A la 
pointe  du  jour  il  entra  dans  la  ville,  où  il  ne 
trouva  plus  de  résistance.  Son  premier  soin  fut 
d'en  empêcher  le  pillage  ; car  il  s'aperçut  que 
les  Chaldéens,  ayant  quitté  leurs  rangs,  s'étaient 
déjà  répandus  de  ecMé  et  d'autre.  11  fallait  avoir 
aillant  d'autorité  qu'en  avait  Cyrus  pour  arrê- 
ter et  lieren  quelque  sorle  par  un  simple  ordre 
les  mains  avides  de  soldats  étrangers,  dans  une 
ville  aussi  remplie  de  richesses  que  l'était  Sar- 
des. Il  lit  déclarer  aux  bourgeois  qu'ilsauraient 
la  vie  sauve,  et  qu'on  ne  loucherait  ni  à leurs 
femmes  ni  à leurs  enfants,  pourvu  qu'ils  lui 
apportassent  tout  leur  or  et  tout  leur  argent. 
Ils  y consentirent  sans  peine.  Crésus,  qu'il  s’é- 
tait fait  amener,  leur  en  avait  donné  l’exemple, 
en  livrant  tous  ses  trésors  au  vainqueur. 

Quand  Cyrus  eut  donné  dans  la  ville  tous 
les  ordres  nécessaires  ’,  il  eut  un  cntrelienTwr- 
ticulier  avec  le  roi,  à qui  il  demanda  surtout 
ce  qu’il  pensait  de  l’oracle  de  Delphes  et  des 
réponses  du  dieu  qui  y préside,  dont  on  disait 
qu'il  avait  toujours  fait  grand  cas.  Crésus  com- 
mença par  avouer  qu’il  s’était  justement  attiré 
rindigxîalion  de  ce  dieu  en  lui  témoignant  de 
la  défiance  sur  la  vérité  de  scs  réponses,  et 
l’ayant  pour  cela  mis  à l’épreuve  par  une  ques- 
tion absurde  et  ridicule  ; que  cependant  il  ne 
pouvait  pas  s'en  plaindre  : car,  l'ayant  consulté 
pour  savoir  ce  qu’il  avait  à faire  pour  mener 
une  vie  heureuse,  l’oracle  lui  avait  fait  une  ré- 
ponse dont  le  sens  était  qu’il  posséderait  un 
bonheur  parfait  et  constant  lorsqu’il  se  con- 
naîtrait lui-méine.  l'aule  de  cette  connaissance, 
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continua-t-il , et  se  croyant , par  les  louanges 
qu’on  lui  donnait  sans  mesure,  tout  autre  qu'il 
n’était  en  effet,  il  s’était  laissé  nommer  géné- 
ralissime de  toute  l’armée,  et  s’était  mal  à pro- 
pos engagé  dans  cette  guerre  contre  un  prince 
qui  lui  était  infiniment  supérieur  en  tout.  3Iain- 
tenant  donc  qu’instruit  par  ma  défaite  je  com- 
mence à me  connaître,  je  compte  aussi  que  je 
vais  commencer  à être  heureux;  et  je  le  serai 
certainement,  si  vous  m’étes  favorable,  car 
mon  sort  est  entre  vos  mains.  Cyrus,  louché  de 
compassiou  pour  le  malheur  de  ce  roi,  diVhu 
en  un  moment  d’un  si  haut  rang,  et  admirant 
son  égalité  d'âme  dans  un  tel  renversement  de 
fortune,  le  traita  avec  beaucoup  de  clémenre 
eide  bonté,  et  lui  laissa  le  nom  et  l’autoriléde 
roi,  mais  en  lui  interdisant  le  pouvoir  de  faire 
la  guerre  ; c’est-à-dire,  comme  il  le  reconnul 
lui-méme,  qu’il  le  déchargea  de  ce  que  la 
royauté  a de  plus  onéreux,  et  le  mil  vérilable- 
nient  en  état  de  mener  une  vie  heureuse  et 
exemple  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude. 
Il  le  mena  toujours  ensuite  avec  lui  dans  ses 
expéditions,  soit  par  estime,  pour  profiter  de 
sesconseils,  soit  plutrtt  par  politique,  pour  s'as- 
surer de  sa  personne. 

Hérodote,  et  après  lui  d'autres  aulenrs. 
ajoutent  à ce  récit  quelques  circonstances  fort 
remarquables,  que  je  ne  crois  pas  devoir  omet- 
tre fei,  quoiqu’elles  me  paraissent  tenir  plus 
du  merveilleux  que  du  vrai. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l’unique  fils  qui  reslail 
à Crésus  était  muet  '.  Ce  prince  voyant,  dans 
la  prise  de  la  ville,  un  soldat  prés  de  décharger 
un  coup  de  sabre  sur  la  tétc  du  roi , qu'il  ne 
connaissait  point,  sa  crainte  et  sa  tendresse 
pour  son  père  lui  firent  faire  un  effort  qui  rom- 
pit les  liens  de  sa  langue,  et  il  s'écria  : Soldai, 
ne  lue  point  Crésus. 

Crésus,  ayant  été  fait  prisonnier*,  fut  con- 
damné par  le  vainqueur  à être  brûlé  vif.  On 
dressa  donc  le  bûcher,  et  ce  malheureux  prince, 
âyant  été  mis  dessus,  sur  le  point  de  l’exécu- 
tion rappela  dqns  son  esprit  l’entretien  qu'il 
avail  eu  autrefois  avec  Solon;  et  reconnaiss-int 
la  vérité  de  scs  avis,  il  s’écria  par  trois  fois, 
Solon,  Solon,  Solon'.  Oims,  qui  était  présent 

* llfîrad.  Mb.  1 , rap.  R3. 
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à ce  specladc  avec  les  principnin  de  sa  cour , 
ayant  appris  pourquoi,  dans  celle  extrémiti>,  il 
prononçait  avec  lanl  de  vivacité  le  nom  de  ce 
célébn!  philosophe,  touché  de  rincerlilude  des 
choses  humaines  et  du  malheur  de  ce  prince,  le 
fil  retirer  du  laVcher,  et  l’Iionora  toujours  pen- 
dant qu’il  vécut.  Ainsi  Solon  ‘ eut  la  gloire  ' 
d'avoir  d’un  seul  mot  sauvé  la  vie  à l’un  de  ces 
deux  rois,  et  donné  une  salutaire  instruction  h 
l’autre. 

Deux  réponses  surtout,  parties  de  l’oracle  de 
Delphes,  avaient  beaucoup  contribué  à enga- 
ger Crésus  dans  cette  guerre  qui  lui  fut  si  fu- 
neste : l’une  était  que  Crésus  devait  se  croire 
en  danger  lorsqu’un  mulet  régnerait  sur  les 
Modes;  l’autre  que,  quand  il  passerait  le  fleuve 
llalys  pour  faire  la  guerre  aux  Médes,  il  dé- 
truirait un  grand  empire.  Le  premier  de  ces 
oracles  lui  Gt  conclure  que,  vu  l’impo.ssibilité 
de  la  chose,  il  était  en  pleine  sûreté  ; le  second 
lui  laissait  espérer  qu’il  renverserait  l’empire 
des  Médes.  Quand  il  vil  que  les  choses  avaient 
tourné  tout  autrement,  il  dépécha,  avec  la  per- 
mission de  Cyrus,  des  courriers  à Delphes, 
qu’il  chargea  de  présenter  au  dieu  de  sa  port 
dos  chaînes  d’or,  et  de  lui  faire  en  même  temps 
des  reproches  de  ce  que,  malgré  les  présents 
infinis  qu’il  lui  avait  faits,  il  l’avait  si  indigne- 
ment trompé  par  ses  oracles.  Le  dieu  n’enl  pas 
de  peine  à justifier  sa  réponse.  Cyrus  était  le 
mulet  dont  l’oracle  avait  voulu  parler,  parce 
qu'il  lirait  sa  naissance  de  deux  différents 
peuples,  étant  Perse  par  son  père,  et  Mède  |)ar 
« mère.  A l’égard  de  l’empire  qu’il  devait 
renverser,  ce  n’ëtail  pas  celui  des  Médes,  mais 
le  sien  propre. 

C’est  par  ces  sortes  d’oracles,  faux  cl  trom- 
peurs, que  le  démon,  cet  esprit  de  mensonge 
qui  en  était  l’auteur,  abusait  le  genre  humain 
ilans  ces  temps  de  ténèbres  et  d’ignorance,  ré- 
pondant à ceux  qui  le  consultaient  en  des  ter- 
mes si  douteux  et  si  ambigus,  que,  quel  que 
fût  l’événement,  ils  pouvaient  recevoir  un  sens 
qui  s’y  rapportât. 

Quand  les  peuples  d’Ionie  et  d’Éolic  eurent 
appris  que  Cyrus  s’était  rendu  maître  des  Ly- 
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diens',  ils  lui  envoyèrent  des  députés  à Sardes 
pour  demander  d’être  reçus  sous  son  empire 
aux  mêmes  conditions  qu’il  avait  accordées  aux 
Lydiens.  Cyrus,  qui,  avant  sa  victoire,  les  avait 
inutilement  sollicités  d’embrasser  son  parti,  et 
qui  se  voyait  alors  en  état  de  les  y contraindre 
parla  force,  ne  leur  répondit  que  par  l’apolo- 
gue d’un  pêcheur,  qui,  ayant  joué  en  vain  de 
la  flûte  pour  faire  venir  ù lui  des  poissons,  ne 
vint  â bout  de  les  prendre  qu’en  jetant  son  filet 
dans  l’eau.  Kxelus  de  celte  espérance,  ils  im- 
plorèrent le  secours  des  Lacédémoniens,  qui 
députèrent  vers  Cyrus  pour  l’avertir  qu’ils  ne 
souffriraient  pas  qu’il  entreprit  rien  contre  les 
Grecs.  Ce  prince  ne  lit  que  rire  d’une  telle  dé- 
putation, et  les  avertit  â son  tour  du  se  mettre 
en  état  de  se  bien  défendre  eux-mêmes. 

Les  insulaires  n’avaient  rien  à craindre  de 
Cyrus,  parce  qu’il  n’avait  pas  encore  dompté 
les  l'héniciens,  et  que  les  Perses  étaient  sans 
flotte. 

Anvici.n  II.  — Hisvoine  du  srér.r:  r.v  ne  t.x  paisc 

DC  lÏAHVI.OSE  PAR  CïnCS 

Cyrus  resta  dans  l’.Vsie  Mineure  * jusqu’à  ce 
qu’il  eût  enliéreinent  soumis  les  divers  peu- 
ples qui  fhabilaient,  depuis  la  mer  Kgée  jus- 
qu’à fKuphrale.  Il  passa  de  là  dans  la  .Syrie  et 
dans  l’Arabie , qu’il  subjugua  pareillement , 
après  quoi  il  entra  dans  f Assyrie,  et  s’avança 
vers  Babjlone,  qui  était  la  seule  ville  d’Urient 
qui  lui  résistât  encore. 

Le  siège  de  celle  importante  place  n’était 
pas  une  entreprise  facile.  Les  murailles  en 
étaient  d’une  hauteur  extraordinaire  , et  pa- 
raissaient inaccessibles , sans  compter  que  le 
nombre  de  ceux  qui  les  défendaient  était  im- 
mense : la  ville  d’ailleurs  était  pourvue  de 
toutes  sortes  de  provisions  pour  vingt  ans. 

Ces  diflicultés  n’empêcbérent  pas  Cyrus  do 
pousser  son  dessidn.  Désespérant  de  prendre 
la  place  d’assaut,  il  laissa  croire  qu’il  songeait 
à la  réduire  par  la  famine.  11  lit  donc  tirer 
d’abord  une  ligne  de  circonvallation  tout  nu- 
lourde  la  ville,  avec  un  fossé  large  et  profond; 
cl  pour  ne  pas  accabler  ses  troupes  de  faltfie 
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il  divba  son  armée  en  douze  parties , et  assi- 
gna à chacune  son  mois  pour  la  garde  des 
tranchées.  Les  assiégés,  se  croyant  en  pleine 
sûreté  à ia  faveur  de  leurs  remparts  et  de  leurs 
magasins,  insultaient  à Cyrus  du  haut  de  leurs 
murailles,  et  se  moquaient  de  la  peine  inutile 
qu'il  se  donnait , et  de  tout  ce  qu'il  faisait  con- 
tre eux. 

g I.  — I^ÉDtCTtOXS  DES  PBOCIPAI.es  CmCOf(STAXCES 

DU  SIÈGE  ET  DE  I.A  PBISE  DR  UaBVLONR  , MASQUÉES 

EN  DlFrÈRUNTS  LNDROlTa  DR  L'KcUIICBE  SAINTE. 

Comme  la  prise  de  Babylone  est  un  des  plus 
grands  événements  de  l'Histoire  ancienne,  et 
que  les  principales  circonstances  qui  l'ont  ac- 
compagnée ont  été  prédites  plusieurs  années 
auparavant  dans  i'Kcriturc  sainte , avant  que 
de  raconter  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  pro- 
fanes, je  crois  qu'il  est  à propos  de  rapporter 
ici  en  abrégé  ce  qui  s’en  trouve  dans  les  livres 
saints,  aün  que  les  lecteurs  soient  plus  en  état 
de  comparer  l’accomplissement  avec  les  pré- 
dictions. 

I.  — PnHliclion  üc  la  captivUé  des  Juif:»  à Babylone 

et  de  sa  durée. 

Dieu  ne  s’était  pas  contenté  de  faire  prédire 
longtemps  auparavant  la  captivité  que  son  peu- 
ple devait  souffrir  à Babylone , mais  il  avait 
encore  marqué  le  nombre  précis  d’années 
qu’elle  devait  durer.  Il  en  avait  fixé  le  terme 
à soixante-dix  ans,  après  lesquels  il  avait  pro- 
mis de  le  délivrer,  en  détruisant  avec  éclat  et 
sans  retour  la  ville  de  Babylone , qui  lui  avait 
servi  de  prison.  Servient  régi  Habylonis  sep- 
luaginta  annis  '. 

II.  — Ral-ion  de  la  colère  de  Dieu  contre  Babylone. 

Ce  qui  allume  la  colère  de  Dieu  conlre  Ba- 
bylone , est  l’orgueil  insupportable  de  celle 
ville,  la  dureté  inhumaine  <[u’clle  exerce  con- 
tre les  Juifs,  et  l'impiété  sacrilège  de  son  i;oi. 

Son  orgueil'.  Elle  se  croit  invincible.  Elle 

» Jerem.  25,11. 
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dit  en  son  cœur  ; Je  suis  reine , et  je  le  serai 
loujours.  Aucune  autre  puissance  ne  m'esi 
égale  : toutes  me  sont  assujetties  ou  tributai- 
res ou  alliées.  Je  ne  serai  jamais  ni  veuve,  ni 
slérile  ; et  l’éternité  est  marquée  dansma  desli- 
née , selon  tous  ceux  qui  l'ont  étudiée  dans  les 
astres. 

Sa  dureté.  C’est  Dieu  lui-méme  qui  s'en 
plainl.  J’ai  voulu  punir  mon  peuple ',  dil-il , 
mais  en  père.  Je  l’ai  exilé  pour  un  temps  i 
Babylone , dans  le  dessein  de  l’en  rappeler 
quand  il  serait  devenu  plus  reconnaissani  et 
plus  fidèle.  Mais  Babylone  et  son  prince  ont 
joint  ù un  clnUimenl  paternel  de  ma  pari  une 
cruaulé  et  une  inhumanité  très-opposée  à ma 
clémence.  Leur  dessein  a été  de  perdre,  cl  le 
mien  était  de  sauver.  Bs  ont  converti  le  ban- 
nissement en  une  dure  captivité,  où  ni  l’âge, 
ni  la  faiblesse,  ni  la  vertu,  n’ont  trouvé  de 
compassion  et  d’égards. 

L’impiété  .wrilége  de  son  roi.  Ballasar  joi- 
gnit à l’orgueil  et  à la  dureté  de  ses  prédéces- 
seurs une  impiété  qui  lui  fut  particulière.  Il 
ne  préféra  pas  seulement  ses  fausses  divinilc-s 
au  vrai  et  unique  Dieu  , il  crut  encore  l’avoir 
vaincu , parce  qu’il  avait  dans  son  pouvoir  te 
vaisseaux  qui  avaient  servi  à son  culte  ; cl, 
comme  pour  lui  insulter,  il  affecta  de  les  desti- 
ner à des  usages  profanes.  C’est  ce  qui  rail  le 
comble  à la  colère  de  Dieu. 

III.  — Arrâl  prononcé  contre  Bobylone , prédiclion  d« 

maux  qui  la  doivenl  accabtur , cl  de  sa  niioe  eRliërt- 

« Aiguisez  vos  flèches’,  remplissez  vosoar- 
« quois  (c’est  le  |vrophéte  qui  parle  aux  Mè- 
re des  et  aux  Perses).  Le  Seigneur  a suscité  le 
« courage  des  rois  de  Médic  ; il  a formé  sa  ré- 
« solution  conlre  Babylone,  afin  de  la  perdre. 
« )>arcc  que  le  temps  de  la  vengeance  du  Sei- 
tr  gneur  est  arrivé , le  temps  de  la  vengeam’c 
r<  de  son  temple. 

<i  conte  tuo  ; Ego  suni , et  non  est  prtelcr  me  sinplitis  : 
. non  scdelio  vidua.ct  Ignorai»  sterilitaleni. . (Is. H, 
7-U.) 

• (1  Iraliis  sum  super  populum  meum  , et  deili  eosi" 
a manu  tuâ  (Babjlnn).  Non  posuisti  cis  mlsericordiaro  : 
0 super  senenr  agKraïa.sii  juguni  luum  valtiè.  Venielsupei 
O temalum.  »(Is.  47,  6et7.) 
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« Poussez  des  cris  el  des  hurlements  ' , parce 
n que  le  jour  du  Seigneur  est  proche...  jour 
<1  cruel,  plein  d'indignation,  de  colère  et  de 
« fureur...  Je  vais  visiter*  dans  ma  colère  le 
« roi  (le  Babylone  cl  son  pays,  comme  j'ai  vi- 
« sitè  le  roi  *d'Assur... 

« .Attaquez  cette  ville  impie  *;  rendez-lui  se- 
a Ion  ses  œuvres.  Traitez-la  comme  elle  a 
« traité  les  autres.  N'épargnez  point  ses  jeu- 
« nés  hommes*;  exterminez  toutes  ses  Irou- 
« pes...  Quiconque  sera  trouvé  dans  ses  mu- 
« railles'’,  sera  tué  ; tous  ceux  qui  se  préseii- 
« leronl  pour  la  défendre  passeront  au  fil  de 
CI  l'épée.  Les  enfants  seront  écrasés  contre  la 
« terre  à leurs  yeux  ; leurs  maisons  seront  pil- 
« lécs,  el  leurs  femmes  seront  violées.  Je  vais 
K susi  iler  contre  eux  les  Modes,  qui  ne  cher- 

0 cheront  point  d'argent,  et  qui  ne  se  mettront 
« iMjinl  en  peine  de  l'or  : mais  ils  perceront 
« les  petits  enfants  do  leurs  lléches , ils  n’au- 
a roiit  point  de  compassion  de  ceux  qui  sont 

1 encore  dans  les  entrailles  de  leurs  mères,  cl 
« ils  n’épargneront  point  ceux  qui  ne  font  que 
« de  iiuttre...  Maliicur  à toi’,  fille  de  Baby- 
« lone  , heureux  celui  qni  le  rendra  tous  les 
K maux  que  lu  nous  as  Ciils!  heureux  celui 
a qui  prendra  les  petits  enfants,  et  les  bri- 
« sera  contre  la  pierre  ! 

a Babylone,  .si  magnifique  et  si  superbe*, 

« cette  reine  entre  les  royaumes  du  monde, 

« qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  l'or- 
« gueil  des  Chaldéens,  sera  détruite  comme 
« le  Seigneur  renversa  Sodome  el  Gomorrhe. 

« Elle  ne  sera  plus  habitée  : on  ne  la  rcbAlira 
« jamais.  Les  Arabes  n’y  dresseront  pas  même 
« leurs  tentes , el  les  pasteurs  n’y  viendront 
« point  pour  y faire  reposer  leurs  troupeaux. 

« -Mais  les  bêtes  sauvages  s’y  rçlireront  : ses 
« maisons  seront  remplies  d’oiseaux  funestes 
« el  nocturnes  : les  autruches  y viendront  ha- 
< liiler...  Les  hiboux  hurleront  à l'envi  l’uti  de 
* l’autre  dans  ses  maisons  superbes,  et  les  dra- 

■ l<ji.i:l,c-o. 
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U gons  feront  leurs  demeures  dans  ses  palais  de 
« délices...  Je  la  rendrai  la  demeure  des  hé- 
« ri.ssons  '.  Je  couvrirai  d’un  marais  le  lieu 
« qu’elle  occupe  maintenant.  Je  rechercherai 
n avec  soin  jusqu’à  scs  moindres  vestiges  pour 
« les  effacer.  Le  Seigneur  des  armées  a fait  ce 
« serment  : Jtt  jure  que  ce  que  j’ai  résolu  arri- 
« vera,  et  que  ce  que  j’ai  arrêté  s’exécutera.  » 

IV.  — Cyrus appels  pourdSiruirc  Itabylonc  el  imur 
<l(*livrcr  Ic5  Juifs. 

Cyrus,  dont  la  Providence  devait  se  servir 
comme  d’un  instrument  pour  accomplir  scs 
desseins  de  bonté  et  de  miséricorde  sur  son 
peuple,  avait  été  nommé  par  son  nom  plus  de 
deux  cents  ans  avant  sa  naissance;  el,  afin 
qu’on  ne  fût  point  surpris  de  la  rapidité  éton- 
nante de  ses  victoires.  Dieu  avait  marqué  en 
termes  magnifiques  qu’il  serait  lui-même  son 
guide,  qu’il  le  condiiirail  par  la  main  dans  tou- 
tes scs  cxpédil  ons,  el  qu’il  lui  sonmeltrait  tous 
les  princes  de  la  terre,  roi'ci  ce  l'/iie  dit  le 
Seigneur  à fgrus'',  gui  est  mon  christ,  gue 
fai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les 
nations,  pour  mettre  en  fuite  les  rnis,  pour 
ouvrir  devant  lui  toutes  les  portes,  sans  gu' au- 
cune lui  soit  fermée.  Je  marchercti  devant 
vous  ; f humilierai  les  grands  de  la  terre  ; je 
romprai  les  portes  d'airain,  et  je  briserai  les 
gonds  de  fer.  Je  vous  donnerai  les  trésors  ca- 
chés et  les  richesses  .secrètes  et  inconnues,  afin 
gue  vous  sachiez  gue  je  suis  le  .Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël,  qui  vous  ai  appelé  par  votre 
nom,  à cause  de  Jacob  gui  est  mon  serviteur, 
d'Israël  qui  est  mon  élu. 

V.  — Dieu  donne  le  signât  eux  ciicfs  el  aux  troupes  pour 
marcher  cunlrc  Babjlonc. 

Placez  mon  étendard',  dit  le  Seigneur, 
sur  une  haute  montagne,  afin  qu’il  soit  vu  de 
fort  loin,  el  que  tous  ceux  qui  doivent  m’obéir 
connaissent  mes  onlres.  Haussez  la  voi.v  à l’é- 
gard de  ceux  qui  peuvent  vous  entendre  : fai- 
tes signe  de  la  main  pour  hâter  la  marche  de 
ceux  qui  sont  trop  éloignés  |)our  discerner  une 
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nuire  espèce  de  commandement.  Que  les  oflî- 
ciers  des  troupes  enlrent  dans  les  pavillons  des 
rois.  Que  chaque  nation  se  range  autour  de 
son  souverain,  et  s’empresse  de  venir  lui  offrir 
ses  services  dans  son  pavillon,  qui  est  déjà  tout 
dressé. 

J’ai  donne  mes  oi'dres  à ce^ix  que  f ai  consa- 
cre’s  à l’exèculion  de  mes  desseins  ‘ ; et  ces  rois 
marchent  déjà  pour  m’obéir,  quoiqu’ils  ne  me 
connaissent  point.  C’est  moi  qui  les  ai  placés 
sur  le  trône,  et  qui  leur  ai  soumis  divers  peu- 
ples, pour  accomplir  par  eux  mes  desseins. 
J'ai  [ail  venir  mes  (juerriers  pour  être  les  mi- 
nistres de  ma  colère  *.  Ils  tiennent  de  moi 
leur  courage , leur  capacité  dans  la  guerre , 
leur  patience,  leur  sagesse,  le  succès  dans 
leurs  entreprises.  Ils  sont  invincibles,  parce 
qu’ils  me  servent.  Tout  tremble  devant  eux , 
parce  qu’ils  sont  les  ministres  de  ma  colère 
et  de  ma  vengeance.  Ils  travaillent  avec  joie 
pour  ma  gloire  L’honneur  qu’ils  ont  do  m'a- 
voir pour  chef,  et  d’élre  mandés  pour  délivrer 
un  peuple  que  j’aime,  les  remplit  d'allégresse 
et  d’ardeur,  et  ils  triomphent  déjà  dans  l’espé- 
rance certaine  de  la  vicloirc. 

Le  prophète,  témoin  en  esprit  des  ordres 
qui  viennent  d’èlre  donnés , est  étonné  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  princes  et  les 
peuples  exécutent.  Déjà  les  montagnes,  s’é- 
crie-l-il,  retentissent  des  cris  différents  d’une 
multitude  de  peuples.  J’entends  la  voix  des 
rois  confédérés  et  des  nations  qui  s’assemblent. 
Le  Seigneur  des  armées  fait  passer  en  revue 
toutes  les  troupes  qu’il  destine  à la  guerre  *. 

Elles  viennent  des  terres  les  plus  reculées, 
et  de  l’extrémité  du  monde  ®,  où  la  voix  du 
Dieu  souverain  qui  en  est  le  maître  a su  se 
faire  entendre. 

Mais  ce  n’est  plus  la  vue  d’une  armée  for- 
midable, ni  des  rois  de  la  terre,  qui  me  frappe. 
Je  ne  vois  que  Dieu  seul;  cl  tout  le  reste  ne 
paraît  à sa  suite  que  comme  des  ministres  de 
sa  justice.  C’est  le  Seigneur  lui-méme  qtii 

* Isni.  13,  3.  Ego  mandavi  sanrlincalis  mcis. 

* « Vocavi  rortes  in  irè  mcA.  Jleb.  in  iram  meani.  n 
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marche  avec  tous  les  instruments  de  sa  coJirc 
pour  exterminer  toute  la  terre  *. 

Dieu  m’a  révélé  une  épouvantable  prophé- 
tie^. L’impie  ® Baltasar,  roi  de  Babglone,  con- 
tinue d’agir  avec  impiété,  et  celui  qui  dépeu- 
plait continue  de  dépeupler  tout.  Pour  arrêter 
ces  excès,  « prince  des  Perses,  parlez;  ascend* 

« Ælam  : et  vous,  prince  des  Médes,  forraer 
« le  siège  de  Babj  lone  ; obside.  Mode.  Je  vais 
« foire  cesser  tous  les  gémissements  dont  elkl 
« était  la  cause.  » Omnem  gemitum  ejus  cea-' 
sare  fcci.  Celte  ville  criminelle  est  prise  et 
pillée.  Elle  est  sans  pouvoir  : mon  peuple  est 
délivré. 

VI.  — Circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Babrlone 
marquées  en  détail. 

Rien  n’est  plus  propre,  ce  me  semble,  à nous 
inspirer  un  profond  respect  pour  la  religion, 
et  à nous  donner  une  grande  idée  de  Dieu, 
que  de  voir  avec  quelle  précision  il  révèle  à 
ses  prophètes,  plusieurs  années  cl  même  plu- 
sieurs siècles  avant  l’événement,  lesprinci(Kiles 
circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Baby- 
lone. 

1°  On  a déjà  vu  que  l’armée  qui  prenrlra 
Babylone  doit  être  composée  de  Médes  cl  de 
Perses,  et  qu’elle  doit  avoir  à sa  télé  Cyrus, 

2°  Celle  ville  sera  attaquée  d’une  manière 
tout  extraordinaire , à laquelle  elle  ne  s'élail 
point  du  tout  attendue  i Veniet  super  tema- 
lum,  et  nescies  ortum  ejus*.  Elle  sera  tout 
d’un  coup,  et  en  un  moment,  accablée  de  maux 
qu’elle  n’avait  pu  prévoir:  Venict  super  te  re- 
pentè  miseria,  quam  'ne,scies.  En  un  mol,  elle 
sera  prise  comme  dans  un  tilel,  sans  s’élre 
aperçue  qu’on  lui  tendait  des  pièges  : llte- 
queavi  te,  et  capta  es,  Babylon,  et  nesciebas\ 

3”  Babylone  comptait  que  l’Euphrate  seul 
pouvait  la  rendre  imprenable,  et  elle  était  toule 
fiére  de  se  voir  ain.si  défendue  par  un  fleuve  si 
profond  : Quæ  habitas  super  aquas  multos^; 

* «Dominus,  et  vasa  Turoris  ejus , ul  dl.^pcrdat  omnem 
« tcrraiti.  » 
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c’cst  Dieu  m'm;;  i;ui  i'a  dtiiiiic  t\a  la  saile;  cl 
ce  sera  l'Kuphralequi  sera  la  cause  de  sa  ruine. 
Cyms,  par  un  slralagémc  qui  ii'avail  point  eu 
d'eceniple  jusque-là,  et  qui  n’en  a point  eu  de- 
puis, détournera  le  cours  de  ce  Heiivc,  mettra 
son  lit  à SCC,  et  par  là  s’ouvrira  un  passage 
dans  la  ville  : Deaertum  faciam  mare  ejtis,  el 
iiccabo  venam  ejus....  Sicdlas  super  aquas 
ejus  erit,  el  aresceiil  Cyrus  s'emparera  des 
quais  du  fleuve,  et  les  eaux  qui  rendaient  Ba- 
bylone  inaccessible  seront  sécliées  comme  si  le 
feu  y avait  passé  ; Vada  prœoccupala  suiit, 
et  paJudes  incensœ  suut  igni 

i*  f;ile  sera  prise  du  nuit,  un  jour  de  fête  et 
de  réjouissance  , pendant  que  tout  le  monde 
sera  à table,  et  que  ses  liabilants  ne  songeront 
qu'à  boire  et  à manger  ; In  cahre  eorum  pa- 
nam palus  eorum,  el  iiiebriabo  eas,  ut  sopian- 
tur,  et  dormianl  sammtm  sempitermim  Il 
est  remarquable  que  c’est  Dieu  qui  fait  tout 
ici,  qui  tend  un  piège  à Babylonc,  illaqueavi 
te;  qui  sèche  les  eaux  du  fleuve,  siccafto  venam 
ejus;  qui  enivre  cl  assoupit  ses  princes , ine- 
briabo  principes  ejus. 

5“  Le  roi  entrera  tout  d’un  coup  dans  un  trou- 
ble et  une  agitation  incroyables.  Mes  entrailles 
saut  pe'nétrées  de  douleur* ; je  suis  déchiré 
nu  dedans  de  moi  comme  une  femme  qui  est 
ru  travail.  Ce  que  j’entends  me  cause  des  con- 
vulsions ; ce  que  je  rnis  me  jette  dans  le  trou- 
ble. .lion  citur  souffre  de  violentes  agitations. 
Je  suis  sai.si  de  terreur  et  d'effroi.  Dieu  a 
changé  le  commencement  d’une  nuit  gui  e'iail 
l'objet  de  mes  désirs,  en  ww  sujet  de  terreur*. 
C’est  l’état  de  Baltasar,  lorsqu’au  milieu  du 
repas  il  vît  sortir  de  la  muraille  une  main  qui 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  scs  devins 
ne  put  ni  expli(iuerni  lire  ; et  surtout  lorsque 
Daniel  lui  déclara  que  ces  caractères  conte- 
naient l’arrêt  de  sa  mort.  Alors,  dit  l’Écriture'', 
le  visage  du  roi  se  changea  , les  pensées  qui 
ugilairnt  son  esprit  le  troublèrent , ses  reins 
se  relâchèrent , el,  dans  son  tremblement,  .ses 
genoux  se  choquaient  l'un  l’autre.  L’étonne- 
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ment,  la  t'r.iyeur,  la  d.faillance,  le  tremble- 
ment de  Baltasar,  sont  exprimés  par  le  pro- 
phète qui  en  a été  le  témoin  , comme  par  le 
prophète  qui  les  avait  prédits  deux  cents  ans 
auparavant. 

Mais  il  fallait  qu’Lsale  frtl  éclairé  d’une  lu- 
mière bien  divine  pour  ajouter,  immédiate- 
ment après  la  description  du  trouble  de  Bal- 
tnsar , les  paroles  qui  suivent  : Couvrez  la 
lable.-.considêrez  avec  attention  du  haut  d'une 
guérite;  mangez  , buvez  *.  C'est  que  Baltasar, 
d’abord  effrayé  et  perdant  courage  , sera  con- 
solé , et  ensuite  rassuré  par  scs  courtisans  , et 
plus  encore  par  la  reine  sa  mère,  qui  lui  avait 
dit  dés  le  commencement  qu’il  ne  devait  pas 
se  livrer  à scs  craintes  et  à ses  alarmes  : Non 
te  conlurbent  cogitaliones  tuæ , neqtie  fades 
tua  immutetur*.  ün  l'exhortera  donc  à se 
contenter  de  donner  de  bons  ordres,  pour  être 
averti  de  tout  par  les  sentinelles  ; à faire  ser- 
vir de  nouveau , comme  si  rien  n’était  arrivé, 
et  à rappeler  la  joie  et  la  tranquillité  que  des 
craintes  excessives  lui  avaient  Otées  : Pone 
mensam  ; conlemplare  in  .spécula  ; comede  , 
kibe.  Ileb. 

6"  Mais  pendant  que  les  hommes  donnent 
ces  ordres , Dieu  donne  aussi  les  siens  de  son 
côté  ; Levez-vous,  princes,  et  polissez  vos  bou- 
cliers C’est  Dieu  lui-méme  qui  commande 
aux  princes  de  s’avancer,  de  prendre  les  ar- 
mes , el  d’entrer  sans  crainte  dans  une  ville 
noyée  dans  le  vin  , ou  plongée  dans  le  som- 
meil. 

7“  Isaïe  qpus  apprend  deux  circonstances 
importantes  de  la  prise  de  Babylone.  La  pre- 
mière est  que  les  troupes  dont  elle  est  remplie 
ne  feront  ferme  nulle  part , ni  au  palais , ni 
dans  la  citadelle  , ni  dans  aucune  place  publi- 
que; qu'elles  se  débanderont , sans  penser  à autre 
chose  qu’à  la  fuite  ; et  qu’elles  se  diviseront  en 
fuyant  par  diverses  routes,  comme  un  trou- 
peau de  daims  ou  de  brebis  se  dissipe  dés  qu'il 
est  effrayé  : Et  erit  quasi  damula  fugiens,  et 
quasi  ovis  ; et  non  erit  qui  congreget  *.  Iæ  se- 
conde circonstance  est  que  la  plu|iart  de  ces 
troupes  étaient  à la  solde  des  Babyloniens  , 
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mais  ii’flaicnl  (msdc  Babylonc;  cl  qu'elles  re- 
loiirneronl  dans  les  provinces  d'où  elles  avaient 
été  tirées , sans  être  poursuivies  par  les  vain- 
queurs , parce  que  c'était  principalement  sur 
les  citoyens  de  Babylonc  qnc  la  vengeance  di- 
vine devait  tomber  : Lnusquisque  ad populum 
siium  converletur,  et  singuli  ad  terram  suant 
fiigient. 

8"  Enfln^  sans  parler  du  carnage  horrible 
qui  doit  se  faire  des  habitants  de  Babylone,  où 
l’on  n’épargnera  ni  les  vieillards,  ni  les  fem- 
mes, ni  les  enfants,  pas  même  ceux  qui  seront 
encore  enfermés  dans  le  sein  de  leurs  mères , 
ce  qui  a déjà  été  marqué  ci-devant , une  der- 
nière circonstance  est  ta  mort  du  roi  même , 
qui  sera  privé  de  sépulture,  et  l’extinction  en- 
tière de  la  famille  royale,  annoncées  dans  l'E- 
criture d’une  manière  bien  effrayante,  mais  en 
même  temps  bien  instructive  pour  les  princes. 

Pour  loi,  tu  seras  jet^  loin  de  Ion  sépulcre, 
comme  un  tronc  abominable  7’u  ne  seras 
point  mis  dans  le  tombeau  de  les  ancêtres , 
parce  que  tu  as  ruiné  ton  royaume,  lu  as  fait 
périr  ton  peuple.  Il  est  juste  qu’on  oublie  un 
roi  qui  ne  s’est  jamais  souvenu  qu’il  était  le 
protecteur  et  le  père  de  son  peuple.  On  doit 
rcfu.scr  jusqu’au  tombeau  à celui  qui  n’a  vécu 
que  pour  ruiner  son  propre  pays.  Il  doit  être 
séparé  de  tous  les  hommes , puisqu’il  eu  a été 
l'ennemi.  Il  était  semblable  aux  bêles  farou- 
ches, et  il  en  aura  la  sépulture  : et  puisqu’il 
n’avait  aucun  sentiment  humain,  il  est  indigne 
qu’on  en  ait  aucun  à son  égard.  C’est  l’arrél 
que  Dieu  lui-méme  prononce  coiürc  Baltasar; 
et  il  étend  celte  malédiction  jusque  sur  scs  en- 
fants, qu’on  regardait  comme  associés  au  Irôce, 
et  comme  la  source  d'une  longue  postérité  de 
rois , et  que  les  flatteurs  n’entrclenaicnt  que 
de  leur  future  grandeur.  Préparez  ses  enfants 
à être  égorgés  comme  des  victimes,  à cause  de 
l'iniquité  de  leurs  pères...  Ils  m seront  point 
les  héritiers  du  royaume  de  leur  père.  Jem’é- 
Iccerai  contre  eux;  je  perdrai  le  nom  de  Ba- 
bylone ; j'exterminerai  les  restes  de  celle  fa- 
mille , le  fils  et  le  petit-fils,  dit  le  Seigneur  *. 

• iMi.It.lO-jO. 
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9 II.  — Desciuptio:*(  i>f  i.a  pmsKnEDABTi.o?iK. 

Après  avoir  vu  la  prédiction  de  tout  ce  qui 
doit  arriver  à l’impie  Babylonc  , il  est  leni|)î 
maintenant  d’en  voir  l’exécution , et  de  re- 
prendre le  récit  de  la  prise  de  celle  ville. 

Quand  Cyrus  vil  que  le  fossé  auquel  on  tra- 
vaillait depuis  longtemps  était  achevé , il  son- 
gea sérieusement  à exécuter  son  grand  dessein, 
dont  il  n’avait  encore  fait  part  à personne,  b 
Providence  lui  en  fournit  une  occasion  telle 
qu’il  la  pouvait  souhaiter.  Il  apprit  qu’on  de- 
vait célébrer  à Babylone  une  grande  fêle  , et 
que  les  Babyloniens  avaient  accoulunié,  dans 
cette  solennité  , de  passer  la  nuit  culiéreelà 
boire  et  à faire  la  débauche. 

Baltasar  prit  part,  plus  qu’aucun  autre, 5 
celle  réjouissance  publique ',  et  lit  un  festin 
magnifique  aux  premiers  ofliciers  de  son 
royaume  et  aux  dames  de  la  «lur.  Dans  b 
chaleur  du  vin,  il  fil  apporter  les  vases  d’or  et 
d’argent  qui  nvaieiil  été  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem;  et,  comme  pour  insulter  an  Dieu 
d’Israél , il  y but  lui  et  toute  sa  cour,  et  il  y fil 
boire  toutes  ses  concubines.  Dieu,  irrité  d’une 
telle  impiété  et  d’une  telle  insolence,  lui  fil 
sentir  dans  le  moment  même  à qui  il  s’élail 
attaqué,  et  fit  paraître  tout  à coup  sur  la  mu- 
raille une  main  qui  écrivait  certains  cararlércs 
Le  roi , élrangcmeul  surpris  et  elTrayé  de  celle 
vision , manda  sur-le-champ  tous  scs  sages , 
tous  scs  devins,  tous  ses  astrologues,  pour  lire 
celle  écriture  et  en  expliquer  le  sens;  mais  ce 
fut  inutilement.  Aucun  d’eux  ne  put  ni  expli- 
quer ni  lire  * ces  caractères.  C’est  peut-être 
par  rapport  à cet  événement  qu’ls,are‘,  apn's 
avoir  prédit  à Babylone  qu’elle  se  trouvera  tout 
d’un  coup  accablée  de  maux  auxquels  elle  ne 
s’attendait  point , ajoute  : Appelez  à votre  se- 
cours vos  enchanteurs...  Que  vos  astrologues, 
qui  contemplent  le  ciel,  qui  étudient  le  cours 
cl  la  disposition  des  astres,  .se  présentent  main- 
tenant et  vous  .sancent.  La  reine-mérc  (c’élail 
Nilocris  , princesse  d’un  grand  mérite),  étant 
venue,  au  bruit  de  ce  prodige,  dans  la  salle  du 

' Dan,  5.  MU. 
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fpsliii,  lâcha  de  rassurer  l’espril  du  roi  son  fds, 
cl  lui  parla  de  Daniel,  dont  elle  connaissail  l’Iia- 
bilelé  dans  ces  sortes  de  matières,  et  qu'elle 
avait  toujours  employé  dans  le  gouvernement 
de  l'Ctal. 

Il  fut  donc  mandé  sur-le-champ,  et  parla  au 
roi  avec  une  liberté  vérilahlement  prophéti- 
que. Il  le  fit  souvenir  de  la  manière  terrible 
dont  Dieu  avait  puni  l'orgueil  de  son  grand- 
(ére  Nabuchodonosor et  l'abus  criant  qu'il 
faisait  de  sa  puissance , ne  reconnaissant  d'au- 
tre loi  que  sa  volonté , et  se  croyant  le  maître 
d'i'lsver  l'un  , d'abaisser  l'autre,  de  ruiner  ce- 
lui-ci, de  faire  mourir  celui-là,  uniquement 
parce  que  tel  était  son  bon  pdaisir.  « Loin  de  pro- 
€ filer  de  son  exemple,  dit-il  au  roi,  vous  qui 
1 êtes  son  fils,  vous  avez  affecté  d'enchérir  sur 
n son  orgueil  et  sur  son  impiété.  Vous  vous  êtes 
« i levéconirc  le  dominateur  du  ciel;  vous  avez 
I fait  apporter  devant  vous  les  vases  de  sa  mai- 
1 son  sainte,  et  vous  avez  bu  dedans,  vous,  vos 
« feoiroes  et  vos  concubines , avec  les  grands 
< de  votre  cour.  Vous  avez  rendu  un  hom- 

• range  public  de  louange  et  d'honneur  à vos 
« dieux  d’or  et  d’argent , de  bois  et  de  pierre , 
« qui  ne  voient  point,  qui  n'entendent  point, 

• qui  ne  sentent  point,  et  vous  n'avez  point 

• rendu  gloire  au  Dieu  qui  lient  votre  souflle 
> dans  sa  main,  cl  qui  est  le  maître  de  toutes 
« vos  actions  et  de  tous  les  moments  de  votre 
■ vie.  C'est  pour  cela  que  Dieu  a envoyé  les 

• doigts  de  cette  main  qui  a écrit  ce  qui  est 
n marqué  sur  la  muraille.  Ur,  voici  ce  qui  est 
« écrit  : ’ uane'  , thkcel,  puares,  et  en  voici 
« rinicrprèlalion  ; maxe'.  Dieu  a compté  les 
" jours  de  votre  règne,  et  il  en  a marqué  la 

• lin  ; THKCEL,  vous  avez  été  jvesé  dans  la  ba- 

• lance,  et  on  vous  a trouvé  trop  léger  ; pha- 
« BKs,  votre  royaume  a été  divisé , et  il  a été 

• donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » Celle  in- 
Icrprélation  devait  encore  augmenter  le  trou- 
ille, mais  on  sc  rassura,  apparemment  sur  ce 
i|uc  le  malheur  n’était  pas  annoncé  comme 
prérfnl , et  que  l’avenir  pourrait  fournir  des 
expédients  pour  le  détourner.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que,  la  crainte  de  troubler  une  Joie 

' « Quofi  volcbal . inlcriicicbat  ; et  quos  volcbal . pcrcu- 
« tifbat  : et  qiios  volchal . cxallabat  ; et  quos  >oleba( , hu- 

• miüabat.  n (ÜA?f.  b.  19.) 

* Ces  (lois  mots  signiûcnl  nombre  . i>oùis,  Jinsion. 


universelle  et  présenic  ayant  fait  renvoyer  la 
discussion  dos  affaires  sérieuses  à un  autre 
temps , on  sc  remit  à tablé  , et  l’on  poussa  la 
ilébauchc  fort  avant  dans  la  nuit. 

Cependant  Cyms , bien  informé  de  la  con-  . 
fusion  ' que  celle  fêle  avait  coutume  de  répan- 
dre dans  le  palais  et  dans  la  ville,  avait  poslè 
une  partie  de  scs  troupes  à l’endroit  où  le  fleuve 
entrait  dans  la  ville,  et  l'autre  parlic  à celui 
où  il  en  sortait,  et  leur  avait  commandé  d’en- 
Irer  celte  nuit  dans  la  ville  par  le  lit  du  ileiive 
dès  le  moment  qu’ils  le  trouveraient  guèable. 
Après  avoir  donné  tous  les  ordres  nèi  essaires, 
et  exhorté  les  oITiciers  à le  suivre,  en  leur  re- 
présentant qu’il  marchait  sous  la  conduite  des 
dieux,  il  fit  ouvrir  sur  le  soir  la  tranchée  des| 
deux  côtés  de  la  rivière,  au-dessous  et  ae- 
dessus  de  la  ville,  afin  d’y  faire  écouler  lés 
eaux  : par  ce  moyen  le  lit  de  l’Euphrate  se 
trouva  bientôt  à sec.  Alors  les  deux  corps  de 
troupes , selon  leurs  ordres,  s’y  jetèrent,  con- 
duits, l'un  parCobryas,  et  l’autre  par  Gadalas, 
et  s’avancèrent  sans  trouver  d’obslacle.  I.(v 
guide  invisible,  qui  avait  promis  à Cyrus  de 
lui  ouvrir  toutes  les  portes,  s’èlail  servi  de  la 
négligence  et  du  désordre  qui  régnaieul  par- 
tout pendant  cette  nuit  de  dissolution,  pour 
laisser  ouvertes  les  portes  d’airain  qui  fermaient 
les  descentes  du  quai  vers  le  fleuv  c,  qui  seules 
auraient  pu  faire  échouer  son  entreprise.  Ainsi 
ces  deux  corps  de  troupes  pénélrérenl  jusque 
dans  le  cœur  de  la  ville  sans  trouver  de  résis- 
tance, et  s'ëlanl  rencontrés  au  palais  royal 
comme  ils  en- étaient  convenus,  surprirent  la 
garde  et  la  mirent  en  pièces.  Us  se  jetèrent 
aussitôt  dans  le  palais,  dont  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  au  dedans  avaient  ouvert  les 
portes  pour  sav  oir  d’où  venait  le  bruit  qu’on 
entendait.  Ils  s’en  rendirent  les  mailres;  et 
ayant  rencontré  le  roi,  qui  venait  à eux,  l'épée 
à la  main,  à la  télé  de  ceux  qui  s’étaient  trou- 
vés à portée  de  le  secourir,  ils  le  tuèrent,  et 
firent  main -basse  sur  lousceux  qui  l’accom- 
pagnaieut.  Le  premier  soin  dos  vainqueurs  fut 
de  remercier  les  dieux  d'avoir  enfin  puni  et, 
roi  impie.  Celte  remarque  de  Xénophon  mé- 
rite d’être  pesée,  et  elle  s’accorde  merveilleii- 
semenl  avec  tout  ce  que  l’Ecriture  nous  dit  de 
l’impie  Baltasar. 

• Cy  rop.  llb.  7 , pa7.  1' 0 JIÜ 
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A la  priso  de  Babjlone*  fiiiil  l'empire  babj- 
lonicr.,  après  avoir  duré  210  ans  depuis  le 
eoinni  ’iieemcnl  du  régne  de  Bi'lésis.  Par  là 
fui  aiu  anlie  la  puissance  de  celle  ville  superbe, 
cimiuanle  ans  |!récisémenl  après  qu  elle  eul 
délruil  Jérusalem  cl  son  temple.  Par  là  furenl 
accomplies  les  prédiclions  qii'Isale,  Jérémie  cl 
Daniel  avaienl  prononcées  conlre  elle,  comme 
on  l'a  vu  par  loul  ce  qui  a élé  rapporlé  jus- 
([u'ici.  Il  en  reste  une,  la  plus  importanle  de 
loulcs,  la  plus  incroyable,  et  celle  néanmoins 
qui  est  marquée  dans  l'Écriliire  de  la  manière 
a plus  précise  et  la  plus  forte  ; prédiction  ac- 
X)inplie  à la  lellre  dans  Ions  ses  poitils,  el  donl 
a preuve  est  acluellemenl  subsistante,  la  plus 
Facile  à vérifier,  cl  la  plus  incontestable.  C’est 
la  prédiction  de  la  ruine  totale  et  entière  de 
Babylone,  en  sorte  qu’il  n’i*n  doit  pas  rester 
le  moindres  vestige.  Je  crois  devoir  exposer 
l’accomptisscmcnl  de  celle  fameuse  prophé- 
lie,  avant  que  de  passer  à ce  qui  suivit  la  prise 
de  Babylone. 

g III.  >>  .-\CC0MPI.1SSEUE7IT  DE  LA  PROPIlflTlB  Qt'l 
FUÉDls.VIT  LA  RU15B  TOTALE  DE  Ba1iVLO?IE. 

Celle  prèiliclion  se  trouve  dans  plusieurs 
propbèlcs,  mais  surtout  dans  Isaïe,  chap.  l.’l, 
depuis  le  verset  19  jusqu’au  22,  el  chap.  H, 
versets  23  et  2V.  Je  l’ai  rapportée  dans  son  en- 
tier ci-devanl,  pag.  2V8.  11  y est  marqué  que 
Babylone  sera  entièrement  déiruile,  comme 
le  furent  autrefois  les  villes  criminelles  de  So- 
dome  et  de  Comorrlic  : qu’eUiî  ne  sera  jilus 
babitée  ; qu’on  ne  la  rebâtira  jamais  : que  les 
Arabes  n’y  dresseront  pas  même  leurs  tentes, 
el  que  Uss  i>asteurs  n’y  viendront  point  pour  y 
faire  reposer  leurs  lroupeau.\  : qu’elle  devien- 
<!ra  la  retraite  des  bétes  sauvages  el  des  oi- 
seaux nocturnes:  qu’un  marais  couvrira  le  lieu 
qu’elle  avait  occupé,  en  sorte  qu  il  ne  restera 
pas  mémo  de  vestiges  de  l’endroit  où  elle  aura 
élé.  C’est  Dieu  même  qui  avait  prononcé  cet 
arrêt , et  il  est  utile  à la  religion  de  vérifier 
avec  quelle  evactilude  elia(iue  article  en  a élé 
successivemeid  aicompli. 

I.  Babylone  perdit  d’abord  la  qualité  de  ville 
rnyalp.  I.es  rois  de  Perse  lui  préférèrent  un 
autre  séjour.  Susc,  Kcbalane,  Persépolis,  tonte 

‘ J r..  r>  :.H 


antre  demeure  leur  plut  davantage;  cleu- 
mémes  ruinèrent  uiie  partie  de  la  ville. 

fl.  Slralvon  ‘ et  Pline*  nous  apprennent 
que  les  Macédoniens,  qui  succédèrent  aux  Per- 
sc-s*,  non-s<'ulement  la  négligèrent  cl  ne  furenl 
(H'cupés  ni  du  soin  de  l’embellir  ni  de  celui  ilc 
la  réparer,  mais  qu’ils  affectèrent  même  de 
bâtir  dans  son  voisinage  Séleucic,  pour  la  faire 
abandonner,  el  pour  lui  ôter  ce  qui  lui  restait 
d’babitanis.  Il  n’y  a rien  de  plus  propre  à ex- 
pliquer ce  que  le  prophète  avait  prédit  ; .Von 
hahilahilur.  Ses  propres  maîtres  s’appliquent 
à la  rendre  déserte. 

III.  Les  nouveaux  rois  de  Perse  qui  devin- 
rent maîtres  de  Babylone  aciievéreni  de  U 
ruiner  en  bâtissant  * Clésiphon  , qui  lui  en- 
leva ce  qui  lui  restait  d’habitants;  el  il  sem- 
blait que,  depuis  qu’elle  avait  été  frappr 
d’anathème,  ceux  qui  devaient  être  ses  pro- 
tecteurs devenaient  scs  ennemis,  el  que  tous 
croyaient  être  chargés  du  soin  de  la  réduire  ta 
solitude,  mais  par  des  voies  indirectes,  el  sms 
employer  la  violence,  afin  qu’il  fût  plus  mani- 
feste que  c’était  la  main  de  Dieu  plutôt  qwcelle 
des  hommes  qui  s’ap|iliquail  à l’anéantir. 

IV.  Elle  fut  si  universellement  abandoim  v. 
qu’il  ne  resta  plus  que  l’enceinle  de  ses  imi- 
railles , et  elle  était  réduite  à cet  étal  au  temps 
que  Pausauias  ‘ écrivait  ses  remarques  sur  la 
Grèce Ilia  aulem  Babylon,  omnium  q'u» 
unquam  sol  aspexil  urbium  inaxima,  ja» 
prœler  muros  uihil  babel  reliqui.  Pausan.  in 
Arcad.  pag.  509. 

V.  Les  rois  de  Perse,  la  voyant  déserte,  en 
firent  un  parc,  où  ils  enfermèrent  des  bêle- 
sauvages  pour  la  chasse.  Elle  devint  aiii.d. 
comme  le  prophète  l’avait  pré:Uil.  la  demeure 
des  aidmaux  cruels  cl  ennemis  'de  l’homme, 
ou  fugitifs  el  timides.  Scs  citoyens  furenl  cou- 

* « Partem  urbls  Persaî  diruerunl.  parlom  tempu^foo* 
If  sumpsil,  el  Maredonum  np(tlig4'nlia  ; m.-ninic  poflfiu^ir 
« Sel'urus  Nii’ator  S<‘lcuriim  art  Tigrim  condidil.  MaiÜ» 
« lanlùm  Irecenlls  à Habjlune  dissilam.  n (Sriui-  Ub.l6 
pag.  738.1 

* » In  kjliliidinent  rediil  cxbaustn  Nic'nilalc  SHeu(.T> 
« ob  id  l’üiidilJD  a Niralore  inlra  noiiage&imum  (ouqi:*- 
« dragesiiniitn)  lapidem.  h (Plin.  lib.  G . cap.  26.) 

» An.  M.  3880. 

* « Pro  nid  .Spknici.im  cl  Cie.siphontcTn  «rbes  Pprsanm 
• iiirtjlas  fiTprunl.  » {S,  lliKnoîf.  iii  cap.  t3  hai.) 

B Ili'crivaU  sous  AiUoilii*  succes;ivii  d'Adrirn. 

c Au.  J.C.  Cfl. 
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vertis  en  des  sangliers,  des  léopards,  des  ours, 
des  ânes  sauvages,  des  cerfs.  Babylone  fui  la 
reiraile  des  béU’s  funestes,  sauvages,  ennemies 
«le  la  lumière.  Hequiesrent  ibi  be.iliœ  et  re- 
plebuiilur  doiiius  illorum  draconibu»,  etc. 

S.iitil  Jc’riVme  ’ nous  a conservé  celle  pré- 
cieuse rimiarque;  el  il  la  Icnail  d'un  religieux 
i'ersan,  qui  avail  vu  ce  qu’il  lui  avail  rapporté. 
Didicimus  à qtiodam  fratre  elamilà,  (/ui,  de  U- 
lis  Ijiülms  rf/rediens,  riunc  Jerosolymis  vitam 
exiijil  iiioiiaiiiorum,  renationes  reyias  esse 
m liabijlone,  et  omnis  ejeneris  bestias  tnuro- 
rnm  ejtis  ambitu  lanliim  conlineri'. 

VI.  .Mais  c'était  encore  trop  que  les  murs 
de  Bîibjione  subsistassent.  Us  lombérenl  en 
plusieurs  endroits,  et  ne  furent  pas  réparés. 
Le  reste  suivit  par  divers  accidents.  Les  bêles 
qui  servaient  aux  plaisirs  des  rois  de  Perse 
-orlirent.  I.es  serpents  cl  les  scorpions  demeu- 
lèrcnl,  el  elle  devint  un  lieu  redoutable  pour 
ceux  qui  auraient  eu  quelque  curiosité  pour 
visiter  ses  antiquités.  L'Euphmle,  qui  la  tra- 
versait, n'ayant  plus  un  canal  libre,  prit  avec 
le  temps  son  cours  ailleurs  •;  el  il  ne  restait, 
su  temps  de  Tbéodoret,  qu'un  lilcl  d’eau  qui 
roulait  à travers  les  masures,  et  qui,  n'ayant 
plus  de  pente  ni  d’écoulement  libre,  dégénérait 
nécessjiireinent  en  un  marais. 

Vil.  Par  tous  ces  changements,  Babylone 
devint  entièrement  déserte  *,  el  tou, s ses  en- 
virons devinrent  aussi  aO'reux  el  aussi  aban- 
donnés que  le  lieu  qu  elle  avait  occupé  ; et  les 
gièogra  plies  les  plus  habiles  ne  savent  aujour- 
d'hui où  le  déterminer.  Ainsi  fut  accompli  à 
la  lettre  ce  que  Dieu  avait  prédit  : Je  perdrai 
le  nom  de  Babylone..,.  je  couvrirai  d'un  ma- 
rais le  lieu  qu'elle  occupe  maintenant.  Je  re- 
chercherai avec  soin  jusqu'à  ses  moindres 
vestiges  pour  tes  effacer  Je  ferai  moi-môme 
la  n*clierche,  dit  le  Seigneur,  avec  un  œil  ja- 
loux, pour  découvrir  s’il  ne  restera  rien  d'une 

< l,»i.  13,  v.21-iB 

• An.  J.  C.  4U0. 

» In  Isji.  13.  v.21-22. 

• Cl  Eui«hrat«si  «(unnilaiii  urbem  ipvim  meHiam  divide- 
4 Un,  uuiic  nulcin  nuviuvronvcrsus  est  in  iiliam  vialo  , cl 
a per  rudern  ^)illimu.^aquarulu  mcalu«  lliiil  » (Tunonoa. 
in  cjp.  .«O.  Jerem.  v.  38  cl  30.) 

• «Auni'  omiiiniV  destrucln;  iu  ut  vix  ejus  supersint 
a rudera.  • (BaonRAN.) 
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ville  ennemie  de  mon  nom  et  de  Jérusalem. 
Je  balaierai  avec  soin  la  [dace  où  elle  aura 
été,  cl  je  la  rendrai  si  nette,  en  effaçant  jus- 
qu'aux moindres  vestiges  d’une  ville,  que  per- 
sonne ne  pourra  conserver  la  mémoire  du  lieu 
cimisi  par  Nemrod,  et  aboli  par  moi,  qui  suis 
le  Seigneur.  Seopabo  eum  in  scopd  lercns,  di- 
cit  Dominus  ejccrcituum. 

■ VIII.  Dieu  ne  s’était  pas  contenté  de  faire 
prédire  tous  ces  changements;  il  avail  voulu 
terminer  et  sceller  celle  prédiction  par  un  ser- 
ment pour  en  marquer  davaidage  la  certitude. 
Le  seigneur  des  armées  a fait  ce  serment  : Je 
jure  que  ce  que  j'ai  résolu  arrivera,  el  que  ce 
que  j'ai  arrête  s'exécutera'.  Mais,  pour  don- 
ner à ce  formidable  serment  toute  son  étendue,  ; 
il  ne  faut  pas  le  borner  ni  ù Babylone,  ni  au‘ 
peuple  qui  l'a  habilée,  ni  aux  princes  qui  y 
ont  régné. 

C’est  la  malédiction  du  monde  entier  que 
nous  lisons  ici;  c'est  l'analbéme  général  di'S 
impies;  c’est  l’arrêt  foudroyant  qui  séparera 
pour  toujours  les  deux  cités  de  Babylone  el  do 
Jérusalem,  el  qui  mettra  un  éternel  divorce 
entre  les  saints  et  les  réprouvés.  Les  Écritures 
qui  l’ont  prédit  subsisteront  ju.s«iu’au  jour  où 
il  sera  exécuté.  La  sentence  eu  est  écrite  ici, 
el  mise  comme  en  dépôt  dans  les  archives  pu- 
bliques de  la  religion.  Juravit  Dominus  exer- 
cituum,  dicens  : Si  non,  utputavi,  ita  erit; 
el  quotnodo  mente  tractavi,  sic  eveniet. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  la  prophétie  qui  regarde 
Babylone  est  presque  entièrement  tiré  d’un 
excellent  ouvrage  encore  manuscrit  sur  Isaïe. 

g IV.  — Suites  de  là  prise  de  Babtlore. 

Cyrus,  étant  entré  dans  la  ville  de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  marqué’,  Dt  faire  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  se  rencontrèrent  dans 
les  rues  ; puis  il  ordonna  aux  bourgeois  de  lui 
ap|)orler  toutes  leurs  armes,  et  de  se  tenir  en- 
suite renfermés  dans  leurs  maisons.  Le  lende 
main  ù la  pointe  du  jour,  quand  la  garnison 
qui  était  dans  la  citadelle  eut  appris  que  la  ville 
était  prise  et  le  roi  tué,  elle  se  rendit  à Cyrus. 
Ainsi,  presque  sans  coup  férir  et  sans  trouver 

< lui.  11,21. 

I • Cv  1 op.  lib.  7 , pog.  19-2 , Itn , 200. 
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aucune  rfsistance,  il  sc  vil  maître  paisible 
la  plus  forte  place  qui  fût  nu  monde. 

Cyrus  commeiu’a  par  remercier  les  dieux 
(le  riieureuv  suci  ès  qu’ils  venaient  de  lui  ac- 
corder. Il  assembla  les  principaux  ofliciers, 
dont  il  loua  publiquement  le  courage,  la  sa- 
gesse, le  zèle  cl  l’attacliemenl  pour  sa  per- 
sonne, et  distribua  des  récompenses  d toute 
l’année.  Il  leur  remontra  ensuite  que  l’unique 
moyen  de  conserver  ce  qu’ils  avaient  acquis 
était  de  persévérer  dans  leur  ancienne  vertu  : 
que  le  fl  uil  de  la  victoire  n’élail  pas  de  s’a- 
bandonner aux  délices  et  à l’oisiveté  : qu’aprés 
avoir  vaincu  les  ennemis  par  1a  force  des  ar- 
mes, il  .serait  honteux  de  se  laisser  vaincre  par 
les  attraits  de  la  volupté  ; qu’enlin,  pour  con- 
server leur  ancienne  gloire,  il  fallait  mainte- 
nir à Babylone,  parmi  les  Perses,  la  même 
di.scipliiic  qui  était  observée  dans  leurs  pays, 
et  pour  cela  donner  leurs  principaux  soins  à 
la  bonne  éducation  des  enfanis.  « Par  là,  dil- 
« il,  nous  deviendrons  nous-mêmes  plus  ver- 
« liieux  de  jour  en  jour,  en  nous  efforçant  de 
« leur  donner  de  bons  exemples;  et  il  sera 
O bien  diflicile  qu’ils  sc  corrompent,  lorsque 
« parmi  nous  ils  ne  verront  cl  n’entendront 
« rien  qui  ne  les  porte  h la  vertu , et  qu’ils 
« seront  continuellement  dans  une  pratique 
« d’exercices  louables  et  honnêtes.  » 

Cyrus  conlia  à différentes  personnes',  selon 
les  qualités  qu’il  leur  connaissait,  différentes 
parties  et  différents  soins  du  gmivernement  ; 
mais  il  se  réserva  à lui  seul  celui  de  former 
des  généraux,  des  gouvernimrs  de  provinces, 
des  ministres , des  ambassadeurs , persuadé 
que  c’était  là  proprement  le  devoir  et  l’occu- 
pation d’un  roi,  et  que  de  là  dépendaient  sa 
gloire,  le  succès  des  affaires,  le  repos  et  le  bon- 
heur de  l’empire.  Son  grand  talent  était  d’étu- 
dier le  caractère  des  hommes,  alin  de  marquer 
à chaque  personne  sa  place;  de  donner  de  l’au- 
torité à proportion  du  mérite;  de  faire  con- 
courir le  bien  particulier  au  bien  public,  et 
de  conduire  tout  l’état  par  un  mouvement  si 
réglé , que  tout  se  liât  et  s’enlrc-tint  et  que  la 
force  des  uns  ne  fût  employée  ([ue  pour  l’u- 
tilité des  autres.  Chacim  avait  son  district  et 
son  objet  particulier,  dont  il  rendait  compte  à 
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celui  qui  était  au-dessus  de  lui,  cl  celui-là  à 
un  troisième,  et  ainsi  de  tous  les  autres,  jus- 
qu’à ce  que,  par  ces  différents  degrés  et  par 
cette  subordination  réglée,  la  connaissante 
des  affaires  parvint  jusqu’au  roi,  qui  ne  de- 
meurait point  oisif  au  milieu  de  tout  ce  mou- 
vement, mais  était  comme  l’àme  du  corps  de 
l’état,  qu’il  gouvernait  par  ce  moyen  avec  au- 
tant de  facilité  qu’un  père  gouverne  sa  famille. 

Lorsque  dans  la  suite  il  envoya  des  gouver- 
neurs, qu’on  appelait  satrapes’,  dans  lespru 
vinces  qu’il  avait  subjuguées,  il  ne  voulut  pas 
que  les  gouverneurs  particuliers  des  places,  ni 
les  officiers  des  troupes  entretenues  pour  la 
sûreté  du  pays,  dépendissent  d’eux , ni  obéis- 
sent à d’autres  qu’à  lui,  afin  que  si  un  satrape, 
en  lié  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  venait 
à abuser  de  son  autorité  , il  trouvât  dans  son 
propre  gouvernement  des  témoins  et  des  cen- 
seurs de  sa  mauvaise  conduite  : car  il  n’ évitait 
rien  tant  en  tout  genre  que  de  conüer  un  pou- 
voir absolu  à un  seul  homme  , sachant  qu’un 
prince  se  repentira  bienlûl  d’avoir  élevé  cet 
homme  unique , s’il  consent  qu’il  abaisse  tous 
I les  autres. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  pour  la 
guerre  , pour  les  finances,  pour  la  police.  Il 
avait  dans  toutes  les  provinces  des  petsonuos 
d’une  probité  reconnue  , qui  lui  rendaient 
compte  de  tout  ce  qui  s’y  passait.  Il  était  at- 
lenlit  à honorer  et  à récompenser  tous  ceux  qui 
sc  dislinguaicid  par  leur  mérite  , et  qui  excel- 
laient en  quelque  genre  que  ce  fût.  Il  préférait 
infiniment  la  clémence  au  courage  guerrier , 
parce  que  celui-ci  entraîne  souvent  la  ruine 
et  la  désolation  des  peuples  , au  lieu  que  l’au- 
tre est  toujours  bienfaisante  et  salutaire.  Il  sa- 
vait que  les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer 
au  réglement  des  mœurs  ; mais,  selon  lui , le 
prince  devait  être  par  son  exemple  une  loi  vi- 
vante; et  il  ne  croyait  pas  qu’il  fût  digne  de 
commander  aux  autres,  s’il  n’avait  plus  de  lu- 
mières et  plus  de  vertu  que  ses  sujets  *.  Il  était 
persuadé  aussi  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
s’attirer  le  respect  des  grands  de  sa  cour  et  de 
tous  ceux  qui  rapprochaient , était  «le  leur  en 
porter  assez  de  son  cûlé  pour  ne  vouloir  ja- 
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mats  en  leur  présence  rien  faire  ni  rien  dire 
qui  fût  ronlraire  aux  règles  de  l’honnèlelè  et 
de  la  pudeur. 

La  libéralité  lui  paraissait  une  tertu  vérita- 
blement royale,  et  il  ne  trouvait  rien  de  grand 
ni  d’cslimable  dans  les  richesses  que  le  plai- 
sir de  les  distribuer  aux  autres.  « J'ai  de  gran- 
it des  richesses,  disait-il  à scs  courtisans  , je 
a l'avoue,  et  je  suis  bien  aise  qu'on  le  sache  ; 
< mais  vous  devez  compter  qu'elles  ne  sont  pas 
« moins  à vous  qu'à  moi.  En  effet,  dans  quelle 
« vue  les  amasserais-je?  Serait-ce  pour  mon 
a propre  usage , et  pour  les  consumer  moi- 
a même?  cela  me  serait  impossible,  quand  je 
B le  voudrais;  c'est  pour  être  en  étal  de  dis- 
u tribuer  des  récompenses  à ceux  qui  servent 
« utilement  le  public,  et  d'accorder  quelque 
U soulagement  à ceux  qui  me  feront  connaître 
U leurs  besoins.  » 

Un  jour  Crésus  lui  représenta  qu'à  force  de 
donner  il  se  rendrait  lui-même  pauvre,  au  lieu 
qu'il  aurait  pu  être  le  plus  riche  prince  du 
monde  , et  amasser  des  trésors  infinis.  Et  à 
■(uellc  somme  pensez-vous , reprit  Cyrus  , 
qu'auraient  pu  monter  ces  trésors?  Crésus  fixa 
une  certaine  somme,  qui  était  immense.  Cyrus 
tu  écrire  un  petit  billet  aux  seigneurs  do  sa 
cour,  par  lequel  il  leur  faisait  savoir  qu'il  avait 
iiesoin  d'argent.  Sur-le-champ  il  lui  en  fulap- 
porté  beaucoup  ]dus  que  la  somme  que  Crésus 
avait  marquée.  Voilà,  lui  dit-il,  mes  trésors  ; 
voilà  les  coffres  où  je  garde  mes  richesses  : le 
cŒur  et  l'alfeclion  de  mes  sujets. 

Il  estimait  donc  beaucoup  la  libéralité;  mais 
il  faisait  encore  plus  de  cas  de  la  bonté,  de  l'af- 
fabililé,  de  l'humanité , qualités  propres  à ga- 
gner les  cœurs  et  à se  faire  aimer  des  peuples, 
ce  qui  est  proprement  régner  ; outre  que  , 

1 d’aimer  plus  que  les  autres  à donner , quand 
on  est  infiniment  plus  riche  qu’eux  , est  une 
chose  moins  surprenante  que  de  descendre  en 
quelque  sorte  du  Irène  pour  s’égaler  à ses  su- 
jets. 

Mais  ce  qu'il  préférait  à tout , était  le  culte 
des  dieux  cl  le  respect  pour  la  religion.  Ce  fut 
.mssi  à quoi  il  crut  devoir  donner  ses  premiers 
soins,  dés  que , par  la  conquête  de  Babylone, 
il  se  vit  plus  libre  et  plus  maître  de  son  temps. 
Il  commença  par  y établir  des  mages  pour 
(Iwnler  des  ranliqncs  dés  le  malin  en  l’hon- 


I neur  des  dieux,  et  pour  leur  offrir  des  sacrifi- 
ces ; ce  qui  fut  toujours  pratiqué  de  la  même 
sorte  dans  les  temps  suivants. 

L’exemple  et  le  goût  du  prince  devinrent 
bientôt,  comme  cela  est  ordinaire  , le  goût  t^l 
la  régie  des  sujets.  Les  Perses , qui  voyaient 
que  le  régne  de  Cyrus  n’avait  été  qu’une  suite 
et  un  enchaînement  de  prospérités  continuel- 
les , crurent  qu’en  servant  les  dieux  comme 
lui , ils  jouiraient  d'un  bonheur  semblable  au 
sien  ; et  d’ailleurs,  ils  sentaient  bien  que  c'était 
là  le  moyen  le  plus  sùr  de  lui  plaire  et  de  lui 
faire  utilement  leur  cour.  Cyrus,  de  son  côté , 
était  fort  aise  de  voir  en  eux  ces  sentiments , 
persuadé  que  quiconque  était  vertueux  et  crai- 
gnanl  Dieu  était  en  même  temps  bon  et  fidèle 
serviteur  des  rois,  et  inviolablement  attaché  à 
leur  personne  cl  au  bien  de  l’état.  Tout  cela 
est  admirable,  mais  n'est  vrai  et  réel  que  dans 
la  vraie  religion. 

Cyrus,  ayant  résolu  d'établir  sa  principale 
demeure  à Babylone  ‘ , ville  puissante  qui  ne 
pouvait  pas  lui  vouloir  de  bien , crut  devoir 
prendre  plus  de  précautions  qu'il  n’avait  fait 
jusque-là  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les 
temps  les  plus  dangereux  pour  les  princes , 
dans  l’intérieur  du  palais,  et  où  l'on  pourrait 
le  plus  facilement  allenlcr  à leur  vie,  sont  ceux 
du  bain,  delà  table  et  du  sommeil.  Il  songea 
donc  à ne  laisser  approcher  de  lui  que  ceux  sur 
la  Gdélilé  desquels  il  pouvait  absolument  com 
ter;  et  les  eunuques  lui  parurent,  préférable- 
ment, à tqus  autres  , du  caractère  qu'il  chei- 
chait;  parce  qu'étant  sans  femme, sans  enfants, 
sans  famille , et  d’ailleurs , généralement  mé- 
prisés par  la  bassesse  de  leur  naissance  et  par 
la  honte  de  leur  étal , toutes  sortes  de  raisons 
les  engageaient  à s’attacher  uniquement  à leur 
maître , de  la  vie  duquel  dépendait  toute  leur 
fortune , et  de  qui  seul  ils  tenaient  et  biens  et 
considération.  Il  leur  confia  donc  tous  les  mi- 
nistères de  sa  maison,  et  cet  usage,  déjà  connu 
avant  lui , devint  général  dans  tout  l'Uricnl. 

On  sait  qu'il  passa  aussi  dans  la  suite  chez 
les  empereurs  romains  , auprès  desquels  les 
eunuques  étaient  tout  puissants  : et  cela  n’est 
pas  étonnant.  Il  était  tout  naturel  que  le  prince, 
leur  ayant  confié  le  soin  de  sa  personne  , cl 
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Ironvant  en  eux  du  zèle  et  du  mérite,  leur  con- 
fiât aussi  la  conduite  de  qucliiues  afiaires , et 
que  pou  à peu  il  se  livrât  entièrement  à eux. 
Ces  habiles  courtisans  surent  bien  profiter  de 
ces  moments  favorables , où  les  princes,  dé- 
livrés du  poids  de  leur  dignité  qui  leur  est  â 
charge,  deviennent  hommes,  et  se  familiari- 
senl  avec  leurs  officiers.  Parce  moyen,  s'étant 
emparés  de  leur  esprit , et  de  leur  confiance  , 
ils  s'accréditèrent  dans  le  palais,  dominèrent 
dans  les  cours , s'attirèrent  le  maniement  et  la 
conduite  des  afTaires  publiques , se  rendirent 
malircs  de  la  distribution  des  charges  et  des 
honneurs,  et  parvinrent  eux-mémes  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état. 

Mais  les  bons  empereurs  ',  tels  qu' Alexan- 
dre Sévère,  abhorraient  les  eunuques,  comme 
des  hommes  vendus  uniquement  â leur  for- 
tune, et  ennemis  par  principe  du  bien  public  ; 
qui  ne  songeaient  qu'à  s'emparer  de  l'esprit 
du  prince  , a lui  dérober  la  connaissance  des 
affaires , ù écarter  d'auprès  de  lui  tous  les 
gens  de  mérite , et  à le  tenir  resserré  dans 
l'enceinte  étroite  de  trois  ou  quatre  officiers , 
qui  ledominaientet  le  maltrisaicntabsolument: 
Claudentes  principem  suum,  et  agentes  ante 
oinnia  ne  qitid  sciât. 

Après  queCyruscutdonnéordreàtoutcequi 
regarde  le  gouvememeut  ’,  il  songea  à se  don- 
ner en  spectacle  an  peuple  nouvellement  con- 
quis etâ  ses  propres  sujets,  dans  une  cérémonie 
auguste  de  religion , en  allant  en  cavalcade  et 
en  pompe  aux  endroits  consacrés  aux  divinités 
pour  leur  offrir  dos  sacrifices.  Il  affecta  d'éta- 
ler dans  celte  marche  tout  ce  que  la  magni- 
ficence a de  plus  brillant  et  de  plus  capable 
d'imposer  aux  peuples.  Ce  fut  alors  pour  la 
première  fois  qu'il  songea  à s'attirer  le  respect, 
non-seulement  ]>ar  l'éclat  de  la  vertu , mais, 
dit  l'historien , par  celui  d'mie  parure  exté- 
rieure, qui  fût  propre  à éblouir  les  yeux  *,  et 
qui  liul  quelque  chose  du  charme  et  de  l'en- 
chaulcment.  Il  manda  les  hauts  officiers  des 
Perses  et  des  alliés,  et  leur  donna  à chacun 
des  habits  à la  mode  des  Médes , c'est-à-dire 
de  longues  robes  qui  descendaient  jusqu'aux 
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I pieds.  Elles  étaient  de  différentes  couleurs , 
plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et  tou- 
tes richement  brodées  d'or  et  d'argent.  Il  leur 
en  donna  outre  cela  un  grand  nombre  d'autres, 
très-magnifiques  aussi,  mais  moins  riches, 
pour  en  faire  présent  aux  officiers  subalternes. 
Les  Perses  ' , en  celte  occasion  , prirent  pour 
la  première  fois  rbabillcment  des  Médes  , et 
commencèrent,  à leur  imitation  , à se  pein- 
dre les  yeux  et  à se  mettre  du  rouge  au  vi- 
sage, afin  d'avoir  l'œil  plus  vif  et  le  teint  plus 
vermeil. 

Quand  le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrivé , 
tout  le  monde,  dès  la  pointe  du  jour,  se  rendit 
auprès  du  roi.  Quatre  raille  soldats  des  gardes, 
rangés  quatre  à quatre , se  placèrent  devant  le 
palais,  et  deux  mille  autres  aux  deux  côtés  du 
même  palais.  Toute  la  cavalerie  se  trouv  a là , 
les  Perses  à droite  , les  alliés  à gauche.  Les 
chariots  de  guerre  se  rangèrent  moitié  de  cha- 
que côté.  Quand  les  portes  du  palais  furent 
ouvertes,  on  en  vit  sortir  premièrement  quan- 
tité de  taureaux  d'une  beauté  merveilleuse  , 
qu'on  menait  quatre  à quatre  pour  sacrifier  à 
Jupiter  et  aux  autres  dieux,  selon  les  cé- 
rémonies prescrites  par  les  mages.  Suivaient 
les  chevaux  qui  devaient  être  sacrifiés  au  So- 
leil. Puis , d'abord  un  chariot  blanc  couronné 
de  fleurs , dont  le  timon  était  doré  ; il  devait 
être  offert  à Jupiter  ; ensuite  un  second  cha- 
riot de  même  couleur,  et  paré  de  même,  pour 
le  Soleil  :’enûn , un  troisième  , dont  les  che- 
vaux étaient  caparaçonnés  de  housses  d'écar- 
late. Derrière,  marchaient  les  hommes  qui 
portaient  le  feu  sacré  dans  un  grand  foyer. 
Quand  tout  cela  fut  en  marche , Cyrus  com- 
mença à paraître  sur  son  chariot , portant  sur 
sa  tête  la  tiare  droite , ceinte  du  diadème  ou 
bandeau  royal.  Sa  tunique  de  dessous  était  de 
pourpre  mi-partie  de  blanc , couleur  qui  ne 
convient  qu'au  roi.  Par-dessus  le  tout  il  avait 
un  grand  manteau  de  pourpre.  Ses  mains 
étaient  nues.  Un  peu  au-dessous  de  lui  était 
assis  son  écuyer  , d'une  taille  assez  avanta- 
geuse , mais  inférieure  à celle  de  Cyrus  , qui 
par  là  en  paraissait  encore  plus  grande.  Dè-s 

I ciu'on  l'aperçut , tous  si^  prosternèrent  devant 

I lui  et  l'adorèrent , soit  que  des  gens  apostés 
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exprès,  el  placés  d'espace  en  espace,  en  cussenl 
donné  aux  autres  rcxcnipl  ' el  le  signal  , soit 
qu'ils  s'y  portassent  d'eux-méines,  élimnés  par 
la  magnificeticc  de  cette  pompe , et  éblouis 
par  l'éclat  de  la  majesté  du  roi.  Jamais  jus- 
que-là aucun  des  Perses  ne  s'était  prosterné 
(kianl  lui  de  la  sorte. 

Ués  que  le  chariot  de  Cyrus  fut  sorti  du  pa- 
lais, les  quatre  mille  soldats  des  gardes  com- 
mencé/enl  à se  mettre  en  marche;  les  deux 
mille  autres  partirent  en  même  temps,  el  se 
mirent  aux  deux  côtés  du  chariot,  les  eunu- 
ques ou  grands-nlliciers  de  la  maison  du  roi, 
au  nombre  de  trois  cents  magniliquemenl  vê- 
tus, le  javelot  à la  main,  et  montés  sur  de  su- 
perbes chevaux,  suivaient  immédiatement  le 
chariot  de  Cyrus.  Après  eux  on  menait  en  main 
lieux  cents  chevaux  de  selle  de  l'écurie  du  n>i, 
chacun  ayant  la  couverture  en  broderie  et  le 
frein  d'or  : puis  marchait  la  cavalerie  persane, 
divisée  en  quatre  cotps  de  dix  mille  hommes 
chacun  ; el  après  elle  la  cavalerie  des  Modes 
el  celle  des  alliés.  Les  chariots,  rangés  quatre 
à (|ualre,  fermaient  la  marche. 

Quand  ils  furent  arrivés  aux  champs  consa- 
crés aux  dieux,  on  offrit  dos  sacrifices,  d'abord 
à Jupiter,  puis  au  Soleil.  On  brûla  en  l'bon- 
nour  du  premier  des  taureaux,  el  des  chevaux 
en  l'honneur  du  second.  On  égorgea  aussi 
quelques  victimes  à la  Terre,  selon  l'ordon- 
nance des  mages,  puis  aux  demi-dieux  patrons 
cl  protecteurs  de  la  Syrie  '. 

Cyrus,  pour  égayer  un  peu  les  esprits,  ju- 
gea à propos  de  terminer  celte  cérémonie  grave 
el  sérieuse  par  des  jeux  el  des  courses  de  che- 
vaux et  de  chariots.  L'endroit  où  l'on  s'élail 
arrêté  était  large  el  spacieux.  Il  désigna  un 
certain  espace  d'environ  un  quart  de  lieue,  et 
proposa  des  prix  aux  vainqueurs,  séparément 
pour  chaque  nation.  Il  remporta  celui  de  la 
course  parmi  les  Perses  : car  personne  n'était 
si  bon  homme  de  cheval  que  lui.  Les  chariots 
«lururenl  aussi  seul  à seul-. 

Ces  sortes  de  cavalcades  se  faisaient  encore 
l^ciiglcmps  après  chez  les  Perses  de  la  même 
sorte,  si  ce  n'est  qu'on  n'y  immolait  pas  tou- 
jours des  V ictirnes.  Toutes  les  cérémonies  étant 
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achevées,  ils  relouniércnl  à la  ville  dan."  le 
même  ordre. 

Quelques  jours  après  ‘ , Cyrus,  pour  célébrer 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  dans  la  course 
aux  chevaux,  donna  un  grand  repas  aux  prin- 
cipaux olliciers,  tant  des  Perses  cl  des  .Modes 
que  des  él  rangers  : on  ii'avail  encore  rien  vu 
(te  si  superbe  et  de  si  somptueux.  Il  le  termina 
par  des  présents  magnifiques  qu’il  leur  fil  à 
tous.  Il  les  renvoya  ainsi  comblés  de  joie,  d'ad- 
miration, de  rcconnaissniice;  el  tout  puissant 
qu'il  était,  maître  de  loul  l'Orient  cl  de  tant  de 
royaumes,  il  ne  craigiiil  point  de  dégrader  sa 
majesté  en  les  reconduisant  tous  jusqu'à  la 
porte  de  son  appariement.  Telles  étaient  les 
mœurs  de  ces  temps  anciens,  où  l'on  savait 
joindre  beaucoup  de  simplicité  à beaucoup  di; 
grandeur. 
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Cyrus,  SC  voyant  maître  de  l'Orient  par  la 
prise  de  Bahylone,  n'imila  pas  la  plupart  îles 
conquérants,  qui  Icrnissenl  la  gloire  de  leurs 
expédilions  par  une  vie  molle  el  voluplucu.se. 
à laquelle  ils  s'imaginent  avoir  droit  de  s'ab.m- 
donner  après  les  longs  travaux  qu'ils  ont  suji- 
portés;  mais  il  crut  devoir  soutenir  .sa  répiila- 
tion  par  les  mêmes  moyens  qui  la  lui  avaient 
j acquise,  c'est-à-dire  par  une  cotiduite  sage,  el 
1 par  une  vie  laborieuse  et  toujours  occupée  de 
ses  devoirs. 

g I.  — CïRCS  FAIT  ra  TOTAOEER  PERSE.  A SORRETOCR, 

IL  DRESSE  A BABTLOXE  LE  PLAS  DE  TOCTE  LA  «OV.VR- 

CHiÉ.  Pouvoir  de  Daribl. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  sulfi.samment  donné 
ordreaux  affaires  de  Bahylone,  il  songea  à faire 
un  voyage  en  Perse.  Il  passa  par  la  .Médic  poui 
y saluer  Cynxnre,  son  oncle,  à qui  il  fil  de 
grands  présents,  el  lui  marqua  qu'il  trouverait 
à Bahylone  un  palais  magnifique  tout  préparé 
quand  il  voudrait  y aller,  et  qu'il  devait  regar- 
der celle  ville  comme  lui  appartenant  eu  pro- 
pre. En  effet,  Cyrus.  tant  que  son  oncle  vécut, 
partagea  avec  lui  l'empiie,  quoique  conquis 
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tout  entier  par  sa  valeur  : il  porta  m£me  la 
condescendance  jusqu’à  lui  déférer  le  premier 
rang*.  C'est  Cyaxare  qui  est  appelé  dans  l’Écri- 
ture Darius  le  Mède;  et  nous  verrons  que  Da- 
niel , sous  son  régne , qui  ne  dura  que  deux 
ans , eut  plusieurs  révélations.  Il  parait  que 
Cyrus,  lorsqu’il  fut  revenu  de  Perse,  mena 
Cyaxare  avec  lui  à Babylone. 

Lorsqu’ils  y furent  arrivés,  ils  dressèrent  de 
concert  le  plan  de  toute  la  monarchie  *.  Ils  la 
divisèrent  en  six  vingts  provinces;  et  aBn  que 
les  ordres  du  prince  y pussent  être  portés  avec 
plus  de  diligence,  Cyrus  établit  d’espace  en 
espace  des  postes,  où  les  courriers,  qui  mar- 
chaient jour  et  nuit,  trouvaient  des  chevaux 
tout  prêts,  et,  parce  moyen,  faisaient  une  di- 
ligence incroyable.  Ils  donnèrent  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces  à ceux  qui  avaient  le 
plus  aidé  Cyrus  à soutenir  le  faix  de  celte 
guerre,  et  qui  lui  avaient  rendu  de  plus  grands 
services  ^ Ils  établirent  sur  eux  trois  surin- 
tendants qui  devaient  toujours  résider  à la  cour, 
et  à qui  ils  devaient  rendre  compte  de  temps 
en  temps  de  ce  qui  se  passerait  dans  leur  gou- 
vernement, et  qui  devaient  leur  faire  tenir  les 
ordres  du  prince;  de  sorte  que  ces  trois  prin- 
cipaux ministres  devaient  avoir  la  surinten- 
dance et  la  principale  administration  des  aiTai- 
res  de  toute  la  monarchie.  Daniel  fut  établi  le 
premier  des  trois.  Cette  préférence  lui  était 
duc,  tant  à cause  de  sa  haute  sagesse,  qui  était 
renommée  dans  tout  l’Orient,  et  qui  avait 
éclaté  d’une  manière  particulière  dans  le  re- 
pas de  Bnllasar,  que  par  son  ancienneté  et  par 
son  expérience  consommée  dans  les  affaires  : 
car  il  y avait  alois  soixante-huit  ans,  à compter 
depuis  la  quatrième  année  de  Nabuchodono- 
sor,  qu’il  avait  été  employé  en  qualité  de  pre- 
mier ministre  des  rois  de  Babylone. 

Comme  celte  distinction  le  rendait  la  se- 
conde personne  de  l'empire  * , et  le  mettait 
immédiatement  au-dessous  du  roi , les  autres 
courtisans  en  confurent  une  si  grande  jalousie, 
qu'ils  se  liguèrent  ensemble  pour  le  perdre.  Ils 
ne  pouvaient  trouver  de  prise  sur  lui  que  du 
cOté  de  la  loi  de  son  Dieu , à laquelle  ils  $a- 
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vaii  nt  qu’il  était  inviolablement  attaché.  Hj 
obtinrent  de  Darius  un  édit  par  lequel  il  éUit 
défendu  à tout  homme  de  demander,  durant 
l’espace  de  trente  jours,  quoi  que  ce  fût,  i 
quelque  dieu  ou  à quelque  homme  que  ce  pet 
être,  sinon  au  roi,  et  cela  sous  peine  d’élre  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions.  Daniel  fut  surpris  lors- 
qu’il faisait  ses  prières  ordinaires,  le  visage 
tourné  vers  Jérusalem , et  il  fut  jeté  dans  la 
fosse;  mais  y ayant  été  conservé  miraculea$^ 
ment,  et  en  étant  sorti  sain  et  sauf,  ses  calom- 
niateurs y furent  précipités,  et  dans  le  moment 
même  dévorés  par  les  lions.  Cet  éTépemenl. 
augmenta  encore  son  crédit. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  ' , qui  était 
comptée  comme  la  première  de  Darius  le 
Mède,  Daniel,  par  la  supputation  qu’il  El, 
ayant  connu  que  les  70  ans  de  la  captivité  de 
Juda,  déterminés  par  le  prophète  Jérémie, 
tendaient  à leur  fin,  pria  Dieu  instamment 
qu’il  lui  plût  de  se  souvenir  de  son  peuple,  dr 
rétablir  Jérusalem , et  de  regarder  favorable- 
ment sa  ville  sainte  et  le  sanctuaire  qu'il  y avait 
placé.  Sur  quoi  l’ange  Gabriel  l’assura,  dans 
une  vision,  non-seulement  de  la  délivrancedes 
Juifs  de  leur  captivité  temporelle,  mais  encore 
(l'une  délivrance  beaucoup  plus  considérable, 
c’est-rà-dire,  de  celle  de  la  servitude  du  pécbé 
et  du  démon  , que  Dieu  devait  procurer  à son 
Église,  et  qui  devait  s’accomplir  aprt'S  70  se- 
maines, qui  s’écouleraient  depuis  l’ordre  qui 
serait  donné  pour  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem, c’est-à-dire  après  490  ans  : car,  prenant 
chaque  jour  pour  une  année,  selon  le  langage 
employé  quelquefois  dans  l’Ecriture  sainte,  ces 
70  semaines  d'années  font  490  ans. 

Cyrus  , étant  revenu  à Babylone  ’ , avait 
donné  ordre  à toutes  ses  troupes  de  s’y  rendre. 
Par  la  revue  générale  qu’il  en  fit,  il  trouva  que 
ses  forces  montaient  à six  vingt  mille  chcvaui. 
à deux  mille  chariots  armés  de  faux , et  à sii 
cent  mille  hommes  de  pied.  Après  en  avoir 
distribué  dans  les  garnisons  autant  qu’il  était 
nécessaire  pour  la  défense  des  diverses  parties 
de  l’empire,  il  passa  avec  le  reste  dans  la  Syrie, 
où  il  mit  ordre  aux  affaires  de  celte  province, 
cl  subjugua  tous  ces  pays  jusqu’à  la  mer  Bouge 
i et  aux  confins  de  l’Éthiopie. 
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Ce  fut  apparemment  dans  cet  intervalle  de 
temps  que  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux 
lions,  et  qu'il  en  fut  miraculeusement  délivré, 
comme  nous  venons  de  le  voir. 

Ce  fut  peut-être  aussi  dans  le  même  temps 
que  furent  frappées  ces  fameuses  pièces  d'or 
appelées  dariques  du  nom  de  Darius  Médus, 
lesquelles,  pour  leur  beauté  et  leur  finesse,  fu- 
rent préférées  pendant  plusieurs  siècles  à tou- 
tes les  autres  monnaies  dans  tout  l’Orient. 

I II.  — ComiESCBHEIfT  DU  SOUVEL  EMPIRE  DES  PERSES 
RT  DBS  URDES  RioSlS  ESSEMBLE,  CËLEBRE  ÉDIT  DE 

Ctrds.  PropoIities  de  Dasiel. 

C'est  ici  que  commence,  & proprement  par- 
ler, l’empire  des  Perses  et  des  Médes  réunis 
sous  une  même  autorité.  Cet  empire , depuis 
Cvrus,  qui  en  fut  le  premier  roi , jusqu’à  Da- 
rius Codoman,  qui  fut  vaincu  par  Alcxandre- 
Ic-Grand,  a duré  l’espace  de  deux  cent  six  ans, 
depuis  rannée  du  monde  3V68  jusqu’à  3G7^. 
Mais  je  ne  dois  parler  dans  ce  volume  que  des 
trois  premiers  rois,  et  il  me  reste  peu  de  chose 
a dire  de  celui  qui  a été  le  fondateur  de  ce 
nouvel  empire. 

Cybl's  '.  Cyaxarc  étant  mort  au  bout  de 
deux  ans,  et  Cambyse  ayant  aussi  fini  ses  jours 
en  Perse,  Cyrus  retourna  à Babylone,  et  prit 
eu  main  le  gouvernement  de  l’empire. 

On  compte  diversement  les  années  du  règne 
de  Cyrtis*.  Quelques-uns  lui  en  donnent  trente, 
eu  les  commençant  à sa  première  sortie  de 
Perse,  lorsqu’à  la  télé  d'une  armée  il  marcha 
au  secours  de  Cyaiare  ; d’autres  ne  lui  en  don- 
nent que  sept,  en  les  comptant  depuis  que, 
par  la  mort  de  Cyaxare  et  de  Cambyse,  il  pos- 
séda seul  l’empire. 

C’est  dans  la  première  de  ces  sept  années, 
ou  expirait  précisément  la  soixante-et-dixième 
de  la  captivité  de  Babylone,  que  Cyrus  donna 
ce  célèbre  édit  qui  permettait  aux  Juifs  de  re- 
tourner à Jérusalem.  On  ne  peut  pas  douter 
qu’il  n’eût  été  obtenu  par  les  soins  et  à la  sol- 
lli'ilation  de  Daniel,  qui  avait  un  grand  crédit 
il  la  cour.  Pour  le  porter  plus  promptement  à 
lui  accorder  celte  grâce,  il  lui  montra  sans 
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doute  les  prophéties  d'isule  ' , où,  prés  de  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance , il  était  désigné 
par  son  propre  nom  comme  un  prince  que 
Dieu  destinait  à être  un  grand  conquérant,  et 
à ranger  sous  sa  domination  un  grand  nombre 
de  peuples  ; et  en  même  temps  à être  le  libé- 
rateur des  Juifs,  en  ordonnant  que  leur  temple 
fût  rétabli , et  que  Jérusalem  et  la  Judée  fus- 
sent possédées  par  leurs  anciens  habitants.  Je 
crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  cet  édit, 
qui  est  le  bel  endroit  de  la  vie  do  Cyrus , et 
pour  lequel  on  peut  croire  que  Dieu  lui  avait 
accordé  tant  de  vertus  héroïques  et  une  suite 
si  constante  d’heureux  succès  et  de  glorieuses 
victoires. 

« La  première  année  de  Cyrus’,  roi  de  Perse, 
<t  le  Seigneur,  pour  accomplir  la  parole  qu’il 
« avait  prononcée  par  la  bouche  de  Jérémie, 
« suscita  l’esprit  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui 
« lit  publier  dans  tout  son  royaume  cette  or- 
« donnance,  même  par  écrit.  Voici  ce  que  dit 
« Cyrus,  roi  de  Perse  ; Le  Seigneur,  le  Dieu 
« du  ciel  m’a  donné  tous  les  royaumes  de  la 
« terre , et  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une 
a maison  dans  la  villede  Jérusalem,  qui  est  en 
« Judée.  Qui  d’entre  vous  est  de  son  peuple? 
« que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu’il  aille  à Jé- 
« rusalem,  qui  est  en  Judée,  et  qu’il  rebâtisse 
a la  maison  du  Seigneur,  Dieu  d’Israël.  Celui 
« qui  est  à Jérusalem  est  le  frai  Dieu.  El  que 
« tous  les  autres,  en  quelques  lieux  qu’ils  ha- 
« bitenl,  l’assistent  du  lieu  où  ils  sont,  suit  en 
R argent  et  en  or,  soit  de  tous  leurs  autres 
R biens  et  de  leurs  bestiaux,  outre  ce  qu’ils  of- 
R frent  volontairement  an  temple  de  Dieu,  qui 
R est  à Jérusalem,  d Cyrus  en  même  temps  fil 
remettre  entre  les  mains  des  Juifs  les  vases 
du  temple  du  Seigneur , que  Nabuchodonosor 
avait  emportés  de  Jérusalem,  et  qu’il  avait  mis 
dans  le  temple  de  son  dieu.  Les  Juifs  peu  de 
temps  après,  partirent  sous  la  conduite  de  Zo- 
robabel  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Les  Samaritains,  anciennement  ennemis  dé- 
clarés des  Juifs’,  firent  tout  ce  qu’ils  purent 
pour  arrêter  la  construction  du  temple  ; et 
quoiqu’ils  ne  pussent  changer  l’édit  de  Cyrus, 
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ils  firenl  laiil.  à force  de  préseiils  el  par  leurs 
iiilriguos  auprès  des  minisires  el  des  officiers 
di‘  qui  la  chose  dèpendail,  que  l'eièculion  en 
demeura  suspendue  : en  sorle  que  pendanl 
plusieurs  années  l’ouvrage  n’avança  que  forl 
lenlemenl. 

Il  parall  que  ce  fui  la  douleur  de  voir  l’cié- 
culion  de  cel  édil  si  longtemps  différée  qui 
porla  Daniel  ' , le  qualriéme  mois  de  la  Iroi- 
siéme  année  de  Cyrus,  à cnlrer  dans  une  es- 
pèce de  deuil,  el  à jeûner  pendanl  Irois  semai- 
nes de  suite.  II  élail  alors  près  du  Tigre  en 
l’erse.  Quand  ce  temps  de  jeûne  fut  passé,  il 
eut  une  vision  qui  regardait  la  succession  des 
rois  de  Perse,  l’empire  des  Macédoniens,  el  les 
conquêtes  des  Romains.  Celle  rèvélatton  est 
rapportée  dans  les  chapitres  X,  XI,  et  XII  de 
la  prophétie  de  Daniel.  J’en  parlerai  bientôt. 

Ce  qu’on  trouve  * à la  lin  du  douzième  cha- 
pitre donne  lieu  de  conjecturer  qu’il  mourut 
bientôt  après;  et  en  effet  son  grand  âge  ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  ail  pu  guère  vivre 
plus  longtemps;  car  il  avait  pour  lors  au  moins 
quatre-vingt-cinq  ans,  en  sup|x>sant  qu’il  en 
avait  douze  lorsqu’il  fut  transporté  à Babylone 
avec  les  autres  captifs.  Dès  ce  temps-là  il  avait 
donné  des  marques  d’une  sagesse  plus  qu’hu- 
maine dans  le  jugement  de  Susanne.  11  fut  de- 
puis fort  considéré  sous  tous  les  princes  qui 
régnèrent  à Babylone,  el  toujours  employé 
avec  distinction  dans  le  ministère. 

La  sagesse  de  Daniel  ne  s’étendait  pas  seu- 
lement aux  choses  divines  el  aux  affaires  po- 
litiques, mais  encore  aux  arts  et  aux  sciences, 
el  particulièrement  à l’architecture.  Josèphe  ‘ 
nous  parle  d’un  fameux  èdilicc  qu’il  avait  bâti 
à Suse*  en  forme  de  château,  qui  subsistait  en- 
core de  son  temps,  et  qui  élail  si  admirable- 
ment construit,  qu’il  semblait  ne  venir  que 
d’èlre  achevé , tant  il  conservait  son  premier 
éclat.  C’était  dans  ce  palais  qu’était  la  sépul- 
ture ordinaire  des  rois  des  Perses  et  des  Par- 
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thes;  el,  en  considération  de  son  fondateur,  h 
garde  en  était  encore,  du  temps  de  Josèphe, 
commise  à un  homme  de  la  nation  des  Juifs. 

Izi  tradition  du  pays  était  que  Daniel  était 
mort  dans  cette  ville,  et  l’on  y montrait  encore 
son  tombeau.  Il  est  bien  certain  qu’il  y allait 
de  temps  en  temps,  el  il  nous  apprend  lui- 
mème  ' qu'il  y faisait  les  affaires  du  roi,  en 
qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  de  Baliy- 
lone. 

Réllnioiu  sur  tes  prophéUea  de  Daniel. 

J’ai  différé  jusqu’ici  à faire  quelques  rà- 
flexions  sur  les  prophéties  de  Daniel,  qui  sont 
certainement,  pour  tout  esprit  raisonnable,  une 
preuve  bien  convaincante  de  la  vérité  de  notre 
religion. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à celle  qui  était  per- 
sonnelle à Nabu<;ho<lonosor*,  el  qui  marquait 
comment,  en  punition  de  son  orgueil,  il  devait 
être  réduit  à la  condition  des  bêles;  puis,  après 
un  certain  nombre  d’années,  rétabli  sur  le 
trône.  On  sait  que  la  chose  arriva  précisément 
comme  Daniel  l’avait  prédit  : c’est  le  prince 
lui-même  qui  en  fait  le  récit  dans  une  décla- 
ration qu’il  adresse  à tous  les  peuples  de  son 
empire.  Daniel  a-t-il  pu  attribuer  â Nabucho- 
donosor  un  manifeste  qui  n’aurait  pas  été  de 
lui  ; le  donner  comme  ayant  été  envoyé  dans 
toutes  les  provinces,  quoique  personne  ne  l’eùt 
vu  ; et  publier  au  milieu  de  Babylone,  pleine 
de  Juifs  et  de  gentils,  une  attestation  d’une 
telle  importance  et  si  injurieuse  au  prince, 
dont  tout  le  monde  aurait  su  la  fausseté? 

Je  me  contente  de  représenter  ici  en  abré- 
gé, et  sous  un  même  point  de  vue,  les  pro- 
phéties de  Daniel  qui  marquent  la  succession 
des  quatre  grands  empires,  el  qui  ont,  comme 
on  le  voit  clairement,  un  rapport  essentiel  el 
nécessaire  avec  la  matière  que  je  traite  dans 
mon  ouvrage,  qui  n’csl  autre  que  l’histoire  de 
CCS  mêmes  empires. 

Iai  première  de  ces  prophéties  ’ regarde  le 
songe  qu’eut  Xabuchodonosor  d’une  statue 
composée  de  différents  métaux,  d’or,  d’argent, 
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d'airain,  de  fer;  laquelle  fut  bris^  et  réduite 
en  poudre  par  une  petite  pierre  détachée  de  la 
DHxilagne,  qui  se  changea  elle-même  en  une 
noDlagne  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  ex- 
traordinaires. J'ai  rapporté  ce  songe  ailleurs 
aisetan  long. 

Prés  de  cinquante  ' ans  depuis,  le  même  Da- 
aiel  eut  une  vision  qui  a beaucoup  de  rapport 
i celle  dont  je  viens  de  parler  : c'est  la  vision 
des  quatre  grandes  bétes  qui  sortaient  de  la 
mer.  La  première  était  comme  une  lionne,  et 
elle  avait  des  ailes  d'aigle  ; la  seconde  ressem- 
tèit  è un  ours;  la  troisième  était  comme  un 
léopard  qui  avait  quatre  tètes;  enlin  la  dernière', 
plus  forte  encore  et  plus  terrible  que  les  autres, 
liait  de  grandes  dents  de  fer;  elle  dévorait,  elle 
mettait  en  pièces,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
lestait.  Du  milieu  des  dix  cornes  qu'elle  avait 
m sortit  une  petite,  qui  avait  les  yeux  d'un 
homme,  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes 
rhoscs,  et  celte  corne  devint  ensuite  plus 
fuande  que  les  autres  ; elle  faisait  la  guerre 
contre  les  saints,  et  avait  l’avantage  sur  eux , 
jusqu'à  ce  que  l’Ancien  des  jours,  c’est-à-dire 
l'Êternel,  s’étant  assis  sur  son  Irène  environné 
de  raille  raillions  d’anges,  prononça  un  juge- 
ment irrévocable  sur  ces  quatre  bétes,  dont  il 
avait  marqué  la  durée , et  donna  au  Fils  de 
l'homme  puissance  sur  tous  les  peuples  et  tou- 
tes les  tribus,  mais  une  paissance  éternelle  qui 
ne  lui  sera  point  ôtée,  et  un  royaume  qui  ne 
sera  jamais  détruit. 

On  convient  que  les  différents  métaux  dont 
la  statue  était  composée,  et  les  quatre  bétes 
sorties  de  la'mer,  signifiaient  autant  de  mo- 
narchies différentes  qui  se  succéderaient  les 
unes  aux  autres,  dont  les  premières  seraient 
détruites  par  les  suivantes,  et  qui  toutes  fe- 
raient place  à l’empire  éternel  de  Jésus-Christ, 
pour  lequel  seul  elles  avaient  subsisté.  Un 
ronvicntaiLSsi  que  ces  quatre  monarchies  sont 
I elles  des  Babyloniens,  des  Perses  et  des  Mt'-- 
les  unis  ensemble , des  Macédonieus  et  des 
domains  *.  L’ordre  seul  de  leur  succession  en 
.‘St  une  preuve  bien  certaine.  Mais  où  Uaniél 

' O rut  la  première  année  de  Ballaaar,  roi  de  Babylone. 
' flan.  cap.  7. 

I Quelques  interprètes  mettent  à la  place  des  Romains 
5 roif  de  Syrie  et  d'Égyple  . mcccsseurs  d'Aleiandre. 


voit-il  celle  succession  et  cet  ordre?  Qui  lui 
découvrait  le  changement  des  empires,  sinon  ' 
celui  qui  est  le  maître  des  temps  et  des  mo- 
narchies, qui  a tout  réglé  par  ses  décroîs,  et 
qui  en  donne  la  connaissance  à qui  il  lui  plait 
par  une  lumière  surnaturelle? 

Ce  prophète,  dans  le  chapitre  suivant,  parle 
encore  d’une  manière  plus  détaillée  et  plus 
précise;  car,  après  avoir  marqué  la  monarchie 
des  Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la 
ligure  de  deux  bêles , il  s’explique  ainsi  clai- 
rement : Le  bélier  ’ , qui  a deux  cornes  iné- 
gales, représente  le  roi  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses ; le  bouc , qui  le  renverse  et  le  foule  aux 
pieds,  est  le  rot  des  Grecs  ; et  la  grande  corne 
que  cet  animal  a sur  le  front  représente  le 
premier  auteur  de  cette  monarchie.  Comment 
Daniel  a-t-il  vu  que  l’empire  des  Perses  ser.iil 
composé  de  deux  nations  différentes  , .Mèdes 
et  Perses,  cl  que  cet  empire  serait  détruit  par 
celui  des  Grecs?  Comment  a-t-il  connu  la  ra- 
pidité des  conquêtes  d’Alexandre,  qu'il  mar- 
que si  dignement  en  disant  qu'il  ne  touchait 
pas  la  terre  : Aoti  langebal  lerram?  Com- 
ment a-t-il  appris  qu'.VIcxandre  n’aurait  aucun 
successeur  qui  lui  fût  égal , et  que  le  premier 
auteur  de  la  monarcliie  des  Grecs  serait  aussi 
le  plus  puissant? 

Mais  quelle  autre  lumière  que  celle  de  la 
révélation  divine  ‘ a pu  lui  découvrir  qu’A- 
lexandre  n’aurait  point  de  fils  qui  lui  succédàl; 
que  son  empire  se  démembrerait  en  quatre 
principaux  royaumes  ; que  ses  successeurs  se- 
raient de  sa  nation  et  non  de  son  .sang;  et  qu’il 
y aurait  dans  les  débris  d’une  monarchie  for- 
mée en  si  peu  de  temps  de  quoi  composer  dos 
étals,  dont  les  uns  seraient  à l’orient,  les  aulres 
au  couchant,  les  uns  au  midi,  et  les  aulres  au 
septentrion  ? 

Le  détail  des  faits  prédits  dans  la  suite  des 

< « I|MC  mulit  L'niponi  et  sl^iles.  tr.in$rerl  rcRnnai  jiic 
« coDslituU.  ipse  roeUl  profunda  et  abucoodila . cl  lux 
« cum  CO  est.  » (Par.  31  et  32.) 

* Dan.  cap.  8. 

a « Surget  rci  forlia , et  dominabitur  potesUle  muliA  : 
« et  dividetur  regnum  ejus  in  quatuor  veniobcii'li,  geti 
a non  in  posterot  ejU5,  nc<{ue  sccuiidùm  polcuiiam  iitiub 
O qui  dominatusesl.  • Dar.  11,3  cl  4.) 

«I  Quatuor  reges  de  gente  ejus  coosurgeot , sed  non  ir* 
« forliluHine  ejus.  » 8 , 22.) 
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clinpUres  Imiliémc  et  onzit^ine  n'ust  p:i!>  moins 
èlonnant.  Comment  Daniel,  qui  vivait  sous 
Cyrus,  a-t-il  pu  prédire  ‘ que  le  quatrième  * 
de  scs  successeurs  assemblerait  toutes  ses  for- 
ces contre  la  Grù<e‘?  Comment  ce  prophète, 
qui  était  si  éloigné  du  temps  des  Machabées, 
a-t-il  pu  marquer  en  particulier  toutes  les  per- 
sécutions d'Antiochus  contre  les  Juifs;  la  ma- 
nière dont  il  abolirait  le  sacrillce  qui  s'offrait 
tous  les  jours  dans  le  temple  de  Jérusalem;  la 
profnialion  qu’il  ferait  de  ce  lieu  saint  en  y 
établissant  une  idole,  et  la  vengeance  que  Dieu 
en  tirerait  “ ? Comment  a-t-il  pu,  dans  la  pre- 
mière année  du  régne  des  Perses,  jtrédire  les 
guerres  que  se  feraient  les  successeurs  d'A- 
lexandre dans  les  royaumes  de  Syrie  et  d'É- 
gypte, leurs  invasions  mutuelles,  leur  peu  de 
sincérité  dans  leurs  traités,  leurs  alliances  par 
des  mariages  qui  ne  serviraient  qu'à  couvrir 
l'artilice  ? 

Je  laisse  au  lecteur  intelligent  et  religieux 
le  soin  de  tirer  la  conclusion  qui  suit  naturel- 
lement de  ces  prédidions  de  Daniel  *,  si  clai- 
res et  si  précises,  que  Porphyre,  l'ennemi  dé- 
claré du  christianisme,  n’a  pu  trouver  d'autre 
moyen  d’en  contester  la  divinité  qu'en  préten- 
dant qu’elles  avaient  été  faites  après  coup,  et 
sur  le  passé  plutôt  que  sur  l’avenir. 

Avant  que  de  terminer  l’article  des  prophé- 
ties de  Daniel,  je  prie  le  lecteur  de  faire  atten- 
tion ou  contraste  que  le  Sainl-Esprit  met  entre 
les  empires  du  monde  et  l’empire  de  Jésus- 
Christ.  Dons  les  premiers,  tout  parait  grand, 
éclatant,  magnifique.  La  force,  la  puissance,  la 
gloire , la  majesté  semblent  eu  être  l’apanage. 
Ün  y reconnaît  aisément  ces  grands  guerriers, 
ces  fameux  conquérants,  ces  foudres  de  guerre, 
qui  portaient  partout  la  terreur,  et  à qui  rien 
ne  résistait.  Mais  ce  sont  des  bétes  féroces,  des 
ours,  des  lions,  des  léopards,  qui  ne  savent 
quedéchirer,  que  dévorer,  que  détruire.  Quelle 
image  ! quelle  peinture  ! et  combien  nous 
apprend -elle  à rabattre  de  l’idée  que  nous 
nous  formons  ordinairement  et  des  empires 

* U Ecce  adhuc  1res  reges  sUbunt  in  Perside  : et  quar- 
• lus  dilabitur  opibus  nimüs  super  omnes  , et  concitabil 
tf  oiimes  advcrsùiii  regnuin  Gmcia-,  w (Uan.  Il , S.) 

• Xeriès. 

s Dan  11 , 5 tû. 

s S.  llieion.  in  P.'.rrni.  atl  Commcul.  in  Dan. 


et  de  ceux  qui  les  fondent  ou  les  gouveraeiil  ! 

C’est  tout  le  contraire  dans  feinpire  de  Jé- 
sus-Christ. Qu’on  en  considère  l’origine  et  la 
naissance,  qu’on  en  étudie  avec  soin  les  suites 
et  les  progrès  dans  tous  les  temps,  et  l’oa  re- 
connaîtra que  l’un  de  ses  caractères  dominants 
est  au  dehors  la  petitesse,  la  faiblesse , ei 
même,  s’il  est  permis  de  le  dire,  la  basseæe. 
C’est  le  levain  de  la  pâte,  c'est  le  grain  de  sé- 
nevé, c’est  la  petite  pierre  détachée  de  la  moa- 
bigiie.  Et  cependant  il  n’y  a de  véritable  gran- 
deur que  dans  cet  empire  : le  Verbe  élemcl 
en  est  le  fondateur  et  le  roi;  tous  les  IrOnes 
de  la  terre  viennent  rendre  hommage  au  sien 
.et  s’abaisser  devant  lui.  Le  but  de  son  règne 
e.st  de  sauver  les  hommes,  de  les  rendre  éter- 
nellement heureux,  et  de  se  former  un  peuple 
de  saints  et  de  justes  qui  soient  tous  autant  de 
rois  et  de  conquérants.  Le  monde  entier  ne 
subsiste  que  pour  eux;  et  quand  le  nombre 
en  sera  rempli,  « alors,  dit  saint  Paul  ',  vien- 
« dra  la  On  et  la  Consommation  de  toul^ 

« choses,  lorsque  Jésus-Christ  aura  remis  sou 
« royaume  à son  Dieu  et  à son  père,  et  qu’il 
K aura  détruit  tout  empire,  toute  domination 
<1  el  toute  puissance.  » 

Un  écrivain  qui  voit  dans  les  prophéties  de 
Daniel,  que  les  divers  empires  du  monde, 
après  avoir  duré  le  temps  que  le  souverain  ar- 
bitre des  royaumes  leur  a fixé,  vont  tous  abou- 
tir et  se  terminer  à l’empire  de  JésusChrist, 
peut-il  s’em|)échcr,  au  milieu  de  tous  ces  ob- 
jets profanes  qui  l’environnent,  de  tourner  les 
yeux  de  temps  en  temps  vers  ce  grand  et  di- 
vin objet,  et  de  l’envisager  toujours,  au  moins 
en  éloignement , comme  le  but  et  la  fin  de 
tous  les  autres  ? 

g.  lU.  — Dnasikans  Assées  de  Cvecs.  SIoet 
DE  CE  PElIfCK. 

Il  faut  revenir  à Cyrus  *.  .Éigalemcnt  aimé 
de  scs  sujets  naturels  et  des  nations  conquisi's. 
il  jouissait  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux  ci 
de  ses  victoires.  Son  empire  était  terminé  à 
l’orient  par  l’Inde;  au  nord  par  la  roerCas- 
picnno  et  le  Ponl-Euxiii  ; au  couchant  par  la 

• 1.  Cor.  15.21. 

* Cjiop.  lib.  H,  |Mig.  '233g  clC- 
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mer  Egée;  au  midi  par  l'Ethiopie  et  la  mer 
d'Arabie.  11  établit  sa  demeure  au  milieu  de 
tous  ces  pays,  passant  ordinairement  sept  mois 
à Babylone,  pendant  l'hiver,  parce  que  le  cli- 
mat y est  chaud  ; trois  mois  à Susc,  pendant 
te  printemps;  et  deux  mois  à Ecbatane,  durant 
1rs  grandes  chaleurs  de  l'été. 

^pt  années  s'étant  ainsi  écoulées,  Cyms 
vint  en  Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l’é- 
tablissement de  sa  monarchie  ; ce  qui  marque 
qu'il  y allait  régulièrement  une  fois  chaque 
année.  Cambyse  était  mort  il  y avait  déjà  quel- 
que temps,  et  lui-roéme  était  assez  vieux, 
avant  pour  lors  soixante-dix  ans,  dont  trente 
s’étaient  passés  depuis  qu'il  avait  été  déclaré 
général  des  Perses,  neuf  depuis  la  prise  de 
Babylone,  et  sept  depuis  qu’il  avait  commencé 
à régner  seul  après  la  mort  de  Cyaxare. 

Il  conserva  jusqu’à  la  fin  une  santé  forte  et 
robuste  ' , qui  était  le  fruit  de  la  vie  sage  et 
frugale  qu'il  avait  toujours  menée.  Et  au  lieu 
que  ceux  qui  s'abandonnent  à la  crapule  et 
aux  débauches  ressentent  souvent  toutes  les  in- 
commodités de  la  vieillesse,  lors  même  qu’ils 
sont  encore  jeunes;  Cyms,  dans  un  âge  fort 
avancé,  avait  encore  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. 

Sentant  approcher  le  jour  de  sa  mort,  il  flt 
venir  ses  enfants , car  ils  l'avaient  suivi  dans 
ce  voyage , et  assembla  les  grands  de  l’em- 
pire. Après  avoir  remercié  les  dieux  de  tou- 
tes les  faveurs  qu'ils  lui  avaient  accordées  pen- 
dant sa  vie,  et  leur  avoir  demandé  une  pareille 
|in>teclion  pour  ses  enfants,  pour  ses  amis, 
pour  sa  patrie,  il  déclara  Cambyse,  son  fils 
ilné,  son  successeur,  et  laissa  à l’autre,  qui 
s'appelait  Tanaoxare,  plusieurs  gouvernements 
fort  considérables.  Il  leur  donna  à l’un  et  à 
l’autre  d'excellents  avis,  en  leur  faisant  enten- 
dre que  le  ferme  appui  des  trônes  ii'étail  ni  la 
vaste  étendue  des  pays , ni  le  grand  nombre 
des  troupes,  ni  les  richesses  immenses,  mais  le 
n-specl  pour  les  dieux , la  bonne  intelligence 
entre  les  frères , et  le  soin  de  se  faire  et  de  se 
conserver  de  fidèles  amis.  « Je  vous  conjure 

* ■ Cjrus  quldem  «pud  Xenophoiuem  co  sfrtnone. 
t <iueni  moriens  habuil.  qiiiim  admodiim  srnci  cssel,  nc- 
« gai  se  unquâm  scnslvse  senrcluteoi  suam  imbecitliorcm 
. farlam , qu.vm  adoloscvntia  fuisscl.  » (Clc.  île  Senecl. 

n.JO.) 


« donc,  ieur  dit-ii,  mes  enfants,  nu  nom  des 
« dieux,  de  vous  porter  respect  l’un  à l'autre, 
B si  vous  avez  encore  quelque  envie  de  me 
« plaire  à l'avenir  ; car  je  ne  ])cnse  pas  qu’à 
B cause  que  vous  ne  me  verrez  jilus  après  ma 
B mort,  vous  estimiez  que  je  ne  sois  plus  rien. 
B Vous  n’avez  pas  vu  mon  âme  jusqu'à  prè- 
B sent  : vous  n'avez  pas  laissé  de  connaître , 
B par  ses  actions,  qu'elle  existait  vérilnble- 
B ment.  Pensez-vous  que  l'un  cotitinuât  d'ho- 
B norer  ceux  de  qui  les  corps  ne  sont  plus  que 
B cendre,  si  leurs  âmes  n’avaient  plus  aucune 
B puissance?  Non,  non,  mes  enfants,  je  n’ai 
B jamais  pu  croire  que  l’âme  vécût  tandis 
B qu'elle  est  dans  un  corps  mortel,  et  qu’elle 
a mourût  lorsqu’elle  s’en  sépare.  Que  si  je  me 
U trompe,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  moi 
B après  ma  mort,  du  moins  craignez  les  dieux 
B qui  ne  meurent  point,  qui  voient  tout,  et  de 
B qui  la  puissance  est  infinie  ; craignez-le.s,  et 
B que  celle  crainte  vous  empêche  de  rien  faire 
B jamais,  ni  même  de  rien  mettre  en  délibéra- 
B lion  qui  soit  contraire  ou  â la  religion  ou  à 
B la  justice.  Après  eux , craignez  tes  hommes 
B et  les  siècles  à venir.  Les  dieux  ne  vous  ont 
a point  cachés  dans  l’obscurité,  mois  vous  ont 
B exposés  sur  un  grand  théâtre  à la  vue  de  tout 
B l’univers.  Si  vos  actions  sont  pures  et  droites, 
B soyez  certains  que  vous  en  serez  et  plus  ho- 
B norés  et  plus  puissants.  Pour  mon  corps , 
a mes  enfaids,  lorsqu’il  sera  privé  de  vie,  ne 
a l’enfermez  ni  dans  l’or,  ni  dans  l'argent,  ni 
B dans  quelque  autre  matière  que  ce  soit.  Re.v- 
a DEZ-LE  PROMPTEHEXT  A LA  TERRE.  Y a-t-Ü 
B rien  de  plus  heureux  que  d’être  mêlé,  et  en 
B quelque  sorte  incorjioré  â la  bienfaitrice  et  à 
B la  mère  commune  de  tons  les  hommes?» 
Après  avoir  donné  sa  main  â baiser  à tous 
ceux  qui  étaient  présents , se  sentant  défaillir, 
il  prononça  encore  ces  dernières  paroles  : 
à Adieu,  mes  chers  enfants;  puissiez-vous  me- 
B ner  une  vie  heureuse  ! portez  de  ma  part  ce 
a dernier  adieu  & votre  mère.  Et  vous,  mes 
B fidèles  amis,  tant  absents  que  présents,  re- 
B cevez  mes  derniers  adieux,  et  vivez  en  paix.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  se  couvrit  le  vi- 
sage, et  mourut  également  regretté  de  tous  les 
peuples  *. 

1 An.  M.  3ni;.o.J.t:.  52a. 
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L’ordre  que  oonne  Cyrus  en  mouranl  de 
RENDRE  SON  CORPS  A LA  TERRE  IDC  paraît  bien 
remarquable.  Il  regarderait  son  corps  comme 
avili  et  dégradé,  si  on  le  couvrait  d'or  ou  d'ar- 
gent. Il  veut  qu’on  le  rende  i la  terre.  Où  ce 
prince  païen  a-t-il  appris  qu’il  en  lirait  son 
origine'?  Voilà  de  ces  traces  précieuses  d’une 
tradition  aussi  ancienne  que  le  monde.  Cyrus, 
après  avoir  fait  du  bien  à scs  sujets  pendant 
toute  sa  vie,  demande  d’étre  incorporé  à la 
terre,  cette  bienfaitrice  du  genre  humain,  pour 
perpétuer  ce  bien , en  quelque  sorte , même 
après  sa  mort.' 

Eloge  el  c«r»clére  de  C)  nu. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conqué- 
rant le  plus  sage  et  le  prince  le  plus  accom- 
pli dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  profane. 
Aucune  presque  des  qualités  qui  forment  les 
grands  hommes  ne  lui  manquait  : sages.se,  mo- 
dération , courage , grandeur  d’âme , noblesse 
de  sentiments , merveilleuse  dextérité  pour 
manier  les  esprits  el  gagner  les  cœurs,  pro- 
fonde connaissance  de  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire  autant  que  son  temps  le  comportait , 
vaste  étendue  d'esprit  soutenue  d’une  prudente 
fermeté  pour  former  el  pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Il  est  assez  ordinaire  à ces  héros  qui  brillent 
dans  les  combats  el  dans  les  actions  guerrières, 
de  paraître  Irés-faibles  el  très-médiocres  dans 
d’autres  temps,  et  par  rapport  à d'autres  ob- 
jets. On  est  étonné,  quand  on  les  voit  seuls  el 
sans  armées,  combien  il  y a de  distance  entre  un 
général  et  un  grand  homme  : combien , dans 
le  particulier,  ils  conservent  de  petitesses  el  de 
lias  sentiments;  combien  ils  sont  dominés  par 
.la  jalousie  et  gouvernés  par  l’intérél;  combien 
ils  se  rendent  désagréables  el  même  odieux. 
)iar  une  lierté  cl  une  hauteur  qu’ils  croient 
nécessaires  (vour  conserver  leur  autorité,  et  qui 
ne  servent  qu'à  leur  attirer  le  mépris. 

Cyrus  n’avail  aucun  de  ces  défauts.  Il  pa- 
raissait toujours  le  même,  c'est-à-dire  toujours 
grand,  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Sûr 
de  sa  grandeur , qu’il  savait  maintenir  par  un 
mérite  réel,  il  ne  songeait  qu'à  se  rendre  aCTa- 
ble  et  d’un  facile  accès;  et  le  ppuple  lui  ren- 
dait dans  le  fond  de  son  cœur,  par  des  senli- 


raents  d’amour  el  de  respect,  beaucoup  plu 
qu'il  ne  quittait  pour  s’abaisser  jusqu'à  lui. 

Jamais  prince  ne  posséda  mieux  que  lui  l’art 
des  insinuation: , si  nécessaire  pour  le  gouver- 
nement, el  si  peu  pratiqué.  Il  savait  en  per^ 
feclion  ce  que  peut  un  mot  placé  à propos, 
une  manière  obligeante,  une  raison  mêlée  au 
commandement,  une  grâce  accompagnée  d'uo 
éloge , un  refus  adouci  par  des  termes  honnê- 
tes. Son  histoire  est  pleine  de  ces  traits. 

Il  était  riche  dans  une  sorte  de  bien  qui 
manque  à la  plupart  des  souverains , qui  ont 
tout . excepté  des  amis  fidèles,  cl  à qui  l’abon- 
dance el  l’éclat  qui  les  environnent  cachent 
celle  secréte  indigence.  Cyrus  était  aimé  parce 
qu’il  aimait  lui-même  ‘ ; car,  quand  on  n’aime 
point,  a-t-on  des  amis?  et  mérile-l-on  d’en 
avoir?  Rien  n’est  plus  beau  que  de  voir  dans 
Xénophon  comment  il  vivait  et  conversailavec 
scs  amis , retenant  de  la  dignité  avec  eux  toni 
ce  qui  était  nécessaire  aux  bienséances,  mais 
intiniment  éloigné  d'une  mauvaise  neiTé  qui 
prive  les  grands  du  plus  innocent  plaisir  de  la 
vie.  en  leur  ôtant  celui  d’un  commerce  doux 
el  aimable  aéec  des  personnes  de  mérite,  quoi- 
que d’une  condition  très-inférieure. 

L’usage  qu’il  faisait  de  scs  amis  * est  un  mo- 
dèle parfait  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
premières  plact's.  Ils  avaient  reçu  de  lui,  non- 
seulement  la  liberté,  mais  un  commandement 
exprès  de  lui  dire  tout  ce  qu’ils  pensaient. 
Quoique  beaucoup  supérieur  en  lumières  à 
tous  lesoflicicrs,  il  ne  faisait  rien  sans  les  con- 
sulter ; el  soit  qu’il  s’agit  de  réformer  quelque 
chose  dans  le  gouvernement,  ou  de  faire  quel- 
que changement  dans  les  troupes,  on  de  for- 
mer quelque  entreprise , il  voulait  que  tout 
le  monde  dit  son  sentiment,  cl  souvent  il  en 
prnniait;  bien  différent  de  celui  dont  Tacite* 
dit,  qu’il  lui  suffisait,  pour  se  déclarer  contre 
les  meilleurs  avis,  qu’ils  ne  fussent  pas  venus 
de  lui  : Consilü,  quamvis  etjregii,  quoi  ipse 
non  afferret,  inimicus. 

Cicéron  ‘ remarque  que  pendant  tout  le 
Icmps  de  son  gouvernement,  il  ne  lui  échappa 
jamais  une  seiile  parole  de  colère  et  d’empor- 
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lemeut  : Cujm  «timmo  m impa  io  nemo  un- 
i/iiàm  verbum  ullum  asperius  audivit.  Ce  pe- 
tit mol  est  un  grand  éloge  pour  un  prime.  Il 
fallail  que  Cyrus,  au  milieu  de  tant  d’agita- 
'.ioiis,  et  malgré  renivremcnl  de  la  puissance 
souveraine,  fftt  bien  maître  de  lui-méme  pour 
conserver  toujours  son  âme  dans  une  assiette 
calme  et  tranquille,  sans  qu’aucun  conlre- 
lemps,  aucun  accident  imprévu,  aucun  mécon- 
tentement pût  donner  atteinte  â sa  douceur, 
ni  lui  arracher  aucune  parole  dure  ou  oITen- 
sanle. 

Maïs  ce  qu’il  y avait  en  lui  de  plus  grand  cl 
de  plus  véritablement  royal  ',  c’est  l’intime 
conviction  où  il  était  que  tous  ses  soins  et 
toute  son  attention  devaient  tendre  â rendre 
b peuples  heureux,  et  que  ce  n’était  point 
par  l’éclat  des  richesses,  par  le  faste  des  équi- 
pges,  par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table, 
i|u’un  roi  devait  se  distinguer  de  ses  sujets, 
mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout  genre, 
n surtout  par  une  application  infatigable  à 
veiller  sur  leurs  intérêts  et  à leur  procurer  le 
repos  et  l’abondance.  Il  disait  lui-même,  en 
s’entretenant  avec  les  grands  de  sa  cour  sur 
les  devoirs  de  la  royauté*,  qu’il  faut  qu’un 
prince  se  regarde  comme  pasteur  (et  c’est  le 
nom  que  l’antiquité  * sacrée  et  profane  don- 
nait aux  bons  rois],  qu’il  doit  en  avoir  la  vigi- 
lance, l’attention,  la  bonté;  veiller,  afin  que 
les  peuples  soient  en  sûreté  ; se  charger  des 
.soins  et  des  inquiétudes,  afin  qu’ils  en  soient 
exempts  ; choisir  lout  ce  qui  leur  est  salutaire, 
écarter  tout  ce  qui  leur  peut  nuire,  mettre  sa 
joie  â les  voir  croître  et  multiplier,  cl  s’exposer 
avec  courage  pour  les  défendre.  Voilà,  disait- 
il,  la  juste  idée  et  l’image  naturelle  d’un  bon 
roi.  Il  est  raisonnable  que  ses  sujets  lui  ren- 
dent tous  les  services  dont  il  a besoin  ; mais  il 
est  encore  plus  raisonnable  qu’il  s’applique  à 
les  rendre  heureux,  parce  que  c’est  pour  cela 
qu’il  est  roi,  comme  un  pasteur  ne  l’est  que 
pour  prendre  soin  de  son  troupeau. 

En  effet,  c’est  la  même  chose  d’élre  à la  ré- 
publique et  d’élre  roi , d’être  pour  le  peuple 
ï d’élre  souverain.  On  est  né  pour  les  au- 

' Xenopb.  Cvrop.  lib.  1 . pag.  27. 

* CjTop.  lih.  8.  pag.210. 

’ n iKipcIum  (nriim  » , avait  dll  Dieu  à Davhi 

/tcj.  5,  i.).  Homère,  en  une  iofiuilè  d'endroits. 


très  dés  qu'on  est  né  pour  comniander,  parce 
qu’on  ne  leur  doit  commander  que  pour  leur 
être  utile.  C’est  le  fondement  et  comme  la  base 
de  l’étal  des  princes,  de  n*être  point  à eux  ; 
c’est  le  caractère  même  de  leur  grandeur,  d’ê- 
tre consacrés  au  bien  public.  Il  en  est  d’eux 
comme  de  la  lumière,  qui  n’est  placée  dans 
un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre  partout. 
Est-ce  dégrader  la  royauté  que  d'en  penser 
ainsi? 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus 
que  Cyrus  vint  à bout  de  fonder  en  assez  peu 
de  temps  un  empire  qui  embrassait  un  si  grand 
nombre  de  provinces;  qu’il  jouit  paisiblement 
pendant  plusieurs  années  du  fruit  de  ses  con- 
quêtes; qu’il  sut  se  faire  tellement  estimer  et 
aimer,  non-seulement  de  ses  sujets  naturels, 
mais  de  toutes  les  naliona  qu’il  avait  conquises, 
qu’après  sa  mort  il  fut  généralement  regretté 
comme  le  père  commun  de  tous  les  peuples. 

Au  reste , nous  ne  devons  pas  être  éton- 
nés que  CvTus  ait  été  si  accompli  en  tout 
genre  (on  comprend  assez  que  je  ne  parle  ici 
que  des  vertus  païennes] , nous  qui  savons 
que  c’est  Dieu  lui-même  qui  l’avait  formé 
pour  être  l’instrument  et  l’exécuteur  des  des- 
seins de  miséricorde  qu’il  avait  sur  son  peuple. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui-même 
ce  prince,  je  n’entends  pas  que  ç’ail  été  par 
un  miracle  sensible,  ni  qu’il  l’ail  tout  d'un 
coup  rendu  tel  que  nous  l’admirons  dans  ce 
que  l’histoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avait 
donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son 
esprit  les  semences  de  tontes  les  plus  grandes 
qualités,  et  dans  son  cceur  des  dispositions  aux 
plus  rares  vertus.  Mais  surtout  il  eut  soin 
qu’on  cultivât  cet  heureux  naturel  par  une  ex- 
cellente éducation,  et  qu’on  le  préparât  ainsi 
aux  grands  desseins  qu’il  avait  sur  lui.  On 
l>eul  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  que  Cy- 
rus dut  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  en  lui  à 
la  manière  dont  il  fut  élevé;  qui,  le  confon- 
dant en  quelque  sorte  avec  le  reste  des  sujets 
et  le  soumettant  comme  eux  à l’autorité  des 
maîtres,  amortit  en  lui  cet  orgueil  si  naturel 
aux  princes,  lui  apprit  à écouter  les  avis  cl  à 
obéir  avant  que  de  commander,  l’endurcit  au 
travail  et  à la  fatigue,  l'accoutuma  à la  so- 
briété et  à la  frugalité,  en  un  mot,  le  rendit 
tel  que  nous  l’avons  vu  dans  toute  sa  conduite. 


doux,  muilcstc,  houiiélc,  oflablu,  compaiis- 
saut,  ennemi  du  faste  et  des  délices,  et  encore 
plus  de  la  flatterie. 

Il  faut  avouer  qu’un  tel  prince  est  un  des 
plus  précieux  présents  que  le  ciel  puisse  faire 
à la  terre.  Les  infidèles  mêmes  l'ont  reconnu, 
et  les  ténèbres  de  leur  fausse  religion  n’ont 
pu  leur  cacher  ces  deux  vérités  : que  Dieu 
seul  donnait  les  bons  rois,  et  qu’un  tel  don  en 
enfermait  beaucoup  d’autres,  parce  que  rien 
n’est  plus  excellent  que  ce  qui  ressemble  le 
plus  parfaitement  à Dieu,  et  que  l’image  la 
plus  noble  de  la  divinité  est  un  prince  juste, 
modéré,  chaste,  réglé  dans  scs  moeurs,  et  qui 
ne  régne  que  pour  faire  régner  la  vertu.  C’est 
le  portrait  que  Pline  ' nous  a laissé  de  Trajan, 
qiii  ressemble  bien  i celui  de  Cyrus.  Nullum 
est  pr<fstabilius  et  pulchrius  J)ei  munus  erga 
mortales,  quàm  castus,  et  sanetus,  et  Deo  si- 
millimus  prinreps. 

Quand  j’examine  de  prés  la  vie  de  notre  hé- 
ros, il  me  semble  qu’il  a manqué  à sa  gloire 
un  trait  qui  l’aurait  beaucoup  relevé;  c’aurait 
été  d’élre  livré  pendant  quelque  temps  à quel- 
que grande  disgrAce,  et  d'avoir  quelque  revers 
subit  de  fortune  A essuyer.  Je  sais  que  l’em- 
pereur Galba,  en  adoptant  Pison,  lui  disait 
que  la  prospérité  a un  aiguillon  et  une  pointe 
inflniment  plus  perçante  que  l’adversité,  et 
qui  met  l’Ame  A une  tout  autre  épreuve  ; For- 
tunam  adliuc  tantum  adversam  tuUsti;  se- 
cundæ  res  acrioribus  stimulis  explorant  ani- 
mos  ’.  Et  la  raison  qu’il  en  apporte,  c’est  que, 
le  malheur  accablant  l’Ame  de  tout  son  poids, 
elle  se  roidit  et  rappelle  toutes  ses  forces  : au 
lieu  que  la  prospérité,  l’attaquant  d’une  ma- 
nière sourde,  lui  laisse  toute  sa  faiblesse,  et  lui 
insinue  un  poison  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  est  plus  subtil  : quia  miseriœ  toleran- 
tur,  felicitate  corrumpimur. 

llfaut  pourtantavoucr  que  l’adversité, quand 
elle  est  portée  avec  dignité  et  noblesse,  et  sur- 
montée par  une  patience  invincible,  ajoute  un 
grand  éclat  A la  gloire  d’un  prince,  et  lui  donne 
lieu  de  déployer  bien  des  qualités  et  des  vertus 
(|ui  seraient  demeurées  ensevelies  dans  le  sein 
de  la  prospérité  : une  grandeur  d’Amc  indé- 

* PanoR.  Trnj. 

* Tac.  Ilisi.  lib,  i , cap.  1.'». 


pendante  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  une 
constance  immobile  et  A l’épreuve  des  plus  ra- 
des coups,  un  courage  intrépide  qui  s’anime  à 
la  vue  du  danger,  une  fécondité  de  ressources 
qui  naît  dos  contre-temps  mêmes,  une  présence 
d’esprit  qui  envisage  tout  et  donne  ordreà  tout, 
enfin  une  fermeté  d’Ame  qui  se  sulTit  à elle- 
même  et  qui  est  capable  de  soutenir  les  autres. 

Cette  sorte  de  gloire  a manqué  à Cyrus'. 11 
nous  apprend  lui-méme  que,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  qui  fut  assez  longue,  jamaisac- 
cun  accident  fAcheux  n’en  troubla  la  l'ouceur. 
et  que  tout  lui  avait  réussi  comme  il  pouvait 
le  souhaiter.  Mais  il  nous  apprend  en  même 
temps  une  chose  qui  est  presque  incroyable, et 
qui  étaiten  lui  la  source  de  cette  égalité  d’toe 
et  de  cette  modération  qu’on  ne  pouvait  se 
lasser  d’adm  i rer  ; c’est  qu’au  milieu  d’une  pros- 
périté si  constante  , il  conservait  toujours  au 
fond  du  cœur  une  crainte  secrète  dans  la  vue 
de  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  laquelle  ne  lui 
permcllait  point  de  s’abandonner  ni  A une 
fierté  insolente,  ni  même  à une  joie  excessive. 

Il  me  resterait  A examiner  un  point  décisil 
pour  la  réputation  de  ce  prince , mais  que  je 
ne  loucherai  que  légèrement  : c’est  la  naluri' 
de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes  ; car  si  elles 
n’étaient  fondées  que  sur  l’ambition , l’injus- 
tice, la  violence,  Cyrus  , loin  de  mériter  les 
louanges  qu’on  lui  donne,  ne  devrait  être  ranüe 
que  parmi  ces  brigands  fameux  de  l’univers, 
ces  ennemis  publics  du  genre  humain  *,  qui  ne 
connaissaient  d’autre  droit  que  la  force  , qui 
regardaient  les  régies  communes  de  la  justice 
comme  des  lois  qui  n’obligent  que  les  parti- 
culiers , et  qui  aviliraient  la  majesté  royale  ; 
qui  ne  bornaient  leurs  desseins  et  leurs  pré- 
tentions que  par  l'impuissance  d’aller  aussi 
loin  que  leurs  désirs  ; qui  sacrifiaient  A leur 
ambition  la  vie  d’un  million  d’hommes;  qui 
menaient  leur  gloire  A tout  détruire , comme 
les  torrents  et  les  embrasements;  et  qui  ré- 
gnaient comme  le  feraient  les  ours  et  les  lions’, 
s’ils  étaient  les  maîtres. 
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Voilà  ce  que  sont  dans  la  vérité  la  plupart 
de  CCS  prétendus  héros  que  le  siècle  admire  ; 
el  c’est  par  de  telles  id>Vs  qu’il  faut  corriger 
l’impression  que  les  injustes  louanges  de  quel- 
ques historiens  et  le  sentiment  de  plusieurs 
personnes  séduites  par  l’image  d’une  fausse 
grandeur,  font  sur  les  esprits. 

Je  ne  sais  si  ma  prévention  pour  Cyrus 
m'aveugle,  mais  il  me  semble  qu’il  était  d’un 
cararlére  tout  différent  de  ceux  dont  je  viens 
de  tracer  le  portrait  ; non  que  je  veuille  le 
justiOeren  tout,  ni  l’exempter  d’ambition,  qui 
sans  doute  était  l’âme  de  toutes  ses  entreprises  ; 
mais  il  respectait  les  lois,  et  savait  qu’il  y a des 
guerres  injustes  où  celui  qüi  les  entreprend 
mal  a propos  se  rend  responsable  de  tout  le 
sang  qui  y est  répandu.  Or,  une  guerre  est 
telle  lorsque  le  prince  n’y  est  porté  que  par 
le  motif  d’étendre  ses  conquêtes , ou  d’acqué- 
rir une  vaine  réputation,  ou  de  se  rendre  ter- 
rible à ses  voisins. 

Nous  avons  vu  Cyrus  *,  à l’entrée  de  la 
guerre,  fonder  uniquement  l’espérance  du  suc- 
rés sur  la  justice  de  sa  cause , el  scpréscnler 
aux  soldats , pour  les  remplir  de  courage  et 
d’assurance,  qu’ils  n’étaient  point  les  agres- 
si’urs,  que  c’était  rennemi  qui  les  avait  atta- 
qués, el  qu’ils  avaient  droit  à toute  la  protec- 
tion des  dieux  , qui  semblaient  eux-mêmes  leur 
aioir  mis  en  main  les  armes  pour  marcher  à la 
défense  de  leurs  alliés  injustement  opprimés. 
IJuand  on  examine  avec  quelque  soin  les  con- 
quêtes de  Cyrus , on  reconnaît  qu’elles  furent 
pn'sque  toutes  la  suite  des  victoires  remportées 
contre  Crésus , roi  de  Lydie , qui  était  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  Mineure,  el 
contre  le  roi  de  la  Babylone,  qui  l’élail  de  toute 
la  haute  Asie  el  de  beaucoup  d’autres  contrées, 
qui  tous  deux  étaient  les  agresseurs. 

C’est  donc  avec  raison  que  Cyrus  est  repré- 
senté comme  un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  paru  dans  l’antiquité,  cl  son  règne  pro- 
posé comme  le  modèle  d’un  gouvernement  par- 
fait, qui  ne  peut  être  tel  si  la  justice  n’eu  est 
la  base  et  le  principe  : Cyrus  à Xenophonle 
scriptus  ad  justi  effigiem  imperii’. 

' Xroopb.  Cjrop.  lib.  1 , pag.  25. 

» (tic.  liti.  I . eP***-  * Quiat-  fr*U. 


$ IV.  — DirrâRE.xccs  estre  II2rodote  et  XtsopHus 

AC  SCJET  DE  CVRCS. 

Hérodote  et  Xénophon,  qui  conviennent 
parf.iilemenl  dans  ce  qui  peut  élrc  considéré 
comme  le  fond  et  l’essentiel  de  l’hisloire  de  ' 
Cyrus,  el  surlout  dans  ce  qui  regarde  son  ex- 
pédition contre  Babylone  el  scs  autres  conquê- 
tes, suivent  des  roules  toutes  différentes  dans 
le  récit  qu’ils  font  de  plusieurs  faits  Irés-im- 
portanls,  tels  que  sont  la  naissance  cl  la  mor' 
de  ce  prince,  et  l’élablissemenl  de  l’empire 
des  Perses.  Je  me  crois  obligé  de  donner  ici 
un  abrégé  de  ce  qu’en  dit  Hérodote. 

11  raconte',  el  après  lui  Justin,  qu’Aslvage, 
roi  des  Mèdes,  sur  un  songe  effrayant  qui  lui 
annonçait  que  le  fils  qui  naîtrait  de  sa  fdle  le 
détrônerait,  donna  sa  fdle  Mandane  en  mariage 
à un  homme  de  Perse,  d’une  naissance  el 
d’une  condition  obscures,  nommé  Cambyse. 
Un  fds  étant  né  de  ce  mariage,  le  roi  chargea 
Uarpagus,  l’un  de  sc*s  principaux  officiers, 
de  le  faire  mourir.  Celui-ci  le  donna  à l’un 
des  bergers  du  roi  pour  l’exposer  dans  une 
forêt.  Mais  l’enfant  ayant  été  sauvé  miraculeu- 
sement, et  nourri  en  secret  par  la  femme  du 
berger,  fut  dans  la  suite  reconnu  par  son 
grand-père,  qui  se  coidenla  de  le  reléguer 
dans  le  fond  de  la  Perse , cl  fil  tomber  toute 
sa  colère  sur  le  malheureux  Uarpagus , à qui 
il  donna  son  propre  üls  à manger  dans  un  fes- 
tin. Lejeune  Cyrus,  plusieurs  années  après, 
averti  par  Uarpagus  de  ce  qu’il  était,  et  animé 
par  ses  conseils  et  scs  remontrances,  leva  une 
armée  en  Perse,  marcha  contre  Aslyage,  le 
défit  dans  un  combat,  et  fit  ainsi  passer  l’em- 
pire des  Médes  aux  Perses. 

Le  même  Hérodote’  fait  mourir  Cyrus  d’une 
manière  peu  digne  d’un  si  grand  conquérant. 
Ce  prince,  selon  lui , ayant  porté  la  guerre 
contre  les  Scythes , et  les  ayant  attaqués  dans 
un  premier  combat,  fit  semblant  de  prendre 
la  fuite,  après  avoir  laissé  dans  la  campagne 
une  grande  quanlilé  de  vin  cl  de  viandes.  Les 
Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  dessus. 
Cyrus  revint  contre  eux,  et,  les  ayant  trouvés 
tous  enivrés  et  endormis,  les  délit  sans  peine, 

• HrnxI.  Ub.  t , CEp.  107  130.  — JuMin.  Ub.  1,  cap.  1-6. 
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et  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers , parmi 
lesquels  se  Irouva  le  fils  de  la  reine,  nommée 
Tomyris , laquelle  commandait  l'armée.  Ce 
jeune  prince,  que  Cyrus  avait  refusé  de  ren- 
dre il  sa  mère,  étant  revénu  de  son  ivresse,  et 
ne  pouvant  souffrir  de  se  voir  captif,  se  donna 
la  mort.  Tomyris , animée  par  le  désir  de  la 
vengeance,  présenta  un  second  combat  aux 
Perses,  et,  les  ayant  attirés  à son  tour  dans  des 
embûches  par  une  fuite  simulée,  en  tua  plus 
de  deux  cent  mille,  avec  le  roi  Cyrus;  puis, 
ayant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus,  elle  la  mit 
(larjs  une  outre  ])leine  de  sang,  en  lui  insul- 
tant par  ces  paroles  : « Cruel  ‘ que  lu  es,  ras- 
« sasie-loi  après  la  mort  du  sang  dont  lu  as 
« eu  soif  pendant  la  vie,  et  dont  lu  as  toujours 
« été  insatiable.  » 

Le  récit  que  fait  Hérodote  des  premiers 
conunencemenls  de  Cyrus,  a bien  plus  l’air 
d’une  fable  que  d’une  histoire.  Pour  ce  qui  re- 
garde sa  mort,  quelle  apparence  qu’un  prince 
si  expérimenté  dans  la  guerre,  et  plus  recom- 
mandable encore  par  sa  prudence  que  par  son 
courage,  eût  donné  ainsi  dans  des  embûches 
qu’une  femme  lui  aurait  préparées?  Ce  que 
le  même  historien  ® rap|)orle  du  brusque  em- 
portement et  de  la  puérile  vengeance  de  Cy- 
rus contre  un  fleuve  * où  l’un  de  ses  chevaux 
sacrés  s’élail  noyé,  et  qu’il  fil  couper  sur-le- 
champ  par  son  armée  en  trois  cent  soixante 
canaux  *,  combat  directement  l’idée  qu'on  a 
de  ce  prince,  dont  le  caractère  était  la  doii- 
ceurel  la  modération.  D’ailleurs,  est-il  vrai- 
semblable que  Cyrus , marchant  à la  conquête 
de  Babyjone,  perdit  ainsi  un  temps  qui  lui  était 
si  précieux,  consumât  l’ardeur  de  ses  troupes 
dans  un  travail  si  inutile,  et  manquât  l’occasion 
de  surprendre  les  Babyloniens  en  s’amusant 
à faire  la  guerre  à un  fleuve  au  lieu  de  la  por- 
ter contre  les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur 
de  Xénophon,  est  la  conformité  de  son  récit 
avec  l’Écriture  sainte,  où  l’on  voit  que,  bien 
loin  que  Cyrus  eût  élevé  l^cmpire  des  Perses 
sur  la  ruine  de  celui  des  Médes , comme 

‘ « Snlia  le , Inquil,  sanguine  quem  silisti , rujusque  iu- 
« saliabllis  semper  fuisü.  « (JtsTi.t.  Itb  1 , cap.  8.) 

• llerod.  lib.  1 , cap.  185) 
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* Scncc.  lib.  3.  de  Ird,  c.ap.2l. 


le  marque  Hérodote,  ces  deux  peuples, de 
concert , attaquèrent  Babylone , et  joigiiirenl 
leurs  forces  pour  abattre  celle  redoutable  puis- 
sance. 

D’où  peut  donc  venir  une  si  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  historiens?  Hérodote 
nous  l’explique.  Dans  l’endroit  même  où  il  rap- 
porte la  naissance  de  Cyrus,  et  dans  relui  où 
il  parle  de  sa  mort,  il  avertit  que  dés  lors  il  y 
avait  différentes  manières  de  raconter  ces  deux 
grands  événements.  Hérodote  a suivi  celle  qui 
était  de  son  goût,  et  l’on  voit  qu’il  aimait  les 
choses  extraordinaires  et  merveilleuses,  et  qu'il 
y ajoutait  foi  Irés-facilemciil.  Xénophon  était 
plus  sérieux  et  moins  crédule;  et  il  nous  aver- 
tit dés  le  commencement  de  celle  histoire 
qu’il  s’élail  informé  avec  grand  soin  de  la  nais- 
sance de  Cyrus,  de  son  caractère  cl  de  son  édu- 
cation. 


CHAPITRi:  II. 

HISTOIRE  DE  CAMBYSE. 

Dés  que  Carabyse  fut  monté  sur  le  trône,  il 
songeÜ  à porter  la  guerre  en  Égypte  ‘ , pour 
une  injure  particulière  qu’il  prétendait,  selon 
Hérodote,  avoir  reçue  d’Amasis.  Il  y a plus 
d apparence  qu’Amasis , qui  s’était  soumis  à 
Cyrus,  et  qui  était  devenu  son  tributaire, 
n ayant  pas  voulu,  après  sa  mort,  rendre  les 
mêmes  devoirs  à son  successeur,  et  s’étant 
soustrait  à son  obéissance,  s’attira  par  là  celle 
guerre. 

Cambyse , pour  la  pousser  avec  succès  *,  Ot 
de  grands  préparatifs  tant  par  mer  que  jwr 
terre.  Il  engagea  les  Cypriotes  et  les  Phéni- 
ciens à l’assister  de  leurs  vaisseaux.  Pour  son 
armée  de  terre,  il  joignit  à ses  propres  troupes 
un  grand  nombre  de  Grecs,  d’ioniens  etd’Éo- 
liens,  qui  en  faisaient  la  principale  force.  Mais 
nul  ne  lui  fut  d’un  plus  grand  secours  dans  cette 
guerre  que  Phanés  d’Halicarnasse , qui , étant 
chef  de  quelques  Grecs  auxiliaires  qui  étaient 
au  service  d’Amasis,  se  jeta,  pour  quelque  mé- 
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contenlemenl  qu'il  reçut  de  ce  prince,  dans  ie 
parti  de  Cambyse , et  iui  donna , louchant  in 
nature  du  pays,  ies  forces  de  i’ennemi  et  i’etal 
de  ses  aOaires,  toutes  tes  iumièrcs  dont  it  avait 
besoin  pour  réussir  dans  celle  eipédilion.  Ce 
fut  en  particulier  par  son  avis  qu’il  engagea  un 
roi  arabe,  dont  les  terres  confinaient  à la  Pa- 
lestine et  à l'Égypte , à fournir  de  l’eau  i)  son 
armée  pendant  qu’elle  traverserait  le  désert  qui 
était  entre  ces  deux  pays;  ce  que  ce  prince 
exécuta  en  lui  faisant  porter  cette  eau  sur  le  dos 
des  chameaux,  sans  quoi  Cambyse  n’eût  pu 
passer  avec  son  armée  par  ce  chemin. 

Ayant  fait  ces  préparatifs  ‘ , il  attaqua  l’E- 
gypte la  quatrième  année  de  son  régne.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  sur  la  frontière,  il  apprit  qu’A- 
masis  venait  de  mourir,  et  que  Psamménite  son 
fils,  qui  lui  avait  succédé,  était  occupé  à ramas- 
ser toutes  ses  forces  pour  l’empécher  de  péné- 
trer dans  son  royaume.  Il  ne  pouvait  s’en  ouvrir 
l’entrée  qu’en  se  rendant  maître  de  Péluse, 
qui  était  la  clef  de  l’Égypte  de  ce  cûté-là  ; mais 
cette  place  était  si  forte,  qu’elle  devait,  selon 
toutes  les  apparences , l’arrêter  longtemps. 
Pour  s’en  faciliter  la  prise,  il  s’avisa  de  ce 
stratagème,  s’il  en  faut  croire  Polyéne*.  Ayant 
appris  que  toute  la  garnison  était  composée 
d’Egyptiens,  dans  un  assaut  qu’il  donna  à la 
ville,  il  mil  au  premier  rang  un  grand  nombre 
de  chats,  de  chiens,  de  brebis,  et  d’autres  ani- 
maux que  les  Égyptiens  tenaient  pour  sacrés. 
Ainsi,  les  soldats  n’osant  lancer  aucun  trait  ni 
tirer  aucune  flèche  de  ce  côté-li,  de  peur  de 
percer  quelqu’un  de  ces  animaux,  Cambyse  se 
rendit  maître  de  la  place  sans  aucune  opposi- 
tion. 

Dans  le  temps  que  Cambyse  venait  de  se  ren- 
dre maître  de  celte  ville  Psamménite  s’avança 
avec  une  grande  armée  pour  arrêter  ses  pro- 
grès. Il  y eut  entre  eux  un  grand  combat.  Mais 
aranl  que  d’en  venir  aux  mains,  des  Grecs  qui 
étaient  dans  l’armée  de  Psamménite , pour  se 
venger  de  la  révolte  de  Phanés , prirent  ses 
enfants,  qu’il  avait  été  obligé  de  laisser  en 
Égy  pte  lorsqu’il  s’enfuit,  et,  à la  vue  des  deux 
ïamps , les  égorgèrent  et  en  burent  le  sang. 
Cette  cruauté  énorme  ne  leur  procura  pas  la 

' Iltrod.  lib.  3 , cap.  10. 
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victoire.  I.es  Perses,  irrités  de  cet  horrible 
spectacle,  tombèrent  sur  eux  avec  Uni  de  fu- 
rie , qu’ils  eurent  bientôt  renversé  et  mis  en 
déroute  toute  l’armée  égyptienne,  dont  ils 
tuèrent  la  plus  grande  partie  ; ce  qui  en  resta  se 
sauva  à Memphis. 

A l’occasion  de  ce  combat,  Hérodote  ' rap- 
porte une  chose  dont  il  avait  été  témoin.  Les  os 
des  Perses  et  des  Égyptiens  étaient  encore  dans 
le  lieu  oû  s’était  donnée  la  bataille,  mais  sépa- 
rés les  uns  des  autres.  Les  crênes  des  Égyp- 
tiens étaient  si  durs,  qu’on  avait  bien  de  la  peine 
à les  briser  à grands  coups  de  pierres;  et  ceux 
des  Perses  si  mous,  qu’on  les  perçait  avec  la 
dernière  facilité.  La  raison  de  cette  diOérence 
était  que  les  Égyptiens,  dès  le  plus  bas  âge,  al- 
laient la  tête  nue  et  rasée,  au  lieu  que  les  Per- 
ses l’ont  toujours  couverte  de  leurs  tiares,  qui 
est  un  de  leurs  grands  ornements. 

Cambyse , ayant  poursuivi  les  fuyards  jus- 
qu’i  Memphis  *,  envoya  à la  ville  par  le  Nil, 
sur  lequel  elle  était  située,  un  vaisseau  de  My- 
tilcne  avec  un  héraut,  pour  sommer  les  habi- 
tants de  se  rendre.  Mais  le  peuple,  transporté 
de  fureur,  se  jeta  sur  ce  héraut  et  le  mil  en 
pièces,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Cambyse,  s’étant  en  peu  de  temps 
rendu  maître  de  la  place,  tira  une  pleine  ven- 
geance de  cet  attentat,  faisant  exécuter  pu- 
bliquement dix  fois  autant  d’Égyptiens  de  la 
plus  haute  noblesse  qu’il  y avait  eu  de  person- 
nes massacrées  dans  le  vaisseau.  De  ce  nombre 
fut  le  fils  aîné  de  Psamménite.  El  pour  Psam- 
mènite  lui-même,  Cambyse  se  trouva  porté  à 
le  traiteravec  douceur.  Non  contentdeluiavoir 
sauvé  la  vie,  il  lui  assigna  un  entretien  hono- 
rable. Mais  le  monarque  égyptien , peu  tou- 
ché d’une  telle  bonté,  se  mit  à exciter  de  nou- 
veatlx  troubles  pour  recouvrer  son  royaume; 
en  punition  de  quoi  on  lui  fil  boire  du  sang 
de  taureau , dont  il  mourut  à l’heure  même. 
Son  régne  ne  fut  que  de  six  mois.  Toute  l’Ê- 
gyple  s’était  soumise  au  vainqueur.  I>es  Li- 
byens, les  Cyrénèens  et  les  Barcéens,  i la  nou- 
velle de  CCS  succès,  envoyèrent  à Cambyse  des 
ambassadeurs  avec  des  présents  pour  lui  faire 
leurs  soumissions. 

1 Cap.  12. 
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De  Memphis  il  alla  à la  ville  de  SaTs  ' , qui 
^lail  le  lieu  de  la  s(^pullure  des  rois  d’Égypte. 
D^s  qu’il  fut  enlrt^  dans  le  palais,  il  fit  tirer  le 
corps  d’Amasis  de  son  toml>eau  ; et  après  l’a- 
voir exposé  à mille  indignités  en  sa  présence , 
il  ordonna  qu’on  le  jetûl  dans  le  feu  et  qu’on  le 
hrùiat;  ce  qui  était  également  contraire  aux 
coutumes  des  Perses  et  des  Égyptiens.  La  rage 
que  ce  prince  témoigna  contre  le  cadavre  d’A- 
masis fait  voir  jusqu’à  quel  point  il  haïssait  sa 
personne.  Quelle  que  fût  la  cause  de  cette  aver- 
sion , il  parait  que  c’est  ce  qui  l’avait  surtout 
obligé  de  porter  ses  armes  en  Égypte. 

L’année  suivante  * , qui  était  la  sixième  de 
son  régne,  il  résolut  de  faire  la  guerre  en  trois 
difiérents  endroits  : contre  les  Carthaginois , 
contre  les  Ammoniens  et  contre  les  Éthio- 
piens. Il  fut  obligé  d’abandonner  le  premier 
de  ces  projets,  parce  que  les  Phéniciens,  sans 
le  secours  desquels  il  ne  pouvait  pousser  celle 
guerre,  refusèrent  de  l’assister  contre  les  Car- 
thaginois, qui  descendaient  d’eux,  Carthage 
étant  une  colonie  de  Tyr. 

Déterminé  à attaquer  les  deux  autres  peu- 
ples*, il  envoya  des  ambassadeurs  en  Éthiopie, 
qui,  sous  ce  nom,  devaient  lui  servir  d’espions 
pour  s’informer  de  l’état  et  de  la  force  du 
pays,  et  lui  en  donner  connaissance.  Ils  por- 
taient avec  eux  des  présents,  tels  que  les  Per- 
ses ont  coutume  d’en  donner,  de  la  pourpre, 
des  bracelets  d’or,  des  compositions  de  par- 
fums cl  du  vin.  Les  ÉÜiiopiens  se  moquèrent 
de  ces  présents,  où  ils  ne  voyaient  rien  d’ulije 
pour  la  vie,  à l’exception  du  vin;  et  ils  ne  firent 
pas  plus  de  cas  de  ces  ambassadeurs,  qu’ils 
prirent  pour  ce  qu’ils  étaient,  c’est-à-dire  pour 
des  espions.  Mais,  leur  roi  voulut  aussi  faire  un 
présent  à sa  mode  ou  roi  de  Perse;  et,  prenant 
en  main  un  arc  qu’un  Perse  eût  à peine  soute- 
nu, loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  pré- 
sence des  ambassadeurs,  cl  leur  dit  ; « Voici 
« le  conseil  que  le  roi  d’Éthiopie  donne  au  roi 
« de  Perse.  Quand  les  Perses  se  pourront  ser- 
« vir  aussi  aisément  que  je  viens  de  faire  d’un 
« arc  de  celle  grandeur  et  de  celle  force, 
« qu’ils  viennent  attaquer  les  Klhiopicns,  et 
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a qu’ils  amènent  plus  de  troupes  que  n’cu  a 
a Cambyse.  £n  attendant,  qu’ils  rendent  gra- 
« ces  aux  dieux,  qui  n’ont  pas  mis  daus  le 
a cœur  des  Éthiopiens  le  désir  de  s'étendre 
« hors  de  leur  pays.  » 

Celle  réponse  ayant  mis  Cambyse  en  fureur', 
il  commanda  à son  armée  de  se  mettre  en 
marche  sur-le-champ,  sans  considérer  qu’il 
n’avait  ni  provisions,  ni  aucune  des  choses  né- 
cessaires pour  cette  ex|)édilion^,  il  laissa  seule- 
ment les  Grecs  dans  sa  nouvelle  conquête,  pour 
la  tenir  en  respect  pendant  son  absence. 

Quand  il  fut  arrivé  à Thébes  dans  la  haute 
Égypte*,  il  détacha  cinquante  mille  hommes 
contre  les  Ammoniens,  avec  ordre  de  ravager 
leur  pays,  et  de  détruire  le  temple  de  Jupiter- 
Ammon  qui  y était  situé  : mais,  aprésjilusicurs 
journées  de  ma  relie  dans  le  désert,  un  vent 
violent  étant  venu  à soufficr  du  côté  du  midi, 
entraîna  une  si  grande  quantité  de  sable  sur 
celte  armée,  qu’elle  en  fut  toute  couverte  cl  y 
demeura  ensevelie. 

Cependant  Cambyse  marchait  en  furieuv 
contre  les  Éthiopiens,  quoiqu’il  manquât  de 
toutes  sortes  de  provisions.  Aussi  une  cruelle 
famine  sc  fil  bientôt  sentir  à toute  l’armée.  Il 
était  encore  temps,  dit  Hérodote,  de  renicdicf 
ù ce  mal  ; mais  Cambyse  aurait  cru  sc  déshono- 
rer s’il  avait  renoncé  à son  entreprise,  et  il 
poussa  sa  {loinle.  11  fallut  d’abord  vivre  d’her- 
bes, de  racines,  de  feuilles  d’arbres  : puis,  se 
trouvant  dans  un  pays  entièrement  stérile,  ib 
furent  réduits  à manger  les  bêles  de  charge. 
Enfin  ils  en  vinrent  à cette,  affreuse  exlrémilé 
de  se  manger  les  uns  les  autres,  celui  que  le 
sort  faisait  venir  le  dixième  servant  de  nourri- 
ture à ses  compagnons;  nourriture,  dit  Séné- 
que,  plus  triste  que  la  plus  dure  famine  ; Dt' 
cimum  quemque  sortiliy  alimenlumhabuerwi 
famé  scBvius  Le  roi  persistait  toujours  dans 
son  dessein,  ou  plutôt  dans  sa  fureur,  sans  que 
la  perle  de.*ses  troupes  lui  ouvrit  les  yeui: 
mais  enfin,  commençant  à craindre  pour  lui- 
méme,  il  donna  ordre  qu’on  retournât.  Dans 
une  telle  désolation  (qui  le  croirait?)  on  ne 
rabattit  rien  de  la  déneatesse  des  mets  du 
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prince,  et  les  chameaux  marchaient  chargés  de 
tout  ce  qu’il  faut  pour  couvrir  une  table  somp- 
tueuse : Servabantur  UH  intérim  generosa 
met,  et  instrumenta  epularum  camelii  vehe- 
bantur,  quttm  tortirenlur  mililei  ejut  guit 
malé periret,  quit  pejùt  viverel 

Il  ramena  à Thèbes  son  armée,  dont  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  dans  son  expédi- 
tion. Il  réussit  mieux  dans  la  guerre  qu'il  dé- 
clara ici  aux  dieux,  plus  fticiles  à vaincre  que 
les  hommes  *.  Thébes  était  remplie  de  temples 
d'une  magnificence  et  d’une  richesse  incroya- 
bles. Il  les  pilla  tous,  puis  y fit  mettre  le  feu. 
Il  fallait  que  l'opulence  en  fat  bien  grande, 
puisque  les  restes  seuls  sauvés  de  l'inceudie 
montaient  ides  sommes  immenses*  : trois  cents 
talents  d'or*,  qui  font  neuf  millions , et  deux 
mille  trois  cents  talents  d’argent,  qui  font  prés 
lie  sept  millions.  Il  enleva  aussi  pour  lors  ce 
fameux  cercle  d’or  qui  environnait  le  tombeau 
du  roi  Osymandias,  lequel  avait  trois  cent 
soixante-cinq  coudées  de  circuit,  et  représen- 
tait tous  les  mouvements  des  diOérentes  con- 
stellations. 

Lorsque  Cambyse  fut  arrivé  à Memphis  *,  il 
congédia  les  Grecs  et  les  renvoya  dans  leur 
pays.  Mais,  ayant  trouvé  à son  retour  toute  la 
ville  en  joie,  il  fut  transporté  de  fureur,  s’ima- 
ginant qu’on  se  réjouissait  en  Égypte  du  mau- 
vais succès  de  ses  entreprises.  Il  manda  les 
magistrats  pour  savoir  la  raison  de  ces  réjouis- 
sances ; et  les  magistrats  lui  ayant  dit  que  c’é- 
tait parce  qu’ils  avaient  enfin  trouvé  leur  dieu 
Apis,  il  ne  voulut  pas  les  en  croire,  mais  les 
fil  tous  mourir  comme  des  imposteurs  qui 
rberchaient  à lui  insulter.  Il  fit  venir  ensuite 
les  prêtres,  qui  lui  firent  la  même  réponse.  Il 
leur  répliqua  que,  puisque  leur  dieu  était  si 
bon  et  si  familier  que  de  se  faire  voir  A eux,  il 
voulait  fiiire  connaissance  avec  lui , et  com- 
manda qu’on  le  lui  amenai.  Il  fut  bien  étonné, 
au  lien  d’un  dieu,  de  voir  un  veau  ; et  entrant 
de  nouveau  en  foreur,  il  tira  son  poignard  et 
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le  lui  enfonça  dans  la  cuisse.  Après  quoi,  ayant 
reproché  aux  prêtres  leur  stupidité,  il  les  fit 
cruellement  fustiger,  et  ordonna  qu'on  tuât  tous 
les  Égyptiens  qu'on  rencontrerait  célébrant  la 
fête  d'Apis.  Le  dieu  fut  remenë  au  temple,  où, 
après  avoir  quelque  temps  langui  de  sa  bles- 
sure, il  mourut. 

Si  l’on  en  croit  les  Égyptiens ',  Cambyse, 
après  cette  action,  la  plus  énorme  impiété,  se- 
lon eux,  qui  eOt  été  commise  dans  leur  pays, 
devint  frénétique.  Mais  sa  conduite  précé- 
dente fait  voir  qu'il  l’était  déjà  auparavant  ; et 
il  continua  à en  donner  diverses  preuves,  dont 
nous  rapporterons  quelques-unes. 

Il  avait  un  frère,  le  seul  fils  qu’eût  eu  Cyrus 
avec  lui , et  né  de  la  même  mère.  Son  nom  était 
Tanaoxare,  selon  Xénophon  : Hérodote  l’ap- 
pelle Xmerdis,  et  Justin,  Mergis.  Il  accompa- 
gna Cambyse  dans  son  expédition  d'Égypte. 
Mais  comme  il  était  le  seul  d'entre  les  Perses 
qui  vint  à bout  de  bander,  à deux  doigts  près, 
l'arc  qu’on  avait  apporté  d’Éthiopie  , le  roi  eu 
conçut  une  telle  jalousie  contre  son  frere,  qu’il 
ne  put  plus  le  souffrir  dans  son  armée,  et  le 
renvoya  en  Perse.  Ayant  même,  peu  de  temps 
après,  songé  une  nuit  qu’un  courrier  lui  venait 
apprendre  que  Smerdis  était  assis  sur  le  trône, 
il  soupçonna  son  frère  de  penser  à la  royauté, 
et  il  envoya  en  Perse  Prexaspe,  l’un  de  ses 
principaux  confidents,  avec  ordre  de  le  faire 
mourir  : ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  premier  meurtre  donna  lieu  à un  second 
encore  plus  criminel  '.  11  avait  avec  lui,  dans 
le  camp,  Mëroé,  la  plus  jeune  de  ses  soeurs. 
Hérodote  nous  apprend  la  manière  étrange 
dont  elle  était  aussi  devenue  sa  femme.  Comme 
cette  princesse  était  d’une  extrême  beauté, 
Cambyse  résolut  absolument  de  l’avoir  pour 
épouse.  Il  manda  pour  cet  effet  les  juges  de 
son  royaume,  dont  l’office  était  d’interpréter 
les  lois  du  pays,  pour  savoir  d’eux  s’il  n’y  avait 
pas  quelque  loi  qui  permit  au  frère  d’épouser 
sa  soeur.  Les  juges,  ne  pouvant  d'un  côté  se 
résoudre  à autoriser  directement  ce  mariage 
incestueux,  craignant  de  l’autre  l’humeur  vio- 
lente de  ce  prince  s’ils  osaient  le  contredire, 
cherchèrent  un  milieu  et  un  tcntpéran)ent.  Ha 
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r.'pondircnl  qn  ils  ne  trouvaient  point  de  loi 
qui  permit  au  frère  d’èponser  sa  sœur,  mais 
qu'il  y en  avait  une  qui  permettait  aux  rois  de 
Verse  de  faire  tout  ce  qu’ils  voulaient.  Cette 
réponse  accommodant  Cambyse  autant  qu’une 
approbation  directe,  il  épousa  solennellement 
sa  sœur,  et  par  là  il  donna  le  premier  l’exem- 
ple de  ces  incestes,  qui  fut  suivi  de  la  plupart 
de  ses  successeurs,  quelque  contraire  qu’il  soit 
à la  pudeur  cl  au  bon  ordre.  11  mena  cette 
princesse  avec  lui  dans  toutes  ses  expéditions, 
et  il  donna  son  nom  (Méroé)  à cette  lie  do  Nil 
qui  est  entre  l’Égypte  et  l’Éthiopie,  jusqu’où 
il  s’était  avancé  dans  sa  folle  marche  contre 
tes  Éthiopiens.  Voici  donc  ce  qui  donna  oc- 
casion à la  mort  de  cette  princesse  : Cambyse 
un  jour  se  divertissait  à voir  le  combat  d’un 
jeune  lion  et  d’nn  jeune  chien.  Celui-ci  ayant 
du  dessous,  un  autre  chien  son  frère  vint  à 
Son  secours,  cl  le  rendit  vainqueur.  Cette 
aventure  réjouit  fort  Cambyse,  mais  arracha 
des  larmes  à Méroé,  qui,  étant  obligée  d’en 
dire  la  raison,  avoua  que  ce  combat  lui  avait 
rappelé  le  souvenir  de  son  lirére  Smerdis,  qui 
n’avait  pas  été  aussi  heureux  que  ce  petit  chien. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  fu- 
reur de  ce  brutal  prince.  Sa  sœur  était  en- 
ceinte; il  lui  donna  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre,  dont  elle  mourut.  Un  mariage  si  abo- 
minable ne  méritait  pas  une  meilleure  fin. 

Il  n’y  avait  point  de  jour  ' qu’il  ne  sacrifiât 
quelqu’un  des  seigneurs  de  sa  cour  à son  hu- 
meur féroce.  Il  avait  obligé  Preiaspe,  l’un  de 
scs  principaux  officiers , et  son  homme  de 
confiance,  de  lui  déclarer  ce  que  les  Perses 
pensaient  et  disaient  de  lui.  « Ils  admirent  en 
« vous.  Seigneur,  répondit  Preiaspe,  bean- 
« coup  d’excellentes  qualités,  mais  ils  sont  un 
« peu  blessés  de  votre  penchant  excessif  pour 
« le  vin.  J’entends,  dit  le  roi;  c’est-à-dire  qu’ils 
Il  prétendent  que  le  vin  me  fait  perdre  la  rai- 
« son.  Vous  en  jugcrei  tout  à l’heure.  » Il  se 
mit  à boire,  et  de  plus  grands  coups,  et  en  plus 
grand  nombre  qu’il  eût  jamais  fait.  Après 
quoi  il  ordonna  au  fils  de  Preiaspe,  qui  était 
son  grand  échanson,  de  se  tenir  droit  au  bout 
de  la  salle,  la  main  gauche  sur  la  tête.  Pro- 
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nant  alors  son  arc,  et  le  bandant  contre  lai,  il 
déclara  qu’il  en  voulait  à son  coeur,  et  le  perça 
eu  effet.  Puis,  après  lui  avoir  fait  ouvrir  le 
côté,  montrant  à Preiaspe  le  cœur  de  son  Cb 
percé  de  la  Oéche  : Ai-je  la  main  bien  riirt? 
dit-il  d’un  ton  moqueur  et  triomphant.  Ce 
malheureux  père , à qui , après  un  tel  coup,  Il 
ne  devait  rester  ni  voix  ni  vie,  eut  la  lâcheté 
de  lui  répondre  : Apollon  lui-méme  ne  lin- 
rail  pat  plut  juste.  Sénèque,  qui  a copié  ce 
récit  d’après  Hérodote,  après  avoir  détesté  h 
barbare  cruauté  du  prince,  condamne  eacofc 
plus  fortement  la  lâche  et  monstrueuse  flalle 
rie  du  père  : Seeleratiùt  telum  illud  lauiatum 
ett  quàm  mittum. 

Crésus  ayant  entrepris  de  lui  dire  son  avis 
sur  cette  étrange  conduite  ',  qui  révollait  tout 
le  monde,  et  lui  en  ayant  représenté  les  Uchrui 
inconvénients,  il  ordonna  qu’on  le  fit  mourir. 
Ceux  à qui  il  en  donna  l’ordre,  prévoyant  qu'il 
ne  serait  pas  longtemps  sans  s’en  repentir,  eu 
suspendirentrexéention.  Qwlque  tempsaprés, 
en  effet,  comme  il  regrettait  Crésus,  ses  geu 
lui  dirent  qu’il  était  encore  en  vie,  de  quoi  il 
témoigna  beaucoup  de  joie  ; il  ne  laissa  pas 
néanmoins  de  faire  mourir  ceux  qui  l’avaicut 
épargné,  pour  n’avoir  pas  exécuté  ses  ordres. 

C’est  à peu  prés  dans  ce  temps-ci  qu’Üréics. 
l’un  des  satrapes  de  Cambyse,  et  qui  coBuuau- 
dail  pour  lui  à Sardes,  fit  mourir  d’une  ma- 
nière bien  étrange  Polycrale,  tyran  de  Samos. 
L’hislüire  de  ce  dernier  est  asset  siugullén.' 
pour  m^ter  d’étre  rapportée  ici. 

Ce  Polycrale  était  un  prince  à qui,  pendaal 
le  cours  de  sa  vie  ’,  toutes  choses  avaient  tou- 
jours réussi  à souhait,  et  dont  le  bonheur  n'a- 
vait jamais  été  troublé  par  aucune  adversité, 
ni  par  aucun  acddeol  fâcheux.  Amasis,  roi 
d’Égypte,  son  ami  et  son  allié,  crut  devoir  loi 
écrire  à ce  sujet.  Il  lui  avoua  que  son  étal  fcf 
frayait  ; qu’une  prospérité  si  longue  et  si  cou- 
stanle  devaü  lui  être  suspecte  ; que  la  divinité 
maligne  et  envieuse , qui  voit  d’uu  œil  jaloui 
la  fortune  des  hommes,  ne  manquerait  pav. 
tôt  ou  lard,  de  renverser  la  sienne;  que,  pour 
éviter  ses  coups  mortels.  Il  lui  conseillait  de 
SC  procurer  à lui-méme  quelque  malheur,  en 
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faisant  volontairemenl  quelque  perle,  à laquelle  | 
il  jugeât  qu'il  serait  fort  sensible.  j 

Le  tyran  le  crut.  Il  avait  à son  anneau  une 
émeraude  dont  il  faisait  un  cas  infini,  surtout 
à cause  de  l’habileté  cl  de  la  réputation  de 
l'ouvrier  qui  l'avait  gravée.  En  se  promenant 
sur  sa  galère  avec  scs  courtisans,  il  jeta  son 
anneau  dans  la  mer  sans  qu’on  s'en  aperçât. 
Quelques  jours  après,  des  pêcheurs  ayant  pris 
un  poisson  d’une  grosseur  extraordinaire,  en 
firent  présent  à Polycrate.  Quand  on  l’eut  ou- 
vert, OD  y trouva  l’anneau  du  roi  : sa  surprise 
fut  extrême  et  sa  joie  encore  plus  grande. 

Amasis,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé, 
pensa  bien  différemment.  Il  écrivit  à Polycrate 
que,  pour  ne  point  avoir  la  douleur  de  voir 
nu  ami  et  un  allié  tomber  dans  quelque  grand 
désastre,  il  renonçait  dès  lors  à son  amitié  et  â 
son  alliance  : sentiment  assez  bizarre,  comme  si 
l'amitié  n’était  qu'un  nom  et  qu’un  titre,  sans 
fonds  et  sans  réalité! 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  chose  arriva  conamc 
l’Égyptien  l’avait  prévu  ‘.  Quelques  années 
après,  vers  le  temps  environ  où  Cambyse  tomba 
malade,  Orétés  qui  commandait  à Sardes  pour 
le  roi,  ne  pouvant  soutenir  le  reproche  qu’un 
autre  satrape,  dans  une  querelle  particulière, 
lui  fil  de  n’avoir  pu  encore  subjuguer  l’ile  de 
Samos,  qui  était  tout  près  de  son  gouverne- 
nemeut  et  si  fort  à la  bienséance  de  son  maî- 
tre, résolut,  pour  s’emparer  de  file,  de  se  dé- 
faire de  Polycrate,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Voici  comme  il  s’y  prit.  Il  lui  écrivit  que,  sur 
les  avis  certains  qu’il  avait  reçus  que  Cambyse 
voulait  le  faire  assassiner,  il  songeait  à se  reti- 
rer dans  ses  états,  et  à y mettre  ses  trésors  en 
sûreté  ; cl  son  dessein  était,  disait-il,  de  con- 
fier ce  précieux  dépôt  à la  bonne  foi  de  Poly- 
cralc,  lui  en  laissant  pourtant  la  moitié  en  pro- 
pre , qui  lui  servirait  à conquérir  l’Ionie  cl 
les  lies  voisines,  qu’il  avait  en  vue  depuis  long- 
temps. Il  savait  que  le  tyran  aimait  fort  l’ar- 
gent et  qu’il  désirait  avec  passion  d’augmenUtr 
son  domaine  : il  le  prit  par  ce  double  apiiât, 
en  piquant  par  la  même  offre  cl  son  avarice 
cl  son  ambition.  Polycrate,  pour  ne  poiuts’cn- 
gager  témérairement  dans  une  affaire  de  celle 
importance,  crut  devoir  s’assurer  par  lui-méme 
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de  la  vérité  des  faits,  et  il  envoya  dans  cette 
vue  un  député  sur  les  lieux.  Orétés  avait  fait 
remplir  de  pierres  huit  coffres  presque  jus- 
qu’aux bords,  et  y avait  mis  par-dessus  un 
lit  de  pièces  de  monnaie  d’or  : ils  étaient  em- 
ballés et  tout  prêts  à être  embarqués.  Le  dé- 
puté du  tyran  arrive,  et  l’on  ouvre  les  cof- 
fres, qu’il  crut  remplis  d’or.  Aussitôt  après  le 
retour  du  député,  Polycrate,  impatient  d’al- 
ler saisir  sa  proie,  partit  pour  Sardes,  mal- 
gré l’opposition  de  tous  ses  amis.  Il  mena 
avec  lui  Démocéde,  célèbre  médecin  de  Cro- 
lone.  Apoine  fut-il  arrivé,  qu’Orélés  le  fit  arrêr 
1er  comme  ennemide  l’état, et  en  celle  qualité  le 
fil  attacher  A une  potence,  terminant  par  ce 
honleux  supplice  une  vie  qui  n’avait  été  qu’une 
suite  de  bonheur  cl  de  prospérités. 

Cambyse.  au  commencement  de  la  huitième 
année  de  son  règne  ',  quitta  l’Égypte  pour  re- 
tourner en  Perse.  A son  arrivée  en  Syrie,  il  y 
trouva  un  héraut  qui  avait  été  dépéché  de 
Suse  A l’armée  pour  lui  déclarer  que  Smerdis, 
fils  de  Cyrus,  avait  été  proclamé  roi,  et  pour 
ordonner  A tout  le  monde  de  lui  obéir.  Voici 
ce  qui  avait  donné  lieu  A cet  événement.  Cam- 
byse, A son  départ  de  Suse  pour  son  expédition 
d’Égypte,  avait  laissé  l’administration  des  af- 
faires pendant  son  absence  entre  les  mains  de 
Palisilhc,  l’un  des  chefs  des  mages.  Ce  Pulisi- 
the  avait  un  frère  qui  ressemblait  beaucoup  A 
I Smerdis,  fils  de  Cyrus,  cl  qui  peut-être  pour 
celle  raison  était  appedé  du  même  nom.  Dès 
qu’il  eut  été  pleinement  instruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  qu’on  avait  cachée  A la  plupart  des 
autres,  et  qu’il  eut  appris  que  les  fureurs  de 
Cambyse  en  étaient  venues  A un  point  qu’il 
n’y  avait  plus  moyen  de  le  souffrir,  il  mil  son 
propre  frère  sur  le  trône,  faisant  courir  le  bruit 
que  c’était  le  véritable  Smerdis,  fils  de  Cynis; 
et  sans  différer,  il  envoya  des  hérauts  pur  tout 
l’empire,  pour  en  domuîr  connaissance  et  or- 
donnerù  tout  le  monde  de  lui  obéir. 

Cambyse  fil  arrêter  celui  qui  était  venu  por- 
ter cet  ordre  en  Syrie’,  et  rayant  examiné 
avec  soin  en  présence  de  l’rcxaspc,  qu’il  avait 
chargé  de  tuer  son  frère , il  trouva  que  le  vrai 
Smerdis  était  certainement  mort  et  que  celui 
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qui  avait  envahi  le  trône  n'èlait  autre  que 
.Smerdis  le  mage.  U-dessus  il  se  mil  & faire 
de  grandes  lamentations  de  ce  qne,  sur  la  foi 
d’un  songe,  et  trompé  par  la  conformité  du 
nom,  il  s’étail  porté  h faire  mourir  son  frère; 
et  sur-le-champ  il  donna  ordre  à ses  troupes 
de  se  mettre  en  marche  pour  aller  exterminer 
Vusnrpateur.  Mais  lorsqu’il  montait  à cheval 
pour  celte  expédition,  son  épée  étant  tombée 
(lu  fourreau,  lui  fit  une  blessure  & la  cuisse, 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Les  Égyp- 
tiens, remarquant  qu’il  avait  été  blessé  au 
même  endroit  où  il  avait  blessé  leur  dieu  Apis, 
ne  manquèrent  pas  d’attribuer  cet  accident  à 
une  juste  punition  du  ciel,  qui  vengeait  ainsi 
l’impiété  sacrilège  de  Cambysc. 

Pendant  qu’il  était  en  Éigypte  ',  s’étant  avisé 
de  consulter  l’oracle  de  Bute,  qui  était  fameux 
dans  ce  pays-là , il  en  eut  pour  réponse  qu’il 
mourrait  à Ecbatane  : ce  (|u’ayant  entendu 
d’Ecbatane  de  Médie , il  résolut  de  n’aller  ja- 
mais dans  cette  ville.  Mais  ce  qu’il  croyait  évi- 
ter dans  la  Médie , il  le  trouva  dans  la  Syrie  ; 
car  la  ville  où  cette  blessure  l’obligea  de  s’ar- 
rêter portait  le  même  nom,  et  s’appelait  Ecba- 
tane. Il  ne  l’eut  pas  plutflt  appris,  qne,  tenant 
pour  certain  que  c’était  le  lieu  où  il  devait 
mourir,  il  manda  tous  les  principaux  Perses; 
et  leur  ayant  représenté  le  véritable  état  des 
choses,  et  que  c’était  Smerdis  le  mage  qui 
avait  occupé  le  trône,  il  les  exhorta  fortement 
A ne  point  se  soumettre  à cet  imposteur , et  à 
ne  point  permettre  par  là  que  la  souveraineté 
passât  des  Perses  aux  Médes,  car  le  mage  était 
de  Médie;  mais  à faire  tous  leurs  efforts  pour 
se  donner  un  roi  de  leur  nation.  Les  Perses, 
croyaol  qne  tout  ce  qu’il  en  disait  n’était  que 
par  haine  contre  son  frère,  n’y  eurent  aucun 
égard  ; et  lorsqu’il  fut  mort,  ils  se  soumirent 
tranquillement  à celui  qui  était  sur  le  trône , 
supposant  que  c’était  le  véritable  Smerdis. 

Cambysc  avait  régné  sept  ans  et  cinq  mois  *. 
Il  est  appelé  dans  l’Écriture  Assuérns.  Dés 
qu’il  fut  sur  le  trône , les  ennemis  des  Juifs 
s’adressèrent  à lui  directement  pour  empêcher 
la  construction  du  temple  : ce  ne  fut  pas  en 
vain.  Il  ne  révoqua  pas  à la  vérité  ouvertement 

‘ Hcrod.  Ub.  3,  cap.  6<dM. 

' 1.  Etdr.  cap.  4 , v.  4 et  3. 


l’édit  de  Cyrus  son  père,  peut-être  par  un  reste 
de  respect  pour  sa  mémoire,  mais  il  en  readil 
inutile  la  fin , en  grande  partie,  par  les  diren 
découragements  qu’il  donna  aux  Juifs,  en  sorte 
que  l’ouvrage  n’avança  que  fort  lentement  pen- 
dant son  régne. 


CHAPITRE  III, 

UISTOHE  DE  SMERDIS  LE  MAGE, 

L’Écriture  lui  donne  le  nom  (rArtaxene'. 

Il  ne  régna  'que  sept  mois , ou  peu  de  chose 
plus.  Dés  que,  par  la  mort  de  Cambyse,  il  lui 
alTermi  sur  le  trône,  les  Samaritains  lui  écri- 
virent  une  lettre  contre  les  Juifs,  qu’ils  lai  re- 
présentaient comme  un  peuple  remuant,  sé- 
ditieux et  toujours  prêt  à se  révolter.  Ils  en 
obtinrent  un  ordre  qui  portait  défense  ani 
Juifs  de  pousser  plus  loin  la  construction  de 
leur  ville  et  de  leur  temple.  L’ouvrage  de- 
meura suspendu  jusqu’à  la  seconde  année  de 
Darius,  environ  l’espace  de  deux  ans. 

Le  mage , qui  sentait  bien  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  lui  qu’on  ne  pùt  découvrir 
son  imposture,  affecta,  dés  le  commcnccmenl 
de  son  régne,  de  ne  se  point  montrer  en  pu- 
blic , de  se  tenir  enfermé  dans  le  fond  de  son 
palais,  de  traiter  toutes  les  affaires  par  l’entre- 
mise de  quelques  eunuques,  et  de  Délaisser 
approcher  de  sa  personne  que  ses  plus  intimes 
confidents. 

Pour  mieux  s’affermir  encore  sur  le  tréoe 
qu’il  avait  usurpé  ’,  il  s’appliqua,  dés  les  pre- 
miers jours  de  son  régne,  à gagner  l’affection 
de  ses  sujets,  en  leur  aceordant  une  exemption 
de  taxes  et  de  tout  service  militaire  pendant 
trois  ans;  cl  il  les  combla  de  tant  de  grSca. 
que  sa  mort  fut  plcurée  de  tous  les  peuples 
d’Asie,  excepté  les  Perses,  dans  la  révolution 
qui  arriva  bientôt  après. 

Mais  les  précautions  mêmes  qu’il  prenait  ‘ 
pour  dérober  la  connaissance  de  son  état  nai 
grands  de  la  cour  et  au  peuple  faisaient  soup- 
çonner de  plus  en  plus  qu’il  n’était  pas  le  vé- 

< An.  M.  348Ï  ; IV.  J.  C.  5*î.  — 1.  Ewlr.  ♦,  7-14. 
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riUMe  Smerdis.  Il  avait  épousé  tonies  les  fem- 
nies  de  son  prédécesseur,  entre  autres  Atosse, 
qui  était  fiile  de  Cyrus , et  Phédime  : celle-ci 
élait  fille  d’Otanes , l’un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Perse.  Son  |>ére  lui  envoya  deman- 
der par  un  homme  bien  sûr  si  le  roi  était  le 
véritable  Smerdis,  ou  quelque  autre.  Elle  ré- 
pondit que,  n’ayant  jamais  vu  Smerdis,  fils  de 
Cyrus,  elle  ne  pouvait  dire  ce  qui  en  était.  Ota- 
nes,  ne  se  contentant  pas  de  celle  réponse,  lui 
envoya  dire  de  s’informer  d’Alosse , à qui  son 
propre  frère  devait  être  connu , si  c’était  lui 
ou  non.  Elle  répondit  que  le  roi , quel  qu’il  fût, 
du  premier  jour  qu’il  était  monté  sur  le  Irène, 
avait  distribué  ses  femmes  dans  des  apparte- 
ments séparés,  afin  qu’elles  ne  pussent  avoir 
entre  elles  aucune  communication,  et  qu’ainsi 
elle  ne  pouvait  approcher  d’Alosse  pour  savoir 
d’elle  ce  qu’il  souhaitait.  Il  lui  envoya  dire  que, 
pour  s’en  éclaircir,  lorsque  Smerdis  serait  avec 
elle  lu  nuit,  et  qu’il  dormirait  d’un  profond 
sommeil , elle  examinai  adroitement  s’il  avait 
des  oreilles.  Cyrus  les  avait  bit  autrefois  couper 
au  mage  pour  de  certains  crimes  dont  il  avait 
été  convaincu.  Il  fil  entendre  à sa  fille  qu’en 
cas  que  ce  fût  lui,  il  n’était  digne  ni  d’elle,  ni 
de  la  couronne.  Phédime  promit  que , quand 
son  jour  viendrait,  elle  exécuterait  les  ordres 
de  son  père,  é quelque  danger  qu’ils  l’expo- 
sassent. En  effet,  elle  profila  de  la  première 
occasion  pour  faire  cette  épreuve;  et  ayant 
trouvé  que  celui  avec  qui  elle  couchait  n’avait 
point  d’oreilles,  elle  en  avertit  son  père;  et  la 
fraude  fut  ainsi  sûrement  découverte  et  con- 
statée. 

Otanes  sur4e-champ  forma  une  conspiration 
avec  cinq  des  plus  grands  seigneurs  persans  ‘, 
et  Darius,  illustre  seigneur  persan,  dont  le 
père,  Uystospe,  élait  gouverneur  de  la  Perse , 
étant  survenu  fort  k propos  dans  le  moment 
même,  fut  associé  aux  autres,  et  pressa  fort 
l’eiécalion*  L’aSiirc  fut  conduite  avec  un 
grand  secret,  et  fixée  au  jour  même,  de  peur 
qu’elle  ne  s’évenUt. 

Pendant  qu’ils  délibéraient  ainsi  entre  eux*, 
un  événement  auquel  on  ne  pouvait  pas  s’at- 
tendre déconcerta  ëlrangemenl  les  mages. 

• Hercd.  IH>.  3.  cap.70-T3. 

‘ Cap.  71-75. 


Pour  délcurner  tout  soupçon,  ils  avaient  pro- 
posé à Prexaspe  de  déclarer  devant  le  peuple, 
qu’ils  feraient  assembler  pour  cet  effet,  que  le 
roi  était  vérilablemenl  Smerdis,  fils  de  Cyrus; 
et  il  l’avait  promis.  Ce  jour-là  même  le  peuple 
fut  assemblé.  Prexaspe  parla  du  haut  d’une 
tour;  et,  au  grand  étonnement  de  tous  les  as- 
sistants, il  déclara  avec  une  entière  sincérité 
tout  ce  qui  s’était  passé;  qu’il  avait  tué  de  sa 
propre  main  Smerdis  par  l’ordre  de  Cambyse 
son  frère  ; que  celui  qui  occupait  le  trône  était 
le  mage,  qu’il  demandait  pardon  aux  dieux  et 
aux  hommes  du  crime  qu’ii  avait  commis  mab 
gré  lui  et  por  nécessité.  Après  avoir  ainsi 
parlé,  il  se  jeta  du  haut  de  la  tour  la  tête  en 
bas,  et  se  tua.  Il  est  aisé  déjuger  quel  trouble 
cette  nouvelle  répandit  dans  le  palais. 

Les  conjurés  ' , qui  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  venait  d’arriver,  y entrèrent  sans  qu’on 
soupçonnât  rien  d’eux.  Comme  c’étaient  les 
plus  grands  seigncuis  de  la  cour,  la  première 
garde  ne  songea  pas  même  à leur  demander  à 
qui  ils  en  voulaient.  Mais  quand  ils  furent  prés 
de  l’appartement  du  roi,  et  que  les  officiers  fi- 
rent mine  de  leur  en  refuser  l’entrée,  alors  ti- 
rant leurs  sabres,  ils  firent  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenta  à eux.  Smerdis  le  mage 
et  son  frère , qui  délibéraient  ensemble  sur  ce 
qui  venait  d’arriver , ayant  entendu  du  bruit , 
prirent  leurs  armes  pour  se  défendre,  et  bles- 
sèrent quelques-uns  des  conjurés.  L’un  des 
deux  frères  fut  tué  sur-le-champ  ; l’autre,  s’é- 
tant sauvé  dans  une  chambre  plus  reculée,  y 
fut  poursuivi  par  Gobryas  et  Darius.  Le  pre- 
mier, l’ayant  saisi  par  le  corps,  le  tenait  serré 
fortement  entre  ses  bras.  Comme  iis  étaient 
dans  les  ténèbres , Darius  n’osait  lui  porter  de 
coup,  de  peur  de  tuer  l’autre  en  même  temps. 
Gobryas , sachant  son  embarras  , L'obligea  de 
passer  son  épée  à travers  le  corps  du  mage, 
dût-il  les  percer  tous  deux  ensemble  ; mais  il 
le  fil  avec  tant  d’adresse  et  de  bonheur,  que  le 
mage  seul  fut  tué. 

Dans  lu  moment  même  * , les  mains  encore 
ensanglantées,  ils  sortirent  du  palais,  parurent 
en  public , exposèrent  aux  yeux  du  peuple  la 
tète  du  faux  Smerdis  et  celle  de  sou  frère  Pa- 
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tisithe,  et  (lèfoiivrirenl  loiite  \’iiii|)oslure.  Le 
peuple  en  fui  si  Iransporie  de  foreur,  qu’il  se 
jela  sur  lous  roux  qui  eiaienl  de  la  sorte  de 
rusurpaleur,  et  en  massacra  autant  qu'il  en 
put  rencontrer.  Pour  cette  raison  , le  jour  où 
celte  exécution  fut  faite  devint  dans  la  suite 
une  fête  annuelle  chez  les  Perses,  qui  la  solen- 
iiisaicnt  avec  grande  joie.  Klle  fut  appelée  le 
massarre  des  mayes.  Aucun  d’eux,  ce  jour-lù, 
n’osait  paraître  eti  public. 

Quand  le  tumulte  et  le  trouble  ',  insépara- 
bles d’un  tel  événement  , furent  apaisés,  les 
sei(;çneurs  qui  avaient  fait  périr  l’usurpateur 
tinrent  conseil , et  délibérèrent  ensemble  sur 
la  forme  de  gouvernement  qu’il  étiiit  à propos 
d’établir.  Otanes  parla  le  premier,  et  commença 
par  se  déclarer  contre  la  monarchie  , dont  il 
exagéra  avec  force  les  dangers  et  les  inconvé- 
nients. tels,  selon  lui  surtout  à cause  du  pou- 
voir absolu  et  sans  bornesqui  y est  attaché,  que 
le  plus  homme  de  bien  ne  peut  pas  tenir  con- 
tre, et  en  est  prcs(]ue  infailliblement  renversé. 
Il  conclut  ù remettre  l’autorité  entre  les  mains 
du  iMîuple.  Mégabyse , qui  opina  le  second  , 
adoptant  tout  ce  que  le  premier  avait  dit  contre 
l’état  monarchique , réfuta  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  populaire.  Il  représenta  le  peu- 
ple comme  un  animal  violent,  féroce,  indomp- 
table , qui  n’agit  que  par  caprice  et  par  pas- 
sion. Encore  un  roi,  disait-il,  sait  ce  qu’il  fait; 
mais  le  peuple  ne  connaît  rien  , n’écoute  rien 
et  se  livre  aveuglément  à ceux  qui  ont  su  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Il  se  rabattit  donc 
ù l’aristocratie,  où  un  petit  nombre  d’hom- 
mes sages  et  expérimentés  ont  tout  le  pouvoir. 
Darius  parla  le  troisième  , et  montra  les  in- 
convénients de  l’aristocratie , appelée  autre- 
ment l’oligarchie , ofi  régnent  l’envie , la  dé- 
liance,  la  discorde , le  désir  de  l’emporter  sur 
les  autres,  sources  naturelles  des  factions,  des 
séditions,  des  meurtres , auxquels,  pour  l’or- 
dinaire, on  ne  trouve  de  remède  qii’en  se  sou- 
mettant à l’autorité  d’un  seul, ce  qu’on  api>elle 
mimarchie , qui , do  tous  les  gouvernements, 
est  le  plus  louable,  le  plus  sOr,  le  plus  avanta- 
geux, rien  n’étant  comparable  au  bien  que 
l>eut  faire  dans  un  état  un  bon  prince,  dont  le 
pouvoir  égide  la  bonne  volonté.  « Enfin  , dit- 

‘ lIcMQd.  liî).  3,  f-ap.  8(»-h3. 


« il , pour  terminer  la  question  par  un  fait  qui 
« me  parait  décisif  et  sans  réplique,  j)  qurfle 
« sorte  do  gouvernement  l’empire  des  l^rses 
« doit-il  la  grandeur  où  nous  le  voyons?  n’est- 
« ce  pas  à celle  que  je  propose?»  Tous  les 
autres  seigneurs  se  rangèrent  de  l’avis  de  Da- 
rius, et  il  fut  arrêté  que  la  monarchie  seraK 
continuée  sur  le  même  pied  que  Cyrus  l’avait 
établie. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  qui  d’entre 
eux  serait  roi , et  de  déterminer  la  manière 
dont  on  procéderait  ù cette  élection  ils  cru- 
rent devoir  s’en  rapporter  au  choix  des  dieui. 
Pour  cela,  on  convint  que  le  lendemain  ils  se 
trouveraient  ù cbeval  au  lever  du  soleil  dans 
un  certain  endroit  du  faubourg  de  la  ville  qui 
fut  marqué , et  que  celui-là  serait  roi , dont  le 
cheval  hennirait  le  premier;  car,  le  soleil  étant 
la  grande  divinité  des  Perses,  ils  pensèrent  que 
de  prendre  cette  voie  , ce  serait  lui  déférer 
l’honneur  de  l’élection.  L’écuyer  de  Darius, 
ayant  appris  ce  dont  ils  étaient  convenus,  s’a- 
visa d’un  artifice  pour  assurer  la  couronne  i 
son  maître.  Il  attacha  la  nuit  d’auparavant  une 
cavale  dans  l’endroit  où  ils  devaient  se  rendre 
le  lendemain  matin,  et  il  y amena  le  cheval  de 
son  maître.  Les  seigneurs  s’étant  trouvés  le 
lendemain  ou  rendez-vous,  le  cheval  de  Da- 
rius ne  fut  pasplutét  dans  l’endroit  où  il  avait 
senti  la  cavale,  qu’il  hennit  : sur  quoi  Darius 
fut  salué  roi  par  les  autres,  et  placé  sur  le  Iténf . 
Il  était  fils  d’Hystnspe,  Perse  de  nation, de  la 
famille  royale  d’Achémène. 

L’empire  des  Perses  étant  ainsi  rétabli  et 
affermi  par  la  sagesse  et  par  la  valeur  dures 
sept  seigneurs  , iis  furent  élevés  sous  le  nou- 
veau roi  aux  plus  grandes  dignités,  et  honorés 
des  plus  grands  privilèges.  Ils  eurent  le  droit 
d’approcher  de  sa  personne  tontes  les  fois 
qu’ils  le  voudraient , et  d’opiner  les  premiers 
sur  toutes  les  afTaires  de  l’empire.  Au  lieu  que 
tons  les  Perses  portaient  la  tiare  du  le  tiirlun 
le  bout  renversé  en  arrière,  à la  réserve  du  mi 
(jui  le  portail  droit,  ceux-ci  eurent  le  pririléje 
de  le  porter  le  bout  tourné  en  avant , en  iniv- 
moire  de  ce  que , lorsqu’ils  atlaquèrcnl  les 
mages,  ils  l’avaient  tourné  de  cette  manière , 
afin  lie  se  mieux  reconnaître  dans  la  confusion. 

‘ lliioi!.  ilb.  3,  raji. 
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Ucpnig  ce  lemps-là  les  rois  de  Perse  de  celte 
race  ont  loojoors  eu  sept  conseillers  ainsi  pri- 
vilégiés. 

Je  termine  ici  l’iiisloire  du  royaume  des 
Perses,  réservant  le  reste  pour  les  volumes 
suivants. 


CHAPITRE  IV. 

noeras  rr  coütcmes  bes  assyries.s,  des  ba- 

BYLOMENS,  DES  LYDIE.YS,  DES  HÈDES  ET  DES 

PERSES. 

Je  joins  ici  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  toutes  ces  nations,  parce  qu’elles 
ont  ensemble  une  grande  conformité  sur  plu- 
sieurs |M)inls;  que  je  me  trouverais  exposé  à 
de  fréquentes  redites,  si  je  voulais  les  traiter 
séparément  ; et  qu'è  l'exception  des  Perses  , 
tes  auteurs  anciens  nous  apprennent  peu  de 
chose  des  mœurs  des  autres  peuples.  Dans  ce 
que  je  me'  propose  d’en  dire,  je  traiterai  prin- 
cipalement quatre  chefs  : le  gouvernement,  la 
guerre , les  sciences  cl  les  arts , la  religion  ; 
après  quoi  j’exposerai  quelles  ont  été  les  prin- 
cipaies  causes  de  la  décadence  et  de  la  ruine 
du  grand  empire  des  Perses. 

Article  I.  — Dn  socveeseuest. 

Apres  avoir  dit  un  mot  de  la  nature  même 
du  gouvernement  qui  régnait  en  Perse , et  de 
la  mairière  dont  les  enfants  des  rois  y étaient 
élevés,  je  considérerai  quatre  choses  : le  con- 
seil puüic,  où  s’examinaient  les  affaires  de 
l’état , l’administration  de  la  justice,  le  soin 
des  provinces,  le  bon  ordre  dans  les  finances. 

g I.  _ Etat  houabcuiqi'f..  Respect  pobb  les  bois. 

HAnitEE  DORT  LBCBB  BMP  ARTS  BtAIERT  AlEVÉS. 

Le  gouvernement  monarchique  , que  nous 
appelons  royauté,  est,  de  tons  lesgouvcme- 
menls,  le  plus  ancien  , le  pins  généralement 
répandu , le  plus  propre  à maintenir  les  peu- 
ples dans  la  poix  cl  l’union,  cl  le  moins  exposé 
lui  rérolutions  cl  aux  vicissitudes  qui  agitciil 


les  états.  C’est  ce  qui  a porté  les  plus  sages 
écrivains  de  l’antiquité  , l'Ialon , Aristote  , 
Plutarque,  et , avant  eux,  Hérodote,  & donner 
nettement  la  préférence  A cette  sorte  de  gou- 
vernement sur  tous  les  autres.  C’est  aussi  le 
seul  qui  ait  lieu  dans  tout  l’Orient,  où  le  gou- 
vernement républicain  était  absolument  in- 
connu. 

Les  peuples  y rendaient  de  grands  honneurs 
au  prince  régnant  ‘,  parce  qu’ils  respectaient 
en  lui  le  caractère  de  la  Divinité  dont  il  était 
l’image  vivante,  et  dont  il  tenait  la  place  A leur 
égard , éUnt  établi  sur  le  trône  par  la  main  du 
souverain  Maître,  et  revêtu  de  son  autorité 
pour  être  envers  eux  le  ministre  de  sa  bonté  et 
de  sa  providence.  C’est  ainsi  que  parlaient  et 
que  pensaient  les  païens  mêmes  : Pn'ncipem 
dat  ikxu,  qui  erga  omne  hominum  genut  vice 
sud  fungatur^. 

Ces  sentiments  sont  très-louables  et  très-, 
justes.  11  est  certain  que  les  respects  les  plus 
profonds  sont  dus  A la  souveraineté  , parce 
qu’elle  vient  de  Dieu , et  qu’elle  est  toute  des- 
tinée au  bien  public  ; et  il  est  visible  en  même 
temps  qu’une  autorité  qui  ne  serait  [«s  respec- 
tée selon  toute  l’étcndne  de  son  pouvoir , ou 
deviendrait  absolument  inutile,  ou  serait  très- 
limitée  dans  les  bons  effets  qui  en  doivent  sui- 
vre. Mais,  dans  le  paganisme , ces  hommages , 
justes  et  légitimes,  en  eux-mêmes,  étaient  sou- 
vent portés  trop  loin.  11  n’y  a que  la  religion 
chrétienne  qui  sache  se  tenir  dans  de  justes 
bornes,  a Nous  honorons  l’empereur',  disait 
« Tertullien  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  mais 
n de  la  manière  qui  nous  est  permise  et  qui 
R lui  convient  ; c’esl-A-dirc  comme  un  homme 
n qui  tient  le  premier  rang  après  Dieu,  de  qui 
R seul  il  a reçu  tout  ce  qu’il  est,  et  qui  ne  voit 
R sur  la  terreau-dessus  de  lui  que  Dieu  seul . n 
C’est  pour  cela  qu’il  l’appelle  dans  un  autre 
endroit  une  seconde  majesté , qui  no  le  cède 
qu’A  la  première  : keligio  secundœ  nuqestaiis*. 

< Plut,  in  TlieRiIsl.  pag.  125.  Ad.  priiic.  Indoct. 
|iag.  700. 

• PHn.  In  Paneg.  Tnj. 

a R Colinua  impErUorcin  ak , quoroodd  el  nobls  Itect , 
R et  ipsi  eipedit  ; ut  homiucm  à Dca  aerunduni , et  quir- 
« quid  cal  à Dco  fonaoculum , cl  aolo  üco  minorem.  » 
(Tf.rtci.l.  lib.  ad  icap.) 

a .XiMjIog.  cap-  Où. 
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Cha  les  Assyriens , et  encore  plus  chez  les 
Perses  , le  prince  se  faisait  appeler  le  grand 
roi , te  roi  des  roie.  Déni  raisons  purent  por- 
ter ces  princes  à prendre  ce  titre  faslueui  : 
l’une,  parce  que  leur  empire  était  formé  par 
la  conquête  de  plusieurs  royaumes  réunis  sous 
une  seule  domination  ; l’autre , parce  qu’ils 
avaient  à leur  cour  ou  dans  leur  dépendance 
plusieurs  rois  qui  étaient  leurs  vassaux. 

La  royauté  passait  des  pères  aux  Gis,  et  pour 
l’ordinaire  à l’alné  Quand  celui  qui  devait 
un  jour  monter  sur  le  trône  était  venu  au 
monde,  tout  Vempire  en  témoignait  sa  joie  par 
des  sacriOces , des  festins , et  toutes  sortes 
de  réjouissances  publiques  ; le  jour  de  sa  nais- 
sance était  dans  la  suite  un  jour  de  fête  et  de 
solennité  pour  tous  les  Perses. 

La  manière  dont  on  élevait  le  futur  maître 
de  rpmpire  est  admirée  par  Platon,  et  propo- 
sée aux  Grecs  comme  nn  modèle  parfait  en  ce 
genre. 

Il  n’était  point  livré  totalement  au  pouvoir 
de  la  nourrice,  qui  pour  l’ordinaire  était  une 
femme  d'une  basse  et  obscure  condition.  On 
choisissait  parmi  les  eunuques , c’est-à-dire 
parmi  les  premiers  olliciers  du  palais , ceux 
qui  avaient  le  plus  de  mérite  et  de  probité, 
pour  prendre  soin  du  corps  et  de  la  santé  du 
jeune  prince,  jusqu’à  l’àge  de  sept  ans,  et  pour 
commencer  à former  ses  mœurs.  Alors  on  le 
tirait  d’entre  leurs  mains,  et  on  le  conQait  à 
d’autres  maîtres,  pour  continuer  de  veiller  à 
son  éducation,  pour  lui  apprendre  à monter 
à cheval  dés  que  ses  forces  pouvaient  le  per- 
mettre, et  pour  t’exercer  à la  chasse. 

A l’àge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit  com- 
mence à avoir  plus  de  maturité,  on  lui  don- 
nait pour  son  instruction  quatre  hommes  des 
plus  vertueux  et  des  plus  sages  de  l’état.  Le 
premier,  dit  Platon,  lui  apprenait  la  magie, 
c’est-à-dire,  dans  leur  langage,  le  culte  des 
dieux  selon  les  anciennes  maximes,  et  selon 
les  lois  de  Zoroastre,  Gis  d’Uromase  ; et  il  lui 
donnait  en  même  temps  les  principes  du  gou- 
vernement. Le  second  l’accoutumait  à dire  la 
vérité  et  à rendre  la  justice.  Le  troisième  lui 
enseignait  à ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les 
volnplés,  aHn  d’étrc  toujours  libre  cl  vraiment 


roi,  roattre  de  Ini-mérae  et  de  ses  dèws.  Le 
quatrième  fortiGait  son  courage  contre  U 
crainte,  qui  en  eût  fait  nn  esclave,  et  loi  in- 
spirait une  sage  et  noble  assurance,  si  oéces- 
^ire  pour  le  commandement.  Chacun  de  ces 
gouverneurs  excellait  éminemment  daai  la 
partie  de  l’éducation  qui  lui  était  conGèe.  L’un 
était  recommandable  surtout  par  la  connais- 
sance de  la  religion  et  l’art  de  régner  ; f autre 
par  l’amour  de  la  vérité  et  de  la  justice;  celai- 
là  par  la  tempérance  et  l’éloignement  des  plai- 
sirs; un  dernier,  eoGo,  par  une  force  et  uns 
intrépidité  d’àmc  non  communes. 

Je  ne  sais  si  celte  multiplicité  de  matltti, 
qui  avaient  sans  doute  différents  caractères,  et 
peuUétre  diOérents  intérêts,  était  fort  propre 
pour  le  dessein  qu’on  se  proposait,  et  s’il  était 
possible  que  quatre  hommes  convinssent  en- 
semble des  mêmes  principe^  et  tendissent  de 
concert  au  même  but.  On  craignait  apparenr- 
ment  de  ne  pas  trouver  réunies  dans  une  seule 
personne  toutes  les  quaHtés  qu’ils  jugeaicul 
nécessaires  pour  bien  élever  l’héritier  présomp 
tif  de  la  couronne,  tant  ils  avaient,  même  dans 
ces  temps  de  corruption,  une  grande  idée  de 
l’éducation  d’un  prince. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  ces  soins,  comme  le 
remarque  Platon  au  même  endroit,  étaient 
rendus  inutiles  par  la  pompe,  le  luxe,  la  ma- 
gniGcence  qui  environnaient  le  jeune  prime 
de  tous  côtés  ; par  le  nombreux  cortège  d’ofS- 
ciers  qui  le  servaient  avec  une  soumission  ser- 
vile; partout  l’attirail  d’une  vie  molle  et  volup- 
tuense , oû  l’on  ne  paraissait  attentif  qu'à 
inventer  de  nouveUes  délices  : dangers  que  le 
plus  excellent  naturel  ne  pouvait  surmonter. 
I-es  mœurs  corrompues  de  la  nation  l’entraî- 
naient donc  bientôt  dans  les  plaLsirs,  contre 
lesquels  nulle  éducation  ne  peut  tenir. 

Celle  dont  parle  ici  Platon  ne  peut  regarder 
que  les  enfants  d’Artaxerxe,  surnommé  Lon- 
gue-Main, Gis  et  successeur  de  Xerxès,  du 
temps  duquel  vivait  Alcibiade,  qui  est  intro- 
duit dans  le  dialogue  dont  cette  obsenation 
est  tirée;  car  Platon,  dans  un  autre  endroit 
que  nous  citerons  dans  la  suite,  nous  apprend 
que  ni  Cyrus,  ni  Darius  ne  songèrent  à don- 
ner une  bonne  éducation  aux  jeunes  princes 
leurs  Gis  : et  ce  que  l’histoire  raconte  d’Ar- 
laiorxc  Longuc-.Main  donne  lieu  de  croire  qu’il 
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fut  plus  attentif  que  ses  prédécessean  à bien 
filtre  élever  ses  enfants  ; mais  il  fut  peu  imité 
par  ceux  qui  lui  succédèrent. 

(U.  — CoHscn.  mue , os  •'ixximiiuniT 

LM  AfrAlAKI  DB  L’AtAT 

Quelque  absolue  que  fût  l’autorité  des  rois 
cftei  les  Perses,  elle  était  pourtant  retenue 
dans  de  certaines  bornes  par  l'établissement 
du  conseil  que  l'éhit  leur  donnait,  conseil 
composé  de  sept  des  principaux  chefs  de  la 
nation,  plus  recommandables  encore  par  leur 
habileté  et  leur  sagesse  que  par  leur  nais- 
sance. Nous  avons  vu  l'ori^ne  de  cet  établis- 
sement dans  la  conspiration  des  seigneurs 
de  Perse,  lesquels,  au  nombre  d ■ sept,  con- 
jarérent  contre  Smerdis  le  mage,  et  le  firent 
mourir. 

L’Écriture  marque  qu’Esdras  fUt  envoyé 
I dans  la  Judée  au  nom  et  par  fantorilé  du  roi 
I Artaxerxe  et  de  ses  sept  conseillers  ; A faeie 
rtgit  et  leptem  emsiKariorum  «ÿtis  missus 
I rst  '.  La  même  Ecriture,  longtemps  aupara- 
vant, et  sous  le  régne  de  Darius,  appelé  aussi 
I Assuérus,  qui  succéda  au  mage,  noos  apprend 
I que  ces  consefilers  étaient  instruits  à fond  de 
I la  disposition  des  lois,  des  maximes  de  l’état, 
I des  coutumes  anciennes  ; qu'ils  suivaient  par- 
tout le  prince,  qui  ne  faisait  rien,  et  ne  déci- 
I dait  aucune  affiiire  importante  sans  les  avoir 
I consultés  ; hterrogavii  (Assuerui)  tapienlet, 
|.  qui  ex  more  regio  eemper  ei  aderant,  et  i/lo‘ 
I mm  faeiebat  eunela  eotuUio,  tcienlium  leget 
I atjura  megorum  *, 

) Ce  dernier  passage  donne  lien  a quelques 
I réflexions,  qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à 
faire  connaître  le  génie  et  le  caractère  du  gou- 
I vernemenl  des  Perses. 

Premièrement,  le  roi  dont  il  y est  parlé, 
, c’est-à-dire  Darius,  a été  l’un  des  plus  célè- 
, bres  qui  aient  régné  dans  la  Perse , et  l’un 
, des  plus  recommandables  pour  sa  sagesse  et 
, sa  prudence,  quoiqu’il  n’ait  point  été  sans  dé- 
I fimts;  et  c’est  à lui,  aussi  bien  qu’à  Cyrus, 
f qu’on  attribue  la  plupart  des  excellentes  lois 

> l.EHlr.7.  11. 
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qoi  y ont  toujours  subsisté  depuis,  et  qui  ont 
fait  comme  le  fonds  et  la  règle  du  gouverne- 
ment. Or  ce  prince,  quoique  fort  habile  et  fort 
éclairé,  crut  cependant  avoir  besoin  de  con- 
seil, et  il  ne  craignit  point,  en  s'associant  ainsi 
des  coadjuteurs  dans  la  décision  des  aOàires, 
qu’on  le  soupçonnât  de  manquer  de  lumières  ; 
en  quoi  il  marqua  une  supériorité  de  génie  qui 
n’est  pas  commune,  et  qoi  suppose  un  grand 
fonds  de  mérite  ; car  un  prince  qui  n'a  qu’une 
lumière  et  un  esprit  médiocres  est  t<ml  plein 
de  ses  pensées;  et  plus  il  est  borné,  moins  il 
est  docile.  Il  croit  qu’ort  manque  de  respect 
peur  lui  quand  on  veut  lui  découvrir  ce  qu’il 
n'aperçoit  pas;  et  il  s’ofl'enSe  conune  d'une  in- 
jore  de  ce  qu’on  ne  parait  pas  persuadé  qu’é- 
tant le  maître,  il  est  aussi  le  plus  clairvoyant. 
Darius  pensait  bien  solrement,  puisqu’il  ne 
faisait  rien  sans  conseil  : illorum  fadebatetmeta 
eontilio. 

En  second  lien,  Darius,  quelque  absolu  qu’il 
fût,  et  quelque  jaloux  qu’il  pût  être  de  la  préé- 
minence de  son  rang , ne  crut  point  y donner 
atteinte  ni  l’avilir  en  acceptant  un  conseil  qui, 
sans  partager  avec  lui  raulorilè  du  comman- 
dement , qui  réside  Imyours  dans  la  personne 
du  prince,  n'avait  que  celle  de  la  raison,  et  se 
bornait  à lui  foire  part  de  ses  lumières  et  de 
ses  connaissancea.  Il  était  persuadé  que  le  plus 
noble  caractère  de  la  puissance  souveraine, 
quand  elle  est  pure,  et  qu’elie  n’a  point  dégé- 
néré ni  de  son  origine  ni  de  sa  fin,  est  de  gou- 
verner ' par  les  lois , de  régler  sur  elles  ses 
volontés,  et  de  se  croire  interdit  tout  ce  qu’el- 
les défendent. 

En  trobième  lieu,  ce  conseil,  qui  accompa- 
gnait partout  le  roi  (ex;  more  regio  semper  ei 
aderant],  était  un  conseil  subsistant  et  perpé- 
tuel, composé  des  plus  grands  seigneurs  et 
des  meilleures  têtes  de  l’état,  qui,  sous  la  direc- 
tion du  prince,  et  toujours  dépendainment  de 
loi,  étaient  comme  la  source  de  l’ordre  public, 
et  l’origine  de  tout  ce  qui  se  faisait  arec  sagesse 
au  dedans  et  au  dehors  de  l’état.  C’étail  sur  ce 
conseil  que  le  prince  se  déchargeait  de  plu- 
sieurs soins,  qui  l’auraient  accablé  s'il  ne  s’^ait 
fait  soulager  ; et  c’était  par  lui  qu’il  exécutait 
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ce  qui  OTail  élé  résolu.  Citait  par  ce  conseil 
subsistant  que  les  grandes  maximes  de  l’état 
se  conservaient , que  la  connaissance  de  ses 
véritables  intérêts  se  perpétuait , que  la  suite 
des  aflàires  commencées  se  liait  et  s'entrete* 
nait,  que  les  surprises  et  les  innovations  étaient 
empéebées.  Car,  dans  un  conseil  public  et  gé- 
néral , les  matières  sont  examinées  par  des 
hommes  non  suspects  : tous  les  ministres  sont 
mutueliement  les  inspecteurs  les  uns  des  au- 
tres ; toutes  leurs  lumières  sur  les  aOaires  pu- 
bliques se  réunissent  ; et  ils  deviennent  tous 
également  capables  de  tout  ce  qui  regarde  le 
ministère,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  s’in- 
struire de  toutes  les  matières  pour  opiner  sen- 
sément, quoiqu’ils  ne  soient  chargés  pour 
l’exécution  que  d’un  emploi  limité. 

Eattn , et  c’est  la  quatrième  réflexion  qui 
me  restait  é (aire,  il  est  marqué  que  ceux  qui 
composaient  ce  conseil  étaient  instruits  è fond 
des  lois , des  maiimcs  et  des  droits  du  royau- 
me ; tàeulium  leges  ac  jura  nuyorum. 

Deux  choses , que  l’Écriture  nous  apprend 
avoir  été  observées  chez  les  Perses,  pouvaient 
conUibucr  beaucoup  à donner  au  roi  et  à ceux 
qui  formaient  son  conseil , les  connaissances 
nécessaires  pour  bien  gouverner  : première- 
ment, ces  registres  iniblics  où  tous  les  arrêts, 
toutes  les  ordonnances  du  prince.  Unis  les  pri- 
vUégos  donnés  aux  peuples,  toutes  les  grâces 
accordées  aux  particuliers,  étaient  écrites  : en 
second  lien  *,  les  annales  du  royaume,  où  tous 
les  événements  des  régnes  passés,  les  résolu- 
tions prises,  les  réglements  établis,  les  services 
rendus  par  les  particuliers , étaient  rapportés 
fort  exactement  et  dans  un  grand  détail  ; anna- 
les qui  étaient  soigneusement  gardées,  et  sou- 
vent lues  par  les  princes  et  par  les  ministres , 
pour  s'instruire  du  passé , pour  prendre  une 
idée  nette  de  l’état  du  royaume , pour  éviter 
une  conduite  .vrbilraire , inégale,  incertaine; 
pour  conserver  l’iiniformité  dans  le  maniement 
des  affaires , et  pour  puiser  dans  In  lecture  de 
ces  livres  les  Inmièrcs  nécessaires  pour  bien 
conduire  l’état. 

' I.Fjalr.  r>,t7rlfl,2. 
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gui.  — AoaraUTaxTioxDXLxjDnici. 

C’est  la  même  chose  d'élre  roiet  d’éUe  juge/ 
Le  trône  est  un  tribunal,  et  la  souveraine  au- 
torité est  un  pouvoir  suprême  de  rendre  jus- 
tice. « Dieu  vous  a établi  roi  sur  son  peuple, 

« disait  la  reine  de  Saba  à Salomon , aGn  que 
« vous  le  jugiez , et  que  vous  lui  rendiez  jas- 
ât lice  ' . » C’esl  pour  mettre  les  princes  en  étal 
de  ne  craindre  que  Dieu,  qu’il  1^  a tout  Ko- 
mis. Il  a voulu  les  attacher  inviaciblemenU  la 
justice , eo  les  rendant  indépendants.  11  leur  a 
donné  tout  son  pouvoir , afin  qu’ils  ne  pussent 
s’excuser  sur  leur  faiblesse  ; et  il  les  s rendus 
maîtres  de  tous  les  moyens  capables  d’anélet 
l’oppression  et  l’injustice,  afin  que  devsnl  eus 
elles  fussent  loujours  trenablantes  et  hors  d’é- 
tal de  nuire  & qui  que  ce  fût. 

Mais  qu’est-ce  que  cette  jostioe  qne  Dieu  a 
confiée  aux  rois,  et  dont  il  les  a rendus  gannis? 
c’est  k même  chose  qne  l’ordre  : et  fonlrt 
consiste  en  ce  que  l’égaUtë  soit  gardée,  et  qur 
la  forte  ne  tienne  pas  lieu  de  ksi  ; que  ce  qui 
est  à l’un  ne  soU  pas  exposé  à la  violeice  d ut 
autre;  que  les  iiens  communs  de  la  sociëlè  k 
soient  pas  rompus;  que  l’artifice  et  la  fraude 
ne  prévalent  jamais  sur  i’mnoccnce  et  Is  sins- 
plicité;  que  tout  soit  en  paix  sons  la  protec- 
tion des  lois;  et  que  le  faible  d’eattek 
citoyens  soit  mis  en  sûreté  par  rautorité  pu- 
blique. 

Il  parait, parplusiears endroits del'hisioite. 
que  les  rois  de  Cerse  rendaient  la  justice  par 
Fux-mémes.  C’était  pour  les  mettre  en  étal  de 
remplir  dignomeiil  celle  obligation , qne  dis 
leur  jeunesse  on  avait  soin  de  les  instmirr 
dans  la  connaissance  des  lois  du  pays,  et  que 
dans  les  écoles  publiques,  comme  nous  l’avots 
dit  de  Cyms,  on  leur  oppronail  ta  jusliee  rie  b 
même  manière  qu'on  enseigne  ailleurs  la  tiré- 
torique  d la  philosophie. 

Voilé  le  devoir  essentiel  de  la  rovaaté.  Ilfrd 
juste  et  absolument  nécessaire  que  le  princ 
soit  aidé  dans  cette  auguste  fonction , comiru' 
il  l’est  dans  les  autres;  mais  être  aidé  net 
point  être  dépouillé.  Il  demeure  juge  comm  ' 
il  demeifre  roi.  Il  commuuique  sort  anlorilr''. 
mais  satrs  quitter  sa  place , ni  In  partager.  Il 
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parall  donc  absolument  nécossairo  qu’il  doniio 
quelque  temiis  ft  l’iMude  du  drott  publie  , non 
pour  entrer  dans  un  grand  dtlnil  des  lois,  mais 
pour  s’instruire  des  principales  r^'gles  do  la 
jurisprudence  du  pays,  et  pour  se  mettre  en 
élatde  rendre  J uslit  e,  et  d'opiner  avec  lumière 
sur  des  queslions  importantes.  Les  rois  de 
Perse  ne  montaient  ixiint  sur  le  Irdne  sans  s’d- 
Ire  mis  pendant  quelque  temps  sous  la  conduite 
(les  mages,  pour  apprendre  d’cui  Cette  science, 
dont  ils  étaient  seuls  dépositaires , aussi  bien 
que  dp  celle  de  la  religion. 

Puisque  c’est  au  prince  seul  que  la  jnstice  a 
été  confiée,  et  qu’il  n’y  a dans  ses  étals  aucun 
antre  pouvoir  de  la  rendre  que  celui  qu’il  com- 
munique, c’est  donc  à lui  à examiner  entre  les 
mains  de  qui  il  remet  une  partie  de  ce  précieux 
dépôt,  pour  connaître  si  ceux  qu'il  place  si 
prés  du  trône  méritent  de  partager  avec  lui 
son  anlorité,  et  pour  en  écarter  sévèrement 
tous  ceux  qu’il  jugera  iodignes  de  cet  honneur. 
U paratl  (qu’en  F^rse  les  rois  veillaient  avec 
grand  soin  A ce  que  ia  jnstice  fût  administrée 
avec  beaucoup  d'intégrité  et  de  désinléreasc- 
menl  ; et  l’un  de  ces  juges  royaux  ‘,  car  on  les 
appetait  ainsi,  s’étant  laissé  corrompre  par  des 
présents,  fut  impitoyablement  condamné  A 
mort  par  Cambyse , qui  ordonna  qu'on  mil  sa 
peau  sur  le  siège  oti  ce  juge  inique  avait  cou- 
tume de  prononcer  ses  jugements,  et  où  son 
61s,  qui  saocédait  A sa  charge,  devait  s’asseoir, 
afin  que  le  lieu  toéme  où  il  jugerait  l'averlil 
continneUement  de  son  devoir. 

Les  juges  ordinaires  étaient  pris  dans  le  corps 
des  vieillards’,  où  l’on  n’entrait  qu’A  l’Age  de 
cinquante  ans  ; ainsi  personne  n'exerfait  lo  ju- 
dicatnre  avant  ce  temps,  les  Perses  étant  per- 
suadés qu’on  ne  pouvait  apporter  trop  de  ma- 
Inrilé  A un  emploi  qui  décide  des  biens,  de  la 
répulation  et  de  la  vie  des  citoyens. 

Il  n’était  permis  ni  aux  particuliers  de  faire 
mourir  un  esclave  ’,  ni  au  prince  d’infliger 
peine  de  mort  contre  aucun  de  ses  sujets  pour 
une  première  et  unique  fiiute,  parce  qu’elle 
pouvait  être  regardée  moins  comme  la  marque 
d’une  volonté  criminelle  que  comme  l’elfet  de 
la  faiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

* Iforod.  lib.  5,  ra|k.  23. 

’ Veno|ib.  <Iyrup.  lib.  1 , p.-i(2.  7 

5 ilcrod.  m>.  1,  cap,  137. 


Les  Perses  croyaient  qn'il  était  raisonnable 
de  mètlre  dans  la  balance  d(î  la  jnstice  le  bien 
comme  le  mal,  les  mérites  du  coupable  aussi 
bien  que  ses  démérites,  et  qu’il  n’était  pas 
juste  qu’un  seul  crime  effiiçAl  le  souvenir  de 
toutes  les  bonnes  actions  qu’un  homme  aurait 
faites  pendant  sa  vie.  C'est  par  ceprincipcqnc 
Darius  ',  ayant  eondamnéA  mort  un  jngeparre 
qu’il  avait  prévariqné  contre  son  devoir,  et 
s^élant  souvenu  des  sen'ices  imporlatils  qneec 
juge  avait  rendus  A félat  et  A la  famille  royale, 
révoqua  sa  sentence  dans  le  moment  même 
qu’elle  allait  être  mise  A exécution,  reconnais- 
sant qu’il  l’avait  prononcée  avec  plus  de  pré- 
cipilalioii  que  de  sagesse  *. 

Mais  une  loi  importante  et  esscnli('lle  pour 
les  jugements,  éluit,  en  premier  tien,  de  ne 
condamner  jamais  un  ronpnble  sans  lui  avoir 
confronté'  ses  aecusateurs,  et  sans  lui  avoir 
laissé  le  temps  et  fourni  tous  les  moyens  de 
répondre  aux  chefs  d’accnsalion  intentés  con- 
tre lui;  en  second  lieu,  de  condamner  le  déla- 
tenr  aux  mêmes  peines  qu’il  voulait  faire  souf- 
frir A l’accusé  , s’il  se  trouvait  innocent.  Ar- 
la.verxc  ’ donna  un  bel  exemple  de  la  juste 
sévérité  qu’on  doit  employer  dans  ees  occa- 
sions. L'n  de  s(^s  favoris  lui  avait  rendu  sus- 
pecte la  fidélité  de  l’un  de  ses  meilleurs  olfl- 
ciers,  dont  il  ambitionnait  la  place,  et  avait 
envoyé  contre  lui  des  mémoires  pleins  de  ca- 
lomnie, espérant  de  son  crédit  aupn'-s  du 
prince  qu’il  l’cn  croirait  sur  sa  simple  parole , 
et  qu’il  n’entrerait  dans  aucun  examen  : car 
tel  est  le  caracU’’re  du  délateur,  il  craint  la  lu- 
mière et  les  preuves;  il  désire  fermer  A l’inno- 
cence tout  accès  auprès  du  prince,  et  lui  ôter 
tout  moyen  de  se  justifier.  L’oflicier  fut  mis  eu 
prison.  Il  demanda  au  roi  qu'on  lui  doniiAt-des 
juges,  elqu’oii  produisit  les  preuves.  11  n’y  eu 
avait  point  d’autre  que  la  letire  que  son  enne- 
mi même  avait  écrite  contre  lui.  Sou  innnetmee 
fut  donc  reconnue,  et  pleinement  jusliliéc  par 
les  (rois  commissaires  nommés  pour  l'examen 
de  sa  cause  ; et  le  roi  fil  tomber  tout  le  poids  de 
son  indignation  contre  le  perfide  calomniateur, 

> ll(‘rod.  Ub. 7,  cap.  10(1.  ‘ 

* Fvovif  ûf  a jTo,'  ii 

v'if  iXvai. 
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qui  avait  entrepris  d'abuser  ainsi  de  la  confiance 
de  son  maître.  Ce  prince,  qui  était  fort  éclairé, 
et  qui  savait  ' que  la  marque  d'un  sage  gou- 
vernement, c'est  lorsqu'on  ne  craint  que  les 
lois  et  non  les  délateurs,  aurait  cru  qu'en  user 
autrement,  ç'aurait  été  violer  ouvertement  les 
régies  les  plus  communes  de  l'équité  naturelle, 
et  même  de  l'humanité*;  ouvrir  la  porte  h 
l’envie,  à la  haine,  à la  vengeance,  à la  calom- 
nie ; armer  de  l'autorité  publique  la  noire  et 
détestable  malice  des  délateurs  contre  la  sim- 
plicité des  plus  fidèles  sujets,  et  dépouiller  le 
trdnc  du  plus  auguste  privilège  qu'il  puisse 
avoir,  qui  est  d'étre  l’asile  de  la  justice  cl  de 
rinnocence  contre  la  violence  et  la  calomnie. 

Un  autre  roi  de  Perse*,  avant  lui,  avait  donné 
un  exemple  encore  plus  mémorable  de  fermeté 
et  d'amour  de  la  justice  : c’est  celui  que  l'É- 
criture appelle  Assuérus,  et  que  l'on  croit  être 
le  même  que  Darius  fils  d'Ilistaspc,  à qui  les 
vives  sollicitations  d’Aman  avaient  arraché  ce 
funeste  édit  qui  ordonnait  qu'en  un  certain  jour 
les  Juifs,  dans  toute  l'étendue  de  son  empire, 
seraient  exterminés.  Quand  Dieu  lui  cul  ouvert 
les  jreui  par  le  moyeu  d’Esther,  il  se  hlta  de 
réparer  sa  faute,  non-seulement  par  la  révo- 
cation de  son  édit,  et  par  la  punition  exem- 
plaire du  fourbe  et  de  l’imposteur  qui  l'avait 
trompé,  mais  encore  plus  par  un  areu  public 
de  sa  faute,  qui  devait  servir  de  modèle  à tous 
les  siècles  et  à tous  les  princes,  et  leur  appren- 
dre que  bien  loin  de  dégrader  par  là  leur  di- 
gnité ou  d'alTaiblir  leur  autorité,  ils  rendaient 
l'une  et  l’autre  plus  respectables.  Après  y avoir 
déclaré  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  ca- 
lomniateurs de  surprendre  par  leurs  déguise- 
ments et  [wr  leur  adresse  la  bonté  des  princes, 
que  leur  sincérité  naturelle  porte  à juger  favo- 
rablement de  celle  des  autres,  il  ne  rougit 
point  de  reconnaître  qu'il  avait  eu  le  malheur 
de  se  laisser  ainsi  prévenir  contre  les  Juifs, 
qui  éhiient  les  plus  fidèles  de  scs  sqjets,  et  les 
enfants  du  Dieu  très-haut,  à la  bonté  de  qui 
lui  et  ses  ancêtres  étaient  redevables  de  leur 
trône. 

• « Noo  jani  delalores , w<l  kgci  limcnlur.  » (Pus.  <n 
Pantg.  Traj,) 

• a Prinrrpt,  qui  deMorea  non  c-uligal,  irrilal.  a 
(Serros.  <n  Wbi  Domil.  cap.  8.) 

V £«lhcr  , cap.  10. 


Les  Perses  n’étaient  pas  seulement  ennemis 
de  l’injustice  ',  comme  nous  venons  de  le  voir, 
ils  avaient  encore  en  horreur  le  mensonge, 
qui  passa  toujours  parmi  eux  pour  un  vice  bas 
et  infamant.  Ce  qu’ils  trouvaient  le  plus  lèche 
après  le  mensonge,  c’était  de  vivre  d'emprunt. 
Une  telle  vie  leur  paraissait  fainéante,  hon- 
teuse, servile,  et  d'autant  plus  méprisable 
qu'elle  portait  à mentir. 

§ IV.  — ATTK5T105  sca  LU  PaOTIKCU 

Il  parait  facile  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  capitale  du  royaume , où  la  conduite 
des  magistrats  et  des  juges  est  éclairée  de 
prés,  et  où  la  vue  seule  du  trône  est  capable  de 
tenir  les  sujets  dans  le  respect.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  provinces,  où  l'éloignement  du  prince 
et  l’espérance  de  l'impunité  peuvent  donner 
lieu  à beaucoup  de  malversations  de  la  part  des 
officiers  et  des  magistrats,  et  de  désordres  de 
la  part  des  peuples;  c’est  h quoi  la  politique 
des  Perses  s’appliquait  avec  le  plus  de  soin,  et 
l'on  peut  dire  aussi  avec  le  plus  de  succès. 

L’empire  des  Perses  se  divisait  en  cent 
vingt-sept  gouvernements  *,  dont  ceux  qui  en 
étaient  chargés  s'appelaient  satrapes  *.  Us 
avaient  au-dessus  d’eux  trois  principaux  mi- 
nistres qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et  è 
qui  iis  rendaient  compte  de  toutes  les  aüàires 
de  leurs  provinces,  et  qui  devaient  ensuite  en 
faire  le  rapport  au  roi.  C’était  Darius  Médus, 
c’est-à-dire  Cyaxare,  ou  plutôt  Cyrus,  sous  le 
nom  de  son  oncle,  qui  avait  établi  ce  bon  or- 
dre dans  l'empire.  Ces  satrapes,  par  leur  éta- 
blissement, étaient  chargés  de  se  rendre,  cha- 
cun danssa  province,  aussi  attentifs  aux  intérêts 
des  peuples  qu’à  ceux  du  prince  ; car  Cyrus 
était  persuadé  qu'on  ne  devait  point  mettre  de 
dilTérence  entre  ces  deux  sortes  d'intérêts  qui 
sont  nécessairement  liés  ensemble,  puisque  les 
peuples  ne  peuvent  être  heureux  si  le  prince 
n’est  puissant  et  en  état  de  les  défendre,  ni  le 
prince  être  véritablement  puissant  si  les  peu- 
ples ne  sont  heureux. 

Ces  satrapes  étaient  les  personnes  de  l'état 

* Hcrod.  lib.  1 , cap.  138. 

* Im  antrart  varlcal  Mir  le  nombre  dr*  Mtrapiea. 

3 XcBoph.  Cjrrof).  Ilb.  8 , jwg.  £2(1 23i. 
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les  plus  considérables,  à qui  Cyms  assigna  des 
fonds  et  des  revenus  proportionnés  à l'impor- 
lance  de  leurs  emplois.  Il  voulait  qu’ils  v^us- 
sent  noblement  dans  la  province,  pour  s’attirer 
le  respect  et  des  grands  et  des  peuples  qui 
élaient  confiés  i leurs  soins  ; et  que  par  cette 
raison  leur  train , leur  équipage , leur  table , 
répondissent  à leur  dignité,  sans  pourtant  sor- 
tir des  bornes  d’une  sage  et  raisonnable  mo- 
destie. Il  se  proposait  lui-même  i eux  pour 
modèle,  conune  il  souhaitait  qu’ils  le  fussent 
aussi  de  leur  côté  pour  tous  les  seigneurs  sur 
lesquels  ils  avaient  quelque  intendauce  .'  en 
sorte  que  le  même  ordre  qui  régnait  dans  la 
cour  du  prince  fût  aussi  obtervé,  à proportion, 
dans  la  cour  des  satrapes  et  dans  la  maison  des 
grands  seigneurs.  An  reste,  pour  prévenir  au- 
tant qu’il  lui  était  possible  tous  les  abus  qu'on 
aurait  pu  bire  d'une  autorité  aussi  grande 
qu’était  celle  des  satrapes,  il  s’en  était  réservé 
à lui  seul  la  nomination,  et  il  voulut  que  les 
gouverneurs  des  places,  les  commandants  des 
troupes,  et  d’antres  pareils  officiers,  eussent 
rapport  directement  su  prince,  et  reçussent 
de  lui  les  ordres,  afin  que.  si  les  satrapes  ve- 
iMient  à abuser  de  leur  pouvoir,  ils  sussent 
qu'ils  trouveraient  en  eux  autant  d’inspecteurs 
et  de  censeurs.  Et  pour  rendre  ce  commerce 
de  lettres  plus  sôr  et  plus  prompt,  il  établit 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire  des  cour- 
riers qui  allaieot  jour  et  nuit,  et  bisaient  une 
diligence  extraordinaire.  Je  diffère  d’en  parier 
à la  fin  de  ce  paragraphe,  pour  ne  point  inter- 
rompre la  matière  que  je  traite. 

Le  roi  ne  se  reposait  pas  entièrement  du 
soin  des  provinces  sur  les  satrapes  et  les  gou- 
verneurs; il  en  preiMit  connaissance  par  Ini- 
méine,  peraudé  que  ce  n’est  régner  qu’i  demi 
que  de  régner  par  les  autres.  Un  officier  de  la 
coaronne  ébit  chargé  de  loi  dire  tous  les  ma- 
lins en  l’éveillant  : Sirt,  levet-tou$  el  tongtz 
à remplir  Iti  fonction*  pour  UiqutUe*  Oro- 
nuude  vou*  a placé  sur  le  trône',  Ororaasde 
était  un  dieu  honoré  anciennement  chez  les 
Perses.  Un  bon  prince,  dit  Plubrqne,  en  rap- 
portant celte  cmitume,  n’a  pas  besoin  qu’un 
officier  lui  répète  tous  les  jours  cet  avis  ; l’a- 
mour pour  son  peuple  et  son  bon  cœur  le  lui 
diront  assez. 

< Ptiri.  ad  prier,  iadocl.  p«g.  780. 


Chez  les  Perses  le  roi  se  a oyait  donc  obligé  ‘ , 
selon  l’ancienne  coutume  qui  y était  ébblie,  de 
visiter  en  personne  toutes  les  provinces  de  son 
empire;  et  il  comprenait,  comme  Pline*  le 
dit  de  Trajan,  que  la  gloire  la  plus  solide  et  la 
joie  la  plus  sensible  d'un  bon  prince,  est  d’al- 
ler de  temps  en  temps  montrer  aux  peuples 
leur  père  commun  ; rteoncilter  les  villes  trou- 
blées par  des  haines  mutuelles  et  des  dissen- 
sions ; arrêter  les  mouvements  prêts  à éclater, 
moins  par  l’austérité  du  commandement  que 
par  l’autorité  de  la  raison  ; empêcher  les  in- 
justices el  les  violences  des  magistrats  ; casser 
absolument  tout  ce  qui  s’est  fait  contre  l’ordre 
el  contre  les  règles  ; en  un  mot,  porter  par- 
tout, comme  un  astre  bienfaisant,  des  influen- 
ces salutaires,  ou  plutôt,  comme  une  espèce 
de  divinité,  connaître  tout,  entendre  tout,  se 
rendre  présent  à tout,  sans  rejeter  jamais  au- 
cune plainte  ni  aucune  supplication. 

Lorsque  le  roi  ne  pouvait  pas  faire  lui-méme 
ses  visites,  il  envoyait  à sa  place  des  grands  de 
l’étal  connus  par  leur  prudence  et  leur  vertu. 
On  les  appelait  communément  les  yeux  et  les 
oreilles  du  prince,  parce  qu’il  voyait  tout  et 
était  informé  de  tout  par  leur  moyen.  Quand 
on  disait  que  les  grands  qui  composaient  le 
conseil,  ou  qui  étaient  employés  en  différents 
ministères,  élaient  les  yeux  et  les  oreilles  du 
prince,  on  avertissait  tout  ensembleel  le  prince, 
qu’il  avait  ses  ministres  comme  nous  avons  les 
organes  de  nos  sens,  non  pour  se  reposer, 
mais  pour  agir  par  leur  moyen  ; el  les  minis- 
tres, qu’ils  ne  devaient  pas  agir  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  le  prince  qui  était  leur  chef, 
el  pour  tout  le  corps  de  l’élat. 

Le  détail  où  descendaient,  soit  le  roi  lors- 
qu’il marchait  en  personne , soit  les  commis- 
saires et  les  inspecteurs  qu’il  nommait  à cet 
effèl,  est  bien  digne  d’admiration,  et  marque 
qu’on  entendait  Ûeo  alors  en  quoi  consistent 
la  sagesse  el  l'habileté  du  gouveroement.  Ce 
n’élaienl  pas  seulement  les  grands  objets, 

* Xenoph.  in  OCcoooai. 

* cKecoodliareamiQiMrlTlIalM,  NmentMqvepopakM 
« non  iroperio  nuigti  quàm  raUom  comp««cere , inime- 
« dere  intqniuUbiM  magiilraluani , infecUiinqoe  reddere 
« qutdqnld  fterinon  oportuertt,  poatrenw  veioeUsIoU  »i- 
« derii  OKtreotimia  inviaere , oraoia  aadire , el  andeeuna* 
« que  invoeatum . iiaiiro , relui  oumen , adeiae  et  adde* 
a tere.  » (PLin,  in  Pan»ç.  TY^f.) 
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c^tnnie  la  ftuerre,  les  finances,  la  jnslice,  le 
eoramerce,  qui  ocrnpaiCnl  l’ esprit  du  prince 
ou  des  ministres  : la  sûreté  et  la  beauté  des 
villi's,  l'habitation  commode  des  citoyens,  les 
réparations  des  chemins  publics,  des  ponts, 
il«  chaussées,  la  pnrde  des  forêLs  pour  empê- 
cher qu’elles  ne  fussent  dégradées , la  culture 
des  terres  surtout,  et  jusqu'aux  métiers  les  plus 
vils  et  les  plus  bas,  tout  entrait  dans  la  politi- 
que, et  paraissait  en  mériter  l'attention.  En  ef- 
fet, tout  ce  qui  est  aux  sujeU,  aussi  bien  que 
les  sujets  mêmes,  fait  partie  de  ce  qui  est  con- 
fié A l’altentinn,  A la  sensibilité,  à l'activité  du 
chef  de  la  république  : son  amour  pour  elle  ' 
est  universel;  il  embrasse  tout  et  s’étend  à tout. 
Il  sufilt  au  public  et  aux  particuliers.  Il  |)orte 
dans  son  coeur  chaque  province,  chaque  ville, 
chaqtie  famille.  Tout  retentit  à lui,  tout  l’aver- 
tit, tout  l’intéresse. 

J'ai  dit  que  la  culture  des  terres  était  un  des 
grands  objets  qui  alliraicnt  l’attcnlion  des  Per- 
ses*. En  effet,  nn  des  premiers  soins  do  prince 
était  de  flilre  llcurir  l'agricuKure;  et  les  satra- 
pes dont  la  province  était  la  mieux  cultivée 
avaient  la  plus  grande  part  aux  grûces.  Comme 
il  y avait  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armées,  il  y en  avait  aussi  pour  veiller 
aux  travaux  rustiques  ; c'étaient  deux  charges 
semblables,  dont  l'une  prenait  soin  de  garder 
le  pays,  et  l’autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les 
protégait  avec  une  alfeclion  presque  égale, 
parce  que  toutes  deux  concouraient  et  étaient 
nécessaires  au  bien  public;  car  si  les  terres  ne 
peuvent  pas  être  cultivées  sans  le  secours  et 
la  protection  des  armées  qui  les  défendent  et 
les  tiennent  en  sûreté,  les  armées,  de  leur 
côté,  ne  peuvent  pas  être  nourries  et  entrete- 
nues sans  le  travail  des  laboureurs  qui  culti- 
vent les  terres.  C’était  donc  avec  grande  raison 
que  le  prince,  quand  il  ne  pouvait  pas  s’en  in- 
struire par  lui-même,  se  faisait  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  chaque 
province,  choque  canton  était  cultivé;  qu’il 
voulait  savoir  si  chaque  pays  portait  abondam- 
uicnt  tout  ce  qu’il  pouvait  produire;  qu'il  des- 
cendait jusque  dans  ce  détail,  commeXéiiopboB 

■ « Is,  ciri  cura  nul  unlvcru  , auUmn  aon  rei|Miliik'B 
« partem  Unqaua  iiri  aalriu  > (geme.  lib,  <i<  vitm. 
rxp.  13.) 
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le  marque  de  Cyms  le  jeune,  de  s’infmrmer'si 
les  jardins  des  particuliers  étaient  bien  tenus, 
cl  portaient  des  frnils  en  abondance;  qu’il  ré- 
compensait las  intendants  et  les  snrveiltanls 
dont  la  province  ou  le  canton  se  trouvait  le 
mieux  cuUivé,  et  punissait  la  négligence  et  la 
nonchalance  des  paresseux  qui  laissaient  leurs 
lerrcs  incultes  et  stériles.  Un  pareil  soin  n’est 
pas  indigne  d’un  prince,  et  répandrait  dans  un 
royaume,  avec  l’abondance  et  la  richesse,  l’a- 
mour du  travail  et  de  l’occupalion,  qui  serait 
Un  moyen  sûr  d’en  écarter  cette  foule  d’hommes 
oisifs  et  fainéants  qui  sont  si  fort  A charge  an 
public  et  déshonorent  nn  état. 

Xénopbon  ' après  l’endroit  que  je  viens  de 
citer,  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  qui  y 
parle,  un  éloge  magnifique  de  ragriculluie, 
qu’il  représente  comme  l’occupation  la  plus 
digne  de  l’homme,  la  plus  ancienne,  la  plus 
conforme  A sa  nature  ; comme  la  nourricière 
commune  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
les  Ages,  comme  la  source  de  la  santé,  de  la 
force,  de  l'abondance,  de  la  richesse,  et  même 
d’une  infinité  de  plaisirs  et  de  délices,  mais 
sages  et  honnêtes  ; comme  ia  maîtresse  et  l’é- 
cole de  la  sobriété,  de  la  Icmpérance,  de  4a 
justice,  de  la  religion,  en  nn  mol  de  toutes 
les  vertus,  tant  gnerriéres  que  civiles.  Il  rap- 
porte le  beau  mot  de  Lysandre  Lacédémonien, 
qui,  se  promenant  A ^rdes  avec  le  jeune  Cy- 
ms, et  apprenant  de  la  bonebe  de  ce  prince 
qne  c’étaU  loi-méme  qui  avait  planté  de  sa  pro- 
pre main  plusieurs  des  arlnes  qu’il  voyait,  s’é- 
cria qu’on  avait  raison  de  vanter  le  bonheur 
de  Cyms,  dont  la  vertu  -répondait  à sa  fortune, 
et  qui,  ou  miliea  du  faste  le  plus  brillant  et 
de  la  plus  superbe  magnificence,  avait  sn  con- 
server un  goût  si  pur  et  si  conforme  à la  droite 
raison.  QumntCynuré^ndifset*  : Ego  ùta 
sum  dimem UJ,  vrwvmnt  ordinet,  mea  detetip- 
tio  : muUm  elium  istanm  arborum  meà  manu 
stmt  sata  ;luin  LgtcmArvm,  intumfmejiu 
ptirputwn.  atm'foram  corporis,  omatumque 
pém'eum  mufto  auto  muUisgue  gênants, 
dixiut  : Regtr  vbbo  te,  Cvre,  beatch  fb- 

ECHT,  QOONIAIt  VIRTfTI  TDÆ  FOETIXA  COS- 
JCNCTA  EST*.  Qu’il  scrsU  A souhaiter  que  no- 

< OEcon.|a6.830Sl:!3.  ’ 

• Cic.  fie  senccl.  nuin.  59. 

’ Le  texte  grec  cm  encore  plus  énergique,  itzain;  u&t 


Ire  jcuuo  noblossc,  qui,  daiu  un  tumps  de 
paix,  ne  sail  à quoi  s’uccu|)er,  cùl  un  pareil 
goût  pour  rogricuUuro,  dout  cerlaiiu3mcnt , 
aprùs  ce  que  nous  venona  de  voir  de  Cyrua, 
elle  ne  devruil  pas  se  croire  dèshuiiorôc,  sur- 
tout quand  un  sait  que  cette  mi'inc  agricul- 
ture a fait  pendant  plusieurs  siècles  l’utxupa- 
tiuu  ordinaire  de  la  nation  du  monde  La  plus 
guerrière  cl  la  plus  courageuse  1 on  sent  assez 
que  je  parle  des  Romains. 

loreMIOD  dts  pMict  et  dn  courrlira 

J’ai  promis  de  parler  iri  de  l'invention  des 
postes  et  des  courtiers'.  Elle  est  allribiièe  h 
Cyms  ; cl  je  ne  sache  point  en  effet  qu’avant 
lui  il  en  soit  fait  mention.  Comme  l’empiredes 
Perses,  depuis  scs  dernières  conquêtes,  avait 
une  vaste  étendue,  et  que  le  prince  exigeait 
que  tous  les  gouverneurs  de  provinces  et  tous 
les  premiers  officiers  des  troupes  lui  écrivis- 
sent exactement  pour  rinformcr  de  tout  ce 
qui  se  passait  chacun  dans  leur  département 
et  dans  leur  armée,  pour  rendre  ce  commerce 
plus  sûr  et  plus  prompt,  et  se  mettre  en  état 
d'élre  averti  en  diligence  de  toutes  les  affai- 
res, et  d'y  donner  ordre  sur-le-champ,  il  éta- 
blit des  courriers  et  des  postes  dans  chaque 
province.  Ayant  supputé  ce  qu’un  bon  cheval, 
poussé  avec  force,  pouvait  faire  de  chemin  en 
un  jour,  sans  pourtant  se  rainer,  il  fit  con- 
struire à proportion  des  écuries,  également 
disLintes  l’une  de  l’autre,  et  il  y envoya  des 
chevaux  et  des  palefreniers  pour  en  prendre 
soin.  Il  y établit  aussi  un  maître  pour  recevoir 
les  paquets  des  courriers  qui  arrivaient,  et  les 
donner  à d’autres,  et  pour  prendre  les  die- 
vaux  qui  avaient  couru  et  en  founnr  de  frais. 
Ainsi  la  poste  marchait  jour  et  nuit,  et  faisait 
grande  diligence,  sans  que  ni  la  pluie,  ni  la 
neige,  ni  la  diâleur,  ni  aucune  autre  incom- 
modité des  saisons,  y mit  obstacle.  Hérodote* 
parle  des  mêmes  courriers  sous  Xerxés. 

Itxtit,  i iüf!,  fùiaipuv  ttvai,  éyaOie  yàf  ««  ènif , 
ivJaifUMÿ.  < Voutiludign4,Cyrus,de  r«lrt  bon- 
« heur.  Car,  en  mitm  temps  que  vous  êtes  heureux  et 
U opulent,  vous  êtes  aussi  vertueux.  • * 

• Xenoph.  Cyrop.  Ilb.  8,  pag.  SW 
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Ces  courriers  s'appelaient  en  langue  per- 
sanne  «T/BMt'.  I.a  surinlendance>  des  postes 
devint  une  charge  considérable*.  Uarius,  le 
dernier  des  rois  de  Peise,  l'avait  remplie, 
avant  que  de  monter  sur  lu  trône.  Xénopbon 
remarque  que  cet  établissement  durait  encore 
de  son  temps  : ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  ce  qui  est  rapporté  dans  lu  livre  d'Ëstlier, 
au  sujet  de  l’édit  donné  par  Assuérus  en  faveur 
des  Juifs,  ut  qui  fut  porté  par  tout  ce  vaste  em- 
pire avec  une  rapidité  qui  aurait  été  imposs»- 
ble  sans  les  postes  que  Cyrus  avait  établies. 

Un  est  surpris  avec  raison  de  voir  que  cet 
établissement  des  postes  et  des  courriers,  trou- 
vé d'abord  eu  Urient  par  Cyrus , et  mis  en- 
suite en  usage  par  ses  successeurs  pendant 
tant  de  siècles;  qu’un  tel  élablisscmeul,  dis-je, 
si  utile  nu  gouvernement,  n'ait  point  passé  en 
Occident,  surtout  parmi  des  peuples  aussi  ha- 
biles dans  la  politique  qu'étaient  les  Grecs  et 
les  Romains,  où  l'on  eu  voit  des  traces. 

Il  est  encore  étonnant  que  cette  première 
invention  des  postes  n'ait  pas  conduit  plus 
loin,  et  qu'on  en  ait  borné  si  longtemps  l'u- 
sage aux  seules  affaires  de  l'état,  sans  être 
touché  des  grands  avantages  que  le  public  en 
pouvait  tirer  pour  la  facilité  du  commerce  de 
la  vie,  et  du  négoce  des  marcliands  et  des  ban- 
quiers ; pour  l'e.\pèdition  des  affaires  des  par- 
ticuliers; pour  la  promptitude  des  voyages 
qui  demandaient  de  la  diligence  ; pour  la  com- 
inunicoliou  aisée  dt's  familles,  des  villes  et  des 
provinces  ; pour  la  sûreté  des  sommes  remises 
d'une  contrée  daiu  une  autre.  Un  sait  quelle 
difficulté  un  avait  alors,  et  pendant  les  siècles 
suivants,  è sc  communiquer  des  nouvelles  et  & 
traiter  d'affaires,  étant  nécessaire  pour  cela  ou 
d’envoyer  exprès  un  domestique,  ce  qui  ne 
pouvait  sc  faire  sans  beaucoup  de  dépense  et 
de  lenteur;  ou  d'attendre  le  départ  de  quelque 
personne  qui  allai  dans  la  province  oü  l'on 
voulait  écrire,  ce  qui  était  sujet  à une  infinité 

' ''cat  d'un  mot  qui,  dans  cette  bnsue  , g. 

gnille  un  service  comme  par  Rirce.  Cest  dciàqueteiOrrcs 
ont  fait  leur  t crijc  àyyciprvrtv,  eompetlere,  cogéré  ; cl  les 
Lailm . anjartare.  Scion  Soldas , Ils  s'appeluieni  aussi 
Àetmia. 

a Plot.  Hb.  < , da  t'orlun.  Alex.  pag.  388  ; et  <■  viti 
Alex.  (Wg.  67i,  uUI  p;o  ATyùv&ir,  legendura  hTtiWf. 
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de  eontre-lemps,  de  tongnenrset  d’accidents. 

Nous  jouissons  maintenant  à peu  de  frais  de 
celte  commodité  ; mais  nous  n’en  sentons  pas 
asseï  l’avantatte,  que  la  privation  seule  peut 
faire  bien  connaître.  La  FŸance  en  a l’oUiga- 
lion  é rUniversilé  de  Paris  ; et  je  ne  puis  m’en»- 
pécher  d’en  faire  ici  la’  remarque  : j’espère 
qu’on  me  pardonnera  cette  digression.  Comme 
elle  était  la  seule  dans  tout  le  royaume , et 
qu’il  y venait  de  toutes  les  provinces,  et  même 
de  tous  les  royaumes  voisins,  un  grand  nom- 
bre d'écoliers,  elle  établit  en  leur  fbveur  des 
messagers,  dont  les  fonctions  étaient,  non- 
seulement  de  porter  hardes,  or,  argent,  pier- 
reries, sacs  des  procès,  informations,  enquê- 
tes ; de  faire  la  conduite  de  toutes  personnes 
indifféremment,  fournissant  chevaux  et  nour- 
riture ; mais  encore  de  porter  les  lettres  missi- 
ves des  particuliers,  et  tous  leurs  paquets. 

Ces  messagers  sont  souvent  appelés  dans 
les  registres  des  nations  de  la  Faculté  des  Arts, 
ntind'i  volantes,  pour  marquer  1»  diligence 
qu’ils  étaient  tenus  de  faire.  Iis  servaient  le 
public  aussi  bien  que  l'Université. 

L’état  est  donc  redevable  à rUiiiversité  do 
Paris  de  rétablissement  des  messageries  et  du 
port  des  lettres.  Elles  fait  cet  établissement  à 
ses  frais  cl  dépens,  i la  satisfaction  de  nos  rois 
et  du  public  ; elle  l’a  soutenu  depuis  157C  con- 
tre les  différentes  entreprises  des  traitants,  ce 
qui  lui  a coûté  des  sommes  immenses.  Ce  ne 
fut  qu’en  cette  année  1576que  le  roi  Henri  III, 
par  son  édit  du  mois  de  novembre,  créa  des 
messagers  royaux  ordinaires  dans  les  mêmes 
villes  oh  en  avait  ri'niveraité,  et  leur  accorda 
les  mêmes  droits  et  privilèges  que  les  rois 
scs  prédécesseurs  avaient  accordés  aux  messa- 
gers de  l’Université. 

Cest  ce  revenu  des  messageries  qui  a fait 
dans  tous  les  temps  le  fonds  et  le  patrimoine 
de  l’Université.  C’est  snr  ce  revenu  que  le  roi 
I.ouis  W,  régnant  actuellement,  par  son  ar- 
rêt du  conseil  d’état,  du  H avril  1719,  et  par 
ses  lettres  patentes  de  même  date,  enregis- 
trées au  parlement  et  en  la  chambre  des  comp- 
tes, a établi  l’instniclion  gratuite  dans  tous  les 
collèges  de  ladite  Université,  en  le  fixant  pour 
l'avenir  au  vingt-huitième  effectif  du  prix  dn 
liail  général  des  postes  et  messageries  de  France; 
et  ce  ringl-huitième  se  trouva  monter  pour 


lors  A ta  somme  de  cent  vingt-quatre  mille  li- 
vres, A peu  de  chose  près. 

On  voit  que  c’est  A juste  titre  que  rCniver- 
silé,  A qui  cet  établissement  a rendu  une  partie 
de  son  ancien  lustre,  regarde  Louis  XV  comnoc 
un  nouveau  fondateur,  A qui  elle  doit  l’avan- 
tage d’être  enfin  délivrée  de  la  triste  et  hon- 
teuse nécessité  d'exiger  un  salaire  de  ses  tra- 
vaux , qui  déshonorait  en  quelque  sorte  la 
dignité  de  celle  profession,  et  paraissait  con- 
traire BU  noble  désintéressement  qui  lui  con- 
vient. En  effet,  la  peine  des  maîtres  qui  ensei- 
gnent ne  doit  pas  être  perdue  ; mais  aussi  elle 
ne  doit  pas  être  vendue.  Ntt  ventre  koe  bene- 
fieium  oporiet  nee  perire 

L’Université  marqua  sa  reconnaissance,  non- 
seulement  par  un  discours  public  que  j’eus 
l'honneur  de  prononcer  dans  une  nombreuse  et 
illustre  assemblée,  et  par  des  pièces  de  vers  en 
grcc,en  lalin,  en  français;  mais  beaucoup  plus 
encore  par  une  procession  solennelle  indiquée 
extraordinairement  par  son  recteur  *.  Celte 
procession,  composée  de  mille  ou  douie  cents 
suppôts  des  quatre  facultés  , passa  sous  les 
yeux  du  roi  le  long  du  Louvre , et  du  régent, 
proche  le  Palais-Koyal.  Elle  se  rendit  ensuite 
h Saint-Koch,  où  son  éminence  monseigneur 
le  cardinal  de  Noailles , archevêque  de  Paris , 
célébra  pontificalemcnl  la  messe , et  présenta 
au  souverain  maître  des  rois  les  très-humbles 
actions  de  grâces  et  les  vœux  fervents  de  l’Uni- 
versité  pour  un  roi  qui  l'honorc  du  nom  de  sa 
fille  aînée,  etqu’clie  regardera  toujours  comme 
son  restaurateur,  ou  plutôt  comme  son  second 
fonceur. 

Elle  n'oubliera  jamais  non  plus  les  maires 
de  bonté  que  lui  a données  dans  celte  occa- 
sion monseigneur  le  duc  d’Orléans,  chargé 
alors,  en  qualité  de  premier  prince  du  sang , 
de  la  régence  du  royaume.  Comme  ce  prince 
avait  un  goût  exquis  pour  les  sciences  et  pour 
les  belles-leltres,  A la  première  proposition 
qu’on  lui  fit  du  projet  de  l’instruction  gratuite, 
il  en  fiit  vivement  frappé , et  il  sentit  combien 
cet  établi^menl  pouvait  être  en  même  temps, 
et  glorieux  pour  le  roi  et  utile  pour  l’étal.  Il 
n’en  feliul  pas  davantage  pour  déterminer  son 

• QolmU.Hb.tl.em.T. 

* M-  Cofüa . prind|Ml  du  de  Beêunh. 
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alle&sc  royale,  sans  que  riliiircrsilé  fi)l  obligée 
d'employer  auprès  d’elle  de  pressanles  solliei- 
(alions  ; el  sans  presque  qu’elle  s’en  mêlât , 
l’alTaire  fut  conclue  el  terminée  en  peu  de 
temps.  Son  altesse  royale  en  avait  confié  le  soin 
à des  personnes  ‘ dont  elle  connaissait  l’acti- 
vité , cl  qui  répondirent  merveilleusement  au 
zèle  empressé  du  prince,  par  leur  promptitude 
à exécuter  ses  ordres.  Pour  lui , content  du 
sensible  plaisir  d’avoir  pourvu  à l’honneur  el 
à la  subsistance  d’un  grand  nombre  de  maîtres 
publics,  il  ne  chercha  point  à faire  valoir  ni  à 
exagérer  un  service  si  important  ; el  quand 
l’Université  alla  pour  l'en  remercier,  il  cul  la 
modestie  de  dire  liaulement,  dans  une  au- 


M.WDEMENT  DU  RECTEUR. 

Nous  CiiiRLES  CoFFis , Recteur  de  ITniversité 
«le  Paru , 1 tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, Salit. 

tjuoiQL'E  la  récompense  du  travail  soit  une  justice, 
•pie  l’on  ne  peut  raisoniubleuient  refuser  à |iervonne, 
cepenibnt  rUiiiversiUide  Paria,  piu.a  sensible  i l'hon- 
neur qui  riutenH,  a toujours  vu  i regret  ses  profes- 
scius  recevoir  de  leurs  disciples  un  honoraire  que  la 
nécessité  pouvait  excuser,  mais  qui  dans  le  fond  était 
|>eu  convenalilé  i la  dignité  des  Lettres.  Il  est  vrai 
i|ue  ITniversité  jouissait,  presque  dés  sa  naissance, 
de  la  propriété  des  Messageries , dont  la  possession 
lui  a été  confirmée  par  les  édits  et  déclarations  de 
nos  rois  ; et  depuis  longtemps  elle  en  destinait  le  pro- 
duit à l'ciitretien  des  maîtres  et  au  soulagement  des 
etudiants.  Mais  ce  fonds , quoique  assez  abondant  par 
lui-méme , ne  lui  avait  pas  apporté  jusipi'à  présent 
un  revenu  suffisant  pour  assigner  une  pension  hon- 
nête 1 cliacun  de  ses  professeurs.  Il  était  réservé  au 
roi  d’étemiser  la  mémoire  de  scs  premières  années , 
par  raccomplisseroent  d’un  si  glorieux  dessein.  Eniki, 
grâces  i Uieu , par  un  effet  de  l'auguste  protection 
que  le  grand  prince  qui  gouverne  la  France  accorde 
si  généreusement  aux  sciences  et  aux  savants,  le  roi, 
qui  devient  déjà  le  père  des  l.ettres  en  même  tein|is 
«pi'il  en  est  le  plus  digue  éleve,  consultant  également 
la  bonté  de  son  coeur  et  la  justice  de  nos  droits , a 
voulu  que  cet  ancien  patrimoine  de  rCniversité  fut 
augmenté  jusqu'au  |wint  de  [wiivoir  doter  honorablc- 
meiit  la  fille  aînée  de  nos  rois,  et  de  la  mettre  en  état 
de  ne  point  dt-générer  de  la  grandeur  de  son  origine, 

• M.  «TArgenson , garde  des  iccaui  ; M.  Fagou , coo- 
selUecdétat.  . 


dienre  publique  : Qt'E  ce  n’ktait  point  pne 

URACE  OU’ON  AOiORDAtT  A L'U.MVenRtTS;,  MAIS 
ONE  n'sTicE  oe’oN  LiTi  RENRAiT.  U’Universilè 
sali  bien  ce  qu’elle  en  doit  penser,  el  ce 
qu’exige  d’elle  un  tel  bienfait;  mais  il  est  beau 
et  rare  d’entendre  parler  un  prince  de  la  sorte, 
el  j’ai  cru  devoir  conserver  la  mémoire  d’une 
parole  qui  doit  augmenter  d’autant  plus  le  prix 
de  ce  bienfait , que  lui-méme  semblait  vouloir 
le  diminuer. 

J’ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  le  Slan- 
demenl  du  recteur  au  sujet  de  l’instruction 
gratuite,  avec  la  traduction  qui  en  fut  faite  dès 
lors.  U’ élégance  el  la  délicatesse  de  celle  petilo 
pièce  fera  sans  doute  plaisir  au  lecteur, 

1 - 

M.VND.VTLM  RECTORIS.  ^ 

Nos  Carolcs  Coffin,  Rcctor  univers!  Studii 
Parisiensis,  omnibus  prrscntcs  littcras  iiispecturis , 
Salltem. 

Etsi  sinnn  cuiqnc  impensi  laboris  pretium  rc- 
pendi  h.™d  iniqinim  est,  tamen  Cniversitas  iiostra, 
dignitatis  quàm  opum  amantior,  semper  doluit  pro- 
fessorihus  suis  nii<H)uo«pie  anno  certam  a discipulis 
mercedem  pensitari , necessariam  magis  quàm  ho- 
nestam.  Habebat  ilia  qiiidem  natam  pené  seenm , et 
omnium  deinceps  regum  edictis  ac  diploimilibus 
conflrmatam  publiconim  Nuntiatiium  pos.ses.sionem , 
qiiam  alendis  magistris,  adeùfpie  levandis  discentium 
somptibus,  jampridem  destinabat.  Ven'im  fundiis 
hic,  licel  per  sc  non  infertilis,  breviorem  bactent'is 
üniversitati  censum  attiilerat , quàm  ut  ex  eo  justiim 
singulis  professoribus  stipendium  suppeditari  posset. 
Debcbalur  Ludovico  XV,  vix  bené  «lecimum  ætatis 
annum  ingresso,  pulchcrrimi  operis  confeeti  min- 
quam  intermoritiira  gloria.  Nimiri'im , aspirante  I)eo, 
promovente  augustissimo  Regente , litterarum  et  lit- 
teratorum  faulorc  munifirentissimu , Rex  Christia- 
nissimus , bonariim  artium  aliimnus  idem  ac  parens , 
nec  minùs  naturx  suœ  bonitate  quàm  causa  nostne 
jure  adductus,  vêtus  illud  Universitatis  |ialrimonium 
eatenùs  auctum  et  amplificalum  tandem  voluit , ut 
primogeniU  regum  Fraiicorum  fllia,  proprià  et  de- 
centi  oruata  dote,  nihil<pie  ab  origiuis  su*  noliilitate 
degener,  ingenuas  ao  liberales  artes  liberalilcr  ctiam 
exercercl.  Quo  tam  insigni  beneficio  non  modô  ci- 
vium  Parisinorum,  sed  (iallorum  omnium,  ipsorum 
etiam  exterorum  liberis  piiblici  præreptores  ab  i|isa 
rege  olferunlur , el  ductrinæ  nostræ  purissimi  fbntes 
( qui  tamen  nemini  unqnam , miniméque  umnhim 
paiiperibos  clausi  fueruut  i latiiVs  jam  commodiOsqu^ 
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et  d'excircr  noblement  ôes  arts  aussi  nobles  que  ceux 
dont  elle  fait  profession.  I^r  cette  faveur  singulière 
le  rot  fournit  lui*inémc  des  maîtres , iion*seulm>ent 
à la  jeunesse  de  Paris  et  de  tout  le  royaume , mais 
eucore  à celle  des  pays  etrangers  : et  c*est  à présent 
tprunc  doctrine  qui  s\st  toujours  consente  dans  sa 
pureté,  aura  un  cours  plus  étendu,  et  que  Tncei^  en 
sera  plus  libre,  quoiqu'il  ii'ait  jamais  été  interdit  à 
|»ersonne,  et  aux  pauvres  moins  qu'à  tout  autre. 
Quelle  joie  un  si  heureux  commencement  de  rt‘gne 
ne  doit-il  {tas  inspirer  à tous  les  bons  sujets  ! Quel 
présage  pins  sdr  d'un  heureux  avenir  ! Car  enftii  que 
ne  fera  point,  daus  la  fon'e  et  dans  la  maturité  de 
l'âge , un  prince  dont  l'enfance  se  signale  d'une  ma- 
nière si  glorieuse! 

Nous  déclÉ*irons  donc  <pic  tous  Us  professeurs  de 
rUniversitc  de  Paris  n'exigeront  plus  de  leurs  écoliers 
autre  cliose  que  le  travail  et  la  modestie , et  qu'on  a 
commencé  à y ensc^igner  sur  ce  pied  depuis  le  pre- 
mier jour  d'avril. 

>üus  invitons  tonie  la  jeunesse  sage  et  bien  née  à 
venir  dans  nus  classes,  avec  toute  la  joie  et  tout  l'cm- 
prciisemeiit  dont  elle  est  capable,  y prejidre  de  bonne 
heiu  e l'hein  etisc  habitude  de  jouir  des  bienfaits  d'un 
1 ni  de  leur  âge,  pour  qui  on  les  élève,  et  qu'on  élève 
pour  eux  ; et  commencer  dés  à présent  à le  recon- 
naître iM)iir  leur  [)éi‘c  commun  par  l'éducation  gra- 
tuite qu'U  leur  procure. 

En  auendaiU  que  nous  en  rendions  à Dieu  des  ac- 
tions de  grâces  plus  soleuuelles,  nous  ordonnons  que, 
daiu(  loiLs  les  colh'ges  de  plein  exercice , on  chante  le 
7'e  Drum,  avec  le  |>saiime  Sxaudiat,  pour  la  conser- 
vation du  roi,  (pii  vient  de  donner  des  marques  si 
éclatantes  de  sa  bonté  -,  que  pleitis  de  reconnaissance 
ou  prie  aussi  pour  monseigneur  le  Uégeot;  etcpi'en* 
fin  ou  supplie  avec  toute  l'rrdeur  et  le  xéle  possible 
l'Auteur  de  tout  bien . de  répandre  sur  les  maîtres 
l'esprit  de  science  et  de  pieté,  plus  précieux  que  tout 
l'or  du  monde , et  d enseigner  aux  disciples  la  vertu 
et  la  sagesse,  lui  quiteul  est  le  docteur  et  te  maitre 
de  tous. 

1)  y auj-a  rongé  lundi  et  mardi  prochains. 

Donné  on  notre  Iiùtel  an  collège  de  Beauvais  « le 
12  mai  171S. 

g Y.  > S01?(  DBS  FUfAKCBS. 

Le  prince  est  l'épée  et  le  bouclier  de  l’étal  : 
il  en  assure  le  repos  et  la  Iranquillilé.  Pour  le 
défendre,  U a besoin  d'armes,  de  soldats,  de 
places  fortes,  d’arsenaux,  de  vaisseaux;  et 
toutes  ces  choses  demandenl  de  grandes  dé- 
penses. 11  est  juste  d’ailleurs  que  (a  prince  ail 


reserantur.  Hoc  iiieuntis  regni  faustiarimum  omen 
magnâ  et  in  prsseiia  Islitiâ,  et  in  ftiiuruin  ape  exci- 
pcrc  debcat  boni  omiics.  Qutd  eiùm  U præslituruA 
non  est  aduUus  et  vtr,  qui  talc  sul  s[MK'imcn  edit  vcl 
puer.^ 


Notum  itaque  faciimis  omnes  Academl.e  nostræ 
pruftssui’cs , discipnlmum  iiidustcià  modestiâ<pie 
contentos,  niillum  deincep»  a qtiO(]uam  honorarium 
cxacluros  esse;  initinin  verôsic  docendi  ab  ipsis  kal. 
aprilis  hiijiis  aiini  factum. 

invitanius  omiies  boni  ingenii  bontPqne  mentis 
puci'os,  ut  iii  schülas  uostra.s  heti  et  alacres  conve- 
niant  ni  assiiescant  beiienciis  coævi  r(*gis,  oui  eres- 
cnnt,  qui  et  illts  crescit,  eunupic  jaiii  nuiic  publicuui 
parrntcni  muncrc  cducalkuiis  ex|HTiri  velint. 


Intcrim  dor.ee  solenmiorcs  omiiipolenti  Deo  gra- 
tias  persolvamus,  jubemiis  in  s'mgiiUs  inajoribus  cul- 
legiis  caiitari  hymninn  Te  Deum,  cum  psalino 
Exaudint , pro  hencficenti!!»^iini  llegis  incohimitate 
ac  salute  •.  fuiidi  prætereà  pins  preres  pio  Serenis- 
siino  Hegentc , cnixèque  ab  omnium  bononiin  Auc- 
tore  flagitni'i,  ut  et  ta  inagislros  sinritum  sciculinî 
ac  pietatisdiviUisomnibiLs  pcctiosiorcm  clfinulat,  et 
discipnlos  bunitatem  alijuc  disciplinaiu  iiise,  qui 
umts  omnium  magister  est,  edoceat. 


Feriabuntur  scholæ  diehus  proxirnis  hinæ  et  mar 
tis. 

Datum  in  sedibus  nostris  Dormano-Belluvacis  die 
duodecimâ  maii  aiiiio  Doinini  M.  DCC.  \1\. 

de  quoi  soutenir  la  majesté  de  rempire,  el  de 
quoi  faire  respecter  sa  personne  el  son  aulo- 
rilé.  Ce  sont  là  les  deux  principales  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à rétablissement  des  Iribuls. 
L’ulililé  publique,  et  la  nécessité  d'acquiUer 
les  charges  de  l'étal,  y ont  donné  naissance,  cl 
en  doivent  aussi  régler  l’usage.  Or  il  n'y  a rien 
de  plusjusle  ni  de  plus  raisonnable  qu^ine  lelie 
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imposition,  cliaquc  particulier  devant  se  tenir 
fort  heureux  d’acheter  ainsi  par  une  légère 
contribution  le  repos  et  la  tranquillité  de  la 
vie. 

Les  revenus  des  rois  de  Perse  * consistaient 
ou  en  levée  de  deniers  imposés  sur  les  peu- 
ples, ou  en  fourniture  de  plusieurs  choses  en 
nature,  comme  grains,  provisions,  fourrages 
et  autres  denrées;  chevaux,  chameaux;  comme 
aussi  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  rare  en  chaque 
province.  Strabon’  remarque  que  le  satrape 
d’Arménie  envoyait  régulièrement  tous  les  ans 
au  roi  de  Perse  vingt  mille  poulains.  On  peut 
juger  du  reste  à proportion.  Les  tributs  n'é- 
lairnt  imposés  que  sur  lus  nations  conquises, 
car  les  sujets  naturels,  c’est-à-dire  les  Perses , 
étaient  exempts  de  toutes  impositions.  Ce  ne 
fut  même  que  sous  Darius  que  cet  usage  fut 
introduit,  et  que  l’on  détermina  les  sommes 
que  chaque  province  devait  payer  tous  les  ans. 
Clics  montaient  à peu  prés,  autant  qu’on  le 
|ieut  conjecturer  par  le  calcul  d'Hérodote,  qui 
souffre  de  grandes  difiicultés,  à quarante-qua- 
tre millions  ’. 

Le  lieu  où  l’on  gardait  ces  trésors  s’appe- 
lait, en  langue  persane.  Gaza  *.  Il  y avait  de 
ces  trésors  à Suie,  à Persépolis,  à Pasargade, 
à Damas  et  en  d’autres  v illes.  L’or  et  l’argent  y 
étaient  gardés  en  lingots,  dont  on  faisait  de  la 
monnaie  à mesure  que  le  prince  en  avait  be- 
soin. La  principale  monnaie  des  Perses  était 
d’or,  et  s’appelait  Üaricus  du  nom  de  Da- 
rius, qui  le  premier  l’avait  fait  battre , dont 
elle  portait  l'image,  et  un  archer  au  revers.  Le 
Ikirique  est  aussi  appelé  quelquefois  Slater 
aureus  dans  les  auteurs,  parce  que,  comme  le 
Slater  attique,  il  est  du  poids  de  deux  dragmes 
d’or,  qui  valaient  vingt  dragmes  d’argent,  et 
par  conséquent  dix  livres  de  notre  monnaie. 

Outre  CCS  tributs qui  se  levaient  en  ar- 

> llrrod.  lUi.a.ci;).  t»-V7. 

* Lib.  n.|Ms.530. 

* Les 7 740  uirnu  babyloniens  en  argent  brut,  et  les 
îWO  talents  euboiques  en  poudre  d'or,  pay^parles  vinet 
satrapies . représentent  un  total  de  cinquanlMrois  millions 
de  francs.  E.  B. 

* Q Curl.lib.S.cap.  i2. 

* On  croit  que  ce  fut  Darius  Médus . appelé  autrement 
Cyaxare  , qui  le  premier  fit  battre  cette  monnaie.  = Le  da> 
rique  valait  environ  15  francs.  R.  B 

* llcrod.  lib.  3,  cap.  VI  VT,  et  Ub.  1 . cap.  m. 


gent,  il  y avait  une  autre  contribution  qui  sc 
faisait  en  nature,  par  les  denrées  et  provisions 
pour  renirclicn  de  la  table  du  prince  et  de  sa 
maison,  et  par  la  fourniture  des  grains,  des 
fourrages  et  dos  vivres  pour  la  subsislancc  des 
armées,  et  des  chevaux  pour  la  rcmonle  de  la 
cavalerie.  Les  six-vingls  satrapies  fournissaient 
cette  contribution,  chacune  selon  sa  quote- 
part  et  sa  taxe.  Hérodote  remarque  que  la  sa- 
trapie de  Rabylone,  qui  était  la  plus  étendue 
et  la  plus  opulente  de  toutes,  fournissait  seule 
cette  contribution  pendant  quatre  mois,  et 
portait  par  conséquent  elle  seule  un  tiers  du 
total,  dont  tout  le  reste  de  l’Asie  ensemble  ne 
coDiribuait  que  pour  les  deux  autres  tiers. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  fait  connaître  que  les 
rois  de  Perse  ne  levaient  pas  tous  les  imprtlsen 
deniers,  mais  qu’ils  se  contenlaicnl  d’en  tirer 
seulement  une  partie  en  argent,  et  recevaient 
le  reste  en  denrées  que  produisaient  les  pro- 
vinces : ce  qui  marque  dans  le  gouvernement 
beaucoup  de  sagesse,  de  modération  et  d’hu- 
manité. ils  avaient  sans  doute  remarqué  qu’il 
est  souvent  trés-dilBcile,  surtout  aux  pays  éloi- 
gnés du  commerce,  de  convertir  leurs  denrées 
(Ml  argent  sans  souffrir  de  grandes  pertes;  au 
lieu  que  rien  ne  facililc  lanl  la  levée  des  im- 
pôls,  et  ne  met  les  peuples  plus  à couvert  dos 
vexations  et  des  frais,  que  de  prendre  en  paie- 
ment de  chaque  contrée  les  fruits  qu’elle  pro- 
duit, quisont  une  contribution  aisée,  naturelle, 
équilable. 

Il  y avait  aus.«i  certains  cantons  assignés 
pour  l’entrelien  de  In  toilette  et  de  la  garde- 
robe  de  la  reine,  l’un  pour  sa  ceinture,  l’autre 
pour  son  voile,  et  ainsi  du  reste,  et  ces  can- 
tons, qui  étaient  d’une  fort  grande  étendue, 
puisqu’un  d’eux  renfermait  autant  d’espace 
qu’un  homme  en  peut  faire  en  un  jour;  ces 
cantons,  dis-je,  tiraient  leur  nom  de  leur  desti- 
nation particulière,  et  étaient  appelés,  celui-ci 
la  Ceinture,  l'autre  le  Voile  de  la  reine.  Du 
temps  de  Plalon  ' la  chose  se  pratiquait  encore 
de  la  sorte. 

La  manière  dont  le  prince  ' donnait  alors 
des  pensions  aux  personnes  qu’il  voulait  grati- 
flur  ressemble  tuut-ù-fuit  à ce  que  j’ai  rnpporlé 

( Plat,  in  Alciblad,  1 . pag.  123. 

* Plnl.  il)  Tbcmivt.  |>ag.  127 
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de  la  reine.  On  sait  que  le  roi  de  Perse  assi- 
pna  le  revenu  de  quatre  villes  à Tht-mistocle, 
dotil  l’une  devnil  fonrnir  au  vin,  l'autre  au 
pain,  la  troisième  aux  mets  de  sa  table,  la 
quatrième  A ses  vêtements  et  à ses  meubles. 
Avant  lui,  Cj  rus* **  en  avait  usé  de  même  envers 
Pytharelius  de  (’yzique,  qu'il  considérait,  et 
à qui  il  donna  le  revenu  de  sept  villi's.  On 
voit  dans  la  suite  beaucoup  d’exemples  pareils. 

Article  tl.  — 1>e  la  geebre. 

Ixs  peuples  d’Asie,  par  eux-mêmes,  étaient 
assez  belliqueux,  et  ne  inamiuaicnt  pas  de 
courage;  mais  ils  se  lais.sèrcnt  tous  amollir 
par  les  délices  cl  par  Li  volupté.  J’en  excepte 
les  Perses,  qui,  avant  Cyrus,  et  encore  plus 
sous  ce  prince,  se  maintinrent  dans  la  posses- 
sion d’être  regardés  comme  des  hommes  très- 
propres  i la  guerre.  La  situation  de  leur  pays, 
fort  rude  et  plein  de  montagnes,  avait  pu  con- 
tribuer à la  vie  dure  et  frugale  qu’ils  menaient, 
ce  qui  n’csl  pas  inditTêrent  pour  former  de 
bons  soldats.  La  bonne  éducation  qu’on  don- 
nait aux  jeunes  gens  chez  les  Perses  était  la 
principale  cause  du  courage  et  de  l’esprit  bel- 
liqueux de  ce  peuple. 

11  y a donc  de  la  distinction  A mettre  pour 
les  mœurs,  et  surtout  pour  la  matière  que  je 
traite  entre  les  diirèrentcs  nations  de  l’Asie. 
Ainsi , ce  qui  se  trouvera  de  bon  et  de  parfait 
dans  ce  qui  va  être  dit  des  régies  et  des  prin- 
cipes de  la  guerre  doit  être  appliqué  aux  Per- 
ses, tels  qu’il  étaient  sous  Cyrus  : le  reste,  aux 
autres  peuples  de  l’Asie,  Assyriens,  llabylo- 
iiiens,  Médes,  Lydiens  et  aux  Perses  mêmes, 
depuis  qu’ils  eurent  dégénéré,  ce  qui  arriva 
peu  de  temps  après  Cyrus,  comme  je  le  mar- 
querai dans  la  suite. 

S I.  — F.5TBâB  OAFO  IJL  Mil  ICB. 

Iæs  Perses*  étaient  formés  A la  milice  de 
très-bonne  heure  par  ditférents  exercices. 
Ils  servaient  ordinairement  depuis  vingt  ans 
jusqu’à  cinquante.  Soit  en  guerre,  soit  en  paix, 

* Alben.  liti.  1 , pa*.  ."tO. 

**  Slrati.  Ut).  15,  pjg.  731.  — Am.  M.irccl.  lib.  23.  sub 
liiicm 


ils  portaient  toujours  l’épée,  comme  fait  noire 
noblesse,  ce  qui  ne  se  pratiquait  jioint  chez  les 
Komains  ni  chez  les  Grecs.  Ils  étaient  obligés 
de  s’enrôler  dans  le  temps  mnn|ué  ',  et  c’était 
un  crime  que  de  demander  une  dispense  sur 
ce  sujet,  comme  on  le  verra  dans  la  sniite  par 
la  manière  cruelle  dont  Darius  et  Xerxés  trai- 
tèrent deux  jeunes  seigneurs  que  leurs  pères 
avalent  demandé  par  grôce  qu’on  leur  laissai 
pour  la  consolation  de  leur  vieillesse. 

Hérodote'  parle  d’un  corps  de  trou|ies  desti- 
nées A la  garde  du  prince,  qu’on  np|>elait  Irt 
Immortels,  parce  (|ue  ce  corps  snbsislail  b)ii- 
jours  dans  le  même  nombre,  qui  était  do  dix 
mille,  et  que,  dés  qu’il  y était  mort  quelque 
soldat,  on  en  substituait  un  A sa  place.  Appa- 
remment qu’il  commença  A ces  dix  mille  sol- 
dats que  Cyrus  lit  venir  de  Perse  pour  sa  garde. 
Ils  étaient  distingués  de  tous  les  autres  par 
leur  armure  superlve,  et  encore  plus  par  leur 
courage.  Quinte-tlurce*  en  fait  aussi  mention; 
et  d’un  autre  corps , composé  de  quinze  mille 
hommes,  destinés  pareillement  pour  garder  le 
prince  : on  les  appelait  Ihnjphori  *. 

S 11.  — .Xbvh're. 

Ia»  armes  les  plus  ordinaires  des  Perses 
étaient  un  sabre  ou  cimeterre , achmees;  une 
espèce  de  poignard,  qui  pendait  A leur  cein- 
ture du  côté  droit  ; un  javelot,  nu  demi-pique 
armée  par  le  l>oul  d’un  fer  aigu.  Il  parait  qu’ils 
portaient  deux  javelots,  l’iin  pour  lancer,  l’au- 
tre |H>ur  comballre  A la  main,  ils  faisaient 
grand  usage  de  l’arc,  et  du  car,(uois  ou  étaient 
renferméL*s  les  flèches.  Ijv  fronde  n’était  pus 
inconnue  chez  eux,  mais  ils  en  faisaient  peu 
de  cas. 

Il  paraît  |)ar  plusieurs  endroits  des  auteurs, 
que  les  Perses  n’usaient  point  de  casques,  mais 
n’avaient  que  leurs  iHmnets  onlinaircs  appe- 
lés tiares;  et  cela  e.sl  dit  en  particulier  de  Cy- 
rus le  jeune  et  de  ses  troupes  Cependant  les 
mêmes  auteurs,  en  d’autres  endroits,  leurdon- 

* Ilrrod.  Itb.  tclC.  — Scncc.  Iib.3,  de  iiâ , c»p.  10cH7 

« I.ib.7.r»p.*3. 

» l.ib.  3.cap.  3. 

* C.  à.  d.  Porte-Lancai, 

* De  cipcd.  Cyr.  tib.  1 , pag.  2A3. 
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ncnl  aussi  un  casque  : ce  qui  marque  que  cel 
usage  avait  diange  selon  les  temps. 

1.CS  piétons  avaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, des  cuirasses  d'airain,  qui  étaient  si  ar- 
tistement  ajustées  au  corps,  qu'elles  n’empé- 
rhaieiit  point  le  mouvement  ni  l'agilité  des 
membres,  non  j)lus  que  les  brassards  et  les 
cuissards  qui  couvraient  les  bras,  les  cuisses 
et  les  jambes  des  cavaliers.  I.es  chevaux 
mêmes,  pour  la  plupart,  étaient  couverts  d’ai- 
rain par  le  front,  le  poitrail  et  les  flancs,  (l'est 
ce  qu’on  appelle,  equi  caiaphracli,  des  che- 
vaux bardés. 

auteurs  varient  beaucoup  sur  la  forme 
des  boucliers.  D’abord  ils  étaient  assez  petits, 
fort  légers,  et  faits  de  branches  d’osier,  grrra. 
Mais  on  voit  aussi,  par  plusieurs  endroits, 
qu’ils  en  eurent  d’airain,  et  qui  étaient  fort 
longs. 

Nous  avons  déjJi  remarqué  que,  dans  les 
commencements,  les  soldats  armés  i la  légère, 
savoir  les  archers  et  les  gens  de  Irait,  faisaient 
le  gros  des  armées  chez  les  Perses  et  chez  les 
Médes.  Cynis,  qui  avait  reconnu  par  l’expé- 
rience que  res  sortes  de  troupes  n'élaient  pro- 
pres qu’à  combattre  de  loin  et  par  manière 
d’escarmouche,  et  qui  croyait  qu’il  était  plus 
avantageux  d’en  venir  d'abord  aux  mains,  avait 
changé  cet  ordre,  et  les  avait  réduites  à un  as- 
sez petit  nombre,  armant  les  autres  de  toutes 
pièces,  comme  le  reste  de  l’armée. 

t lit.  — COABIOTS  ABHàS  D«  FAIX. 

Cyriis  ' introduisit  un  changement  considé- 
rable dans  les  chariots  de  guerre.  Ils  étaient 
en  usage  longtemps  avant  lui,  comme  il  parait 
par  les  livres  sacrés  et  par  Homère.  Ces  cha- 
riots n’avaient  que  deux  roues;  ils  étaient  at- 
telés pour  l’ordinaire  de  quatre  chevaux  de 
front,  et  montés  par  un  homme  d’une  nais- 
sance et  d’une  valeur  distinguées,  qui  combat- 
tait, et  par  un  autre,  qui  n’était  occupé  qu’à 
conduire  le  chariot.  Cyrus  trouva  que  cet 
usage,  qui  enlrninail  beaucoup  de  dépenses, 
était  d’une  utilité  fort  niMiocre,  puisipie  pour 
trois  cents  chariots  il  fallait  douze  ccuts  che- 
vaux et  six  cents  hommes,  dont  il  u’y  en  avait 


que  trois  cents  qui  combattissent  effectivement, 
les  trois  cents  autres  hommes  de  mérite  et  de 
distinction,  qui  miraient  pu  être  ailleurs  d’une 
grande  utilité,  ne  servant  que  d’écuyers.  Pour 
remédieràcet  inconvénient,  ilchangea  la  forme 
des  chariots,  et  doubla  le  nombre  des  combat- 
tants en  mettant  le  conducteur  en  état  de  com- 
battre lui-méme. 

Il  lit  des  roues  plus  fortes,  afin  qu’elles  ne 
pussent  pas  être  facilement  brisées,  et  allongea 
les  essieux , afin  de  leur  donner  une  assietli; 
plus  ferme.  Il  ajouta  à chaque  bout  de  l’essieu 
des  faux  longues  de  trois  pieds,  qui  étaient  dis- 
posées horizontalement  ; et  sous  le  même  essieu 
il  en  mil  d’autres,  tournées  contre  terre,  i>our 
couper  en  pièces  soit  hommes , soit  ( hcvaiix , 
que  l’impétuosité  des  chariots  avait  renversés. 
Il  parait  ',  par  différents  endroits  <les  auteurs, 
que  dans  la  suite  nn  ajouta  encore  au  bout  du 
timon  deux  longues  pointes,  pour  percer  tout 
ce  qui  se  présentait  ; cl  qu’on  arma  le  derrière 
du  chariot  de  plusieurs  rangs  de  couteaux  ai- 
gus, pour  empêcher  qu’on  n’y  pût  monter. 

Ces  chariots  furent  en  usage  pendant  jdu- 
sieurs  siècles  dans  tout  l’Orient.  On  les  regar- 
dait comme  faisant  la  principale  force  des 
armées,  comme  la  cause  la  plus  certaine  des 
victoires,  et  comme  l’appareil  le  plus  capable 
de  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

)lnis  à mesure  que  l’art  militaire  vint  à se 
perfectionner,  on  en  sentit  les  inconvénients, 
cl  enfin  on  y renonça  entièrement.  En  effet , 
pour  on  tirer  quoique  utilité  , il  fallait  trou- 
ver des  plaines  vastes  et  étendues,  un  terrain 
fort  uni,  un  pays  où  il  n’y  eût  ni  ravins,  ni 
ruisseaux , ni  vignes,  ni  huis. 

Dans  les  temps  poslèricurs-on  imagina  plu- 
sieurs moyens  d’en  rendre  l’usage  absolument 
inutile.  Il  suffisait  de  leur  opposer  un  simple 
fossé,  qui  les  arrêtait  tout  court.  (Juelquefois 
un  général  habile  et  expérimenté  , tel  qu’Eu- 
mène,  dans  la  bataille  que  Scipiun  livra  cnulre 
Anliochus,  détachait  contre  les  chariots  leslror.- 
deurs,  les  archers,  les  tireurs  do  javelots,  les- 
quels, épars  de  tous  les  côtés  les  accablaient 
d’une  grêle  de  pierres,  de  traits,  de  flèches,  et. 
jetant  de  grands  cris  en  mémo  temps  que  toute 
l’armée , répandaient  la  terreur  et  le  désordre 
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pnrmi  les  chevaux  , el  les  obligeaient  souvent 
de  se  tourner  contre  leurs  propres  troupes. 
D’autres  fois  on  empêchait  l'action  et  l'effet 
des  chariots  en  s’en  approchant  tout  d’un  coup, 
et  franchissant  avec  utie  extrême  rapidité  l’es- 
pace qui  séparait  les  deux  armées;  car  ils  ne 
(iraient  leur  force  que  de  la  longueur  de  leur 
course,  qui  donnait  l’impétuosité  et  la  roideur 
à leur  mouvement,  sans  quoi  ils  étaient  faibles 
el  languissants.  C’est  par  là  que  les  Romains , 
sous  Sylla,  à la  bataille  de  Chéronée,  repous- 
sèrent et  mirent  en  fuite  les  chariots  desenne- 
nemis  , criant  avec  de  grands  éclats  de  rire , 
comme  dans  les  jeux  du  cirque,  qu’on  en  fit 
paraître  d’autres. 

g IV.  — DiSCIPLISe  ES  PAIE  ET  ES  GVEEBB. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  bon  ordre  et  à la 
discipline  que  gardaient,  sous  Cyrus,  les  trou- 
pes persanes,  soit  lorsqu’on  était  en  paix , soit 
lors(iu’on  faisait  la  guerre. 

Ce  qu’il  pratiquait  en  temps  de  paix , et 
qui  est  rapporté  fort  au  long  en  plusieurs 
endroits  de  la  Cyropédie,  pour  former  scs 
troupes  par  de  fréquents  exercices,  pour  les 
faire  à la  fatigue  par  de  pénibles  et  continuels 
travaux , pour  les  préparer  aux  véritables  ba- 
tailles par  des  combats  simulés,  pour  les  rem- 
plir de  courage  et  de  hardiesse  par  les  exhor- 
tations, les  louanges,  les  récompenses  ; tout 
cela,  dis-je,  est  un  modèle  parfait  pour  qui- 
conque est  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes, à qui , pour  l’ordinaire , la  paix  et  l’oisi- 
veté deviennent  pernicieuses  en  énervant  leurs 
forces  par  le  relâchement  de  la  discipline  , et 
en  émoussant  par  l’inaction  rette  pointe  de 
courage  que  le  mouvement  seul  des  armées 
et  l’approche  des  ennemis  augmentent  infini- 
ment*. line  sage  prévoyance  de  l’avenir  doit 
faire  préparer  pendant  la  paix  ce  qui  peut  sei^ 
vir  en  temps  de  guerre. 

Dans  un  jour  de  marche  tout  était  réglé  et 
ordonné  avec  autant  d’attention  et  d’exacti- 
tude que  dans  un  jour  de  bataille,  sans  qu’au- 
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cun  soldat  ou  oflicicr  osât  quitter  son  rang  ni 
s’écarter  du  drapeau.  la  coutume  était , chei 
tous  les  peuples  d’Asie , lorsqu’on  campait , 
n’eét-ce  été  que  pour  un  jour  ou  pour  une 
nuit,  d’environner  le  camp  de  fossés  assez  pro- 
fonds. Ils  en  usaient  ainsi  pour  éviter  toute 
surprise  de  la  part  de  l’ennemi , et  pour  n'êtrc 
pas  forcés  à en  venir  au  combat  malgré  eux. 
Ils  se  contentaient  ordinairement  d’une  simple 
levée  faite  de  la  terre  qu’on  tirait  du  fossé  ‘ ; 
mais  quelquefois  aussi,  quoique  plus  rarement, 
ils  fortmaient  leurs  fossés  de  bonnes  palissades 
et  de  longs  pieux  enfoncés  en  terre. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  discipline  qui  était  gar- 
dée en  temps  de  paix , et  dans  les  maR-hes  el 
les  campements  de  l’armée , doit  faire  juger 
de  celle  qui  s’observait  un  jour  de  bataille.  Bien 
n’est  admirable  comme  ce  qui  en  est  rapporté 
en  différents  endroits  de  la  Cyropédie.  Une 
simple  famille  n’élail  pas  mieux  réglée  , ni 
plus  attentive  el  plus  docile  à obéir  au  premier 
signal  que  l’était  l’armée  entière  de  Cyrus.  Il 
l’avait  accoutumée  de  longue  main  à cette 
prompte  obéissance  d’où  dépend  le  succès  de 
toutes  les  entreprises;  car  de  quoi  servira  la 
meilleure  tète  du  monde,  si  les  bras  n’agissent 
à propos  et  ne  suivent  ses  mouvements?  11 
avait  d’abord  employé  quelque  sévérité,  qui 
est  nécessaire  dans  les  commencements  pour 
établir  la  discipline;  mais  cette  sévérité  était 
toujours  accompagnée  de  raison,  et  assaison- 
née de  douceur.  L’exemple  du  chef’,  qui  était 
partout  le  premier,  autorisait  ses  discours  et 
adoucissait  ses  commandements.  La  loi  inllexi- 
iile  qu’il  s’était  imposée  à lui-même  de  n’ac- 
( order  rien  qu’au  mérite  el  de  refuser  tout  à la 
faveur,  attachait  tous  les  officiers  à leur  de- 
voir. cl  les  tenait  lonjours  en  haleine  ; car  il 
n’y  a rien  qui  décourage  davantage  les  gens  de 
guerre , même  ceux  qui  aiment  leur  prince  el 
l’état , que  de  voir  passer  à d’autres  les  ré- 
compenses de  leurs  périls  et  de  leur  sang  *. 

t IMod.  lib  11 . |Nig.  et  25. 

• a Dut , cullu  levi , cnpile  înlerio.  in  agmlno , in  labo- 
« ribua  frequens.  a«Je$.«c  : hudem  i^trcnuis,  soialium  inva- 
n lidis  oicmplum  omnibus  ostciidcrc.  » (Tacit.  ,4nna/. 
iib.  13.  cap.  35.) 

* « Cccidissc  in  irrilum  labores.  si  pricmia  pcriruionim 
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Cyrus  avait  trouvé  le  moyen  d’inspirer  de 
l’amour  et  du  zèle  pour  l’ordre , même  aux 
simples  soldats,  en  leur  en  inspiraut  pour  la 
pairie,  pour  leurs  citoyens,  pour  l’honneur,  et 
surtout  en  se  faisant  aimer  d'eux  par  sa  bonté 
et  sa  libéralité.  Voilé  les  véritables  liens  de  la 
discipline  militaire,  et  les  seuls  capables  de  la 
maintenir  dans  toute  .sa  force  et  toute  sa  vi- 
gueur. 

g V.  — OBDBB  DI  •ATVII.I.B 

Comme,  du  temps  de  Cyrus,  il  y avait  très- 
peu  de  places  fortifiées,  toutes  les  guerres  n’é- 
taient presque  que  des  guerres  de  campagne; 
et  il  avait  compris  par  ses  réflexions  et  par  son 
expérience  que  rien  n’est  plus  décisif  pour  la 
victoire  qu’une  bonne  et  nombreuse  cavalerie, 
et  que  souvent  le  gain  d'une  seule  bataille 
rangée  entraînait  après  soi  la  conquête  d’un 
royaume  entier.  Aussi  avons-nous  vu  qu’ayant 
trouvé  l’armée  des  Perses  entièrement  dépour- 
vue de  ce  secours  si  important  et  si  nécessaire, 
il  tourna  tous  ses  soins  de  ce  côté-là  ; et  que , 
par  son  activité  et  sa  vigilance,  il  vint  à bout 
de  former  un  corps  de  cavalerie  persane  qui 
devint  supérieure  à celle  des  ennemis,  sinon 
par  le  nombre,  du  moins  par  la  bonté.  Il  y avait 
plusieurs  haras  en  Perse  et  en  Médie  ' ; mais 
dans  cette  dernière  province,  ceux  du  lieu 
nommé  NLsée  étaient  les  plus  renommés , et 
c’était  de  là  qu’éloit  fournie  l’écurie  du  roi  *. 
Il  s’agit  maintenant  de  voir  l’usage  qu’ils  fai- 
saient et  de  leur  cavalerie  et  de  leur  infanterie. 

La  célébré  bataille  de  Tliymbrée  nous  peut 
donner  une  juste  idée  de  la  lactique  des  an- 
ciens du  temps  de  Cyrus,  et  nous  montrer  jus- 
qu’où allait  leur  habileté,  soit  pour  la  disposi- 
tion des  troupes,  soit  pour  l'usage  rtsarmeo. 

Ils  savaient  que  l'ordre  de  bataille  le  plus 
convenable  était  de  placer  l’infanterie  au  cen- 
tre , et  aux  deux  ailes  la  cavalerie , composée 
principalement  de  cuirassiers.  De  cette  sorte , 
l’infanterie  se  trouvait  couverte  par  scs  lianes, 
et  la  cavalerie  était  plus  en  liberté  d’agir  et  de 
s’étendre. 

Ils  avaient  aussi  rompris  la  nécessité  de  for- 
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mer  plusieurs  lignes  qui  pi..ssent  s«!  soutenir 
les  unes  les  autres,  parce  (|u’autrement  une 
seule  ligne,  pouvant  être  facilement  percée  et 
rompue,  n’était  pas  en  état  de  se  rallier,  et 
laissait  l'armée  sans  ressource.  Ils  formaient 
donc  la  première  ligne  de  l'infanterie  pesam- 
ment armée,  sur  douze  ' de  hauteur,  laquelle 
se  servait  d’abord  de  la  demi-pique,  et  ensuite, 
le  sabre  ou  l'épée  à la  main,  combattait  contre 
l’ennemi  corps  à corps,  lorsque  les  deux  fronts 
se  joignaient. 

Iji  seconde  ligne  était  composée  de  soldats 
armés  à la  légère,  qui,  par-dessus  la  première, 
lançaient  les  javelots.  Ces  javcloLs  étaient  d'un 
bois  fort  pesant,  avaient  au  bout  une  pointe  de 
fer  fort  aiguë,  et  étaient  lancés  avec  beaucoup 
de  force.  Leur  destination  était  de  jeter  le  dés- 
ordre parmi  les  ennemis  avant  qu'ils  appro- 
chassent. 

Les  archers  formaient  la  troisième  ligne. 
Comme  leurs  arcs  étaient  bandés  avec  beau- 
couj)  d’effort,  les  flèches  portaient  par-dessus 
les  deux  premières  lignes,  et  incommodaient 
extrêmement  l'ennemi.  On  mêlait  quelquefois 
parmi  ces  archers  des  frondeurs,  qui  lançaient 
de  grosses  pierres  avec  une  roideur  extrême; 
et  dans  la  suite  les  Rhodiens  substituèrent  aux 
pierres  des  balles  de  plomb  qui  allaient  une  fois 
plus  loin. 

Une  quatrième  ligne,  formée  de  soldats  ar- 
més comme  ceux  de  la  première,  fermait  le 
corps  de  bataille.  Elle  était  destinée  à soutenir 
lesaulrc&ligues,  cl  à les  conlemr  dans  le  devoir 
quand  elles  s’ébraiiiaierd.  ’vlie  servait  aussi 
d’arrière-garde  et  de  corps  de  réserve  pour  ri>- 
pousser  l'ennemi  quand  il  pjiÿcit  jusqu’à  eux. 

Ils  avaient  des  tours  roulaetas , portées  sur 
de  grands  chariots  attelés  de  seize  larufs , et 
garniss  de  vingt  hori$.'  .■  qui  lançaient  des 
pierres-et  des  javelots.  Elles-étaienl  placées  à 
la  queue  de  tonte  l'armée,  derrière  le  corps  de 
réserve,  et  servoieuf  à favoriser  le  ralliement 
des  troujies  poussées  jus(iue-lè  par  l'ennemi  et 
mises  en  déroute. 

Ils  faisaient  grand  usage  des  cbariots  armés 
de  faux,  comme  nous  l’avons  dit.  Ils  les  pla- 
çaient ordinairement  nu  front  de  bataille,  et 
quelquefois  ils  en  mettaient  aussi  une  iwrtie 

■ .Vvani  r.jriis  cVlail  sur  tiiigl  ijrralni. 


^ 29C 


Kur  les  flancs  de  l'armic,  quand  ils  araient  lien 
de  craindre  qu’elle  ne  fût  enveloppée. 

Voilà  à peu  près  jusqu’où  les  anciens  por- 
taient la  science  de  l'arl  militaire  pour  les  ba- 
tailles. Mais  nous  ne  voyons  guère  qu’ils  sus- 
sent proBler  de  l’avantage  des  postes , saisir  à 
propos  un  terrain  favorable,  attirer  la  guerre 
dans  un  pays  fourré;  faire  usage  des  dèfdès, 
soit  pour  inquiéter  ou  attaquer  l’ennemi  dans 
sa  marche,  soit  pour  se  mettre  à couvert  de 
ses  attaques;  dresser  avec  art  des  embuscades; 
traîner  habilement  une  campagne  en  longueur; 
éviter  d’en  venir  à une  action  décisive  avec  un 
ennemi  supérieur,  et  le  réduire  à se  consumer 
lui-méme  par  la  disette  de  vivres  et  de  fourra- 
ges. Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu’ils  fussent 
fort  attentifs  à appuyer  leur  droite  et  leur  gau- 
che des  rivières,  des  marais  ou  des  hauteurs, 
et  à égaler  par  ce  moyen  le  front  d’une  armée 
médiocre  à relui  d’une  autre  armée  beaucoup 
plus  nombreuse,  et  mettre  l’ennemi  hors  d’é- 
tal de  les  envelopper. 

Il  parait  ce|)cndanl  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  Cyrus  contre  les  Arméniens,  et  en- 
suite contre  les  Babyloniens , des  commence- 
ments et  comme  des  essais  de  cette  science, 
mais  qui  n’allaienl  pas  encore  fort  loin.  Le 
temps,  les  réflexions,  l’expérience,  apprirent 
depuis  aux  grands  capitaines  toutes  ces  précau- 
tions et  ces  ruses  de  guerre  ; et  nous  avons 
vu,  dans  les  guerres  des  Carthaginois,  quel 
usage  .\nnibal.  Fabius,  Scipion  et  les  autres 
généraux  de  l'une  et  de  l’autre  nation  en  ont 
fait. 

8 VI.  — Attaoce  et  IiÉFESSE  des  places. 

Les  anciens  avaient  imaginé  et  mis  habile- 
ment en  œuvre  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
de  la  portée  des  armes  connues  alors , aussi 
bien  que  de  la  force  et  de  la  variété  des  ma- 
chines, suit  pour  attaquer,  soit  pour  défendre 
les  places. 

ac  i*  AtUque  des  places. 

La  première  manière  d’attaquer  les  pinces 
fut  le  Ûoeus.  On  investissait  la  ville  par  un  mur 
de  maçonnerie  que  l’on  bâtissait  tout  autour , 


et  dans  lequel  on  fliisait  d’espace  en  espace  des 
redoutes  et  des  places  d’armes;  ou  l’on  se  con- 
tentait de  l'envelopper  de  toutes  parts  par  un 
profond  retranchement  bien  palissadé,  pour 
empêcher  que  les  assiégés  ne  pussent  faire  de 
sorties,  et  qu’il  n’entràl  dans  la  ville  ni  secours 
ni  vivres.  On  attendait  ainsi  tranquillement 
que  la  famine  fit  ce  que  l’art  ou  la  force  ne  sa- 
vait pas  encore  faire.  De  là  venait  la  longueur 
des  sièges  dont  il  est  parlé  dans  l’antiquité  : celui 
de  Troie  ' , qui  dura  dix  ans;  celui  d’Azot  par 
Psammélique,  qui  en  dura  vingt-neuf.  Cyrus 
aurait  été  fort  longtemps  devant  Babylone  qui 
avait  amassé  des  vivres  pour  vingt  ans,  s’il  n’a- 
vait employé  un  autre  moyen  pour  s'en  rendre 
maître. 

Comme  Ton  vil  que  les  blocus  traînaient  ex- 
trêmement en  longueur,  on  imagina  l'escalade, 
qui  consistait  à appliquer  contre  le  mur  un 
grand  nombre  d'échelles  pour  y faire  monter 
plusieurs  flics  de  soldats. 

Pour  la  rendre  inutile  et  impraticable,  on  y 
opposa  la  hauteur  des  murailles,  cl  encore  plus 
celle  des  tours  dont  elles  étaient  flanquées,  de 
sorte  que  les  échelles  ne  pouvaient  plus  y at- 
teindre. Il  fallut  donc  trouver  un  autre  moyen 
pour  arriver  jusqu'à  la  hauteur  des  remparts; 
et  ce  fut  de  bâtir  des  tours  de  bois  roulantes , 
plus  hautes  que  les  murs,  et  do  les  en  appro- 
cher. Sur  le  haut  de  la  tour,  qui  formait  une 
espèce  de  plate-forme,  étaient  placés  des  sol- 
dats qui,  à coups  de  traits  et  de  flèches,  et  par 
le  secours  des  ballisles  et  des  catapultes,  net- 
toyaient les  remparts;  et  alors,  d’un  étage  qui 
était  au-dessous,,  on  faisait  couler  une  espèce 
de  pont-levis,  qu'on  appuyait  sur  les  murs 
pour  entrer  dans  la  place. 

On  employa  un  troisième  moyen,  qui  abré- 
gea beaucoup  la  durée  des  sièges;  c’est  relui 
des  béliers  pour  ouvrir  les  murs  cl  y faire  des 
brèches.  Le  bélier  était  une  grosse  poutre  de 
bois,  armée  par  le  bout  d’un  bec  de  fer  ou  d’ai- 
rain, que  l’on  poussait  avec  violence  contre  les 
murs.  Il  y en  avait  de  plusieurs  sortes.  Je  me 
réserve  à en  parler  ailleurs  avec  plus  d’éten- 
due, aussi  bien  que  des  autres  machines. 

Bestc  un  quatrième  moyen,  savoir  la  sape  et 

< IloTncrc  Dc  parle  polnl  de  bélier,  ni  d'aucune  machiM 
de  guerre 
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la  mine  qui  avail  un  double  usage.  On  condui- 
sait un  chemin  souterrain  au-dessous  du  fon- 
dement des  murs,  et  le  creusant  jusqu’au  de- 
dans de  la  ville,  on  s'en  faisait  un  passage  pour 
y entrer  ; nu  bien  l'on  se  contentait,  après  avoir 
étayé  le  fondement,  de  remplir  le  vide  de  tou- 
tes sortes  de  matières  combustibles,  auxquel- 
les on  mettait  le  feu,  pour  consumer  les  étais, 
calciner  la  maçonnerie,  et  faire  tomber  des 
pans  de  muraille, 

s*  DërcDsc  dM  pUcni. 

Il  parait  que,  pour  forlifier  les  places  et  les 
défendre,  on  employait  tous  les  principes  es- 
sentiels et  toutes  les  régies  fondamentales  que 
l’art  de  la  fortincation  suit  aujourd'hui  : |iar 
les  inondations  pratiquées  à propos  autour  de 
la  place,  pour  en  empé'her  les  approches;  par 
la  profondeur  et  l'escarpement  des  fossés,  cou- 
ronnés de  palissades,  pour  en  rendre  la  des- 
cente plus  dinicile;  par  l'épaisseur  des  rem- 
parts terrassés  ou  de  maçonnerie,  pour  les 
mettre  à l'épreuve  du  bélier,  et  par  leur  hau- 
teur pour  les  garantir  contre  l'escalade  ; par  les 
tours  saillantes,  d'où  sont  venus  les  baslions 
modernes,  pour  flanquer  les  courtines;  par 
l’ingénieuse  invention  de  différentes  machines 
propres  à tirer  des  flèches,  des  dards,  des 
traits,  et  à jeter  avec  roideur  de  grosses  pier- 
res; par  les  parapets  et  les  créneaux  des  murs 
pour  la  sûreté  du  soldat,  et  par  les  galeries 
couvertes  qui  régnaient  le  long  des  murs  et 
lui  tenaient  lieu  de  souterrains  ; par  les  retran- 
chements derrière  les  brèches  ou  b la  gorge 
des  tours  ; par  les  sorties,  pour  renverser  les 
travaux  des  assiégeants  et  mettre  le  feu  à leurs 
machincsj  par  les  contre-mines,  pour  rendre 
inutiles  celles  de  l’ennemi  ; par  la  construction 
des  citadelles,  pour  servir  de  retraite  et  de  der- 
nière ressource  h une  garnison  prés  d’étre 
forcée,  et  pour  rendre  inutile  la  prise  de  la 
ville,  ou  poury  faire  une  capitulation  plus  avan- 
tageuse. Ce  sont  là  presque  tous  les  moyens 
que  l’art  de  la  fortincation  avait  appris  aux 
anciens,  et  ce  sont  les  mêmes  que  le  génie 
pratique  aujourd’hui,  avec  quelques  change- 
ments que  la  différence  des  armes  a sug- 
gérés 


J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail , pour 
donner  au  lecteur  quelque  idée  de  l’ancienne 
manière  de  défendre  les  places,  et  pour  dé- 
truire le  préjugé  de  bien  des  modernes , qui 
pensent  que,  parce  qu’on  a donné  maintenant 
d’autres  noms  aux  mêmes  choses,  elles  sont 
bien  différentes  pour  les  principes  et  pour  le 
fond.  Depuis  l’invention  de  la  poudre , on  a 
substitué  le  canon  au  bélier,  et  la  mousquele- 
rie  aux  balistes,  aux  catapultes,  aux  scorpions, 
aux  javelots,  aux  frondes,  aux  flèches.  S’en- 
suit-ll  pour  cela  que  l’essentiel  de  la  défense 
des  places  ait  changé  ? non,  certainement.  Ils 
tiraient  de  la  solidité  des  corps  et  des  forces 
mouvontes  tout  ce  que  l’art  le  plus  ingénieux 
en  pouvait  tirer. 

8 VII.  — Qi'alitA  »fs  TMocrcs  rEitsAMea 
DFPUS  CyRI'9. 

J’ai  déjà  averti  plus  d’une  fois  qu’il  ne  fal- 
lait pas  juger  du  mérite  et  du  courage  des 
troupes  persanes  dans  tous  les  temps,  par  cc 
qu’on  en  voit  sons  le  régne  de  Cyrus.  Je  fini- 
rai l’article  de  la  guerre  par  une  judicieuse  ré- 
flexion de  M.  Bossuet  sur  ce  sujet.  Il  remarque 
que,  depuis  ce  prince,  les  Perses,  générale- 
ment parlant,  ne  surent  plus  ce  que  peuTcnt 
dans  une  armée  la  sévérité,  la  discipline,  l’ar- 
rangement des  troupes,  l’ordre  des  marches  et 
des  campements,  et  enfin  une  certaine  con- 
duite qui  fait  remuer  ces  grands  corps  sans 
confusion  et  à propos.  Toujours  occupés  d’une 
vaine  ostentation  de  puissance  et  de  grandeur, 
et  comptant  plus  sur  la  force  que  sur  la  pru- 
dence, sur  le  nombre  que  sur  le  choix,  ils 
croyaient  avoir  tout  fait  quand  ils  avaient  ra- 
massé un  peuple  immense,  qui  allait  au  com- 
bat assez  résolument,  mais  sans  ordre,  et  qui 
se  trouvait  embarrassé  d’une  multitude  infinie 
de  personnes  inutiles  que  le  roi  et  les  grands 
Iratnaient  après  eux;  car  leur  molles.se  était  si 
grande,  qu’ils  voulaient  trouver  dans  l'armée  la 
même  magnificence  cl  les  mêmes  délices  que 
dans  les  lieux  on  la  cour  faisait  sa  demeure  or- 
dinaire ; de  sorte  que  les  rois  marchaient  ac- 
compagnés de  leurs  femmes,  de  leurs  concu- 
bines, et  de  leurs  eunuques.  La  vaisselle  d'or 
et  d’argonl  et  les  meubles  précieux  suivaient 
dans  uno  abondance  prodigieuse,  et  enfin  tout 
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nilliruil  que  demande  une  lellc  vie.  Une  ar- 
mée composée  de  celle  sorte,  cl  déjà  cml}nr- 
rassée  de  la  multilude  excessive  de  ses  soldais, 
était  surchargée  par  le  nombre  démesuré  de 
ceux  qui  ne  comhallaient  point.  Dans  celle 
confusion,  on  ne  iiouvail  se  mouvoir  de  con- 
cert; les  ordres  ne  venaient  jamais  à temps, 
et,  dans  une  action,  tout  allait  comme  à l'a- 
venturo,  sans  que  personne  fftl  en  étal  de 
pourvoir  à ce  désordre.  Joint  encore  qu'il  fal- 
lait avoir  fini  bientôt,  et  passer  rapidement 
dans  un  pays  ; car  ce  corps  immense,  et  avide 
non-seulement  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  vie,  mais  encore  de  ce  qui  servait  nu  plai- 
sir, consumait  tout  en  peu  de  temps,  et  on  a 
peine  à comprendre  d'où  il  pouvait  tirer  sa 
subsistance. 

Cependant , avec  ce  grand  appareil,  les  Per- 
ses étonnaient  les  peuples  qui  ne  savaient  pas 
mieux  la  guerre  qu’eux.  Ceux  mêmes  qui  la 
savaient  se  trouvèrent  ou  affaiblis  par  leurs 
propres  divisions,  ou  accablés  par  la  multi- 
tude de  leurs  ennemis,  tit  c’est  par  là  que 
l’Égypte,  toute  superbe  qu’elle  était,  cl  de 
son  antiquité  et  de  ses  sages  institutions,  et 
des  conquêtes  de  son  Sésostris , devint  su- 
jette des  Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  malaisé  de 
dom{)lcr  l’.\sic  Mineure,  et  même  les  colo- 
nies grecques , que  la  mollesse  de  l'Asie  avait 
corrompues  ; mais  quand  ils  vinrent  à la  Grèce 
même  , ils  trouvèrent  ce  qa’ils  n’avaient  ja- 
mais vu  : une  milice  réglée,  des  chefe  enten- 
dus, des  soldats  accoutumés  à vivre  de  peu, 
des  corps  endurcis  au  travail , que  la  lutte 
cl  les  autres  exercices  ordinaires  dans  ce  pays 
rendaient  adroits;  des  armées  médiocres  à la 
vérité , mais  semblables  à cc>s  corps  vigou- 
reux , où  il  semble  que  tout  soit  nerf  et  où 
tout  est  plein  d’esprit  ; au  reste,  si  bien  com- 
mandées cl  si  souples  aux  ordrc“S  de  leurs 
généraux , qu’on  eût  cru  que  les  soldats  n’a- 
n’avaienl  tous  qu’une  même  àmc , tant  on 
voyait  de  concert  dans  leurs  mouvements. 

Article  III.  — Arts,  sciEîicrs. 

Je  n’entreprends  point  de  parler  delà  poé- 
sie des  Orientaux , qui  ne  nous  est  guère  con- 
nue que  par  ce  qui  s’eu  trouve  dans  les  livres 
saints.  Ces  morceaux  précieux  suffisent  pour 


nous  faire  connaître  l'origine  de  la  poésie , sa 
véritable  destination , l’usage  qu’en  ont  fait 
les  hommes  inspirés  de  Dieu  pour  célébrer  sa 
grandeur  et  chanter  ses  merveilles,  la  noblesse 
et  la  sublimité  du  style  qui  lui  convient,  pro- 
portionnées à la  majesté  des  sujets  qu’elle 
traite.  I.es  discours  des  amis  de  Job  , établis 
comme  lui  dans  l’Orient , et  qui  n’étaient  pas 
moins  distingués  entre  lesGenlils  par  leur  éru- 
dition que  par  leur  naissance,  pourraient  auss’i 
nous  donner  quelque  idéedu  genre  d'éloquence 
qui  régnait  alors. 

Ce  que  les  prêtres  égyptiens  disaient,  selon 
Platon  ',  des  Grecs  en  général , et  des  Athé- 
niens en  particulier,  qu’ils  étaient  des  enfants 
dans  l’antiquité,  est  bien  vrai  à l’égard  des  arts 
et  des  sciences,  dont  ils  ont  faussement  attri- 
bué l’invention  à des  personnes  chimériques 
et  postérieures  de  beaucoup  au  déluge.  L’É- 
criture * nous  apprend  que,  dés  avant  ce  temps- 
là  , Dieu  avait  découvert  aux  hommes  l’art  de 
cultiver  la  terre  par  le  labour  ; de  nourrir  l&s 
lrou|>eaux,  en  demeurant  sous  des  tentes  ; de 
filer  la  laine  et  le  lin  , et  d’en  faire  des  élolTes 
et  de  la  toile;  de  polir  le  fer  et  l’airain  , et  de 
les  faire  servir  à une  infinité  d’usages  néces- 
saires à la  vie  ou  à la  société. 

La  même  Écriture  nous  apprend  encore 
qu’assez  peu  de  temps  après  le  déluge,  l’indus- 
trie humaine  avait  fiiil  plusieurs  découvertes 
très-dignes  d’admiration,  et  qu’elle  avait  trou- 
vé , 1°  le  secret  de  filer  l’or  et  de  le  faire  entrer 
dans  le  tissu  des  étoffes  ; 2’  le  secret  de  battre 
l'or,  et  de  dorer  par  des  couches  légères  le  bois 
et  les  autres  matières  ; 3"  de  jeter  en  fonte  les 
métaux  d’airain , d’argent , d’or  , d’en  faire 
toutes  sortes  de  figures,  en  imitant  parfaite- 
ment la  nature  , d’exprimer  les  différents  ob- 
jets, et  d’en  faire  toutes  sortes  d’ornements  cl 
de  vaisseaux  ; à"  d’appliquer  la  |>einlure,  aussi 
bien  que  la  sculpture,  sur  le  bois,  sur  les  pier- 
res, sur  les  marbres  ; 5”  enfin,  pour  abréger, 
de  faire  la  teinture  des  étoffes  dans  les  plus 
belles  couleurs. 

Comme  ce  fut  dans  l’Asie  que  les  hommes 
s’établirent  d’abord  après  le  déluge,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu’elle  fut  comme  le  berceau 
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des  arts  et  des  sticiiees,  dont  le  souvenir  s'élnit 
eonservô  par  la  Iradition , et  dont  la  nécessité 
et  le  besoin  les  obligèrent  de  renouveler  , et , 
pour  ainsi  dire,  de  ressusciter  l'usage. 

t I — AiiCiiiTCCTcne. 

I.a  consiruction  de  la  tour  de  Babel , et  peu 
de  temps  après  celle  de  ces  fameuses  villes  (|ui 
ont  été  regardées  comme  des  prodiges,  Baby- 
lone  et  Ninive  ; la  maginlicence  des  vastes  palais 
des  rois  et  des  seigneurs,  distribués  en  plu- 
sieurs salles  cl  ap|)arlemcnls,  cl  ornés  de  tout 
ce  que  la  décence  cl  In  conimodilé  peuvent 
exiger;  la  régularité  et  la  symétrie  des  colon- 
nes et  des  voûtes  multipliées  et  élevées  les 
unes  sur  les  autres;  la  grandeur  des  portes  des 
■villes;  la  largeur  et  l'épaisseur  des  remparts  ; 
la  hauteur  cl  la  solidité  des  tours  ; la  commo- 
dité des  quais  sur  les  bords  des  grosses  riviè- 
res ; In  hardiesse  des  ponts  bâtis  sur  les  grands 
neuves;  tout  cela,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
semblables,  montrent  jusqu'où,  dans  une  anti- 
quité si  reculée,  rnrcluicclurc  avait  été  portée. 

Je  ne  sais  |M>urlant  si  dés  lors  elle  était  par- 
venue à celle  perfection  que  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie lui  ont  depuis  donnée,  cl  si  ces  vastes  bAli- 
ments  de  l'Asie  cl  de  l'Egypte , si  vantés  par 
les  anciens , avaient  autant  de  régularité  que 
de  grandeur  cl  d'étendue.  J'entends  parler  de 
cinq  ordres  d'arcliileclurc,  le  Toscan,  le  Do- 
rique, l'ionique,  le  Corinthien,  le  Composite; 
mais  je  ne  vois  point  d’ordre  Asiatique  ou 
Égyptien , ce  qui  donnerait  assez  lieu  de  dou- 
ter si  la  symétrie,  les  mesures,  les  proportions 
des  colonnes,  dos  pilastres  et  des  autres  orne- 
ments , régnaieul  ]>arfailemenl  dans  ces  an- 
ciens édifices. 

( II.  — MoiecB. 

Il  n'csl  pas  étonnant  que  , dans  un  pays 
comme  l'Asie,  livré  au  plaisir,  aux  délices  et  à 
la  bonne  chère , la  musi<|ue  , qui  en  faisait  le 
principal  assaisonnement , j ait  été  en  hon- 
neur, et  cultivée  avec  un  grand  soin.  Ia:  seul 
nom  des  princi|taux  modes  de  l'ancienne  musi- 
que, et  que  la  moderne  a conservé,  le  Dorien, 
le  Phrygien,  le  l.ydien,  Y /(mien,  Yfiolien,  mar- 


que  assez  quelaétéle  lieu  de  sa  naissance,  ou  du 
moins  celui  où  elle  s’est  accrue  cl  perfection- 
née. 1,’Écriture  sainte  ' nous  apprend  que,  du 
temps  de  I.aban,  la  musique  et  les  instruments 
ébiicnl  fort  en  usage  dans  le  pays  qu’il  habi- 
tait, c’est-à-dire  dans  la  Mésopotamie  , puis- 
que, entre  autres  reproches  qu’il  fait  à Jacob 
son  gendre,  il  se  plaint  que,  par  sa  fuite  pré- 
cipitée, il  ne  lui  a pas  laissé  lieu  de  le  recon- 
duire lui  et  sa  famille,  acte  de!  chants  de  Joie, 
au  bruit  des  tambours  et  au  son  des  harpes. 
Dans  le  butin  que  Cyrus*  fit  mettre  à part  pour 
C yaxare,  son  oncle,  il  est  fait  mention  de  deux  ‘ 
•’nusiciennes  Irés-habiles  qui  accompagnaient 
une  dame  de  Suse  , cl  qu’on  avait  faites  pri- 
sonnières avec  elle. 

C’est  une  question  qui  exerce  les  savants  , 
de  connaître  jusqu’à  quel  point  de  perfeclinn 
la  musique  a été  portée  chez  les  anciens  : 
question  d’autant  plus  difficile  à décider,  que, 
|K)ur  y réussir,  il  semblerait  nécessaire  d’ex- 
lH)sor  aux  yeux  et  ensuite  au  jugement  des 
oreilles  plusieurs  pièces  de  musique  notées  à 
l’antique;  et  que  par  malheur  il  n’en  est  pas  ici 
comme  de  la  sculpture  et  de  la  poésie  ancien- 
nes, dont  il  nous  reste  d’illustres  monuments  , 
au  lieu  que  l'antiquité  ne  nous  a conservé  au- 
cun ouvrage  qui  puisse  nous  faire  juger  sûre- 
ment si  In  musique  des  anciens  était  aussi  par- 
faite que  la  nûire. 

On  convient  qu’ils  ont  connu  la  triple  sym- 
phonie, c’est-à-dire  le  concert  des  voix,  relui 
des  instruments,  et  celui  qui  dépend  de  ceux-ci 
avec  les  voix. 

On  convient  aussi  qu’ils  ont  excellé  pour  ce 
(pii  regarde  le  rhylkme.  On  appelle  ainsi  l'as- 
semblage de  plusieurs  temps,  qui  gardent  en- 
tre eux  certain  ordre  ou  certaines  proportions. 
Pour  entendre  celle  définition,  il  faut  obser- 
ver que  la  musique  dont  il  s’agit  ici  se  chniH 
lait  toujours  sur  les  paroles  de  quelques  vers, 
dont  toutes  les  syllabes  étaient  brèves  nu  lon- 
gues; qu’on  prononçait  la  syllabe  brève  une 
fuis  plus  vile  que  la  longue;  qu’ninsi  la  pre- 
mière était  censée  ne  faire  qu'un  temps,  au 
lieu  que  la  seconde  en  faisait  deux;  que,  par 

( Gcn.  31 . 2T. 

* Xeno{ih.  Cyrop.  lib.  pji|(.  13,  cap.  6,  $ i 
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conséquent,  le  son  qui  répondait  è celle-ci  du- 
rait deux  fois  autant  que  le  son  qui  répondait 
à celle-là,  ou,  ce  qui  revicTit  au  mémo,  avait 
deux  temps  pendant  que  l'autre  n’en  avait 
qu’un  ; que  les  vers  qu'on  chantait  étaient  com- 
posés d’un  certain  nombre  de  pieds,  que  for- 
maient ces  syllal)cs  longues  ou  brèves  dilTé- 
remmenl  combinées;  et  que  le  rhjthmc  du 
chant  suivait  régulièrement  la  marche  de  ces 
pieds.  Comme  ceux-ci,  de  quelque  nature  ou 
de  quelque  èteudue  qu’ils  pussent  être,  se  di- 
visaient toujours  en  deux  parties  égales  ou  iné- 
gales, dont  la  première  s’appelait  «ti,-,  éléva- 
tion, et  la  seconde  (ihn , abaissement  ou 
position;  de  même  le  rhylhme  du  chant,  qui 
répondait  à chacun  de  ces  pieds,  se  |)arlageait 
en  deux  également  ou  inégalement  par  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  un  frappé  et  un 
levé,  c'est-à-dire  par  un  bruit  ou  une  j>ercus- 
sion,  ctpar  un  repos.  L’attention  scrupuleuse 
que  les  anciens  avaient  à la  quantité  des  sylla- 
bes dans  leur  musique  vocale,  en  rendait  le 
rhythme  plus  parfait  et  plus  régulier  que  le 
nôtre  ; car  la  poésie  chez  nous  ne  se  mesure 
point  suivant  les  longues  cl  les  brèves  ; ce  qui 
n’empêche  pas  néanmoins  qu’un  habile  musi- 
cien ne  doive  faire  sentir,  par  la  durée  dessous, 
la  quantité  de  chaque  syllabe.  J'ai  copié  ce  que 
je  viens  de  dire  du  rhylhme,  d’une  des  disser- 
tations de  M.  Burette;  cl  je  l'ai  fait  en  faveur 
des  jeunes  gens,  à qui  ce  petit  morceau  pourra 
être  fort  utile  pour  l’intelligence  de  plusieurs 
endroits  des  auteurs  anciens.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

Ce  qui  fait  le  principal  sujet  de  la  dispute 
entre  les  savants  sur  la  musique  des  anciens, 
est  de  savoir  s’ils  ont  connu  celle  que  nous 
appelons  musique  à plusieurs  parties,  c'est- 
à-dire  dans  laquelle  ces  dilTérentcs  parties 
forment  chacune  à part  un  chant  suivi,  et  s'ac- 
cordent toutes  ensemble,  comme  il  arrive  dans 
notre  contre-point,  soit  simple,  soit  composé. 
On  peut  voir  sur  cet  article,  et  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  musique  des  anciens , les  savantes 
dissertations  de  AI.  Burette,  insérées  dans 
lesiir,ivet  viornes  des  Alémoircs  de  l’Acadé- 
mie royale  des  Bclles-Lcllres,  qui  font  connaî- 
tre la  profonde  érudition  et  le  goût  exquis  do 
cet  écrivain. 


S III.  — XlàttEceiK.  ’ ^ 

On  découvre  aussi,  dans  ces  temps  reculés, 
l’origine  de  la  médecine,  dont  les  commence- 
ments , comme  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences,  sont  encore  bruts  et  grossiers.  Héro- 
dote ' , et  après  lui  Strabon , remarquent  que 
c'était  une  coutume  généralerocnl  établie  chez 
les  Babyloniens,  d'exposer  les  malades  à la  vue 
des  passants,  pour  s'informer  d'eux  s'ils  n'a- 
vaient point  été  attaqués  d'un  mal  pareil,  et 
pour  savoir  par  quels  remèdes  ils  en  avaient  été 
guéris.  C'est  ce  qui  a fait  dire  à plusieurs  que 
la  médecine  est  une  science  conjc'cturale  et 
expérimentale,  qui  est  née  des  observations 
qu'on  avait  faites  sur  la  nature  des  différentes 
maladies,  et  sur  ce  qui  est  favorable  ou  con- 
traire à la  santé.  Il  faut  convenir  que  l'expé- 
rience peut  bcaucou|i , mais  elle  ne  sufllt  pas. 
Le  fameux  Hippocrate  en  lit  gnind  usage,  mais 
ne  s'y  arrêta  point.  C'ètail  la  coutume’,  que 
tous  les  malades  qui  avaient  été  guéris  missent 
dans  le  temple  d'Ksculapc  un  tableau , où  ils 
expliquaient  par  quels  remèdes  ils  l'avaient  été. 
Ce  célèbre  médecin  fit  décrire  tous  ces  mé- 
moires, et  .sut  bien  en  profiter. 

La  médecine,  dés  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie , était  en  grand  usage  et  en  grand  hon- 
neur. Esculape,  qui  vivait  alors  ’,  en  est  re- 
gardé comme  l'inventeur,  et  il  l'avait  déjà  por- 
tée à une  grande  perfection  par  une  profonde 
connaissance  de  la  botanique,  par  l'apprêt  des 
médicaments  et  par  les  opératioius  de  la  chi- 
rurgie; car  toutes  ces  parties  n'êluicnt  point 
séparées  de  la  médecine,  et  ne  faisaient  toutes 
ensemble  qu’une  même  proléssion. 

Les  deux  enfants  d’Esculape  *,  Podalirius  et 
Alachaon,  qui  commandaient  un  certain  nom- 
bre de  troupes  à ce  siège , étaient  aussi  excel- 
lents médecins  que  braves  capitaines,  et  ne 
rendaient  pas  moins  de  service  à l’armée  par 
leur  habileté  dans  cej  art , que  par  leur  cou- 
rage dans  les  combats.  Achille  même,  non  plus 
qu'Alexandre  dans  la  suite  *,  n’avait  pas  jugé 
celte  connaissance  inutile  à un  général,  ni  au- 

' llprod.  tlli.  I . r.ip.  197,  — .Str«h.  lili.  10.  paR.  7t6. 

• IMin.  lib.  29,  rap.  1.  — Sirab.  Iib.8,  pag.  3Tt. 

s lliod.  tib.  S . pag.  .711. 

s nom.  Iliail.  lib.  10  . v.  821-817. 

* riularcti.  in  .XlciauUr.  p.ig.  üC8. 
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dessous  de  lui.  11  l’avail  apprise  du  ccnlnnre 
Chiron,  et  l’avait  enseignée  lui-mémc  à Patro- 
cle  son  ami,  qui  en  fit  usage  en  pmisant  1a  plaie 
d’Eurjfpile. 

11  guérit  celle  plaie  par  le  moyen  d’une  ra- 
cine qui,  sur-le-champ,  lit  cesser  la  douleur  et 
arréla  le  sang.  Iji  botanique,  c’esl-ù-<lire  la 
médecine  qui  traite  et  fait  usage  des  herbes  et 
des  plantes,  était  fort  connue  et  presque  seule 
employée  dans  les  premiers  temps.  Virgile  ‘ , 
en  parlant  d’un  célébré  médecin,  à qui  Apol- 
lon lui-méme  avait  enseigné  la  médecine,  sem- 
ble Iwrner  cet  art  it  la  connaissance  des  sim- 
ples : .S'ci're  poUttates  herbanim  usumi/ue 
meJtndi  maluit.  C’était  la  nature  elle-même 
qui  présentait  aux  hommes  ces  innocents  et 
salutaires  remèdes  *,  et  qui  semblait  les  inviter 
à en  faire  usage.  l.es  jardins,  les  campagnes, 
les  forêts  les  fournissaient  abondamment  et 
gratuitement.  On  ne  faisait  point  encore  usage 
des  minéraux,  des  Uiériaques  et  d’autres  com- 
positions qu’une  étude  plus  sérieuse  de  la  na- 
ture a fait  inventer  depuis. 

Pline'  dit  que  la  médecine  qu’Esculape, 
vers  le  temps  du  siège  de  Troie,  avait  mise  en 
grande  réputation,  tomba  bientôt  après  dans 
l’oubli,  et  demeura  comme  ensevelie  dans  les 
ténèbres  Jusqu'au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
(loné.se,  où  Hippocrate  la  ressuscita  en  quelque 
sorte  et  la  remit  en  honneur.  Cela  peut-être 
vrai  pour  la  Créce;  mais  nous  voyotis  qu'elle 
avait  toujours  été  fort  cultivée  et  fort  estimée 
dans  la  Perse.  Le  grand  Cyrus,  comme  Xéno- 
phon*  le  remorque,  ne  manquait  jamais  de 
mener  avec  lui  à l'armée  un  certain  nombre 
d’excellents  médecins,  qu’il  récompensait  avan- 
lageu-sement,  et  à qui  il  témoignait  une  grande 
considération  ; et  il  observe  qu’il  avait  trouvé 
cette  coutume  établie  anciennement  ]iarmi  les 
généraux  : et  le  mémo  Xénophon  * nous  ap- 
prend que  le  jeune  Cyrus  eu  usait  de  la  même 
sorte. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  c’est  Hippo- 
crate qui  a porté  la  médecine  au  plus  haut 
point  de  perfection  ; et  quoiqu’il  soit  constant 

< .T.n.  Ilb.  H.ï.m 

> Ptiii.  lib.  iü , cap.  1 ; et  lib.  2t , cap.  1. 

» Id.  11b.  27 . cap.  ». 

• Cjrop.  Ilb.  1 , pag.  2»  ; et  Ilb.  8,  pag.  212, 

Pc  eipcdil.  C)T.  lib.  3 , pag.  311. 


que  depuis  lui  on  a ajouté  beaucoup  de  con- 
naissances à celles  qu’il  avait  acquises , encore 
aujourd’hui  il  est  regardé  par  les  plus  habiles 
médecins  comme  le  premier  maître  dans  cet 
art , et  celui  dont  l’étude  doit  le  plus  occuper 
ceux  qui  veulent  y réussir. 

Des  hommes  formés  de  la  sorte,  qui,  à l'é- 
lude qu’ils  ont  faite  des  plus  célèbres  méde- 
cins, tant  anciens  que  modernes,  à la  connais- 
sance qu’ils  ont  acquise  de  la  vertu  des  simples, 
des  princi|ie5  de  la  physique,  de  la  constitution 
du  corps  humain,  ont  ajouté  une  longue  expé- 
rience et  de  sérieuses  réflexions;  de  tels  hom- 
mes méritent  bien,  dans  un  étal  i>olicé,  d’être 
distingués  et  récompensés , comme  le  Saint- 
Esprit  le  recommande  dans  l’Ecriture  '.  L’ha- 
bileté  du  médecin  Tilècera  en  honneur  : il  sera 
comblé  de  louangei,  même  par  let  grands,  et 
les  rois  lui  feront  des  présents  ; puisqu’ils  con- 
sacrent tous  leurs  travaux  et  toutes  leurs  veil- 
les à la  conservation  de  la  santé  des  citoyens, 
qui  est  de  tous  les  biens  humains  le  plus  cher 
et  le  plus  précieux.  Ce  bien  pourtant  est  ce- 
lui que  l’on  ménage  le  moins  : non-seulement 
on  se  ruine  la  santé  par  les  excès,  mais  on  la 
confie,  par  une  aveugle  crédulité,  ë des  hom- 
mes sans  aveu  et  sans  expérience  ',  qui  sédui- 
sent les  malades  par  leur  air  im|iosanl,  nu  par 
la  douce  espérance  de  la  guérison  dont  ils  les 
flattent. 

g IV.  — AsTâOSOXIg. 

Quelque  envie  qu’aient  eue  les  Grecs  de  se 
donner  pour  auteurs  et  inventeurs  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  sciences,  ils  n’ont  pu  ab- 
solument disputer  aux  Babyloniens  l’honneur 
d’avoir  jeté  les  premiers  fondements  de  l’astro- 
nomie. Ijt  situation  avantageuse  de  Babylone, 
bâtie  dans  une  plaine  fort  étendue,  cl  où  la  vue 
n’était  bornée  |Mir  aucunes  montagnes  ; l’air  pur 
et  serein  qui  régnait  toujours  dans  ce  pays,  et 
donnait  lieu  de  contempler  librement  les  as- 
tres*; peut-être  aussi  la  hauteur  exlraordi- 

I EcriM.  38,2,3. 
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naire  de  la  lour  de  Babel , qui  scmblail  failc 
liour  servir  d’observatoire,  furent,  à regard  de 
ces  peuples , de  puissants  attraits  qui  les  por- 
tèrent à examiner  avec  soin  les  divers  mou- 
vements du  ciel  et  le  cours  réglé  des  astres. 
M.  l’abbé  Renuudot  dans  sa  dissertation  sur 
la  sphère,  remarque  que  la  plaine  appelée  dans 
l’Écriture  sainte  Sennaar,  et  où  Babylone  fut 
bâtie , est  la  même  que  les  Arabes  appellent 
Sinjar,  où  le  calife  Almamon , septième  des 
Habbassides,  sons  lequel  les  sciences  commen- 
cèrent à être  florissantes  parmi  les  Arabes,  lit 
faire  les  observations  astronomiques,  qui  ser- 
virent durant  plusieurs  siècles  à tous  les  astro- 
nomes de  l’Europe;  et  que  le  sultan  Gclalcd- 
din-Mèlikschah , troisième  des  Seljukides , en 
fit  faire  de  semblables  près  de  300  ans  après 
dans  le  même  lieu  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  a tou- 
jours paru  le  plus  propre  à faire  des  obsena- 
tions  astronomiques. 

Celles  que  firent  les  Babyloniens  ne  purent 
pas  être  portées  d’abord  à une  grande  perfec- 
tion , n’èlant  pas  encore  aidées  du  secours  des 
télescopes,  c’est-à-dire  des  lunettes  d’appro- 
che , dont  l’invention  est  assez  récente , et  a 
servi  beaucoup  à perfectionner  dans  le  dernier 
siècle  les  recherches  d’astronomie.  Quelles 
qu’elles  aient  été , elles  ne  sont  point  parve- 
venucs  jusqu’à  nous.  Épigène,  auteur  grave 
et  digne  de  foi,  seion  Pline*,  parle  d’observa- 
tions faites  pendant  720  ans,  et  qui  étaient  em- 
preintes sur  des  carreaux  de  brique  , ce  qui 
marquerait  une  antiquité  fort  reculée.  Celles 
dont  Callisthène,  philosophe  de  la  suite  d’A- 
lexandre , fait  mention*,  et  dont  il  rendit 
compte  à Aristote,  embrassent  1903  ans,  et 
par  conséquent  remontent  assez  prés  du  dé- 
luge, et  du  temps  où  Nemrod  bâtit  Babylone. 

On  doil  certainement  savoir  bon  gré  et  ren- 
dre justice.  au  travail  et  aux  recherches  curieu- 
ses de  ceux  qui  ont  contribué  à inventer  ou  à 
perfectionner  une  science  si  utile,  non-seule- 


« que  regionum  quu  incolebonl  « quuin  csluin  ex  omui 
« parle  païens  et  apertum  intucrcnlur , trajcctiones  molu^ 
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port  3,  pag.  3. 

* Plin.  Ilisl.  Nat.  lib.  7 , cap.  50 
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ment  pour  l’agriculiure  et  la  navigation , par 
la  comiaissance  quelle  donne  du  cours  réglé 
des  astres  et  de  la  proportion  merveilleuse  et 
toujours  uniforme  des  jours,  des  mois,  des 
saisons  et  des  années;  mais  pour  la  religion 
même,  avec  laquelle  Platon'  montre  que  l’élude 
de  celte  science  a une  liaison  étroite  et  néces- 
saire, puisqu’elle  tend  directement  à inspirer 
un  grand  respect  pour  la  Divinité,  qui  pré- 
side avec  une  sagesse  infinie  au  gouvernement 
do  l’univers , et  qui  est  présente  et  attentive 
à toutes  nos  actions.  Mais  on  ne  peut  assez  plain- 
dre ces  mêmes  philosophes  ’,  qui,  étant  arrivés 
par  leur  heureux  travail  et  par  leurs  recherches 
astronomiques  tout  prés  du  Créateur , ont  eu 
le  malheur  de  ne  le  point  trouver,  parce  qu’iis 
ne  l’ont  point  servi  ni  adoré , et  qu’ils  n’ont 
pas  conformé  leurs  actions  aux  règles  de  ce 
divin  modèle. 

g V.  — ASTlOl.nGIK  JUDICIAIKG. 


Pour  ceux  de  Babylone  et  de  l’Orient,  l’étude 
des  astres , loin  de  les  conduire , comme  elle 
aurait  dù , à la  connaissance  de  celui  qui  en 
est  le  crèaleur  et  le  mailrc . les  jeta  pour  la 
plupart  dans  l’impiété  et  dans  les  folies  de 
rastrologie  judiriain.  On  appelle  ainsi  celte 
science  fausse  et  téméraire , qui  enseigne  à ju- 
ger de  l’avenir  par  la  connaissance  des  asires, 
et  à prédire  les  événements  par  la  situation  des 
planètes  et  par  leurs  différents  aspects  : sr'icnce 
traitée  avec  raison  de  rêverie  et  d’extravaga’nce 
par  ce  qu’il  y a eu  d’écrivains  plus  sensés 
dans  le  paganisme  même.  O deliralionem 
iiwredibilem!  s’écrie  Cicéron*,  en  réfutant  la 
folle  pensée  de  ces  astrologues , appelés  sou- 
vent Chaldéens,  du  pays  où  cette  science  avait 
pris  son  origine  ; qui , en  conséquence  des 
observations  faites , disaient  - ils  , par  leurs 
prédécesseurs  sur  tous  les  événements  passés 
[rendant  l’es|)ace  seulement  de  quatre  cent 
i 1“ 
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soixnnie-dix  raille  ans,  pr^lcndaienl  connat- 
Ire  sûrement , par  l’aspect  et  la  ( ombinaison 
«les  astres  et  des  planètes  dans  le  moment  de 
la  naissance  d’un  enfant , quels  seraient  son 
génie,  son  caractère,  ses  mœurs,  la  constitu- 
tion de  son  corps , ses  actions,  en  un  mot  tous 
les  événements  et  la  durée  de  sa  vie.  Il  relève 
mille  absurdités  d’un  sentiment  dont  le  ridi- 
cule seul  doit  inspirer  du  mépris,  et  demande 
pourquoi  d’une  infinité  d’enfants  qui  naissent 
dans  le  même  moment,  et  sans  doute  sous  l’as- 
|)cct  précisément  des  mêmes  astres,  il  n’y  en  a 
lias  deux  dont  le  sort  et  la  vie  se  ressemblent.  Il 
demande  encore  si  de  ce  grand  nombre  d’hom- 
mes qui  périrent  & la  bataille  de  Cannes  d’un 
même  genre  de  mort , tous  étaient  ués  sous 
tes  mêmes  constellations. 

On  ne  croirait  |ias  qu’un  art  si  absurde,  uni- 
quement fondé  sur  l’imposture  et  l’artiHce, 
frauduteniimma  artium,  dit  Pline  ',  eût  pu 
acquérir  tant  de  crédit  dans  tout  l’univers  et 
dans  tous  les  siècles.  Ce  qui  lui  a donné  un  si 
grand  cours,  continue  cet  auteur,  est  la  curio- 
sité naturelle  à l’homme  de  percer  dans  l’ave- 
nir, et  de  connaître  par  avance  ce  qui  doit  lui 
arriver  : nulle  non  avide  future  de  te  teiendi, 
jointe  é une  superstitieuse  crédulité , qui  se 
trouve  agréablement  flattée  par  les  magnill- 
ques  promesses  dont  ces  diseurs  de  bonne 
aventure  ne  sont  pas  avares.  Ita  blandissimis 
desideratissimitque premistis  addidit  vires  re- 
ligienit , ad  quas  maximi  etiamnum  caligat 
humanum  genus. 

Les  écrivains  modernes,  et  entre  autres  deux 
de  nos  plus  grands  philosophes , Gassendi  et 
Rohault  *,  se  sont  déclarés  avec  la  même  force 
contre  la  folie  de  celle  prétendue  science , cl 
ont  démontré  qu’elle  était  également  destituée 
et  de  principes  et  d’expériences. 

Ue  principes.  Le  ciel,  selon  les  astrologues, 
est  divisé  en  douze  parts  égales;  elles  sont 
prises,  non  selon  les  pèles  du  monde,  mais  se- 
lon ceux  du  zodiaque.  Les  douze  portions  du 
ciel  ont  chacune  un  attribut,  comme  les  ri- 
chesses, la  science,  les  parents,  et  ainsi  du 
reste.  portion  la  plus  importante  et  la  plus 
décisive , est  celle  qui  est  prochainement  sous 

* Plin.  Proœin.  lib.  30. 

» GaMcndl.  Phjf.  tect.  t,  Hb.  6 — Robault.  Pbje. 
pari.  3,cap. 


l’horizon,  et  qui  est  appelée  l’asccudanl,  parce 
qu'elle  est  prêle  à monter  et  à paraître  sur 
l’horizon  lors<|u’un  homme  vient  au  monde. 
Les  planètes  sont  divisées  en  favorables,  nuisi- 
bles, et  mixtes  : les  aspects  de  ces  planètes, 
qui  ne  sont  que  certaines  distances  entre  elles, 
sont  aussi  ou  heureux  ou  funestes.  Je  passe 
plusieurs  autres  hypotliéses  toutes  également 
arbitraires,  et  je  demande  si  un  homme  de  bon 
sens  peut  les  admettre  sur  la  simple  parole  de 
ces  imposteurs,  sans  aucunes  preuves,  sans 
même  la  moindre  ombre  de  vraisemblance.  Le 
moment  précis,  et  d’où  dépend  tout  le  reste 
des  prédictions,  est  celui  de  la  naissance.  Lt 
pourquoi  pas  celui  de  la  conception?  Pourquoi 
les  étoiles  ne  fonl-ellc>s  rien  pendant  neuf  mois 
de  grossesse?  Peut-on  même  jamais,  dans  la 
rapidité  incroyable  du  mouvement  des  deux , 
être  sûr  d’avoir  saisi  le  moment  précis  cl  dé- 
cisif, sans  qu’il  y ail  eu  du  plus  ou  du  moins , 
ce  qui  suOil  pour  tout  renverser?  11  y a mille 
questions  pareilles  à faire. 

Ils  peuvent  encore  moins  se  flatter  d’avoir 
pour  eux  l’expérience.  Elle  ne  pourrait  consis- 
ter que  dans  les  obsenations  qu’on  aurait  Ciiles 
d’événements  arrivés  toujours  de  la  même  sorte 
lorsque  les  planètes  se  seraient  trouvées  dans 
une  certaine  situation.  Or,  du  couscnilcment 
de  tous  Il>s  astronomes,  il  faut  plusieurs  mil- 
liers d’années  pour  rencontrer  seulement  deux 
fois  telle  constitution  des  astres  que  l’on  vou- 
dra s’imaginer;  et  il  est  Irès-ccrtain  que  celle 
que  le  ciel  doit  avoir  d('main,  ne  s’est  point 
encore  vue  depuis  la  création  du  monde.  On 
peut  consulter  les  deux  philosophes  que  j’ai 
cités,  et  surtout  Gassendi,  qui  a traité  la  ma- 
tière plus  au  long.  C’est  sur  de  pareils  fonde- 
ments qu’est  posé  tout  l’édilicc  de  l’astrologie 
judiciaire. 

Mais  ce  qui  est  étonnant , et  qui  marque  un 
reuvcrscraciit  entier  de  raison,  c’est  que  de 
prétendus  esprits  forts,  qui  se  roidissenl  opiniê- 
trément  contre  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  la  religion,  et  qui  refusent  de  croire 
sur  la  parole  de  Dieu  même  les  prophéties  les 
plus  claires  et  les  plus  certaines , se  livrent 
queb]uefois  totalement  aux  vaines  prédiclious 
de  ces  astrologues  et  de  ces  imposteurs. 

Saint  Augustin  ' , en  plusieurs  endroits  do 

* « liii  omnibus  contitkraiia,  non  iromerili)  credilur , 
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«es  ècrils,  noos  aveilil  que  celte  folle  et  sacri- 
l^c  crèdulilé  est  un  juste  chAlimeiil  de  Dieu , 
qui  punit  souvent  l’avcuglemenl  volontaire  des 
hommes  par  des  ténèbres  plus  épaisses,  et  qui 
permet  que  les  démons,  pour  les  mieux  retenir 
dans  leurs  filets,  leur  fassent  prédite  quelque* 
fois  des  choses  qui  arrivent  elTecliveroent,  mais 
dont  souvent  l’attente  ne  sert  qu'à  les  tour- 
menter. 

Dieu,  qui  seul  prévoit  l'avenir,  parce  qu’il 
en  dispose  seul  avec  une  souveraine  autorité , 
insulte  souvent  dons  ses  Écritures  ' à l'igno- 
rance des  astrologues  de  Babylone  tant  vantés, 
qu'il  traite  de  fabricaleurs  de  mensonges , fet- 
bricalortt  errorutn;  et  il  donne  hautement  le 
défi  à tous  les  faux  dieux  do  prédire  quelque 
chose,  consentant,  s'ils  y réussissent,  qu'on  les 
révéré  comme  des  dieux.  Puis , aposliophanl 
Babylone,  il  lui  annonce  dans  le  dernier  détail 
toutes  les  circonstances  des  maux  dont  il  l'ac- 
cablera plus  de  deux  cents  ans  après,  sans  que 
scs  enchanteurs,  qui  la  flattaient  d'avoir  lu  dans 
les  astres  les  assurances  de  sa  grandeur  éter- 
nelle , puissent  en  détourner  l'elfel , ni  même 
en  prévoir  l'accomplissement.  Mais  comment 
l’auraient-ils  fait,  puisque  dans  le  temps  même 
de  l’exécution  ’ , lorsque  Baltasar,  dernier  roi 
de  Babylone , vit  sortir  de  la  muraille  une  main 
qui  y traçait  des  caractères  inconnus,  les  ma- 
ges, les  Chaldéens,  les  augures,  en  un  mot, 

€ qiram  ulrolosi  niiribililer  mulu  vera  mpondent , oc- 
« cuUo  InsliDCtu  Ûeri  spirUmun  noo  bononira  quorum  eura 
« esl  bal  fbliiai  tk  nottâs  opinloim  de  astralibus  (bUa  ini^ 
« rere  humanif  meiilibtti  àique  flrmarc . non  boroscopl 
(I  noUli  et  inspecü  aUquâ  arte,  que  nulle  csl.  » (ïh  Civit. 

S.cap.  7.) 

< c Le  ma)  tous  attaqtiera . sans  que  vous  ayea  pa  le 
m eoa}ecturer  par  aucun  indice.  Vous  tous  Irouvcrca  sur- 
m prise  par  des  malheurs  que  vous  ne  pourres  détourner 
« ( psr  vos  maléfice*  ).  et  une  désolation  que  vous  n'aurex 
« jamais  prévue  viendra  fondre  tout  d'un  coup  sur  vous. 
« Appelez  à votre  secours  vos  encbanienrs , et  tous  les  se- 
« crets  de  la  magie,  auxquels  vous  vous  êtes  appliquée  avec 
« tant  de  travail  dés  voire  Jeunesse,  pour  voir  si  vous  en  ti- 
« rorezquelqQeavaïUagc.Voiisvousétestatigiéeàcoosulter 
« une  multitude  d'imposteurs.  Que  vos  astrologues  qui  con- 
« tempieot  le  ciel,  qui  étudient  le  cours  et  la  disposition 
« des  astres,  et  qui  prédisent  chaque  mois  ce  qui  vous  doit 
« arriver,  viennent  maintenant,  et  qu'ils  toi»  sauvent... 
fl  Le  feu  les  dévorera  eus-méoies . et  fis  ne  pourrmit  déll- 
« vrer  leurs  âmes  des  fiammes  ardentes,  a (bai.  ch.  47. 
T.ll-lV) 

■ Dan.  cap.  5. 


tout  le«  prétendus  sages  du  pays,  ne  purent 
venir  à bout  du  lire  celle  écriture.  Voilà  donc 
l’astrologie  et  la  magie  convaincues  d'igno- 
rance et  d’impuissance  dans  le  lieu  même  où 
elles  étaient  le  plus  en  vogue,  et  dans  une  oc- 
casion où  il  était  certainement  de  leur  intérêt 
d’étaler  toute  leur  science  et  tout  leur  pouvoir. 

ABTICLB  IV.  — RU.KI05. 

La  jilus  ancienne  et  la  pins  générale  idolâ- 
trie a ké  celle  qui  a eu  le  soleil  et  la  lune  pour 
objets.  Elle  était  fondée  sur  une  fausse  recon- 
naissance , qui , au  lieu  de  remonter  jusqu’à 
Dieu,  s’arrêtait  au  voile  qui  le  cachait  en  le 
montrant.  Avec  la  moindre  réflexion  on  eût 
pu  discerner  le  maître  qui  commandait,  du 
ministre  ' qui  ne  faisait  que  lui  obéir. 

On  a toujours  senti  qu’il  devait  y avoir 
néces.saircmcnt  un  commerce  entre  Dieu  et 
l'homme  ; et  l'adoration  suppose  que  Dieu  soit 
attentif  aux  désirs  de  l'homme , et  capable  de 
les  remplir.  Mais  la  distance  du  soleil  et  de  la 
lune  csl  un  obstacle  à ce  commerce.  Les  hom- 
mes aveugles  ont  lâché  de  remédier  à cet  in- 
convénient *,  en  portant  leur  main  à leur  bou- 
che, cl  en  l’élevant  ensuite  vers  ces  fausses 
divinités,  pour  leur  témoigner  qu’ils  vou- 
draient s’y  unir',  mais  qu’ils  ne  peuvent.  C'est 
de  celle  coutume  impie,  usitée  dans  tout  l'O- 
rient, que  Job  ’ SC  trouvait  heureux  d’avoir  été 
préservé  : Je  n’ai  point  regardé 'U  soleil  dans 
son  grand  éclat , ni  la  lune  lorsqu'elle  avait 
plus  de  majesté.  Mon  cœur  n'a  point  été  sé- 
duit en  secret,  et  je  n’ai  point  poeté  ha 
MAIN  A ma  bouche  POUR  LA  BAISEE. 

Les  Perses  • adoraient  le  soleil  avec  un  pro- 
fond respect,  et  surtout  le  soleil  levant.  Us  lui 
consacraient  un  char  magnifique  avec  des  che- 
vaux de  grand  prix , comme  on  l’a  vu  dans  la 
célébré  cavalcade  de  Cyrus.  (Cette  même  céré- 
monie était  en  usage  chez  les  Babyloniens , et 

* Chez  les  Ilébrcui , le  nom  ordioaira  du  soleil  signifie 
m^nisfre. 

> fl  SuperstHiosus  vulgus  manum  ori  admorens . oscu~ 
« lum  Ubiis  presfU.  • (Miia'c.  pag.  2.)  De  là  est  vcuu  le 
hmA  odorore . c'nt-à-dire . ad  oi  manum  admotêtê. 

* Job.3l.  20,27. 

* Le  lexte  est  en  fonne  de  sennenl  : 5i'  vitH  tolem . cU 

« Ilerod.  lib.  1 . cap.  131. 
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c’i'laild’enx  que  l’avaionl  cmpninU^  quelques 
rois  impies  de  Juda  '.)  Ils  lui  immnlaienl  aussi 
quelquefois  des  Ixrufs  • .Ce  dieu  élail  fort  connu 
chez  eux  sous  le  nom  de  Mithra. 

l’ar  une  suite  naturelle  du  culte  qu'ils  ren- 
daient au  soleil , ils  honoraient  aussi  partieu- 
lièrement  le  feu  ’ , l'invoquaient  toujours  le 
premier  dans  les  sacrifices,  le  portaient  par 
respect  devant  le  prince  lorsqu’il  (^tait  en  mar- 
che, ne  confiaient  qu'aux  mages  la  garde  de  ce 
feu  sacré,  qu’iLs  préicndaient  être  descendu  du 
ciel , et  auraient  regardé  comme  un  grand 
malheur  si  on  l'avait  laissé  éteindre.  L'histoire* 
nous  apprend  que  l'empereur  Héraclius,  lors- 
qu'il porta  la  guerre  contre  les  Perses,  démo- 
lit plusieurs  de  leurs  temples,  et  en  particulier 
la  chapelle  où  ce  feu  avait  été  conservé  jusque- 
là,  ce  qui  causa  un  grand  deuil  et  une  extrême 
désolation  dans  tout  le  pays.  Ils  honoraient 
aussi  l'eau  , la  terre , les  vents  comme  autant 
de  divinités  *. 

La  cruelle  cérémonie  de  faire  mourir  les  en- 
fants dans  le  feu  était  sans  doute  une  suite  du 
culte  qu’on  rendait  à cet  élément  ; car  ce  culte 
était  commun  aux  Perses  avec  les  Babyloniens. 
L'Écriture  le  dit  positivement  des  peuples  de 
Mésopotamie,  qui  furent  envoyés  en  colonie 
dans  le  |iays  des  Samaritains  : Comburebant 
filios  tuos  iyni.  L'on  sait  combien  cette  bar- 
bare coutume  était  devenue  commune  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Asie. 

Les  Perses  avaient  encore  deux  dieux  d'une 
espèce  particulière®;  savoir,  Oromasdes  cl 
Arimanius.  Le  premier  était  regardé  comme 
l’auteur  des  biens  qui  leur  arrivaient,  et  l’au- 
tre comme  l'auteur  des  maux  dont  ils  étaient 
aflligés.  J'en  parlerai  plus  au  long  dans  la 
suite. 

Ils  n'érigeaient  ni  statues^,  ni  temples,  ni 
aulebi  à leurs  dieux,  et  offraient  leurs  sacrifi- 
ces en  plein  air,  et  presque  toujours  sur  des 
liauleurs  et  des  montagnes.  Ce  fut  en  pleine 

< ».  Rog.an,  n. 

* Sirab  lib.  15.  psg.  732. 

* Xroii|th.  Cyrop.  lib.  8 , pag.  Ü5.  — Amm.  Uarcell. 
Ib.23. 

* Znnar.  Annr.l.tom.  2. 

* Ilcroil.  lib.  t . cap.  131. 

* PItil.  in  itb.  (In  Iftid.  et  Ot»ir.  pas.  360. 

’ Hc*wUll).  l.cap.  131. 


camivagne,  que  Cyrus'  s'acquitta  de  ce  devoir 
de  religion  dans  s.a  cavalcade.  On  croit  qué  ce 
fut  sur  l'avis,  et  à la  sollicitation  des  mages*, 
que  Xerxés,  roi  de  Perso,  brûla  tous  les  tem- 
ples de  la  Grèce,  regardant  comme  une  chose 
injurieuse  à la  Divinité  de  la  ijenfermer  dans 
l'enceinlc  des  murailles,  elle  à qui  tout  était 
ouvert,  et  dont  l’univers  entier  devait  être  re- 
gardé comme  la  mai.son  et  le  temple. 

Cicéron  * croit  qu’en  cela  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  agi  plus  sagement  que  les  Perses, 
en  érigeant  aux  Dieux  des  temples  dans  leurs 
villes,  et  leur  y donnant  un  domicile  commun 
avec  eux,  ce  qui  était  fort  propre  à inspirer 
aux  peuples  des  sentiments  de  respect  et  do 
religion.  Varron  n’en  pensait  pas  ainsi  (c’est 
saint  Augustin  * qui  nous  a conservé  cet  en- 
droit) : après  avoir  manpié  que  les  Romains 
avaient  honoré  les  Dieux  sans  statues  pendant 
plus  de  cent  soixante  et  dix  ans,  Varron  ajoute 
que  si  l’on  avait  conservé  celte  coutume,  le 
culte  des  Dieux  en  serait  plus  pur  et  plus  saint  : 
Quod  siadhuc  mansisset,  casliùs  DU  ohser- 
rarenlur;el  il  fortifie  son  sentiment  parl'exem- 
ple  de  la  nation  juive. 

Les  lois  ne  permettaient  à aucun  Perse  de 
bomer  le  motif  de  ses  sacrifices  à un  intérêt 
domestique  et  privé.  C'était  une  belle  manière 
d'attacher  les  particuliers  au  bien  public*,  que 
de  leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent  jamais  sa- 
crifier pour  eux  seuls,  mais  pour  le  roi  et  pour 
tout  l'état,  où  chacun  se  trouvait  avec  tous  les 
autres. 

Les  mages,  dans  la  Perse,  étaient  dépositai- 
res de  toutes  les  cérémonies  du  culte  divin,  et 
c’était  à eux  que  le  peuple  s'adressait  pour  en 
être  instruit,  et  pour  savoir  à quels  dieux,  quels 
jours  et  de  quelle  manière  il  convenait  de  faire 
des  sacrifices.  Comme  ils  étaient  tous  d'une 

( Xenoph.  Cyrop.  lib.  8.  cap.  233. 

* « Auctofibus  magU  Xcrxes  inflammauc  icmph  Grc- 
« ricdicitur.  qud«t  parioübus  Inrluderinl  Dcos.quibun 
c omnia  dcberenl  esse  paienlia  ac  libéra . quorumqne  hie 
• mundus  omnis  lemplum  essel  et  domus.  » {Cic  lib.  2 . 
de  lêg.  n.  *26.) 

* «McliùsGrcci  atque  Dostri.qui.  alaugercntpieU- 
a lem  in  Deos , ea«dcm  illos  urbes  qu.is  nos  iiirolere  Tolue* 
« mot.  Adforlenim  bre  opinio  rcllgiunrm  utilcm  ctvIUH 
« tibus.  » {Ihid.) 

* S.  AugusUo.  lib.  4,  de  Civil.  Del , cap.  31 . 

» llcrofl.lib.  i.eap.132. 
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même  Iribu,  et  que  nul  autre  qu’un  fils  de  prê- 
tre ne  pouvait  prétendre  à l’honneur  du  sacer- 
doce, ils  réservaient  pour  eui  cl  pour  leur  fa- 
mille leurs  lumières  cl  leurs  connaissances, 
tant  sur  la  religion  que  par  rapport  à la  con- 
duite de  l’étal,  et  ils  ne  pouvaient  les  commu- 
niquer ü aucun  étranger  sans  la  permission  du 
roi.  Elle  fut  accordée  à Tliémislocle,  et  ce  fut, 
selon  Plutarque  ',  un  elTel  particulier  de  la  fa- 
veur du  prince  ù son  égard. 

Celte  élude,  cette  science  de  la  religion,  qui 
a fait  définir  par  Platon  la  magic,  c’est-à-dire 
la  science  des  mages,  l’art  d’honorcr  digne- 
ment les  Dieux,  Seûv  Ocpxjnitct,  leur  donnait 
beaucoup  de  crédit  dans  l’esprit  des  peuples 
et  du  prince,  qui  ne  pouvaient  offrir  aucun 
sacrifice  sans  leur  présence  cl  sans  leur  mi- 
nistère. 

Il  fallait  même  que  le  roi’,  avant  que  de  mon- 
ter sur  le  trône,  eût  reçu  de  leurs  leçons  pen- 
dant un  certain  temps,  et  eût  appris  d’eux  l’art 
de  bien  régner  cl  l’art  d’honorer  dignement  les 
Dieux.  Il  ne  se  décidait  aucune  affaire  impor- 
tante dans  l'état  sans  qn’ils  eussent  été  aupa- 
ravant consultés  : ce  qui  fait  dire  à Pline’  que, 
de  .son  temps  encore,  ils  étaient  regardés  dans 
tout  l’Orient  comme  les  maîtres  des  princes 
cl  de  ceux  qui  se  disent  les  rois  des  rois. 

Ils  étaient  les  sages,  les  savants,  les  philo- 
sophes de  la  Perse,  comme  les  gymnosophis- 
tes  ou  les  brachmancs  l’étaient  chez  les  Indiens, 
et  les  druides  chez  les  Gaulois.  Leur  haute  ré- 
putation y attirait  des  pays  les  plus  éloignés 
ceux  qui  désiraient  s’instruire  à fond  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  cl  l’on  sait  que 
ce  fut  d’eux,  aussi  bien  que  des  Égyptiens, 
que  Pythagore  emprunta  les  principes  de  celte 
doctrine  qui  le  Gl  si  fort  respecter  de  tous  les 
Grecs,  si  l'on  en  excepte  pourtant  la  métem- 
psycose, qu’il  emprunta  des  Égyptiens,  et  par 
laquelle  il  dégrada  et  corrompit  le  dogme  an- 
cien des  mages  sur  l’immortalité  de  fàmc. 

» 

* In  Th«mi»t.  pag.  12B. 

* « Nec  quiiquim  rex  Pemnmi  polest  ti$t , qui  non 
« anté  magoniro  dixciplinam  sdemitinque  perceperiu  » 
(Cic.  d«  Divin.  Mb.  1 , d.  91.) 

> «Inlanlam  futigü  adolfYil(aucloriUisfiuigonim)  d( 
« bodioque  ctiam  1d  magoi  parte  genlium  prevaJeat , et 
« in  Orienta  regom  regibiu  imperet.  » (Pliü.  lib.  30, 
cap.  1.' 


On  convient  assez  que  Zoroaslre  fut  le  chef 
et  l’instituteur  de  celte  secte;  mais  les  .senti- 
ments sont  fort  parlagéssuric  temps  où  ila  vécu. 
Ce  que  dit  Pline  ‘ à ce  sujet  est  fort  propre  à 
concilier  les  différentes  opinions,  comme  l’a 
judicieusement  remarqué  M.  Prideaux.  Ou  y 
lit  qu’il  y a eu  deux  Zoroastres,  qui  ont  pu  vi- 
vre à six  cenLs  ans  l’un  de  l’autre.  Le  premier 
aura  été  l’inslituleur  de  celle  secte  vers  l’an 
du  monde  2900;  cl  le  second,  qui  a vécu  cer- 
tainement entre  le  commencement  du  régne 
de  Cyrus  en  Orient  et  la  Qn  de  celui  de  Darius, 
Gis  d’Hyslaspe,  en  aura  été  le  réformateur. 

L’idolâtrie,  dans  tout  l’Orient,  était  partagée 
en  deux  sectes  principales,  celle  des  Sabiens, 
qui  adoraient  les  simulacres,  et  celle  des  Ma- 
ges, qui  adoraient  le  feu.  La  première  com- 
mença chez  les  Chaldécns.  La  connaissance 
qu’ils  avaient  de  l’astronomie,  et  l’étude  par- 
ticulière qu’ils  Qrenl  des  sept  planètes,  dans 
lesquelles  ils  croyaient  que  résidaient  autant 
de  divinités  qui  en  étaient  comme  l’àme,  les 
portèrent  à représenter  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
Apollon,  Mercure,  Vénus  et  Diane  ou  la 
Lune,  par  autant  de  simulacres  et  de  statues, 
où  ils  s’imaginèrent  que  ces  prétendues  divi- 
nités résidaient  aussi  réellement  que  dans  les 
planètes  mêmes.  I.e  nombre  des  dieux  ensuite 
augmenta  chez  eux  fort  considérablemenL  Ce 
culte  passa  de  la  Chaldée  dans  tout  l’Orient,  de 
là  en  Égypte,  et  enfin  chez  les  Grecs,  qui  le 
répandirent  chez  toutes  les  nations  de  l'Oc- 
cident. 

Aux  Sabéens  étaient  diamétralement  oppo- 
sés  les  Mages,  autre  secte  née  dans  les  mêmes 
pays  orientaux.  Comme  ils  avaient  en  horreur 
les  images,  ils  n’adoraient  Dieu  que  sous  la 
figure  du  feu,  comme  en  étant  le  symbole  le 
plus  parfait  par  sa  pureté,  par  son  éclat,  par 
son  activité,  par  sa  subtilité,  par  sa  fécondité, 
par  son  incorruptibilité.  Ils  prirent  leur  com- 
mencement dans  la  Perse  : c’est  là , et  dans 
les  Indes  seulement,  que  celle  secte  se  répan- 
dit, et  qu’elle  a subsisté  jusqu’aujourd’hui. 
Leur  doctrine  fondamentale  était  qu’il  y a deux 
principes,  l’un  qui  est  la  cause  de  tout  le  bien, 
l’autre  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  la  lumière,  et  l’autre 


>;ili 


< llUl  NaU  1U>. 30, cap.  1. 


par  les  ténèbres,  comme  leurs  propres  sym- 
boles. Ils  nomment  le  dieu  bon  Yasdan  ou 
Orinuzd,  et  le  mauvais  Abraman.  Le  premier 
est  appelé  par  les  Grecs  Oromasde,  et  le  der- 
nier knmanius.  Aussi,  quand  Xerxès  souhai- 
tait à ses  ennemis  qu’il  leur  vint  toujours  dans 
l’esprit  de  chasser  les  meilleurs  et  les  plus  bra- 
ves de  leurs  citoyens  *,  comme  les  Athéniens 
avaient  chassé  ïhômistocle , il  adressait  sa 
prière  à Arimanius,  le  dieu  mauvais  des  Per- 
ses, aün  qu’il  leur  inspirât  celle  pensée,  elnon 
à Oromasde,  leur  dieu  bon. 

A l’égard  de  ces  deux  dieux,  il  y avait  celte 
différence  de  sentiments  parmi  eux,  que  les 
uns  croyaient  que  l’un  et  l’autre  étaient  de 
toute  éternité  ; les  autres , que  le  dieu  bon 
seulement  était  éternel,  et  que  l’autre  avait  été 
créé.  Mais  ils  convenaient  tous  en  ceci,  qu’il  y 
aurait  une  opposition  continuelle  entre  ces 
deux  dieux  jusqu’à  la  Gn  du  monde;  qu’alors 
le  bon  prévaudrait  sur  le  mauvais,  et  qu’après 
cela  chacun  d’eux  aurait  son  propre  monde , 
savoir  : le  bon,  son  monde,  avec  tous  les  gens 
de  bien  qui  lui  seraient  unis,  et  le  mauvais 
aussi  son  monde,  avec  tous  les  méchants  qui 
le  suivraient. 

Le  second  Zoroaslre,  qui  vivait  du  temps  de 
Darius,  entreprit  de  réformer,  en  quelques  ar- 
ticles seulement,  la  secte  des  mages,  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avait  été  la  religion  do- . 
minante  des  Mèdes  et  des  Perses,  mais  qui, 
depuis  la  mort  des  chefs  de  cette  secte  usurpa- 
teurs de  la  couronne,  et  le  massacre  qui  fut 
fait  de  ses  sectateurs,  était  tombée  dans  un 
grand  mépris.  On  croit  que  ce  fut  à Ecbalane 
qu’il  commença  à se  produire. 

Le  principal  changement  qu’il  Gt  dans  la  re- 
ligion des  mages,  c’est  qu’au  lieu  que  ceux-ci 
posaient  pour  dogme  fondamental  qu’il  y a 
deux  principes  suprêmes,  l’un  auteur  du  bien, 
qu’ils  appelaient  la  lumière,  et  l’autre  auteur 
du  mal,  qu'ils  nommaient  les  ténèbres,  et  qu’é- 
tant toujours  en  opposition,  c’était  de  leur  mé- 
lange que  toutes  choses  avaient  été  faites,  il 
établit  un  principe  supérieur  aux  deux  autres, 
savoir:  un  Dieu  suprême,  auteur  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  et  qui,  par  le  mélange  de  ces 
deux  principes,  faisait  toutes  choses  selon  son 
bon  plaisir. 
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Mais  pour  éviter  de  faire  Dieu  auteur  du 
mal,  voici  ce  qu’il  enseignait.  Il  disait  qu’il  y 
a un  être  souverain,  indépendant  et  qui  existe 
par  lui-même  de  toute  éternité;  que  sous  cet 
être  souverain  il  y a deux  anges,  un  ange  de 
lumière,  qui  est  l’auteur  du  bien,  et  un  ange 
de  ténèbres,  qui  est  l’auteur  du  mal  ; que  ces 
deux  anges  ont  formé  du  mélange  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres  toutes  les  choses  qui 
existent  ; qu’ils  sont  continuellement  en  guerre 
l'un  contre  l’autre  ; que  lorsque  l’ange  de  lu- 
mière se  rend  le  maître,  le  bien  l’emporte  sur 
le  mal,  et  que  lorsque  l’ange  de  ténèbres  a 
l’avantage,  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  et  que 
ce  conGit  durera  jusqu'à  la  Gn  du  monde;  qu’a- 
lors il  y aura  une  résurrection  universelle,  et 
un  jour  de  jugement,  où  chacun  recevra  la 
juste  rétribution  de  ses  œuvres  ; qu’après  cela 
l’ange  de  ténèbres  et  ses  disciples  seront  relé- 
gués dans  un  lieu  où  ils  souffriront  les  peines 
dues  à leurs  crimes,  dans  une  obscurité  éter- 
nelle, et  que  l’ange  de  lumière  et  ses  disciples 
iront  aussi  dans  un  lieu  où  ils  recevront  la  ré- 
compense de  leurs  bonnes  actions,  dans  une  lu- 
mière éternelle;  qu’ils  seront  séparés  pour 
toujours,  et  que  la  lumière  et  les  ténèbres  ne 
seront  plus  jamais  mêlées  et  confondues  en- 
semble. Les  restes  de  celte  secte,  qui  subsis- 
tent encore  dans  la  Perse  cl  dans  les  Indes, 
retiennent  encore  aujourd’hui,  depuis  tant  de 
siècles,  tous  ces  articles,  sans  aucune  varia- 
tion. 

11  n’est  pas  nécessaire  d’avertir  le  lecteur 
que  presque  tous  ces  dogmes,  quoique  altérés 
en  plusieurs  points,  ont  en  général  une  grande 
conformité  avec  les  saintes  Écritures  ; et  il  est 
évident  qu’elles  n’ont  point  été  inconnues  aux 
deux  Zoroaslres,  qui  ont  pu  connaître  tous 
deux  le  peuple  de  Dieu  : le  premier  dans  la  Sy- 
rie, où  les  Israélites  éUiient  établis  depuis 
longtemps  ; le  second  à Babylone,  où  les  mê- 
mes Israélites  avaient  été  transportés,  et  où 
ZoCoaslre  aura  pu  consulter  Daniel,  qui  était 
tout-puissant  dans  la  cour  du  roi  des  Perses. 

Une  autre  réforme  que  Gt  Zoroaslre  dans 
l’ancienne  religion  des  mages,  c’est  qu’il  Gt  bâ- 
tir des  temples,  où  l’on  conservait  avec  grand 
soin  le  feu  sacré,  qu’il  prétendait  avoir  apporté 
lui-même  du  ciel.  Les  prêtres  veillaient  jour 
et  nuit  pour  empêcher  qu’il  ne  s’éteignit. 
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On  trouve  tout  ce  qui  regarde  les  mages  rap- 
porte fort  nu  long  et  fort  savamment  dans  les 
deux  premiers  tomes  de  l'histoire  des  Juifs  » 
par  M.  Prideaux,  dont  je  n’ai  fait  ici  qu’ex- 
traire une  tres-petite  partie. 

Matliigcs  cl  SSputlure. 

L’article  de  la  religion  des  peuples  d’Orient, 
que  j’ai  cru  devoir  traiter  avec  quelque  éten- 
due, parce  que  je  la  regarde  comme,  une  par- 
tie cssentiellede  leur  histoire,  m’oblige  d’ahrt- 
ger  ce  qui  concerne  leurs  autres  coutumes. 
Celles  des  mariages  et  de  la  sépulture  ne  doi- 
vent pas  être  omises. 

Rien  n’est  plus  horrible  ' , et  ne  marque 
mieux  les  profondes  ténèbres  où  l’idolétrie 
avait  plongé  le  genre  humain,  que  la  prostitu- 
tion publique  des  femmes  à Babjlonc,  non- 
seulement  autorisée  par  les  lois,  mais  comman- 
dée par  la  religion  même  dans  une  certaine 
fi’te  do  l’année,  que  l’on  célébrait  en  l’honneur 
de  la  déesse  Vénus  sous  le  nom  de  Mylitta, 
dont  le  temple  devenait  par  cette  infâme  cé- 
rémonie un  lieu  de  débauche.  Elle  y régnait 
encore  et  y était  fort  commune  ’,  lorsque  les 
Israélites  furent  menés  en  captivité  dans  cette 
ville  criminelle,  et  Jérémie  se  crut  obligé  de 
les  prémunir  et  de  les  fortiOer  contre  un  scan- 
dale si  abominable. 

Iji  dignité  et  la  sainteté  du  mariage  n’é- 
taient pas  plus  connues  chez  les  Perses L Je 
ne  parle  pas  seulement  de  cette  multitude  in- 
croyable de  femmes  cl  de  concubines , dont  le 
sérail  des  rois  était  rempli,  à l’égard  desquel- 
les ils  poussaient  la  jalousie  aussi  loin  que  s’ils 
n’en  eussent  eu  qu’une  seule , les  tenant  toutes 
renfermées  chacune  dans  un  appartement  sé- 
paré , sous  la  sévére  garde  des  eunuques,  sans 
aucune  communication  entre  elles,  et  beau- 
coup moins  encore  avec  les  personnes  du  de- 
hors. On  ne  saurait  lire  sans  horreur  jusqu’où 
ils  avaient  porté  l’oubli  et  le  mépris  des  lois 
les  plus  communes  de  la  nature  L’inceste 

* HorrxI.  lib.  1 , c-ip.  190. 
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avec  une  so  ur  était  permis  chez  eux  par  les 
lois , ou  du  moins  autorisé  par  les  mages , ces 
prétendus  sages  de  la  Perse , comme  on  l’a  vu 
dans  l’hisloirc  de  Cambyse.  Un  père  même  ns 
respectait  pas  sa  fille,  ni  une  mère  son  fils. 
Nous  lisons  dans  Plutarque'  que  Parysatis, 
mère  d’Artaxerxe  Mnèmon , qui  cherchait  on 
tout  â complaire  an  roi  son  fils,  s’apercevant 
qu’il  avait  conçu  une  violente  passion  pour  une 
de  scs  propres  filles  nommée  Atossa , loin  de 
s’y  opposer;  lui  persuada  de  l’épouser  cl  d’en 
faire  sa  femme  légitime , en  se  moquant  des 
opinions  et  des  lois  des  Grecs.  Car , lui  dit-elle, 
en  poussant  la  fiatlerie  à un  excès  affreux, 
c’est  vous  que  Dieu  a donné  aux  Perses  com- 
me la  seule  toi  et  la  seule  règle  de  tout  ce  qui 
est  honnête  ou  déshonnête , vertueux  ou  vi- 
cieux. 

Celte  coutume  abominable  durait  encore  du 
temps  d’Aloxandre-lc-Grand , qui,  étant  de- 
venu maître  de  la  Perse  par  la  défaite  et  par 
la  mort  de  Darius , fit  une  loi  expresse  pour  la 
défendre.  Ces  excès  nous  apprennent  de  quel 
abîme  l’Évangile  nous  a délivrés,  et  combien 
la  sagesse  humaine  est  une  faible  barrière 
contre  les  crimes  les  plus  détcslahles. 

Je  finis , pour  abréger , en  disant  un  mot  de 
la  sépulture  des  morts.  Ce  n’était  point  la  coii- 
tiime  dans  l’Orient  *,  et  surtout  chez  les  Per- 
ses, d’élever  un  bûcher  dans  les  funérailles 
pour  y consumer  par  les  llammes  les  corps 
morts.  Aussi  voyons-nous  que  Cyrus  ’ en  mou- 
rant recommanda  avec  grand  soin  à ses  enfants 
d’inhumer  son  corps,  et  de  le  rendre  à la  terre  *, 
ce  sont  ses  expressions , par  lesquelles  il  sem- 
ble marquer  qu'il  regardait  la  terre  comme  sa 
première  origine , où  il  était  juste  qu’on  le  fil 
retourner.  El  Cambyse*,  apr»^  avoir  fait  es- 
suyer au  cadavre d’Amasis,  roi  d’Egypte,  mille 
traitements  indignes,  crut  y mettre  le  comble 
en  le  faisant  consumer  par  les  llaramcs , ce  qui 

■ In  AtUi.  pas.  I0S3. 
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était  ègalemenl  contraire  aux  usages  des  Égyp- 
tiens et  des  Perses*.  Ceux-ci  avaient  coutume 
d’ejiduire  et  d’environner  de  cire  les  corps 
morts,  pour  les  faire  subsister  plus  long- 
temps. 

J’ai  cru  devoir  traiter  ici  avec  quelque  éten- 
due ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Perses,  parce  que  l’hisloire  de  ce  peuple 
doit  occuper  une  grande  partie  de  mon  ouvra- 
ge, et  que  je  n’y  reviendrai  plus  dans  la  suite. 
Le  livre  de  Barn.  Brisson*,  président  du  par- 
lement de  Paris  , sur  le  gouvernemeiu  des 
Perses,  m’a  ôté  d’un  grand  secours.  Ces  sortes 
de  recueils , quand  ils  sont  faits  par  une  main 
habile , épargnent  beaucoup  de  peine , et  four- 
nissent ù un  écrivain  des  traits  d’érudition  qui 
lui  coûtent  peu  et  qui  ne  laissent  pas  souvent 
de  lui  faire  beaucoup  d’honneur. 

Article  V.  — Causes  de  la  dècademcb  dp.  l'eupire 

DES  PERSES.  ET  DU  CUA!16EME?IT  ARRIVÉ  DANS  LES 
MOEURS. 

Quand  on  compare  ce  qu’étaient  les  Perses 
avant  Çyrus,  et  sous  le  régne  de  ce  prince, 
avec  ce  qu’ils  furent  depuis  sous  ses  succes- 
seurs, on  a peine  à comprendre  que  ce  fût  le 
même  peuple  : et  l’on  louche  au  doigt  celle  vé- 
rité, que  dans  un  état  la  décadence  des  mœurs 
entraîne  toujours  après  elle  celle  de  l’em- 
pire. 

Entre  plusieurs  causes  du  cliangemcnt  ar- 
rivé dans  celui  des  Perses,  on  en  peut  surtout 
considérer  quatre  principales  : la  magnificence 
et  le  luxe  portés  au  dernier  excès  ; l’asservis- 
sement des  peuples  et  des  sujets,  poussés  jus- 
qu’à l’esclavage;  la  mauvaise  éducation  des 
princes,  qui  fut  la  source  de  tous  les  désordres; 
le  maii(}ue  de  bonne  foi  dans  l’exécution  des 
traités  et  des  serments. 

8 I.  — Magnificence  et  luxe. 

Le  qui  lit  regarder  les  Perses  du  temps  de 
Cyrus  comme  des  troupes  invincibles,  c’était 

> « Condunt*  Æ(:ypiii  niortuos . et  eos  doini  servant  : 
« Persæ  jam  ccrü  circumlilos  coiidiunt . ut  quàm  maximè 
« perninneanl  diulurna  corpora.  » ( Cic.  Tutcul.  Queest. 

lib.  1 . II.  las.) 

* Il  Baninb.  nris.<ioniu8,  de  reiiio  PcTsarum  princi- 
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la  vie  sobre  et  dure  à laquelle  ils  étaient  accou- 
tumés dés  l’enfance,  ne  buvant  ordinairement 
que  de  l’eau,  se  contentant  pour  leur  nourri- 
ture de  pain  et  de  quelques  légumes,  courbant 
sur  la  dure,  s’exerçant  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  ne  comptant  pour  rien  les  plus 
grands  dangers.  La  température  du  pays  où  ils 
étaient  nés,  âpre,  hérissé  de  forêts  et  rempli 
de  montagnes,  pouvait  y avoir  contribué  ; et 
c’est  pourquoi  Cyrus  * ne  voulut  jamais  consen- 
tir au  dessein  qu’on  avait  de  les  transplanter 
dans  un  climat  plus  doux  et  plus  commode. 
L’excellente  éducation  qu’on  donnait  aux  Per- 
ses, dont  nous  avons  parlé  ailleurs  avec  assez 
d’étendue,  qui  n’était  point  abandonnée  auca- 
price  des  parents,  mais  soumise  à l’autorité 
des  magislraLs,  et  réglée  sur  les  principes  du 
bien  publie,  les  préparait  à garder  en  tout  et 
partout  une  discipline  exacte  et  sévère.  Ajou- 
tez à cela  l’exemple  du  prince,  qui  se  piquait 
dépasser  tous  les  autres  en  régularité,  le  plus 
sobre  pour  le  vivre,  le  plus  simple  dans  scs  vê- 
lements, le  plus  endurci  à la  fatigue,  le  plus 
brave  et  le  plus  intrépide  dans  l’action.  Que 
ne  pouvait-on  point  attendre  de  soldats  for- 
més et  exercés  de  la  sorte!  Aussi  fut-ce  par 
eux  que  Cyrus  fil  la  conquête  d’une  grande 
partie  du  monde. 

Quand  il  s’en  fut  rendu  maître,  il  les  exhorta 
fort  à ne  point  dégénérer  de  leur  ancienne 
vertu,  pour  ne  point  dégénérer  de  leur  gloire, 
et  à conserver  toujours  avec  soin  la  simplicité, 
la  sobriété,  la  tempérance,  l'amour  du  travail, 
qui  les  en  avait  mis  en  possession.  Mais  je  ne 
sais  si  lui-même,  dés  lors,  ne  jeta  point  les  se- 
mences du  luxe  qui  gagna  cl  corrompit  bientôt 
toute  la  nation.  Dans  celle  augasla  cérémonie 
que  nous  avons  décrite  ailleurs  foit  au  long,  et 
où  il  se  montra  pour  la  première  L.’.3  en  pu- 
blic à ses  sujets  nouvellement  conquis,  il  crut 
devoir  étaler  avec  pompe,  pour  rehoiLiser  l’é- 
clat de  la  royauté,  tout  ce  que  la  magnificence 
a de  plus  brillant  et  de  plus  capable  d éblouir 
les  yeux.  Entre  autres  choses,  il  changea  pour 
lui-même  la  manière  de  se  vêtir,  élla  fil  chan- 
ger aussi  à tous  ses  olficiers,  leur  donnant  des 
habits  à la  mède,  tout  éclatants  d’or  et  de  pour- 
pre, au  lieu  de  ceux  des  Perses,  qui  étaient 
fort  simples  et  fort  unis. 

« Plul.  lu  Apopblh.  pag.  172.  ■ . 
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Ce  prince  ne  comprit  pas  combien  l'exem- 
ple contagieux  de  la  cour,  la  penlo  naturelle 
qu’ont  tous  les  hommes  à estimer  et  ù aimer 
ce  qui  frappe  et  qui  brille,  le  désir  de  se  dis- 
tinguer au-dessus  des  autres  par  un  mérite  fa- 
cile à acquérir  é proportion  de  ce  qu'on  a plus 
de  biens  et  de  vanité;  combien  tout  cela  en- 
semble était  capable  de  corrompre  la  pureté 
des  anciennes  meeurs,  et  de  rendre  le  goût  du 
faste  et  du  luxe  bientôt  dominant. 

Ce  faste  et  ce  luxe  furent  en  effet  portés  à 
nn  excès  qui  était  une  véritable  folie.  Le 
prince  menait  avec  lui  tontes  ses  femmes  et 
l'on  juge  aisément  de  quel  attirail  cette  troupe 
était  suivie.  I^es  généraux  et  les  officiers  en 
faisaient  autant  chacun  à proportion.  Le  pré- 
texte était  de  s'animer  à bien  combattre  par  la 
vue  do  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  mon- 
de ; mais  la  véritable  raison  était  l’amour  du 
plaisir,  par  lequel  ils  étaient  vaincus  et  domp- 
tés avant  que  d'en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. 

L'ne  seconde  folie  était  de  vouloir  qu’à  l’ar- 
mée le  luxe  pour  les  tentes,  pour  les  chars, 
pour  la  table  et  la  bonne  chère,  passât  encore 
celui  qui  règne  dans  les  villes.  Il  fallait  que  les 
mets  les  plus  exquis  ',  le  gibier  le  plus  fin,  les 
oiseaux  les  plus  rares,  vinssent  trouver  le 
prince,  en  quelque  endroit  du  monde  qu’il 
campât.  Les  vases  d’or  et  d’argent  étaient  sans 
nombre,  instruments  du  luxe  non  de  la  vic- 
toire, dit  un  historien,  propres  à attirer  et  à 
enrichir  l'ennemi,  non  à le  repousser  ni  à le 
vaincre. 

Je  ne  vois  pas  quelles  raisons  Cj'rus  put 
avoir  de  changer  de  conduite  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  On  ne  peut  nier  que  la 
grandeur  des  rois  n’ait  besoin  d’une  magnifi- 
cence qui  y soit  proportionnée,  surtout  dans 
de  certaines  occasions  où  ils  se  donnent  en 
spectacle  aux  peuples;  mais  les  princes  qui  ont 
ua  solide  mérite  savent  remplacer  en  mille 
manières  ce  qu’ils  paraissent  perdre  en  retran- 
chant quelque  chose  du  faste  et  de  l’éclat  exté- 
rieur. Cyrus  lui-même  avait  éprouvé  qu’un- 
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roi  se  fait  respecter  par  une  sage  conduite  plus 
sûrement  que  par  une  grande  dépense  ; et 
qu’il  s’attache  les  peuples  par  la  confiance  et 
par  l’amour  bien  plus  étroitement  que  par  la 
vaine  admiration  d’une  magnificence  peu  né- 
cessaire. Quoi  qu’il  en  soit,  le  dernier  exemple 
de  Cyrus  devint  fort  contagieux.  Le  goût  du 
faste  et  de  la  dépense  passa  de  la  cour  dans  les 
villes  et  dans  les  provinces,  saisit  en  peu  de 
temps  tonte  la  nation,  et  fut  une  des  principa- 
les causes  de  la  ruine  de  l’empire  qu’il  avait 
lui-mëme  fondé. 

Ce  que  je  dis  ici  sur  les  effets  funestes  du 
luxe  n’est  point  particulier  à l’empire  des 
Perses.  Les  historiens  les  plus  judicieux,  les 
philosophes  les  plus  éclairés , les  politiques 
les  plus  profonds,  donnent  tous  pour  une 
maxime  certaine  et  incontestable,  que  le  luxe 
ne  manque  jamais  d’entraîner  la  ruine  des 
états  les  plus  florissants  ; et  l’expérience  de 
tons  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  ne 
montre  que  trop  la  vérité  de  cette  maxime. 

Quel  est  donc  ce  poison  subtil  caché  sous 
l’éclat  du  luxe  et  sous  l’amorce  des  délices , 
capable  d’énerver  en  même  temps  et  toutes  les 
forces  du  corps  et  toute  la  vigueur  de  l’âme? 
Il  n’est  pas  difficile  d’en  comprendre  la  raison. 
Des  hommes  accoutumés  à une  vie  molle  et 
délicieuse  sont-ils  bien  propres  à soutenir  les 
fatigues  et  les  travaux  de  la  guerre , à souffrir 
la  rigueur  des  saisons,  à supporter  la  faim  et  la 
soif,  à se  priver  du  sommeil  dans  l’occasion,  à 
mener  une  vie  toute  d’action  et  de  mouvement, 
à affronter  les  dangers , à aller  même  jusqu’à 
mépriser  la  mort  ? L’effet  naturel  des  délices  et 
d’une  vie  voluptueuse,  suite  inséparable  du 
luxe,  est  de  rendre  les  hommes  dépendants  de 
mille  faux  besoins,  de  mille  commodités  et  su- 
perfluités dont  ils  ne  peuvent  plus  se  passer , 
et  de  les  attacher  à la  vie  par  mille  liens  se- 
crets, qui,  étouffant  en  eux  les  grands  motifs 
de  gloire,  de  zèle  pour  le  prince,  d’amour  pour 
la  patrie,  les  rendent  plus  timides,  et  les  empê- 
chent de  s’exposer  à des  dangers  qui  peuvent 
en  un  moment  leur  enlever  tout  ce  qui  fait 
leur  félicité. 
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f II.  » Bai  asiervissbme!<t  et  eiclata6b 
DES  Perses. 

C'c^t  l‘laton  qui  nous  apprend  que  ce  fut  lit 
une  des  causes  de  la  ruine  de  l’empire  des  Per- 
ses. En  effet , ce  qui  conserve  les  étals  et  Tait 
remporter  des  victoires,  ce  n'est  point  le  nom- 
bre , mais  la  force  et  le  courage  des  armées  ; 
cl,  selon  une  belle  pensée  d'un  ancien  ‘ , du 
jour  qu'un  homme  a perdu  sa  liberté,  il  a perdu 
la  moitié  de  son  ancienne  vertu.  11  ne  s'inté- 
resse plus  au  bien  de  l'étal , qu'il  regarde 
comme  étranger  ; et , perdant  lus  principaux 
motifs  qui  pouvaient  l'y  allachcr,  il  devient  in- 
différent au  sutcés  des  affaires  publiques,  à la 
gloire  et  aux  prospérités  de  la  patrie,  auxquelles 
sa  condition  lui  défend  de  rien  prétendre,  et  qui 
ne  peuvent  changer  son  état.  Or,  on  peut  dire 
que  le  régne  de  Cyrus  fut  le  régne  de  la  liberté. 
Il  n'agissait  point  en  maître,  et  jic  croyait  pas 
qu'une  autorité  despotique  fût  digne  d'un  roi , 
ni  qu’il  fût  fort  glorieux  de  ne  commander  qu'à 
des  esclaves.  Sa  lente,  toujours  ouverte,  laissait 
un  accès  libre  à quiconque  voulait  lui  parler. 
Il  se  montrait,  se  communiquait,  se  rendait 
affable  et  accessible  à tous,  écoulait  les  plain- 
tes, connaissait  par  lui-méme  et  récompensait 
le  mérite,  invitait  à manger  avec  lui,  non-seu- 
lement les  généraux  de  l'armée,  non-seulement 
les  premiers  officiers,  mais  encore  les  ofliciers 
suballemes,  et  quelquefois  même  des  compa- 
gnies entières.  La  simplicité  et  la  frugalité  de 
sa  table  * le  mettaient  en  état  de  donner  fré- 
quemment de  tels  repas.  Sa  vue  était  d’animer 
les  officiers  et  les  soldats,  de  les  remplir  de 
courage,  de  les  attacher  à sa  personne  plus  qu'à 
sa  dignité,  et  de  les  intéresser  vivement  à sa 
gloire  et  encore  plus  nu  bien  de  l’état.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  savoir  commander  et  gouverner. 

Un  voit  avec  plaisir  dans  Xénophon , non- 
seulement  la  beauté  d'esprit,  la  justesse  ingé- 
nieuse des  réponses,  la  finesse  des  railleries, 
mais  la  joie  et  la  galté  qui  régnaient  dans  ces 
repas,  d'où  fon  avait  banni  tout  faste  et  tout 
luxe,  et  dont  le  principal  assaisonnement  était 
uuc  douce  et  honnête  liberté,  qui  mettait  tout 
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le  monde  à son  aise,  et  une  sorte  de  familianlé, 
qui , loin  de  rien  diminuer  du  respect  pour  le 
prince,  y ajoutait  une  force  et  une  vivacité  que 
l’amour  seul  et  la  tendresse  peuvent  donner. 
J’ose  le  dire,  une  telle  conduite  double  et  tri 
pie  une  armée  à peu  de  frais.  Trente  mille 
hommes  de  celle  espèce  valent  mieux  que  des 
millions  d’esclaves , tels  que  le  devinrent  de- 
puis ces  mêmes  Perses.  On  le  sent  bien  dans 
une  action,  dans  une  .journée  décisive,  et  le 
prince  encore  plus  ({ue  tous  les  autres.  A la 
bataille  de  Thymbré«,  lorsque  le  cheval  de 
Cyrus  s’abattit  sous  lui,  Xénophon  fait  remar- 
quer combien  il  importe  à un  général  d’être 
aimé  de  ses  troupes  ; le  danger  du  roi  devint 
celui  de  l’armée , et  les  soldats,  dans  celle  oc- 
casion , firent  des  actions  incroyables  de  cou- 
rage et  de  bravoure. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  sous  la  plupart  de  scs 
successeurs.  Ils  n’étaient  occupé  que  du  soin 
de  rendre  leur  majesté  respectable.  J’avoue 
que  les  ornements  royaux  n’y  contribuaient  pas 
peu.  Une  robe  de  pourpre  richement  brodée, 
et  qui  descendait  jusqu’aux  pieds,  une  tiare 
élevée  droite  sur  la  tête  et  serrée  par  un  ma- 
gniliquc  diadème,  un  sceptre  d’or  en  main,  un 
superbe  trône , une  cour  nombreuse  et  bril- 
lante , un  grand  nombre  d’officiers  et  de  gar- 
des, pouvaient  relever  l’éclat  de  la  royauté; 
mais  tout  cela  doit  être  compté  pour  peu , 
quand  tout  cela  est  seul.  En  effet , qu’est-ce 
qu’un  roi  qui  perd  tout  son  mérite  et  tout  son 
éclat  quand  il  quille  scs  ornements? 

Quelques  rois  d’Orient , croyant  par  là  se 
rendre  encore  plus  respectables,  se  tenaient  or- 
dinairement renfermés  dans  leurs  palais,  et  se 
montraient  rarement  aux  peuples.  \ous  avons 
TU  que  Déjoce,  le  premier  roi  des  Mèdes,  à 
son  entrée  sur  le  trône,  mil  en  usage  celle  po- 
litique , qui  devint  assez  commune  dans  l’O- 
rient. Mais  c’est  une  grande  erreur  de  croire 
qu’un  prince  ne  peut  descendre  de  sa  grandeur 
par  une  sorte  de  familiarité  avec  scs  sujets , 
sans  l’avilir  et  la  dégrader.  Artaxene  ne  pen- 
sait pas  ainsi , et  Plutarque  ' observe  que  ce 
prince,  cl  la  reine  Stalira  son  épouse,  affeclé- 
reut  de  se  rendre  visibles  et  accessibles  aux 
peuples  ; et  ils  n’en  furent  que  plus  respectés. 
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Il  nVlait  permis  chez  les  Perses  à aucun 
(les  sujets,  de  paraître  devant  le  roi  sans  s'étre 
prosterné  devant  lui;  et  cette  loi,  que  Sénè- 
que' appelle  avec  raison  une  servitude  persane, 
prrsicam  senilutem , s'étendait  aussi  aux 
étrangers.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  plu- 
sieurs des  Grecs  refusèrent  de  s’y  assujettir, 
regardant  cette  cérémonie  comme  injurieuse  à 
des  hommes  nés  et  nourris  dans  le  sein  de  la 
liberté.  U'autres,  moins  délicats,  s’y  soumi- 
rent, quoique  avec  beaucoup  de  répugnance’; 
et  l’on  raconte  que  l'un  d’eux,  pour  couvrir  la 
honte  de  ce  prosternempnt  servile,  laissa  ex- 
près tomber  son  anneau  quand  il  fui  prés  du 
roi,  afin  d’avoir  lieu  de  se  courber  devant  lui 
sous  un  autre  prétexte.  Mais  c'eût  été  un  crime 
pour  les  naturels  du  pays,  que  d’hésiter  et  de 
délibérer  sur  un  hommage  que  les  rois  exi- 
geaient avec  la  dernière  rigueur. 

Ce  que  l’Ecriture  raconte  de  deux  princes, 
dont  l’un’  ordonna  à tous  ses  sujets,  sous  peine 
de  mort,  de  se  prosterner  devant  sa  statue,  et 
le  second  * suspendit  sous  la  même  peine  tout 
acte  de  religion  à l’égard  généralement  de  tous 
les  dieux,  excepté  lui  seul;  et  d'un  autre  côté 
la  prompte  et  aveugle  obéissance  de  Babylonc, 
qui,  au  premier  signal,  accourut  tout  entière 
pour  courber  le  genou  devant  l'idole,  et  pour 
invoquer  le  roi  à l’exclusion  de  tout  autre;  tout 
cela  nous  apprend  à quel  excès  les  rois  d'ü- 
rient  avaient  porté  l’orgueil;  et  les  peuples,  la 
flatterie  et  la  servitude. 

La  distance  entre  le  roi  et  scs  sujets  était  si 
grande,  que  ceux-ci,  de  quelque  rang  et  de 
qu(!t(|ue  qualité  qu'ils  fussent,  satrapes,  gou- 
verneurs, proches  parents,  frères  même  du 
roi,  n’étaient  regardés  que  comme  des  escla- 
ves, au  lieu  que  le  prince  était  toujours  traité 
de  mallre,  de  souverain,  de  seigneur.  En  un 
mot,  le  caractère  propre  dos  peuples  d’Asie  ', 
et  encore  plus  de  ceux  de  Perse  que  de  tous  les 
autres,  était  la  servitude  et  l’esclavage  ; ce  qui 
fail'dire  à Cicéron “ que  le  pouvoir  despotique 
que  l’on  cherchait  à établir  dans  la  républi- 

* L'L.  U Brnef.  cap.  12;  cl  lib.  3 de  Irâ  ^ cap.  17. 
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que,  était  un  joug  insupportable,  non-seule- 
ment à un  Romain,  mais  à un  Persan. 

Ce  fut  donc  cette  hauteur  des  princes  d’un 
côté,  cl  de  l’autre  cet  asservissement  des  peu- 
ples, qui  furent,  selon  Platon',  la  principale 
cause  de  la  ruine  de  l’empire  des  Perses,  en 
rompant  tous  les  liens  qui  unissent  le  roi  à ses 
sujets  et  les  sujels  au  roi.  Cette  hauteur  éteint 
dans  le  premier  toute  alTcclion  et  toute  huma- 
nité, et  cet  asservissement  ne  laisse  aux  peu- 
ples ni  courage,  ni  zèle,  ni  reconnaissance. 
Les  rois  de  Perse  ne  commandaient  qu’avec 
menaces,  les  sujels  n’obéissaient  et  ne  mar- 
chaient qu’avec  peine  et  répugnance  ; c’est  l’i- 
dée que  nous  en  donne  Xerxés  dans  Héro- 
dote ; et  il  ne  pouvait  comprendre  que  les 
Grecs,  qui  étaient  libres,  pussent  aller  de  bon 
cœur  au  combat.  Que  pouvait-on  attendre  de 
grand  cl  de  noble  d’hommes  abattus  et  domp- 
tés par  l’accoutumance  au  joug  comme  élaicut 
les  Perses,  et  réduits  à une  basse  servitude, 
qui  est,  pour  me  servir  des  termes  de  Longin’, 
une  espèce  de  prison,  où  l’âme  décroît  cl  se 
rapetisse  en  quelque  sorte  ? 

J’ai  peine  à le  dire,  mais  je  ne  sais  si  le 
grand  Cyrus  ne  contribua  pas  aussi  lui-méme 
à introduire  parmi  les  Perses  cl  ce  fol  orgueil 
des  rois,  et  celte  servile  nalleric  des  peuples. 
Ce  fut  dans  celle  pompeuse  cérémonie  dont 
j’ai  parlé  que  les  Perses,  jusque-lâ  Irés-jaloux 
de  leur  liberté,  et  Irés-éloignés  de  la  vouloir 
prostituer  honteusement  par  des  démarches 
basses  et  rampantes,  courWrenl  le  genou  de- 
vant le  prince  pour  la  première  fois,  et  s’abais- 
sèrent jusqu’à  l’adorer.  Ce  ne  fut  point  l’effet 
du  hasard;  et  Xénophon  ’ insinue  assez  clai- 
rement que  Cyrus,  qui  desirait  qu’on  lui  ren- 
dit cet  hommage,  avait  exprès  aposté  des  gens 
pour  en  donner  l’exemple  aux  outres,  et  ils 
ne  manquèrent  pas  d’entraîner  après  eux  lu 
multitude.  Je  ne  reconnais  point,  dans  ces  pe- 
tites ruses  et  dans  ces  détours  artificieux,  la 
noblesse  et  la  grandeur  d’âme  que  ce  prince 
avait  fait  paraître  jusque-là;  et  je  serais  assi-z 
porté  à croire  qu’arrivé  au  comble  de  la  gloire 
et  de  la  puissance,  il  ne  put  résister  plus  long- 
temps aux  violentes  attaques  que  la  prospérité 
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livre  sans  relflclic  aux  meilleurs  princes  : je- 
ciintlic  rem  mpitnlium  animos  fa(iganl'\  et 
qu'enlin  l'orj'ueil  el  le  faste,  presque  inst^im- 
rnliles  de  l'aulorilt'  souveraine,  rarriidièrcnt  à 
lui-m('me  et  A scs  bonnes  inelinalions  : vi  do- 
miitationis  coiiriilsus  el  mulatus  *. 

S ni.  — Sl.uv»i»i!  iorcxTios  ors  pnisers , CActe 
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<”est  cneore  l’iaton’ , le  prinre  des  pliiloso- 
plies,  qui  nous  fournil  reltc  rAllexIon;  el  l'on 
reeonimllm , en  examinant  de  prés  le  fait  dont 
il  s’agit , cmnliicn  elle  est  solide  cl  judicieuse, 
el  combien  ici  la  conduilc  de  Cyrus  esl  inci- 
cusable. 

Jamais  personne  ne  dul  mieux  comprendre 
<|uc  lui  de  quelle  importance  ("sl  la  bonne  édu- 
cation pour  un  jeune  prince.  Il  en  avait  connu 
par  lui-méine  tout  le  prix , el  scnii  tout  l'a- 
vanlage.  Ce  qu'il  recommanda  avec  le  plus  de 
soin  a ses  olllciers*,  dans  ce  beau  discours 
qu’il  leur  lit  après  la  prise  de  Babylone  pour 
les  exhorter  à maintenir  leur  gloire  et  leur 
réputation  , fut  d’élever  leurs  enfants  comme 
ils  savaient  qu’on  le  faisait  en  Perse , et  de  se 
conserver  eux-mémes  dans  la  pratique  de  ce 
qu’on  y observait. 

Croimil-on  qu’un  prince  qui  parlait  el  pen- 
sait ainsi  eût  élé  capable  de  négliger  absolu- 
ment l’éducation  de  scs  enfants"?  C’est  pour- 
tant ce  qui  arriva  à Cyrus.  Oubliant  qu’il  était 
père , el  ne  s’occupant  que  de  ses  conquêtes , 
il  abandonna  entièrement  ce  soin  aux  fem- 
mes , c’est-è-dirc  à des  princesses  élevées  dans 
un  pays  où  régnaient  dans  toute  leur  étendue 
le  faste,  le  luxe  el  les  délices;  car  la  reine  sa 
femme  était  de  .Médie.  Ce  fut  dans  ce  goût 
que  furent  élevés  les  jeunes  princes  Cambyse 
el  Smerdis.  Bien  ne  leur  était  refusé.  On  al- 
lait au-devant  de  tous  leurs  désirs.  I.a  grande 
maxime  était  de  ne  les  contrister  en  rien , de 
ne  les  jamais  contredire,  de  n’employer  A leur 
égard  ni  remontrances,  ni  réprimandes.  On 
n’ouvrait  la  bouche  en  leur  présence  que  pour 
louer  tout  ce  qu’ils  faisaient  el  disaient.  Tout 

* SjIIiuI. 

* Tarit.  Ann.1l.  lib.Q,  cap.  48. 

> Ub.3delcg.  pag.  Oit.  005. 

* Xenopb.  Cyrop.  lib.  7,  pag.  M. 


fléchissait  le  genou  cl  était  rnni[ianl  devant 
eux  ; cl  l’on  croyait  qu’il  était  de  leur  grandeur 
de  mettre  une  distance  intlnie  entre  eux  et  le 
reste  des  hommes,  comme  s’ils  eussent  élé 
d’une  autre  espèce  qu’eux.  C’est  Platon  qui 
nous  apprend  tout  ce  détail  ; car  Xénophon , 
apparemment  pour  épargner  son  héros,  ne  dit 
pas  un  mol  de  la  manière  dont  ces  princes  fu- 
rent élevés,  lui  qui  a décrit  si  au  long  l’éduca- 
tion que  leur  père  avait  reçue. 

Ce  qui  m’élumle  le  plus,  c’c.sl  qu’au  moins 
Cyrus,  dans  ses  deniiéres  campagnes,  ne  les 
ail  pas  menés  aiec  lui  pour  les  tirer  de  celle 
vie  molle  et  elTèminée,  et  pour  leur  apprendre 
le  métier  de  la  guerre  ; car  ils  devaient  alors 
avoir  (|ue'.que  Age:  peut-être  les  femmes  s’y 
opposé  renl-clles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  telle  éducation  eut 
le  succès  qu’on  en  devait  attendre.  Cambyse 
sortit  de  celle  école  tel  que  riiistuirc  nous  le 
représente,  un  prince  cnlété  de  lui-inéme, 
plein  de  vanité  et  de  bauleur,  livré  aux  excès 
les  plus  honteux  de  la  crapule  el  de  la  débau- 
che, inhumain  et  barbare  jusqu’A  faire  égor- 
ger son  frère  sur  la  foi  d’un  songe  ; en  un  mot, 
un  insensé,  un  furieux,  un  frénétique,  qui  mit 
l’empire  A deux  doigts  de  sa  perle. 

Son  père , dit  Platon , lui  laissa  en  mourant 
de  vastes  provinces , des  ricliesscs  immenses , 
des  troupes  el  des  flottes  innombrables  : mais 
il  ne  lui  avait  pas  donné  ce  qui  pouvait  les  lui 
conserver , en  lui  en  faisant  faire  un  bon  usage. 

Ce  philosophe  fait  les  mêmes  réflexions  sur 
Darius  el  Xerxès.  Le  premier,  n’étant  point 
lils  do  roi , n’avail  pas  élé  élevé  mollement  A la 
manière  des  princes , el  il  avait  porté  sur  le 
Irène  une  longue  habitude  du  travail , une 
grande  modération  d’esprit,  un  courage  qui 
ne  fut  guère  inférieur  A celui  de  Cyrus,  et  qu' 
lui  lit  ajouter  A son  empire  presque  autant  du 
provinces  que  celui-ci  en  avait  conquis;  mais 
il  ne  fut  pas  meilleur  père  que  lui , el  ne  pro- 
lita  pas  de  la  faute  qu’il  avait  faite  en  négli- 
geant l’éducation  de  scs  enfants.  Aussi  son  lils 
Xerxès  fut , A peu  de  chose  prés , un  second 
Cambyse. 

De  tout  ceci , Platon , après  avoir  montré 
qu’il  y a une  inlinilé  d’écueils  presque  inévita- 
bles pour  ceux  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  1a 
grandeur  et  de  l’opulence , conclut  que  la 
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priocipale  cause  de  la  décadence  el  de  la  ruine 
de  l'empire  des  Perses  a été  la  mauvaise  édu- 
cation des  princes,  parce  que  ces  premiers 
exemples  firent  la  régie , et  influèrent  sur  pres- 
que tous  les  successeurs , sous  qui  tout  dégé- 
néra de  plus  en  plus,  le  luxe  des  Perses 
n’ayant  plus  ni  mesure  ni  frein. 

8 IV.  — Masque  de  bonxe  foi. 

C’est  l’historien  Xénophon  ‘ qui  nous  ap- 
prend que  le  manque  de  bonne  foi  fut  une  des 
causes  du  renversement  des  mœurs  parmi  les 
Perses,  et  de  la  destruction  de  leur  empire. 
Autrefois,  dit-il,  le  roi,  et  ceux  qui  gouver- 
naient sous  lui,  regardaient  comme  un  devoir 
indispensable  de  tenir  leur  parole , et  de  gar- 
der inviolablement  les  traités  où  la  religion  du 
serment  était  intervenue  ; cl  cela  à l’égard 
même  de  ceux  qui  s’en  étaient  rendus  le  plus 
indignes  par  leurs  crimes  el  leur  mauvaise  foi  : 
et  c’est  une  conduite  si  sage  qui  leur  avait  at- 
tiré une  confiance  entière  de  la  part  de  leurs 
sujets  el  de  tous  les  peuples  voisins.  Voilà  un 
grand  éloge  pour  les  Perses,  qui  tombe  sans 
doute  principalement  sur  le  règne  du  grand 
Cyrus  , el  que  Xénophon*  applique  aussi  à 
Cyrus  le  jeune,  dont  il  dit  que  le  grand  prin- 
cipe était  de  ne  manquer  jamais  de  fidélité , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à l’égard  des 
paroles  qu’il  avait  données  , des  promesses 
qu’il  avait  faites , et  des  traités  qu’il  avait  con- 
clus. Ces  princes  avaient  une  juste  idée  de  la 
royauté,  et  ils  pensaient  avec  raison,  que  si 
la  vérité  el  la  probité  étaient  bannies  du  reste 
de  la  terre,  elles  devraient' trouver  un  asile 
dans  le  cœur  d’un  roi , qui , étant  le  lien  el  le 
centre  de  la  société , doit  être  aussi  le  protec- 
teur el  le  vengeur  de  la  bonne  foi  qui  en  est 
le  fondement. 

De  si  beaux  sentiments , et  si  dignes  d’ün 
homme  né  pour  le  gouveniemenl , ne  durè- 
rent pas  longtemps.  La  fausse  prudence  et 
l’artificieuse  politique  en  prirent  bientôt  la 
place.  Au  lieu,  dit  Xénophon*,  que  le  vrai 
mérite , la  bonne  foi  étaient  auparavant  en 

* Cyrop.  lib.8,  poR.  2». 

» De  exped.  Cyr.  lib.  1 . iwg.  267. 

* Cyrop.  lib.  8,  p.ig.  231). 


honneur  et  en  crédit  chez  le  prince , on  vil 
dominer  à la  cour  ces  prétendus  zélés  servi- 
teurs du  roi , qui  sacrifient  tout  à ses  intérêts 
cl  à ses  volontés*;  qui  croient  que  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  de  faire  réussir  ses 
entreprises,  c’est  de  mettre  hardiment  en 
usage  le  mensonge,  la  perfidie,  le  parjure; 
qui  traitent  de  petitesse  d’ûme , de  faiblesse 
d esprit  el  d imbécile  stupidité,  le  scrupuleux 
attachement  à sa  parole  el  aux  engagements 
qu’on  a pris;  enfin  qui  sont  persuadés  qu’on 
ne  peut  régner , si  l’on  ne  préfère  les  considé- 
rations d'étal  à l’observation  exacte  des  trai- 
tés le  plus  solennellement  jurés. 

Les  peuples  d’Asie,  continue  Xénophon,  ne 
furent  pas  longtemps  sans  imiter  le  prince  qui 
leur  servait  d’exemple  et  de  maître  pour  la  du- 
plicité et  la  four^rie.  Ils  s’abandonnèrent 
bientôt  à la  violence,  à l’injustice,  à l’impiété; 
et  de  là  est  venu  le  changement  étrange  que 
l’on  voit  dans  leurs  mœurs,  el  le  mépris  qu’ils 
ont  conçu  pour  leurs  rois,  qui  est  la  suite  na- 
turelle et  la  punition  ordinaire  du -peu  de  cas 
que  ceux-ci  font  de  ce  que  la  religion  a de 
plus  sacré  et  de  plus  formidable. 

En  «fret,  le  serment  par  lequel  on  scelle  les 
traités,  en  y faisant  intervenir  la  Divinité  comme 
présente  el  comme  garante  des  conditions,  est 
une  sainte  el  auguste  cérémonie  pour  soumet- 
tre les  ..rois  au  juge  suprême,  qui  seul  peut 
les  juger,  el  pour  tenir  dans  le  devoir  toute 
majesté  humaine,  en  la  faisant  comparaître 
devant  celle  de  Dieu,  à l’égard  de  qui  elle 
n est  rien.  Or,  est-ce  un  moyen  d’attirer  aux 
rois  les  respects  du  peuple,  que  de  lui  appren- 
dre à ne  plus  craindre  Dieu!  Quand  celle 
crainte  sera  eflTacée  dans  les  sujets  comme 
dans  le.  prince,  où  sera  la  fidélité  el  l’obéi.s- 
sance,  el  sur  quel  appui  le  trône  sera-t-il  fondé? 
Cyrus*  avait  raison  de  dire  qu’il  ne  reconnais- 
sait pour  bons  serviteurs  el  pour  fidèles  sujets 
que  ceux  qui  avaient  de  la  religion  el  qui  respec- 
taient la  Divinité;  et  il  n’est  pas  étonnant  que 

E’tî  tô  xccrtpyû^tffOeu  wv  ÎTriOuaot»},  o-wto^w  . 
rizr,y  o5ôv  wxto  ttvai  Stee  toO  iTTtopxclv  ti  , x«t 
SîffOat  , x«i  èÇa7r«T«v  * to  Uit'/.O'tt  ti  xai  «},r,0iç  , 

TÔ  «Otô  TW  )jÀi6tw  etvat.  ( De  exped.  Cyr.  Ub.  2,  dok 
292.  ) 

* Cjro|).  lib.  8 , pag.  201. 
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le  mépris  que  fait  de  Tune  el  de  Taulre  un 
prince  qui  compte  pour  rien  la  sainteté  des 
serments,  ébranle,  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments les  empires  les  plus  fermes,  et  en  cause 
tôt  ou  tard  l'entière  destruction.  Les  rois,  dit 
IMutarque  *,  quand  il  arrive  des  révolutions 

dans  leurs  états,  se  plaignent  amèrement  de 
l’infidélité  des  peuples;  mais  c’est  bien  à tort, 
et  ils  ne  se  souviennent  pas  que  c’est  eux- 
mémes  qui  leur  en  ont  donné  les  premières  le- 
çons en  ne  faisant  nul  cas  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi,  et  en  les  sacrifiant  toujours  sans 
hésiter  à leurs  intérêts. 

* Plut,  fil  Pyrrh.  pag  300. 
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LIVRE  V. 

UISTOIRE  DF.  I.’ORIGINE  ET  DES  PREMIERS  COMMENCEMENTS 
DES  DIFFERENTS  ETATS  DE  LA  GRECE. 


De  (ous  les  pays  connus  dans  l'antiquité  il 
n’y  en  a guère  d’aussi  célèbres  que  la  Gréée, 
ni  qui  fournissent  à l’histoire  des  monuments 
si  préricus  et  des  faits  si  éclatants.  De  quel- 
que côté  qu’on  la  considère,  soit  pour  la  gloire 
des  armes,  soit  pour  la  sagesse  des  lois,  soit 
pour  l’étude  des  sciences  et  des  arts,  tout  y a 
été  porté  b un  haut  degré  de  perfection  ; et 
l’on  |>eut  dire,  par  rapport  b tous  ces  objets, 
que  la  Grèce  est  devenue  en  quelque  sorte  l’é- 
cole du  genre  humain. 

Il  n’est  pas  possible  qu’on  ne  s’intéresse 
beaucoup  b l’Iiisloire  d’un  tel  peuple,  surtout 
quand  on  fait  réflexion  qu’elle  nous  a été  trans- 
mise par  des  écrivains  du  plus  rare  mérite, 
dont  plusieurs  même  se  sont  autant  distingués 
par  l’épée  que  |>ar  la  plume , et  ont  été  aussi 
bons  capitaines  et  grands  politiques  qu’excel- 
lents historiens.  C’est  un  grand  secours , il 
faut  l’avouer,  d’avoir  pour  guides  de  tels  hom- 
mes, d’un  jugement  exquis,  d’une  prudence 
consommée,  d’un  gmU  épuré  et  parfait  en 
tout  genre,  qui  fournissent,  non-seulement 
les  faiLs  et  les  pensées  aussi  bien  que  les  ex- 
pressions dont  il  faut  les  revêtir,  mais , ce  qui 
est  beaucoup  plus  important,  les  réflexions 
qui  doivent  les  accompagner , et  qui  sont  le 
fruit  principal  de  rhisloire.  Voilà  les  riches 
trésors  où  je  puiserai  tout  ce  que  j’ai  à dire, 
après  que  j’aurai  passé  les  premières  origines 
de  la  Grèce,  qui  ne  peuvent  pas  être  fort 
agréables , et  sur  lesquelles  je  ne  ferai  que 
couler  légèrement.  Mais  avant  que  d’en  par- 


ler, je  crois  nécessaire  de  tracer  un  plan  abrégé 
do  la  situation  du  pays,  et  des  différentes  par- 
ties qui  le  composent. 

Article  I.  — Descbiptiot  GÉocRAPniocB 
DE  L'ASCIESSE  GeECE. 

La  Grèce  ancienne,  qui  est  maintenant  la 
partie  méridionale  de  la  'Turquie , en  Europe, 
était  terminée  au  levant  par  la  mer  Égée,  dite 
aujourd’hui  l’Arcbipcl;  au  midi,  par  la  mer 
de  Crète  ou  de  Candie;  au  couidiant,  par  la 
mer  d’Ionie;  et  au  nord,  par  l’illyrie  et  la 
Th  race. 

Les  parties  de  la  Grèce  ancienne  sont , l’É- 
pirc,  le  Péloponnèse,  la  Grèce  proprement 
dite,  la  Tlicssalie , la  Macédoine. 

L'ÊrtRK. 

Cette  province  est  située  an  couchant , et 
séparée  de  la  Thessaiie  et  de  la  Macédoine  par 
le  mont  Pindus,  et  par  les  monLs  appelés 
Acroccraum'i. 

Les  peuples  les  plus  connus  qui  l’habitent 
sont , les  Molosses  , dont  la  ville  principale 
est  Dodone , célèbre  par  le  temple  et  l’oracle 
de  Jupiter;  les  Ciiao.mf.ns,  dont  la  ville  est 
Orique;  les  Tueserotiess,  dont  la  ville  est 
Buthrottim,  où  était  le  palais  et  la  demeure 
des  Pyrrhus;  les  Acar.vamens,  dont  la  ville 
est  Ambracie,  qui  donne  son  nom  au  golfe. 


Là  se  trouve  Aclium,  célèbre  par  la  victoire 
d’Auguste,  qui  bâtit  vis-à-vis  de  cette  ville, 
de  l’autre  côté  du  golfe , Xicopolis.  Il  y avait 
dans  l’Épire  deux,  petites  rivières  fort  connues 
dans  la  fable,  le  Cocyte  et  l’ÀcMron. 

Il  fallait  que  l’Épire  fût  autrefois  bien  peu- 
plée, puisque  Polybe'  dit  que  Paul  Emile, 
après  la  défaite  de  Persée , dernier  roi  de  Ma- 
cédoine, y détruisit  soixante  et  dix  villes , dont 
la  plus  grande  partie  était  des  Molosses , et  en 
emmena  cent  cinquante  mille  prisonniers. 

LC  rÉLOfomiètR. 

C’est  une  presqu'île  qu’on  nomme  mainte- 
nant la  Morée,  qui  ne  tient  au  reste  de  la 
(îrèce  que  par  l’isthme  de  Corinthe , large 
seulement  de  six  milles.  On  sait  que  plusieurs 
princes  ont  tenté  inutilement  de  couper  cet 
isthme. 

Ses  parties  sont;  I’Acdaie  proprement  dite, 
dont  les  principales  villes  sont  Corinthe,  Si- 
cyone , Patrœ,  etc.;  I’Êlide:  c’est  là  qu’est 
Olympia,  appelée  aussi  Pisa,  située  surl',\l- 
phée,  où  SC  célébraient  les  jeux  olympiques; 
laMEssÉNiE:  ifessène,  Pyle , la  ville  de  Nes- 
tor, Corone;  l'AacAuiE:  Cylléne,  montagne 
où  Mercure  prit  naissance;  Tegee,  Stymphale, 
Mantinée,  ile'galopolis , patrie  de  Polybe;  la 
Laconie;  Sparte  ou  Laeddemone , Amyclw; 
le  mont  Taygète , la  rivière  Eurotas , le  cap 
Tenare;  I'Argolide:  Art^o.v,  surnommée  Hip- 
pium,  célèbre  par  le  temple  do  Junon;  Md- 
mde,  Mycènes,  Aauplie,  Trdzène,  Èpidaure, 
où  était  le  temple  d'Esoulape. 

LA  CKÈce  nOPtlEMEIlT  DCIIE. 

Ses  parties  principales  sont: 

L’Etolie:  Chalcis,  Calydon,  Oldnus;  In 
Doride  ; les  Locres  Ozoliens  ; Naupacte , 
maintenant  Ldpante,  connue  par  la  défaite  des 
Turcs  en  1571;  la  PnocinE;  Anticyre,  Del- 
phes, sous  la  montagne  du  Parnasse,  célèbre 
par  les  oracles  qui  s’y  rendaient  : là  est  aussi 
la  montagne  d’IIdlicon';  InBÉOTiE:  Cythd- 

< Apml  Poljb,  lih.  7.  Inj.  O-ii 
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ron , montagne , Orchomene , Thespie , Cki- 
ronde , illustre  par  la  naissance  de  Plutarque; 
Platée,  par  la  défaite  de  Mardonius;  Thèbes, 
Aulide,  fomeuse  par  son  port,  d'où  partit  l’ar- 
mée des  Grecs  pour  aller  assiéger  Troie;  Leue- 
tre,  par  la  victoire  d’Ëpaminondas;  I'Attiqce  ; 
Sldgare , Êteusis , Ddcdlie , Marathon , où 
Miitiade  défit  l’armée  des  Perses  ; Athènes  : 
scs  ports  étaient,  le  Pirde  , Munychie,  Pha- 
lère;  le  mont  Hymelte,  connu  surtout  ]iar 
son  excellent  miel  ; la  Locride. 

LA  THLSSALie. 

Les  villes  les  plus  connues  de  cette  province 
sont  : Gomphi , Pharsate , près  de  laquelle 
Jules  César  remporta  une  victoire  sur  Pompée  ; 
Mayndsie,  Mdthonç,  au  siège  de  laquelle  Phi- 
lippe perdit  un  œil;  les  Thrrmopyles,  délilè 
fameux  par  la  vigoureuse  résistance  de  trois 
cents  Spartiates  contre  l’armée  entière  de 
Xcrxès,  et  par  leur  glorieuse  défaite;  Phthie, 
î’Aèàfs  de  Thessalie,  Larisse,  Démdtriade,  les 
agréables  vallons  de  Tempe  sur  les  bords  du 
Pende:  Olympe,  Pdlion,  Ossa,  trois  monta- 
gnes célèbres  dans  les  fables  par  le  combat  des 
géants. 

MAcéoonre. 

Je  ne  rapporterai  qu’un  petit  nombre  de  ses 
villes  : Èpidamne  ou  Dyrraehie , maintenant 
Durazzo;  Apollonie,  Pella,  capitale  du  pays 
qui  donna  naissance  à Philippe,  et  à son  fils 
-\lexandre-le-Grand;  Èye'e,  Èdesse,  Pallène  , 
Olynthe,  qui  a donné  son  nom  aux  Olyn- 
thiaques  de  Demosthène  ; Torone , Acanthe, 
Thessalonique , maintenant  Salonichi ; Sla- 
gire,  patrie  d’Aristote;  Amphipolis,  Phili}>- 
pes,  fameuse  par  la  victoire  d’Auguste  et  d’An- 
toine sur  Brutiis  et  Cassius;  Scotuse,  Athos, 
montagne;  ie  fleuve  Slrymon. 

Iles  de  la  crècc. 

Il  y a plusieurs  Iles  adjacentes  à la  Grèce , 
fort  connues  dans  l’histoire.  Dans  la  mer  Io- 
nienne Corcyre,  avec  une  ville  du  môme 
nom,  maintenant  Corfou  ; Cephatldnie  et  Za- 
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cyntht , maintcnnnl  C^phalonia  et  Zanthe  ; 
Ilhaqut,  pétrie  d’L'Iysse,  et  DuUchit.  Prés  du 
cap  ifalée,  YÎs-è-vis  la  Ijiconic,  Cythérr.  Dans 
le  golfe  Saronique , Éijine  et  Salaminf , si  fa- 
meuse par  le  combat  naval  entre  Xerxés  et  les 
(irecs.  Entre  la  Grèce  et  l’Asie,  les  Sporadei, 
les  Cyclailes , dont  les  plus  connues  sont  An- 
dro$,  Delos,  Paroi,  d'où  l’on  tirait  le  plus 
beau  marbre.  Plus  haut,  dans  la  mer  Égée, 
i'Eubf'e,  maintenant  A’f'j/rcpont , séparée  de 
1.1  terre  ferme  par  un  petit  bras  de  mer  appelé 
Eutipr  : la  ville  la  plus  connue  était  Chalcii. 
En  montant  vers  le  septentrion , Scyrut  ; et 
beaucoup  plus  haut  I^mnos , maintenant  Sla- 
liméne,  Samothracr.  En  descendant,  Ltibos, 
dont  la  principale  ville  était  Mityléne , qui  a 
donné  à l’ile  le  nom  de  Mételin;  Chiot,  ^io  , 
vantée  par  son  vin  excellent  ; Samot.  Quelques- 
unesdecesderniéres  Iles  sont  attribuées  il  l’Asie. 

L’IIe  de  Crète,  ou  de  Candie,  est  la  plus 
grande  de  celles  qui  sont  voisines  de  la  Gr^e; 
elle  a au  septentrion  la  mer  Égée  ou  l’Archi- 
pel , et  au  midi  la  mer  d’Afrique.  Ses  princi- 
pales 1 nies  étaient , Gortyne,  Cydon,  Gnos- 
tus  ; ses  montagnes , Dictée , Ida , Corryrut. 
Son  labyrinthe  est  connu  de  tout  le  monde. 

Les  Grecs  avaient  des  colonies  dans  presque 
toutes  ces  Iles. 

Ils  s’établirent  aussi  dans  la  Sicile',  et  dans 
une  partie  de  l’Ilalic  vers  la  Calabre,  qui  sont 
appelées  pour  cette  raison  la  grande  Grèce. 

Mais  leur  grand  établissement  fut  dans 
l’Asie  Mineure*,  et  surtout  dans  VKolie, 
l'Ionie  et  la  Doride.  Les  principales  villes  de 
rÉolie  sont,  Cume , Phocée,  Èlèe;  de  l’Ionie, 
Smyrne , Clazoméne , Trot,  Lèbèdut , Colo- 
phon,  Èphète:  de  la  Doride,  Ilalicarnatte 
et  Cnidut. 

Ils  avaient  encore  un  grand  nombre  de  co- 
lonies répandues  dans  les  différentes  |iarties 
du  monde , dont  je  parlerai  quand  l’occasion 
s’en  présentera. 

AancLE  II.  — Dmsios  de  l'histoire  crecqce 

EH  QUATRE  ACES. 

• On  peut  distinguer  dans  les  Grecs  quatre 
différents  figes , marqués  par  autant  d’époques 

• Sirab.  lib  6 . pag.  253. 

• PMn.  lib.  6 . cap.  2. 


mémorables , qui  tous  ensemble  renferment 
2lüV  années. 

Le  premier  s’étend  depuis  la  fondation  des 
petits  rojHumcs  de  la  Grèce , en  commençant 
par  celui  de  Sicyone,  qui  est  le  plus  ancien, 
jusqu’au  siège  de  Troie,  et  comprend  environ 
1000  ans,  depuis  l’an  du  monde  1820  jusqu’à 
2820. 

Le  second  s’étend  depuis  la  prise  de  Troie 
jusqu’au  régne  de  Darius,  fils  d’Ilystaspe,  qui 
est  le  temps  où  l’histoire  des  Grecs  commence 
à se  joindre  avec  celle  des  Perses,  et  comprend 
663  ans , depuis  l’an  du  monde  2820  jusqu’à 
.mi; 

Le  troisième  âge  s’étend  depuis  le  commen- 
cement (lu  régne  de  Darius  jusqu’à  la  mort 
d’.\lexandre-le-Grand , qui  est  le  beau  temps 
de  fhistoire  des  Grecs,  et  comprend  108  ans, 
depuis  l’an  du  monde  .Tt83  jusqu’à  .3681  ; 

Enfin , le  quatrième  et  dernier  fige  s’étend 
depuis  la  mort  d’Alexandre,  où  les  Grecs  com- 
mencèrent à déchoir,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombée 
rent  enlin  sous  la  domination  dc-s  Romains; 
et  f époque  de  la  ruine  entière  des  Grecs  est, 
d’un  côté,  la  prise  et  la  destruclinn  de  Corin- 
the par  le  consul  L.  Kliimmins  en  38.58,  et  de 
l’autre  l’extinction  du  royaume  des  Séleucides 
en  Asie  par  Pompée,  l’an  du  monde  3939,  et 
de  celui  des  I.agides  en  Egypte  |Mir  Auguste , 
l’an  3975.  Ce  dernier  fige  comprend  en  tout 
293  ans. 

De  ces  quatre  figes,  je  ne  parlerai  ici  ipie 
des  deux  premiers , et  encore  je  ne  les  touche- 
rai que  Irés-légérement  et  pour  en  donner 
quelque  idée  aux  lecteurs,  parce  que  ces  temps, 
du  moins  pour  une  grande  partie,  appartien- 
nent plus  à la  fable  qu'à  l’Iiistoire , et  se  sont 
couverts  de  ténèbres  qu’il  est  dillicile,  pour  ne 
par  dire  impossible , de  percer  et  d’éclaircir; 
et  j’ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois  que  ce  travail 
obscur  cl  épineux,  quoique  très-utile  pour  ceux 
qui  veulent  approfondir  fhistoire  , n’eiilrail 
point  dans  mon  plan. 

Article  III.  — Origihe  pruhtive  des  6recs. 

Pour  avoir  (pielque  chose  de  certain  sur  l’o- 
rigine des  Grecs,  il  faut  nécessairement  avoir 
recours  à ce  que  nous  apprend  l’Écriture  sainte. 
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Javan  ou  Ion  ' ( cor  ea  hébreu  les  mêmes 
Icllrcs,  (iiiréreiumenl  poncluées,  formcnl  ces 
lieux  noms),  fils  de  Japhcl,  el  pelil-fils  de 
No6,  est  certainement  le  père  de  tous  les 
peuples  connus  sous  le  nom  de  Grecs,  quoi- 
qu'il soit  demeuré  jiropro  aux  Ioniens  dans 
celle  nalion  : mais  les  Hébreux , les  Chal- 
déens,  les  Aralic's  et  les  autres  ne  nomment 
point  aulrement  le  c-orps  de  la  nation  que  les 
Ioniens;  el  c'est  pour  celle  raison  qu' Alexan- 
dre est  prédit  dans  Daniel'  sous  le  nom  de  roi 
de  Javan 

Javan  eut  quatre  enfants*:  Ëliza,  Tharsis, 
Cctlhim  et  Dodanim.  Comme  Javan  est  l'ori- 
gine des  Grecs,  il  ne  faut  pas  douter  que  ses 
quatre  fils  ne  soient  les  chefs  des  principales 
tribus  et  des  principales  branches  de  celle  na- 
lion , devenue  depuis  si  célébré  par  les  arts  et 
par  la  guerre. 

Éliza  est  la  même  chose  qu  Elias,  comme 
traduit  lechaldalque;  el  le  nom  èX'miïiv , deve- 
nu commun  à toute  la  nation , comme  celui 
d'KV>nc  ù tous  le  pays , n’a  point  d’autre  ori- 
gine . La  ville  d’Éiidc , fort  ancienne  dans  le 
l’éloponnè.se , les  champs  Élysiens , la  rivière 
Elissus  ou  Ilissus,  ont  retenu  longtemps  des 
traces  du  nom  d'Êliza , el  ont  plus  contribué  à 
conserver  sa  mémoire  que  les  historiens  mé- 
nicsde  la  nalion,  curieux  dans  les  affaires  étran- 
gères, et  peu  instruiLsde  leur  origine,  parce 
qu’ils  l’élaienl  peu  de  la  religion  véritable  cl  ne 
reinonlaienl  pas  jusqu’à  elle.  C’est  pourquoi 
ils  donnent  une  autre  source  aux  noms  Ilelle- 
ues  ou  loues,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite;  car  je  me  crois  obligé  de  rapporter  aussi 
leur  sentiment. 

Tharsis  était  le  second  fils  de  Javan.  Il  s’éta- 
blit comme  scs  frères  dans  la  Grèce , et  peut- 
être  dans  l’Achalc  et  les  provinces  voisines, 
comme  Éliza  dans  le  Péloponnèse. 

Celthim.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter 
que  ce  ne  soit  le  père  des  Macédoniens,  après 
l’autorité  du  premier  livre  des  Machabées  ",  où 
il  est  dit  dés  le  commencement  qu’Alcxandre, 
fils  de  Philippe,  Macédonien,  sortit  de  son 

' Gen.  10.2. 

• U.m.  8.  2t. 

S II  Ilircus  cApranim  rex  Grccia.  * Dans  Tbébreu , rex 
Javan. 

* Gi*n.  10,  %. 

s 1.  Marhab.  1 , 1 


pays,  qui  était  celui  de  Cethim',  pour  aller 
faire  la  guerre  à Darius,  roi  de  Perse;  et  dans 
le  chap.  8,  parlant  des  Romains  et  de  leurs 
victoires  sur  les  derniers  rois  de  Macédoine, 
Philippe  et  Persée , il  les  appelle  rois  des  Cé- 
théens’. 

Dodanim.  Il  est  fort  vraisemblable  que  la 
Thessalie  et  l’Épirc  furent  le  parUige  de  ce  qua- 
trième fils  de  Javan,  et  que  le  culte  impie  de  Ju- 
piter de  Dodone,  aussi  bien  que  la  ville  de  Do- 
done^,  sont  des  preuves  que  le  premier  auteur 
était  demeuré  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  lo- 
naicnl  de  lui  l’établissement  el  la  nais.sance. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  certain  sur 
l’origine  des  Grecs.  L’Écriture  sainte , dont  le 
but  n’est  pas  de  satisfaire  la  curiosité,  mais  de 
nourrir  ta  piété,  après  ces  légcis  rayons  de  lu- 
mière, nous  laisse  dans  une  profonde  nuit  sur 
le  reste  de  leur  histoire,  qui  ne  peut  être  tirée 
que  des  auteurs  profanes. 

Si  l’on  en  croit  Pline*,  les  Grecs  s’appelè- 
rent ainsi  du  nom  d’un  ancien  roi  fort  obscur, 
nomére,  dans  scs  poèmes,  les  nomme  llelli*- 
ncs , Danaens , Argiens , Achéens.  Il  est  re- 
marquable que  le  mot  Grœcus  n’est  jamais 
employé  dans  Virgile. 

L’extrême  rusticité  des  premier^  Grecs  ne 
paraîtrait  pas  croyable,  si  l’on  pouvait  sur  ce 
point  récuser  leurs  propres  historiens.  Un  peu- 
ple assez  entêté  de  son  origine  pour  l’illustrer 
par  des  fables  n’en  aurait  pas  inventé  pour 
l’avilir*.  Qui  croirait  que  ce  peuple,  auquel 
on  doit  tout  ce  qu’on  a de  littérature  cl  de  bel- 
les connaissances,  descendit  de  sauvages  qui 
n’avaient  point  d’autre  Inique  la  force;  qui 
ignoraient  l’agriculture,  cl  broutaient  à la  ma- 
nière des  bêtes?  C’est  pourtant  ce  que  rmus 
altcstcnl  les  honneurs  divins  qu’ils  deVemé- 
rent  à celui  qui  leur  apprit  à se  nourrir  do 
gland , comme  d’un  aliment  plus  sain  et  plus 
délicat  que  les  herbes®.  Il  y avait  de  là  encore 
bien  loin  jusqu’à  la  politesse  et  à l’urbanité  ; 
aussi  n’y  arrivèrent-ils  que  par  une  longue 
succession  de  temps. 

* Egm$us  de  lorrt  Celhlm.  v.  5. 

* Philippum  et  Pcrscum  Cetbeorum  regem. 

Aewoûvny  ÀTrà  AuScâvov,  rov  Aièp  xsii  Eûoûnxc» 

Stipha^vus. 

* Llb.i.cap.7. 

■ Pausan.lIb.H,  pag.4ô6-(o6. 

^ Pelasgos. 
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Les  plus  faibles  ne  fureul  pas  les  derniers  à 
romprendre  la  nfteessilé  de  vivre  ensemble 
pour  se  garantir  de  la  violence  et  de  l'oppres- 
sion. Ils  bflliirnt  des  maisons,  dont  le  nombre 
s’accrut  insensiblement , et  forma  des  bourgs 
et  des  villes.  Mais  la  socidë  d'habitation  ne 
vint  pas  à bout  d'humaniser  de  telles  gens. 
L’Égypte  et  la  Phénicie  en  eurent  l’honneur. 
L’une  et  l’autre  par  leurs  colonies  instruisirent 
c(  civilisèrent  les  Grecs.  Celle-ci  ' leur  ensei- 
gna la  navigation , le  commerce,  l’écriture  ; 
l'autre  les  poliça  par  scs  lois,  les  mit  dans  le 
goût  des  arts  et  des  sciences,  et  les  inilia  dans 
ses  mystères. 

Iji  Grèce,  dans  les  premiers  temps,  fut  ci- 
posée  à de  grands  mouvements , et  à de  fré- 
quentes mutations , parce  que  les  habitants  du 
jiays  n’ayant  point  entre  eux  de  commerce , et 
n’y  ayant  point  alors  de  puissance  supérieure 
qui  imposât  la  loi  aux  autres,  la  violence  déci- 
dait de  tout.  Les  plas  forts  s’emparaient  des 
terres  qui  leur  paraissaient  les  plus  fertiles,  ol 
en  chassaient  les  possesseurs  légitimes,  qui 
allaient  chercher  ailleurs  des  établissements, 
(lomme  l’Atlique  était  un  pays  sec  et  stérile , 
ses  habitants  n'eurent  pas  les  mêmes  secousses 
h essuyer,  et  ils  se  conservèrent  toujours  dans 
leur  premier  terrain:  c’est  pourquoi  ils  s’appe- 
laient c’est-à-dire,  nés  dans  le 

pays  même , i la  différence  de  presque  tous  les_ 
autres  peuples , qui  étaient  venus  d'ailleurs. 

Tels  furent  en  général  les  premiers  commen- 
cements de  la  Grèce.  Il  faut  mainteiunl  des- 
cendre dans  un  plus  grand  detail,  et  exposer 
en  peu  de  mots  rétablissement  des  différents 
états  qui  la  partagèrent. 

Aiticlk  IV.  — Di»Fi«»STS  iTAT»  nosT  LA  GbIce 
ÉTAIT  COaPOSÉE. 

Dans  ces  temps  reculés,  les  royaumes  étaient 
fort  peu  de  chose , et  souvent  l’on  en  donnait 
le  titre  à une  ville  d’où  dépendaient  quelques 
lieues  seulement  de  terrain. 

11CTOAE. 

Le  plus  ancien  des  royaumes  de  la  Grèce 

' Ilerod.  lib.  2.  cap.  58;  cl  lib.  5.  cap.  58-CiO.  — Plin. 
lib.  5.  cap.  12;  cl  lib.  7.  cap.  56.  — Thucyil,  lib.  1. 
pag.2. 
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est  celui  de  Sicyone  '.  Fusèbe  en  place  le  com- 
mencement 1313  ans  avant  la  première  olym- 
piade. Un  croit  qu’il  dura  euvirun  lUOO  ans. 

ARCM. 

IjC  royaume  d’Argos*,  dans  le  Pélopon- 
nèse , commença  1080  ans  avant  la  première 
olympiade , du  temps  d' Abraham.  Le  premier 
roi  fut  Imac.ui’s.  Il  eut  pour  successeurs , ' 
PuoBOMCü,  son  nis  ; Apis,  qui  donna  son  nom 
à cette  contrée  ; Abgcs;  et,  après  plusieurs 
autres , Gélanob  , qui  fut  dépouillé  et  cha.ssé 
du  royaume  par  Danacs,  Egyptien.  Les  suc- 
cesseurs de  celui-ci  furent  Lyncke’,  lils  d’E- 
gj-ptus  son  frère , qui , seul  de  cinquante  frè- 
res, échappa  à la  cruauté  des  Danaldes  ; Abas; 
Pboetls;  Acbisics. 

De  Danaé , fille  du  dernier , naquit  Persée, 
qui  dans  la  suite , ayant  tué  par  malheur  son 
grand-père  Acrisiiis,  et  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir la  vue  d’Argos,  où  il  avait  commis  ce 
meurtre  involontaire,  passa  à Mycènes,  et  y 
établit  le  siège  de  son  royaume. 

HTCÈTRS. 

Pebske  régna  donc  à .^lycèncs. 

Il  eut  plusieurs  enfants  : entre  autres,  Alcèe, 
Stliénélus  et  Électryon.  Alcée  fut  père  d’Am- 
pbilryon;  Stliénélus,  d’Euryslhée;  Ellectryon, 
d’Alcmène.  Amphitryon  épousa  Alcmène,  de 
laquelle  et  de  Jupiter  naquit  Hercule. 

E2urysthée  et  Ifercule  vinrent  nu  monde  le 
même  jour;  mais  la  naissance  du  premier 
ayant  étèavancèc  par  la  fraude  de  Junon,  Her- 
cule lui  fut  soumis , et  obligé  de  subir  par  son 
ordre  les  douze  travaux  si  célèbres  dans  la 
la  fable. 

Les  rois  qui  régnèrent  à Mycènes , après 
Persée , furent  Électbyos  , Stuknélcs  , Ec- 
BVSTHÉE.  Celui-ci , après  In  mort  d’Hercule, 
déclara  une  guerre  ouverte  à scs  descendanLs, 
dans  la  crainte  qu’ils  n’entreprissent  un  jour  de 
le  détrôner.  En  effet,  les  Héraclides,  ayant  tué 
dans  un  combat  Euryslhée , entrèrent  victo- 

■ An.M.I9l5;iv.J.C.2n89. 

* An.  M.  21  iH;  av.  J.  C.  1836.  » £u»eb.  in  Chron 

» An.  M.2K»;  «v.  J.  C.  1171. 
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rieui  dans  le  P(!-lo(ionnèse,  el  s'en  rrndircnl 
maîtres.  Mais , comme  c'était  avant  le  temps 
marqué  par  les  destins,  une  pe.ste  qui  survint, 
jointe  à un  oracle,  les  obligea  d'en  sortir. 
Trois  ans  après , trompés  |)ar  une  expression 
ambiguë  de  l'oracle , ils  ürent  une  nouvelle 
tentative , qui  fut  encore  inutile  : c'était  envi- 
ron vingt  ans  avant  la  prise  de  Troie. 

Atiike,  filsdePélops,  oncle  maternel  d'Eu- 
rystliée,  lui  avait  succédé.  C’est  de  la  sorte  que 
la  courontie  passa  aux  descendants  de  Pélops, 
qui  <lonnérent  leur  nom  au  Péloponnèse,  ap- 
peléauparavant  Apif.  La  haine  ineiirtriére  des 
deux  frères  Alri-e  et  Thyeste  est  connue  de 
tout  le  monde. 

Pu.sTiiÉXE,  fils  d'Atrée,  succéda  h son  père 
au  royaume  de  Mycènes , qu’il  laissa  à son 
fils.  . 

Agamf.mnon,  qui  cul  pour  successeur  son  fils 
Okesie.  Le  royaume  de  Mycènes  fut  rempli 
de  crimes  cl  d'horreurs  depuis  qu’il  eut  passé 
dans  la  famille  de  Pélops. 

Tis.v.méxi:  el  Pextiiile,  fils  d’Oreste,  régnè- 
rent après  lui  : ils  furent  chassés  du  Pélopon- 
nèse par  les  lléraclides. 

A'nirxcs. 

Cécrops',  originaire  d’Égypte,  fut  le  fon- 
dateur de  ce  royaume.  S’étant  établi  dans  l'At- 
lique,  il  divisa  tout  ce  qui  lui  était  soumis  en 
douze  cantons.  Ce  fut  lui  qui  établit  l’Aréo- 
page. 

Celle  auguste  compagnie  retidit  sous  Cr.x- 
NAis , son  successeur,  le  fameux  jugement 
entre  Neptune  el  Mars.  Ce  fut  de  son  temps 
qu’arriva  le  déluge  de  Deucalion.  Celui  d’O- 
gygès  en  Alliquc  est  beaucoup  plus  ancien , 
et  était  arrivé  1020  ans  avant  la  première  olym- 
piade , cl  par  conséquent  l’an  du  monde  2^. 

Ampiiictyox,  troisième  roi  d’Athènes,  pro- 
cura une  confédération  de  douze  peuples , qui 
s’assemblaient  deux  fois  l’an  aux  ’Thermopyies 
pour  y faire  des  sacrifices  communs , et  pour 
y délibérer  ensemble  sur  les  affaires  publiques 
cl  particulières  de  chaque  peuple.  Elle  fut  nom- 
mée l’assemblée  des  Amphictyons 

Sous  ÉREcnTUÈE , l’on  marque  l’arrivée  de 
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Cérés  en  Atlique , après  l’enlèvement  de  sa 
fille,  el  rétablissement  des  mystères  à Élleusis. 

Le  règne  d’Er,KE‘,  fils  de  Pandion,  est  le 
temps  le  plus  illustre  de  l'histoire  des  héros. 
C’est  sous  lui  qu’on  |)lacc  l'ex|iédition  des  Ar- 
gonautes, les  fameux  travaux  d’Hcrcule , la 
guerre  de  Minos,  second  roi  de  Crète , contre 
les  .Vlhénlens;  l’histoire  de  Thésée  el  d’Ariane. 

Tuéske  succéda  à son  père  Égée.  Cécrops 
avait  partagé  l’Atliquc  en  douze  bourgs,  douze 
cantons,  séparés  les  uns  des  autres.  Thésée 
fil  comprendre  aux  peu|iles  les  avantages  d’un 
gouvernement  commun , et  des  douze  bourgs 
n'en  fil  qu’une  ville,  où  toute  l’autorité  fut 
réunie. 

CooRcs  fut  le  dernier  roi  d’Athènes.  Il  se 
dévoua  pour  son  peuple. 

Après  lui , le  titre  de  roi  fut  éteint  par  les 
Athéniens’.  Médox,  son  fils,  fut  mis  à la  létc 
de  la  ré|)ublique , avec  le  titre  d’archonte , 
c’est-à-dire  de  gouverneur  ou  de  président. 
Les  premivTS  archontes  furent  à vie;  mais  les 
Athéniens,  fatigués  d’une  domination  qui  leur 
liaraissait  encore  trop  approcher  de  la  royauté , 
élurent  de  nouveaux  archontes  de  dix  uns  en 
dix  ans,  et  enfin  rendirent  cette  charge  an- 
nuelle. 

THèr.EA* 

Cau.ucs’,  venu  par  mer  des  côtes  de  la  Phé- 
nicie, c’est-à-dire,  des  environs  de  Tyr  el  de 
Sidon,  se  saisit  du  pays  appelé  depuis  la  Béo- 
tic.  Il  y bâtit  la  ville  de  ’l'hébcs , ou  du  moins 
une  citadelle,  appelée  de  son  nom  Cadmée , cl 
y établit  le  siège  de  sa  domination  et  de  su 
puissance. 

Les  funestes  malheurs  de  Laïus,  l’un  de  scs 
successeurs,  et  de  Jocaslc  sa  femme,  d’tïi- 
dipe  leur  fils,  d’Éléoclc  et  de  Polynice,  nés 
du  mariage  incestueux  de  Jocaste  cl  d’Œdi- 
pe, ont  fourni  une  ample  matière  aux  récits 
de  la  fable  el  aux  actions  du  théâtre 

RpâBTr  fur  I trÉiirâiviNP-. 

On  croit  que  Lélcx,  premier  roi  de  la  Laco- 
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nie,  ooinmença  a rogner  cmiron  Iôl6  ans 
avant  l’èrc  oliréliciinc. 

Tymlare,  neuvième  roi  de  Larèdèmono , 
eut  (le  Lèda  Castor  et  Potlux,  jnmoanx , outre 
llèituie  et  Clytemnestre,  femme  d’Agamem- 
non,  roi  deMyeènes.  Ayant  survèeu  à la  mort 
des  deux  jumeaux  scs  enfants , il  songea  i se 
choisir  un  successeur  en  choisissant  un  époux 
A Hélène  sa  filie.  Tous  les  prétendants  s’enga- 
gèrent par  serment  de  s'en  tenir  au  choix  de 
cette  i)rinccssc,  qui  se  détermina  en  faveur  de 
Ménélas.  A peine  eut-elle  été  trois  ans  avec 
son  mari,  qu’elle  fut  enlevée  par  Alexandre 
Paris,  fils  de  Priam , roi  des  Trojxms.  Cet  en- 
lèvement fut  roccnsion  de  la  guerre  de  Troie. 

I (Jréce  commença  proprement  à essayer  ses 
forces  uni(!s  au  siège  de  cette  ville,  où  les 
Achille,  les  Ajax  , les  Nestor  cl  les  l iysse 
firent  pressentir  à l’Asie  qu’elle  obéirait  un 
jour  a leur  postérité.  Iji  ville  fut  prise  par  les 
Crées  après  un  siège  de  dix  ans,  à peu  prés 
dans  le  temps  que  Jcphté  conduisait  le  peuple 
de  Dieu,  c’est-à-dire,  selon  Ussérins,  l’année 
du  monde  ^20,  et  118'v  ans  avant  Jésus-tTirist. 
Cette  époque  est  célèbre  dans  l’hisloirc,  cl  doit 
être  retenue  avec  soin,  aussi  bien  que  celle 
des  olympiades. 

On  appelle  olympiade  la  révolution  de  qua- 
tre années  complètes  depuis  une  célébration 
des  jeux  olympiques  jusqu’à  l’autre.  Nous 
exposerons  ailleurs  l’établissement  de  ces  jeux, 
qui  SC  célébraient  tous  les  quatre  ans  prt's  de 
la  ville  de  Pise,  appelée  autrement  Olympie. 
L’ére  commune  des  olympiades  commence  à 
l’été  de  l’année  du  monde  3228 , et  77(i  ans 
avant  Jésus-Christ,  dans  les  jeux  où  Corébe 
remyiorla  le  prix  de  la  course. 

Quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie, 
les  Iléraclides  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse, 
et  se  saisirent  de  Lacédémone,  on  deux  frères, 
Pmryslhéne  et  Proche  , fils  d’Arislodémc  , 
régnèrent  ensemble.  El  depuis  eux  le  sceptre 
1 demeura  toujours  conjointement  dans  ces  deux 
familles.  Plusieurs  années  après,  I.ycurgue 
donna  à Sparte  ces  lois  qui  l'ont  rendue  si 
célèbre.  J’en  parlerai  dans  la  suite  avec  éten- 
due. 

coRixTne. 

Corinthe  commença  plus  lard  qnc  les  autres 
villes  dont  nous  venons  de  parler,  à être  gou- 


vernée par  des  rois  parliculiers.  D’abord  elle 
fut  .soumise  à ceux  d’.Vrgos  et  de  .Mjcéntsi.  Sisy- 
phe, fils  d’Eole,  s’en  rendit  mailrc'.  Sa  race 
en  fut  chassée  par  les  Iléraclides  environ  110 
ans  après  le  siège  de  Troie.  I.es  descendants 
de  Bacchis  y régnèrent  ensuite.  Sous  eux  le 
gouvernement  monarchique  fil  place  à l’aris- 
t(H?raliqne,  c’esl-a-dire  que  les  anciens  gon- 
vemérenl,  choisissant  entre  eux  tous  les  ans 
un  premier  magistral  qu’ils  appelaient  prylu- 
ni$.  Enfin , Cypséins , ayant  gagné  le  peuple , 
s’empara  de  l’aulorilé , qu’il  fit  passer  à son 
fils  Périandre,  fort  connu  parmi  les  sages  de 
la  Grèce,  au  nombre  desquels  son  goût  pour 
les  sciences  cl  pour  les  gens  savants  l’a  fait  ran- 
ger. 

LA  M fCClKMNR. 

On  fut  longtemps  parmi  les  Grecs  sans 
faire  beaucoup  d’attention  à la  .Macédoine.  Il 
semblait  que  ses  rois,  relégués  dans  les  bois 
et  les  montagnes , ne  faisaient  point  partie  du 
reste  de  la  Grèce.  Ils  prétendaient  descendre 
d’IIcrcule  par  Carmins le  premier  d’entre 
eux.  Philippe  et  Alexandre  son  fils  relevèrent 
extrêmement  la  gloire  de  ce  royaume.  Il  avait 
déjà  duré  i71  ans  jusqu’à  la  mort  (f  Alexan- 
dre, et  il  en  dura  encore  Là.”»  jusqu’à  la  prise 
de  Persée  par  les  Komains  ; ce  qui  fait  en  tout 
020  ans. 

Article  V.  — Trasskicrxtiors  ues  Grecs 

RATS  L'.tSIB  MiSKCRE 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  quatre-vingts 
ans  après  la  prise  de  Troie,  les  Iléraclides  se 
remirent  en  possession  du  Péloponnèse,  ayant 
défait  les  Pélopides , e’csl-ii-dire  Tisaméne  et 
Penthilc,  fils  d’Oreslc,  et  qu’ils  partagèrent 
entre  eux  les  royaumes  de  .Mycénes,  d’.Argos 
et  de  Ijicédémonc. 

l.'nc  si  grande  révolution  changea  presque 
toute  la  face  de  la  Grèce,  et  donna  lieu  à plu- 
sieurs transmigrations  fort  célèbres.  Pour  les 
mieux  entendre , et  pour  avoir  une  idée  plus 
nette  de  la  situation  de  plusieurs  peuples  de 
la  Grèce , et  des  quatre  dialectes  ou  dilTércn- 
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les  langues  qui  y régn^renl , il  est  nécessaire 
(le  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Deucalion  qui  régna  eu  Tlicssalie,  cl  sous 
qui  arriva  lu  déluge  qui  porte  son  nom,  eut  de 
l'irrlia  sa  feinmc,  deux  fils,  qui  furent  llcllen 
et  Anipliiclyon.  Celui-ci,  ayant  chassé  d’Allu'- 
nes  CranaOs,  y régna  & sa  place.  Helleti,  si  l'on 
en  croit  les  historiens  de  sa  nation,  donna  son 
nom  aux  Crées,  qui  furent  depuis  appelés  Hel- 
lènes. Il  eut  trois  lils,  Eolus,  Dorus  et  Xulhus. 

Eidiis,  qui  était  l'ainé , succ(''da  à son  père; 
et,  outre  la  Thessalie,  il  cul  en  partage  la  Lo- 
crideel  la  Ilcolie.  Plusieurs  de  scs  descendants 
entrèrent  dans  le  Péloponnèse,  avec  Pélops,  fds 
de  Tantale,  roi  de  Phrygic,  qui  donna  son 
nom  au  Péloponnèse , et  s’établirent  dans  la 
Laconie. 

La  contrée  voisine  du  Parnasse  échut  il  Do- 
rus, et  fut  appelée  de  son  nom  la  Doride. 

Xutlius,  contrainl  par  ses  frères,  pour  quel- 
que mécontentement  particulier , de  quitter 
son  pays,  se  ndira  dans  TAllique,  où  il  épousa 
la  lille  d'Lrechlhée,  roi  des  .athéniens,  dont  il 
eut  deux  lils,  ,\chéus  et  Ion. 

Ln  meurtre  involontaire  commis  par  Achéus 
l'obligea  de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse,  qui 
était  nommé  pour  lors  Egiolée,et  dont  une 
partie  fut  appelée  de  son  nom  Ai  hate.  Ses 
de.scendants  s’élaldirenl  à Lacédémone. 

Ion,  s'étant  signalé  par  ses  victoires,  fut  ap- 
pelée par  les  Athi'iiiens  nu  gouvernement  de 
leur  ville , et  donna  son  nom  nu  pays  ; car  les 
habitants  de  l'Atlique  sont  aussi  appeU'^  Io- 
niens. Le  nombre  dos  citoyens  s'accrut  ii  tel 
|Miint,  que  les  Athéniens  se  liouvèrent  obligi^s 
d’envover  dans  le  Pèloponné.se  une  colonie 
d'ioniens  qui  communiquèrent  aussi  leur  nom 
à la  contrée  qu’ils  occupèrent. 

Ainsi  tous  les  habitants  du  Péloponnèse,  quoi- 
que composés  de  dilTérenls  peuples,  furent 
tous  réuids  sous  les  noms  d’Achéens  et  d’io- 
niens. 

Les  Ilèr.aclides,  quatre-vingts  ans  après  la 
prise  de  Troie,  songèrent  sérieusement  ù se 
remettre  en  possession  du  Péloponnèse,  qu'ils 
croyaient  leur  appartenir  de  droit.  Ils  avaient 
trois  chefs  principaux,  fils  d’Aristomaque,  sa- 

* Sirab.  lib.  8,  jjag.  383,  etc.  -•  Pauvan , lib.  7, 
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voir,  Téméne,  Cresphonle  et  Arislodéme.  Cc- 
lui-ei  étant  mort,  ses  deux  fils  Eurysthène  et 
Proclés  prirent  sa  place.  Le  succès  de  leur 
expédition  fut  aussi  heureux  que  le  motif  en 
paraissait  juste,  et  ils  rentrèrent  en  possession 
de  leur  ancien  domaine.  Argos  échut  h Té- 
méne, la  .Messénic  à Cresphonte,  et  la  Laconie 
aux  deux  fils  d’Arislodéme. 

Ceux  des  Achéens  qui  descendaient  d’Eolus, 
et  qui  jusque-là  avaient  habité  dans  la  Laconie, 
en  ayant  été  chassés  par  les  Doriens  qui  étaient 
rentrés  dans  le  Péloponnèse  avec  les  Iléracli- 
des,  s’établirent,  après  quelques  courses,  dans 
le  canton  de  l’.isie  Mineure,  qui  depuis  fut 
appelé  l’Enlide,  où  ils  fondèrent  Smyme  et  onze 
autres  villes.  Mais  la  ville  de  Smyme  passa 
dans  la  suite  aux  Ioniens.  Les  Eoliens  occupè- 
rent aussi  plusieurs  villes  de  I.esbos. 

Quant  aux  Achéens  de  Mycénes  et  d’Argos, 
comme  ils  se  virent  contraints  d’abandonner 
leur  pays  aux  Héraclides,  ils  s’emparèrent  de 
celui  des  Ioniens,  qui  habitaient  comme  eux 
dans  le  Péloponnèse.  Ceux-ci  se  réfugièrent 
d'abord  à Athènes,  qui  était  leur  patrie  origi- 
naire, d'où  ils  partirent  quelque  temps  après 
sous  la  conduite  de  Xilé  et  d’Androcle,  tous 
deux  lils  de  Codrus,  et  s’emparèrent  de  cette 
c(Me  de  l’Asie  Mineure  qui  est  entre  la  Carie  et 
la  Lydie,  et  (|ui  de  leur  nom  fut  appelée  Ionie; 
et  ils  y hatirenl  douze  villes,  Épliése,  Claio- 
inéne,  Samos,  elr. 

La  puissance  des  Athéniens  ' , qui  avaient 
alors  pour  roi  Caidrus,  s’étant  fort  augmentée 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  réfugiaient 
dans  leur  pays , les  Héraclides  crurent  devoir 
s’opposer  à leurs  progrès , et  les  altaquèrent. 
Ceux-ci  furent  vaincus  dans  un  combat  ; mais] 
ils  ne  laissc’renl  pas  de  demeurer  maîtres  de  la 
Mégaride,  où  ils  biUirenl  .^légare,  et  établirent 
dans  ce  pays  les  Doriens  à la  place  des  Ioniens. 

Une  iKirtie  de  ces  Doriens'  demeura  dans  le 
pays  après  la  mort  de  Codrus  ; (iiielqiics-uns 
passèrent  en  Crète;  le  plus  grand  nombre  s’éhi- 
blil  dans  celte  partie  de  l’Asie  Miqcure  qui  de 
leur  nom  a été  appelée  Doride.  Ils  y bfttirenl 
Ilalicarnasse,  Cnidc  et  d’autres  villes;  et  s’éta- 
blirent dans  les  Iles  de  lUiodes,  de  Cos,  etc. 
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DIjIcctcs  dcj  Grei'S. 

Il  sera  maintenant  plus  aisé  li’entendrc  re  qui 
regarde  les  dialectes  de  la  Grèce.  Il  y en  avait 
quatre,  savoir  ; Valtique,  l'ionien,  le  dorique  et 
rrolien.  C’étaient  autant  de  langages,  parfaits 
chacun  dans  leur  genre,  dont  différeiiLs  peuples 
se  servaient,  mais  qui  avaient  tous  une  même 
langue  pour  fondement.  Kt  cette  diversité  de 
langage  ne  doit  pas  paraître  étonnante  dans  un 
pays  dont  les  habitants  ne  dépendaient  point 
les  uns  des  autres,  mais  avaient  chacun  leur 
domaine  particulier. 

!•  Le  dialecte  altique  est  celui  qui  était  usité 
dans  Athènes  et  dans  le  pays  circonvoisiu.  Il  a 
été  suivi  particuliérement  par  Thucydide,  Aris- 
tophane , Platon , Isocrate , Xénophon  et  Dé- 
moslhène. 

2*  L'ionien  était  presque  le  même  que  l'an- 
cien atlique.  Mais  passant  depuis  dans  quelques 
villes  de  l’Asie  Mineure,  et  dans  les  Iles  adja- 
centes, qui  étaient  colonies  des  Athéniens  et 
de  ceux  de  l’Achalc , il  reçut  là  comme  une 
nouvelle  teinture,  et  ne  suivit  pas  toute  la  dé- 
licatesse où  arrivèrent  depuis  les  Athéniens. 
C'est  en  celte  langue  qu’ont  écrit  Hippocrate  et 
Hérodote. 

3”  Le  dorique  a été  premièrement  en  usage 
parmi  les  Lacédémoniens  et  ceux  d'Argos.  En- 
suite il  passa  dans  l’Épire,  dans  la  Lybie,  la 
Sicile , Rhodes  et  Crète.  C’est  celui  qu’ont 
suivi  Archimède  et  Théocritc,  tous  deux  de 
Syracuse,  et  Pindare. 

4*  L’éolien  a été  d’abord  usité  parmi  les 
Béotiens  et  leurs  voisins,  puis  dans  rÉolic,  ré- 
gion de  l’Asie  Mineure  entre  l'Ionie  et  la  My.sie, 
qui  comprenaitdix  ou  douze  villes , colonies  des 
Grecs.  C’est  celui  qui  a été  suivi  par  Sapho  et 
Alcée,  dont  il  reste  peu  de  chose.  On  le  trouve 
aussi  mêlé  dans  Théocritc,  Pindare,  Homère, 
et  dans  plusieurs  autres. 

AKTICI.I!  VI.  — CiOCVCaSEMENT  aéPCBI.ICVIS  àTABlI 
fBESQL'E  GËSàBALEIIEVr  DA.VS  T0CT8  LA  GbSCE. 

On  a pu  remarquer,  dans  le  peu  que  j’ai  dit 
des  divers  éinhiissemenis  de  la  Grèce , que  le 
fonds  primordial  de  tous  ces  difrérenlsétatsélait 
le  gouvernement  monarchique , le  plus  ancien 
de  tous  , le  plus  universeUement  répandu  , le 


I plus  propre  à entretenir  1a  paix  et  la  concorde, 
j et,  comme  l’observe  Platon  *,  formé  sur  le 
j modèle  de  l’autorité  palernelle,  et  de  cet  em- 
I pire  doux  et  modéré  que  les  pères  exerçaient 
I dans  leur  famille. 

! Los  choses  ayant  dégénéré  peu  à peu  par 
l’injustice  des  usurpateurs , par  la  dureté  des 
maîtres  légitimes,  par  les  soulèvements  des 
peuples,  et  par  mille  auties  révolutions  qui  ar- 
I rivèrent  dans  ces  états , un  esprit  tout  con- 
I traire  au  premier  s’empara  de  la  tîrèce  entière, 
' y alluma  un  désir  violent  de  la  libellé,  et  èla- 
blit  partout,  excepté  dans  la  .Macédoine , un 
gouveniement  républicain  , mais  varié  en 
presque  autant  du  manières  qu'il  y avait  de 
différentes  villes,  selon  le  génie  et  le  caractère 
de  chacun  des  peuples. 

Il  resta  toujours  néanmoins  je  no  sais  quel 
levain  de  l'ancienne  domination,  qui  réveilla 
de  temps  en  temps  l'ambilinn  de  plusieurs  ci- 
toyens, et  leur  inspira  le  désir  de  se  rendre 
maître  de  leur  patrie.  Dans  presque  tous  ces 
pelils  états  de  la  Grèce,  ou  vit  souvent  des 
particuliers  qui,  n’ayant  aucun  droit  nu  trOne, 
ni  par  leur  naissance,  ni  par  le  choi.x  des  ci- 
toyens, cherchèrent  à s’y  èlevcî  par  cabale, 
par  trahison,  pur  violence;  et  qui,  sans  res- 
pect pour  les  lois,  sans  égard  pour  le  bien  pu- 
blic , exercèrent  l’autorité  souveraine  avec  un 
empire  despotique  et  un  pouvoir  arbitraire. 
Pour  se  maintenir  dans  leur  injuste  usurpa- 
tion, nu  milieu  des  défiances  et  des  alarmes, 
ils  se  crurent  obligés  de  prévenir  de  fausses 
conjurations,  ou  de  réprimer  des  conspira- 
' tiens  réelles  par  les  plus  cruelles  proscrip- 
j lions,  et  de  sacrifier  à leur  sûreté  tous  ceux 
I que  leur  mérite,  leur  rang,  leurs  richesses, 

! leur  zèle  pour  la  liberté,  leur  amour  pour  la 
I patrie,  rendnienl  suspects  à un  gouvernement 
j soupçonneux  et  mal  affermi , qui  sentait  bien 
j qu’il  était  hal  de  tous,  et  qu’il  méritait  de  ré- 
I Ire.  G'est  celte  conduite  inhumaine  qui  rendit 
ces  hommes  si  odieux  sons  le  nom  de  tyrans  ", 
et  qui  fournit  une  si  ample  matière  aux  décla- 
mations des  orateurs,  et  aux  représentations 
' tragiques  du  théâtre. 

De  toutes  ces  villes  et  de  toutes  ces  parties 

< Phton.  lib.  3 , de  I^eg.  pag.  H80. 

* Ce  nom,  dans  son  origine , signinalt  roi,  et  m donouit 
> anricimcinenl  aux  priitcrslc^gidnics. 
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de  la  (irèce,  s^pariVs  eiiliérerncnl,  ce  semWe, 
les  unes  des  autres  par  leurs  lois,  leurs  cou- 
liimes,  leurs  int(>r('ls,  se  forma  nf-anmoiiis  un 
seul  loul  et  uu  corps  unique,  dont  les  forces 
s'aecriireut  jusqu'au  point  <le  faire  trembler 
la  puissance  formidable  des  i’erses  sous  Darius 
et  Xerxès,  et  qui  l'aurait  peut-c'lre  absolument 
d(''truitc  d«>s  lors,  si  la  Grèce  avait  pu  se  main- 
tenir dans  cette  union  et  cette  concorde  qui  la 
rendait  imincible;  c'est  le  spectacle  qui  va 
nous  occuper  dans  la  suite,  et  qui  mérite  cer- 
tainement toute  l'attention  dc'S  lecteurs.  Nous 
verrons,  dans  les  volumes  qui  suivront,  unpiv 
tit  peuple,  renfermé  dans  l'enceinte  d'un  pays 
qui  n'égalait  pas  le  quart  de  la  France,  aux 
prises  avec  le  plus  puissant  empin^  qui  fut 
alors  sur  la  terre  ; et  nous  le  verrons,  non-seu- 
lement tenir  tête  aux  armées  innombrables  des 
l’erscs,  mais  les  dissiper,  les  mettre  en  fuite, 
les  tailler  en  pièces,  el  réduire  quelquefois 
l'orgueil  persan  il  accepter  des  conditions  de 
]iai\  aussi  lionteuses  pour  les  vaincus  que  glo- 
rieuses pour  les  vainqueurs. 

l’arrui  les  villes  de  la  Grèce,  deux  se  distin- 
guèrent particuliérement,  et  s’acquirent  une 
autorité  et  une  sorte  de  supériorité  sur  toutes 
les  autres,  que  le  mérite  seul  leur  attira  : c’est 
laicédémone  el  Athènes.  Comme  elles  sou'icn- 
dront  un  grand  personnage  dans  I hisloirequi  va 
suivre,  avant  que  d’entrer  dans  ce  détail,  je  crois 
devoir  donner  par  avance  quelque  idée  du  gé- 
nie,ducaraclèrc,  des  mœurs,  du  gouvernemenl 
de  ces  deux  [R'uples.  Plutarque, danslesviesde 
l.jcurguc  et  de  Solon,  me  fournira  la  principale 
partie  de  ce  que  j’ai  il  dire  sur  ce  sujet. 

ABTIC1.K  VII.  — GouvF:n'ri:!MF:!<T  di^  LACÉüÊMo:«e  ; 

LÜI<»  PAH  LVCl'Rtil'B. 

Il  n’y  a peut-être  rien  dans  toute  l'Iiistoirc 
profane  de  plus  attesté,  ni  en  même  temps  do 
plus  incroyable  que  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  Lacédémone,  cl  la  discipline  que 
Lycurgue  y avait  établie.  Ce  législateur  était 
lils  d’Eunomus  ',  l’un  des  deux  rois  qui  com- 
mandaient ensemble  à Sparte.  Il  lui  eût  été  fa- 
cile de  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  frère  aîné,  qui  n’avait  point  laissé  d’enfant 

‘ Plut,  ta  vil.  l.yr.urg.  W 


male;  et  il  fut  roi  en  elfet  pendant  quelques 
jours.  îlais,  dés  que  la  grossesse  de  sa  belle- 
sœur  fut  connue,  il  déclara  que  In  royauté  ap- 
partenait a l’enfant  qui  en  naîtrait,  si  c’était  un 
lils,  eldés  ce  moment  il  adminislra  le  royaume 
comme  son  luleur.  Cependant  la  veuve  lui 
envoya  dire  sous  main  que,  s’il  voulait  lui  pro- 
mettre de  l’épouser  quand  il  serait  roi,  elle  fe- 
rait périr  son  fruit.  Luc  proposition  si  détesta- 
ble lit  horreur  à l.ycurgue  : il  dissimula  néan- 
moins, et,  amusant  cette  femme  par  différents 
prétextes,  il  la  mena  jusqu’à  son  terme.  Quand 
l'enfant  fut  né,  il  le  déclara  roi,  cl  le  fil  nour- 
rir avec  grand  soin.  La  joie  que  sa  naissance 
causa  au  peuple  le  fil  nommer  Cuahilacs. 

L’éUit  était  pour  lors  dans  un  grand  désor- 
dre ',  l'autorité  des  rois  étant  absolument  mé- 
prisée, el  ccibv  des  lois  encore  plus  ; nul  freiti 
ne  pouvait  relctiir  l'audace  du  peuple,  qui  ol- 
lail  tous  les  jours  en  croissant. 

Lycurgue  conçut  le  hardi  dessein  de  réfor- 
mer en  tout  le  gouvernement  de  Lacédémone  ; 
et  pour  être  en  état  d’y  établir  de  plus  sages 
réglements,  il  jugea  à propos  de  faire  plusieurs 
voyages,  afin  de  connaître  par  lui-méme  les 
diirércnles  mœurs  des  peuples,  el  de  consulter 
ce  qu’il  y avait  de  personnes  plus  habiles  el 
plus  expérimentées  dans  l'aride  gouverner.  Il 
commença  par  l’Ile  de  Crète,  dont  les  lois  du- 
res cl  austères  étaient  fort  célèbres  : il  passa 
de  là  en  Asie,  où  régnait  une  conduite  tout  op- 
posée ; et  enfin  il  se  rendit  en  Égypte,  le  do- 
micile des  sciences,  de  la  sagesse  et  des  bons 
conseils. 

Sa  longue  absence  ’ ne  servit  ()u’à  le  faire 
plus  désirer  de  ses  citoyens  ; cl  les  rois  mêmes 
pressèrent  son  retour , sentant  bien  qu’ils 
avaient  besoin  de  son  autorité  pour  contenir  le 
peuple  dans  le  devoir  et  dans  l'obéissance.  Dè's 
qu’il  fut  retourné  à Sparte,  il  travailla  ù chan- 
ger toute  la  forme  du  gouvernement,  persuadé 
que  quelques  luis  particulières  ne  produiraient 
pas  un  grand  elfet. 

Mais , avant  que  d'exécuter  son  dessein , il 
alla  à Delphes  pour  consulter  Apollon  ; et , 
après  avoir  offert  son  sacrifice,  il  reçut  cet 
oracle  si  célèbre,  dans  lequel  la  prêtresse  l’ap- 

> rua.  in  vit.  Lveurg.  psg.  tl. 
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pelait  ami  des  dititx , et  Dieu  plutôt  ijti'/iom- 
me.  El  quant  à la  grüce  qu’il  avait  deman- 
dée de  pouvoir  établir  de  bonnes  lois  dans 
son  pays,  elle  lui  déclarait  que  le  dieu  avait 
exaucé  ses  prières,  et  que  la  république  qu’il 
allait  former  serait  la  plus  excellente  républi- 
que qui  eût  jamais  été. 

Étant  revenu  à Lacédémone , il  commença 
par  gagner  les  principaux  de  la  ville,  à qui 
il  communiqua  ses  vues  ; et  s’élanl  assuré  de 
leur  consentement,  il  vint  dans  la  place  pu- 
blique accompagné  de  gens  armés,  pour  élon- 
ner  et  pour  intimider  ceux  qui  voudraient 
s’opposer  é son  entreprise. 

On  peut  rappeler  à trois  principaux  établis- 
sements la  nouvelle  forme  du  gouvemcraenl 
qu’il  introduisit  à Lacédémone. 

Premier  ëloMlsscmrnl  : .Si'n.il. 

De  tous  les  nouveaux  élablissemenls  de  Ly- 
curgue', le  plus  grand  cl  le  plus  considérable 
fut  celui  du  sénat , lequel , comme  dit  Platon , 
lempérant  la  puissance  trop  absolue  des  rois 
par  une  autorité  égale  à la  leur,  fut  la  princi- 
pale cause  du  salut  de  cet  état.  Car,  au  lieu 
qu’auparavanl  il  était  toujours  chancelant , et 
qu’il  pcncliail  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  vio- 
lence des  rois,  tantôt  vers  la  démocratie  par 
le  pouvoir  trop  absolu  du  peiqde,  ce  sénat  lui 
servit  comme  d’un  contre-poids  qui  le  maintint 
dans  l’équilibre,  cl  qui  lui  donna  une  assiette 
ferme  et  assurée,  les  vingt-buit  sénateurs  ’ qui 
le  composaient  se  rangeant  du  côté  des  rois 
quand  le  peuple  voulait  se  rendre  trop  puis- 
sant, cl  fortiliant  au  contraire  le  parti  du  peu- 
ple quand  les  rois  voulaient  porter  trop  loin 
leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouverne- 
ment, ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent 
la  puissance  des  trente,  qui  composaient  le  sé- 
nat , encore  trop  forte  et  trop  absolue , c’est 
pourquoi  ils  donnèrent  un  frein,  en  lui  op- 
posant l’autorité  des  épliores’,  environ  cent 
trente  ans  après  I.ycurgue*.  Les  éphores  étaient 

V Phil.  in  vit.  Lyrurg.  pog.  12. 

• Ce  conseil  ëloii  composé  de  trente  pcisomies  en  j 
comprenant  les  deux  rois. 

s Lphorc  signiüc  conlrftleur , inspeeleur. 

* AiUlot.  Ilt>.  2 . de  Hep.  p,ig.  321. 


au  nombre  de  cinq , et  ne  demeuraient  qu’un 
an  en  cliarge.  Ils  étaient  lous  tirés  du  peuple,' 
et  par  là  ressemblaient  assez  aux  trilmns  du 
peuple  citer,  les  Romains.  Ils  avaient  droit  de 
faire  arrêter  les  rois,  et  de  les  faire  mener  eu 
prison,  comme  cela  arriva  à l’é.gani  de  Pausa- 
nias.  Ce  fut  sous  le  roi  Tbéopompe  que  com- 
mencèrent les  éphores.  Sa  femme  lui  ayant  re- 
proché qu’il  laisserait  à ses  enfants  la  royauté 
iteaiiconp  moindre  qu’il  ne  l’avait  reçue,  il 
lui  répondit  : Au  contraire,  je  la  leur  lais- 
serai plus  grande , parce  quelle  sera  plus  du- 
rable. 

Le  gouverneur  de  Lacédémone  n’était  donc 
pas  purement  monarchique  ; les  grands  y 
avaient  beaucoup  de  part , et  le  peuple  n’en 
était  pas  exclu,  ’foutes  les  parties  de  ce  corps 
politique  , à mesure  qu’elles  conspiraient  au 
bien  général,  y trouvaient  le  Ieur;en  sorte  que, 
malgré  l’inquiétude  et  l’inconstance  du  cœur 
humain,  qui  soupire  toujours  après  le  change- 
ment et  ne  se  guérit  jamais  de  son  dégoût 
pour  l’imiformilé,  Lacédémone,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  SC  maintint  dans  l’observation 
de  ses  lois. 

Second  élaliliîîement  : Psria'-e  des  lerrw , et  déni 
de  11  inoiinalc  d'or  cl  daigcni. 

Le  second  établissement  de  Lycurgue  ' et  le 
plus  hardi  fut  le  partage  des  terres.  Il  le  jugea 
absolument  nécessaire  pour  rétablir  dans  la  ré- 
publique la  paix  et  le  bon  ordre,  lui  plupart  des 
habitants  du  pays  étaient  si  pauvres,  qu’ils  n’a- 
vaient pasun  seul  pouce  de  terre, et  tout  le  bien 
se  trouvait  entre  les  maitis  d’un  petit  nombre 
de  particuliers.  Pour  bannir  donc  l’insolence, 
l’envie  , la  fraude,  le  luxe,  et  deux  autres  ma- 
ladies du  gouvernement  encore  plus  anciennes 
et  plus  grandes  que  celles-là , je  veux  dire 
rindigencc  et  les  excessives  richesses,  il  per- 
suada à tous  les  citoyens  de  remettre  leurs  ter- 
res en  rommun,  et  d’en  faire  un  nouveau  par- 
tage, pour  vivre  ensemble  dans  une  parfaite 
égalité , ne  donnant  les  prééminences  et  les 
honneurs  qu’à  la  vertu  et  au  mérilc. 

Ola  fut  aussitôt  exécuté.  11  partagea  les  ter- 
res de  la  Laconie  en  trente  mille  parU,  qu’il  dis- 
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Iribua  à ceux  de  la  campagne,  el  il  lit  neuf 
mille  parts  du  territoire  de  Sparte,  qu'il  dis- 
tribua à autant  de  citoyens.  On  dit  que,  quel- 
ques années  après,  Lycurgue,  au  retour  d'un 
long  voyage , traversant  les  terres  de  la  Laco- 
nie qui  venaient  d'ètre  moissonnées , et  voyant 
les  las  de  gerbes  parfaitement  égaux  , il  se 
tourna  vers  ceux  qui  l'accompagnaient  cl  leur 
dit  en  riant  : Xe  stmble-t-il  pas  que  la  La- 
conie soit  l'héritage  de  plusieurs  frères  qui 
viennent  de  faire  leurs  partages? 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur 
faire  aussi  partager  également  les  autres  biens, 
pour  achever  de  bannird'entre  eux  toute  sorte 
d'inégalité  ; mais,  voyant  qu'ils  le  suppor- 
teraient avec  plus  de  peine  s'il  s’y  prenait  ou- 
vertement, il  y procéda  par  une  autre  voie  en 
sapant  l'avarice  par  les  fondements  ; car  pre- 
mièrement il  décria  toutes  les  monnaies  d'or 
el  d'argent , el  ordonna  qu'on  ne  se  servirait 
que  de  monnaie  de  fer,  qu'il  Ht  d'un  si  grand 
poids  cl  d'un  si  bas  prix,  qu’il  fallait  une  char- 
rette à deux  bœufs  pour  porter  une  somme 
de  dix  mines',  et  une  chambre  entière  pour 
1a  serrer. 

De  plus , il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts 
inutiles  et  superflus;  mais  quand  il  nelesaurail 
pas  chassés  , la  plupart  seraient  tombés  d’eux- 
mémes,  cl  auraient  disparu  avec  l’ancienne 
monnaie,  parce  que  les  artisans  ne  trouvaient 
pas  à se  défaire  de  leurs  ouvrages,  el  que 
celte  monnaie  de  fer  n’avait  i>oinl  de  cours  chez 
les  autres  Grecs,  qui,  bien  loin  de  l’estimer, 
s’en  moquaient  el  en  faisaient  des  railleries. 

TroUicme  ^liblissciDcnl  : Rrpas  pubtin. 

Lycurgue*,  voulant  encore  faire  plus  vive- 
ment la  guerre  à la  mollesse  et  au  luxe  el  ache- 
ver de  déraciner  l’amour  desrichesses,  lit  un 
troisième  établissement;  ce  fut  celui  des  repas, 
l'our  en  écarter  toute  somptuosité  et  toute  ma- 
gnillcence,  il  ordonna  que  tous  les  citoyens 
mangeraient  ensemble  des  mêmes  viandes  qui 
étaient  réglées  par  la  loi,  et  il  leur  défendit 
expressément  de  manger  chez  eux  en  parti- 
culier. 

* Dix  mines  aoUques  grecques  repr^tfAiiienl  000  francs. 

E.  B. 
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Par  cet  établissement  des  repas  communs 
et  par  celte  frugale  simplicité  de  la  table , ou 
peut  dire  qu’il  lit  changer  en  quelque  sorte  de 
nature  aux  richesses  en  les  mettant  hon 
d’état  d’étre  désirées , d’élre  volées  el  d’enri- 
chir leurs  possesseurs , cor  il  n’y  avait  plus  ai> 
cun  moyen  d’user  ni  de  jouir  de  son  opulence 
non  pas  même  d’en  faire  parade , puisque  le 
pauvre  et  le  riche  mangeaient  ensemble  en 
même  lieu,  et  il  n’était  pas  permis  de  se  pré- 
senter aux  salles  publiques  après  avoir  pris  la 
précaution  de  se  remplir  d’autres  nourritures, 
parce  que  tous  les  convives  observaient  avec 
grand  soin  celui  qui  ne  buvait  el  ne  mangeait 
point , el  lui  reprochaient  son  intempérance, 
ou  sa  trop  grande  délicatesse,  qui  lui  faisaient 
mépriser  ces  repas  publics. 

1.CS  riches  furent  extrêmement  irrités  de 
cette  ordoniumce  ; et  ce  fut  & celte  occasion 
(|ue , dans  une  émeute  populaire , un  jeune 
homnie,  nommé  Alcandre,  creva  un  oeil  à 
Lycurgue  d’un  coup  de  bâton.  I.e  peuple , in- 
digné d’uit  tel  outrage , remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue , qui  sut  bien  s’en 
venger,  car  par  les  manières  pleines  de  bonté 
el  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita , de 
violent  et  d’emporté  qu’il  était,  il  le  rendit  en 
assez  |)ou  de  temps  très-modéré  el  très-sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d’environ  quinze 
personnes,  et  pour  y être  reçu  il  fallait  être 
agréé  de  toute  la  compagnie.  Ghacun  appor- 
tait par  mois  un  boisseau  de  farine , huit  me- 
sures de  vin, cinq  livresde  fromage,  deux  livres 
et  demie  de  figues  et  quch|uc  peu  de  leur 
monnaie  pour  l’apprêt  de  l’assaisonnement  des 
vivres,  On  était  obligé  de  se  trouver  au  repas 
public;  et,  longtemps  aprt^s,  le  roi  Agis,  au 
retour  d’une  expédition  glorieuse , ayant  voulu 
s’en  dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa 
femme,  fut  réprimandé  el  |iuni. 

Ijîs  enfants  mêmes  se  trouvaient  à ces  repas, 
el  on  b:s  y menait  comme  à une  école  de  sa- 
gesse cl  de  tempérance,  U,  ils  entendaient  de 
graves  discours  sur  le  gouvernement  cl  ne 
voyaient  rien  qui  ne  les  instruisit.  I,a  conver- 
sation s’égayait  souvent  par  des  railleries  fines 
el  spirituelles,  mais  qui  n’étaient  jamais  basses 
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ni  choquantes;  et  dés  qu’on  s’apercevait  qu'elles 
faisaient  peine  à quelqu’un,  on  s’arrêtait  tout 
court.  On  les  accoutumait  aussi  au  secret;  et 
quand  un  jeune  homme  entrait  dans  ia  salle, 
ie  plus  vieux  lui  disait  en  montrant  la  porte  : 
Rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce 
qu’ils  appelaient  la  sauce  noire , et  les  vieil- 
lards la  préféraient  à tout  ce  que  l’on  servait 
sur  la  table.  Denys  le  Tyran*,  s’étant  trouvé  à 
un  de  ces  repas , n’en  jugea  pas  de  même , et 
ce  ragoût  lui  parut  fort  fade.  Je  ne  m’en 
étonne  pas,  dit  celui  qui  l’avait  préparé  : Tas- 
saisonnemenl  y a manqué.  Et  quel  assaisonne- 
ment? reprit  le  tyran.  La  course , la  sueur,  la 
fatigue , la  faim , la  soif;  car  c’est  là , ajouta  le 
cuisinier,  ce  qui  assaisonne  ici  tous  nos  mets. 

Autres  ordoanances. 

Quand  je  parle  d'ordonnances  de  Lycurgue, 
je  n’entends  pas  des  lois  écrites  *:  il  crut  n’en 
devoir  laisser  presque  aucune  de  cette  sorte, 
persuadé  que  ce  qu’il  y a de  plus  fort  et  de 
plus  efficace  pour  rendre  les  villes  heureuses 
et  les  peuples  vertueux,  c’est  ce  qui  est  em- 
preint dans  les  mœurs  et  dans  l'esprit  des  ci- 
toyens par  la  pratique  même , car  les  principes 
que  l’éducation  y a gravés  demeurent  fermes 
cl  inébranlables , comme  étant  fondés  sur  la 
volonté  seule,  qui  est  toujours  un  lien  plus 
fort  et  plus  durable  que  le  joug  de  la  nécessité  ; 
et  les  jeunes  gens  qui  ont  été  ainsi  nourris  et 
élevés  deviennent  eux-mêmes  leurs  lois  et  leurs 
législateurs.  Voilà  pourquoi  Lycurgue,  au  lieu 
de  laisser  ses  réglements  par  écrit,  les  mil  en 
usage , et  les  fît  pratiquer. 

Il  regardait  l’éducation  des  enfants  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  aflàire 
d’un  législateur.  Son  grand  principe  était  qu’ils 
appartenaient  encore  plus  à l’état  qu’à  leurs 
l)ères;  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne. laissa  pas 
ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à leur  gré,,  et 
qu’il  voulut  que  le  public  s’emparât  de  leur 
éducation , afin  de  les  former  sur  des  principes 
constants  et  uniformes,  qui  leur  inspirassent 

< Cîc.  Tusc.  Qiiapsl.  Ilb.  5 , n,  ‘J8. 

* Plut,  iii  Ljc.  pag.  VI. 


de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
vertu. 

Sitôt  qu’un  enfant  était  né  *,  les  anciens  de 
chaque  tribu  ie  visitaient  ; et  s’ils  le  trouvaient 
bien  formé , fort  et  vigoureux,  ils  ordonnaient 
qu’il  fût  nourri , et  lui  assignaient  une  des 
neuf  mille  portions  pour  son  héritage*.  Si  au 
contraire , ils  le  trouvaient  mal  fait , délicat  et 
faible,  et  s’ils  jugeaient  qu’il  n’aurait  ni  force 
ni  santé , ils  le  condamnaient  à périr,  et  le  fai- 
saient exposer. 

On  accoutumait  de  bonne  heure  les  enfants 
à n’êlre  point  difficiles  ni  délicats  pour  le  man- 
ger ; à n’avoir  point  de  peur  dans  les  ténèbres; 
à ne  s’épouvanter  pas  quand  on  les  laissait 
seuls;  à ne  point  se  livrer  à la  mauvaise  hu- 
meur, ni  à la  criaillerie,  ni  aux  pleurs  *;  à 
marcher  nu-pieds  pour  se  faire  à la  fatigue  ; à 
coucher  durement  ; à porter  le  même  habit  en 
hiver  et  en  été,  pour  s'endurcir  contre  le  froid 
et  le  chaud. 

A l’ûge  de  sept  ans  on  les  distribuait  dans  . 
les  classes , où  ils  étaient  élevés  tous  ensemble 
sous  la  même  discipline.  Leur  éducation  ^ n’é- 
tait, à proprement  parler,  qu’un  apprentissage 
d’obéissance  ; le  législateur  ayant  bien  compris 
que  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  des  citoyens 
soumis  à la  loi  et  aux  magistrats,  ce  qui  fait  le 
bon  ordre  et  la  félicité  d’un  état,  était  d’appren- 
dre aux  enfants,  dés  l’âge  le  plus  tendre,  à être 
parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu’ôn  était  à lable*^,  ie  maître  pro- 
posait des  questions  aux  jeunes  gens.  On  leur 
demandait,  par  exemple  : Qui  est  le  plus 
homme  de  bien  de  la  ville?  Que  dites-vous 
d’une  telle  action?  11  fallait  que  la  réponse  fût 
prompte,  et  accompagnée  d’une  raison  et  d’une 
preuve  conçue  en  peu  de  mots;  car  on  les  ac- 

‘ Plut,  In  Lyc.  pag.  W. 

■ Je  no  comprends  pas  comment  on  pouvait  assigner  i 
chacun  des  enfants  de  Sparte . pour  son  héritage . une  des 
neuf  mille  portions  destinées  à celte  ville.  Le  nombre  des 
citoyens  é(ait-ii  toujours  ie  même?  ne  passait-il  jamais  ce- 
lui de  neuf  mille?  Il  n'est  point  marqué  id  , comme  dans  le 
partage  de  la  terre  sainte , que  les  portions  assignées  à une 
famille  y demeurassent  toujours , et  ne  pussent  être  entiè- 
rement aliénées. 

* Xenoph.  de  I.aced.  rep.  pag.  577,  I 

* Plut,  in  Lyc.  pag.  50.  1 
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coulumnil  de  bonne  heure  au  sljle  laconique, 
c’est-à-dire,  à un  style  concis  et  serré.  Lycur- 
gue voulait  que  la  monnaie  fût  fort  pesante  et 
de  peu  de  valeur  ; et  au  contraire  que  le  dis- 
cours comprit  en  peu  de  paroles  beaucoup  de 
sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  ',  ils  n’en  appre- 
naient que  pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences 
étaient  bannies  de  leur  pays.  Leur  élude  ne  ten- 
dait qu’à  savoir  obéir,  à supporter  les  travaux, 
cl  à vaincre  dans  les  combats.  Ils  avaient  pour 
surintendant  de  leur  éducation  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  la  ville,  et  des  plus  qualiGés, 
qui  établissait  sur  chaque  troupe  des  maîtres 
d’une  sagesse  et  d’une  probité  généralement 
reconnues. 

L'n  vol  d’une  certaine  espèce  seulement  *,  et 
qui  n’en  avait  que  le  nom,  était  permis  et  même 
commandé  aux  jeunes  gens.  Us  se  glissaient  le 
plus  finement  et  le  plus  subtilement  qu’ils  pou- 
vaient dans  les  jardins  et  dans  les  salles  à man- 
ger, pour  y dérober  des  herbes  ou  de  la  viande; 
et  s’ils  étaient  découverts,  on  les  punissait  pour 
avoir  manqué  d’adresse.  Un  raconte  que  l’un 
d’eux,  ayant  pris  un  petit  renard,  le  cacha  sous 
sa  robe,  et  souffrit,  sans  jeter  un  seul  cri,  qu’il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les 
dents,  jusqu’à  ce  qu’il  tomlia  mort  sur  lu  place. 
J'ai  dit  que  ce  vol  n’en  avait  que  le  nom , étant 
autorisé  par  la  loi  et  par  le  consentement  de 
tous  les  citoyens.  La  vue  du  législateur,  en  le 
permettant,  avait  été  d’inspirer  aux  jeunes  La- 
cédémoniens, destinés  tous  à la  guerre,  plus  de 
hardiesse  cl  de  flnesse , de  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à la  vie  de  soldat,  et  de  leur  ap- 
prendre à vivre  de  peu,  et  à pourvoir  eux-mê- 
mes à leur  subsistance.  J’ai  traité  ailleurs  ‘ 
cette  matière  avec  quelque  étendue. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacé- 
démoniens ‘ éclataient  surtout  dans  une  fêle 
qu’on  célébrait  en  l'honneur  de  Diane , sur- 
nommée Orihia,  où  les  enfants*,  sous  les 
yeux  de  leurs  parents,  et  en  présence  de  toute 
la  ville,  SC  laissaient  fouetter  jusqu’au  sang  sur 

* Plut,  in  Lyc.  pag.  5A. 

* Pag.  50.  — Idem  in  InsUlut.  Lacoo.  pag.  237. 

^ Mao.  d’étud. 

* PiuL  in  Ljc.  pag.  51. 

* Qc.  Ttuc.  QusM.  lib.  2,  n.  3L 


l’autel  de  celle  inhunaaine  déesse,  et  quelque- 
fois même  expiraient  sous  les  coups  sans  pous- 
ser aucun  cri , ni  même  aucun  soupir.  Et  c’6- 
laicnl  leurs  pères  mêmes  qui , les  voyant  tout 
couverts  de  sang  et  de  blessures  cl  prés  d’expi- 
rer, les  exhortaient  à persévérer  constamment 
jusqu’à  la  fin.  Plutarque  nous  assure  qu’il  avait 
vu  de  scs  propres  yeux  plusieurs  enfants  per- 
dre la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là  vient  qu’Horace' 
donne  l’épilhéle  de  patiente  à la  ville  de  la- 
cédémonc,  patiens  Laeedamon  ; et  qu’un  au- 
tre auteur  fait  dire  à un  homme  qui  avait  souf- 
fert trois  coups  de  bâton  sans  se  plaindre  : Très 
plaijas  ipartanà  nobilitate  r,oncoxi. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Larédé- 
moniens  * était  la  chasse  cl  les  différents  exer- 
cices du  corps.  Il  leur  était  défendu  d’exercer 
aucun  art  mécanique.  Les  Ilotes , qui  étaient 
une  espèce  d’csr-laves,  cultivaient  leurs  terres, 
cl  leur  en  rendaient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  * voulait  que  scs  citoyens  jouissent 
d’un  grand  loisir.  Il  y avait  des  salles  commu- 
nes où  l’on  s’assemblait  pour  la  conversation. 
Quoiqu’elle  roulât  asseï  souvent  sur  des  ma- 
tières graves  et  sérieuses,  elle  était  assaisonnée 
d’un  sel  et  d’un  agrément  qui  instruisait  cl 
corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient  ruremenl 
seuls  ; un  les  accoutumait  à vivre , comme  les 
abeilles,  toujours  ensemble,  toujours  autour  de 
leurs  chefs.  L’amour  de  la  patrie  et  du  bien 
commun  était  leur  passion  dominante.  Ils  ne 
croyaient  point  être  à eux,  maisàlcur  pays,  l’c- 
daréte  n’ayant  pas  eu  l’honneur  d’être  choisi 
pour  un  des  trois  cents  qui  avaient  un  certain 
rang  distingué  dans  la  ville,  s’en  retourna  chez 
lui  fort  content  cl  fort  gai , disant  qu’if  était 
rat'i  que  Sparte  eût  traie  rente  hotnmee  plue 
honnêtes  gens  que  lui. 

Tout  inspirait  à Sparte  * l’amour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice  : les  actions  des  citoyens, 
leurs  conversations,  et  même  les  inscriptions 
publi([ucs.  Il  était  difficile  que  des  hommes 
nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d’exemples  vivants  ne  devinssent  vertueux,  de 
la  manière  dont  le  pouvaient  être  des  païens. 

■ Otl.7,  lib.  2. 
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O fui  pour  conserver  en  eux  celle  heureuse 
habilu(Ie  que  I.ycurgue  ne  permil  pas  h toules 
sorles  de  personnes  de  voyager,  de  peur  qu’el- 
les ne  rapporlassenl  des  mœurs  élrangôrcs  el 
des  coulumes  licencieuses,  qui  leur  auraienl 
bienlôl  inspirt!  du  dégoût  pour  la  vie  el  ]iour 
les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa  aussi 
de  sa  ville  lous  les  élrangers  qui  ii’r  vcnaicnl 
pour  rien  d'ulile  ni  de  proniable,  el  que  la  cu- 
riosilé  seule  y allirail;  craignanl  que  chacun 
n’y  fil  enlrer  avec  lui  les  défauls  cl  les  vices 
de  son  pays , el  persuadé  qu’il  élail  plus  im- 
(lorlanl  el  plus  nécessaire  de  fermer  les  porics 
des  villes  aux  mœurs  corrompues  qu’aux  ma- 
lades el  aux  pesliférés. 

A propremenl  parler,  le  mélicr  el  l’exercice 
des  LacMëmoniens  élail  la  guerre.  Tout  Icu- 
dail  lé  chez  eux  ; loul  rcspirail  les  arme.s.  Leur 
vie  élail  bien  plus  douce  à l’armée  qu’à  la  ville; 
cl  il  n’y  avail  qu’eux  au  monde  à qui  la  guerre 
fùl  un  lemps  de  repos  el  de  rafraicbisscmcnl , 
parce  qu’alors  les  liens  de  celle  discipline  dure 
el  aiisière  qui  régnail  à Sparle  élaicnl  un  peu 
relâcbés,  cl  qu’on  leur  laissail  plus  de  liberté. 
Chez  eux  la  première  loi  de  la  guerre  cl  la  plus 
inviolable  ' , comme  Démarale  le  déclara  à 
Xerxés,  élail  de  ne  jamais  prendre  la  fuite, 
quelque  supérieure  en  nombre  que  pOt  élrc 
l'armée  des  ennemis;  de  ne  jamais  quiller  son 
posle  ; de  ne  point  livrer  ses  armes  ; en  un  mol 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Celle  maxime  * leur 
parais.sait  si  capitale,  que  le  poêle  Archiloqiie 
elanl  venu  à Sparle,  ils  l’obligèrent  dans  le 
moment  même  d’en  sortir,  parce  qu’ils  appri- 
rent que  dans  une  de  scs  poésies  il  avail  dit 
qu’il  valait  mieux  jeter  bas  scs  armes  que  de 
s’exposer  h mourir. 

De  là  vient  qu’une  mère  recommandait  à 
son  fils  qui  partait  pour  une  campagne  de  re- 
venir avec  son  bouclier  ou  sur  son  bouclier'; 
el  qu’une  autre,  apprenant  que  son  fils  était 
mort  dans  le  combat  en  défendant  sa  pairie,  ré- 
pondit froidement:/»  ne  l'avais  mis  au  monde 

■ Hcrod.  Itb.7,  cap.  loi. 

* Plut,  lu  Ijicon.  Insülul.  pag.  230. 
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que  pour  cela  Celte  disposition  élail  com- 
mune parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la  fa- 
meuse balaille  de  I.cuclrcs,  qui  leur  fut  si  fu- 
neste, les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui  étaient 
inorls  en  combattant  se  félicitaient  les  uns  les 
autres,  etallaientdans  les  temples  remercier  les 
dieux  de  ce  que  leurs  enfants  avaient  fait  leur 
devoir  : au  lieu  que  les  parents  de  ceux  qui 
avaient  survécu  à celle  défaite  étaient  incoi(- 
solables.  A Sparte , ceux  qui  avaient  pris  la 
fuite  dans  un  combat  étaient  diffamés  pour 
toujours.  Non-seulement  on  les  excluait  de  tou- 
tes sorles  de  charges  el  d’emplois,  des  assem- 
blées, des  spectacles  ; mais  c’était  comme  une 
honte  de  s’allier  avec  eux  par  les  mariages 
et  on  leur  faisait  impunément  mille  outrages 
en  public. 

ils  n’allaient  an  combat  qu’après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et 
des  prières  publiques  ’ ; et  pour  lors  ils  mar- 
chaient à l’ennemi  pleins  de  confiance,  comme 
élant  assurés  de  la  protection  divine  et , pour 
me  servir  de  l’expression  de  Plutarque,  comme 
si  Dieu  élail  présent  el  combattait  avec,  eux  : 

à>;  voù  ©ïoO 

Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en  fuite 
leurs  ennemis  il  ne  les  poursuivaient  qu’au- 
lanl  qu’il  le  fallait  pour  s’assurer  de  la  vic- 
toire : après  quoi  ils  se  reliraient , estimant 
qu’il  n’était  id  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce, 
de  tailler  en  pièces  des  gens  qui  cèdent  el  qui 
SC  retirent.  El  cela  ne  leur  était  pas  moins  utile 
qu’honorable  : car  leurs  ennemis  sachant  que 
tout  ce  qui  résistait  élail  passé  au  fil  de  l’épée 
cl  qu’ils  ne  pardonnaient  qu’aux  fuyards,  préfé- 
raient ordinairement  la  fuite  à la  résistance. 

Quand  les  premiers  élablissemenis  de  Ly- 
curgue furent  refn^t  confirmés  par  l’usage 
el  que  la  forme  du  gouvernement  qu’il  avail 
établie  parut  assez  forte  et  assez  vigoureuse 
pour  se  maintenir  d’elle-mème  et  pour  se  con- 
server; comme  Platon'  dit  de  Dieu , qu’après 
avoir  achevé  de  créer  le  monde , il  se  réjouit 

* CIr.  Tusc.  Quævl.  lib.  1 , n.  lUÂ.  — Plut,  in  vit.  Ages, 
pag.  GI2. 

* Plut,  in  Lyr.  pag.  5:i. 
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lorM]u'il  le  vil  tourner  cl  faire  ses  premiers 
mouvemenls  avec  (anl  de  justesse  et  d'harmo- 
nie : ainsi , le  législateur  de  Sparte , charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  lois,  sen- 
tit un  redouhlemenl  de  plaisir  quand  il  les  vit, 
pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  cheminer 
si  heureusement. 

Mais  désirant  autant  que  cela  dépendait  de 
la  prudence  humaine,  de  les  rendre  immortel- 
lescl  imrauables.il  fil  entendre  an  peuple  qu'il 
lui  restait  eiKore  un  point  le  plus  important  et 
le  plus  essentiel  de  tous , sur  lequel  il  voulait 
consulter  l’oracle  d'Apollon  ; et  en  attendant, 
il  les  lit  tous  jurer  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de 
retour,  ils  maintiendraient  la  forme  de  gouver- 
nement qu'il  avait  établie.  Quand  il  fut  arrivé 
à Delphes,  il  consulta  le  dieu  pour  savoir  si 
ses  lois  étaient  bonnes  et  suflisantes  pour  ren- 
dre les  Spartiates  heureux  et  vertueux.  La  prê- 
tresse lui  répondit  qu'il  ne  manquait  rien  à ses 
lois,  et  que,  tant  que  Sparte  les  observerait, 
elle  serait  la  plus  glorieuse  ville  du  monde  et 
jouirait  d'une  parfaite  félicité.  Lycurgue  en- 
voya celte  réponse  à Sparte  ; et  croyant  son  mi- 
nistère consommé,  il  mourut  volontairement 
à Delphes,  en  s'abstenant  de  manger.  Il  était 
persuadé  que  la  mort  même  des  grands  per- 
sonnages et  des  hommes  d'état  ne  doit  pas  être 
oisive  ni  inutile  à la  république,  mais  une  suite 
de  leur  ministère,  une  de  leurs  plus  impor- 
tantes actions,  cl  celle  qui  leur  doit  faire  au- 
tant ou  plus  d'honneur  que  toutes  les  autres. 
Il  crut  donc  qu’en  mourant  de  la  sorte  il  met- 
tait le  sceau  et  le  comble  à tous  les  services 
qu’il  avait  rendus  pendant  sa  vie  à ses  citoyens, 
puisque  sa  mort  les  obligeait  à garder  toujours 
scs  ordonnances , qu’ils  avaient  juré  d’obser- 
ver inviolablemenl  jusqu’à  son  retour. 

En  exposant  les  sentiments  de  Lycurgue  snr 
sa  propre  mort,  tels  que  Plutarque  les  a mar- 
qué, je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  ; 
et  j'en  dis  autant  de  plusieurs  faits  pareils  que 
je  rapporte  quelquefois  sans  y joindre  de  ré- 
flexion , mais  sans  prétendre  y donner  d’ap- 
probation. Les  prf’tcndus  sages  du  paganisme 
n’avaient,  sur  l’article  dont  il  s’agit  ici,  comme 

lion  à Lycurgue,  est  dans  le  Tini(<c.  et  donne  lieu  de  croire 
que  ce  philosophe  arait  lu  ce  que  SIoTse  dit  de  Dieu  quand 
il  créa  le  monde  ; « Vidit  Deus  cuncta  que  fccerat , et 
a étant  valdè  bona.  » (Gnir.  t , 31.) 


sur  beaucoup  d’autres,  que  des  lumières  fort 
bornées  et  mêlées  d’épaisses  ténèbres.  Ils  éta- 
blissaient ce  principe  admirable , qu’on  trouve 
dans  plusieurs  de  leurs  écrits  : que  l’homme  ' , 
placé  dans  le  monde  comme  dans  un  poste 
par  son  général,  ne  peut  le  quitter  que  par  le 
commandement  exprès  de  celui  de  qui  il  dé- 
pend, c’est-à-dire  de  Dieu  même.  Ils  le  regar- 
daient aussi  quelquefois  comme  un  coupable 
condamné  à une  triste  prison  d’où  il  pouvait  dé- 
sirer de  sortir,  mais  d’où  il  ne  lui  était  permis 
de  sortir  en  effet  que  par  l’ordre  du  magistral 
et  de  la  justice,  et  non  en  brisant  scs  chaînes, 
ni  en  forçant  les  portes  du  cachot.  Ces  idées 
sont  belles,  parce  qu’elles  sont  vraies  ; mais 
l’application  qu’ils  en  faisaient  était  fausse,  en 
prenant  pour  un  ordre  exprès  de  la  Divinité 
ce  qui  n’était  qu’un  effet  de  leur  faiblesse  ou 
de  leur  orgueil,  qui  les  portaient  à se  donner 
la  mort  à eux-mêmes,  soit  pour  se  délivrer  des 
peines  de  celle  vie,  soit  pour  immortaliser 
leur  nom  dans  la  postérité,  comme  cela  arriva 
à Lycurgue,  à Caton  et  à tant  d'autres. 

REFLEXIONS  SUR  LE  GOUVERNEMENT  DE  SPARTE 
ET  SCR  LES  LOIS  DE  LYCURGUE. 

g I.  — Choses  locàiles  dans  les  lois 
DE  LTCL'ECL'E. 

Il  faut  bien , à n’en  juger  même  que  par 
l’événement,  qu’il  y eût  dans  les  lois  de  Lycur- 
gue un  grand  fonds  de  sagesse  et  de  prudence, 
puisque  tant  qu’elles  furent  observées  exac- 
tement à Sparte , cl  elles  le  furent  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans , cette  ville  fut  si  puis- 
sante et  si  florissante.  C’était  moins , dit  Plu- 
tarque en  parlant  des  lois  de  Sparte , le  gou- 
vernement et  la  police  d’une  ville  ordinaire, 

* « Veut  Pythagoras , tnjuitsu  tmpcraloHs . id  e.«(  I>ri , 
« de  prssidio  et  sUUone  vU«  decedvre.  » (Cic.  de  Senect. 
n.73.) 

« Calo  lie  abiit  e vilA , ul  canum  moiiendi  naelum  se 
H esse  gauderet.  Vêlai  enim  domiDans  ille  in  nobis  Deus 
a injussu  hinenossuo  demigrare.  Quum  vcrôcausam  jus- 
a lam  Deus  ipse  dederil . ul  lune  Socrali . nunc  Calooi. 
« sapé  mullls  : n«  ille , médius  fidius.  vir  sapiens,  I«tus 
a ex  bis  icocbris  in  liicem  illam  cxrr&seril.  Ncc  lamcn  Uta 
a vincula  carcerts  ruporil;  loges  enim  vetanl  ; sed  » lan- 
a quam  à magistralu  aul  ab  alttiuA  poteslale  logüimi , sic  à 
a Deo  fvoratiis  alque  cmissus  ciieiil.  » (Id.  i.  T'use. 
Quasi,  n.  71.) 
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que  la  romluKc  pl  l->  r^glomont  d'un  hommu 
sa^o  qui  passe  Imite  sa  vie  dans  les  exercices 
de  la  vcr'.u.  Ou  plulAt,  continue  ce  mt'me  au- 
teur, comme  les  poCtes  feignent  qn’Hercule 
avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  seulement 
parcourait  le  monde  et  le  purgeait  de  voleurs 
et  de  tyrans , Sparte  de  m^me , avec  une  sim- 
ple bande  ‘ de  |tarchemin  et  une  méchante 
cafie,  donnait  ta  loi  & toute  la  Grèce,  volontai- 
rement soumise  à son  empire,  étouiïait  les 
tyrannies  et  les  injustes  dominations  dans  les 
cités,  terminait  h son  gré  les  guerres  et  cal- 
mait les  séditions,  le  plus  souvent  sans  re- 
muer un  seul  bouclier,  et  en  envoyant  un  seul 
ambassadeur,  qui  ne  paraissait  pas  plutôt,  que 
tous  les  peuples  soumis  SC  rangeaient  autour  de 
lui,  comme  les  abeilles  autour  de  leur  roi,  tant 
la  justice  de  cette  ville  et  son  bon  gouvernement 
imprimaient  de  respect  à tous  les  hommes. 

1.  Nature  dagoarernemeot  de  Sparte. 

On  trouve  & la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue 
une  réfiexion  de  Plutarque,  qui  seule  serait 
un  grand  éloge  de  ce  législateur.  Il  dit  que 
Platon , Diogène,  Zénon  et  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  parler  de  rétablissement  d’un  état 
politique , ont  pris  pour  modèle  la  république 
de  Lycurgue;  avec  cette  différence,  qu’lisse 
sont  bornés  à des  paroles  et  à des  discours , 
mais  que  Lycurgue,  sans  s’arrêter  à des  idées 
et  à des  projets,  a mis  en  œuvre  et  produit  au 
grand  jour  une  police  inimitable,  et  a formé 
une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y réussir,  et  pour  y établir  une  forme 
de  république  la  plus  parfaite  qu’il  fût  possible, 
il  avait  comme  fondu  et  mélë  ensemble  ce  que 
chaque  espèce  de  gouvernement  paraissait 
avoir  de  plus  utile  pour  le  bien  public,  en  tem- 
pérant l’une  par  l’autre,  et  balançant  les  in- 
convénients de  chacune  en  particulier,  parles 

■ Célait  rr  que  I»  I.arMémaninu  appelaient  ieytale , 
une  iMinIt*  dr  cuir  ou  de  parchemin  qu'ils  entortillaient  au- 
luiir  d'un  bâ(on , de  rnauiérc  qu'il  n'y  tvait  aucun  vide.  Ili 
«^rri^ai  ni  $ur  celle  bonde . cl , après  a^oir  écrit , ils  la  dé- 
roiil-iicnl , cl  iVnvoyalcnl  nu  pénérni  à qui  elle  éult  adres- 
sée. Ce  générât . qui  a\âil  un  aiiIrebAton  tout  semblable  à 
celui  sur  le<|ucl  cotte  bande  avait  été  roulée  et  écrite , rap- 
pliquait sur  ce  bâton,  et  par  ce  moyen  U trouvait  la  suite  et 
la  liaison  des  caractères , qui  sans  cela  étaient  si  dérangés , 
qu'ils  ne  pouvaient  être  lus.  (Ptirr.  in  Wr  Lyt. , pag.  4it.) 


avantages  que  procurait  la  réunion  de  (ouïes 
ensemble.  Sparte  tenait  quelque  chose  del’élat 
monarchique  par  l’auloriléde  scs  rois;  le  conseil 
des  trente , autrement  dit  le  sénat , était  une 
véritable  arislocralic;  et  le  pouvoir  qu’avait  le 
peuple  de  nommer  les  sénateurs,  et  de  donner 
force  aux  lois , ressemblait  au  gouvernement 
démocratique.  L’élablissementdeséphores  cor- 
rigea dans  la  suite  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de 
défectueux  dans  ces  premiers  réglements,  et 
suppléa  ce  qui  pouvait  y manquer.  Platon , en 
plus  d’un  endroit,  admire  la  sagesse  de  Lycur- 
gue , dans  l’établissement  du  sénat , qui  fut 
également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple; 
parce  que  ' par  ce  moyen  la  loi  devint  l’unique 
maîtresse  des  rois,  et  que  les  rois  ne  devinrent 
pas  les  tyrans  de  la  loi. 

s.  Parmse  égal  dei  Icmt  ; or  et  argent  bannit  de  Sparte. 

J» 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un 
partage  égal  des  terres  parmi  les  citoyens , et 
de  bannir  entièrement  de  Sparte  le  luxe,  l’a- 
varice, les  procès,  les  dissensions,  en  même 
temps  qu’il  en  bannirait  l’u.sage  de  l’or  cl  de 
l’argent,  nous  paraîtrait  un  plan  de  république 
sagement  imaginé , mais  impraticable  dans 
l’exécution,  si  l’bisloire  ne  nous  apprenait  que 
Sparte  a subsisté  dans  cet  état  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

En  mctlant  au  rang  des  choses  louables  dans 
les  luis  de  Lycurgue  rétablissement  dont  je 
parle  ici,  je  ne  prétends  pas  le  donner  comme 
absolument  irrépréhensiûe.  Car  j’ai  peine  & le 
concilier  avec  celle  loi  naturelle  qui  défend 
d’dlcr  à l’un  ce  qui  lui  appartient  pour  le  don- 
ner à un  autre,  et  c’est  pourtant  ce  qui  arriva 
pour  lors.  Je  ne  considère  donc  dans  ce  par- 
tage des  terres  que  ce  qu’il  a de  beau  en  lui- 
méme , et  de  digne  d’admiration. 

Concevons-nous  en  effet  qu’on  ait  pn  per- 
suader à des  ciloycns  qui  étaient  les  plus 
riches  el  les  plus  opulents  de  leur  ville  de  re- 
noncer à tous  leurs  biens  et  à tous  leurs  reve- 
nus , de  se  confondre  en  loul  avec  les  plus  pau- 
vres, de  s’assujellir  ù un  régime  de  vivre  Irès- 

* Nôuof  ïTrïtSÀ  v.'jpini  I-/IWT6  Twv  àv- 

Opûiruv,  «/V  ovx  âvOowTTOl  Tv^avvot  vé^viv.  (PlaTOS 
E|ilsl.  8.  ) 
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dur  et  Irëg^nant,  de  s'interdire  en  un  mot 
Tusegcde  tout  ce  qui  est  regardé  oilleursrnmme 
faisant  la  douceur  et  la  fëlicité  de  la  vie?  Voilà 
pourtant  de  quoi  Lycurgue  esl  venu  à bout. 

Un  tel  ëlablisscinent  serait  moins  merveil- 
leux, s'il  ii’avail  subsislëque  pendant  la  vie  du 
législateur;  mais  on  sait  qu'il  lui  survécut  de 
plusieurs  siècles.  Xénophon , dans  l'éloge  qu’il 
nous  a laissé  d'Agésilas,  et  Cicéron,  dans  une 
de  ses  harangues,  remarquent  que  Lacédé- 
mone élait  la  seule  ville  du  monde  qui  eût 
conservé  immuablement  sa  disciplineet  ses  lois 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années.  Soli, 
dit  le  dernier*  en  parlant  des  Lacédémoniens, 
tolo  orbe  lerrarum  $eptingenlos  jàtn  aimos 
ampliùt  unis  moribus  et  nunqudm  mutatis 
legibus  viviini.  Je  crois  bien  que  du  temps  de 
Cicéron  la  discipline  de  Sparte,  aussi  bien  que 
sa  puissance,  était  fort  affaiblie  et  diminuée; 
mais  tous  les  historiens  conviennent  qu’elle  se 
maintint  dans  toute  sa  vigueur  jusqu'au  régne 
d Agis,  sous  lequel  Lysandre,  incapable  lui- 
méme  de  se  laisser  éblouir  cl  corrompre  par 
l’or,  remplit  sa  patrie  de  luxe  et  d'amour  pour 
les  richesses , en  y apportant  des  sommes  im- 
menses d'or  et  d'argent , qui  étaient  le  fruit  de 
scs  victoires,  et  en  renversant  par  là  les  lois  de 
Lycurgue. 

Slais  l’introduction  de  la  monnaie  d'or  et 
d’argent  ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les 
Lacédémoniens  firent  aux  lois  do  leur  législa- 
teur. Elle  fut  la  suite  du  violcmenl  d’une  antre 
loi  encore  plus  fondamentale.  L’ambition  fraya 
le  chemin  à l’avarice.  Le  désir  des  conquêtes 
entraîna  relui  des  richesses,  sans  lesquelles  on 
ne  pouvail  pas  songer  à élendrc  sa  domination. 
Le  principal  but  de  Lycurgue  dans  l’établisse- 
ment de  scs  lois , cl  surtout  de  celle  qui  inter- 
disait l’usage  de  for  et  de  l’argent,  élait,  comme 
l'ont  judii  ieusement  observé  Polybc*  et  Plu- 
tarque, de  réprimer  et  de  réfréner  l’ambition 
des  ses  citoyens,  de  les  mellre  hors  d’état  de 
faire  des  conquêtes,  de  les  forcerxîn  quelque 
sorte  de  se  renfermer  dans  renreintc  étroite 
de  leur  pays,  sans  porter  plus  loin  leurs  vues 
ni  leurs  prétentions.  En  effet , le  gouverne- 
ment qu’il  avait  établi  suffisait  pour  défendre 

* Pro  Flacco,  n.  63. 

* Poljb.  lili.  6,  i»ag.  i91. 


Icsfronliéres  de  Sparte;  mats  il  ne  suffisait 
pour  la  rendre  maîtresse  des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue  ' n’avail  donc  pis 
été  de  former  des  conquérants.  Pour  en  ôter 
jusqu'à  la  pensée  à ses  citoyens , il  leur  défen- 
dit expressémenl , quoiqu'ils  habitas.sent  un 
pays  environné  de  la  mer , de  s’exercer  à h 
marine , d'avoir  des  flottes  et  de  combattre  uir 
mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de  celle 
défense  pendant  plusieurs  siècles , et  jusqu’à 
la  défaite  de  Xerxés.  A cette  occasion,  ils  son- 
gèrent à s’emparer  de  l’empire  de  la  mer,  pour 
éloigner  un  ennemi  si  redoutable.  Mais  s'étant 
bientôt  aperçus  que  ces  commaïulements éloi- 
gnés et  maritimes  corrompaient  les  mœurs  de 
leurs  généraux  , ils  y renoncèrent  sans  peine, 
comme  nous  le  remarquerons  à l’occasion  du 
roi  Pausanias. 

Quand  Lycurgue  ' avait  armé  ses  citoyens 
de  boucliers  et  de  lances , ce  n’avail  point  été 
pour  les  mettre  eu  état  de  commettre  plus  im- 
punément des  injustices,  mais  pour  s’en  dé- 
fendre. Il  en  avait  fait  un  peuple  de  soldats  et 
de  guerriers , afin  qu'à  fombre  des  armes  ils 
vécussent  dans  hi  liberté , dans  la  modération, 
dans  la  justice,  dans  l’union , dans  la  paix,  en 
se  contenlant  de  leur  terrain  sans  usurper  celui 
des  aulres,  et  en  se  persuadant  qu'une  ville, 
non  plus  qu’un  particulier,  ne  peut  espérer  un 
bonheur  solide  et  durable  que  par  la  vertu.  Des 
hommes  corrompus , dit  encore  Plutarque  ’, 
qui  ne  voient  rien  de  plus  beau  que  les  riches- 
ses, et  qu'une  domination  puissante  et  éten- 
due , peuvent  donner  la  préférence  à ces  vastes 
empires  qui  ont  a.ssujclli  l’univers  par  la  vio- 
lence ; mais  Lycurgue  était  convaincu  qu'une 
ville  n avait  besoin  de  rien  de  tout  cela  pour 
être  heureuse.  Sa  pülili(iuc,  qui  a fait  avec 
justice  l’admiration  de  tous  les  siècles,  avait 
pour  ]>rincipal  but  f équité , In  modération , la 
liberté , la  paix;  et  elle  était  ennemie  de  l’in- 
justice , de  la  violence , de  l'ambition , de  la 
passion  de  dominer  cl  d étendre  les  bornes  de 
In  république  de  Sparte. 

Os  sortes  de  réflexions,  que  Plutarque  sème 
de  temps  en  temps  dans  scs  Vies , et  qui  en 
font  la  plus  grande  et  la  plus  solide  beauté, 

* Plut,  in  moriUus  I.accd.  png.  *239 

* Plut,  tn  L)'f.  pag.  50. 

V Plut.  Ibid,  et  lu  vit.  Agcsil.  pag.  6H. 
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peuvent  contribuer  infiniment  à donner  une 
véritable  notion  de  ce  qui  fait  la  solide  gloire 
d'un  état  r^'ellemcnt  heureux , et  à détromper 
de  bonne  heure  de  l'idée  qu'on  se  forme  de 
la  vaine  grandeur  de  ces  empires  qui  ont  en- 
glouti les  royaumes  , et  de  ces  fameux  conqué- 
rants qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sont  c|u'ù  la  vio- 
lence et  à l’usurpation. 

3.  Eiccltenlr  éducûUoD  de  la  jeunesse. 

La  longue  durée  des  lois  établies  par  Lycur- 
gue est  certainement  une  chose  bien  mertcil- 
leusc;  mais  le  moyen  qu’il  employa  pour  y 
réussir  n'est  pas  moins  digne  d'admiration.  O 
moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu'il  prit  de 
faire  élever  les  enfants  des  Lacédémoniens  dans 
une  exacte  et  sévére  discipline;  car,  comme 
le  fait  remarquer  Plutarque,  la  religion  du 
serment  aurait  été  un  faible  lien , si , par  l’é- 
ducation cl  la  nourriture , il  n’cûl  imprimé  les 
lois  dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût  fait  sucer 
presque  avec  le  lait  l’amour  de  sa  police.  Aussi 
vit-on  que  ses  principales  ordonnances  se  con- 
servèrent plus  de  cinq  cents  ans  ',  comme  une 
bonne  el  forte  teinture  qui  a pénétré  jusqu'au 
fond;  cl  Licéron  fait  la  même  remarque,  en 
nllribuanl  le  courage  el  la  vertu  dos  Si)arliales, 
non  pas  tant  à leur  bon  naturel  qu’ii  l’excel- 
lente éducation  qu’on  recevait  à Sparte  : ciy’iis 
civilalis  spectala  ac  nobilitata  virlus,  non 
solùm  mlurà  corroborata , veriim  eli'am  dis- 
eiplinà  putalur  '.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  un  état  de  veiller  A ce  que 
les  jeunes  gens  soient  élevés  d’une  manière  pro- 
pre A leur  inspirer  l’amour  des  luis  de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue , cl  Aris- 
tote ’ le  répète  en  termes  formels , était  que, 
comme  les  enfants  sont  A l’étal,  il  faut  qu’ils 
soient  élevés  par  l’étal  et  selon  les  vues  de  l’é- 
tat. C’est  pour  cela  qu’il  voulait  qu’ils  fussent 
élevés  en  public  et  en  commun , et  non  aban- 
donnés au  caprice  des  parents  qui,  pour  l’or- 
dinaire, par  une  indulgence  molle  et  aveugle 
et  par  une  tendresse  mal  entendue  , énervent 
en  même  temps  et  le  corps  et  l’esprit  de  leurs 
enfants.  A Sparte,  dès  l’Age  le  plus  tendre, 

* llTffip  fctfrtÇ  «itcaTOU  xui  itr/ypû;  xaOuij^apivnf, 

[ Plut,  rompar.  I,yc.  e.  A'uma , fi  5.  J 

V Ont.  pro  Ftacco,  n.  63 

» Lib.  8.  Prviitic. 


on  les  endurcissait  au  travail  el  A la  fatigue  par 
les  exercices  de  la  chasse  el  de  la  course  ; on 
les  accoutumait  A supporter  la  faim  et  la  soif, 
le  chaud  el  le  froid  ; el  ce  que  les  mères  auront 
bien  de  la  peine  A se  persuader,  c’est  que  tous 
ces  exercices  durs  et  pénibles  tendaient  A leur 
procurer  une  forte  et  robuste  santé,  capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  A laquelle 
ils  étaient  tous  destinés , cl  la  leur  procuraient 
en  elTcl. 

4.  OtM^issADce. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  excellent  dans 
réducalion  de  Sparte,  c’est  qu'elle  enseignait 
parfaitement  aux  jeunes  gens  A obéir.  Ùc  IA 
vient  que  le  poète  Simonide  donne  A cette  ville 
une  épithète  ' bien  magnifique , qui  marque 
quelle  seule  savait  dompter  les  esprits  el  ren- 
dre les  hommes  souples  el  soumis  aux  lois, 
comme  les  chevaux  «juc  l’on  forme  el  que  l’on 
dresse  dès  leurs  plus  tendres  années,  ("est 
pour  cela  qu’Agésilas  conseilla  A Xénophon 
de  faire  venir  ses  enfants  A Sparte  ’,  afin  qu’ils 
y apprissent  la  plus  belle  el  la  plus  grande  de 
toutes  les  sciences , qui  est  celle  d’obéir  et  de 
commander. 

5.  Ilcâpccl  pour  les  vieillards. 

l'nc  des  leçons  qu’on  inculquait  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  fortement  aux  jeunes  Lacédé- 
moniens , était  d’avoir  un  grand  respect  pour 
les  v ieillards  et  de  leur  en  donner  des  marques 
en  toute  occasion,  en  les  saluant,  en  leur  cé- 
dant le  pas  dans  les  rues , en  se  levant  par  hon- 
neur devant  eux  dans  les  compagnies  el  dans 
les  assemblées  publiques  , mais  surtout  en  re- 
cevant avec  docilité  cl  soumission  leurs  avis  et 
même  leurs  réprimandes.  On  reconnaissait  A 
ce  caractère  un  Lacédémonien.  Kn  user  autre- 
ment , c’eût  été  SC  dégrader  soi-méme  el  faire 
injure  A sa  patrie.  Un  vieillard  d’.Vlhènes  en- 
trant dans  le  IhéAlre  pour  assister  aux  specta- 
cles , aucun  de  ses  compatriotes  ne  lui  offrit  de 
place.  Dès  qu’il  np.procha  de  l’endroit  où  étaient 
assistes  ambassadeurs  de  Ijicédémone  avec  leur 
suite,  tous  SC  levèrent  devant  le  vieillard  cl  le 

‘ AauafftfiÇooTOf,  e’cil-c-dlrc,  dompteu4e  d'hom- 
mes. 

* MaOr.CWftSWff  TÜV  ^8t073^«T«V  TÔ  XOtAÀtffTPV,  a^- 

yjirOai  xai  «px***^*  ( PLüT.  in  Jf/esi/.,  pag.  606.  ) 
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plarèrenl  au  milieu  d’eux.  Lysandre  ' avait  donc 
raison  de  dire  que  la  vieillesse  n’avait  nulle 
part  de  domicile  si  honorable  que  dans  la  ville 
de  Sparte , cl  qu’il  était  beau  d’y  vieillir. 

i II.  — Choses  blâmables  da?is  les  lois 

DE  LTCDSGL'B. 

Pour  mieux  faire  sentir  le  faible  des  lois  de 
Lycurgue,  je  n’aurais  qu’à  les  comparer  à 
celles  de  Moïse , qu’on  reconnaît  bien  avoir  été 
dictées  par  une  sagesse  plus  qu’humaine.  Mais 
mon  dessein  n’est  pas  d’entrer  ici  dans  un  dé> 
(ail  exact  de  tout  ce  qui  pourrait  être  blâmé 
dans  les  ordonnances  de  Lycurgue  : je  me 
contenterai  de  quelques  légères  réflexions  que 
le  lecteur,  sans  doute,  justement  blessé  et  ré- 
volté par  le  simple  récit  de  quelques-unes  de 
ces  ordonnances , aura  déjà  faites  avant  moi. 

1.  Sor  le  choix  des  enfants  qui  devaient  être  élevés 
ou  exposés. 

En  effet , pour  commencer  par  le  choix  des 
enfants  qui  devaient  être  élevés  ou  exposés , 
qui  ne  serait  choqué  de  l’injuste  et  barbare 
coutume  de  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre 
ceux  des  enfants  qui  avaient  le  malheur  de  naî- 
tre avec  une  complexion  trop  faible  cl  trop 
délicate  pour  pouvoir  soutctiir  les  fatigues  et 
les  exercices  auxquels  la  république  destinait 
tous  ses  sujets?  Est-il  donc  impossible  et  cela 
est-il  sans  exemple , que  des  enfants , faibles 
d’abord  et  délicats,  se  fortiGent  dans  la  suite 
de  l’âge  et  deviennent  même  très-robustes? 
Quand  cela  serait,  n’est-on  en  état  de  servir 
sa  patrie  que  par  les  forces  du  corps?  cl 
comple-b-on  pour  rien  la  sagesse , la  prudence, 
le  conseil , la  générosité , le  courage , la  gran- 
deur d’âme , en  un  mot,  toutes  les  qualités  qui 
dépendent  de  l’esprit?  Omntnd  illud  honestum, 
quod  ex  animo  excelso  tnagnificoque  quœri- 
mus , animi  efficitur  non  corporis  viribus  ■. 
Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins  de 
services  et  fait  moins  d’honneur  à Sparte , par 
l'établissement  de  ses  lois , que  les  plus  grands 

* « Lysandrum  Laccdœtnonium  diccre  aiant  solümn  : 

» Laccdæmone  esse  bonestissimum  domii  ilium  seiieclu- 
^ Us.»  (Cic. de senect., n. 63.)  Ev  Aaxi^aiiiovt  x«).).iotcc 
Yr,püvt.  (Plot,  in  Moral.,  pag.  795,  ) 
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capitaines  par  leurs  victoires?  Agésilas  élaii 
d’une  taille  si  petite  et  d’une  mine  si  peu 
avantageuse , qu’à  sa  première  vue  les  Égyp- 
tiens ne  purent  s’empêcher  de  rire  : et  ceppch 
danl  il  avait  fait  trembler  le  grand  roi  de  Perse 
jusque  dans  le  fond  de  son  palab. 

Mais  ce  qui  est  plus  fort  que  ceque  je  viens 
de  rapporter,  un  autre  a-l-4l  quelque  droit  sur 
la  vie  des  hommes,  que  celui  de  qui  ils  l’onl 
reçue,  c’est-à-dire  de  Dieu  méme?elUn  légis- 
lateur n’usurpe-t-il  pas  visiblement  son  aulo- 
j[ité,  quand,  iiidépendammentde  lui,  il  s’arroge 
un  tel  pouvoir?  Cette  ordonnance^  Décalo- 
gue, qui  n’était  autre  chose  que  le  tenouvclle- 
ment  de  la  loi  naturelle,  lu  ne  tui/fns  poùU, 
condamne  généralement  tous  ceux^cs  anciens 
qui  croyaient  avoir  drditde  de  mort  sur 
leurs  esclaves  et  même  sur  leuf^imfunls. 

- T V- 

2.  Soin  unique  des  corp.^. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue, 
comme  Platon  cl  Aristote  l’ont  remarqué; 
c’est  qu’elles  ne  tendaient  qu’à  former  un  peu- 
ple de  soldats.  Ce  législateur  parait  en  tout 
occupé  du  soin  de  forliGer  les  corps,  nulle- 
ment de  celui  de  cultiver  les  esprits.  Pourquoi 
bannir  de  sa  république  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  dont  un  des  fruits  le  plus  avan- 
tageux est  d’adoucir  les  mœurs  , de  polir  l’es- 
prit, de  perfectionner  le  cœur,  et  d’inspirer 
des  manières  douces,  civiles,  honnêtes,  pro- 
pres , en  un  mol , à entretenir  la  société  et  6 
rendre  le  commerce  de  la  vie  agréable?  De  là 
vient  que  le  caractère  des  Lacédémoniens  avait 
quelque  chose  de  dur,  d’austère  et  souvent 
même  de  féroce  : défaut  qui  venait  en  partie 
de  leur  éducation,  et  qui  aliéna  d’eux  l’esprit 
de  tous  les  alliés. 

3.  Cnuulé  barbare  à l’égard  des  enianis. 

C’était  une  excellente  pratique  à Sparte 
d’accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens 
à souffrir  le  chaud,  le  froid , la  faim , la  soif, 
et  d’assujettir*  par  différents  exercices  durs  cl 

‘ «Omnes  arles,  quibus  stas  pucrilis  ad  hanuniuitem 
« infomiari  solet.  » {Pro  Arch. , n,  4.) 

* « Excrcendum  corpus , et  ila  afllciendum  est . ulobc- 
« dire  consilio  rationique  possil  io  exequendis  negolüs  cl 
« labore  loierando.  » (Lib.  1 , de  Off. , n.  79.) 
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pénibles  le  corps  i la  raison , à laquelle  il  doit 
servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  ordres;  ce 
qu’il  ne  peut  faire  s’il  n’est  en  état  de  suppor- 
ter toutes  sortes  de  fatigues.  Mais  fallait-il  por- 
ter cette  épreuve  jusqu’au  traitement  inhu- 
main dont  nous  avons  parlé?  et  n’était-ce  pas 
une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des  pères  et 
des  mères,  de  voir  de  sang-froid  couler  le  sang 
des  plaies  de  leurs  enfants  et  de  les  voir  même 
souvent  expirer  sous  les  coups  de  verges? 

4.  FcrmrtS  pru  humaine  dans  les  mères. 

On  admire  le  courage  dés  mères  spartai- 
nes,  à qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  en- 
fants tués  dans  un  combat  non-^îeulement  n’ar- 
rachait aucune  larme , mais  causait  une  sorte 
de  joie.  J’aimerais  mieux  que  dans  une  telle 
occasion  la  nature  se  fit  entrevoir  davantage 
et  que  l’amour  de  la  patrie  n’étoulTAt  pas  tout  à 
fait  les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
On  de  nos  généraux , à qui , dans  l’ardeur  du 
combat,  on  apprit  que  son  fds  venait  d’étre 
tué,  parla  bien  plus  sagement.  « Songeons , 
« dit-il , maintenant  à vaincre  l’ennemi  ; de- 
« main  je  pleurerai  mon  fils.  » 

5.  Eucssirioblr. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la 
loi  qu'imposa  Lycurgue  aux  Lacédémoniens 
de  passer  dans  l’oisiveté  tout  le  temps  de  leur 
vie,  excepté  celui  où  ils  faisaient  la  guerre.  11 
laissa  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  aux  es- 
claves et  aux  étrangers  qui  habitaient  parmi 
eux,  et  ne  mit  entre  les  mains  de  ses  citoyens 
que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans  parler  du  dan- 
ger qu’il  y avait  de  souffrir  que  le  nombre  des 
esclaves  nécessaires  pour  cultiver  les  terres 
s’accrût  à un  tel  point  qu’il  passât  de  beau- 
coup celui  des  maîtres,  ce  qui  fut  souvent  parmi 
eux  une  source  de  séditions,  dans  combien  de 
désordres  un  tel  loisir  devait-il  plonger  des 
hommes  toujours  désœuvrés,  sans  occupa- 
tions journalières  cl  sans  travail  réglé  ! C’est  un 
inconvénient  qui  n’est  encore  aujourd’hui  que 
trop  ordinaire  parmi  la  noblesse,  et  qui  est 
une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducation 
qu’on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre, 
la  plupart  de  nos  gentilshommes  passent  leur 
vie  dans  une  entière  inutilité.  Ils  regardent 


également  l’agriculture,  les  arts,  le  commerce 
au-dessous  d’eux , et  ils  s’en  croiraient  désho- 
norés. Ils  ne  savent  souvent  manier  que  les 
armes.  Us  ne  prennent  des  sciences  qu’une  lé- 
gère teinture,  cl  seulement  pour  le  besoin: 
encore  plusieurs  d’entre  eux  n’en  ont  aucune 
connaissance,  cl  se  trouvent  sans  aucun  goût 
pour  la  lecture.  Ainsi  il  n’est  pas  étonnant 
que  la  table , le  jeu , les  parties  de  chasse , les 
visites  réciproques , des  conversations  pour 
l’ordinaire  asscx  frivoles,  fassent  toute  leur  oc- 
cupation. Quelle  vie  pour  des  hommes  qui  ont 
quoique  esprit  ! 

6.  Dureté  i l'égard  des  Holea. 

Lycurgue  serait  absolument  incicusaole , 
s’il  avait  donné  lieu,  comme  on  l’en  accuse,  à 
la  dureté  et  à la  cruauté  qu’on  exerçait  dans  sa 
république  contre  les  Ilotes.  C’étaient  des  es- 
claves dont  les  Lacédémoniens  se  servaient 
pour  labourer  leurs  terres.  Non-seulement  ils 
les  enivraient  pour  les  faire  paraître  en  cet 
état  devant  leurs  enfants,  et  pour  inspirer  à 
ceux-ci  une  grande  horreur  d’un  vice  si  bas  et 
si  honteux;  mais  ils  les  traitaient  avec  la  der- 
nière barbarie,  et  se  croyaient  permis  de  s’en 
défaire  par  les  voies  les  plus  violentes,  sous 
prétexte  qu’ils  étaient  toujours  prêts  â se  ré- 
volter. Dans  une  occasion  que  Thucydide'  rap- 
porte , deux  mille  de  ces  Ilotes  disparurent 
tout  d’un  coup,  sans  qu’on  sût  ce  qu’ils  étaient 
devenus.  Plutarque  prétend  que  celle  coutume 
barbare  ne  fut  mise  en  usage  que  depuis  Ly- 
curgue, et  qu’il  n’y  eut  aucune  part. 

7.  Pudeur  et  iDodestic  «iMolumenl  négligéet. 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condam- 
nable, et  ce  qui  fait  mieux  connaître  dans 
quelles  ténèbres  cl  dans  quels  désordres  le  pa- 
ganisme était  plongé , c’est  de  voir  le  peu  d’é- 
gard qu’il  a ou  à la  pudeur  et  à la  modestie 
dans  ce  qui  regarde  l’éducation  des  filles  cl  les 
mariages;  ce  qui  fut  sans  doute  la  source  des 
désordres  qui  régnaient  è Sparte,  comme  .\ris- 
lole  * l'a  sagement  observé.  Quand  on  com- 
pare à celte  licence  effrénée  des  réglemenls 
du  plus  sage  législateur  qu’ait  eu  l’antiquité 

• Lib.  4 [cap.  80). 

• 1 jh,  î , de  Rrp  r«p.  ü 


1. 


1 


profane  la  sainteté  et  la  pureté  des  lois  del'E- 
vangile,  on  comprend  quelle  est  la  dignité  et 
rcicellcncc  du  christianisme. 

Un  le  comprend  encore  d'une  manière  qui 
n'est  pas  moins  avantageuse , par  la  comparai- 
son même  de  ce  que  les  lois  de  Lycurgue 
semblent  avoir  de  plus  louable  avec  celles  de 
l'Évangile.  C'est  une  chose  bien  admirable,  il 
faut  l'avouer,  qu'un  peuple  entier  ait  consenti 
à un  partage  de  terre  qui  égalait  les  pauvres  aux 
riches , et  que  par  le  changement  de  monnaie 
il  se  soit  réduit  à une  espèce  de  pauvreté.  Mais 
le  législateur  de  Sparte , en  établissant  ces  lois, 
avait  les  armes  b la  main.  Celui  des  chrétiens 
ne  dit  qu'un  mol:  Bienheurtux  lt$pau\'rt» 
d’esprit  l el  des  milliers  de  fidèles,  dans  la 
suite  de  tons  les  siècles,  renoncent  b leurs 
biens , vendent  leurs  terres , quittent  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

AiTICLE  VIII.  — GorTEESSIfEVT  d'AtrEses,  lÆlt 
DK  HoLON.  IllSTOlBft  PK  CCTTI  BÊH'IUQUB.  DBPCI8 
SOU>N  BfcGNB  PB  DaBIU»  I. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'Athénes,  dans  sa 
naissance,  eut  des  rois.  Âlais  ils  n'en  avaient 
que  le  nom:  toute  leur  puissance,  presque 
restreinte  au  commandement  des  armées , s'é- 
vanouissait dans  la  paix,  (ihacun  vivait  maître 
chei  soi,  el  dons  une  entière  indépendance. 
Codms , le  dernier  roi  d’Athènes , s’étant  dé- 
voué pour  le  bien  public,  ses  enfants,  .Médon 
et  Nilée,  disputèrent  le  royaume  entre  eux. 
Les  Athéniens  en  prirent  occasion  d'abolir  la 
royauté , quoiqu'elle  ne  les  incommodât  guère, 
cl  déclarèrent  Jupiter  seul  roi  d’AIhénes,  au 
même  temps  que  les  Juifs  ',  ennuyés  de  la  théo- 
cratie, c’est-à-dire  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour 
roi,  voulurent  absolument  obéir  à un  homme. 

riuUirque  observe  qu'Homère , dans  le  dé- 
nombrement des  vaisseaux , ne  donne  le  nom 
de  peuple  qu'aux  seuls  Athéniens  : ce  qui  peut 
montrer  que  les  Athéniens  avaient  dés  lors 
beaucoup  de  penchant  pour  la  démocratie,  el 
que  la  principale  autorité  résidait  déjà  dans  le 
peuple. 

A la  place  des  rois  ils  avaient  créé  des  gou- 
verneurs perpétuels  sous  le  nom  d’archontes. 
La  magistrature  perpétuelle  parut  encore  à ce 
* Codrui  ^Uit  con(cfTi|)Orain  iJcSaût. 


peuple  libre  une  image  trop  vive  de  la  royanlé, 
dont  il  voulait  anéantir  jusqu'à  l'ombre  mém. 
Ainsi  il  réduisit  cette  charge  à dix  ans,  et 
puis  à un , dans  la  vue  de  ressaisir  plus  sou- 
vent l’antorilé , qu’il  ne  transférait  qu’à  regret 
à ses  magislraLs. 

Une  puissance  aussi  limitée  que  celle-là  coa- 
tenait  mal  des  esprits  remuants,  qui  étaient 
devenus  jaloux  à l’excès  de  la  liberté  cl  defin- 
dépcndance , très-délicats  à se  blesser  de  lool 
ce  qui  sortait  de  l'égalité , très-faciles  à pren- 
dre ombrage  de  ce  qui  avait  quelque  air  de 
supériorité  cl  de  domination.  Les  factions  et 
les  querelles  renaissaient  chaque  jour.  On  ne 
s’accordait  ni  sur  la  religion,  ni  sur  le  gouver- 
nement. Athènes  ainsi  demeura  longtemps 
hors  d’étal  de  s’accroître,  trop  heureuse  deie 
conserver  au  milieu  des  longues  el  fréqueales 
dissensions  qui  la  déchiraient. 

Les  malheurs  instruisent.  Elle  apprit  enfin 
que  la  véritable  liberté  consiste  à dépendre  de 
la  justice  el  de  la  raison.  Cet  heureux  assujet- 
tissement ne  pouvait  s’établir  que  par  un  lé- 
gislateur. Elle  choisit  Dracon  *,  personnage 
d’une  sagesse  el  d’une  probité  reconnues.  On 
ne  voit  point  qu'avant  lui  la  Grèce  ait  eu  des 
lois  écrites.  Il  en  publia  dont  l’exlréme  ri- 
gueur, favorable  par  avance  à la  doctrine  des 
stoïciens,  punissait  de  mort  la  plus  légère  faste 
comme  le  plus  énorme  forfait,  les  lois  de 
Dracon  écrilcs,  selon  Démadc,  non  avec  de 
l'encre , mais  avec  du  sang , curent  le  sort  des 
choses  violentes.  Les  sentiments  d'humanité 
dans  les  juges , la  compassion  pour  les  accusés, 
qu’on  s’accoutuma  à regarder  comme  pins 
malheureux  que  punissables,  la  crainte  qu’eu- 
rent les  accusateurs  el  les  témoins  de  faire  oa 
personnage  trop  odieux  : tous  ces  motifs  con- 
coururent à ralentir  l’exécution  de  ces  lois,  et 
à les  abroger  peu  à peu  par  le  non-usage;  et 
l'excessive  rigueur  conduisit  à l’impunité. 

Ij;  péril  de  retomber  dans  les  premiers  dés- 
ordres ni  recourir  à de  nouvelles  précautions. 
On  voulait  lécher  le  frein  de  la  crainleTnon 
pas  le  rompre.  El  pour  trouver  les  adoucisse- 
menls  qui  revalent  bien  à la  loi  ce  qu’ils  lui 
coûtent , on  jeta  les  yeux  sur  un  des  plus  sages 
cl  des  plus  vertueux  personnages  de  son  siéde’; 

• Ad.  XI.  3380;  tv.J.CIUI. 
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je  veux  dire  Solon . à qui  scs  rares  qualités,  et 
partii-uiiércmcnt  sa  grande  douceur,  avaient 
acquis  l'aflcclion  et  la  vénération  de  toute  la 
ville. 

Il  avait  donné  sa  principale  application  à l'é- 
tude de  la  philosophie  ' , et  surtout  à la  partie 
de  cette  science  qu'on  appeile  politique,  et  qui 
regarde  l'art  de  gouverner.  Son  mérite  extraor- 
dinaire lui  donna  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  sept  sages  de  la  Grèce  qui  illustrèrent  si 
fort  ce  siècle. 

Ces  sages  se  rendaient  assez  souvent  visite 
l'un  à l'autre  *.  L’n  jour  que  Solon  alla  à Milet 
pour  voir  Thalés,  la  première  chose  qu'il  lui 
dit,  ce  fut  qu'il  s'étonnait  comment  il  n'avait 
jamais  voulu  avoir  ni  femme  ui  cnfanls.  Tha- 
lés ne  lui  répondit  rien  sur  l'heure  ; mais  quel- 
ques jours  après  il  aposla  un  étranger,  qui  se 
disait  arriver  tout  récemment  d'Athènes,  d'où 
il  était  parti  depuis  dix  jours.  Solon  lui  de- 
manda d'abord  s'il  n’y  avait  rien  de  nouveau 
lorsqu'il  en  était  parti.  L’étranger,  k qui  l'on 
avait  fait  sa  leçon,  repartit  qu'il  n’y  avait  autre 
chose  que  la  mort  d’un  jeune  homme  dont 
toute  la  ville  accompagnait  le  convoi,  parce 
que  c’était,  disait-on,  le  fils  du  plus  honnête 
homme  de  la  ville,  et  qui  se  trouvait  pour  lors 
abstmt.  « Ah  ! interrompit  Solon,  que  ce  pau- 
vre pè  reest  iiplaindre!. Uaiscommentl'appclait- 
011?  Je  l'ai  oui  nommer,  répliqua  l'étranger, 
mais  son  nom  m'est  échappé.  Je  me  souviens 
seulement  qu'on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et 
de  sa  justice.  » Chaque  réponse  était  un  nou- 
veau sujet  de  trouble  et  de  frayeur  pour  ce 
père  si  justement  alarmé.  oNe  serait-ce  point, 
dit-il,  le  üls  de  Solon?  » C’est  cela  même,  re- 
priU’antre.  Solon,  i ce  mot,  déchirant  ses  ha- 
bits , frappant  sa  poitrine,  cl  ne  s’expliquant 
que  par  des  larmes  et  des  sanglots,  s’abandonna 
il  la  plus  vire  douleur.  Alors  Thalés,  le  pre- 
nant par  la  main,  lui  dit,  en  souriant  ; « Ras- 
surez-vous ; tout  ceci  n’est  qu'une  fiction.  Voilà 
pourquoi  je  n’ai  point  voulu  me  marier  : c’est 
pour  m’épargner  de  pareils  chagrins.  » 

Plutarque  réfute  foK  au  long  ce  raisonne- 
ment de  Thalés,  qui  irait  à priver  Thomme  des 
allachements  les  plus  naturels  et  les  plus  rai- 
sonnables, auxquels  son  cœur  ne  manquerait 
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pas  d'en  substituer  d'injustes  et  d’illégitimes 
qui  l’exposeraient  aux  mêmes  peines.  Le  re- 
mède, dit-il,  contre  la  douleur  que  peut  causer 
la  perle  des  biens,  des  amis,  des  cnfanls,  n'est 
pas  de  se  reudre  pauvre , de  renoncer  absolu- 
ment à l’amitié,  ou  d’embrasser  le  célibat , mais 
de  faire  dans  tous  ces  cas  l'usage  que  l'on  doit 
de  M raison. 

Atliénes,  après  quelque  temps  de  tranquil- 
lité et  de  paix  que  lui  avaient  procuré  la  pru- 
dence cl  le  courage  de  Solon  *,  car  il  était  aussi 
brave  guerrier  que  bon  politique,  était  retom- 
bée dans  ses  premières  dissensions  pour  le 
gouvernement  de  la  république,  et  s’était  divi- 
sée en  autant  de  partis  qu'il  y avait  de  diffé- 
rentes sortes  d'habitants  dans  l'Alliqnc  : car 
les  montagnards  tenaient  pour  le  gouverne- 
ment populaire;  ceux  de  la  plaine  voulaient  un 
étal  oligarchique;  et  ceux  de  la  côte  maritime, 
demandant  un  gouvernement  mêlé  des  deux 
premiers,  empêchaient  l'un  et  l’autre  des  deux 
partis  opposés  d'avoir  l'avantage.  D'ailleurs, 
les  pauvres,  qui  essuyaient  les  plus  cruelles 
vexations  de  la  part  des  riches  à cause  des  det- 
tes qu’ils  étaient  hors  d'état  d’acqiiitler,  son- 
geaient à se  choisir  un  chef  qui  les  délivrât  de 
l'inhumaine  dureté  de  leurs  créanciers,  et  qui 
changeât  entièrement  la  forme  du  gouverne- 
ment en  faisant  un  nouveau  partage  des  terres. 

Dans  cet  extrême  danger,  les  plus  sages 
d” Athènes  jetèrent  les  yeux  sur  ^lon , qui 
n’élail  suspect  à aucun  des  deux  partis,  parce 
qu'il  n'avait  pris  part  ni  à l’injustice  des  riches , 
ni  à la  révolte  des  pauvres;  et  ils  le  pressèrent 
d'entrer  dans  les  affaires,  et  de  travailler  à 
teire  cesser  tons  ces  différends.  Il  eut  beaucoup 
de  peine  à se  charger  d'une  commission  si  hn- 
sardense.  Enfin  il  fut  élu  archonte,  et  nommé 
arbitre  souverain  et  législateur , du  consente- 
ment de  tout  le  monde,  les  riches  l’agréant  vo- 
lonliers  comme  riche , et  les  pauvres  comme 
homme  de  bien. 

Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  roi  : plusieurs 
des  citoyens  l’y  exhortaient  ; et  les  plus  sages 
même , n’osatit  attendre  de  la  raison  humaine 
ni  des  lois  un  changement  favorable,  n’étaient 
pas  éloignés  de  communiquer  le  pouvoir  su- 
prême à un  seul , qui  se  distinguât  par  sa  pru- 
dence et  sa  justice.  Mais  quelque  remonlranco 
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tju'on  pût  lui  faire,  et  quoique  ses  amis  traitas- 
sent de  bassesse  d’flmc  et  de  lâcheté  le  refus 
qu’il  faisait  d’accepter  la  royauté,  il  ne  se  laissa 
point  ébranler,  et  ne  songea  qu'i  établir  dans 
sa  patrie  un  gouvernement  qui  fût  la  source 
d'une  sage  cl  raisonnable  liberté. 

N'osant  pas  toucher  à de  certains  désordres 
et  à de  certains  maux  qui  loi  paraissaient  pius 
forts  que  les  remèdes , il  n'entreprit  de  chan- 
gements que  ceux  qu’il  crut  pouvoir  persuader 
à scs  citoyens  par  la  voie  de  la  raison,  ou  leur 
faire  accepter  par  le  poids  de  l’autorité,  en 
mêlant  sagement , comnae  il  le  disait  lui-même , 
la  force  avec  la  justice.  C’est  pourquoi , quel- 
qu’un lui  ayant  demandé  depuis  si  les  lois 
qu’il  avait  données  aux  Athéniens  étaient  les 
meilleures  : Oui , dit-il , les  meilleures  qu'ils 
étaient  capables  de  recevoir. 

L’àme  des  états  populaires,  c’est  l’égalilè. 
Il  n’osa,  de  peur  de  révolter  les  riches,  propo- 
ser celle  des  biens,  par  où  l’Altique,  ainsi  que 
la  Laconie,  eût  ressemblé  ù un  héritage  par- 
tagé entre  plusieurs  frères.  Mais  il  lira  de  l’es- 
clavage presque  tous  les  citoyens , que  leurs 
dettes  excessives  et  des  arrérages  accumulés 
avaient  forcés  û se  vendre  eux-mémes  et  à se 
réduire  en  servitude.  Une  loi  expresse  déclara 
quittes  tous  les  débiteurs. 

Cette  affaire  attira  à Solon  ' une  aventure 
fécheuse  qui  lui  causa  un  sensible  déplaisir. 
Déterminé  à abolir  absolument  les  dettes , il 
sentait  bien  que  cet  édit,  qui  avait  quelque 
chose  de  contraire  à la  justice,  révolterait 
extrêmement  les  esprits.  Il  cherchait  donc  à 
en  rectifier  en  quelque  sorte  la  teneur  par  un 
préambule  spécieux , qui  montrât  des  prétextes 
plausibles,  et  prêtât  à la  loi  des  motifs  d’équité 
et  de  raison  qu’elle  n’avait  point  dans  le  fond. 
Pour  cela  il  s’ouvrit  de  son  dessein  â quelques 
personnes  qu’il  avait  coutume  de  consulter 
dans  toutes  ses  affaires,  et  concerta  avec  elles 
la  manière  dont  cet  édit  devait  être  énoncé. 
Avant  qu’il  fût  publié,  ses  amis,  plus  intéressés 
que  fidèles , empruntèrent  secrètement  des 
meilleuies  bourses  de  fort  grosses  sommes, 
dont  ils  achetèrent  des  fonds  de  terre,  auxquels 
ils  savaient  bien  qu’on  ne  devait  point  toucher. 
Quand  l’édit  parut,  l’indignation  qu’excita  gé- 
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néralcmcnl  une  si  lâche  et  si  criante  fourberie 
retomba  sur  Solon , quoiqu’on  effet  il  n’y  eût 
eu  aucune  part.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu’nn 
homme  en  place  soit  intègre  lui-ménie  et  dés- 
intéressé : tout  ce  qui  l’environne  et  l’appro- 
che doit  l’étre  : femme,  parents,  amis,  commis, 
domestiques.  C’est  sur  son  compte  que  les  au 
très  font  des  fautes;  et  toutes  les  injustices, 
toutes  les  rapines  qui  se  commettent  ou  par  sa 
négligence,  ou  par  sa  connivence,  lui  sont  jus- 
tement imputées,  pan  e qu’il  n’est  en  place  que 
pour  les  empêcher. 

Cette  ordonnance  d’abord  ne  plut  ni  à rua 
ni  à l’autre  des  deux  partis.  Elle  choqua  la 
riches,  parce  qu’elle  abolissait  les  dettes;  cl 
elle  fâcha  encore  plus  les  pauvres,  parce  qu’elle 
n’établissait  pas  un  nouveau  partage  des  terres 
comme  ils  l’avaient  espéré , et  comme  Lycur- 
gue l’avait  fait  â luirédémonc.  Mais  il  était 
bien  éloigné  du  crédit  que  ce  dernier  s’élail 
acquis,  n’ayant  d’autorité  à Athènes  que  celle 
que  lui  donnaient  la  réputation  de  sa  sagesse 
et  la  confiance  des  citoyens.  Cependant,  bien- 
tût  après , cette  ordonnance  fut  généralement 
agréée,  et  les  pouvoirs  continués  à Solon. 

Il  cassa  toutes  les  lois  de  Uracon,  exeepté 
celles  qui  étaient  contre  les  meurtriers.  La  rai- 
son qu’il  eut  d’en  user  ainsi,  fut  l’excessive  ri- 
gueur de  ces  lois , qui  ordonnaient  peine  de 
mort  également  pour  toutes  les  fautes,  en  sorte 
que  ceux  qui  étaient  convaincus  de  paresse  et 
d’oisiveté,  ceux  qui  n’avaient  volé  que  des  her- 
bes et  des  fruits  dans  un  jardin , étaient  punis 
aussi  sévèrement  que  les  assassins  et  les  sacri- 
lèges. 

Il  procéda  ensuite  à ce  qui  regarde  les  char- 
ges, les  dignités,  les  magistratures,  qu’il  laissa 
toutes  entre  les  mains  des  riches.  Il  les  distri- 
bua pour  cela-en  trois  classes,  selon  la  diffé- 
rence de  Icnrs  revenus,  et  selon  l’estimation 
des  biens  de  chaque  particulier.  Ceux  qui  se 
trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  cinq  ceals 
mesures'  tant  en  grains  qu’en  choses  liquides, 
furent  mis  au  premier  rang,  ün  plaça  dans  le 
second  les  citoyens  qui  en  avaient  trois  cents, 
et  dans  le  troisième  ceux  qui  n’en  avaieut  que 
deux  cents. 
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Tous  lus  aulres  ciloycns  qui  élaicnt  au-des- 
sous de  ce  revenu  furent  compris  dans  une 
quatrième  et  dernière  classe  et  ils  n'èlaient 
jamais  admis  aux  charges.  Pour  les  consoler  en 
quelque  sorte  et  pour  les  dédommager  de  cette 
exclusion , il  leur  laissa  le  droit  d'opiner  dans 
les  assemblées  et  dans  les  jugements  du  jtcu- 
ple  : ce  qui  au  commencement  ne  parut  rien , 
mais  devint  dans  la  suite  un  très-grand  avan- 
tage, et  les  rendit  maîtres  de  toutes  les  affai- 
res ; parce  que  la  plupart  des  procès  et  des 
différends  retournaient  toujours  au  peuple,  de- 
vant lequel  on  pouvait  appeler  de  tous  les 
jugementy  des  magistrats  ; et  c'était  dans  les 
assemblées  du  peuple  que  se  décidaient  les  plus 
grandes  affaires  de  l'état,  qui  regardaient  ou  la 
pais  ou  la  guerre. 

L'Aréopage*, appelé  ainsi  du  lieu  où  il  tenait 
scs  assemblées,  subsistait  depuis  longtemps: 
Solon  en  rétablit  et  en  augmenta  l'autorité,  et 
lui  lais.sa,  comme  à la  cour  souveraine,  f inten- 
dance générale  de  toutes  clio.scs , et  le  soin  de 
faire  observer  les  lois,  dont  il  le  flt  le  déposi- 
taire. Avant  lui,  le*  plus  gens  de  bien  étaient 
juges  dans  l'Aréopage.  Solon  fut  le  premier 
qui  trouva  ù propos  qu'il  u'y  eût  que  les  ar- 
chontes sortis  (le  charge  qui  fu.sscnl  honorés  de 
cette  dignité.  Il  n'y  avait  rien  de  si  auguste 
que  ce  sénat,  et  la  réputation  de  scs  lumières 
et  de  son  intégrité  devint  si  grande,  que  quel- 
quefois les  Romains  y renvoyèrent  la  décision 
de  causes  qui  leur  paraissaient  trop  embarras- 
sées pour  les  jvouvoir  juger  eux -mêmes  *.  foi 
vérité  seule  y était  écouté;  et  afin  que  nul  ob- 
jet extérieur  n'en  détoumAt  l’attention  des  ju- 
ges, ils  tetinient  leur  tribunal  de  nuit  ou  dans  les 
ténèbres,  et  il  était  défendu  aux  orateurs  d’em- 
ployer ni  exordc,  ni  péroraison,  ni  digression. 

Solon,  pour  prévenir,  autant  qu’il  serait 
possible,  l’abus  que  le  jveuple  pourrait  faire  de 
l'autorité  trop  grande  qu'il  lui  laissait,  créa  un 
second  conseil  de  quatre  cents  hommes,  cent 
de  chaque  tribu,  devant  lesquels  on  rapportait 
toutes  les  affaires,  et  où  on  les  examinait  mû- 
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rement  avant  que  de  les  proposer  dans  l'assem- 
blée du  peuple,  au  jugement  duquel  leurs  avis 
étaient  soumis,  et  auquel  seul  appartenait  fc 
droit  de  décider.  C'est  à ce  sujet  qu'Anachar- 
sis,  attiré  du  fond  de  la  Scythie  par  la  réputa- 
tion des  sages  de  la  Grèce,  disait  un  jour  à So- 
lon : 0 J'ailmirc  qu'on  ne  laisse  en  partage  aux 
« sages  que  la  délibération,  et  qu’on  réserve 
« la  décision  aux  fous.  » Dans  une  autre  occa- 
sion, où  Solon  s’entretenait  avec  lui  des  régle- 
ments qu’il  méditait,  Anacharsis . étonné  qu’il 
espérât  venir  à bout  de  réfréner  par  des  lois 
écrites  l'avarice  et  l’injustice  de  scs  citoyens  : 
« Sachez,  lui  dit-il , que  ces  écritures  re.ssem- 
o blcnt  proprement  à des  toiles  d’araignées. 
« Les  bibles  et  les  petits  s’y  prendront  et  s’y 
« arrêteront;  mais  les  puissanLs  et  les  riches 
« les  rompront  sans  peine , et  s’en  débarrasse- 
« ront.  » 

Solon,  habile  et  prudent  comme  il  était,  sen- 
tait bien  les  inconvénients  de  la  démocratie , 
c'est-à-dire  de  la  puissance  populaire.  Mais, 
ayant  étudié  à fond  et  connu  parfaitement  1e 
caractère  et  le  naturel  des  Athéniens,  il  com- 
prit qu'inutilcment  on  Oterait  le  pouvoir  sou- 
verain à la  multitude;  et  que,  si  elle  s'en  laissait 
dépouiller  dans  un  temps  , elle  le  reprendrait 
bicntôtàmainarmée.  Use  contenta  donc  de  lui 
donner  un  frein  pur  l’autorité  de  l'Aréopage  et 
du  sénat  des  Quatre-Cents,  et  il  crut  que  l'état, 
arrêté  et  affermi  par  ces  deux  puissants  corps, 
comme  par  deux  bonnes  ancres,  ne  serait  plus 
si  agité  ni  si  tourmenté,  et  que  le  peuple  se- 
rait plus  tranquille. 

Je  rapporterai  seulement  quelques-unes  de 
scs  luis,  par  lc.squelles  on  jvourra  juger  des 
aulres. 

Il  permit  A tout  le  monde  d'épouser  la  que- 
relle de  quiconque  aurait  été  outragé  ',  de 
sorte  que  le  premier  venu  pouvait  poursuivre 
et  mettre  en  justice  celui  qui  avait  commis 
l’excès,  l'ar  cette  ordonnance  , ce  sage  légis- 
lateur voulait  accoutumer  ces  citoyens  à sen- 
tir les  maux  les  uns  des  autres,  comme  mem- 
bres d'un  seul  et  même  corps. 

Par  une  autre  loi  *,  ceux  qui  dans  les  diF- 
féreods  publics  ne  prenaient  aucun  parti , et 
attendaient  le  succès  pour  se  déterminer,. 
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étaient  déclarés  iiiRimes,  condamnés  à nn  ban- 
nissement perpétuel,  et  à perdre  tous  leurs 
biens.  Solon  avait  appris  par  une  longue  expé- 
rience, et  par  de  profondes  réflexions,  que  les 
/iclics , les  puissants  , les  personnes  sages 
même  et  les  gens  de  bien  sont  ordinairement 
les  plus  réservés  à S’exposer  aux  inconvénients 
que  les  dissensions  et  les  troubles  peuvent 
causer  dans  la  société,  et  que  le  zélé  du  bien 
public  les  rend  bien  moins  vifs  pour  le  dé- 
fendre que  la  passion  des  factieux  ne  les  rend 
ardents  pour  le  détruire  : que  le  bon  parti , 
se  trouvant  ainsi  abandonné  par  ceux  qui  pour- 
raient lui  donner  par  leur  réunion  plus  de 
poids , d'autorité  et  de  force,  devient  faible 
contre  l’audace  et  la  violence  d’ün  petit  nom- 
bre de  méchants.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
qui  peut  avoir  les  plus  funestes  suites,  Solon 
avait  voulu  forcer  les  bien  intentionnés,  par 
la  crainte  des  plus  grandes  peines,  à sc  décla- 
rer dés  le  commencement  pour  le  parli-le  plus 
juste,  et  à ranimer  le  courage  des  meilleurs 
citoyens,  en  courant  avec  eux  le  même  danger. 
Accoutumant  ainsi  les  esprits  à regarder  pres- 
que comme  ennemi  et  comme  traître  quiebn- 
que  paraissait  indifférent  et  inseùsibieaui  mal- 
heurs communs,  il  avait  préparé  à l’état  nue 
ressource  prompte  éf  assurée  contre  les  entre- 
(irises  subites  des  mauvais  citoyens. 

Solon  * abolit  les  dots  des  mariages,  par 
rapport  aux  filles  qui  n’étaient  pas  uniques,  et 
Ordonna  que  les  mariées  ne  porteraient  à leurs 
maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles  de 
peu  de  valeur  ; car  il  ne  voulait  pas  que  le 
mariage  devint  un  trafic  et  un  commerce  d’in- 
térét,  mais  qu’il  fût  regardé  comme  une  so- 
ciété honorable,  pour  donner  des  sujets  à l’é- 
tat, pour  vivre  ensemble  agréablement  et  avec 
douceur,  et  pour  se  témoigner  une  amitié  et 
une  tendresse  réciproque. 

Avant  Solon,  il  n’était  point  libre  de  tester; 
les  biens  du  mourant  alMent  toujours  à ceux 
de  sa  famille.  Il  permit  de  donner  tout  h qui 
l’on  voudrait(  quand  on  était  sans  enftints  , 
préférant  ainsi  l'amilié  à la  parenté,  le  choix  a 
la  Décessiié  et  à la  éontraintc,  et  rendant  cba- 
enn  vérttableinent  maître  de  ses  biens,  par  la 
liberté  qu’il  lui  laissait  d’en  disposer  ù son  gré. 

* Plut,  in  Solun.  pa^.  H9. 


n n’autorisa  pourtant  pas  indUféiemmèilt  Im- 
tes  sortes  de  donations  et  d’appronva 
celles  qu’on  avait  bites  librement,  sam  la- 
cune violence,  sans  avoir  l’esprit  aliéné  etOK^ 
rompu  par  des  breuvages,  par  des  channes, 
ou  par  les  attraits  et  les  caresses  d'une  femme; 
persuadé  avec  justice  qu’il  n'y  a anenne  dif- 
férence entre  être  séduit  et  être  foité , et  mu- 
tant en  même  ring  la  surprise  et  la  fera,  h 
volupté  et  la  douleur,  comme  des  moyens  ipi 
peuvent  égalemeut  imposer  k -h  rihoo’  U 
captiver  la  liberté. 

II  diffliuua  la  récompense  de  ceux  qui  len- 
porlaient  la  victoire  dans  les  jenx'isUuBii|UH 
et  dans  les  olympiques  en  la  fixant  pour  t« 
premiers  à cent  dragmes  c’est-è-dire,  Un- 
qualité  livres  ; et  pour  les  seconds,  k tim| 
cents  dragmes , on  deux  cent  cinquanlé  li- 
vres. Il  trouvait  que  c’était  une  chose  faouluiie 
de  donner  à des  athlètes  et  h des  Intleats, 
gens  non-seulement  inutiles,  mais  wavail 
dangereux  à leur  patrie , des  récompenses 
trés-considérabics,  qu’il  lUhiil  garder  pour 
ceux  qui  mouraient  à la  guerre  pour  le  le^ 
vice  de  leur  pays,  et  dont  il  était  josie  de 
nourrir  et  d’élever  les  enfants,  qui  suivnW 
un  jour  rexemple  de  leurs  pèfes. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts,  les  mé- 
tiers et  les  raanuflictures,  il  chargea  fe  séiul 
de  l’Aréopage  du  soin  d’informer  des  moyens 
dont  chacun  se  servait  pour  subsister  et  de 
châtier  ceux  qui  menaient  une  rie  oisive. 
Outre  cette  première  vue,  de  .faire  fleurir  les 
arts  et  les  métiers,  l’établissement  de  celle 
loi  élait  fondé  sur  deux  autres  raisons  encore 
plus  importantes.  D’abord , Solon  considérait 
que  ceux  qui  n’ont  rien  et  qui  ne  travailleol 
pas  pour  gagner  de  quoi  vivre , sont  préparés 
à employer  tontes  sortes  de  voies  injusla 
pour  en  avoir  ; cl  que  la  nécessité  de  substi- 
tuer les  dispose  aux  malversations,  aux  rapi- 
nes, aux  artifices  et  aux  fraudes  ; ce  qui  forme 
dans  le  sein  de  la  république  une  école  de  vices, 
cl  y entretient  un  levain  qui  ne  manque  pas 
de  s’étendre  et  de  corrompre  peu  à peo  les 
moenrs  publiques.  En  second  lieu,  les  plus 
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habiles  dans  Tari  de  gouverner  onl  toujours 
regardé  ces  hommes  indignes  et  ennemis  du 
travail  comme  une  troupe  dangereuse  d’es- 
prits inquiets,  avides  de  nouveautés,  toujours 
prêts  aux  séditions  et  aux  troubles,  et  intéres- 
sés aux  révolutions  de  l’état,  qui  peuvent,  seu- 
les changer  leur  situation.  Ce  sont  toutes  ces 
vues  qui  portèrent  Solon  à déclarer,  par  la  loi 
dont  nous  parlons,  qu’un  dis  ne  serait  pas 
tenu  de  nourrir  son  père  s’il  ne  lui  avait  fait 
apprendre  aucun  métier. 

Il  dispensait  du  même  devoir  les  entants 
nés  d’une  courtisane.  « Car  il  est  évident , di- 
« sait-il,  que  celui  qui  méprise  ainsi  l'honné- 
« télé  cl  la  sainteté  du  mariage  n’a  point  eu  en 
« vue  la  fln  légitime  qu’on  s'y  doit  proposer, 
a mais  n’a  songé  qu'à  assouvir  sa  passion. 
« S’étanl  donc  satisfait  lui-mérae,  il  ne  s’est 
« réservé  aucun  droit  sur  ceux  qui  sont  venus 
« de  ce  commerce  et  dont  il  a rendu  la  vie 
U aussi  bien  que  leur  naissance,  un  opprobre 
« étemel.  » 

Il  était  défendu  de  dire  du  mal  des  morts  ', 
parce  que  la  religion  porte  à tenir  les  morts 
pour  sacrés;  la  justice, à épargner  ceux  qui  ne 
sont  plus;  la  politique,  à ne  pas  souflrir  que  les 
haines  soient  étemelles. 

Il  l’était  aussi  de  dire  aucune  injure  à per- 
sonne dans  les  temples , dans  les  lieux  où  se 
rendait  la  justice , dans  les  assemblées  publi- 
ques et  dans  les  théâtres  pendant  les  jeux.  Car, 
de  ne  pouvoir  être  nulle  part  le  maître  de  sa 
colère,  c’est  l’effet  d'un  naturel  trop  Indocile 
et  trop  effréné;  comme  de  la  retenir  en  tout 
temps  et  en  toute  occasion  , c’est  une  vertu  au- 
dessus  des  forces  humaines  et  une  perfection 
qui  était  réservée  à la  loi  évangélique. 

Cicéron  remarque  que  le  sage  législateur 
d'Alliénes,  dont  les  réglements  étaient  encore 
en  vigueur  de  son  temps  dans  celte  poissante 
république,  n’avait  fait  aucune  loi  contre  le  par- 
ricide. Comme  on  lui  en  demandait  la  raison', 
il  répondit  qu’il  lui  semblait  que  faire  des  lois 
et  statuer  des  peines  contre  un  crime  inconnu 
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et  inouï  jusque-lé  , c’eût  été  1 enseigner  plutôt 
que  le  défer.irc. 

Je  Pnsse  plusieurs  lois  sur  le  mariage  et  sur 
l’cùultére , où  l’on  remarque  des  contradictions 
manifestes,  et  un  mélange  de  lumière  cl  de 
ténèbres,  fort  ordinaire  aux  plus  éclairés  des 
païens , qui  n’avaient  point  de  principe  lixe. 

Quand  Solon  eut  publié  ses  lois , et  qu’un 
se  fut  engagé  par  un  serment  public  à les  ob- 
server religieusement , du  moins  pendant  cent 
années  , il  jugea  à propos  de  s’éloigner  d’.V- 
Ihènes , pour  leur  laisser  le  temps  de  prendre 
racine  et  de  se  fortifier  par  l'usage;  pour  se 
délivrer  lui-méme  des  importunités  de  ceux 
qui  venaient  le  consulter  sur  l’intelligence  de 
ses  lois,  cl  pour  éviter  aussi  les  plaintes  et  la 
haine  de  ses  citoyens  ; car,  comme  il  le  disait 
lui-méme , dans  les  grandes  entreprises  il  est 
difficile  de  plaire  à tout  le  monde.  Il  fut  absent 
pendant  dix  ans.  C'est  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu'il  faut  placer  scs  voyages  en  Égypte, 
en  Lydie  chez  le  roi  Crêsus , cl  dans  plusieurs 
autres  pays. 

A son  retour',  il  trouva  la  ville  tout  en 
mouvement  et  en  trouble.  Les  trois  anciennes 
factions  s'étaient  réveillées  et  formaient  trois 
partis  différents.  Lycurgue*  était  à la  tête  de 
ceux  de  la  plaine  ; Mégaclés , fils  d’Alcméon  , 
était  chef  de  ceux  de  la  cûle  ; Pisisiralc  s’était 
déclaré  pour  les  montagnards,  auxquels  se 
joignirent  les  artisans  et  les  ouvriers  qui  vi- 
vaient de  leurs  bras  et  qui  en  voulaient  le  plus 
aux  riches.  De  ces  trois  chefs,  les  deux  der- 
niers étaient  les  plus  puissants. 

Mégac  lés  était  fils  de  cet  Alcméon  que  Cré- 
sus’' avait  extrêmement  enrichi  pour  un  service 
particulier  qu’il  en  avait  reçu.  Il  avait  de  plus 
é[)ousé  une  fille  qui  lui  avait  apporté  des  biens 
immenses  en  mariage;  c’était  Agarisle,  fille  de 
Clisthène , tyran  de  Sicyone.  Ce  Clisthène  était 
le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  opulent  qui 
fût  alors  dans  la  Grèce.  Pour  être  en  étal  de  se 
choisir  lui  digne  gendre , et  dont  il  pût  con- 
naître par  lui-méme  les  mœurs  et  le  caractère, 
il  invita  tous  les  jeunes  seigneurs  de  la  Grèce 
à venir  passer  une  année  chez  lui  : c’étail  une 
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cnulnme  ancienne  d'en  user  ainsi.  II  en  vint 
de  plusieurs  endroits , ou  nombre  de  treize. 
C'étaient  tous  les  jours  des  courses,  des  jeux, 
des  tournois,  des  Teslins  maguinques,  des 
conversations  où  l'on  agitait  toutes  sortes  de 
matières.  L'un  d'eux,  qui  jusque-là  rovsil 
emporté  sur  tous  les  outres,  manquo  ce  ma- 
riage, parce  que  dans  une  danse  il  avait  fait 
des  gestes  et  des  postures  qui  déplurent  infi- 
niment à Clisthène.  Enfin,  au  bout  de  l'année, 
celui-ci  se  déclara  pour  Mégaclés,  et  renvoya 
les  autres  seigneurs  < après  les  avoir  comblés 
d'honnéictés  et  de  présents.  Voilà  qui  était 
Mégaclés. 

Pisisirate  ' était  un  homme  poli,  doux,  in- 
sinuant, prompt  à secourir  les  pauvres*,  sage 
et  modéré  envers  ses  ennemis,  le  plus  habile 
des  hommes  à dissimuler,  qui  avait  tous  les  de- 
hors de  la  vertu  au-dessus  mémo  des  plus  ver- 
tueux, qui  paraissait  zélé  défenseur  de  l'éga- 
lité entre  les  citoyens,  et  absolument  déclaré 
contre  toute  innovation  et  tout  changement. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à tromper  le  peuple  par 
cet  air  imposant  ; mais  Solon  reconnut  tout 
d'un  coup  où  il  tendait  par  scs  déguisements  et 
scs  artifices.  Cependant  il  le  ménagea  dans  le 
commencement,  espérant  peut-être  de  le  ra- 
mener doucement  à son  devoir. 

En  ce  temps-là  Tlicspis  commençait  à chan- 
ger la  tragédie’;  car  elle  avait  été  inventée 
avant  lui.  Ce  spectacle  attira  tout  le  monde 
par  sa  nouveauté.  Solon  alla  comme  les  autres 
entendre  Tlicspis,  qui  jouait  lui-mémc,  selon 
la  coutume  des  poètes  anciens.  Quand  la 
pièce  fut  finie,  il  appela  Tliespis,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avait  point  de  honte  de  men- 
tir ainsi  devant  tant  de  gens.  Thespis  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  point  de  mal  dansces  men- 
songes et  dans  CCS  fictions  poétiques,  qu'on 

* Plut,  in  Sulon.  pa(;.05. 
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ne  faisait  que  par  jeu.  Oui,  repartit  Solon,  en 
donnant  un  grand  coup  de  son  hàton  contre 
terre  ; mais  si  nous  souffrons  et  approurom 
ce  beau  jeu-là,  il  passera  bientôt  dans  nos 
contrats  et  dans  toutes  nos  affaires. 

Cependant  Pisistratc  ' poussait  toujours  sa 
pointe  ; et  pour  arriver  à son  but , il  employa 
une  ruse  qui  eut  tout  les  succès  qu'il  en  atten- 
dait. S'étant  blessé  lui-méme’,  et  ensanglanté 
par  tout  le  corps , il  sc  fit  porter  sur  la  place 
dans  un  chariot , et  excita  la  populace  en  lui 
faisant  entendre  que  c'étaient  scs  ennemis  qni 
l'avaient  mis  en  cet  état,  et  qu’il  était  la  vic- 
time de  son  zèle  pour  la  république.  On  con- 
voqua sur-le-champ  rassemblée  du  peuple,  et 
il  y fut  résolu,  quelques  remontrances  que  fil 
Solon  auconlraire,  qu’on  accorderait  cinquante 
gardes  à Pisistratc  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Il  en  augmenta  bientét  le  nombre  an- 
tant. qu'il  lui  plut,  et  par  leur  moyen  se  rendit 
maître  de  la  citadelle.  Tous  ses  ennemis  pri- 
rent la  fuite.  Chacun  tremblait  dans  la  ville, 
et  élait  dans  le  trouble,  excepté  Solon,  qni 
reprochait  hautement  aux  Athéniens  leur  lâ- 
cheté , et  au  tyran  sa  perfidie.  Et  comme  on 
lui  demanda  ce  qui  pouvait  lui  donner  une  telle 
assurance  et  une  telle  hardiesse;  ma  rieil- 
lesse , dit-il.  En  cITet , il  était  fort  ègé , et  il 
semblait  ne  hasarder  pas  beaucoup,  étant  prés 
de  finir  ses  jours  ; si  ce  n'est  qu’il  arrive  soih 
vcnl  qu'on  devient  plus  altaché  à la  vie,  à pro- 
portion qu'on  a moins  de  raison  et  de  droit  de 
souhaiter  qu'elle  soit  prolongée. 

Mais  Pisistrate,  après  avoir  tout  soumis,  re- 
gardait sa  conquête  comme  imparfaite , s’il 
n'y  ajoutait  celle  de  Solon.  Bien  instruit  des 
moyens  par  lesquels  un  vieillard  peut  être  ga- 
gné, il  n’y  eut  point  de  caresses  qu’il  ne  lui 
fit , point  de  marques  d'estime  et  d'amitié  qo'il 
ne  lui  donnât,  en  lui  faisant  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, en  l'appelant  souvent  près  de  sa  per- 
sonne , en  se  déclarant  hautement  pour  ses 
lois,  qu’il  observait  ellectivemenl  lui-méme, 
et  qu'il  faisait  observer  par  tous  les  autres.  So- 
lon , voyant  qu’il  n'était  pas  possible  de  porter 
Pisistrate  à renoncer  à la  tyrannie,  ni  de  la  lui 
61er,  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas 
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irriter  l'usurpateur  en  rejetant  les  avanres  qu’il 
lui  faisait;  et  il  espéra  qu'en  entrant  dans  sa 
confidenre  et  dans  son  conseil,  il  serait  en  état 
de  rcctilier  au  moins  et  de  conduire  une  domi- 
nation qu’il  ne  pouvait  abolir,  et  d'adoucir  des 
raaui  qu'il  n'avait  pu  empêcher. 

Il  ne  survëquit  par  deux  ans  entiers  à la  li- 
berté de  sa  patrie;  car  Pisistratc  s’était  rendu 
maître  d'Athènes  sous  l'archonte  Comias,  la 
pn'miére  année  de  l'olympiade  u,  et  Solon 
mourut  l'année  suivante  sous  l’archonte  liéges- 
tratus , qui  succéda  à Comias. 

Les  deux  partis , qui  avaient  pour  chefs  Ly- 
rurguc  et  Mégaclés,  s'étant  réunis,  chas.sérenl 
Pisisirale  d’Athènes.  Il  y fut  bientôt  rappelé 
par  Mégaclés  même,  qui  lui  donna  sa  lllle  en 
mariage.  Mais  un  dilTérend  survenu  an  sujet 
de  ce  mariage  lc*s  ayant  brouillés  de  nouveau, 
les  Alcméonides  eurent  du  dessous,  et  (Virent 
obligés  de  se  retirer.  Pisistrale  fut  détrôné 
deux  fois;  et  deux  fois  il  sut  remonter  sur  le 
trône.  Iæs  arliflces  l’y  placèrent,  la  modéra- 
tion l'y  maintint,  et  sans  doute  que  son  élo- 
quence ',  fort  grande,  au  jugement  même  de 
Cicéron,  le  Ot beaucoup  goôleraux  Athéniens, 
déjà  trop  sensibles  aux  charmes  de  la  parole , 
puisqu'ils  leur  firent  oublier  le  soin  de  leur  li- 
berté. Lne  exacte  soumission  aux  lois  le  dis- 
tingua de  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  usurpé 
l'autorilé,  et  la  douceur  de  sa  domination  fit 
honte  à plus  d’un  souverain  légitime.  Au.ssi  a- 
t-il  mérité  qu'on  l'opposât  aux  autres  tyrans. 
Cicéron,  dans  l'incertitude  de  la  manière  dont 
César  userait  de  la  victoire  après  la  journée  de 
Pharsale , manda  à son  cher  Atlicus  ' : A'ous 
ne  savon* pas  encore  si  le  deslin  de  Rome  veut 
ou  que  nous  gémissions  sous  un  Phalaris,  ou 
que  nous  vicions  sous  un  Pisistrale. 

En  effet,  ce  tyran’,  s’il  faut  l’appeler  de  ce 
nom,  se  montra  toujours  fort  populaire  et  fort 
modéré,  jusqu'à  souffrir  tranquillement  les  re- 

*  « PMtIratiu  diccDdo  Uniûm  valuîue  didtar , m d 
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proches  et  les  injures,  qu’il  pouvait  venger 
d'un  seul  mot.  Ses  jardins  et  ses  vergers  étaient 
ouverts  à tous  les  citoyens,  en  quoi  il  fut  imité 
depuis  par  Cimon.  ün  dit  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  ouvrit  une  bibliothèque  publique  à 
Athènes , laquelle  s’augmenta  beaucoup  dans 
la  suite , et  fut  transportée  en  Perse  par  \er- 
xés,  lorsqu’il  prit  la  ville.  Mais  Séleucus  Ni- 
canor,  long-temps  après,  la  fit  reporter  à Athé* 
nés.  Cicéron  ' croit  que  ce  fut  Pisistrale  aussi 
qui,  le  premier,  donna  aux  Athéniens  la  con- 
naissance des  poèmes  d'Homère,  qui  en  dis- 
posa les  livres  dans  l’ordre  où  nous  les  avons , 
au  lieu  qu’auparavant  ils  étaient  confus  et 
dérangés,  et  qui  les  fit  réciter  publiquement 
dans  les  fêtes  qu'on  apjielait  Panathénées. 
Platon  * attribue  cet  honneur  à son  fils  flip- 
pa rque. 

Pisistrale  mourut  tranquillement’,  et  trans- 
mit à ses  enfants  la  souveraineté  qu'il  avait 
usurpée  il  y avait  trente-trois  ans , dont  il  en 
avait  régné  dix-sept  en  paix. 

Ses  enfants  étaient  Hippias  et  Hipparque’. 
Thucydide  en  ajoute  un  troisième,  qu'il  ap- 
pelle Thessalus.  Il  parait  qu'ils  avaient  hérité 
de  leur  père  le  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les  gens  savants.  Platon*,  qui  attribue  à llip- 
parque  ce  que  nous  avons  dit  des  poèmes 
d'Homère,  ajoute  qu’il  fit  venir  à Athènes  le 
fameux  poète  Anacréon , qui  était  de  Téos , 
ville  d'Ionie,  lui  ayant  envoyé  exprès  un  vais- 
seau à cinquante  rames.  Il  avait  aussi  chez  lui 
Simonide , autre  poète  assez  célèbre , qui  était 
de  nie  de  Géos,  l'une  des  Cyclades  dans  la 
mer  Égée , à qui  il  payait  une  grosse  pension 
et  faisait  de  riches  jirésents.  la?  dessein  de  ces 
princes , en  faisant  venir  ainsi  des  gens  savanLs 
à Athènes,  était,  dit  Platon,  d'adoucir  et  de 
cultiver  l’esprit  de  leurs  citoyens,  et  de  leu 
inspirer  du  gotU  pour  la  vertu  en  leur  en  in- 
spirant pour  Icssi'iences.  Il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’aux gens  de  la  campagne  qu'ils  songèrent 
à instruire,  en  faisant  ériger,  non-seulement 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  mais  sur  tons 
les  chemins  publics,  des  statues  de  pierre  ap- 
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pelées  Mtrcurtt,  ou  étaient  inscrites  de  graves 
sentences  propres  à former  les  moeurs , qui , 
par  de  muettes  leçons,  instruisaient  tous  les 
lassants.  l’Iolon  semble  supjioser  qu'Hipparque 
avait  l'aulorilé , ou  que  les  deux  frères  ré- 
gnaient ensemble.  Mais  Thucydide'  démon- 
tre que  ce  fut  llippias  qui  succéda  à son  père, 
comme  l'alné  de  ses  enfants. 

Quoi  qu’il  en  soit,  leur  régne  en  tout , de- 
puis la  mort  de  Pisistrale , ne  dura  que  dix- 
huit  ans;  et  voici  comme  il  liait. 

Haimodius  et  Arislogiton  tous  deux  ci- 
lojens  d’Athènes,  étaient  liés  d’une  amitié 
trés-élroUe.  Htpparque,  mécontent  du  pre- 
mier pour  une  injure  personnelle  qu’il  préten- 
dait en  avoir  reçue,  chercha  à s’en  venger  sur 
sa  sœur,  par  un  affront  public  qu'il  lui  fil  en 
l'obligeant  de  se  retirer  honteusement  d’une 
procession  solennelle  où  elle  devait  porter  Une 
corbeille  sacrée , sous  prétexte  quelle  n’élail 
point  en  état  d’assister  à celte  cérémonie.  Le 
frère,  et  encore  plus  son  ami , piqués  jusqu’au 
vif  d’une  si  sanglante  injure  , prirent  dés  lors 
la  résolution  d’attaquer  les  tyrans.  Ils  atten- 
dirent pour  cela  l’occasion  d’une  fête , qui  leur 
parut  très-favorable  pour  leur  dessein  ; c’était 
celle  des  Panathénées,  où  la  cérémonie  de  la 
fêle  demandait  que  tous  les  artisans  fussent 
en  armes.  Pour  plus  grande  sûreté , iis  n’a- 
vaient mis  dans  leur  secret  qu’un  très-petit 
nombre  de  citoyens,  comptant  qu’au  premier 
mouvement  tous  les  autres  se  joindraient  à eux. 
Le  jour  arrivé,  ils  vinrent  de  bonne  heure  dans 
la  place,  armés  de  leurs  poignards,  llippias , 
sorti  du  palais,  alla  dans  le  Céramique,  qui 
était  nn  lieu  hors  de  la  ville , où  était  pour  lors 
la  compagnie  des  gardes , et  il  y donna  les 
ordres  nécessaires  pour  la  cérémonie.  Les  deux 
amis  l’y  avaient  suivi.  Ib  virent  un  des  conju- 
rés qui  s’entretenait  fomiliérementavec  lui.  Ils 
crurent  qu’ils  étaient  trahis.  Ils  auraient  bien 
exécuté  dans  le  moment  même  leur  dessein 
sur  llippias,  mais  ils  voulaient  commencer  par 
l’auteur  de  l’affront  qu’ils  vengeaient.  Ils  re- 
tournent doue  dans  la  ville,  et  ayant  rencontré 
llipparque,  ils  le  tuent.  Mais  ayant  été  arrêtés 
sur-lc-cliamp  , eux-mêmes  furent  tués  , et 
llippias  trouva  le  moyen  de  dissiper  cet  orage. 
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Depuis  cc  temps-lé  il  ne  garda  pins  de  me- 
sures , et  régna  véritablement  en  tyran,  fa'issnt 
mourir  un  grand  nombre  de  citoyens.  Pour 
se  mettre  é l’abri  d’une  pareille  entreprise,  et 
se  préparer  une  retraite  sûre  en  cas  d’aceidefli. 
il  chercha  de  l’appui  au  dehors , et  donna  sa 
fille  en  mariage  an  fils  du  tyran  de  Lamp- 
saque. 

Cependant  les  Alcinéonides',  qui,  dés  Ir 
commencement  de  la  révolution,  avaient elé 
exilés  d’ Athènes  par  Pisisirnte,  et  qui  voyaient 
leur  espérance  trompée  par  le  mauvais  succès 
de  la  dernière  conspiration,  ne  perdirent  pas 
néanmoins  courage,  et  tournèrent  leurs  vues 
d'un  autre  cûté.  Comme  ilsélaienl  forlricheset 
fort  puissants,  ils  se  firent  charger  par  les  am- 
phiclyons',  qui  formaient  le  conseil  public  de 
la  Grtee , de  la  construction  du  nouveau  tem- 
ple de  Delphes,  moyennant  la  somme  de  trois 
cents  talents;  c’esl-é-dire  trois  cent  mille  écus'. 
Généreux  comme  ib  étaient,  et  d’ailleurs ayaul 
leurs  raisons  pour  en  user  aiusi , ils  y mirent 
beaucoup  du  leur,  et  firent  é leurs  dépens 
loute  la  façade  du  temple , de  marbre  de  fa- 
ros,  quoiqu’elle  ne  dût  être  que  de  pierres, 
suivant  le  marché  qu'ils  avaient  (ail  avec  les 
amphiclyoïis. 

La  libéralité  des  Alcméonides  n’avait  pas  été 
tout  é fait  gratuite,  ni  leur  magnificence  à l'é- 
gard du  dieu  de  Delphes  un  pur  effet  de  reli- 
gion ; b politique  y était  entrée  pour  beau- 
coup , et  y avait  eu  la  plus  grande  |iart.  Ils 
avaient  espéré  parce  moyen  se  faire  ua  crédit 
dans  le  temple,  et  cela  arriva  comme  ils  ri- 
vaient projeté.  L’argent  qu’ils  répandirent  i 
pleines  mains  dans  celles  de  la  prélres.se  ache- 
va de  les  rendre  inallrcs  absolus  cl  de  l’oracle, 
cl  du  dieu  prélcudn  qui  le  rendait,  qui , dans 
la  suite , devenu  leur  écho,  ne  lit  que  répéter 
fidèlement  les  paroles  qu’ils  avaient  dictées,  et 
leur  prêta,  avec  une  constante  reconnaissance, 
le  secours  de  sa  voix  cl  de  son  autorité.  Toutes 
les  fois  donc  qu’il  venait  quelque  Spartiate 
consulter  la  prêtresse,  soit  en  son  nom,  soit 
au  nom  de  la  république , elle  ne  lui  prorael- 
lail  l’assistance  de  son  dieu  qu’4  condition  que 
les  I.acédémonicns  délivreraient  Athènes  du 
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long  de  ta  tyrannie.  Elle  leur  répéta  eet  ordre 
tant  de  foi*,  qu’ils  se  déterminèrent  enfin  6 
faire  la  gnerre  aux  Pisistralides,  quoiqu’ils  eus- 
sent avec  eux  les  plus  fortes  liaisons  d’amitié 
et  d'hospitalité,  préférant,  dit  llérwiole*,  la 
volonté  de  Dieu  à toutes  les  considérations 
humaines. 

I.a  première  tentative  leur  réussit  mal,  et 
les  troupes  qu'ils  envoyèrent  contre  le  tyran 
furent  repoussées  avec  perte.  Elle  fut  suivie  de 
prés  d’une  seconde,  qui  paraissait  ne  devoir 
pas  avoir  un  meilleur  succès,  parce  que  les 
Lacédémoniens,  voyant  que  le  siège  qu’ils 
avaient  rais  devant  Athènes  traînait  en  lon- 
gueur, s’étaient  retirés  pour  la  plupart , et  n’y 
avaient  laissé  qu’un  petit  nombre  de  troupes. 
Mais  les  enfiinlsdu  tyran,  qu’on  avait  fait  sor- 
tir furtivement  de  la  ville  pour  les  nvettre  ail- 
leurs en  srtreté , ayant  été  pris  et  arrêtés,  leur 
père  fut  obligé , pour  les  racheter,  d’en  venir 
h on  accommodement  avec  les  Athéniens,  et  il 
convint  de  sortir  de  l’Altique  dans  rinlervallc 
de  cinq  jours.  Il  seretirn  en  effet  dans  le  temps 
marqué*,  après  avoir  régné  dix  - huit  ans, 
et  s’établit  é Sigée,  ville  de  la  Phrygie,  située  ù 
l’embouchure  du  fleuve  Scamandre. 

Pline  ’ remarque  que  les  tyrans  furent  chas- 
sés d’Athènes  la  même  année  que  les  rois  le  fu- 
rent à Rome. On  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires à la  mémoire  d’Harmodius  et  d’Aristogi- 
ton.  Leur  nom  fut  toujours  Infiniment  respecté 
h Athènes  dans  la  suite  des  siècles,  et  presque 
égalé  h celui  des  dieux.  On  leur  érigea  surde- 
champ  des  statues  dans  la  place  publique,  hon- 
neur qui  jusque-là  n’avait  été  rendu  à per- 
sonne. Iji  vue  seule  de  ces  statues  exposées 
en  spectacle  aux  yeux  de  tous  les  citoyens  , 
rallumait  en  eux  la  haine  et  l’exécration  de  la 
tyrannie , et  renouvelait  de  jour  en  jour  dans 
leurs  esprits  une  vive  reconnais.sance  pour  ces 
généreux  défenscursdela  liberté,  qui  n’avaient 
pas  craint  de  lui  sacrifier  leur  vie  et  de  la  scel- 
ler de  leur  sang.  Alexandrc-le-Grand‘,  qui  sa- 
vait combien  leur  souvenir  était  présent  aux 
Athéniens , et  jusqu’où  ils  portaient  leur  zèle  à 
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cet  égard , crut  leur  iàire  un  sensible  plai.sir  en 
leur  renvoyant  les  statues  de  ces  deux  grands 
hommes , qu’il  trouva  dans  la  Perse  après  la 
défaite  de  Darius,  et  que  Xerxés  avait  autrefois 
enlevées  d’Athènes.  Pausanias'  attribue  celte 
action  à SélencusXicanor,  l’un  des  successeurs 
d’-àlexandre  ; et  il  ajoute  qu’H  renvoya  aussi 
aux  Athéniens  leur  bibliothèque,  que  le  méoM; 
Xerxés  avait  emmenée  avec  lui  en  Perse 

Athènes  *,  dans  le  temps  qu’elle  fut  déli- 
vrée, n’avail  pas  borné  sa  recxmnaissance  aux 
seuls  auteurs  de  sa  liberté  : elle  l’étendit  jus- 
qu'à une  femme  qui  signala  son  courage  dans 
celle  occasion.  C’était  une  courtisane  appelée 
Lionne,  qui  par  les  charmes  de  sa  lieauté , et 
par  son  adresse  à toucher  de  ki  lyre  , s’était 
particuliérement  attaclié  Harmodius  et  Aristo- 
giton.  Apn^  leur  mort . le  tyran , qui  savait 
qu’ils  n'avaient  rien  de  caché  pour  cette  femme, 
la  fit  mettre  à la  question  pour  tirer  d’elle  le 
nom  des  conjurés.  Elle  souffrit  les  tourments 
avec  une  constance  invincible , cl  expira  au 
milieu  des  supplices , montrant  que  son  sexe 
est  plus  courageux  et  plus  capable  de  secret 
que  l’on  ne  pense.  Les  Athéniens  ne  laissèrent 
pas  périr  la  mémoire  d’une  action  si  glorieuse. 
Sa  qualité  de  courtisane  semblait  en  ternir 
fécint  ; ils  la  dissimulèrent , et  la  couvriront 
en  érigeant  en  son  honneur  une  statue  de 
lionne  qui  était  sans  langue. 

Plutarque,  dans  la  vie  d’Aristide’,  raconte 
une  chose  qui  fait  beaucoup  d’honneur  aux 
Athéniens,  et  qui  marque  jusqu’où  allait  leur 
reconnaissance  pour  leur  libérateur,  et  leur 
respect  pour  sa  mémoire.  Ils  apprirent  que  la 
petite-fille  d’.àristogiton  était  à Ixmnos  , ou 
elle  vivait  dans  un  état  très-pitoyable  , sans 
pouvoir  se  marier , à cause  de  son  extrême 
misère.  Le  peuple  la  Ht  venir  à Athènes  , cl, 
la  mariant  à un  des  plus  riches  et  des  plus  con- 
sidérables partis  de  la  ville , il  lui  donna  pour 
dot  une  terre  dans  te  bourg  de  Potamos. 

Il  semblait  qu’Athènes,  en  recouvrant  sa  li- 
berté , eût  aussi  recouvré  son  ancien  courage. 
Sous  les  tyrans , elle  avait  agi  avec  lenteur  cl 
nonchalance  , sachant  que  c’élnil  pour  eux 
qu’elle  travaillait.  Depuis  qu'elle  en  fut  défi- 
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vrêe , elle  montra  tout  une  outre  activKé,  parce 
qu'elle  travaillait  pour  elle-même. 

Elle  ne  jonit  pas  d'abord  néanmoins  d’une 
tranquillité  parfaite.  Deux  de  ses  citoyens, 
Clysténe,  delà  famille  des  Alcméonides,  et 
Isagoras , qui  étaient  les  plus  puissants  de  la 
ville,  se  disputant  l’un  à l’autre  l’autorité,  y 
formèrent  deux  fiictions.  Le  premier,  qui  avait 
attiré  le  peuple  dans  son  parti , en  changea  la 
constitution , et  au  lieu  des  quatre  tribus  dont 
il  avait  été  composé  jusque-là,  il  en  établit  dix, 
anxquelles  il  donna  les  noms  des  dix  enfants 
d’ion,  que  les  historiens  grecs  donnent  pour 
le  père  et  le  premier  auteur  de  la  nation.  Isa- 
goras, se  voyant  inférieur  en  crédit  à son  rival, 
eut  recours  aux  Lacédémoniens.  Cléoméne , 
l’un  des  deux  rois  de  Sparte , obligea  Clysténe 
de  sortir  de  la  ville,  avec  sept  cents  himillcsqui 
étaient  attachées  à son  parti.  Mais  elles  y ren- 
trèrent bientôt  avec  leur  chef,  et  furent  réta- 
blies dans  tous  leurs  biens 

Les  Lacédémoniens,  piqués  de  dépit  et  de 
jalousie  contre  Athènes,  qui  prétendait  ne  point 
dépendre  d'eux,  et  d’ailleurs  se  repentant  d’en 
avoir  chassé  les  tyrans , sur  la  foi  d’un  oracle 
dont  ils  avaient  reconnu  depuis  la  fourberie , 
songèrent  à y rétablir  Hippias,  ruii  des  enfants 
de  Pisistrate , et,  pour  cet  effet,  le  Aient  venir 
de  Sigée  où  il  s’était  retiré.  Ils  proposèrent 
leur  dessein  dans  une  assemblée  des  députés 
de  leurs  alliés,  du  secours  desquels  ils  voulaient 
se  foiiiDer  pour  ne  point  manquer  leur  coup. 

Le  député  de  Corinthe  parla  le  premier  : il 
marqua  son  étonnement , de  ce  que  les  I>acé- 
dénr.oniens,  ennemis  déclarés  pour  eux-mémes 
de  In  tyrannie  qu’ils  avaient  en  horreur,  vou- 
laient l’établir  ailleurs,  et  il  mil  dans  tout  son 
jour  l'injuste  et  cruelle  domination  des  tyrans 
dont  Corinthe,  sa  patrie,  avait  fait  tout  récem- 
ment une  triste  expérience.  Tous  les  autres 
alliés  applaudirent  à son  discours.  Ainsi  l’entre- 
prise échoua,  et  n'ent  d’autre  effet  que  de  dé- 
couvrir la  basse  jalousie  des  Lacédémoniens , 
cl  de  les  convrir  de  honte. 

Hippias,  déchu  de  son  espérance,  se  relira 
en  Asie  chei  Artapherne , gouverneur  de 
Sardes  pour  le  roi  de  Perse,  et  n’oublia  rien 
pour  l’engager  à porter  scs  armes  contre 
Athènes,  en  lui  faisont  entendre  que  la  prise 
d’une  ville  si  puissante  le  rendrait  maître  de 


toute  la  Grèce.  Artapherne  somma  les  Athé- 
niens de  rétablir  sur  le  Irène  Hippias  : i quoi 
ils  ne  répondirent  que  par  un  refus  net  et  ab- 
solu. Voilà  quelle  fut  l’origine  et  l’occasion  des 
guerres  des  Perses  contre  les  Grecs,  Icsquek 
feront  la  matière  des  volumes  suivants. 

AaTici.n  IX.  — Hommes  ilixstbes  «di  si  soit 

niSTtSCCàS  DAIIS  LES  SCIENCES. 

Je  commence  par  les  poètes,  parce  qu’ils  ont 
l’ancienneté  sur  les  autres. 

BOMÈII. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  poètes,  et  doiK 
le  mérite  a jeté  un  plus  grand  éclat,  est  en 
même  temps  celui  dont  la  patrie  et  le  temps 
où  il  a vécu  sont  le  moins  connus.  Des  sept 
villes  de  la  Grèce  qui  se  disputent  entre  elles 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  1a  naissance. 
Smyrne  est  celle  qui  semble  être  à plus  juste 
litre  en  possession  de  ce  glorieux  privilège. 
Hérodote  ' marque  qu’llomére  était  né  quatre 
cents  ans  avant  lui,  c’est-à-dire  trois  cent  qua- 
rante ans  après  la  prise  de  Troie  ’ ; car  llé- 
rodote  Aorissait  sept  cent  quarante  ans  après 
cette  expédition. 

(Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  fut  ap- 
pelé Homère  , parce  qu’il  était  aveugle-né. 
Velléius  Paterculus  rejette  avec  mépris  c* 
conte.  E Si  quelqu’un  *,  dit-il,  croyait  qu’Ho- 
« mère  est  né  aveugle,  il  faut  qu’il  le  soit  lué 
« même,  et  privé  de  tons  les  sens.  » En  effet, 
selon  la  remarque  de  Cicéron  *,  lapoésieü’Ho- 
raére  est  plutôt  une  peinture  qu’une  poésie, 
tant  il  sait  peindre  au  naturel , et  roetlre  com- 
me sous  les  yeux  du  lecteur  les  images  de  tout 
ce  qu’il  entreprend  de  décrire;  cl  il  semble 
avoir  prisé  lâche  de  faire  passer  comme  en  re- 
vue dans  ses  ouvrages  tout  ce  que  la  nature  i 
de  plus  riant  et  de  plus  gracieux. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  dans  ce  poète  \ 

■ IJb.  2,cap.  53. 

> An.  M.3IC0;it.  J.  C.MI. 

* «t  Quem  si  quiscccum  genlium  puUl.  omnibus  stosh 
« bus orbas  fst. » (Vbll.Paterc.  Mb.  t.cap.5.; 

« Tnsc. QueM. Mb.  5.  n.  Ut. 

* « Qarlssimum  deinde  Hoeneri  iliuiil  ing^niuin , site 
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c’esl  qne,  s'élant  appliqué  le  premier,  du  moins 
de  ceux  qui  sont  connus,  au  genre  de  poésie  le 
plus  sublime  et  le  plus  dillicilc  de  tous , il  l’a 
porté  tout  d’un  coup,  comme  par  un  \ot  ra- 
pide, ù un  si  haut  degré  de  perfection  ; ce  qui, 
dans  les  autres  arts , n’arrive  presque  jamais 
que  par  de  lents  progrès , et  par  une  longue 
suite  d'années. 

Ce  genre  de  poésie  est  le  poème  épique, 
ainsi  appelé  du  mol  grec  l'irof , parce  que  l’ac- 
tion est  racontée  par  le  poète.  Le  sujet  de  ce 
poème  doit  être  grand,  instructif,  sérieux  ; ne 
renfermer  qu’un  seul  événement  principal,  au- 
quel tous  les  autres  se  rapporleiil  ; et  celle  ac- 
tion principale  doit  s’étre  passée  dans  un  cer- 
tain espace  de  temps,  qui  est  tout  au  plus  d'une 
année. 

Ilomérca  composé  deux  poèmes  de  ce  genre, 
savoir  : l’Iliade  et  l’Odyssée;  dont  le  premier 
a pour  sujet  la  colère  d'Achille,  si  pernicieuse 
aux  Grecs  qui  assiégeaient  llion  ou  Troie;  et 
l’autre,  les  voyages  et  les  aventures  d’L'Iysse 
après  la  prise  de  celle  ville. 

Il  est  remarquable  qu’aucune  des  nations  les 
plus  éclairées  n’a  rien  imaginé  de  pareil , et 
que  celles  qui  ont  produit  quelques  poèmes  en 
ce  genre  en  ont  toutes  pris  l’idée  d’Homère, 
en  ont  emprunté  les  régies,  se  le  sont  proposé 
pour  modèle , et  n’ont  eu  de  succès  qu'aulanl 
qu'elles  en  ont  approché.  G’esl  qu'Homére 
était  un  esprit  original , et  propre  à former  les 
autres  : fous  ingeniorum  Homerus. 

Tout  ce  qu’il  y a eu  * de  plus  grands  hom- 
mes et  de  plus  forls  énics  depuis  deux  mill  ■ 
cinq  ou  six  cents  ans  en  Grèce,  en  Italie  et  ail- 
leurs; ceux  dont  on  est  forcé  encore  aujour- 
d’hui d'admirer  Ica  écrits;  ceux  qui  sont  en- 
core nus  maîtres,  et  qui  nous  enseignent  à pen- 
ser, à rai.sonner,  à parler , é écrire  ; tous  ces 
gens-U,  dit  madame  Üader  reconnaissent 

« eiempto  nukinium  : qui  nuguiludlue  operU»  H Mgore 
« câiniiiiUDi,  ftoliu  appelbri  poiu  rocrtilu  In  quo  boc 
■ nuiUnuni  es4 , quikl  neque  ante  lllum  qu«tn  ll!e  iinilare* 
« lur,  n«|ue  posl  liluro  qui  imiUri  eum  poasit.  iovralus 
« est  ; oeque  quemqtMiii  allum . eujus  operif  primas  auc- 
€ lorfuerlt.  in  eo  perfecUssiinura , prvler  llomenim  el 
« Arrbilocbuin , rrperirinus.  » (Ykll.  Patbic.  lib.  1. 
cap.  b.) 

« Plin.  Iib.17.rap.&. 

• Dam  U vie  d'Uom^re,  qui  est  à la  tête  de  1a  Iradnctlon 
de  ritlade. 


Homère  pour  le  ]>lus  grand  des  poètes , et  ses 
poèmes,  comme  le  modèle  du  bon  goût.  Après 
cela  y a-t-il  aucun  homme,  quelque  habile 
qu'il  se  croie , qui  puisse  raisonnablement 
présumer  que  ses  décisions  prévaudront  sur 
celles  de  tant  de  juges  si  éclairés  cl  si  resi»ocla- 
blcs? 

Des  témoignages  si  anciens,  si  constants,  si 
universels,  jusiilicnl  pleinement  le  jugement 
avantageux  qu’Alexandre-le-Grand  portail  des 
ouvrages  d’Homère,  qu’il  considérait  comme 
la  production  la  plus  rare  el  la  plus  précieuse 
de  l’esprit  humain  : preliosistimum  humant 
animi  opus  '. 

Quinlilicn,  après  avoir  fait  un  éloge  magni- 
fique d’Homère,  nous  donne  une  juste  idée  de 
son  caractère  el  de  son  slyle  dans  ce  peu  de 
mots  : Hune  nemo  in  magnis  sublimilate , m 
partit  propritlale  superaterit.  Idem  Icelutac 
preitui,  jucundut  et  gravit,  lum  copiâ,  tiim 
bretitale  mirabilii  « Dans  les  grandes  cho- 
« ses,  rien  de  plus  sublime  que  son  expres- 
« sion  ; dans  les  petites,  rien  de  plus  propre. 
« Étendu,  serré,  grave  el  doux,  également  ad- 
« mirable  par  son  abondance  et  par  sa  brié- 
« vêlé.  » 

Ni<IOOK. 

L’opinion  la  plus  commune  le  fait  contem- 
porain d’Homère.  On  dit  qu’il  était  né  à Lû- 
mes, ville  d’Éolie,  mais  qu’il  fut  nourri  el 
élevé  à Ascra,  petite  ville  de  Bèolie,  qui  depuis 
a passé  pour  sa  patrie  : aussi  \irgile  * l’ap- 
pelle-l-il  le  vieillard  d’Asr'ra.  Il  n’est  guère 
connu  que  par  le  peu  de  poésies  qui  nous  sont 
restées  de  lui , toutes  en  vers  hexamètres,  qui 
soiil  : i'Iet  Ourraget  el  let  Jourt;  '2:1a  Théo- 
gonie, ou  généalogie  des  dieux;  3*  le  Bouclier 
cl  Hercule  : on  doute  pourtant  que  ce  dernier 
soit  de  lui. 

1.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes , intitulé 
let  Ouvraget  el  let  Jourt,  Hésiode  traite  de 
l’agriculture,  qui  demande,  outre  beaucoup  de 
travail,  qu’on  observe  les  temps,  les  saisons , 
les  jours.  Ce  poème  est  rempli  de  sentences  cl 
de  maximes  excellentes  pour  la  conduite  de  la 

* Plin  lib.  7 . cap.  29. 

* Quinlil.  lib.  10.  cap.  1.  . , 

» Eciog.  8.  V.  70.  ^ 
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Tie.  Il  le  commcnrc  pnr  une  courte  mais  vive 
(lescriplion  de  deux  sortes  de  disputes  : l'une 
funeste  au  genre  humain , et  source  desquerel- 
Ics,  des  discordes,  des  guerres  ; l'autre  inflni- 
menl  utile  et  salutaire  aux  hommes,  qui  ai- 
guise leur  esprit,  qui  excite  parmi  eux  une 
noble  ('mulalion,  et  qui  donne  lieu  i l'inven- 
tion et  à la  culture  de  arts.  Il  fait  dans  la  suite 
une  admirable  description  des  quatre  dilTércnls 
Ages  du  monde,  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer. 
Ce  sont  ceux  de  ce  premier  âge  d'or,  que  Ju- 
piter, après  leur  mort,  changea  en  aulant 
de  génies  et  d'esprits  qu'il  établit  gardiens 
des  hommes,  et  qu'il  chargea  du  soin  de  par- 
courir la  terre,  cachés  dans  un  nuage  obscur, 
et  d'observer  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions de  ceux  qui  l'habitent. 

Ce  poème  a servi  de  modèle  à Virgile  pour 
composer  scs  Géorgiques , comme  il  le  témoi- 
gne lui-méme  par  ce  vers  ; 

Ascrcumqae  rsno  ronuna  per  oppida  carmen  *. 

Le  choix  que  ces  deux  illustres  poètes  ont 
fait  de  cette  matière,  pour  la  traiter  en  vers, 
nous  marque  en  quel  honneur  étalent  chei  les 
anciens  la  culture  des  terres  et  la  nourriture 
des  tn>u|)caux , deux  sources  innocentes  de  ri- 
chesses et  d'abondance  pour  un  paja.  Il  est 
bien  fâcheux  que,  dans  les  siècles  postérieurs, 
on  ait  laissé  éteindre  ce  goût,  si  conforme  A la 
nature , et  si  propre  â conserver  l'innocence 
des  mœurs  : l'avarice  et  la  volupté  l'ont  entiè- 
rement étouffé.  iVimirûm  alii  subiére  rilu» , 
circaque  alia  meules  hominum  delineiUur,  et 
araritiœ  tantùm  artes  coluntur'. 

2.  On  peut  regarder  ta  The'ogonit  d'Hé- 
siode et  les  poèmes  d'IIomére  comme  les  ar- 
chives et  les  monuments  les  plus  sûrs  de  la 
théologie  des  anciens,  et  de  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  leurs  dieux.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  poètes  aient  été  les  inventeurs  des  fa- 
bles que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages  : ils 
n’ont  fait  que  recueillir  et  transmettre  à la  pos- 
térité les  traces  de  la  religion  qu'ils  avalent 
trouvée  établie  et  dominante  dans  leur  temps 
et  dans  leur  pays. 

' Aotipiovir. 

■ Gtorg.lib.S.r.  176. 

* Plia,  in  Pnxpin. , llb.  fl. 


3.  Le  Bouclier  d' Hercule  est  un  morceat 
détaché  d'un  poème  dans  lequel  ot.  prétenl 
qu'IIésiodc  célébrait  les  héroïnes  de  l'antiquilt 
les  plus  illustres;  et  il  est  ainsi  appelé,  parce 
ipi'on  y trouve  une  longue  description  du  bou- 
i'iier  d'IIercule , dont  ce  poème  rapporte  uw 
aventure  particulière, 

Ita  poésie  d'Hésiode , dans  les  endroits  qui 
.sont  susceptibles  d'ornements,  est  fort  belle  et 
fort  agréable  , mais  moins  élevée  et  moim 
sublime  que  celle  d’Homère.  Quinlilien' lo^ 
donne  le  premier  rang  dans  le  genre  d'écrire 
médiocre:  datur  ei  palma  in  illo  mediodi- 
cendi  généré. 

AXCniLOOCC. 

Le  poète  Archiloque,  natif  de  Pama,  inren- 
tour  des  vers  iambes , vivait  du  temps  de  Cw- 
daule,  roi  de  Lydie’.  Il  a cela  de  conuann 
avec  Homère,  selon  Velléius  Paterculus*,d'a-  i 
voir  porté  tout  d'un  coup  à une  trés^raoile 
perfection  le  genre  de  poésie  qu’il  avait 
venté.  Les  pieds  qui  donnèrent  leur  nom  à cet 
vers,  et  qui  seuls  d’abord  y furent  admis,  soûl 
composés  d’une  brève  et  d’une  longue.  Il  pa- 
rait que  le  vers  iambe,  tel  qu' Archiloque  i'ia- 
venta , était  fort  propre  pour  un  style  véhé- 
ment et  énergique  : au-ssi  voyons-nous  qu'Ilo- 
race,  en  parlant  de  ce  poète,  dit  que  sa  colère, 
ou  plutôt  sa  rage , l’arma  de  l’iambe  posf 
exercer  sa  vengeance , 

Arrbilochuin  proprfo  râbles annavll  tanibo’. 

Et  Quinlilien  • nous  apprend  qu’il  avait  aae 
force  d’expression  extraordinaire,  des  pen- 
sées hardies , de  ces  traits  qui  sont  courti, 
mais  vifs  et  perçants;  en  un  mol,  un  strie 
plein  de  force  et  de  nerf.  On  disait  * de  scs  piè- 
ces de  poésie  que  les  plus  longues  étaient  te 

* Ub.l.np.S. 

’ Ad.M.  sa«;âï.j.  C.Til. 

* lib.  10.c«p.  1. 

* Art.  pwl. 

* a Sumnu  in  boc  vU  elocutiooit.  f üm  valide,  ton  fen* 

« ves  > ibrâfite»que  scnlenlia . plurismm  Moguinift  attr** 
c nervoruro.  » (Qoiimt.  lib.  10,  cap.  1.) 

* « Ut  Arislophani  Arrbilorhi  iambus . sic  rpistola  JH* 

« giuima  queque  opiima  vldelar.  » (Cic.  Episi.  lis 
lib.  10,  ad 
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pins  belles.  On  a porté  le  mémo  jugement  des 
harangues  de  Démosthéno  et  de  celles  de  Ci- 
eéron.  Celui-ci  en  dit  autant  des  lettres  de  son 
ami  Atticus. 

Les  vers  d’Arcliiloque  • étaient  mordants  et 
licencieux , témoin  ceux  qu'ii  écriril  contre 
Lycambe,  qui  le  réduisirent  au  désespoir.  Par 
cette  double  raison  * , ses  poésies , quelque  ex- 
cellentes qu'elles  fussent  jugées  d'ailleurs , fo- 
renl  absolument  bannies  de  Sparte,  comme 
plus  capables  de  corrompre  les  moeurs  et  le 
cœur  des  jeunes  gens  qu'utiles  pour  former  leur 
esprit.  Il  ne  nous  en  reste  que  de  très-courts 
fragments.  Cette  délicatesse  d'un  peuple  païen, 
sur  la  qualité  des  livres  dqnt  on  doit  permettre 
la  lecture  aux  jeunes  gens,  est  bien  digne  de 
remarque  et  fera  la  condamnation  de  plusieurs 
ebréliens. 

Ce  poète  était  d'Êphése.  Il  se  s'ignala  quel- 
ques années  après  Archiloque,  dans  le  même 
genre  de  poésie,  et  avec  la  même  violence.  Il 
était  laid  *,  petit  et  d’une  taille  fort  menue. 
Deux  frères,  célèbres  sculpteurs,  nommés  Bu- 
palus  et  Alhénis  (d’autres  nomment  celui-ci 
Anthermus),  égayèrent  leur  imagination  é son 
sujet,  et  1e  représentèrent  sous  une  forme  ri- 
dicule. II  est  dangereux  de  s'attaquer  à des 
poètes  satiriques.  Hipponax  lança  contre  les 
deux  frères  des  traits  de  satire  si  piquants, 
qu’ils  se  pendirent  de  dépit  ; d'autres  disent 
qu'ils  quittèrent  seulement  la  ville  d’Êphése 
où  demeurait  Hipponax.  Sa  plume  otrabilaire* 
n’épargna  pas  même  ceux  à qui  il  devait  la  vie. 

* lloraL  Epod.  od.  6 , et  Episl.  10 , lib,  1. 

* « LKfdcmoDlilibrMArchlIochièciTiUlefuâeiper- 
« Uri  jusscruot . quôd  eorum  partira  verecuDdam  ac  pudi- 
«r  cam  lectttMieoi  arblirabaotur.  Neluerunl  enlro  eà  Ubero* 
« niin  loomm  anlmot  imbui  » ne  plus  roorUms  ooctrcl 
« quam  Ingentia  prodeaseL  Itaque  maiimum  poclam  «aul 
« ccr(è  summo  proxlmum  » quii  domum  albl  inviaara 
• obaceoli  roaledlcUi  Uceniveral , rarmiDum  eilUo  mulc- 
m.  làrunt.  (Val.  Max.  Ub.  6,  cap.  3.} 

s « Uippeoacli  nolabllU  vuUùxfœdile»  eral  : quamobrem 
« iinagineni  qjus  lasdviâ  jocimun  H proposu^re  ridentiuin 
« cIrculU.  Quod  Hipponax  indlgnalus  amaritudinera  car- 
« minuni  dUlrlnxil  in  tantum , ul  credalur  aiiquJbns  ad 
« laqQeameealiupuUaae:  quod  Cdaura  cet  • (Fuji.  Ub.  36, 
cap.  5.) 

* Aoihot.  itb.  3 


Quel  monstre!  Horace'  joint  Hipponax  i Ar- 
chiloque et  les  représente  comme  deux  poêles 
égalcrocut  dangereux.  Il  y a dans  rAiilhologie 
trois  ou  quatre  épigrarames  qui  représentent 
Hipponax  comme  encore  terrildeapréssa  mort. 
On  y exhorte  les  passants  à s'éloigner  de  sou 
tombeau,  comme  d’un  lieu  d'où  il  sort  une 
grêle  épouvanlable,  aiüvt  tàv  râfo«, 

T»  fpaxiy.  Fuge  grandinaitlem  lumuJum,  hor- 
rtndum. 

On  croit  que  c’est  lui  qui  a inventé  le  vers 
scaxon,  où  le  spondée  a pris  la  place  de  l'iam- 
be,  qui  se  trouve  tuqjours  au  sixième  pied  du 
vers  qui  porte  ce  nom. 

•réiicHoiB. 

Il  était  d'Himére,  ville  de  Sicile,  cl  se  dis- 
tingua dans  la  poésie  lyrique,  aussi  bien  que 
les  poètes  dont  il  va  être  parlé  dans  In  suite. 
On  appelle  |ioésie  lyrique  celle  dont  les  vers, 
c’est-à-dire,  des  odes  ou  des  stances,  se  chan- 
taient sur  la  lyre,  ou  sur  d’aulres  inslnirociils 
pareils.  Slésichorc  a vécu  entre  la  37*  et  la 
'»7*  olympiade.  Pausanias",  après  plusieurs 
autres  fables,  raconte  que  Slésichorc,  ayant 
perdu  la  vue,  en  punition  des  vers  mordants  et 
saliri(|ues  qu’il  avait  faits  contre  Hélène,  ne  la 
recouvra  qu’après  avoir  rétracté  ses  médisan- 
ces par  une  nouvelle  pièce  contraire  à la  pre- 
mière, ce  qu’on  appelle  depuis  palinodie. 
Quiiitilien*  dit  qu’il  chanta  des  guerres  consi- 
dérables et  d’illusircs  héros,  cl  qu’il  Süulitik 
sur  la  lyre  la  noblesse  cl  l’élévation  du  poêmu 
épique. 

Il  était  de  Lacédémone . on , selon  d’autres, 
de  Sardes  en  Lydie , et  vivait  à peu  prés  du 
même  temps  que  Slésichore.  Quelques-uns  le 
font  auteur  des  vers  tendres. 

■ Cave  . cave  ; namque  in  malet  aiperrtaMia 
Pirata  (ollo  cornua  : 

Quales  L;camba  tpretui  iofUo  geoer* 

Auucer  battis  Bupala. 

(£po<l.  6 [T.  IS,  sq.]) 

* PauMii.  hi  LacoD.  pag.  200. 

* sSlcfirhonim.  quam  sU  iagenio  vafidus,  malfrie 
« quoqae  oslemluni,  maiima  bellaetclariMiinoscaaeotein 
« duces,  et  epici  carminia  ooera  lyrè  susUsentcB.  » 
(Lib.  10,  cap.  1.) 
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Sa  patrie  Hait  Milji^ne,  ville  de  Ijîsbo*. 
C'esI,  de  lui  que  le  vers  alralquc  a tiré  son  nom. 
Il  fut  l’ennemi  déclaré  des  tyrans  de  Lesbos,  et 
en  particulier  de  Pitlacus,  qu'il  ne  cessa  de 
déchirerdans  ses  vers.  On  dit  que  dans  un  com- 
twt  où  il  se  trouva  *.  saisi  de  frayeur,  il  jeta 
»as  ses  armes  et  se  sauva  par  la  fuite.  Horace’ 
raconte  de  lui-même  une  («reille  aventure. 
Les  poêles  se  pi(|uent  moins  de  bravoure  que 
de  bel-esprit.  Quintilien’  dit  que  le  style  d’Al- 
cée  était  serré , magniflque , châtié  ; et , ce  qui 
met  le  comble  à son  éloge, qu'il  ressemblait 
fort  A Homère. 

liMUXIDC. 

Simonidc  était  deCéos,  lie  de  la  mer  Égée. 
Il  llorissait  encore  au  temps  de  l’expédition  de 
Xerxés.  Il  réussit  principalement  dans  les  élé- 
gies’. On  lui  attribue  l’invention  de  la  mé- 
moire locale.  J’en  ai  parlé  ailleurs’.  A l’âge  de 
quatre-vingts  ans*  il  disputa  le  prix  de  la  poé- 
sie, et  l’emporta. 

Iji  réponse  qu’il  lit  à un  prince  qui  lui  de- 
mandait la  définition  de  Dieu,  est  fort  célébré. 
Ce  prince  est  Hiéron,  roi  de  Syracuse’.  Il  le 
pria  de  lui  dire  ce  que  c’est  que  Dieu.  Le 
poète  demanda  un  jour  pour  examiner  la  ques- 
tion qu’on  lui  proposait.  Le  lendemain , il  en 
demanda  deux  ; et  A mesure  qu’on  le  sommait 
de  répondre,  il  doublait  toujours  le  temps.  Le 
roi , surpris  de  cette  conduite , en  voulut  savoir 
la  cause.  « J’en  use  ainsi , lui  répondit  Simo- 
« nidc,  parce  que,  plus  j’examine  celle  ma- 
« tiére,  plus  elle  me  semÜe  obscure  : > quia, 

* llorod.  llb.  5,ctp.  9s. 

• Tfcum  Phitippos  et  cfirmn  tu*™ 

Sens! . rctlcit  non  bené  parnuU. 

llloixT.  Od.T.lib.9.) 

’ fl  In  HoquenAo  breviv.  et  niagnincn»,  et  diligeni. 
fl  plcrurnquè  llomero  simtl'f.  > 

a Std  ne  rtllrlia.  musa  procai . Jods 
Cec  relracl»  munera  nrnlv. 
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quaiito  diutiût  tontidero,  tantà  miAi  rei  ride 
fur  obscurior.  Iji  réponse  était  sage,  si  elle 
venait  d’une  grande  idée  de  la  majesté  divine, 
que*  nulle  intelligence  ne  peut  comprendre, 
et  nulle  langue  expliquer. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  villes  de 
l’Asie’  et  y avoir  amassé  beaucoup  d’argent  en 
célébrant  par  scs  vers  les  louanges  de  ceni 
qui  étaient  en  état  de  le  bien  récompenser,  il 
s’embarqua  pour  l’Ile  de  Céos  sa  patrie.  U 
vaisseau  fit  naufrage.  Chacun , en  se  sauvant, 
emporia  ce  qu’il  put.  Simonidc  ne  se  charges 
de  rien;  et  lorsqu’on  lui  en  demanda  la  raison, 
« C'est,  répondit-il,  parce  que  tout  ce  que  j’ai 
« est  avec  moi  : » Mecum,  inquil,  mra  siul 
runcta.  Plusieurs  de  ses  compagnons  de  nau- 
frage se  noyèrent,  accablés  du  poids  des  cho- 
ses qu’ils  avaient  voulu  sauver.  Ceux  qui  abor- 
dèrent furent  pillés  par  des  voleurs.  Chacun  m 
a*lira  A Clazomènc,  qui  n’élail  pas  loin  du  lieu 
où  le  vaisseau  élail  péri.  Un  bourgeois,  qui 
aimait  les  lettres,  et  qui  avait  lu  les  poésies  de 
Simonidc  avec  beaucoup  d’admiration , se  fil 
un  plaisir  et  un  honneur  de  le  recevoir  cbei 
lui,  et  lui  fournit  abondamment  toutes  les  cho- 
ses nécessaires,  pendant  que  les  autres  furent 
obligés  de  mendier  par  la  ville.  Le  poêle,  les 
rencontrant,  n’oublia  pas  de  leur  faire  ivmsr- 
quer  la  justesse  de  la  réponse  qu’il  leur  avii! 
laite  : Dixi,  inquil,  nua  mecum  use  runcta; 
vos  quod  rapuiêtii,  péril. 

ün  lui  n reproché  d’avoir  déshonoré  la  poé- 
sie par  son  avarice,  en  rendant  sa  plume  vé- 
nale, et  ne  faisant  des  versqu’après  avoir  sti- 
pulé qu’on  lui  donnerait  une  certaine  somme’. 
Ce  qu’on  lit  dans  Aristote  * en  est  la  preuve, 
et  ne  lui  fait  pas  d’honneur.  Quelqu’un  qui 
avait  gagné  le  prix  de  la  course  pria  Simonide 

* « Onè  boc  P5(  IVin . qood  et  quurn  dicilor , nee 
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de  romposer  sur  ce  sujet  un  chant  de  triom- 
phe. Le  poCte , ne  Ironvnnl  po.s  que  la  récom- 
pense qu’on  lui  proposait  fût  assez  grande, 
répondit  qu'il  ne  pouvait  bien  traiter  ce  sujet- 
là.  Celle  victoire  avait  été  remportée  à la  course 
des  mules  : et  il  prétendait  que  cet  animal  ne 
fournissait  pas  une  belle  matière  de  louange. 
On  lui  fit  des  offres  plus  avantageuses,  qui 
anoblirent  la  mule  ; et  alors  il  fit  le  poème 
qu’on  lui  demandait.  Il  y a longtemps  que  l’ar- 
gent est  en  possession  de  donner  de  la  noblesse 
et  de  la  beauté  ; 

El  grmu  cl  fomum  réglai  pecunla  donat. 

Les  mules  naissent  d’une  finesse  et  d’un 
cheval.  l,e  poêle,  comme  le  remarque  Aris- 
tote, ne  les  avait  d’abord  considérées  que  par 
le  vilain  endroit.  L’argent  les  lui  fil  regarder 
du  bon  côté , et  il  les  appela  U$  nobles  filles 
des  courstera  rapides  ; Xaipir  àiUoirôfiuv  so— 

yarptç  îjrwwv. 

aariio. 

Elle  était  du  même  l|eu  et  vivait  du  même 
temps  qu’Alcée.  Le  vers  saphique  lui  doit  son 
nom.  Elle  avait  composé  un  très-grand  nombre 
de  pièces;  il  ne  nous  en  reste  que  deux,  qui 
font  juger  que  les  louanges  que  lui  ont  données 
tous  les  siècles  pour  la  beauté,  la  tendresse,  le 
nombre , l’harmonie , et  les  grfices  infinies  de 
ses  vers  ne  sont  point  sans  fondement.  Aussi 
lui  donna-t-on  le  nom  de  dixième  musc , et 
ceux  de  Mitylënc  firent  graver  son  image  sur 
leur  monnaie.  Il  serait  à souhaiter  que  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  eût  répondu  à In  beauté  de 
son  génie , et  qu’elle  n’eùl  pas  déshonoré  son 
sexe  par  ses  vices  et  par  ses  dérèglements.  * 

AkACR^OK. 

Ce  poêle  était  de  Tèos,  ville  d’Ionie.  Il  vi- 
vait dans  la  78*  olympiade.  Il  passa  beaucoup 
de  tempsà  la  cour  de  Polycrate',  cet  heureux 
tyran  de  Samos  ; et  il  fut  non-seulement  de 
tous  ses  plaisirs,  mais  encore  de  son  conseil. 
Platon*  nous  apprend qu’IIipparque  , l’un  des 

> Ilrrod.  Iib.3,pag.  ('21. 

* lii  Ilipp.  pag.  ±2Ki*l2:!9. 


fils  de  Pisistrate , envoya  un  vaisseau  à cin- 
quante rames  à Anacréon , et  lui  écrivit  fort 
obligeamment  pour  le  conjurer  de  vouloir  bien 
venirù  Athènes,  où  ses  beaux  ouvrages  seraient 
estimés  et  goûtés  comme  ils  le  méritaient.  On 
dit  que  la  joie  et  le  plaisir  faisaient  son  unique 
étude , et  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  en 
fait  foi.  On  voit  partout  dans  ses  vers  que  sa 
main  écrit  ce  que  son  cœur  sent.  Leur  délica- 
tesse se  fait  mieux  sentir  qu’on  ne  peut  l’ex- 
primer. Rien  ne  serait  plus  estimable  que  sus 
poésies , si  elles  avaient  un  meilleur  objet. 

TKUPIS. 

Il  fut  l’auteur  de  la  tragédie.  Je  me  réserve 
a en  parler  lorsque  je  traiterai  des  poêles  tra- 
giques. 

bis  Sin  SASES  DE  LA  ClECE. 

Ces  hommes  sont  trop  célèbres  dans  l'anti- 
quité pour  être  omis  dans  l’histoire  que  je 
traite.  Leur  vie  est  écrite  par  Diogène  Lacrce. 

THALjU  LC 

Si  l’on  en  croit  Cicéron',  il  tenait  le  pre- 
mier rang  entre  les  sept  sages.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  en  Grèce  les  fondements  de  la  philosophie, 
et  forma  une  secte  nommée  iioiiigue,  parce 
qu’il  était  d’Ionie. 

Il  croyait*  que  l’eau  est  le  principe  de  tou- 
tes choses,  et  que  Dieu  est  cette  intelligence 
par  qui  tout  est  formé  de  l’eau.  Il  avait  em- 
prunté la  première  de  ces  opinions  des  Égy|>- 
liens,  lesquels,  voyant  que  c’est  le  Nil  qui 
cause  la  fertilité  de  leurs  terres,  pouvaient  s’i- 
maginer que  l’eau  est  le  principe  de  toutes 
choses. 

Il  est  le  premier  des  Grecs  qui  se  soit  ap- 
pliqué à l’astronomie.  Il  avait  marqué  le  temps 
précis  de  l’éclipse  de  soleil  qui  arriva  sous  le 
régne  d’Astyage,  roi  de  Médie,  dont  il  a été 
parlé  ci-devant. 

• a Prinreps  Thalci . uniis  è Kplcm , cul  set  rcliqui» 
n ronm»U^  primas  fcrunl.  » (IJb.  1.  Jrad.  (fuirst. 
n.  1IK.) 

* IJb.  1 «le  Nal.  üi'or.  n.  23. 
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r e*l  aussi  le  premier  (^i  a fixé  les  termes  I piade  ‘ ; et  il  mourut  la  première  année  de 
et  la  durée  de  l’année  solaire  parmi  les  Grecs,  la  58*,  flgé  par  conséquent  de  plus  de  quatre- 
En  comparant  la  grandeur  du  corps  du  soleil  vingt-dix  ans. 


avec  celui  de  la  lune , il  crut  avoir  trouvé  que 
le  corps  de  la  lune  n’était  en  solidité  que  la 
sept  cent  vingtième  partie  du  corps  du  soleil , 
et  par  conséquent  que  le  soleil  surpassait  en 
solidité  le  corps  de  la  lune  plus  de  sept  cenis 
fois.  Ce  calcul  est  bien  éloigné  de  la  vérité , 
puisque  la  solidité  du  soleil  surpasse  non-seu- 
lement sept  cents  fois,  mais  plusieurs  millions 
de  fois  la  solidité  ou  grosseur  de  la  lune.  Mais 
on  sait  combien , en  toutes  sortes  de  matières, 
et  surioat  dan:  celles  dont  il  s’agit  ici , les  pre- 
mières observations  et  découvertes  qu’on  y 
fait  sont  iuiparfaiie:. 

Dans  son  voyage  en  Egypte  * , il  trouva  un 
moyen  facile,  et  sûr  eu  même  temps,  de  me- 
surer la  tiau'our  des  pyramides,  en  observant 
le  jour  où  l'ombre  de  notre  corps  est  égale  à 
la  hauteur  même  de  notre  corps. 

Pourmon’rer  que  les  philosophes  * n’étaient 
pas  si  dépourvu:  de  talent,  et  si  ineptes  pour 
les  affcir.'i  qu’on  le  pensait,  et  qu’ils  réussi- 
raient eoir~e  les  autres  à s’enrichir  s’ils  le 
voulaient,  il  acheta  le  fruit  de  tous  les  oliviers 
qui  étaient  dans  le  territoire  de  Milet  avant 
qu’ils  fussent  en  fleur.  La  profonde  connais- 
sance qu’il  avait  de  la  nature  lui  avait  peut- 
être  fait  connaître  que  l’année  serait  d’une 
extrême  fertilité.  Elle  le  fut  en  effet,  et  il  fit 
un  gain  considérable. 

Il  avait  coutume  de  remercier  les  dieux  de 
trois  choses  : de  ce  qu’il  était  né  créature  rai- 
sonnable et  non  pas  béte,  homme  et  non  pas 
femme.  Grec  et  non  barbare. 

Sa  mère  le  pressant  de  se  marier,  il  répon- 
dit d’abord  qu’il  n’était  pas  encore  temps;  et 
quand  plusieurs  années  se  furent  écoulées,  il 
répondit  qu’il  n’était  plus  temps. 

S’étant  un  jour  lai^  tomber  dans  une  fosse, 
pendant  qu’il  était  attentif  à contempler  les  as- 
tres, une  bonne  vieille  lui  dit  : Eh  ! comment 
connaîtriez-vous  ce  qui  est  dans  le  ciel , et  si 
fort  au-dessus  de  votre  tête,  vous  qui  ne  voyez 
pas  ce  qui  est  à vos  pieds  et  tout. prés  de  vous? 

Il  était  né  la  première  année  de  la  35‘  olym- 

■ Plia.  Ub.M.cap.  «1. 

> Cic.  lib.  1 de  Divin,  a.  lit 


Sa  vie  a été  rapportée  fort  au  long. 

cniLOir. 

Il  était  de  I.ecédémone.  On  ne  sait  pas  beau- 
coup de  choses  de  lui.  Ésope  lui  demandinl 
un  jour  à quoi  Jupiter  s’occupait  : « A abais- 
ser, dit-il,  ceux  qui  s’élèvent,  et  à élever  «ai 
qui  s’abaissent.  » 

11  mourut  de  joie  à Fisc,  ayant  vu  son  fils 
remporter  la  victoire  du  pugilat  dans  les  jeui 
olympiques  *.  11  dit  en  mourant  qu’il  ne  croyait 
point  avoir  cotnmis  aucune  faute  pendant  loal 
le  cours  de  sa  vie  [sentiment  digne  de  l’orgueil 
et  de  l’aveuglement  d’un  philosophe  païen), 
si  ce  n’était  peut-être  d’avoir  usé  de  délonrel 
de  dissimulation  dans  un  jugement  pour  faire 
plaisir  à un  ami , en  quoi  il  ne  savait  s’il  arail 
bien  ou  mal  fait.  Il  mourut  vers  la  52’  olym- 
piade. 

PiTTiCCf. 

Il  était  de  Mityléne,  ville  de  Lesbos.  Uniani 
frères  d’Alcée,  fameux  poCle  lyrique,  et  à Al- 
cée  lui-méme,  qui  s’était  mis  à la  tète  deseii- 
lés,  il  chassa  de  cette  lie  le  tyran  qui  s’en  élail 
rendu  maître. 

Ceux  de  Mityléne  étant  en  guerre  avec  les 
Athéniens,  Pittacus  cul  la  conduite  de  l’armée. 
Pour  épargner  le  sang  de  ses  citoyens,  il  offrit 
dp  se  batire  contre  Phrynon , qui  était  le  chef 
des  ennemis.  Ix  parti  fut  accepté.  Pittacus  le 
vainquit  et  le  tua.  En  reconnaissance,  leshabé 
tants  de  Mityléne , d’un  commun  accord , lui 
donnèrent  la  souveraineté  de  leur  ville.  Il  l’ao 
ccpla,  et  se  conduisit  d’une  manière  si  sage  et 
si  modérée , qu’il  fut  toujours  considéré  et 
chéri  de  ses  sujets. 

Cependant  Alcéc,cnncmidéclarédes  tyrans, 
n’épargna  pas  celui-ci  dans  ses  vers,  quelque 

• An.  M.  S»57  ; iv.  1.  C.  517. 

* Aol.  Gfll.  lib.  1,  cap.  3. 


douceur  qu’il  fU  paraître,  et  l'altaqua  vivement. 
Pitlacus,  entre  les  mains  de  qui  il  était  tombé, 
loin  de  s’en  venger,  lui  rendit  la  liberté,  et 
montra  par  celle  action  de  clémence  et  de  gé- 
nérosité qu’il  n’avait  que  le  nom  de  tyran. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans  avec  beaucoup 
d’équité  et  de  sagesse , il  abdiqua  volontaire- 
ment l’autorité,  et  se  relira.  11  avait  coutume 
de  dire  • que  la  preuve  d’uii  bon  gouvernement 
était  d’engager  les  sujets,  non  à craindre  le 
prince,  mais  h craindre  pour  lui.  11  ne  voulait 
pas  qu’on  se  donnât  jamais  la  liberté  de  médire 
d’un  ami,  ni  même  d’un  ennemi.  Il  mourut 
dans  la  52*  olympiade. 

BIAS. 

On  sait  peu  de  choses  de  lui.  Il  engagea  par 
adresse  Alyatle,  roi  de  Lydie,  ù lever  le  siège 
de  Priéne,  qui  était  sa  patrie.  Celle  ville  était 
fort  pressée  par  la  famine.  Il  fit  engraisser 
deux  mulets,  et  trouva  le  moyen  de  les  faire 
passer  dans  le  camp  ennemi.  Leur  embonpoint 
étonna  le  roi,  et  il  envoya  dan<»la  ville  des  dé- 
putés, comme  pour  faire  quelques  propositions 
de  paix,  mais  en  effet  pour  en  observer  l’état. 
Bias  avait  fait  couvrir  de  blé  de  grands  las  de 
sable.  Quand  les  députés  eurent  rapporté  au 
roi  l’abondance  où  ils  avaient  trouvé  la  ville,  il 
n'hésita  plus,  et,  ayant  conclu  le  traité,  il  leva 
le  siège.  Il  recommandait®  surtout  de  rappor- 
ter aux  dieux  tout  le  bien  qu’on  pouvait  faire. 

CI.ÉOBUC.C. 

Il  n’est  pas  plus  connu.  Il  était  de  Lindos, 
ville  de  l’île  de  Rhodes , et  selon  d’autres , de 
Carie.  Il  invita  Solon  à venir  se  retirer  avec 
lai,  lorsque  Pisistralc  se  fut  emparé  de  l’auto- 
rité à Athènes. 

pdüUMnRc.  . • . 

On  le  met  parmi  les  sages,  quoiqu’il  fût  ty- 
ran à Corinthe.  Quand  il  s’en  fut  rendu  maître. 

Et  TOVp  VTTIJXOOVf  O «O^ùjV  7rSt^0«CrZ£USt(rE(î  <P’>— 
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il  écrivit  à Thrasybule,  tyran  de  Mllet,  pour 
savoir  comment  il  devait  se  conduire.  Celui-ci, 
pour  toute  réponse,  mena  le  courrier  dans  une 
pièce  de  blé,  et  en  s'y  promenant  aballil  avec 
sa  canne  tous  les  épis  qui  étaient  plus  élevés 
que  les  autres.  Périandre  comprit  sans  peine  le 
sens  de  celle  espèce  d’énigme,  qui  l’avertissait 
de  se  défaire  des  citoyens  les  plus  puissants  de 
Corintlie  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Mais , 
si  l’on  en  croit  Plutarque  *,  il  ne  put  goûter  un 
avis  si  cruel. 

Il  avait  vouÀ  aux  dieux  une  statue  d'or  *,  s’il 
remportait  la  victoire  aux  jeux  olympiques. 
Pour  s’acquitter  de  son  vœu,  il  dépouilla  les 
dames  de  Corinthe  de. tous  leurs  ornements, 
de  tous  leurs  bijoux , et  de  tout  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  précieux.  Voilà  une  belle  ma- 
nière d’honorer  les  dieux  1 
Il  écrivit  une  lettre  circulaire  à tous  les  sages 
pour  les  inviter  à venir  passer  quelque  temps 
chez  lui,  comme  ils  avaient  été  l'année  précé- 
dente à Sardes  chez  Crésus.  Les  princes  alors  se 
croyaient  fort  honorés  de  recevoir  chez  eux  de 
tels  hûles.  Plutarque  ^ décrit  le  repas  qu’il  leur 
donna , dont  il  fait  remarquer  que  l’honnéte 
simplicité,  proportionnée  au  goût  cl  au  carac- 
tère des  conviés,  lui  fit  plus  d’honneur  que 
n'auruil  pu  faire  la  plus  grande  magnificence. 
Les  propos  de  table  étaient  tantôt  graves  et  sé- 
rieux, tantôt  gais  et  enjoués.  «Quel  est,  pro- 
posa quelqu’un,  le  gouvernement  populaire  le 
plus  parfait  ? Celui,  répondit  Solon,  où  l’injure 
faite  à un  particulier  intéresse  tous  les  citoyens  ; 
Bias  : où  la  loi  lient  lieu  de  tyran  ; Tlialès  : où 
les  habitants  ne  sont  ni  trop  riches,  ni  trop  pau- 
vres; Anacharsis  : où  la  vertu  est  en  honneur 
et  le  vice  abhorré;  Pitlacus  : où  les  dignités 
ne  soûl  accordées  qu’aux  gens  de  bien,  et  ja- 
mais aux  méchants;  Cléobule  : où  les  citoyens 
craignent  plus  le  blâme  que  la  loi;  Chilon  ; où 
les  lois  sont  écoulées  et  ont  du  crédit,  non  les 
orateurs.  » Sur  tous  ces  avis,  Périandre  conclut 
que  le  gouvernement  populaire  le  plus  parfait 
serait  celui  qui  approcherait  le  plus  de  l’aristo- 
cratique, où  l’autorité  est  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  de  gens  de  bien. 

Pendant  que  ces  sages  étaient  assemblés  chez 

‘ In  conv.  sept.  sap. 

* Diog.  Lacrt.  in  vit.  Periand. 

* In  conv.  sept.  sap. 


Pêriandre,  il  arriva  un  courrier  de  la  pari  d’A- 
masis , roi  d'Égyple , chargé  d’une  lellre  pour 
Bias,  avec  qui  ce  prince  était  en  grand  com- 
merce. Il  le  consultait  sur  la  manière  dont  il 
devait  répondre  à une  proposition  que  lui  avait 
faite  le  roi  d'Éthiopie,  de  boire  toutes  les  eaux 
de  la  mer,  moyennant  quoi  il  lui  céderait  un 
certain  nombre  de  villes  de  ses  états,  sinon 
Amasis  lui  en  céderait  autant  des  siens.  Il  était 
pour  lors  ordinaire  aux  princes  de  se  proposer 
les  uns  aux  autres  de  ccs  questions  énigmati- 
ques et  embarrassantes.  Bias  lui  répondit  sur- 
le-champ  d'accepter  l'offre,  à condition  que  le 
roi  d’Éthiopie  arrêterait  tous  les  fleuves  qui  se 
jettent  dans  la  mer;  car  il  ne  s'agissait  que  de 
boire  la  mer,  et  non  les  fleuves.  On  attribue  à 
Ésope  une  pareille  réponse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  les  sages  dont  je 
viens  de  parler  furent  tous  amateurs  de  la  poé- 
sie , et  composèrent  tous  des  vers , quelques- 
uns  même  en  assez  grand  nombre,  sur  des  su- 
jets de  morale  ou  de  politique,  qui  sont  un 
objet  véritablement  digne  de  la  poésie.  On  re- 
proche cependant  à Solon  * d'avoir  fait  des  vers 
licencieux  ; ce  qui  nous  apprend  quelle  idée 
nous  devons  avoir  de  ces  prétendus  sages  du 
paganisme. 

A la  place  de  quelques-uns  des  sept  sages 
que  j'ai  cités  on  en  substitue  d'autres,  comme 
Anacharsis,  Myson,  Épiménide,  Phérécyde. 
Le  premier  est  le  plus  connu. 

ANACIIARnS. 

Longtemps  avant  Solon , les  Scythes  noma- 
des étaient  en  grande  réputation  pour  leur  sim- 
plicité, leur  frugalité,  leur  tempérance  et  leur 
justice.  Homère  * les  appelle  ia  nation  très- 
juste.  Anacharsis  était  un  de  ces  Scythes , et 
de  la  race  royale.  Comme  quelqu’un  d’Athènes 
lui  faisait  un  reproche  sur  le  pays  dont  il  était  : 
a Ma  patrie,  dit-il,  me  fait,  selon  vous,  peu 
d’honneur  ; et  vous,  vous  en  faites  peu  à votre 
patrie.  » Son  bon  sens,  son  profond  savoir  et 
sa  grande  expérience  le  firent  passer  pour  un 
des  sept  sages.  Il  avait  écrit  en  vers  sur  l’art 
militaire , et  avait  fait  un  traité  des  lois  des 
Scythes. 

• PIul.  in  Solon,  pag.  79. 

• II.  lib  4,  Y.  fi. 


Il  rendit  visite  à Solon.  C'est  dans  une  con- 
versation qu’il  eut  avec  lui  qu’il  compara  les 
lois  à des  toiles  d'araignées,  qui  n'arrêtent  que 
les  petites  mouches,  et  que  les  grandes  rom- 
pent aisément. 

Accoutumé  à la  vie  dure  et  pauvre  des  Scy- 
thes, il  faisait  fort  peu  de  cas  des  richesses. 
Crésus  l’avait  invité  à le  venir  voir,  et  sans 
doute  lui  laissait  entrevoir  qu’il  était  en  étal  de 
l'enrichir  ; « Je  n’ai  nul  besoin  de  votre  or, 
« lui  répliqua-t-il.  Je  ne  suis  venu  dans  la 
« Grèce  que  pour  m’y  enrichir  du  côté  de 
« l’esprit , et  je  serai  fort  content  si  je  re- 
« tourne  dans  ma  patrie,  non  plus  riche,  mais 
« plus  habile  et  plus  homme  de  bien.  » 11  se 
rendit  pourtant  à la  cour  de  ce  prince. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’Ésope  ai’aii 
été  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  l’air  froid 
et  indifférent  avec  lequel  Solon  ‘ avait  consi- 
déré les  trésors  de  Crésus  et  la  magnificence 
de  son  palais,  parce  que  c’était  le  maître  mê- 
me de  la  maison  que  ce  philosophe  aurait  sou- 
haité dé  pouvoir  admirer.  « Il  faut,  dit  Ana- 
« charsis  à Ésope,  que  vous  ayez  oublié  votre 
« fable  du  renard  et  de  la  panthère.  Celle-ci, 
« pour  se  faire  valoir,  ne  pouvait  que  montrer 
« sa  peau  brillante  et  marquetée  de  différentes 
« couleurs  : la  peau  du  renard  était  simple, 
« mais  cachait  des  ruses  et  des  finesses  d’un 
« prix  infini.  Je  vous  reconnais , dit  le  Scy- 
« the,  à celle  image.  Vous  n’êles  frappé  que 
« de  ce  qui  brille  au  dehors,  et  vous  comptez 
« pour  peu  ce  qui  fait  véritablement  l’homme, 
« c’est-à-dire,  ce  qui  est  en  lui,  et  par  consé- 
« quenl  à lui.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  d’exposer  en  abrégé  la 
vie  et  les  sentiments  de  Pythagore,  quia  vécu 
dans  le  temps  dont  je  viens  de  donner  l’his- 
loire.  Mais  je  remets  à en  parler  dans  un  autre 
endroit,  où  je  joindrai  ensemble  plusieurs  phi- 
losophes, pour  mettre  le  lecteur  plus  en  étal 
de  faire  la  comparaison  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  principes.  ’ 


P -Y 

Je  joins  Esope  aux  sages  de  la  Grèce , non- 
seulement  parce  qu’il  s’est  souvent  trouvé  avec 

IMul.  in  f<*nT.  wpl.  snp.  png.  1.S5. 
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eux,  comme  nous  l'avons  vu,  mais  * parce 
qu'il  enseignait  la  véritable  sagesse  avec  bien 
plus  d’art  que  ceux  qui  en  donnent  des  défini- 
tions et  des  régies. 

Ésope  était  Phrygien.  H avait  beaucoup 
d'esprit,  mais  était  tout  contrefait  : petit  de 
corps,  bossu,  horriblement  laid  de  visage , 
yaiit  & peine  figure  d'homme , et  ne  pouvant 
presque  parler  dans  les  commencements.  Il 
était  esclave,  et  le  marchand  qui  l'avait  acheté 
eut  bien  de  la  peine  i s'en  défaire,  tant  on  était 
choqué  de  sa  mine  et  de  sa  taille. 

Le  premier  maître  qu’il  eut  l’envoya  aux 
champs  labourer  la  terre,  soit  qu’il  le  jugeât 
incapable  de  toute  autre  chose,  soit  pour  s’é- 
ter  de  devant  les  yeux  un  objet  si  désagréa- 
ble. 

Il  fut  vendu  dans  la  suite  à un  philosophe 
nommé  Xanthus.  Je  ne  finirais  point  si  je  vou- 
lais rapporter  tous  les  traits  d’esprit  et  de  vi- 
vacité dont  scs  paroles  et  sa  conduite  étaient 
pleines.  Un  jour  que  son  maître  avait  dessein 
de  régaler  quelques  amis , il  lui  commanda 
d’acheter  ce  qu’il  y aurait  de  meilleur.  Il  n’a- 
cheta que  des  langues,  qu’il  fil  accommoder  à 
toutes  les  sauces.  Entrée,  premier  et  second 
service,  entremets  tout  ne  fut  que  langues. 
« Ne  t’avais-je  pas  commandé,  lui  dit  Xanthus 
tout  en  colère,  de  prendre  au  marché  tout  ce 
qu’il  y auraK  de  meilleur?  Et  qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  la  langue?  reprit  Ésope.  C’est  le 
lien  de  la  \ ic  civile , la  i;lcf  des  sciences,  l’or- 
gane de  la  vérité  et  de  la  raison.  Par  elle  on 
bâtit  les  villes  et  on  les  police,  on  instruit , on 
persuade , on  règne  dans  les  assemblées  ; on 
s’acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs , qui 
est  de  buer  les  dieux.  Hé  bien  (dit  Xanthus, 
qui  prétendait  l’attraper),  achéle-moi  demain 
<-e  qu’il  y a de  pire  : ces  mêmes  personnes 
viendronl  chez  moi,  et  je  veux  diversifier.  Le 
lendemain  Ésope  ne  fit  servir  que  le  même 
mets,  en  disant  que  la  langue  est  la  pire  chose 

* « Ævopus  illc  è Phryglà  fabuUtor , haud  Immcrild  M- 
« picni  e&niimaïua  : quum.  qua  ulilia  monilu  auaau- 
« qua  erant,  Dun  &everé , non  imperiusé  prrcapft  et  ceo- 
« suit , ut  philoMpbU  nu»  est  ; .<ed  festivos  ddectabilcsque 
a apologos  commcnlus,  rea  salubrilcr  ar  proapicienlcr  anl- 
a niadverui,  in  mentes  animotque  bominum  cumaudiendi 
« quàdam  illecebrt  induit. » (Acl.  Gau.  Nocl.  ail.  lib.  g, 
cap.».) 


qui  soit  au  monde.  C’est  la  mère  de  tous  les 
débats , la  nourrice  des  procès , la  source  des 
divisions  et  des  guerres.  Elle  est  l’organe  de 
Terreur,  du  mensonge,  do  la  calomnie , des 
blasphèmes,  u 

Ésope  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  sa  li- 
berté. lin  des  premiers  usages  qu’il  en  fil , fut 
d’aller  chez  Crèsus,  qui,  sur  sa  grande  réputa- 
tion , désirait  depuis  longtemps  de  le  voir.  Sa 
taille  et  sa  mine  rabaltirenl  beaucoup  d’abord 
de  l’opinion  qu’il  eit  avait  conçue.  Mais  la 
beauté  de  son  esprit  éclata  bienlét  à travers  ces 
v oiles  et  ces  dehors  grossiers  qui  la  couvraient; 
et  ce  pritice  comprit , comme  le  disait  Ésope 
dans  une  autre  occasion,  qu’il  ne  fallait  pas 
considérer  la  forme  du  vase,  mais  la  liqueur 
qui  y est  enfermée. 

11  fit  plusieurs  voyages  dans  la  Grèce,  soit 
pour  son  plaisir,  soit  pour  les  affaires  de  Crè- 
sus. Passant  par  Athènes  ',  peu  de  temps 
après  que  Pisislrate  y eut  usurpé  la  puis.sance 
souveraine  et  aboli  l’état  populaire,  et  voyant 
que  les  Athéniens  portaient  ce  nouveau  joug 
fort  impatiemment,  il  leur  raconta  la  fable  des 
grenouilles  qui  demandèrent  un  roi  à Jupiter. 

On  doute  que  les  fables  d’Ésope,  telles  que 
nous  les  avons,  soient  tontes  de  lui,  du  moins 
pour  l’expression.  On  en  attribue  une  grande 
partie  à Planude,  qui  a écrit  sa  vie,  et  qui  vi- 
vait dans  le  quatorzième  siècle. 

Ésope  est  regardé  comme  l’auteur  et  l’in- 
venteur de  celle  manière  simple  et  naturelle 
d'instruire  par  des  apologues  et  des  fictions; 
et  c'est  ainsi  qu'en  parle  Phèdre 

Æ»opas  auctor  qutm  reateriAin  repptrit , 

I Uanc  ego  poUvl  vctsUmu  senarüs. 

Mais  *,  à proprement  parler,  la  gloire  da 
cette  invention  est  duc  au  poète  Hésiode  ; in- 
vention peu  importante,  ce  semble,  et  d’un 
mérite  fort  médiocre,  et  qui  a pourtant  été 
Irés-estimée  et  mise  en  usage  par  les  plus  su- 

• Pbadr.  Ilb.  1 , fab.  2. 

* « 111»  quoqae  fkbul» , qa»  . etlamni  originein  non  ab 

« Ætopo  accepeniDt  ( nam  earum  piiinus  auctor 

« Ucsiodus}.  Domine  Umm  Æsopl  maiimé  ceiebrantur, 
a üuccre  animas  soient . prceipuo  ruslicorum  et  imperllo- 
«I  ;um  ; qui  et  simpticiùs  qu»  ficUi  sunt  audiunt , et , c«ptl 
a volupUle  g Ibcilê  Ib  quibtu  debetantur  consentlidit.  » 
^QciraiL.  Ub.  ft,«ap.  110 
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bllines  philoso[)hes  et  les  plus  habiles  politi- 
ques. Platon  ‘ nous  apprend  que  Soerale.peu 
de  moments  avant  sa  mort,  mit  en  vers  quel- 
ques fables  d'Èsope;  et  Platon  lui-même  ’ re- 
commande avec  beaucoup  de  soin  aux  nourri- 
ces d’en  faire  apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfants , pour  leur  former  les  mœurs  et  leur 
inspirer  l’amour  de  la  sagesse. 

11  faut  que  les  fables,  pour  être  adoptées 
généralement  par  toutes  les  natioiis  comme 
nous  voyons  qu’elles  l’ont  été , cachent  un 
grand  fonds  de  vérité  sous  cet  air  simple  et 
négligé  qui  fait  leur  caractère.  En  effet , le 
Créateur,  voulant  instruire  l’hommepar  lespec- 
tacle  même  de  la  nature , a répandu  dans  les 
animaux  diverses  inclinations  et  propriétés 
pour  être  comme  autant  de  tableaux  raccour- 
cis des  différents  devoirs  dont  il  doit  s’acquit- 
ter, et  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu’il 
doit  rechercher  ou  fuir.  Ainsi  il  a peint  une 
image  sensible  de  la  douceur  et  de  l’inno- 
cence dans  l’agneau  , de  la  lidélitè  et  de  l’a- 
mitié dans  le  chien  : au  contraire,  de  la  vio- 
lence , de  la  rapacité , de  la  cruauté  dans  le 
loup,  dans  le  lion,  dans  le  tigre,  et  ainsi  du 
reste  ; et  il  a voulu  faire  une  leçon  et  un  re- 
proche secret  à l’homme,  s’il  était  insensible 
pour  lui-même  à des  qualités  qu’il  ne  peut 
s’empêcher  d’estimer  ou  d’abhorrer  dans  les 
animaux  mêmes. 

C’est  un  langage  muet  que  toutes  les  iia- 
lions  entendent  ; c'est  un  sentiment  gravé  dans 
la  nature,  que  chacun  porte  en  soi-même. 
Esope  est  le  premier,  entre  les  écrivains  pro- 
fanes , qui  l’a  saisi , qui  l’a  développé  , qui 
en  a fait  d’heureuses  applications,  et  quia 
rendu  les  hommes  alicniifs  à cette  sorte  d'in- 
struction naïve , qui  est  à la  portée  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges.  11  est  le  pre- 
mier qui , pour  donner  du  corps  aux  vertus , 
aux  vices , aux  devoirs , aux  maximes  de  la 
société , a imaginé , par  un  ingénieux  artifice 
et  par  un  innocent  mensonge,  de  les  revêtir 
d’images  gracieuses  empruntées  de  la  nature, 
en  donnant  de  la  voix  aux  bêtes , et  du  senti- 
ment aux  plantes,  aux  arbres,  et  à toutes  les 
choses  inanimées. 

* In  Ph»(l.  paft.  60. 

* Ub.  2.  (te  Rrp.  p«|{.  378. 


Les  fables  d’Esope  sont  dénuées  de  tout  ni- 
nement  et  de  toute  parure , mais  pleines  de 
sens,  et  à la  portée  des  plus  petits  enfants, 
pour  qui  elles  étaient  composées.  Celles  de 
l’hédre  sont  un  peu  plus  relevées  cl  plus  éten- 
dues , mais  cependant  d’une  simplicité  et  d'une 
élégance  qui  ressemble  beaucoup  à ratticisme 
dans  le  genre  simple,  c'est-à-dire,  è ce  qu'il 
y avait  de  plus  lin  et  de  plus  délicat  cher  les 
Grecs.  M.  de  La  Fontaine , qui  a bien  senti 
que  notre  langue  n’était  point  susceptible  de 
celle  simplicité  ni  de  celle  élégance  , a éga;é 
scs  fables  par  un  tour  naïf  et  original  qui  lui 
est  particulier,  et  dont  personne  n’a  pu  ap- 
procher. 

11  est  malaisé  de  comprendre  pourquoi  Sé- 
nèque ‘ pose  en  fait  que,  de  son  lcm|)s,  les 
Romains  n’avaient  point  encore  essayé  leur 
plume  sur  celte  sorte  de  composition.  Les  fa- 
bles de  Phèdre  lui  élaienl-elles  inconnues? 

Plutarque  ’ nous  apprend  la  manière  dont 
Ésope  mourut.  Il  était  allé  à Delphes,  chargé 
d’or  et  d’argent,  avec  ordre  d’offrir,  au  nom 
de  Crésus  , un  grand  sacrifice  à Apollon , et 
de  donner  à chaque  habitant  une  somme  con- 
sidérable Lue  querelle  qui  s’éleva  entre  lui 
et  ceux  de  Delphes,  fut  cause  qu’aprés  avoir 
fait  le  sacrifice  il  renvoya  à Crésus  l’argent 
qu’il  avait  reçu  de  lui , prétendant  que  ceux  à 
qui  ce  prince  l’avait  destiné  s’en  étaient  ren- 
dus indignes.  Les  habitants  de  Delphes  le  ti- 
rent condamner  comme  coupable  de  sacrilège, 
cl  le  prr^dpilérent  du  haut  d’un  rocher.  Le 
dieu  , irrité  de  celle  action , h-s  châtia  par  la 
peste  et  par  la  famine:  de  sorte  que,  pour 
faire  cesser  ces  maux,  ils  firent  signifier  dans 
toutes  les  assemblées  de  la  Gn'-ce  que  , si  quel- 
qu’un venait  exiger,  pour  l’honneur  d'Éso|tc, 
la  vengeance  de  sa  mort , ils  lui  donneraient 
satisfaction.  K la  troisième  génération  il  se 
présenta  un  homme  de  Samos*,  qui  n’avait 

* « >'on  audeo  le  usque  pO  producpre  , ut  fabetla»  qna- 
« que  et  Ktnprm  loqos , istettatcsi  KOMAsia  iseasi» 
« oprs,  solitâ  tihi  vcmi$Uite  connocUs.  » (Sbîtec. 
Consol  ad  Polyb.  pap.  27.) 

* Do  serâ  XuminU  vimlicii  , pag.  556-557. 

* Quatre  mines,  qui  fai&aioDlüouxccnt  yuartnlc livres. 
“ Quatre  mines  ( probabiemenl  cuboiques  ) valent  iCSfr- 

E.  B. 

* lloro-J.  |lb.2.cap.  131. 
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d’aulre  relation  à Esope , sinon  qu’il  était  issu 
des  personnes  qui  avaient  acheté  ce  fabuliste. 
Les  Delphiens  donnèrent  contentement  à cet 
homme  , et  se  délivrèrent  ainsi  des  maladies 
et  de  la  disette  qui  les  tourmentaient. 

Les  Athéniens,  justes  estimateurs  de  la  vraie 
gloire , érigèrent  à ce  savant  et  spirituel  es- 
clave une  statue  magnifique,  pour  faire  sa- 
voir, dit  Phèdre  ' , que  la  carrière  de  l’honneur 

' Lib.  8. 


était  ouverte  indifreremmenl  à tous  les  hom- 
mes, et  que  c’était , non  à la  naissance,  mais 
au  mérite,  qu'on  rendait  ce  glorieux  hommage. 

Æsopo  (ngeoteiD  sUtuam  posu^re  Attlci . 
&er>'umque  coIlocAruol  cleruA  io  basi  ; 

Paterc  boDoiis  «cirent  ut  cnneU  viaœ , 

Nee  generi  trlbui , led  Tlrtuü  glarUm. 
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HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


AVANT-PBOPOS. 

Avant  que  de  commencer  rhisloire  des  Per- 
ses et  des  Grecs,  je  placerai  ici  premièrement 
quelques  observations  préliminaires  qui  y pré- 
parent; ensuite  le  plan  et  la  division  des  qua- 
tre livres  suivants,  vi,  vu,  viii,  et  ii  ; enfin 
une  espèce  d'abrégé  de  l'histoire  des  Lacédé- 
moniens depuis  l'établissement  de  leurs  rois 
jusqu'au  régne  de  Darius , où  commence  le 
VI*  livre. 

amci-E  I.  — iDte  AMtsSm  de  L'HirroiBE  EEsrEB- 
■EE  DAES  LE»  UTEB»  OBI  EOlVEnT.  FbBIT  QBE  L'OE 
EE  DOIT  TIEEK. 

L'histoire  que  je  donne  ici  an  public  présen- 
tera aux  yeux  du  lecteur  un  spectacle  tout 
nouveau  et  qui  ne  sera  pas  indigne  de  sa  cu- 
riosité. Dans  le  volume  précédent,  on  a vu  sous 
Cyrus  deux  états  assez  médiocres,  ta  Médie  et 
la  Perse,  se  répandre  au  loin  comme  un  in- 
cendie ou  comme  un  torrent,  et,  par  une  rapi- 
dité de  conquêtes  étonnantes,  subjuguer  un 
nombre  considérable  de  provinces  et  de  royau- 
mes. Ici  l'on  verra  ce  vaste  empire  mettre  en 
mouvement  tous  les  peuples  soumû  à m do- 
mination, Perses,  Médes,  Phéniciens,  Égyp- 
tiens, Babyloniens,  Indiens  et  beaucoup  d'au- 
tres, et  venir  fondre  avec  toutes  tes  forces  de 
l'Asie  et  de  l'Orient  sur  un  petit  pays  renfermé 
dans  des  bornes  fort  étroites  et  dénué  de  tout 
secours  ; je  veux  dire  la  Grèce.  Quand  on  en- 
visage d'un  cOté  tant  de  nations  réunies  en- 
semble, des  préparatifs  de  guerre  faits  pendant 
plusieurs  années  et  avec  une  si  grande  viva- 


cité, des  armées  de  terre  et  de  mer  innombra- 
bles, des  flottes  auxquelles  la  mer  peutà  peine 
suffire;  de  l'autre,  deux  faibles  villes,  Athènes 
et  Lacédémone,  abandonnées  de  tous  leurs  al- 
liés et  réduites  presque  à elles  seules;  on  au- 
rait lieu  de  croire  que  ces  deux  petites  villes 
vont  être  détruites  et  absorbées  par  une  puis- 
sance si  formidable,  et  qu'il  n'en  restera  pas 
même  de  vestiges.  Cependant  ce  seront  elles 
qui  demeureront  victorieuses,  et  qui,  par  leur 
courage  invincible,  et  par  plusieurs  combats 
qu'elles  gagneront  sur  terre  et  sur  mer,  feront 
perdre  pour  toujours  & l'empire  persan  le  des- 
sein de  revenir  attaquer  la  Grèce. 

le  récit  de  la  guerre  entre  les  Perses  et  les 
Grecs  rendra  sensible  la  vérité  de  cette  maxi- 
me, que  ce  n'est  point  le  nombre,  mais  la  va- 
leur des  troupes  et  la  conduite  des  chefs  qui 
décident  dans  les  batailles.  On  admirera  la  fer- 
meté d'Ame  et  de  courage  des  grands  hommes 
qui  étaient  à la  tête  des  affaires  de  la  Grèce, 
que  l'ébranlement  de  l'univers  ne  fut  pas  ca- 
pable d'abattre  ; que  les  plus  grands  malheurs 
ne  purent  déconcerter;  qui  entreprirent  de  te- 
nir tête  avec  une  poignée  d'hommes  aux  ar- 
mées innombrables  des  Perses;  qui  osèrent, 
malgré  une  si  prodigieuse  inégalité,  espérer  un 
heureux  succès;  qui  forcèrent  la  victoire  A se 
ranger  du  côté  du  mérite  et  de  la  vertu;  et  qui 
apprirentà  tous  lessiécles  quelles  ressources  on 
trouve  dans  la  prudence,  dans  la  valeur,  dans 
l'expérience,  dans  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour 
la  liberté,  dans  l'amour  du  devoir,  et  dans  tous 
les  sentiments  d'une  Ame  noble  et  généreuse. 

A cette  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs 
en  succédera  une  autre  entre  les  Grecs  mêmes 
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mais  d'un  caractère  tout  dilTèrcnl.  Il  n’y  aura 
guère  ici  que  des  actions  peu  importantes  en 
apparence,  et  peu  capai>ies,  ce  senil)ie,  de  sa- 
tisfaire un  lccteura>  iile  de  grands  événements  : 
desdisputes  particulières  entre  quelques  villes 
on  queUiues  petites  républiques  ; des  sièges  de 
places  pour  l'ordinaire  peu  considérables  (j'en 
evceple  le  siège  de  Syracuse,  i'un  des  plus  im- 
portants de  t'unti(|uitè),  mais  qui  ne  iaisscronl 
pas  de  traîner  souvent  en  longueur;  des  com- 
bats entre  des  armées  peu  nombreuses,  et  où 
quelquefois  il  y a peu  de  sang  répandu.  Qui  a 
donc  pu  rendre  ces  guerres  si  céièbres?  Sal- 
luste  nous  l'apprend  ' : a Les  exploits  des 
« Athéniens,  <lil-ii,  peuvent  être  considérés 
« en  eux-mêmes  comme  grands  et  magnifi- 
« ques;  on  peut  dire  pourtant  qu’iis  sont  en 
« quoique  sorte  au-dessous  de  leur  réputation. 
« Mais  parce  qu’il  y a eu  dans  la  Grèce  une 
« foule  de  beaux  esprits  et  d’excellents  écri- 
« vains,  ces  cxiiloits  sont  vantés  dans  tout  l’u- 
« nivers  comme  grands  et  mervciileux.  Ainsi 
« les  actions  des  .\tliéniens  paraissent  grandes 
« A proportion  de  l’esprit  et  de  l'habileté  des 
« écrivains  qui  les  ont  célébrées.  » 

Salluste,  assez  jaloux  d’ailleurs  do  la  gloire 
qu'avaient  acquise  aux  Romains  les  actions 
éclatantes  dont  leur  histoire  est  pleine,  rend 
ici  justice  à celle  des  Grecs,  en  reconnaissant 
qu’elles  ont  une  vraie  grandeur  et  une  vraie 
magniticence,  quoique  inférieures,  selon  lui.  à 
leur  réputation.  Qu’est-ce  donc  que  cet  écial 
étranger  et  emprunté  que  les  historiens  y ont 
ajouté  par  leurétoquence?  C’est  que  par  toute 
la  terre  on  vante  de  concert  les  actions  des 
Athéniens  comme  tout  ce  qui  s’est  jamais  lait 
de  pius  grand  : per  lerrarum  orbem  Athenien- 
siuin  [acta  rao  maximis  celebraxti’r.  Tou- 
tes les  nations,  séduites  et  comme  enchantées 
par  ies  charmes  des  écrivains  grecs,  mettent 
les  exploits  de  ce  peuple  au-dessus  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  ailieurs  de  plus  beau.  Voilà,  se- 

• « AUicniensiuni  rcs  gctic  , ticuU  ego  ciiiUmo , mUs 
« ampls  nugiiiOrvque  fuenint  : verùm  allquanlô  minores 

■ lamen  quâni  faini  ferunlur.  Sed  quia  provenSre  ibi  scrip. 
o torum  magna  iogenia . per  terranira  orliem  Albenien- 
U sium  fbcla  pro  maiirals  ceiebranlur.  lia  eorura  que  fo- 
« edre  virtus  lanta  babetur . quanlùm  eam  verbis  potu^re 

■ eiUiUere  prcciara  ingénia,  a (Sali.  btllo  calilin. 
I0S1-) 


Ion  Salluste,  le  service  qu’a  rendu  aux  actions 
des  Athéniens  l’histoire  écrite  comme  elle  l'est 
par  les  Grecs;  et  il  est  bien  fâcheux  que  la  ni- 
tre,  faute  d’un  pareil  secours,  ait  lai.ssé  périr 
une  inlinilé  de  belles  actions  et  de  belles  paro- 
les, auxquelles  l’antiquité  eût  bien  su  donner 
du  relief,  et  qui  feraient  beaucoup  d'honnear 
A la  nation. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  convenitr 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  du  prix  d'une, 
action,  ni  du  mérite  de  ceux  qui  y ont  eu  part, 
par  l’importance  de  l’événement.  C'est  dansks 
sièges  et  dans  les  combats,  tels  que  ceux  dool 
il  est  parlé  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  ' 
parait  véritablement  toute  l’habileté  d'un  gé- 
néral. Aussi  remarque-t-on  que  ce  n’est  qn'i 
la  tête  de  petites  armées,  et  dans  des  pays  asseï 
peu  étendus,  que  nos  pius  grands  capitaiaesda 
siècle  passé  ont  fait  paraître  leur  grande  capa- 
cité, et  ont  égalé  les  plus  fameux  capilaittes  de 
l'antiquité.  Uansces  sortes  d'actions,  le  hasarti 
n’a  part  à rien,  et  ne  couvre  point  les  fautes,» 
l’on  en  fait.  La  prudence  du  chef  règle  et  con- 
duit tout.  Il  est  véritabieroent  l'âme  de  ses  | 
troupes,  qui  n’agissent  et  ne  se  remuent  qu’au 
signal  qu’il  en  donne.  Il  voit  tout,  et  est  par- 
tout. llien  u'échappe  à son  attention  nié  sa  vi- 
gilance. Les  ordres  sont  donttés  A propos,  et 
exécutés  de  même.  Ruses,  stratagèmes,  fausses 
marches,  attaques  vraies  ou  simulées,  campe- 
ments, décamperoents,  tout,  en  un  mot,  part 
et  dépend  de  lui  seul. 

Et  c’est  en  quoi  la  lecture  des  bistorieas 
grecs,  tels  que  Thucydide,  Xénophon,  l’oljbe, 
peut  être  infiniment  utile  aux  jeunes  officieni  ; 
parce  que  ces  historiens,  qui  étaient  en  même 
temps  excellents  caniv^ines , entrent  dans  un 
grand  détail,  et  conduisent  les  lecteurs  comme 
par  la  main  dans  les  c^éges  et  darts  les  com- 
bats qu’ils  décrivent,  leur  apprenant  ainsi,  par 
l’exemple  des  plus  grands  généraux  de  l'ao- 
liquilé,  et  par  une  sorte  d’expérience  antici- 
pée , comment  il  farrt  faire  la  guerre. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  actions 
guerrières  que  l’histoire  de  la  Grèce  nous  four- 
nira de  grands  modèles.  Nous  y verrons  de 
fameux  législateurs  , de  très-habiles  politi- 
ques , des  magistrats  nés  pour  le  gouverne- 
ment , des  hommes  qui  ont  excellé  dans  tous 
les  arts  et  dans  toutes  les  sétences,  des  philoso- 
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|)lies  qui  ont  poussé  leurs  recherches  aussi  loin 
qu’oii  le  pouvait  dans  res  temps  reculés,  cl  qui 
nous  ont  laissé  des  maximes  de  morale  capables 
de  faire  rougir  des  chrétiens. 

Il  est  vrai  que  ces  mêmes  philosophes , si 
éclairés  sur  de  cerlains  points , ont  été  entiè- 
rement aveugles  sur  d'autres,  jus<|u'à  ignorer 
et  à combattre  les  principes  les  plus  clairs  de 
la  loi  naturelle  ; et  que  souvent  leur  conduite 
a démenti  leur  doctrine  , s'étant  prostitués 
aux  dérèglements  les  plus  grossiers.  La  divine 
providence  l'a  permis  ainsi , et  les  a livrés  à 
un  sens  réprouvé , pour  punir  leur  orgueil  et 
pour  nous  instruire  par  leur  exemple,  en  nous 
montrant  de  quoi  sont  capables  les  hommes, 
même  les  plus  habiles  et  les  plus  éclairés , 
quand  ils  sont  abandonnés  h leurs  propres  fai- 
blesse et  à leur  corruption  naturelle  , et  de 
quels  abîmes  la  gréce  du  divin  médiateur 
nous  a tirés.  .Mais  les  dérèglements  où  ils  sont 
tombés  ',  et  du  côté  de  l'esprit , et  du  côté  du 
cœur , quoique  nous  devions  les  délester , 
n'empéchent  pas  qu'il  n'y  ait  dans  leurs  livres 
d'excellentes  maximes , que  nous  devons,  se- 
lon la  pensée  du  saint  Augustin,  revendiquer 
comme  un  bien  qui  nous  appartient;  de  même 
que  les  Israélites , en  sortant  de  l'Egypte  , 
s’enrichirent  de  ses  dépouilles  ; et  c'est  ainsi 
qu'en  ont  usé  tous  les  saints  : Ipai  geniiles  si 
</uid  divinum  et  rectum  in  docirinis  suis  ha- 
bere  potuerunt , non  improbaverunt  sancti 
noslri  *. 

J'en  dis  autant  des  actions  vertueuses  qui 
se  rencontrent  chez  les  païens,  telles  que  l’his- 
toire  des  Grecs  nous  en  fournira  un  grand 
nombre.  Saint  Augustin  nous  avertit  que  ’ , 
selon  la  règle  de  la  justice , secc.nd(tm  jcsti- 
Ti.E  RF.m'LAM , tioH  - Seulement  nous  ne  pou- 
vons point  blâmer  et  condamner  ces  actions , 
mais  que  nous  avons  raison  de  les  louer  et  de 
les  relever.  Ce  n’est  pas  que  ces  actions  soient 
bonnes  cl  louables  en  tout;  saint  Augustin 

* S.  Auguvt.  de  Doctr.  Giritt.  Hb.  3.  cap.  40. 

* De  bapl.  rontr.  DonaL  Hb  6 , cap.  07. 

a « Habcndi  aunt  in  eonim  numéro . quorum  ctiam  im- 
« piorum.  ncc  Deum  rerum  vcracilcr  jualèque  eolentium. 
« quvdam  tamen  beu  vel  leginius,  vel  norimus.  vel  au- 
« üimus.  quji  aeccsncM  jtiaTiTi.n  ncGCLAju  son  solch 
« viTCPcnane  son  poascncs,  vencH  rtiah  mrrito 
« nacikQCK  LAunanca.  u (S.  Acgcst.  Hb.  da  Spir.  et 
titl.  n.  48.) 


était  bien  éloigné  de  le  penser  *.  Il  les  trou- 
vait telles  en  cllcs-mémcs , et  du  cftté  du  d<’- 
voir  ; mais  du  côté  de  la  lin  , il  les  trouvait 
très -condamnables,  parce  qu'elles  n'étaient 
point  rapportées  à Dieu.  Ce  ii'esl  pas  au  vrai 
Dieu,  qui  leur  était  inconnu , qu'ils  deman- 
daient la  sages.se  des  bons  conseils , le  succès 
des  entreprises,  les  talents,  la  vertu.  Ce  n'est 
pas  BU  vrai  Dieu  (|u'ils  en  rendaient  grOccs,  et 
qu'ils  en  rapportuienl  la  gloire  par  une  humble 
reconnaissance.  Ils  ne  le  regardaient  ni  comme 
la  source  et  le  principe  , ni  comme  le  terme 
de  tout  ce  qu'ils  faisaient  de  bien.  Leurs  meil- 
leures actions  étaient  corrompues  par  l'amour- 
propre  , ou  par  l’ingratitude.  Elles  n’ont  pu 
leur  être  utiles  pour  1e  salut , qui  ne  s’obtient 
point  sans  la  fui  en  Jésus-Christ. 

Mais  cela  n’empéehc  pas , selon  le  mémo 
saint  Augustin  ',  qu'il  ne  soit  très -utile  pour 
l'instruction  des  chrétiens , cl  pour  la  règle 
des  mœurs , de  rapporter  et  de  mettre  dans 
tout  leur  jour  les  actions  des  païens,  pourvu 
qu'on  ne  les  fasse  valoir  que  leur  juste  prix  ; 
car  je  puis  bien  ici  appliquer  aux  Grecs  ce  que 
ce  père  dit  des  Uomains.  Il  emploie  un  chapi- 
tre entier,  qui  est  assez  long , à en  indiquer 
les  actions  et  les  vertus  les  plus  éclatantes  : 
amour  du  bien  public  , dévouement  pour  la 
patrie,  constance  à souffrir  les  tourments  les 
plus  cruels  cl  la  mort  même , désintéresse- 
ment noble  et  généreux,  estime  cl  prali(|ue  de 
la  pauvreté,  profoud  respect  pour  les  dieux 
et  pour  la  religion.  11  biil  sur  ce  sujet  (|uel- 
ques  réQeiious  qui  mérilcul  bien  du  trouver 
ici  leur  place. 

Premièrement,  il  reconnaît  que  c’est  pour 
récompenser  toutes  ces  vertus  des  Koniains  , 
qui  n’en  aveienl  pourtant  que  le  nom  et  l'ap- 
parence, que  Dieu  leur  a accordé  l'empire  de 
l’univers  , récompense  proportionnée  à leurs 
mérites  et  dont  ils  ont  été  assez  aveugles  pour 
se  contenter’.  G'csl  par  la  même  raison  qu’il  a 

* « Noverls  iliqoe,  non  ofRcH^.  »ed  flnihus , à vitiis  dis- 
a rerneDdAsesie  virlutes.  OfUciumiutemesI,  qaod  Cickn' 
« dum  eft  : Qnis  verô , propter  quod  raciendum  est.  » (Id. 
conlra  Jxûian.  Ub.  4 . cap.  3,  n.  2t.) 

« Non  eril  in  els  rcra  JusUÜa  . quia  non  acübus , sed  Q- 
« nlbus  pciisantur  oflida.  » (Ibid.  n.  2Ti.) 

* S.  Atigusl.  de  Civ.  Dei , lib.  5 , câp.  18. 

* « Si  KonianU  Deus  ncque  banc  (errcnani  gloriatn  riccl* 
« lenliudmi  im|)crii  c<Miccderel,  non  reddcrclur  mcrcei 
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voulu  que  leur  nom  fùl  si  glorieux  el  si  honoré 
< hez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles, 
afin  que  tant  de  belles  actions  ne  demeura  sent 
pas  absolument  sans  récompense. 

En  second  lieu,  il  remarque  que  ces  vertus, 
toutes  fausses  qu’elles  sont,  ne  laissent  pas  de 
devenir  fort  utiles  au  genre  humain,  et  qu'elles 
entrent  dans  les  vues  secrètes  que  Dieu  a sur 
les  peuples,  soit  pour  les  récompenser,  soit 
pour  les  punir.  En  effet  l’amour  de  I9  gloire  , 
qui  est  un  vice , en  étouffe  d’autres  beaucoup 
plus  nuisibles  el  plus  funestes , comme  sont 
l’injustice,  la  violence,  la  cruauté*.  El  qui 
doute  qu’un  magistrat , qu’un  gouvernement 
«le  province,  qu’un  roi , qui  ne  sera  doux, 
patient,  juste,  chaste,  biendiisanl  que  par  des 
vues  humaines  de  gloire  ou  d’inlèrél , ne  soit 
infiniment  plus  utile  à la  république  que  s’il 
n’avait  pas  celle  ombre  el  ces  dehors  de  ver- 
tu ; el  que  des  hommes  de  ce  caractère  ne 
soient  un  présent  du  ciel  bien  précieux  ? On 
en  peut  juger  par  la  comiiaraison  de  magis- 
trats el  de  princes  d’un  caractère  opposé,  qui, 
renonçant  à tout  honneur  el  à toute  probité, 
comptant  pour  rien  la  réputation,  foulant  aux 
pieds  les  lois  les  plus  saintes,  n’en  recon- 
naissent d’autres  que  leurs  passions  el  leur 
brutalité  ; tels  enfin  que  Dieu  en  donne  dans 
sa  colère  aux  peuples  qu’il  veut  punir,  et  qu’il 
juge  dignes  de  tels  maîtres  : et  talibus  (jui- 
dem  dominandi potestas  non  daturnfsf  sum- 
mi  Dei  providentià  , quando  res  hxtmanas 
judicat  talibus  dominis  dignas  *. 

La  troisième  el  dernière  rèftexion,  el  la  plus 
propre  à mon  sujet  el  au  but  que  je  me  pro- 
pose en  écrivant  rhisloire  ancienne,  regarde 
l’usage  qu’il  faut  faire  des  louangesqu’on  donne 
aux  païens.  Elle  montre  le  fruit  qu’un  sage  lec- 
teur doit  tirer  du  récit  des  belles  el  vertueuses 
actions  des  Grecs , dont  ce  volume  et  les  sui- 
vants seront  remplis.  Quand  on  les  verra  sacri- 
fier leurs  biens  au  soulagement  de  leurs  con- 
citoyens, leur  vie  au  salut  de  l’étal,  leur  gloire 

« bonis  arlibus  eorum . IJ  est  vlrlutibus , quibus  ad  tanlam 
« Rloriom  poncnircnitebanlur.  Atnoncstquod  desummi 
« et  vcrl  Del  JustillA  conqucranlur  r pcrccperunl  mcrcc- 
« dem  suam.  u (Ibid.  cop.  15.) 

' « Constat  cos , qui  rives  non  sint  civilalis  sternœ . 

« utiliores  esse  lerrmæ  civitali , qiinndo  habent  virlutcm 
«I  vel  ipsam,  quôm  si  ncc  fpsam.  » { Ibid.  cap.  19.) 

* S.  August.de Civ.  Del,  cap  19. 


même  à l’utilité  publique;  quand  on  leur  verra 
pratiquer  les  vertus  les  plus  difficiles,  et  cela 
par  de  purs  motifs  humains,  pour  acquérir  une 
réputation  passagère  *,  quels  reproches  ne  doit- 
on  pas  se  faire,  el  combien  ne  doit-on  pas  rou- 
gir, si  dans  une  religion  qui  nous  promet  des 
récompenses  éternelles,  el  qui  nous  présente 
de  si  puissants  motifs  d’amour  el  de  reconnais- 
sance, nous  n’avons  pas  le  courage  de  prati- 
quer les  mêmes  vertus!  Que  si  nous  avons  le 
bonheur  d’être  fidèles  à nos  engagements , 
pouvons-nous  en  tirer  vanité , en  comparant 
le  peu  que  nous  faisons  avec  ce  que  la  gloire 
seule  faisait  entreprendre  à des  hommes  qui  ne 
connaissaient  point  Dieu,  el  qui  bornaient  tous 
leurs  désirs  aux  biens  de  la  vie  présente. 

Voilà  donc,  selon  saint  Augustin,  la  princi- 
pale utilité  que  l’on  doit  tirer  de  l’étude  et  de 
la  lecture  de  l’histoire  profane,  el  ■ Dieu  n’a 
rendu  les  Grecs  el  les  Romains  si  illustres  el  si 
puissants,  que  pour  donner  plus  de  poids  aux 
exemples  de  vertus  que  leur  histoire  nous  four- 
nil, afin  que,  les  ètudianl  avec  une  attention 
sérieuse,  nous  comprenions,  par  l’amour  qu'ib 
ont  eu  pour  une  patrie  terrestre  el  pour  une 
gloire  de  peu  de  durée,  quel  zèle  nous  devons 
avoir  pour  la  patrie  céleste,  où  une  félicité 
éternelle  nous  attend. 

Si  les  vertus  do  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
l’hisloirc  peuvent  nous  servir  de  modèles  dans 
la  conduite  de  la  vie,  leurs  défauts  el  leurs  vi- 
ces ne  sont  pas  moins  propres  à nous  instruire; 
et  le  respect  qu’un  historien  doit  à la  vérité  ne 
lui  permet  pasde  les  dissimuler,  dans  la  crainte 
d’obscurcir  leur  réputation.  Ce  que  je  dis  ici 
n’est  point  contraire  à une  règle  que  Plutar- 
que établit  sur  ce  sujet , dans  la  préface  qui 
esté  la  létc  de  la  vie  de  Cimon.  Il  exige  qu’on 
fusse  valoir  el  qu’on  mette  dans  tout  leur  jour 

' « Idcù  nobis  proposlla  sunl  ncccssariæ  rommonilioni) 
« exempta,  ut , si  virtules,  qiiarum  islœ  ulciimque suolii* 
« miles,  quas  isti  pro  civilalis  lcrrenœ  gloria  Icnucrunl. 
« pro  Del  gloriosissimn  civilalc  non  tcmicrimus , puüore 
« puiigamur:  si  lenucrinius,  superbià  non  cxloliamur.  ■ 
( Ibid.  cap.  18.  ) 

• « Ul  cives  ®lemœ  illius  civitatîs,  quamdiù  hic  pere- 
u grinanlur,  diligenter  et  sobrié  ilia  iniueaniur  exeiupii. 
X el  videant  quanta  dileeiio  debcalur  supernæ  palris  prop- 
« 1er  vitam  siemam , si  tnnlùm  a sais  civibus  lerrena  di- 
« lecta  est  propter  hominum  gloriatn.  » (Ibid.  cap.  16.  ]. 

^ In  Cim.  pag.  479-180, 
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les  belles  actions  des  grands  hommes  ; mais 
pour  les  Taules  qui  leur  échappent  quelquefois 
dans  le  Irnnhie  de  la  passion,  ou  que  la  néces- 
sité des  alTaires  leur  arrache  les  regardant 
pluUM  comme  quelque  degré  de  pcrfeclioti  qui 
manque  à leur  vertu  que  comme  des  vices  et 
des  crimes  qui  partent  d’un  mauvais  fonds,  il 
veut  que,  par  compassion  pour  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine,  qui  ne  produit  rien  d'abso- 
lument parfait,  on  se  contente  de  les  montrer 
légèrement  ; de  même  qu’un  |)eintre  habile, 
s’il  a un  beau  visage  à peindre,  et  qu’il  s’y  ren- 
contre quelque  tache,  queh|ue  petit  défaut,  ne 
les  supprime  pas  entièrement , mais  aussi  ne 
se  croit  pas  obligé  de  les  rendre  avec  une  exac- 
titude rigoureuse  , parce  que  l’un  géterait  la 
beauté  du  portrait,  et  que  l’autre  détruirait  la 
vérité  de  la  ressemblance.  I..a  comparaison  mê- 
me qu’il  emploie  fuit  voir  qu’il  ne  parle  que  de 
défauts  légers  et  pardonnables.  Mais  pour  les 
actions  d’injustice,  de  violence,  de  brutalité, 
nul  itfélcxlc  ne  doit  les  faire  dissimuler  ; et  je 
ne  crois  pas  qu’on  voulût  accorder  à l’histoire 
le  même  privilège  qu'à  la  peinture  ’,  qui  a in- 
venté l'art  du  profll,  pour  représenter  de  côté 
un  prince  qui  avait  perdu  un  œil , et  pour  cou- 
vrir par  cet  innocent  et  ingénieux  artiQcc  une 
difformité  si  frappante.  L’histoire,  dont  la  loi 
la  plus  essentielle  est  la  sincérité,  ne  souffre 
point  ces  sortes  de  ménagements,  qui  lui  fe- 
raient perdre  un  grand  avantpgc. 

Le  blâme,  la  honte,  l’infamie,  la  haine  et 
souvent  l’exécration  publique,  toqjours  atla- 
t'bés  aux  actions  criminelles  et  brutales,  ne 
sont  pas  moins  propres  à inspirer  de  l’horreur 
pour  le  vice  que  la  gloire,  qui  suit  toujours  les 
belles  actions,  est  propre  à faire  aimer  la  vertu. 
Et  c’est  là*,  selon  Tacite,  le  double  but  que 
tout  historien  doit  se  proposer  en  faisant  un 
choix  de  ce  qu’il  y a de  plus  frappant  en  bien 

* Etlift^KTK  pâUiov  àfitTôc  Ttvoc  q xaxtac  irovr.— 

fitV[lKTa 

* « ibbel  Id  piclurà  spectem  totx  fade*.  Apelle*  txinen 
« tougloem  AoUgoni  btere  tanlàm  altero  os'lendit,  ul 
« amful  ocult  deformllx*  lalerct,  w ( Quistil.  lib.  3, 
cap.  ta.  ) 

s « Esequl  lentcniias  hxud  in*lilui , ni*i  insigne*  per 
c boneslum , eut  nolabiK  dedeeore  : quod  prBripuum  mu- 
« nu*  aaneiiom  reor , ne  vtrluies  siiexntur,  ulgueprari* 
X dicU*  bcllique  ei  poaleriutc  cl  infamli  metus  til.  a 
( Tien.  Amut.  iib.  3 , cap.  6b.| 


et  en  mal,  pour  rendre  au  solide  mérite,  par  un 
hommage  public  de  louanges,  la  justice  qui  lui 
est  due,  et  pour  faire  abhorrer  les  vices  par  In 
crainte  d’une  infamie  éternelle. 

L’histoire  que  je  traite  ne  fournira  que  trop 
de  ces  derniers  exemples.  Du  côté  des  Perses , 
on  verra,  par  ce  qui  est  dit  de  leurs  rnis,  que 
les  princes  qui  peuvent  toul  sont  souvent  livrés 
à toutes  leurs  passions;  que  rien  n’esi  plusdif- 
flcilc  que  de  résister  à l’illusion  de  sa  propre 
grandeur  et  aux  flalterics  de  tous  ceux  dont 
on  est  environné  ; que  la  liberté  de  conlenlcc 
tous  ses  désirs  et  de  faire  le  mal  impunément 
est  une  dangereuse  tentation,  que  les  meilleurs 
naturels  ont  bien  de  la  peine  à s’en  défendre; 
qu’après  avoir  eu  d’assez  heureux  commence- 
ments, ils  se  laissent  gâter  insensiblement  par 
la  mollesse,  par  l’orgueil,  par  la  haine  des  con- 
seils sincères;  et  qu’il  est  rare  qu’ils  compren- 
nent que  c’est  quand  on  se  voit  au-dessus  de 
tout,  qu’on  a un  plus  grand  besoin  de  modéra- 
tion et  de  sagesse,  et  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres; et  qu'il  faut  être  alors  doublement  sage 
et  doublement  fort  pour  borner  au  dedans , 
par  sa  raison , une  puissance  que  rien  ne  borne 
au  dehors. 

Du  côté  des  Grecs,  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse fera  connaître  les  tristes  effets  de  leurs 
divisions  intestines,  et  les  excès  funestes  où  la 
jalousie  de  la  dommination  les  porta;  l'injus- 
tice, l'ingratitude,  la  perfidie,  le  violemcnt  ou- 
vert des  traités,  ou  de  petites  finesses  et  d’in- 
dignes ruses  pour  en  éluder  l’exécution.  Elle 
montrera  comment  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  s’avilissent  honteusement  devant  des 
barbares  pour  en  mendier  quelques  secours 
d'argent  ; comment  les  libérateurs  de  la  Grèce 
renoncent  à la  gloire  de  tous  leurs  travaux 
passés  et  de  tous  leurs  exploits,  pourailcr  faire 
leur  cour  à des  satrapes  fiers  et  dédaigneux , et 
pour  aller  implorer  successivement  et  à l'envi 
la  protection  de  leur  ennemi  commun,  (ant  de 
fois  vaincu;  comment  Us  se  servent  des  se- 
cours qu’ils  en  tirent  pour  opprimer  leurs  an- 
ciens alliés,  et  pour  étendre  leur  propre  do- 
maine par  des  voies  injustes  et  violentes. 

De  part  et  d’autre , et  quelquefois  dans  an 
même  homme,  on  verra  un  mélange  étonnant 
de  bien  et  de  mal , de  vertus  et  de  vices , de 
nobles  actions  et  de  bas  senliments  ; et  Ton  »e 
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demandera  peuWIre  souvent  à soi-mfme  si 
ce  sont  donc  les  personnes  et  les  mt'mes  peu- 
ples dont  on  rapporte  des  choses  si  düTiTcnles, 
et  s’il  est  possible  que  d’un  mfmc  fonds  sortent 
tantôt  une  lumiôre  si  brillante,  tantôt  une  fu- 
mée et  une  nointeur  si  ténébreuse.  Je  rapporte 
les  clioscs  comme  je  les  trouve  dans  les  au- 
teurs ; et  les  portraits  que  je  présente  au  lec- 
teur sont  toujours  peints  d’après  ce  que  l'bis- 
toire  ancienne  nous  apprend  de  ceux  dont  je 
parle,  et  je  pourrais  dire  aussi  d’après  la  na- 
ture du  cœur  bnmain.  Mais  il  me  semble  que 
ce  mélange  même  di?  bien  et  de  mal , quoique 
bizarre  en  soi,  peut  devenir  pour  nous  d’une 
grande  utilité,  et  nous  servir  de  préservatif  con- 
tre un  danger  assez  ordinaire  et  assez  naturel. 

Car , si  nous  trouvions,  soit  chez  les  peu- 
ples, soit  dans  les  particuliers , une  probité  et 
une  noblesse  de  sentiments  qui  se  soutinssent 
toujours  également , et  qui  parussent  sans  ta- 
che et  sans  faiblesse,  nous  serions  tentés  de 
eroirc  que  le  paganisme  est  capable  de  pro- 
duire de  véritables  et  de  parfaites  vertus , 
quoique  la  religion  nousenseigiieqnecellesqnc 
nous  y admirons  le  plus  n’en  ont  que  l’ombre 
cl  le  nom.  .Mais  la  vue  des  défauts,  des  imper- 
fections , des  vices,  des  crimes  , même  quel- 
(|ncfois  les  plus  noirs,  qui  se  trouvent  mêlés  cl 
qui  succèdent  as.sez  souvent  de  fort  près  auv 
actions  les  plus  vertueuses , nous  apprend  à 
modérer  notre  estime  et  notre  admiration  , cl 
en  même  temps  que  nous  lonbns  ce  qui  nous 
parait  d’bonnétc,  de  beau , de  grand  chez  les 
I)alcns,  i ne  pas  pro<ligner  au  fantôme  de  la 
vertu  un  hommage  entier  et  sans  réscrve,qui 
n’csl  dô  (lu’-ô  la  vertu  même. 

Voilé  les  bonies  que  je  désire  qu’on  mette 
aux  louanges  que  je  <lonnc  aux  grands  hom- 
mes de  l’anliquilé  et  & leurs  belles  actions  ; et 
si,  contre  mon  intention  , il  m’échappe  quel- 
ques termes  qui  ne  paraissent  pas  assez  me- 
surés, je  prie  le  lecteur  de  les  interpréter  fa- 
vorablement et  de  les  réduire  à leur  juste 
valeur. 

AET1CI.E  II.  — PLA?T  et  DTVUIOTt  UEt  LITIES  VI, 
VU.  VIII  ET  IX. 

Les  quatre  livres  qui  suivent , contiennent 
rtiistoire  des  Perses  et  des  Grecs  pendant  l’es- 


pace de  cent  trente-sept  ans , depuis  l’«a  du 
monde  3V8.'Î,  jusqu’à  l’an  3620  ; sous  les  lé- 
gnes  de  sept  rois  de  Perse,  savoir  ; Dariu, 
premier  de  ce  nom,  fils  d’Hyslaspe , Xmésl, 
Arlaxerxe,  surnommé  Longitt-Mam , Xer- 
xés  II , Sogdien  (ces deux  derniers  régnèrent 
très-peu  de  temps);  Darius  II,  apiiclé  ordiivni- 
remenl  Darius  Sotlius , et  Artaxerie.Mnemo«, 
jusqu’à  la  vingtième  année  de  ce  dernier. 

On  trouvera  , à la  télé  de  chaque  livre, 
l’abrégé  de  ce  qu’il  renferme. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  étal  de  se  rappe- 
ler plus  facilement  dans  l'esprit  ce  qui  sep»- 
sait,  dans  l’espace  de  temps  dont  je  parte  ici, 
chez  les  Juifs,  et  même  chez  les  Romains,  dont 
riiisloirc  alors  est  entièrement  étrangère  à 
celle  des  Perses  et  des  Grecs,  j'en  mnrqneni 
ici  en  peu  de  mots  les  principales  époques. 

Époques  de  rtiisloire  des  Juifs. 

Les  Juifs  étaient  pour  lors  retournés  de 
bylonc  à Jérusalem  , sous  la  conduite  de  Zo- 
robnlicl.  Ussérius  croit  que  c’est  sous  le  règne 
de  Darius  qu’il  faut  pincer  rhisloire  d’Esther. 
Le  peuple  de  Dieu,  à l’ombre  de  la  proteclkMi 
de  ce  prince,  animé  par  les  vives  exhortations 
des  prophètes  Aggée  cl  Zacharie,  acheva  enfin 
le  bâtiment  du  temple , que  les  cabales  de  ses 
ennemis  l’avaient  obligé  d’interrompre  pea- 
daiil  plusieurs  années.  Arlaxerxe  Longue-.Main 
ne  fut  |ias  moins  favorable  aux  Juifs.  Il  envon 
d'abord  Esdras  à Jérusalem  , qui  y rétablit  le 
culte  public  cl  l'observation  de  la  loi  ; pub 
Xéhémie , qui  environna  celle  ville  de  murset 
la  mit  en  sûreté  contre  les  attaques  des  voisins 
jaloux  de  sa  grandeur  renaissante.  On  croit  que 
.Malachic,  le  dernier  des  prophètes,  était  coa- 
Icmporain  de  Néhémic  , ou  qu’il  a prophétisé 
peu  de  temps  après. 

Cet  intervalle  de  l’iiisloire  sainte  s’étend  de- 
puis le  n’“gnc  de  Darius  1 jusqu’au  commence- 
ment du  règne  de  Darius  Xoihus,  c’est-à-dire 
depuis  l’an  du  monde  3W5  juseju’à  l'ao  3.'>8I- 
Pendant  l'intervalle  qui  suit,  l’Ecriture  .sainte 
garde  un  profond  silence  jusqu’à  rhisloire  des 
Machabées. 

Époques  de  l'blsloirc  romaines 

La  première  année  de  Darius  1 était  la  dew 
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cenl  Irenle-lroisième  de  l’élablissemenl  de 
Borne.  Tarquin-le-Superbe  y ri'gnail  alors. 
Environ  dix  ans  api^s , il  en  fui  chassé.  Au 
gouvernement  des  rois  on  substitua  celui  des 
consuls.  Dans  l'espace  qui  suit , arrivent  la 
guerre  contre  Porsenna;  rétablissement  des 
tribuns  du  peuple,  la  retraite  de  Coriolan  chez 
les  Voisques,  cl  la  guerre  qui  en  fut  la  suite;  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Ijilins , les 
Velens,  les  Voisques,  et  autres  peuples  voisins  ; 
la  mort  deVirginie  sous  les  décemvirs;  lesdis- 
putes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet  des 
mariages  et  du  consulat , ce  qui  donna  lieu  à 
la  création  dus  tribuns  militaires  ù la  place  des 
consuls. 

Rome  ensuite  continue  d’élrc  agitée  par 
différentes  disputes  entre  le  sénat  et  le  peuple. 
Puis  arrivent  le  siégedeVetes,  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois , et  les  victoires  de  M.  Furius 
Camillus. 

Tout  cet  espace  s'étend  environ  depuis  la 
deux  cent  Ireiile-lroisiéme  année  de  l'établis- 
sement de  Rome  jusqu'à  trois  cent  quatre- 
vingt,  c’est-à-dire  depuis  l'an  du  monde  3V89 
jusqu'à  l'an  3t>36. 

Article  III.  — Anii^eà  de  l'iiistoire  des  LiciDÉ- 

MOSIESS  DEPCII  LtlTAlLIUEliEirT  DE  LEURS  ROIS 

JDMD'AU  RECEB  DE  ÜARIUS  I. 

J’ai  déjà  remarque  ailleurs  que,  quatre- 
vingts  ans  après  la  jirise  de  Troie  ' , les  Héra- 
clides , c’est-à-dire  les  descendants  d’IIercule, 
rentrèrent  dans  le  Péloponnèse,  et  se  saisirent 
de  I,acèdèmonc,  où  deux  frères,  Euryslhène 
et  Proclés , fils  d’Aristodème , régnèrent  en- 
semble. Hérodote*  remarque  que  ces  deux  frè- 
res, pendant  leur  vie,  furent  toujours  en  dis- 
corde , et  que  presque  tous  leurs  descendants 
héritèrent  d’eux  cette  disposition  d'antipathie 
et  de  haine  : tant  il  est  vrai  que  le  pouvoir 
souverain  ne  peut  souffrir  de  partage,  et  que 
ce  sera  toujours  trop  que  deux  rois  pour  un 
royaume!  Depuis  eux,  le  sceptre  demeura 
toujours  conjointement  dans  ces  deux  familles. 
Il  est  très-remarquable  que  ces  deux  branches 
ont  subsisté  près  de  neuf  cents  ans,  depuis  ie 

• An.  M. -2900,  ET.  J.  C.  1101. 

• Ub.  0,  cap.  S2. 


retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse  jus- 
qu’à la  mort  de  Cléomène , et  qu’elles  ont 
fourni  sans  interruption  des  rois  à Sparte , 
presque  toujours  de  père  en  fds,  surtout  pour 
la  première  branche. 

S I.  — OftlGPlB  BT  COHDtTION  DBS  IlOTES. 

Quand  les  Ijicédémoniens  commencèrent  à 
s’établir  dans  le  Péloponnèse,  ils  trouvèrent 
beaucoup  d’opposition  delà  part  des  habitants 
du  pays,  qu’il  fallut  dompter  par  les  armes  les 
uns  après  les  autres,  ou  les  recevoir  dans  icur 
alliance  à- des  conditions  douces  et  équitables, 
en  leur  im|>osanl  un  léger  tribut.  Strabon  • 
parle  d’une  ville  nommée  £/os,  située  assez  ’ 
près  do  Sparte,  qui,  après  avoir  subi  le  joug 
comme  les  autres,  se  révolta  ouvertement,  cl 
refusa  de  payer  le  tribut.  Agis,  filsd'Eurys- 
thène , nouvellement  établi  sur  le  trône , sentit 
toutes  les  conséquences  de  celte  première  ré- 
volte, et  se  mil  aussitôt  en  campagne  avec 
SoQs  son  collègue.  La  ville  fut  assiégée,  et 
après  une  assez  longue  résistance , forcée  de 
SC  rendre  à discrétion.  Il  crut  devoir  faire  un 
exemple  qui  intimidât  tous  les  voisins  par  la 
sévérité  du  châtiment,  mais  qui  cependant  n’a- 
liènàl  pas  les  esprits  par  une  cruauté  inhu- 
maine. li  ne  versa  point  de  sang.  Il  laissa  la 
vie  à tous  les  habitants  de  la  ville , mais  il  leur 
ôta  la  liberté , et  les  réduisit  tous  à la  dure 
condition  d’esclaves.  Ils  furent  employés  aux 
ministères  les  plus  vils  et  les  plus  pénibles  , 
cl  traités  avec  une  extrême  rigueur.  C’est  ce 
que  l’on  appelait  Ilotes.  Le  nombre  s’en  accrut 
extraordinairement  dans  la  suite , les  Ijicédé- 
moniens  sans  doute  donnant  ce  nom  à tous 
ceux  qu’ils  réduisaient  en  servitude.  Comme 
ils  étaient  accoutumés  à un  grand  loisir , et  no 
respiraient  que  la  guerre , ils  confièrent  la 
culture  de  leurs  champs  à ces  esclaves , leur 
assignant  à chacun  une  certaine  portion  de 
terres  dont  ils  devaient  rendre  le  fruit  tous  les 
ans  à leurs  maîtres , qui  s’attachaient  à appe- 
santir leur  joug  par  toutes  sortes  de  mauvais 
Irailcmenls.  C’élail  une  mauvaise  politique, 
qui  ne  servait  qu’à  nourrir  dans  le  cœur  de 
l’état  un  grand  nombre  d'ennemis  dangereux, 
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(oiûoan  prêts  à prendre  les  amies  et  à se  ré- 
volter. Les  Romains  en  usèrent  avec  bien  plus 
de  sagesse , en  incorporant  à l'état  les  peuples 
qu’ils  subjuguaient,  en  tes  associant  au  droit 
de  bourgeoisie,  et  par  tà,  d'ennemis  qu’ils 
avaient  été , tes  rendant  leurs  concitoyens  et 
leurs  frères. 

g II.  — LtCDKSOK.  LiGMLATEIIS  US5  LAcéDÉaGIUEHi. 

Eurylion  ' , d’autres  le  nomment  Eury- 
pon,  succéda  è Soüs.  Pour  gagner  l’amitiè  du 
peuple , et  faire  mieux  goûter  son  gouverne- 
ment , il  jugea  à propos  de  relâcher  quelque 
chose  de  la  puissance  absolue  des  rois  : ce  qui 
le  lit  tellement  aimer  du  peuple , qu’on  donna 
son  nom  â tous  ses  descendants , qui  furent 
appeiès  Eurytionidei.  Ce  relâchement  pro- 
duisit dans  Sparte  une  horrible  confusion  et 
une  licence  effrénée , qui  y causèrent  des  maux 
inlinis  pendant  un  assez  tong  temps.  Le  peuple 
devint  si  insolent,  que  rien  ne  pouvait  l’arrê- 
ter. Si  les  rois  qui  succédèrent  à Eurylion 
voûtaient  employer  la  force  pour  recouvrer 
leur  autorité,  ils  se  faisaient  haïr;  et  si,  par 
complaisance  ou  par  faiblesse , ils  prenaient 
le  parti  de  dissimuler,  leur  bonté  ne  servait 
qu’ù  leur  attirer  le  mépris  de  la  part  de  ces 
rebelles  : de  manière  que  tout  était  en  désor- 
dre , et  qu’on  n’écoulait  plus  les  lois.  Ces 
troubles  avancèrent  la  mort  du  père  de  Ly- 
curgue. Il  se  nommait  Eunomus , et  fut  tué 
dans  une  émeute  populaire.  Polydeclc,  son 
fils  atné,  qui  lui  succéda,  étant  mort  bientôt 
après  sans  enfants,  tout  le  monde  crut  que 
Lycurgue  allait  être  roi.  Il  le  fut  en  effet  pen- 
dant que  la  grossesse  de  sa  belle-sœur  fut  in- 
connue : mais  sitôt  qu'elle  parut , il  déclara  que 
la  royauté  appartenait  à l’enfant  qui  en  naî- 
trait. si  c’était  un  Qls;  et  dés  ce  moment  il 
administra  le  royaume  comme  son  tuteur , 
sous  le  titre  de  prodicot , que  les  Lacédémo- 
niens donnaient  aux  tuteurs  des  rois.  Quand 
l’enfant  fut  venu  au  monde’,  Lycurgue  le  pre- 
nant entre  ses  bras , et  adressant  la  parole 
â ceux  qui  étaient  présents:  Voict,  dit-il,  It 
roi  qui  nous  vient  de  naître , seigneurs  Spar- 
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tiates;  et  en  même  temps  il  le  mit  daasli 
place  do  roi , et  le  nomma  Charilaüs , â caose 
de  la  joie  que  tout  le  peuple  témoigna  de  9 
naissance.  On  peut  voir  au  commencemeat  de 
ce  volume  tout  ce  qui  regarde  rhistoirede 
Lycurgue , la  réforme  qu’il  fit  dans  Sparte,  et 
les  lois  qu’il  y établit.  Agésilas  régnait  poar 
lors  dans  la  branche  aînée. 

I 

6 in.  — CoeiKR  ENTRE  LES  AKCIENI  | 

BT  LES  Lacédémoniens. 

Quelque  temps  après',  sous  le  règne  de 
Tliéopompe,  il  s’éleva  une  guerre  entre  les 
Argiens  et  les  Lacédémoniens  au  sujet  ifni 
petit  pays  appelé  Thyréa , qui  confinait  au 
deux  peuples,  etqu’ils  prétendaient  chacunleiir 
appartenir.  Les  deux  armées  étant  prés  d'en 
venir  aux  mains,  on  convint,  pour  épargner  le 
sang , de  vider  la  querelle  par  trois  cents  des 
plus  hraves  qu’on  choisirait  de  chaque  côté,  i 
condition  que  la  terre  en  litige  demeurerait 
au  parti  vainqueur.  Pour  laisser  aux  combat- 
tants plus  de  liberté,  les  troupes  se  retirèrent. 
Aiors  ces  généreux  champions,  qui  avaient 
tout  le  courage  de  deux  grandes  armées,  s'a- 
vancèrent fièrement  les  uns  contre  les  autres, 
et  combattirent  avec  tant  d’acharnement,  qu'ils 
restèrent  tous  sur  la  place , excepté  trois , deu 
du  côté  des  Argiens , et  l’autre  de  celui  des 
Lacédémoniens  : encore  fut-ce  la  nuit  qui  les 
sépara.  Les  deux  Argiens , se  comptant  poor 
vainqueurs , coururent  en  porter  la  nonvelle i 
Argos:  le  Lacédémonien  ( ii  s’appelait  Olhrya- 
de  ) , ayant  dépouillé  les  corps  morts  des  At- 
giens , et  porté  leurs  armes  dans  le  camp  des 
siens,  demeura  dans  son  poste.  Le  lendemsis. 
les  troupes  revinrent  de  part  et  d’autre.  Ch»- 
cun  prétendait  avoir  la  victoire  de  son  côté: 
ies  Argiens,  parce  qu’ii  était  resté  plus  de  sol- 
dats de  leur  part  que  de  l’autre;  les  Lacédé- 
moniens, parce  que  le  peu  d’Argiens  qui 
étaient  restés  avaient  pris  la  fuite , au  lieu 
que  leur  unique  soldat  était  demeuré  mallre 
du  champ  de  bataille , et  avait  dépouillé  les 
corps  morts  des  ennemis.  11  fallut  en  venir 
aux  mains  pour  décider  la  question.  Le  sort  se 
déclara  pour  les  Lacédémoniens,  et  le  champ 
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Tyréale  leur  demeura . Olhryade , ne  pouvant 
se  résoudre  à survivre  il  scs  braves  compn- 
i;nons,  ni  soutenir  apres  leur  mort  la  vue  de 
Sparte,  se  tua  lui-meme  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  voulut  avoir  avec  eux  un  sort  et  un 
tombeau  commun. 

g IV.  — Gurrre  e^ttre  les  MESsimexs 

BT  LEt  LACÉDéMORIERS. 

On  compte  jusqu’à  trois  guerres  entre  les 
Messéniens  et  les  Ija-edomonicns,  toutes  très- 
vives  et  très-sanglantes.  La  Messènic  était  une 
région  du  Péloponnèse,  au  couchant  et  assez 
prés  de  Sparte,  qui  était  puissante  et  qui  avait 
ses  rois  particuliers. 

Première  guerre  de  Meuènie. 

La  première  guerre  de  Messénie  dura  vingt 
ans  entiers  cl  commença  la  seconde  année  de 
la  9*  olympiade  ‘.  Les  Lacédémoniens  prélen- 
daicnl  avoir  plusieurs  griefs  considérables 
contre  les  Messéniens , entre  autres , l'injure 
faite  à leurs  filles,  qui  furent  déshonorées 
par  les  habitants  de  la  Messénie  lorsqu'elles 
allaient , selon  la  coutume . à un  temple  limi- 
trophe des  deux  peuples,  et  le  meurtre  de  Te- 
lécle  leur  roi , qui  en  fut  la  suite.  Peut-être 
l'envio  d'étendre  leur  domination  et  de  s'em- 
parer d'un  terrain  qui  était  si  fort  à leur  bien- 
séance, fut-elle  la  véritable  cause  de  cette 
guerre.  Quoi  qu'il  en  soit , elle  éclata  sous  le 
régne  de  Polydore  et  de  Thèopompe , rois  de 
Sparte , dans  le  temps  qu’à  Athènes  les  ar- 
chontes étaient  encore  dix  ans  en  charge. 

Euphaès*,  treizième  descendant  d’Hercule, 
était  pour  lors  roi  de  Messénie.  Il  confia  le 
commandement  de  son  armée  à Cléonnis.  Les 
Ijicédémoniens  commencèrent  la  campagne 
par  le  siège  d'Amphée,  petite  ville  cl  peu 
considérable,  mais  qui  leur  parut  fort  propre 
à en  faire  leur  place  d'armes.  Elle  fut  empor- 
tée d’emblée,  et  tous  les  habitants  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  ; ce  premier  échec  ne  servit 
qu’à  animer  les  Messéniens  , en  leur  faisant 
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voir  ce  qu’ils  avaient  à craindre  s’ils  ne  se 
défendaient  courageusement.  Les  I.acédémo- 
niens,  de  leur  côté,  s’engagèrent  par  serment 
à ne  point  mettre  bas  les  armes,  et  à ne  point 
retourner  à Sparte  qu’ils  ne  se  fussent  rendus 
mattres  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les 
terres  des  Messéniens,  tant  ils  comptaient  sur 
leurs  forces  et  sur  leur  courage. 

Il  se  donna  deux  combats  *,  où  la  perle  fut 
à peu  prés  égale  de  part  et  d’autre.  Après  le 
second , les  Messéniens  furent  alTligés  de  maux 
extrêmes  par  la  disette  de  vivres , qui  donna 
lieu  à une  grande  désertion  dans  leurs  troupe.» 
et  ensuite  y causa  la  peste. 

Us  consultèrent  l’oracle  de  Delphes,  qui  leur 
ordonna,  pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  de 
leur  immoler  une  vierge  du  sang  royal.  Aris- 
toméne , qui  était  de  la  race  des  Epytides , 
offrit  sa  fille.  Alors  les  .Messéniens,  voyant  bien 
que,  s’ils  laissaient  des  garnisons  dans  toutes 
leurs  places, ilsaffaibliraicnlcxlrêmemenl  leurs 
forces,  abandonnèrent  toutes  les  autres  villes, 
et  allèrent  se  camper  prés  d’ilhome,  petite  ville 
située  sur  le  haut  d’une  montagne  de  même 
nom , et  s’y  fortifièrent.  Il  se  passa  sept  an- 
nées entières  où  il  n’y  eut  que  de  légères 
escarmouches  de  part  et  d’autre  , sans  que  les 
Ijicédêmoniens  osassent  présenter  bataille  à 
l’ennemi. 

Ils  désespéraient  presque  de  pouvoir  le 
vaincre , et  il  n’y  avait  que  la  religion  du  ser- 
ment qui  les  contraignit  à continuer  une  guerre 
qui  leur  était  devenue  si  onéreuse.  Ce  qui  les 
inquiétait  le  plus  ’ était  la  crainte  que  leur  ab- 
sence, qui  les  tenait  éloignés  de  leurs  femmes 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  pouvait  encore 
durer  longtemps,  ne  fit  périr  leurs  familles  et 
ne  laissât  Sparte  destituée  de  citoyens.  Pour 
obvier  à ce  malheur,  ils  y envoyèrent  ceux  des 
soldats  qui  étaient  venus  à l’armée  depuisqu’on 
avait  prêté  le  serment  rapporté  ci-dessus , et 
ne  firent  pointdilTicullé  de  leur  prostituer  leurs 
femmes.  Ceux  qui  naquirent  de  ces  conjonc- 
tions illégitimes  furent  appelés  parihenient , 
nom  qui  désignait  la  honte  de  leur  naissance. 
Quand  ils  furent  dans  un  âge  plus  avancé,  ne 
pouvant  souffrir  cet  opprobre,  ils  se  bannirent 
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eai-m('in<'s  de  Sparte,  et , sous  la  conduite  do 
l’haiante,  ils  alItTent  s’établir  en  ilalie,  à Ta- 
reiite,  aprt-s  en  avoir  chassé  les  anciens  ha- 
bitants 

Knfin,  In  huiliéme  année  de  la  guerre’, 
qui  éRiit  la  treiziéme  du  régne  d'Eupliaès , se 
donna  le  sanglant  combat  prés  d’Ithoine.  £u- 
phaés  eiirmivn  les  bataillons  tle  Théopotnpe 
aveu  ti'op  d'ardeur  et  de  précipitation  pour 
un  roi.  Il  y fut  percé  de  coups  dont  plusieurs 
étaient  mortels.  Il  tomba  et  semblait  rendre 
l'Ame.  Alors  ou  lit  de  part  et  d’autre  des  efforts 
extraordinaires  de  courage , les  uns  pour  en- 
lever le  roi , les  autres  pour  le  sauver.  Cléon- 
nis  tun  huit  Spartiates  qui  l'entraînaient,  et,  les 
ayant  dépouillés,  mit  leurs  armes  en  garde  en- 
tre les  mains  de  ses  soldats.  Il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures  et  elles  étaient  toutes  par  de- 
vant, preuve  certaine  qu'aucun  des  ennemis 
ne  lui  avait  fait  lAcher  le  pied.  Aristoméno , 
combattant  dans  la  même  occasion  et  pour  le 
même  sujet,  tua  cinq  Lacédémoniens,  dont  il 
emporta  aussi  les  dépouilles,  et  il  ne  reçut  au- 
cune blessure.  Le  roi  fut  emporté  par  les  Mes- 
sémiens,  et,  tout  sanglant  et  percé  de  coups,  il 
témoigna  sa  joie  de  ce  qu’ils  n'avaient  pas  eu 
du  dessous.  Aristoméne,  après  la  bataille,  ren- 
contra Cléonnis,  qui  ne  pouvait,  à cause  de  ses 
blessures,  marcher  ni  de  lui-méme,  ni  avec  le 
secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  la  main.  Il 
le  cliargea  sur  scs  épaules,  sans  quitter  ses  ar- 
mes, et  le  porta  au  camp. 

Après  qu’on  eut  mis  le  premier  appareil  aux 
plaies  du  roi  de  Messénie  et  des  ollicicrs,  il 
s’éleva  parmi  les  Messéniens  un  nouveau  cora- 
l>al,  non  mgins  vif  que  le  premier,  mais  d’une 
espèce  bien  différente  et  qui  en  était  la  suite. 
Il  s’agissait  d’adjuger  le  prix  de  la  gloire  A ce- 
lui qui  s’y  était  le  plus  distingué  par  sa  bra- 
voure. C’était  pour  lors  un  usage  déjà  assez 
ancien  de  faire  proclamer  publiquement  le 
plus  brave  de  la  journée  après  chaque  bataille. 
Uien  n’étalt  plus  propre  à animer  le  courage 
des  ofliciers  et  des  soldats,  à leur  inspirer  une 
audace  intrépide,  à étouffer  en  eux  toute  crainte 
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des  dangers  et  du  la  mort.  Deux  illustres  rhaia- 
pions  entrèrent  en  lice,  savoir  Cléonnis  et  Aris- 
tomène. 

Le  roi,  tout  blessé  qu’il  était,  présida  avec 
les  principaux  ollicicrs  de  l'armée  au  conseil 
où  cette  importante  dispute  devait  être  déci- 
dée. Chacun  des  contendants  plaida  sa  cause. 
Cléonnis  appuyait  sa  prétention  sur  le  plus 
grand  nombre  d’ennemis  qu’il  avait  tués, et 
sur  les  plaies  qu’il  avait  reçues  dans  le  combat, 
témoins  non  douteux  du  courage  avec  lequel  il 
avait  affronté  la  mort;  au  lieu  que  l’état  dau 
lequel  Aristoméne  était  sorti  du  combat  sam  v 
avoir  reçu  aucune  blessure  laissait  entrevoir 
qu’il  avait  été  fort  attentif  à conserver  sa  per- 
sonne, ou  prouvait  tout  au  plus  qu’il  avait  été 
plus  heureux,  mais  non  pas  plus  brave  que  lui. 
Quant  à ce  qu’il  l’avait  transporté  sur  scs  épau- 
les dans  le  camp,  c’étuit  une  action  qui  pouvait 
montrer  la  force  de  son  corps,  mais  rien  de 
plus  ; et  ici,  di.sail-il,  il  s’agit  de  bravoure. 

Le  seul  reproche  qu’on  faisait  à Aristoméne, 
était  de  ce  qu’il  n’avnit  (voint  été  blessé,  et  c’est 
à quoi  il  s’attacha.  «On  m’appelle  heureux, 
« dit-il , parce  que  je  n’ai  point  reçu  de  bles- 
« sures.  Si  j’en  étais  redevable  à ma  lAcbeli, 
« je  ne  mériterais  point  ce  nom,  et,  au  lien 
« d’étre  admis  à disputer  le  prix , je  datais 
« subir  la  rigueur  des  lois  qui  punissent  kt 
< lAches  : mais  ce  qu’on  m'objecte  cointne  un 
« crime,  c’est  ce  qui  fait  ma  gloire;  car,  soit 
« que  les  ennemis,  étonnés  de  ma  valeur,  n’aioil 
B osé  me  résister,  ce  m’est  une  grande  louange 
B de  m’étre  fait  craindre  d’eux  ; soit,  quand  dt 
B ont  combattu,  que  j’aie  eu  tout  en.scmbleci 
B la  force  de  les  tailler  en  pièces,  et  la  sage 
B précaution  de  me  présence  de  leurs  coupa, 
B j’aurai  été  tout  à la  fois  cl  vaillant  et  pra- 
B dent  : cuir  quiconque,  dans  lu  chaleur  méoc 
B du  combat,  s’expose  au  hasard  avec  sagesse 
B et  retenue,  montre  qu’il  possi'rdc  en  méoe 
B temps  les  vertus  et  du  corps  et  de  l'esprit. 
B Un  ne  peut  pas  cerlainemcnt  reprocher  i 
B Cléonnis  qu’il  ait  manqué  de  courage;  nuis 
B je  suis  fdché,  pour  son  honneur,  qu’il  pa- 
B rais.se  manquer  de  reconnaissance.  » 

Après  ces  discours  on  alla  aux  suffrages. 
Tout  le  monde  demeure  suspendu  dans  l’at- 
tente du  jugement.  Nulle  dispute  n’égale  cfl^ 
ci  en  vivacité.  Il  ne  s’agit  point  d’or  ou  (far- 
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genl;  l'honncar  est  ici  tout  pur.  La  gloire 
d^intéressée  est  le  vrai  salaire  de  la  vertu.  Ici 
les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les  actions 
parlent  encore.  C'est  le  roi , environné  de  ses 
ofliciers,  qui  préside  et  qui  prononce  : c’est 
toute  une  armée  qui  est  témoin.  Le  champ  de 
bataille  est  un  tribunal  sans  faveur  et  sans  ca- 
bale. Toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
d’Aristoméne,  et  lui  adjugèrent  le  prix. 

Euphaés  ‘ ne  survécut  pas  longtemps  à ce 
jugement,  et  mourut  quelques  jours  après.  Il 
avait  régné  treize  ans  et  lait  la  guerre  |>endant 
presque  tout  ce  temps  contre  les  Lacédémo- 
niens. Comme  il  mourait  sans  enfants,  il  laissa 
au  peuple  messènicn  le  soin  de  lui  choisir  un 
successeur.  Cléonnis  et  Damis  le  disputèrent 
à Aristomène  ; mais  celui-ci  fut  élu  préférable- 
ment aux  autres.  Quand  il  fut  roi , il  honora 
des  plus  grandes  charges  ses  deux  rivaux.  Vifs 
amateurs  du  bien  public  encore  plus  que  de  la 
gloire,  concurrents,  mais  non  ennemis,  ces 
grands  hommes  brélaient  de  zèle  pour  la  pa- 
trie; ils  n'étaient  ni  jaloux  ni  amis  que  pour  la 
sauver. 

J’ai  suivi,  dans  le  récit  queje  viens  de  faire, 
le  sentiment  de  feu  M.  Boivin  l’alné,  et  j'ai 
prolité  de  sa  savante  dissertation  * sur  un  fra- 
gment de  Diodore  de  Sicile  qui  était  peu  connu. 
Il  y suppose  et  y prouve  que  le  roi  dont  il  est 
parlé  dans  le  fragment  est  Euphaés,  et  qu’Aris- 
toméne  est  celui  que  Pausanias  appelle  Aris- 
todéme,  selon  la  coutume  des  anciens,  qui 
souvent  avaient  deux  noms. 

Aristomène,  nommé  autrement  Arittodéme, 
régna  prés  de  sept  ans,  et  fut  également  estimé 
et  aimé  de  ses  sujets.  La  guerre  continua  tou- 
jours petidant  ce  lemps-là.  Vers  la  fin  de  son 
régne  ’,  il  battit  les  Lacédémoniens , prit  leur 
roi  Théopompe,  et  égorgea  en  l'honneur  de 
Jupiter  d’Ithome  trois  cents  hommes,  parmi 
lesquels  le  roi  était  la  principale  victime.  Lui- 
méme  s’immola  peu  de  temps  après  sur  le  tom- 
beau de  sa  fille,  pour  satisfaire  à la  réponse 
d'un  oracle.  Damis  lui  succéda,  mais  sans  por- 
ter la  qualité  de  roi. 

' PauMn.  lib.  4 . pag.  235-îtl . 

■ MCdi.  de  l'Arad.  du  Inserlp.  tom.  2,  pag.  8I-H3. 

* rietn.  Alex,  to  Protrept.  pag.  20.— Euseb.  in  Prœpar. 
lib.  i.  cap.  16. 


Depuis  sa  mort  ',  les  affaires  des  Messéniens 
allèrent  toujours  fort  mal,  et  ils  se  trouvèrent 
sans  ressource  et  sans  espérance.  Réduits  à la 
dernière  extrémité,  et  manquant  absolument 
de  vivres,  ils  abandonnèrent  llhome,  et  se  re- 
tirèrent chez  ceux  de  leurs  alliés  qui  étaient 
les  plus  voisins.  I,a  ville  aussitôt  fut  rasée , et 
tout  le  reste  du  pays  se  soumit.  On  obligea  les 
Messéniens  de  s’engager  par  serment  à ne  ja- 
mais abandonner  le  parti  des  Lacédémoniens , 
et  à ne  se  point  révolter  contre  eux  ; précau- 
tion bien  inutile,  et  qui  ne  devait  servir  qu'à 
leur  faire  ajouter  le  parjure  à la  révolte.  On  ne 
leur  imposa  point  de  tributs,  et  on  se  contenta 
d’exiger  d’eux  qu’ils  portassent  à Sparte  la 
moitié  des  gfains  qu'ils  auraient  recueillis 
dans  la  moisson.  Enfin  il  fut  stipulé  que,  tant 
hommes  que  femmes,  ils  assisteraient  en  ha- 
bits de  deuil  aux  funérailles  des  rois  et  des 
principaux  citoyens  de  Sparte  ; ce  qu’on  regar- 
dait apparemment  comme  une  marque  de  dé- 
pendance, et  comme  une  sorte  d'hommage 
rendu  à la  nation.  Ainsi  fut  terminée  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie  *,  après  avoir  duré 
vingt  ans. 

• 

Seconde  guerre  de  MessCnic. 

La  douceur  ’ que  les  Lacédémoniens  avaient 
montrée  d’abord  à l’égard  des  peuples  de 
Messénie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quand 
ils  virent  tout  le  pays  soumis,  et  qu’ils  le  cru- 
rent hors  d’état  de  leur  susciter  de  nouvelles 
affaires,  ils  s’abandonnèrent  à leur  caractère 
naturel,  qui  était  un  caractère  de  fierté  et  de 
hauteur,  qui  dégénérait  souvent  en  dureté , et 
quelquefois  même  en  férocité;  au  lieu  de  trai- 
ter les  vaincus  avec  bonté  comme  des  alliés  et 
des  amis,  et  de  s’attacher  à gagner  par  la  dou- 
ceur ceux  qu’ils  avaient  domptés  par  la  force, 
ils  ne  semblaient  attentifs  qu’à  ap|iesantir  de  , 
jour  en  jour  leur  joug,  et  à leur  en  faire  sentir 
tout  le  poids.  Ils  les  chargeaient  du  tributs,  les 
livraient  4 l’avarice  de  ceux  qui  étaient  com- 
mis |M)urcn  faire  la  levée,  n’écoutaient  point 
leurs  plaintes,  ne  leur  rendaient  aucune  jus- 

■ PaoMn.  pag.  211-212. 

> An.M.  0281  ;<r.  J.  G.  723. 

a Pauxan.  lib.  4 , pag.  2t2-264.  — JusUa.  lib.  3,  cap.  5. 
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lire , les  trailaienl  avec  mépris  comme  de  vils 
esclaves,  cl  emplovnienl  contre  eux  les  violen- 
ces les  plus  crinnics. 

L'homme,  né  pour  la  liberté,  ne  s’appri- 
voise point  avec  la  servitude  ; la  plus  douce 
l'irrite  et  le  révolte.  Que  fallait-il  donc  atten- 
dre d’un  esclavaj»c  aussi  dur  qu'était  celui  des 
Messéniens?  Après  ' l'avoir  supporté  avec 
peine  pendant  prés  de  quarante  ans , ils  son- 
gèrent à secouer  le  joug,  et  à se  rétablir  dans 
leur  ancien  état.  Celte  année  était  la  quatrième 
de  la  23"  olympiade  * : la  charge  d’archonte  à 
Athènes  était  pour  lors  réduite  é l’espace  d’un 
an  ; Anaxandre  et  Anaxidame  régnaient  à 
Sparte. 

Leur  premier  soin  fut  de  se  fcrlifler  du  se- 
cours des  peuples  voisins.  Ils  les  trouvèrent 
■fort  disposés  à entrer  dans  leurs  vues.  Leur 
propre  intérêt  les  y portait  : ce  n’était  point 
sans  crainte  et  sans  jalousie  qu’ils  voyaient  s’é- 
lever au  milieu  d’eux  une  ville  puissante,  qui 
parais.sait  manifestement  vouloir  étendre  sa 
dominalioD  sur  toutes  les  autres.  Les  peuples 
•derÉlide,  ceux  d’Argos,  ceux  de  Sicyonc,  se 
déclarèrent  en  leur  faveur.  Avant  qu’ils  fus- 
ant assemblés,  il  se  donna  un  combat.  Aris- 
loménc  •,  second  de  ce  nom , était  à la  télé 
des  Messéniens.  C’était  un  chef  d’un  courage 
.intrépide , et  d’une  extrême  habileté  dans  le 
métier  de  la  guerre.  Les  I.acédémoniens  fu- 
rent battus.  Arisloménc,  qui  voulait  donner 
d’abord  aux  ennemis  une  idée  avantageuse  de 
lui-méme,  sachant  qu’elle  influe  sur  tout  le 
reste  des  entreprises,  eut  la  hardiesse  d’entrer 
de  nuit  à Sparte,  cl  d’attacher  i la  porte  du 
temple  de  Minerve,  surnommée  Chalciœco$  , 
un  bouclier  dont  l’inscription  marquait  que 
c’était  un  présent  qu’Arisloméne  offrait  é la 
déesse,  des  dépouilles  des  Lacédémoniens. 

Celte  bravade  en  effet  étonna  les  Lacédé- 
moniens; mais  ils  furent  encore  plus  alarmés 
de  la  puissante  ligue  qui  se  formait  contre  eux. 

* O Quinn  per  cotnpiurcs  annos  gravla  $er>’i(iHis  ver- 
/r  l.ern,  p’etumque el  vtnrula.  Cffleraque  capti\iuuis  main 
« perpe5«i  essenl«  po>l  lons.im  ptrnanim  palicnliain  bêl- 
ât luni  fiistaurant.  a ( Jostim.  lib.  3.  cap.  5,  ) 

* An.M.3220;aT.  J.  C.  C8i 

* Selon  plusieurs  historiens.  Il  y avait  en  un  autre  Arii- 
loméne  dans  la  première  guerre  de  Metisénie.(ÜiOD.Iib.lô. 
püg. 378. 


L’oracle  de  Delphes,  qu'ils  consultèrent  sar 
les  moyens  de  réussir  dans  cette  guerre , leur 
ordonna  de  faire  venir  d’Athènes  un  cliefpour 
leur  donner  conseil  et  les  conduire.  La  démar- 
che était  humiliante  pour  une  ville  aussi 
fiére  que  Sparte  ; mais  la  crainte  de  s'attirer 
le  courroux  du  dieu  par  une  désobéissance  si 
marquée,  l'emporta  sur  tout  autre  motif.  On 
députa  donc  vers  les  Athéniens.  Cettederaaode 
les  embarrassa.  Ils  n’étaient  pas  fàchésdevoir 
ceux  de  Lacédémone  aux  mains  avec  leurs 
voisins,  et  n’avaient  pas  envie  de  leur  fournir 
un  bon  général  : d'un  autre  célé,  ils  crai- 
gnaicot  aussi  de  désobéir  au  dieu.  Pour  se  ti- 
rer d’embarras,  ils  leur  présentèrent  Tyrlée.  II 
était  poète  de  profession,  avait  quelque  chose 
d’original  dans  l’esprit,  et  de  choquant  dans  le 
corps,  car  il  était  boiteux.  Malgré  ces  défants, 
les  Lacédémoniens  le  reçurent  comme  un 
chef  que  le  ciel  même  leur  envoyait.  Le  suc- 
cès ne  répondit  pas  d'abord  à leur  attente.  Ils 
furent  battus  trois  fois  consécutivement. 

Les  rois  de  Sparte,  abattus  par  tant  de  dé- 
faites, et  n’espérant  pas  un  meilleur  succès 
pour  l’avenir,  voulaient  absolument  rcloumcr 
à Sparte,  et  y ramener  les  troupes.  Tjrléc 
s’opposa  fortement  à ce  dessein,  et  les  lit  re- 
venir à son  avis.  Il  parla  aux  troupes,  et  pro- 
nonça des  vers  qu’il  avait  préparés  dans  celle 
vue,  et  travaillés  avec  un  soin  extrême.  Il  les 
consolait  de  leurs  perles  passées  , qu'il  attri- 
buait, non  à aucune  faute  de  leur  pari,  mais  à 
un  malheur  et  à un  destin  que  nulle  sagesse 
humaine  ne  peut  surmonter.  Il  leur  représen- 
tait la  houle  qu’il  y aurait  pour  des  Spartiates 
à fuir  devant  l'eniiemi,  et  combien  il  leur  se- 
rait glorieux  de  périr  même,  s’il  le  fallait , les 
armes  i la  main  eu  combalUinl  pour  la  patrie. 
Comme  si  tout  danger  fût  disparu,  et  que  les 
dieux,  pleinement  satisfaits  cl  apaisés  par  les 
défoiles  précédentes,  se  fussent  tournés  entiè- 
rement de  leur  célé,  il  leur  faisait  envisager  la 
victoire  comme  certaine  et  comme  déjà  pré- 
sente, cl  comme  si  clle-méme  les  invitait  au 
combat.  Tous  les  anciens  ' qui  ont  parlé  du 
caractère  de  la  poésie  de  Tyrlée  remarquent 
qu'elle  était  pleine  d'un  feu,  d’une  ardeur, 
d’un  enthousiasme  qui  enflammait  les  esprits. 


' Pial,  lib.  J de  Leg.  pag,  GgO.-PluU  In  Agid.  eta»®- 
p3g.  803. 
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qui  les  élcyail  au-dessus  d'eui-mémes  * , qui 
leur  inspirait  je  ne  sais  quoi  de  généreux  et  de 
marlial , qui  éloufTait  en  eux  tout  sentiment  de 
crainte  des  dangers  ou  de  la  mort,  et  qui  les 
rendait  uniquement  attentifs  au  salut  de  la  pa- 
trie et  à leur  propre  gloire. 

Ce  fut  véritablement  l'elTet  que  les  vers  de 
Tyrtée  produisirent  dans  cette  occasion  sur  les 
soldats.  Ils  demandèrent  tous  d’une  voix  com- 
mune qu’on  les  conduisit  contre  l’ennemi.  Ue- 
venus  indifférents  pour  la  vie,  ils  ne  songeaient 
qu’à  s’assurer  l’honneur  de  la  sépulture.  Ils 
attachèrent  tous  à leur  bras  droit  des  bande- 
lettes où  ils  avaient  inscrit  leur  nom  et  celui 
de  leurs  pères;  afin  que,  s’ils  périssaient  dans 
le  combat,  et  que  les  traits  de  leurs  visages 
vinssent  h se  confondre  par  la  longueur  du 
temps,  on  pOt  certainement  les  reconnaître  à 
ces  marques.  Des  soldats  déterminés  à mourir 
sont  bien  forts  : cela  parut  dans  la  bataille  qui 
se  donna.  Elle  fut  très-sanglante,  et  la  victoire 
longtemps  disputée;  mais  enfin  les  Messé- 
niens  cédèrent.  Quand  Tyrtée,  dans  la  suite, 
passa  à Sparte,  il  y fut  reçu  avec  de  grandes 
marques  de  distinction , agrégé  au  nombre 
des  citoyens. 

Le  gain  de  cette  battaille  ne  termina  pas  la 

' Tyrtrusque  mares  aaimos  la  MarlUbelU 
Versibus  cxaeuU. 

( UoAAT.  tn  Art.  po«(.  ( t.  402  ].  ) 


guerre  : elle  avait  déjà  duré  trois  ans.  Ariso)- 
mènc  ayant  ramassé  les  débris  de  son  armée  , 
se  relira  sur  une  montagne  qui  était  d'ua  dif- 
ficile accès  appelée  Ira.  Les  vainqueursavaienl 
compté  l’emporter  d’emblée  ; mais  ils  s’y  df-- 
fendit  pendant  onze  ans,  et  y fit  des  actions 
de  bravoure  extraordinaires.  Ce  ne  fut  même 
que  par  surprise  et  par  trahison  qu’il  fut  obligé 
d’en  sortir,  après  avoir  combattu  comme  un 
lion.  Ceux  des  Messèniens  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Lacédémoniensfurcnt  réduits 
au  sort  et  à l’état  des  Ilotes  : mais  les  autres,, 
voyant  leur  patrie  ruinée,  allèrent  s’établir  à 
Zancle,  ville  de  Sicile , qui  depuis  fut  appelée 
de  leur  nom  Messane  ; et  elle  est  encore  au- 
jourd’hui nommée  J/essine.  Arisloraéne,  après 
avoir  conduit  une  de  scs  filles  à Rhodes,  dont 
le  tyran  l’avait  épousée,  songeait  à passer  ou  à 
Sardes,  chez  Ardys,  roi  des  Lydiens,  ou  à 
Ecbatane,  chez  Phraortc,  roi  des  Médes.  Mais 
la  mort  le  prévint. 

La  seconde  guerre  des  Messèniens  avait 
duré  quatorze  ans.  Elle  finit  la  première  an- 
née de  la  27*  olympiade  '. 

Il  y en  eut  encore  une  troisième  , qui  com- 
mença du  temps  et  à l’occasion  d’un  grand 
tremblement  de  terre  arrivé  à Sparte.  Il  en 
sera  parlé  dans  la  suite. 

• An.  M.33»»;av.J.  C.870. 
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LIVRE  VI. 

•il> 

HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


Ce  livre  comprend  l'hisloire  des  Perses  cl 
des  Grecs  sous  les  règnes  de  Darius  1 et  de 
Xent's  I.  pciidanl  l’espace  de  quarante-huit 
ans,  depuis  i’an  du  monde  3i83  jusqu  à lan 
3531.  Ces  deuï  princes  commencèrent  à for- 
mer des  entreprises  et  des  expéditions  contre 
la  Grèce,  qui  ne  fut  jamais  plus  féconde  en 
grands  liommes  ni  en  grands  évènements , et 
qui  ne  fit  jamais  éclater  de  plus  grandes  ni  de 
plus  solides  vertus.  On  y verra  les  célèbres 
journées  de  Maratlion,  des  Thermopjles,  d’Ar- 
tèmisc,  de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale;  etc. 
I.es  plus  grands  capitaines  de  la  Grèce  y si- 
gnaleront leur  courage  : Miltiade,  Léonide, 
Thémistocle,  Aristide,  etc. 


CHAPITRE  I. 

UISTOIBE  DK  DAHieS  JOINTE  A CELLE  DES  GRECS. 

Darius  s'appelait  auparavant  Ochus.  Il  prit 
le  nom  de  Darius  *,  qui , selon  Hérodote,  signi- 
fie en  langue  persane  un  vengeur , un  homme 
qui  s'oppose  aux  entreprises  de  quelqu’un , 
peut-être  parce  qu’il  avait  arrêté  et  puni  l’in- 
soleuce  du  mage.  Il  régna  trente-six  ans. 

I I.  — aUBIACU  ne  Uaiiics.  Ihpoiitio.v  DKTBiBin.s. 
IsaOLESCI  ET  PDSITIOS  U ISIAPUEESE.  MOBT  D'O- 
BtTts.  Histoire  de  UaHocEoE,  «toEcis.  Persis- 

SIOS  DOSSÉE  At’I  Jt'in  DE  COSTISVER  LE  lATIREST 
DD  TEMPLE.  titiSLROSITÉ  DE  STLOSON  RÉCOMPENSÉE. 

Avant  que  Darius  ftU  nommé  roi,  il  avait 

* llcrod.  tib.  6,  cap.  SB.  — Vit.  Max.  lib.  9.  cap.  S. 


épousé  une  fille  de  Gobryas,  dont  le  nom  n’est 
point  connu.  Artabazanc,  l’ainé  des  trois  fils 
qu'il  en  eut,  est  celui  qui  dans  la  suite  disputera 
l'empire  à Xerxés. 

Quand  Darius  fut  monté  sur  le  Irène  ' , il 
épousa,  pour  s’y  affermir  davantage,  deux  fil- 
les de  Cyrus,  Atossc  et  Artystone.  Im  première 
avait  été  d’abord  femme  de  Cambysc,  son  pro- 
pre frère,  et  ensuite  du  mage  Smerdis,  tandis 
qu’il  occupa  le  Irène.  Artystone  était  encore 
fille  lorsqu’il  l’épousa,  et  ce  fut  de  toutes  ses 
femmes  celle  qu’il  aima  le  plus.  Il  épousa  aussi 
l’armys,  fille  du  véritable  Smerdis,  frère  de 
Cumbyse,  et  l’hèdymc,  fille  d’OIane,  par  l'a- 
dresse de  laquelle  l’imposture  du  mage  avait 
été  découverte.  Il  eut  de  ces  femmes  un  grand 
nombre  d’enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 

On  a vu  que  les  9^t  conjurés  qui  avaient 
fait  mourir  le  mage  étaient  convenus  que  ce- 
lui d’entre  eux  dont  le  cheval , en  un  certain 
jour  marqué,  hennirait  le  premier  au  lever 
du  soleil , serait  déclaré  roi  ; et  que  celui  de 
Darius  *,  par  l’industrie  et  l’ingénieuse  pré- 
caution de  son  écuyer,  lui  avait  procuré  cet 
honneur.  Il  voulut  transmettre  aux  siècles  fu- 
turs sa  reconnaissance  pour  cet  insigne  bien- 
fait , et  se  fit  ériger  une  statue  équestre  avec 
cette  in.scription  ; daril's  fils  d’uvstaspe  a 

AflQl'lS  LE  EOYAl'ME  DK  PERSE  PAR  LE  MOYEN 
DE  SON  cuEVAL  ( le  nom  en  était  marqué  ) 
ET  d’oebarés  son  ÉCUYER.  Il  y t dans  celle 
inscription  , où  l’on  ne  rougit  point  de  devoir 
à un  cheval  cl  h un  écuyer  un  bienfait  tel  que 

■ An.M.3W3;ar.J.  C.bat.-IIerod.  lib.  S.cap.  88. 

• Utrud.  llb.  3,  cap.  88. 
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la  royauté,  que  l’on  aurait , ce  semble , inté- 
rêt de  faire  regarder  comme  le  fruit  d’un  mé- 
rite extraordinaire,  il  y a , dis  je,  dans  cette 
inscription  une  simplicité  et  une  sincérité  qui 
ressent  tout  à fait  le  caractère  des  temps  an- 
ciens , et  qui  est  fort  éloignée  du  faste  des 
nôtres.  fV  - 

Un  des  premiers  soins  de  Darius  *,  quand 
il  se  vit  établi  sur  le  trône,  fut  de  régler  l’état 
des  provinces , et  de  mettre  de  l’ordre  dans 
ses  finances.  Avant  lui,  Cyrus  et  Cambyse  se 
contentaient  de  recevoir  des  peuples  conquis 
des  dons  gratuits  qu’on  semblait  offrir  volon- 
tairement, et  d'exiger  d’eux  certain  nombre 
de  troupes  dans  le  besoin.  Darius  comprit  qu’il 
ne  lui  était  pas  possible  de  maintenir  dans  la 
paix  et  dans  la  sûreté  toutes  les  nations  qui  lui 
étaient  soumises,  sans  avoir  sur  pied  des  trou- 
pes réglées,  ni  d’entretenir  ces  troupes  sans  les 
soudoyer , ni  de  payer  exactement  cette  solde 
sans  mettre  des  impositions  sur  les  peuples. 

Pour  mettre  donc  plus  d’ordre  dans  l’ad- 
ministration de  ses  Gnances  , il  divisa  tout 
l’empire  en  vingt  départements  ou  gouver- 
nements , dont  chacun  devait  payer  tous  les 
ans  une  certaine  somme  au  satrape  commis 
pour  cet  effet.  Les  sujets  naturels,  c’est-à-dire 
les  Perses,  étaient  exempts  de  toute  imposi- 
tion, Hérodote  fait  un  dénombrement  exact 
de  ses  provinces,  qui  peut  beaucoup  servir 
pour  connaître  l’étendue  de  l’empire  des  Perses. 

Voici  à peu  près  l’idée  que  l’on  s’en  peut 
former.  Ils  possédaient  en  Asie  tout  ce  qu’y 
possèdent  aujourd’hui  les  Perses  et  les  Turcs  ; 
en  Afrique,  l’Égypte , et  partie  de  la  Nubie  , 
et  de  plus  les  côtes  de  la  Méditerranée  jus- 
qu’au royaume  de  Barca  ; en  Europe , partie 
de  la  'f hrace , et  de  la  Macédoine.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  dans  cette  vaste  éten- 
due de  pays  il  y avait  plusieurs  peuples  qui 
étaient  plutôt  tributaires  que  sujets  : ce  qui  a 
lieu  aussi  maintenant  par  rapport  à l’empire 
des  Turcs. 

L’histoire  observe  que  Darius*,  en  imposaht 
ces  tributs,  montra  une  grande  sagesse  et  une 
grande  modération.  11  fil  venir  les  princij  aux 
de  chaque  province,  qui  en  pouvaient  le  mieux 

« llcrod.  lib.  3,cnp.  80-W. 

* Flul.  in  Apopliih.  u.  pag.  172. 


connaître  le  fort  et  le  feible,  et  qui  avaient  in- 
térêt de  parler  avec  sincérité.  11  leur  demanda 
si  une  certaine  somme,  qu’il  proposait  à cha- 
cun d’eux  pour  leursprovinces,  ne  montait  point 
trop  haut,  et  n’excédait  point  leurs  forces  ; son 
intention,  leur  disait-il , n’étant  pas  d’accabler 
; ses  sujets,  mais  de  tirer  d’eux  des  secours  pro- 
portionnés à leurs  revenus,  et  qui  étaient  abso- 
lument nécessaires  pour  la  défense  de  l’état.  Ils 
répondirent  tous  que  celle  somme  leur  parais- 
sait fort  raisonnable,  et  qu’elle  ne  serait  point  à 
charge  aux  peuples.  Il  en  rabattit  pourtant  en- 
core la  moitié , aimant  mieux  demeurer  beau- 
coup en  deçà  des  justes  bornes  que  de  s’expo- 
ser peut-être  à passer  au  delà. 

Malgré  une  si  étonnante  modération,  comme 
les  impôts  ont  toujours  quelque  chose  d’odieux, 
les  Perses,  qui  avaient  donné  à Cyrus  le  sur- 
nom de  père,  à Cambyse  celui  de  maître,  n’en 
trouvèrent  point  d’autre  pour  caractériser  Da- 
rius que  celui  de  marchand 
Les  sommes  que  Darius  lirait  par  l’imposi- 
tion des  tributs  montaient  à peu  prés , autant 
qu  on  peut  le  conjecturer  par  le  calcul  d’Héro- 
dote, qui  souffre  de  grandes  difficultés,  à qua- 
rante-quatre million?.  ' 

Après  la  mort  du  mage  *,  on  était  convenu 
que  les  seigneurs  persans  qui  avaient  conspiré 
contre  lui , outre  plusieurs  autres  marques  de 
distinction , auraient  les  entrées  libres  chez  le 
roi  en  tout  temps,  excepté  lorsqu’il  serait  seul 
avec  la  reine.  Intaphcrne,  l’un  de  ces  seigneurs, 
à qui  l’on  avait  refusé  pour  celle  raison  de 
1 admettre  dans  l’apparlemcnl  du  prince,  trans- 
porté de  colère  contre  les  officiers  du  palais , 
les  maltraita  d’une  manière  étrange,  leur  ayant 
balafré  tout  le  visage  à coups  de  sabre.  Darius 
sentit  vivement  une  telle  injure.  Il  craignit  d’a- 
bord que  ce  ne  fût  un  complot  entre  les  sei- 
gneurs. Mais  ayant  été  assuré  du  contraire,  il 
fil  arrêter  Intapherne  avec  ses  enfants,  et  tous 
ceux  de  sa  famille,  et  les  Gl  condamner  à mort, 
confondant,  par  un  excès  aveugle  de  sévérité, 
es  innocents  avec  le  coupable.  La  femme  du 
criminel  venait  tous  les  jours  aux  portes  du 

* Kânr/loç  porte  une  Idée  plus  basse  et  plus  mépiisabie; 
mais  je  n'ai  su  comment  l'exprimer.  II  peut  signifier,  un 
courtier,  un  revendeur,  un  homme  qui  achète  pour  re- 
vcndfC. 

* llcj  ü<!.  lih.  3 , cap.  118.110. 
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palais,  se  lamenlant,  versant  des  larmes  en 
abondance,  jetant  des  cris , poussant  des  san- 
glots, et  ne  cessant  d’implorer  la  clémence  du 
roi.  Il  ne  put  résister  à un  spectacle  si  touchant, 
et  lui  accorda  la  grâce  de  celui  de  sa  famille 
qu'elle  lui  désignerait.  Ce  fut  un  grand  embar- 
ras pour  cette  femme  infortunée,  qui  aurait 
souhaité  les  pouvoir  tous  sauver.  Enfin,  après 
une  longue  délibération , elle  se  détermina  en 
faveur  de  son  frère.  Ce  choix,  où  il  paraissait 
qu’on  avait  peu  consulté  les  sentiments  que  la 
nature  doit  inspirer  à une  mère  et  à une  femme, 
étonna  le  roi  ; et  comme  il  lui  en  fit  demander 
la  raison , elle  répondit  qu’un  second  mariage 
pouvait  lui  procurer  un  mari  et  des  enfants, 
mais  que  son  père  et  sa  mère  étant  morts,  elle 
ne  pouvait  pas  recouvrer  un  frère.  Darius,  ou- 
tre son  frère,  lui  accorda  l’aîné  de  scs  enfants. 

J’ai  marqué  plus  haut  par  quelle  perfidie 
Orétés  ‘ , l’un  des  gouverneurs  de  l’Asie  Mi- 
neure pour  le  roi,  avait  fait  mourir  Polycrate, 
tyran  de  Samos.  Un  crime  si  noir  et  si  détesta- 
ble ne  demeura  pas  impuni.  Darius  apprit  que 
ce  satrape  abusait  d’une  manière  étrange  de  son 
autorité,  et  qu’il  ne  comptait  pour  rien  le  sang 
de  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire. 
Orétés  porta  l’insolence  jusqu’à  faire  mourir 
un  courrier  que  le  roi  lui  avait  envoyé,  parce 
que  l’ordre  dont  il  était  chargé  lui  était  désa- 
gréable. Darius , qui  ne  se  croyait  pas  encore 
bien  affermi  sur  le  trône,  n'osa  pas  l’attaquer 
ouvertement.  Ce  satrape  n'avait  pas  moins  de 
mille  soldats  armés  pour  sa  garde,  sans  comp- 
ter les  secours  qu’il  pouvait  tirer  de  son  gou- 
vernement, qui  comprenait  la  Phrygie,  la  Ly- 
ilie  et  l’ionie.  11  s’y  prit  donc  d’une  manière 
sourde  et  cachée  pour  se  défaire  d’un  ennemi 
si  dangereux.  11  chargea  de  l’exécution  de  cet 
ordre  l’un  de  scs  officiers  les  plus  fidèles  et  les 
plus  affectionnés  à sa  personne.  Cet  officier, 
sous  un  autre  prétexte,  se  rendit  à Sardes.  11 
pressentit  habilement  les  esprits.  Il  commença 
par  présenter  aux  principaux  officiers  de  la 
garde  des  lettres  du  roi  qui  ne  renfermaient  que 
des  ordres  généraux.  Bientôt  après,  il  en  pro- 
duisit de  secondes  qui  étaient  plus  précises  ; et 
quand  il  se  fut  parfaitement  assuré  de  la  dis- 
position des  troupes,  il  leur  fit  la  lecture  d’une 

> Ilerod.  lib.  3,  cap.  130, 1*28. 


dernière  lettre  par  laquelle  le  roi  leur  ordon- 
nait de  mettre  à mort  le  satrape,  et  cet  ordre 
fut  exécuté  sur-'.c-champ.  'fous  scs  biens  furent 
confisqués  au  profit  du  trésor  royal , et  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  sa  maison  furent 
transportés  à Suse.  De  ce  nombre  était  un  cé- 
lèbre médecin  de  Crolone,  nommé  Démocède. 
L'histoire  de  ce  médecin  est  fort  singulière,  cl 
elle  donna  lieu  à de  grands  événements. 

Il  arriva,  quelque  temps  après  *,  que  Darius, 
étant  tombé  de  son  chcvàl  à la  chasse,  se  donna 
une  violente  entorse  au  pied,  et  que  son  talon 
se  déboîta.  Les  Égyptiens  passaient  alors  pour 
les  plus  habiles  dans  la  médecine , et  le  roi  en 
avait  plusieurs  auprès  de  lui  *.  Ils  entreprirent 
de  le  traiter,  et  déployèrent  tout  leur  art  dans 
une  occasion  si  importante  : mais  ils  s’y  pri- 
rent si  maladroitement  et  si  durement  en  lui 
maniant  le  pied , qu’ils  lui  causèrent  des  dou- 
leurs incroyables;  cl  il  fut  sept  jours  et  sept 
nuits  sans  dormir.  Quelqu’un  pour  lors  indi- 
qua Démocède,  dont  il  avait  entendu  parler  à 
^rdes  comme  d’un  médecin  très-habile.  11 
était  actuellement  en  prison.  On  le  fit  venir 
sur-le-champ  dans  l’étal  où  on  le  trouva,  c’est- 
à-dire  avec  ses  chaînes  , et  avec  un  habit  fort 
malpropre.  Le  roi  lui  demanda  s’il  avait  quel- 
que connaissance  de  la  médecine.  11  le  nia  d’a- 
bord par  la  crainte  qu’il  avait  que  , s’il  faisait 
preuve  de  son  art,  on  ne  le  retînt  en  Perse,  et 
qu'il  ne  fût  privé  pour  toujours  de  la  vue  de 
sa  patrie  , pour  laquelle  il  avait  une  extrême 
passion.  Darius , mécontent  de  sa  réponse  , 
ordonna  qu’on  le  mît  à la  question.  11  fallut 
avouer  la  vérité.  Voilà  donc  Démocède  recon- 
nu pour  médecin.  Il  commence  par  appliquer 
des  fomentations  douces  sur  la  partie  malade. 
L’effet  du  remède  fut  prompt;  le  sommeil  re- 
vint au  roi,  et  en  peu  de  jours  il  fut  parfaite- 
ment guéri,  et  le  talon  fut  remis  à sa  place. 
Darius  lui  fil  présent  de  deux  paires  de  chaî- 
nes d’or.  Démocède  lui  demanda  s’il  préten- 
dait le  bien  récompenser  de  l’heureux  succès 
de  sa  cure  en  doublant  son  mal.  Ce  mot  fit 
rire  le  roi  : il  le  fit  conduire  par  ses  eunuques 
chez  ses  femmes,  pour  leur  montrer  celui  à 
qui  il  était  redevable  de  sa  santé.  Elles  le  com- 

‘ An.  M.  3483.  - Herod.  lib.  3,  cap.  1*20-130. 

* Anciennement  les  mOmes  exerçaient  la  médecine  et  ta 
chirurgie. 
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blèrcnl  loulcs  de  présents  magnifiques , et  ce 
jour  seul  l'enrichit  extrêmement. 

Ce  Démocéde  était  de  Crotone',  villedela 
grande  Grèce  en  Italie , dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, d’où  les  mauvais'  traitements  de  son 
père  l’avaient  obligé  de  sortir.  II  avait  passé 
en  Égine  *,  où  il  commença  6 se  faire  connaî- 
tre par  plusieurs  cures  fort  heureuses.  Les 
habitants  lui  assurèrent  par  an  un  talent  : le 
talent  avait  soixante  mines,  et  revenait  à trois 
mille  livres  de  notre  monnaie  ’.  Quelque 
temps  après  il  fut  appelé  à Athènes , où  l’on 
fit  monter  ses  appointements  ù cinq  mille  li- 
vres par  an  *.  Enfin  il  s’établit  chez  Polycrale, 
tyran  de  Samos,  qui  lui  donna  deux  mille 
écus  '.  Il  est  honorable  aux  villes  et  aux  prin- 
ces de  s’attacher,  par  des  établissements  hon- 
nêtes et  par  des  pensions  considérables , des 
personnes  utiles  au  public,  en  les  attirant 
même  des  pays  étrangers.  Les  Crotoniates  , 
depuis  ce  tcmps-là , passèrent  pour  les  plus 
habiles  des  médecins  , et  après  eux  ceux  de 
Cyrène  dans  l’Afrique.  Les  Argiens , dans  le 
même  temps,  avaient  la  réputation  d’exceller 
dans  la  musique. 

Démocéde  , depuis  la  guérison  du  roi , de- 
vint fort  puissant  à Suse^  et  il  avait  l’honneur 
de  manger  à sa  table.  Il  obtint  la  grice  des 
médecins  d’Égy'ptc,  qui  avaient  tous  été  con- 
damnés à être  pendus  pouravoirèté  moins  ha- 
biles que  le  médecin  de  Grèce,  comme  s’ils  eus- 
sent été  tenus  de  répondre  du  succès,  et  que  ce 
fût  un  crime  de  ne  pouvoir  guérir  un  prince  : 
étrange  abus  et  effet  assez  ordinaire  d’une 
puissance  sans  bornes  qui  n’est  point  conduite 
par  la  raison  ni  par  l’^uité,  qui  est  accoutu- 
mée à voir  tout  plier  sous  ses  ordres,  et  qui 
prétend  que  ses  volontés  , quelles  qu’elles 
soient,  ne  doivent  jamais  demeurer  sans  exé- 
cution ! On  a vu  quelque  chose  de  pareil  dans 
l’histoire  de  Nabuchodonosor , qui  prononça 
un  arrêt  de  mort  généralement  contre  tous 

* Herod.  tib.  3,  cap.  131. 

* lie  entre  le  Péloponnèse  et  l'Attlqne. 

V Un  talent  attique  était  de  cinquante  mines  et  valait 
6790rr.  E.B. 

a Cenlmtnca.«=^Cent  mines  alUquet  qui  ralaleni  9580  llr. 
E.  B. 

> Deoi  talents.  Deui  laJcnls  aUiqnes  qui  valaient 
11 500  Ir.  E.  B. 

* Herod.  11b.  3,  cap.  132. 


les  mages,  parce  qu’ils  n’avaicut  pu  deviner 
le  songe  qu’il  avait  eu  pendant  la  nuit  et  qu'il 
avait  iui-mérac  oublié.  Démocéde  lira  aussi 
de  la  prison  plusieurs  de  ceux  qu’on  y avait 
mis  avec  lui.  Il  était  dans  une  abondance  uni- 
verselle et  avait  un  crédit  extrême  auprès  du 
roi;  mais  il  était  éloigné  de  sa  patrie,  et  il 
tournait  sans  cesse  scs  regards  et  scs  désirs 
vers  la  Grèce. 

Une  autre  cure  contribua  encore  beaucoup 
à augmenter  la  réputation  et  le  crédit  de  Dè- 
mocéde  '.  Atosse,  fille  de  Cyrus  et  l’une  des 
femmes  du  roi , fut  attaquée  d’un  cancer  au 
sein.  Tant  que  la  douleur  fut  médiocre , elle 
la  supporta  avec  patience , ne  pouvant,  se  ré- 
soudre, par  pudeur,  à découvrir  son  mal.  Mais 
enfin  elle  y fut  forcée  ; elle  lit  venir  Démocéde, 
qui  lui  promit  de  la  guérir,  et  la  pria  en  même 
temps  de  vouloir  bien  de  son  côté  lui  promet- 
tre de  lui  accorder  uue  grâce  qu’il  lui  deman- 
derait, laquelle  ne  préjudicierait  en  rien  à son 
honneur  ; elle  s’y  engagea  et  fut  guérie.  Celte 
grâce  était  de  lui  procurer  un  voyage  dans  sa 
patrie.  La  reine  n’oublia  pas  sa  promesse  il 
n’est  pas  inutile*  de  se  rendre  attentif  à ces  sor- 
tes d’événements,  peu  considérables  en  eux- 
mémes , mais  qui  souvent  donnent  occasion 
aux  plus  grandes  entreprises  des  princes,  et 
qui  en  sont  le  mobile  secret  et  la  cause  éloignée. 

Un  jour  qu’Alosse  s’entretenait  avec  Darius, 
elle  lui  représenta  qu’étant  è la  fleur  de  l’âge , 
d’une  complexion  forte  et  capable  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre,  et  ayant  à sa  dispo- 
sition des  armées  nombreuses,  il  était  de  son 
honneur  de  former  quelque  grand  projet  et  de 
montrer  aux  Perses  qu’ils  avaient  pour  roi  un 
homme  de  courage.  Vous  avez  deviné  ma  pen- 
sée, répliqua  Darius,  cl  je  roulais  dans  mon 
esprit  le  dessein  d’aller  attaquer  les  Scythes. 
J’aimerais  bien  mieux,  dit  Atosse,  que  vous 
tournassiez  d’abord  vos  vues  du  côté  de  la 
Grèce.  J’entends  fort  parler  des  femmes  de 
Lacédémone,  d’Argos,  d’Athènes,  de  Corinthe; 
je  souhaiterais  fort  en  avoir  pour  me  servir. 
D’ailleurs  vous  avez  un  homme  qui  pourrait 
vous  être  d’un  grand  secours  pour  cette  en- 

• Herod.  tib.  3,  cep.  135-137. 

• « Non  sine  usu  fecril  inlrosplcere  ille  primo  edspcf Ui 
■ levia , ei  quels  nasnarum  sepé  remm  malus  oriimlurji 
(Tac.  tib. 4.  cas.  3î.) 
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Irepnse  et  vous  donner  une  porfàilc  connais- 
sance du  pays  : c’est  Démocéde,  qui  nous  a 
guéris  vous  et  moi.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage ; l'aflaire  fut  conclue  sur-le-champ.  Le 
roi  chargea  quinze  des  principaux  des  Perses 
de  suivre  Démocéde  en  Grèce  et  d’en  exami- 
ner avec  lui,  le  plus  exactement  qu’il  leur  se- 
rait possible , les  places  maritimes  ; et  il  leur 
recommanda  surtout  de  ne  point  perdre  de 
vue  ce  médecin,  de  peur  qu'il  ne  s’échappât,  et 
de  le  ramener  avec  eux. 

Ce  prince,  en  donnant  un  tel  ordre,  faisait 
voir  qu'il  ignorait  comment  il  fallait  s’y  pren- 
dre pour  attirer  dans  ses  états  et  pour  arrêter 
auprès  de  sa  personne  des  gens  d’esprit  et  de 
mérite.  Prétendre  employer  pour  cela  l’au- 
torité et  la  contrainte,  c’est  un  moyen  sâr 
d’étouffer  dans  un  royaume  toute  industrie  et 
d’en  écarter  les  beaux-arts,  qui  sont  libres 
comme  l’esprit  dont  ils  partent.  Pour  un 
homme  habile  qu’on  relient  de  torce  , on  en 
éioigne  des  miniers , que  la  liberté  et  les  bons 
traitements  auraient  attirés. 

Quand  Darius  eut  formé  le  dessein  d’en- 
voyer en  Grèce,  il  fit  venir  Démocéde.  Il  lui 
exposa  ses  vues  et  le  besoin  qu’il  avait  qu’il 
conduisit  les  seigneurs  persans  dans  la  Gr^e, 
et  principalement  dans  les  villes  maritimes , 
pour  en  connaître  la  situation  et  les  forces,  et 
le  pria  instamment , quand  cela  serait  fait , de 
revenir  avec  eux.  Il  lui  permit  d’emporter 
avec  lui  tous  ses  meubles  pour  les  donner  à 
■on  père  et  à ses  frères,  lui  promettant  de  lui 
en  rendre  à son  retour  de  plus  magnifiques  ; 
et  il  ajouta  qu’il  ferait  charger  la  galère  dans 
laquelle  il  partirait  des  présents  les  plus  pré- 
cieux, pour  en  faire  part  â sa  famille.  L’inten- 
tion du  roi,  en  parlant  ainsi,  paraissait  simple 
et  sans  artifice  : mais  Démocéde  craignit  que  ce 
ne  fût  un  piège  qu’il  lui  tendit  pour  connaître 
s’il  avait  dessein  de  revenir  on  non  ; et  pour 
écarter  tout  soupçon,  il  laissa  ses  meubles  â 
Suse  et  accepta  seulement  les  présents  qui 
étaient  destinés  pour  ses  frères. 

Les  députés  arrivèrent  d’abord  â Sidon  en 
Phénicie,  oiû  ils  équipèrent  deux  grands  vais- 
saui,et  transportèrent  dans  un  vaisseau  de 
charge  tout  ce  qu’ils  avaient  apporté.  Après 
avoir  parcouru  et  examiné  avec  soin  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce,  ils  passèrent  â Ta-  | 


rente  en  Italie.  Les  seigneurs  persans  y furent 
arrêtés  comme  espions  : Démocéde,  profitant 
de  ce  moment , leur  échappa  et  s’enfuit  h Gro- 
tone.  Les  Persans,  ayant  recouvré  leur  liberlè, 
l’y  poursuivirent  ; mais  ils  ne  purent  persua- 
der aux  Croloniates  de  leur  livrer  leur  conci- 
toyen. Ceux-ci  se  saisirent  même  du  vaisseau 
de  charge  ; et  les  députés,  n’ayant  plus  leur 
guide , ne  songèrent  pas  davantage  â parcou- 
rir le  reste  de  la  Grèce,  et  prirent  la  route  de 
leur  pays.  Démocéde  leur  fil  dire , ft  leur  dé- 
part, qu’il  épousait  la  fille  de  Hilon , célè- 
bre athlète  de  Crotone , dont  le  nom  était  fort 
connu  du  roi , et  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite.  Le  voyage  des  seigneurs  persans  en 
Grèce  n’eut  pas  de  suite  alors , parce  qu’à 
leur  retour  ils  trouvèrent  le  roi  occupé  d’aulres 
soins. 

La  troisième  année  do  règne  de  ce  prince*, 
qui  n’élait  que  la  seconde  selon  le  calcul  des 
Juifs,  les  Samaritains  suscitèrent  de  nouvelles 
affaires  aux  Juifs.  Ils  avaient  obtenu  contre 
eux,  sous  les  règnes  précédents,  et  leur  avaient 
fait  signifier  une  défense  de  passer  outre  à la 
construction  du  temple  de  Jérusalem.  Mais, 
sur  les  vives  exhortations  des  prophètes,  et 
sur  l’ordre  exprès  de  Dieu  , les  Israélites 
avaient  depuis  peu  recommencé  l’ouvrage  in- 
terrompu pendant  plusieurs  années,  et  le  pous- 
saient avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  Samari- 
tains eurent  recours  à leurs  anciennes  intrigues 
pour  y mettre  obstacle.  Ils  s’adressèrent  à 
Thatanal,  à qui  Darius  avait  donné  le  gou- 
vernement des  provinces  de  Syrie  et  de  Pales- 
tine. Ils  se  plaignirent  à lui  de  l’audace  des 
Joifii,  qui,  de  leur  propre  autorité,  et  malgré 
les  défenses  qui  leur  en  avaient  été  faites , re- 
levaient le  temple  ; ce  qui  ne  pouvait  qu’être 
préjudiciable  aux  intérêts  du  roi.  Sur  leurs 
plaintes,  ce  gouverneur  se  rendit  à Jérusalem. 
Comme  il  était  modéré  et  équitable,  après 
qu’il  eut  pris  connaissance  de  l’ouvrage,  il  ne 
crut  pas  devoir  l’arrêter  brusquement  et  avec 
violence,  et  il  s’informa  des  anciens  des  Juifs 
qui  leur  avait  permis  de  l’entreprendre.  Les 
Juifs  lui  ayant  produit  l’édit  de  Gyrus , fine 
voulut  rien  ordonner  de  lui-même  qui  y fût 
contraire  ; mais  il  en  écrivit  au  roi , pour  sa- 
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voir  quelle  serait  sa  volonté  sur  ce  sujet.  Il  lui 
exposa  le  fait  de  bonne  foi:  il  lui  marqua  que 
les  Juifs  alléguaient  en  leur  faveur  l’èdit  de 
Cyrus , et  le  pria  d'ordonner  qu’on  consultât 
les  registres  pour  savoir  si  en  effet  Cyrus  avait 
donné  un  tel  édit , et  qu’il  lui  plét  lui  prescrire 
ce  qu’il  avait  à faire  dans  celte  rencontre.  Da- 
rius ayant  fait  faire  cette  recherche , l’édit  fut 
trouvé  à Ecbalane  dans  la  .Médic , où  Cyrus 
était  lorsqu’il  le  donna  '.  Comme  il  était  plein 
de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  prince,  il  le 
confirma , et  en  fit  dresser  un  où  celui  de 
Cyrus  était  rappelé.  Ce  motif,  quand  il  aurait 
été  seul , serait  fort  louable;  mais  l’Écriture 
nous  apprend  que  ce  fut  Dieu  lui-mémc  qui 
agit  sur  l’esprit  et  le  cœur  du  roi,  cl  qui  le 
rendit  favorable  aux  Juifs;  Converleral  Vomi- 
nus  cor  Régis  Assur  mteos,  tit  adjuraret 
mantts  eorum  in  opéré  domûs  Domini  Ihi 
Israël.  La  teneur  de  l’édit  le  fait  assez  con- 
nattre.  Premièrement  il  onlonne  qu’on  four- 
nisse abondamment  toutes  les  victimes,  les 
oblations,  et  les  autres  dépenses  du  temple  .se- 
lon que  les  prêtres  le  demanderont.  En  second 
lieu , il  exige  que  les  prêtres  de  Jérusalem , 
en  offrant  ces  sacrifices  au  Dieu  du  ciel,  prient 
pour  la  conservation  de  la  vie  du  roi  et  des 
princes  scs  enfants.  Enfin  il  va  jusqu’à  faire 
des  imprécations  contre  les  rois  et  les  peuples 
qui  troubleront  le  travail  du  bâtiment  du  tem- 
ple, ou  qui  entreprendront  de  le  détruire  ; par 
où  il  reconnaît  clairement  que  le  Dieu  d’Israél 
est  le  maître  de  renverser  les  royaumes  de  la 
terre  et  de  détrôner  les  plus  grands  rois. 

En  vertu  de  cet  édit,  non-seulement  ce 
peuple  fut  autorisé  à poursuivre  le  bâtiment 
du  temple,  mais  encore  les  frais  lui  en  furent 
fournis  des  impôts  de  laprovince.  Que  seraient 
devenus  les  Juifs  accusés  de  désobéissance  et  de 
révolte,  si  dans  cette  occasion  on  n’avait  écouté 
que  leurs  ennemis,  et  qu’on  ne  leur  eût  point 
donné  lieu  de  se  justifier  ? 

I.e  même  prince , quelque  temps  après , 
donna  une  preuve  bien  plus  éclatante  de  son 
amour  pour  la  justice , et  de  l’horreur  qu’il 
avait  des  délateurs , ces  hommes  détestables , 
ennemis  par  état  de  tout  mérite  et  de  toute 
vertu.  On  sent  bien  que  je  veux  parler  du  cé- 
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lébre  édit  qu'il  publia  contre  Aman,  en  faveur 
des  Juifs , à la  sollicitation  d’Esther,  qui  avait 
été  substituée  à Vasthi , épouse  du  roi.  Selon 
Ussérius,  cette  A'asthi  est  la  même  que  celle 
qui  est  appelée  Atosse  par  les  historiens  pro- 
fanes, et  l’Assu^rua  de  l’Ecriture  sainte,  le 
même  que  Darius.  D’autres  croient  que  c’est 
Arlaxerxe.  Le  fait  est  connu  de  tout  le  monde, 
et  appartient  à Thistuirc  sacrée  ; je  l’ai  rap- 
porté ailleurs  en  abrégé. 

Ces  actions  de  justice  rendent  la  mémoire 
d’un  prince  respectable.  Darius  fit  paraître  de 
la  reconnaissance  dans  une  occasion  qui  lui  fait 
aussi  beaucoup  d’honneur.  Sylosou,  frère  de 
l’olycrate  , tyran  de  Samos  avait  fait  autre- 
fois présent  à Darius  d'un  habit  de  couleur 
rouge,  dont  il  témoignait  beaucoup  d’envie, 
et  n’avait  jamais  voulu  en  recevoir  le  prii. 
Darius  était  pour  lors  simple  particulier,  of- 
ficier dans  les  gardes  de  Cambyse , qu’il  avait 
suivi  à Memphis  en  Égypte.  Quand  il  fut  mon- 
té sur  le  trône,  Syloson  alla  à Susc,  se  pré- 
senta à la  porte  du  yralais,  et  se  fit  annoncer 
comme  un  Crée  à qui  le  roi  avait  obligation. 
Darius,  surpris  de  cette  annonce  et  curicui 
d’en  approfondir  la  vérité , le  lit  entrer.  Il  re- 
connut en  effet  que  c’était  son  bienfaiteur,  et 
loin  de  rougir  d’une  aventure  qui  paraissait 
ne  lui  être  pus  fort  hontiorable',  il  loua  avec 
admiration  une  générosité  qui  n’avait  eu  d’au- 
tre motif  que  celui  de  faire  plaisir  à un  homme 
de  qui  il  n’avait  rien  à attendre , et  lui  pro- 
mit de  lui  donner  beaucoup  d’or  et  d’argent. 
Ce  n’était  point  ce  que  Syloson  désirait:  l'a- 
mour de  la  patrie  était  sa  passion.  Il  demanda 
au  roi  de  vouioir  fy  rétablir,  mais  sans  ré- 
pandre le  sang  des  citoyens,  et  en  chassant 
seulement  de  Samos  celui  qui  en  avait  usurpé 
la  domination  depuis  la  mort  de  son  frère. 
Darias  chargea  de  cette  expédition  ütane,  l’un 
des  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  qui  s’cii 
acquitta  avec  joie  et  avec  succès. 

8 II.  — Révolte  et  eédcction  de  BAiTtoni* 

Au  commencement  de  la  cinquième  aunée 
de  Darius  * arriva  la  révolte  de  Babylone', 

* Herod.  lib.,3,  cap.  I39-H9. 
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dont  la  rédaction  lui  coûta  vingt  mois  de  siège. 
Cette  vilte  autrefois  la  maîtresse  de  l’Orient , 
ne  pouvait  supporter  le  joug  des  Perses,  sur- 
lout  depuis  que  ie  siège  de  l’empire  avait  été 
transféré  à Suse,  ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup 
perdre  de  sa  grandeur  et  de  son  opuiencc. 
Les  Babyloniens,  profitant  de  ta  révolution 
qui  arriva  en  Pers? , premièrement  à la  mort 
de  Cambyse  , et  ensuite  après  le  massacre  des 
mages,  firent  secrètement  pendant  quatre  ans 
toute  sorte  de  préparatifs  de  guerre.  Lorsqu’ils 
crarent  leur  ville  suffisamment  pourvue  de 
provisions  pour  plusieurs  années,  ils  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion  ; ce  qui  obligea  Da- 
rius à les  assiéger  avec  toutes  ses  forces.  Dieu 
continuait  d’accomplir  les  terribles  menaces 
qu’il  avait  faites  contre  Babylone,  qui  consis- 
taient, non-seulement  à dégrader  et  à humi- 
lier cette  ville  superbe  et  impie , mais  è ia 
dépeupler,  & la  mettre  à feu  et  à sang,  à l’ei- 
terminer,  à la  réduire  en  une  solitude  étemelle. 
Pour  accomplir  ces  prédictions.  Dieu  permit 
que  les  Babyloniens  se  révoltassent  contre  Da- 
rius, et  attirassent  contre  eux  toutes  les  forces 
de  l’empire  ; et  ils  furent  les  premiers  à met- 
tre ces  prophéties  à exécution,  en  égorgeant 
eui-mémes  une  partie  des  habitants,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment.  Il  y a apparence 
que  les  Juifs,  qui  étaient  restés  k Babylone  en 
asset  grand  nombre,  en  sortirent  avant  que  le 
siège  en  fût  formé,  comme  Isaïe  et  Jérémie  *, 
longtemps  auparavant,  et  Zacharie  tout  récem- 
ment, les  y avaient  exhortés.  Voici  les  paroles 
du  dernier;  5ion,  qui  demeures  avec  la  fille  de 
Babylone,  sauve-toi,  et  fuis  du  pays. 

Les  Babyloniens,  pour  faire  durer  plus  long- 
temps les  provisions,  et  soutenir  plus  vigou- 
reusement-le  siège,  prirent  la  résolution  la 
plus  désespérée  et  la  plus  barbare  dont  on  eût 
jamais  oui  parler  : ce  fut  d’exterminer  toutes 
les  bouches  inutiles.  Ils  rassemblèrent  donc 
toutes  les  femmes  cl  tous  les  enfants,  et  les 
étranglèrent.  Tout  ce  qui  ne  pouvait  servir  à 
la  guerre  fut  mis  à mort.  Il  fut  seulement  per- 
mis à chaque  homme  de  consen  er  celle  de  ses 
femmes  qu’il  aimait  le  plus,  et  une  servante 
pour  faire  l’ouvrage  de  la  maison. 
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Après  celle  cruelle  exécution,  ces  malheu- 
reux habitants  se  croyant  entièrement  en  sû- 
reté, et  par  leurs  fortiQcations  qui  paraissaient 
imprenables,  et  par  l’abondance  des  vivres 
qu’ils  avaient  amassés,  insultaient  du  haut  des 
murs  aux  assiégeants,  et  les  accablaient  d'in- 
jures. Les  Perses,  pendant  dix-huit  mois  mi- 
rent en  usage  tout  ce  que  la  ruse  et  la  force 
peuvent  dans  les  sièges,  et  n’oublièrent  pas  le 
moyen  qui  avait  si  heureusement  réussi  à Cy- 
rus  quelques  années  auparavant,  c’était  de  dé- 
tourner le  cours  du  fleuve.  Tous  leurs  eflbrls 
furent  inutiles,  et  Darius  commençait  presque 
à désespérer  de  pouvoir  se  rendre  maître  de  la 
place,  lorsqu’un  stratagème,  inouljusque-là,  lui 
en  ouvrit  les  portes.  Il  futfort  surpris  un  jour  de 
voir  arriver  devant  loi  Zopire . l’un  des  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour , fils  de  Mégabyse, 
l'un  des  sept  quiavait  conspiré  contre  les  mages, 
de  le  voir,  dis-je,  tout  couvert  de  sang,  le  nez  et 
les  oreilles  coupés,  et  tout  le  corps  déchiré  de 
plaies.  Se  levant  de  son  trône,  il  s’écria  : Hé! 
qui  a donc  pu  vous  traiter  ainsi  ? Yous-méme, 
seigneur,  reprit  Zopyre.  I-e  désir  de  vous  ren- 
dre service  m'a  réduit  en  cet  état.  Persuadé 
que  vous  ne  voudriez  jamais  y consentir,  je 
n’ai  pris  conseil  que  de  mon  zèle.  Il  lui  exposa 
ensuite  le  dessein  qu’il  avait  de  passer  chez  les 
enuemLs,  et  convint  avec  lui  de  tout  ce  qu’il 
faudrait  faire.  Ce  ne  fut  point  sans  une  extrême 
douleur  que  le  roi  le  vil  partir.  Zopyre  s’ap- 
procha de  la  ville,  et  ayant  dit  qui  il  était,  il  y 
fut  admis.  On  le  conduisit  chez  le  comman- 
dant. Là  il  exposa  son  malheur,  et  la  cruauté 
que  Darius  avait  exercée  à son  égard,  parce 
qu’il  lui  conseillait  de  ne  pas  demeurer  davan- 
tage devant  une  ville  qu’il  lui  serait  impossible 
de  prendre.  Il  fit  offre  de  ses  services,  qui 
pourraient  n'étre  pas  inutiles  aux  assiégé, 
parce  qu'il  était  instruit  de  tous  les  desseins 
des  Perses,  et  que  le  désir  de  la  vengeance  lui 
inspirerait  un  nouveau  courage  et  de  nouvelles 
lumières.  Le  nom  et  le  visage  de  Zopyre 
étaient  fort  connus  à Babylone.  L’étal  où  il  pa- 
rais.sait.  son  sang,  ses  plaies,  faisaient  foi  pour 
lui,  et  attestaient  par  des  preuves  non  suspec- 
tes la  vérité  de  tout  ce  qu’il  avançait.  On  se  fia 
donc  pleinement  à lui,  et  on  lui  donna  autant 
de  troupes  qu'il  en  demanda.  Dans  une  pre- 
mière sortie,  il  fit  périr  mille  hommes  des  as- 


3oa 


siÿgeanls.  Quelques  jours  aprfs  U en  tua  le 
double.  Une  Iroisième  fois,  quaire  mille  de- 
meurèrent sur  la  place.  Tout  cela  se  faisait  de 
concert.  Chez  les  Babyloniens  on  ne  parlait  que 
de  Zopyre  : c’était  à qui  l’exalterait  le  plus,  et 
les  termes  manquaient  pour  exprimer  le  cas 
qu’on  en  faisait,  et  le  bonheur  qu’on  avait  de 
posséder  un  si  grand  homme.  11  fut  déclaré 
généralissime  des  troupes,  et  on  lui  conQa  la 
garde  des  murailles.  Darius  ayant  fait  appro- 
cher son  armée  dans  le  temps  et  vers  les  por- 
tes dont  on  était  convenu,  il  les  lui  ouvrit,  et 
le  rendit  ainsi  maître  d’une  ville  qu’il  n'au- 
rait  jamais  pu  prendre  ni  par  assaut,  ni  par 
famine. 

Quelque  puissant  que  fût  ce  prince,  il  se 
trouva  hors  d’état  de  pouvoir  récompenser  di- 
gnement un  tel  bienfait , cl  il  répétait  souvent 
qu’il  aurait  sacrifié  de  bon  cœur  cent  Babylo- 
nes,  s’il  les  avait,  pour  épargner  6 Zopyre  le 
cruel  traitement  qu’il  s’était  fait  lui-méme.  Il 
lui  bissa  pendant  sa  vie  le  revenu  entier  de 
cette  ville  opulente  dont  lui  seul  l’avait  rendu 
maître,  et  le  combla  de  tous  les  honneurs  qu’un 
roi  peut  accorder  à un  sujet.  Hégabyse , qui 
commanda  l’armée  des  Perses  en  Égypte  con- 
tre les  Athéniens,  était  son  fils  ; et  Zopyre, qui 
passa  chez  les  Athéniens  en  qualité  de  trans- 
fuge, son  pelilrfils. 

Dès  que  Iterius  se  vit  en  possession  de  Ba- 
bylone,  il  fit  enlever  les  cent  portes,  et  abattre 
les  murailles  de  cette  superbe  ville  , pour  la 
mettre  hors  d’ébt  de  pouvoir  encore  se  révol- 
ter dans  la  suite.  Il  pouvait , usant  des  droits 
de  vainqueur,  exterminer  tous  les  citoyens  ; il 
se  contenta  d’en  faire  pendre  trois  mille  de 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à b révolte, 
et  pardonna  à tout  le  reste.  Et  pour  empêcher 
que  b ville  ne  fût  bientôt  sans  habitants , il  y 
envoya , de  toutes  les  provinces  de  l’empire  , 
cinquante  mille  femmes,  pour  remplacer  celles 
dont  ils  s’étaient  si  cruellement  défaits  au  com- 
mencement du  siège.  Voib  quel  fut  te  sort  de 
Babylone , et  la  manière  dont  Dieu  vengea , 
sur  celte  ville  hnpie,  le  cruel  traitement  qu’elle 
avait  fait  aux  Juifs,  en  attaquant  sans  raison 
un  peuple  libre  ; en  détruisant  son  gouverne- 
ment, ses  lois,  son  culte;  en  l’arrachant  à sa 
patrie  pour  le  transporter  dans  un  pays  étran- 
ger, en  le  chargeant  des  travaux  les  plus  hu- 


miliants de  b servitude,  et  employant  tout  son 
pouvoir  pour  accabler  un  peuple  malheureux, 
mais  chéri  de  Dieu,  et  qui  avait  l’honneur  d’en 
porter  1e  nom. 

8 ITI.  — DAHICS  ts  A MABCDKB  COmi 

XJI8  SCTTHEI.  DIGBBSAION  SUB  LE»  MOECES  DB  Cl 
pBcrut. 

Après  b réduction  de  Babylone  ',  Darius 
s’appliqua  û faire  de  grands  préparatifs  de 
guerre  contre  les  Scythes,  qui  habibient  celle 
étendue  de  pays  qui  est  entre  le  Danube  et  le 
Tanals.  Le  prétexte  de  cette  guerre  éUil  de 
punir  ces  peuples  de  l’invasion  que  leurs  an- 
cêtres avaient  faite  autrefois  dans  l’Asie  : pré- 
texte également  frivole  et  ridicule,  qui  réveil- 
lait une  vieille  querelle  passée  il  y avaitenviron 
six-vingts  ans.  Pendant  celte  irruption , dont 
la  durte  fut  assez  longue*,  les  femmes  des 
Scythes  avaient  épousé  leurs  esclaves.  Quand 
leurs  maîtres  voulurent  revenir  dans  leur  pays, 
ces  esebves  allèrent  au-devant  d’eux  avec  de 
nombreuses  troupes  pour  leur  en  disputer  l’en- 
trée , et  il  se  donna  quelques  babilles  où  l’a- 
vanbge  fut  à peu  près  égal  de  part  cl  d’autre. 
Les  Scythes,  bisant  réflexion  que  c’ébit  faire 
trop  d’honneur  à leurs  esclaves  que  de  les 
traiter  comme  des  soldab,  marchèrent  contre 
eux  le  fouet  à la  main  pour  les  faire  ressouve- 
nir de  leur  condition.  En  effet , ib  ne  purent 
soutenir  celle  vue,  et  prirent  tous  b fuite. 

J’imiterai  ici  Hérodote , qui  prend  occasion 
de  cette  guerre  pour  décrire  ce  qui  regarde  les 
Scythes  ; mais  j’abrégerai  de  beaucoup  ce  qu’il 
en  dit. 

DIgietilon  snr  lei  Scythes. 

Il  y avait  anciennement  des  Scythes  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  situés  pour  b plupart  vers  le 
septentrion.  11  s’agit  ici  principalement  des 
premiers , c’est-à-dire  de  ceux  d’Europe. 

Les  historiens,  dans  les  relations  qu’ils  nous 
ont  laissées  des  mœurs  et  du  caractère  des  Scy- 
thes, en  disent  des  choses  lonlà  fait  opposées,  et 

• An.  M.  3W0  : av.  J.  C.  M».  - Heiod.  Ub.  4,  cap.  1- 
Juatin.  Ub.  3,  cap.  5. 
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qui  semblent  absolument  se  contredire.  D’un 
côté,  ils  les  représentent  comme  les  peuples  du 
monde  et  les  plus  justes  et  les  plus  modérés  : de 
l’autre,  ils  en  font  une  nation  féroce  et  barbare, 
qui  porte  la  cruauté  à des  excès  qui  font  hor- 
reur à la  nature.  Cette  contrariété  est  une  preuve 
évidente  qu'il  faut  appliquer  des  traits  si  diffé- 
rents à différents  peuples  répandus  dans  ces 
contrées  si  étendues  et  si  vastes,  et,  quoiqu’ils 
soient  tous  compris  sous  un  même  nom,  ne  les 
pas  confondre  sous  une  même  idée. 

Les  auteurs,  cités  par  Strabon  •,  parlent  des 
Scythes  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin , lesquels  égorgeaient  tous  les  étrangers 
qui  arrivaient  chez  eux , se  nourrissaient  de 
leur  chair,  et,  après  avoir  fait  dessécher  leurs 
crânes,  s’en  servaient  comme  de  pots  et  de 
vases  pour  boire.  Hérodote^,  en  décrivant  les 
sacrifices  que  les  Scythes  offraient  au  dieu 
Mars,  dit  qu’ils  lui  immolaient  des  victimes 
humaines.  11  rapporte  une  coutume  assez  bi- 
zarre de  faire  les  traités,  usitée  parmi  ces  peu- 
ples *.  Ils  versaient  du  vin  dans  un  grand 
vase  de  terre,  et  les  deux  parties  corilrac- 
tantes , 'après  s’être  découpé  les  hrasavec  un 
couteau , y faisaient  couler  de  leur  sang , y 
teignaient  leurs  armes , et  buvuienl  du  cette 
liqueur,  eux  et  tous  les  assistants,  en  faisant 
de  grandes  imprécations  contre  celui  qui  vio- 
lerait le  traité. 

Ce  que  le  même  historien  raconte  des  céré- 
monies observées  dans  les  obsèques  des  rois 
est  bien  plus  extraordinaire.  Je  ne  rapporte 
que  celles  qui  font  conlialtre  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Après  avoir  embaumé  le  corps  mort 
du  roi,  et  l’avoir  enduit  de  cire,  ils  le  promè- 
nent sur  un  chariot  de  ville  en  ville,  et  le  mon- 
trent à tous  les  peuples  qui  étaient  de  sa  dé- 
pendance. Quand  cette  course  est  achevée,  ils 
le  déposent  dans  le  lieu  destiné  à sa  sépulture, 
où  ils  font  une  large  fosse,  dans  laquelle  ils 
enterrent  le  roi,  et  avec  lui  une  de  ses  femmes, 
son  grand-échanson , son  maltre-d’hôlel , son 
grand-écuyer,  son  chancelier,  son  secrétaire 
d’étal,  après  les  avoir  tous  égorgés.  Ils  y met- 

* Slrab.lib.7,pag.296. 

* Herod.  lib.  4,  cap.  62. 

* Celte  coutume  subsistait  encore  parmi  les  Ibériens , 
peuple  Scythe  d'origine , du  temps  de  Tacite,  qui  en  Tait 
menüon.  ( Annal,  lib.  12 , cap.  47. ) 


lent  aussi  plusieurs  chevaux,  grand  nombre  de 
coupes  d’or,  et  quelque  partie  de  chacun  des 
meubles  du  défunt  : après  quoi  ils  ferment  la 
fosse,  et  la  couvrent  de  terre.  Ce  n’est  pas  tout  : 
quand  le  jour  de  l’anniversaire  est  arrivé,  ils 
égorgent  encore  cinquante  des  officiers  du  roi 
défunt,  et  autant  de  cl.evaux,  dont  ils  prépa- 
rent les  corps  en  leur  nettoyant  le  ventre,  et  le 
remplissant  de  paille;  et  ensuite  ils  placent 
ces  officiers  sur  les  chevaux  autour  du  tom- 
beau, apparemment  pour  lui  servir  de  gardes. 
11  parait  que  l’esprit  de  ces  cérémonies  était 
de  regarder  le  roi  comme  vivant  encore,  et, 
dans  cette  vue,  de  laisser  toujours  auprès  de 
lui  sa  cour  et  ses  officiers  ordinaires.  Je  ne 
sais  pas  si  des  charges  qui  aboutissaient  à une 
telle  tin  étaient  fort  briguées. 

11  est  temps  de  passer  à des  mœurs  plus 
douces  et  plus  humaines  : peut-être  que,  dans- 
un  autre  sens,  elles  ne  paraîtront  pas  moins- 
sauvages.  C’est  Justin  surtout  qui  fait  la  des- 
cription que  je  vais  rapporter  *.  Les  Scy- 
thes, selon  cet  auteur,  vivaient  dans  une 
grande  innocence  et  une  grande  simplicité. 
Tous  les  arts  leur  étaient  inconnus,  mais  ils  ne 
connaissaient  point  non  plus  les  vices.  Ils 
n’ont  point  partagé  entre  eux  les  terres , dit 
Justin  : inutilement  l’auraient-ils  fait,  puis- 
qu’ils ne  les  cultivent  point.  Horace,  dans  une 
ode  dont  je  rapporterai  bientôt  une  partie, 
noos  marque  que  quelques-uns  d’entre  eux  cul- 
tivaient une  certaine  portion  de  terre , mais 
pour  un  an  seulement;  après  quoi  ils  étaient 
relevés  par  d’autres,  qui  leur  succédaient  aux 
mêmes  conditions.  Ils  n’ont  point  de  maisons, 
point  de  demeure  tixe.  Ils  errent  sans  cesse  de 
campagne  en  campagne  avec  leurs  troupeaux. 
Ils  transportent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  des  chariots  couverts  de  peaux , 
qui  leur  tiennent  lieu  de  maisons.  La  justice  * 
y est  observée  et  maintenue  par  le  caractère 
propre  et  le  goût  de  la  nation,  non  par  la  con- 
trainte des  lois,  qu’ils  ignorent.  Aucun  crime 
parmi  eux  n’est  puni  plus  sévèrement  que  le 
vol,  et  cela  avec  raison  : car,  leurs  troupeaux, 
qui  font  toutes  leurs  richesses , n’étant  jamais 
renfermés,  comment  pourraient-ils  subsister , 
si  le  vol  n’était  rigoureusement  interdit?  Ils  ne 
> Justin.  lib.  2,  cap.  2. 
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désirent  point  l’or  et  l'argent  comme  le  reste 
des  hommes.  Le  lait  et  le  miel  sont  leur  prin- 
cipale nourriture.  Ils  ne  connaissent  point  l’u- 
sage de  la  laine  et  des  étoffes,  et,  pour  se  dé- 
fendre des  froids  violenis  cl  conlinucls  de  leur 
climat , ils  n’emploient  que  des  peaux  de  bêles. 

J’ai  dit  que  ces  mœurs  des  Scythes  pour- 
raient paraître  à plusieurs  grossières  et  sauva- 
ges. En  effet,  pourrait-on  dire,  ils  ont  des 
leircs,  et  ne  les  cultivent  point;  ils  ont  des 
troupeaux , ils  se  contentent  d'en  tirer  le  lait , 
et  en  négligent  la  chair.  La  laine  de  leurs  mou- 
lons leur  pourrait  fournir  des  habillements 
commodes,  et  ils  n’ont  d’autres  vêlements  que 
des  peaux  de  bétes.  Mais  ce  qui,  dans  l’esprit 
du  plus  grand  nombre  des  hommes,  est  le  plus 
capable  de  les  convaincre  de  grossièreté  et  d’i- 
gnorance , c’est  qu’ils  n’estiment  point  l’or  et 
l’argent,  qui  ont  toujours  été  en  si  grand  hon- 
neur parmi  tous  les  peuples  policés. 

Heureuse  ignorance  ! grossièreté  infiniment 
préférable  à notre  prétendue  politesse  ! Ce  mé- 
pris de  toutes  les  commodités  de  la  vie  con- 
tinue Justin,  leur  a donné  une  droiture  de 
mœurs  qui  les  empêche  de  jamais  rien  désirer 
du  bien  d’autrui.  Aussi  la  passion  des  richesses 
n’a  lieu  que  lorsqu’on  en  peut  faire  usage.  El 
plût  à Dieu,  dit  le  même  auteur,  que  l’on  vil 
régner  parmi  le  reste  des  hommes  une  pareille 
modération,  et  un  pareil  éloignement  de  tout 
désir  du  bien  d’autrui  I L'on  n’auntil  pas  vu 
les  guerres  se  succéder  sans  cesse  les  unes  aux 
autres  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays  ; et  le  nombre  de  ceux  qui  périssent  par 
le  fer  et  par  les  armes  ne  serait  pas  plus  grand 
que  celui  des  hommes  qui  sont  enlevés  par  la 
nécessité  inévitable  de  la  nature. 

Justin  termine  le  portrait  des  Scythes  par 
une  rélleiion  bien  sensée  ’.  C’est  une  chose 

■ a Hzc  conUnenlia  illis  morum  quoquejuslilljni  indi- 
« dit . niliil  alienum  coDcapbcenlibus.  Quipiw  Itiidem  di- 
> titiarum  cupido  est,  ubi  et  usas.  Atque  ullnam  reliquls 
« irioiialibus  stuûiis  moderatio  et  absiiaeotia  alieoi  toretl 
« prorecid  nou  tantiim  bellorufu  per  omoia  secuia  tertis 
« omoibus  contiouaretur , neque  plus  bomiDum  remim  et 
« arma  .quant  naturalis  ralorum  conditio  raperet.  » 

s « Prorsùs  ut  admlrabile  videatur , boc  illis  naturam 
« date,  quod  Grcci  longà  sapientium  doctriol  prBceptis- 
« que  phikMopbonirD  ceosequi  uequeunt,  cullosque  mores 
a incultae  barbante  collatione  superari  : untd  plus  in  illis 
a profitil  vitiorum  Ignoralio . quàm  In  bis  cognilio  vittu- 
• Ibl» 


bien  surprenante,  dil^il,  qu’un  naturel  heu- 
reux, destitué  du  secours  de  l’éducation , ait 
donné  aux  Scythes  une  modération  et  une  sa- 
gesse où  les  Grecs  n’ont  pu  parvenir,  ni  par 
les  établissements  de  leurs  législateurs,  ni  par 
les  préceptes  de  leurs  philosophes,  cl  que  les 
mœurs  d’une  nation  barbare  soient  préférables 
à celles  de  ces  peuples  cultivés  et  polis  par  les 
arts  et  par  les  sciences  : tant  l’ignorance  du 
vice  a de  plus  heureux  effets  dans  les  uns,  que 
dans  les  autres  la  connaissance  de  la  vertu! 

Les  pères  croyaient  avec  raison  laisser  à 
leurs  enfants  une  précieuse  succession  en  leur 
laissant  la  paix  et  l’union  entre  eux  Un  de 
leurs  rois  (il  s’appelait  Scylure) , se  voyant 
lires  de  mourir,  fil  venir  s. s enfants,  et,  leur 
présentant  à tous  successivement  an  faisceau 
de  dards  liés  fortement  ensemble,  les  exhorta  à 
les  rompre.  Quelque  effort  qu’ils  fissent,  ils 
n'en  purent  venir  à bout.  Quand  le  faisceau  fut 
délié,  ils  rompirent  tous  les  dards  sans  peine. 

Voilà,  leur  dit-il,  l’image  de  ce  que  ponin 
parmi  vous  la  concorde  et  l’union.  Pour  lorli- 
ficr  cl  étendre  ces  avantages  domestiques , ib 
y joignaient  le  secours  des  amis  *.  L’amitié 
chci  eux  était  regardée  comme  une  alliance 
sacrée  et  inviolable,  qui  approchait  beaucoup 
de  celle  que  la  nature  a mise  entre  les  frères, 
et  à laquelle  on  ne  pouvait  donner  atteinte  sans 
se  rendre  coupable  d’un  grand  crime. 

Il  semble  que  les  auteurs  anciens  se  soient 
efforcés  A l'envi  de  relever  l’innocence  des 
mœurs  qui  iégnail  parmi  les  Scythes , par  de 
magnifiques  éloges.  Je  transcrirai  ici  en  entier 
celui  qu’on  en  lit  dans  Horace.  Il  assoc’ie  ani 
Scythes  les  Gèles,  qui  en  étaient  fort  voisins. 
G’csldans  la  belle  ode  où  ce  poêle  s’élève  con- 
tre le  luxe  et  les  désordres  de  son  siècle.  Après 
avoir  dit  que  ni  les  plus  immenses  richesses,  ni 
les  plus  superbes  bâtiments  ne  peuvent  procurer 
le  repos  et  la  tranquillité  de  l’esprit , il  ajoute  : 
« Plus  heureux  cent  fois  les  Scythes  qui 

< Plul.  de  Garrul.  pag.  5il. 

* Luctan.  In  Tex.  pag.  51. 
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« rouicnl  sur  des  ehariols  leurs  inaismis  er- 
« railles!  plus  heureux  lesG^'les,  quihabilcnl 
« des  terres  glactcs  par  les  frimas  ! Chez  eux 
« la  lcrre,  sans  (Mrc  parlagl'e  par  des  liornes, 
a produit  des  grains  et  des  fruits  qui  se  re- 
a cueillent  en  commun.  Les  travaux  de  la  cam- 
a pagne  ne  durent  qu'un  an  pour  chacun 
a d’eux;  et  celui  qui  vient  d’achever  son  an- 
a née  ne  manque  point  d’élre  relevé  par  un 
a successeur  qui  prend  sa  place  aux  mêmes 
a conditions.  Ul,  les  belles-mères , loin  de 
a faire  tort  aux  enfants  du  premier  lit,  les  mé- 
a nagent  avec  bonté , et  ne  se  permettent 
a point  d’attenter  sur  la  vie  des  enfanis  d'un 
a premier  lit.  Les  femmes  sont  en  garde  con- 
a Ire  les  discours  séduisants  de  ceux  qui  cher- 
a client  à les  corrompre,  et  ne  tirent  point  de 
a leur  dot  le  droit  de  maîtriser  leurs  maris, 
a La  plus  grande  dot  d’une  lille,  c’est  la  vertu 
a de  ses  père  et  mère,  c’est  son  inviolable  at- 
a lâchement  pour  son  époux,  et  l’éloiguemcnl 
a quelle  a pour  tout  a-  tre  ; c’est  enfin  la  per- 
a suasion  où  elle  est  que  l’infidélité  est  un 
a crime,  et  que  la  mort  en  est  le  salaire.  » 
Quand  on  examine  sans  prévention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  dra  Scythes,  est-il  possible 
de  refuser  ,'i  ces  peuples  son  estime  et  son  ad- 
iniralion?  Leur  maniér  • de  vivre,  pour  l’exté- 
rieur, est-elle  fort  éloignée  de  celle  des  pa- 
Iriarclics,  qui  n’avaient  point  de  demeure  fixe, 
qui  ne  cultivaient  point  la  lcrre,  qui  ne  s’ap- 
pliquaient qu’à  la  nourriture  des  troupeaux,  c.l 
qui  habitaient  sous  des  tentes  '?  Croit-on  ce 
peuple  fort  à plaindre  d’avoir  ignoré  et  même 
méprisé  l’usage  de  foret  de  l’argent?  Ne  se- 
rait-il pas  à souhaiter'  qu'ils  fussent  toujours 

Def\inrUimque  laboribus 
Æquali  récréai  so  te  vlcariuü. 

tiic  maire  carcnlibus 
Pihlginis  mulier  lemporol  innocens  : 
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demeurés  dans  les  entrailles  de  la  terre , et 
qu’ils  n’en  eussent  jamais  été  arrachés  pour  de- 
venir la  cause  et  finslrumenl  de  tous  les  cri- 
mes? Quel  usage  les  Scythes  en  pouvaient-ils 
faire,  eux  qui  n'cslimaient  que  ce  qui  sert  vé- 
ritablement aux  besoins  de  l’homme,  et  qui 
menaient  à ces  besoins  des  bornes  si  étroites? 
Il  n’est  point  étonnant  que,  vivant  sans  mai- 
sons, ils  ne  fissent  nul  cas  des  arts  si  vantés  ail- 
leurs, telsque  soûl  f architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  non  plus  que  de  la  somptuosité 
des  vêtements  cl  des  meubles,  trouvant  dans 
les  dépouilles  des  Isétes  de  quoi  se  défendre  des 
injures  du  temps.  Après  tout,  peut-on  direque 
ces  avantages  prétendus  contribuent  au  bon- 
heur réel  de  la  vie  ? Les  peuples  qui  Icsavaient 
en  parlage  étaient-ils  plus  sains  et  plus  robus- 
tes que  les  Scythes?  vivaient-ils  plus  long- 
temps? menaient-ils  une  vie  plus  libre,  plus 
tranquille,  plus  exempte  de  soius  cl  de  cha- 
grins? Avouons-le  à la  honte  de  l’ancienne 
philosophie,  les  Scythes,  qui  ne  faisaient  point 
une  étude  particulière  de  la  sagesse,  ravaienl 
portée  plus  loin  que  ni  les  Égy  ptiens,  iri  les 
(irecs,  ni  les  autres  peuples  policés.  Ils  ne  don- 
naient le  nom  de  biens  et  de  richesses  qu’à  ce 
qui  le  mérite  véritablement,  en  parlant  se- 
lon le  langage  humain,  je  veux  dire  à la  santé, 
à la  force,  au  courage,  à l’amour  du  travail  et 
de  la  liberté,  à f innncetice  des  mœurs,  à la 
bonne  foi,  à l’horreur  pour  tout  mensonge  et 
toute  dissimulation;  en  un  mot,  à toutes  les 
qualités  qui  rendent  fliomme  meilleur  et  plus 
estimable.  Ajoutez  à ces  heureuses  disposi- 
tions la  connaissance  et  l’amour  du  vrai  Dieu 
et  du  SIédialeur,  sans  quoi  elles  leur  étaient 
inutiles,  ils  devienneut  un  peuple  parfait. 

En  comparant  les  mœurs  des  Scythes  avec 
celles  du  siècle  présent,  on  est  tenté  de  croire 
qu’un  si  beau  portrait  est  dallé,  et  que  Justin, 
aussi  bien  qu’lloracc,  leur  prête  des  vertus 
qu’ils  n’avaieul  point.  Toute  l’antiquité  leur 
rend  le  même  témoignage:  et  Homère,  dont 
le  suffrage  doit  être  d’un  grand  poids,  les  ap- 
pelle les  plus  justes  des  hommes. 

Mais  (qui  le  croirait)  le  luxe,  qui  semble- 
rait ne  pouvoir  subsister  que  dans  un  pays 
agréable  et  délicieux,  pénétra  dans  celle  région 
âpre  et  inculte;  et  fort,:ant  les  barrières  que  lui 
avait  opposées  jusque-là  un  usage  constant  d« 

ti 


^ 5se  <§»«» 


plusieurs  siècles,  fondé  dans  la  nature  du  cli- 
inat  cl  dans  le  génie  des  habitants,  il  vint  à 
bout  enfin  de  corrompre  aussi  les  mœurs  des 
Scythes,  et  de  les  égaler  en  ce  point  aux  autres 
peuples  dont  il  s'était  rendu  maître.  C'est  Stra- 
bon  ' qui  nous  apprend  cette  particularité 
très-digne  de  remarque:  il  vivait  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère.  Après  avoir  beaucoup 
loué  la  simplicité,  la  frugalité,  l'innocence  des 
anciens  Scythes,  et  leur  extrême  éloignement 
de  toute  fourberie  et  même  de  toute  dissimu- 
lation, il  avoue  que  le  commerce  qu'ils  avaient 
eu  dans  les  derniers  temps  avec  les  autres  peu- 
ples avait  substitué  à ces  vertus  des  vices  tout 
contraires.  Il  semblerait,  dit-il,  que  l'effet  na- 
turel d'un  tel  commerce  avec  des  nations  polies 
et  civilisées  n'aurait  dé  être  que  de  les  hu- 
maniser et  de  les  apprivoiser , en  leur  fai- 
sant perdre  cet  air  sauvage  et  farouche  qu'ils 
avaient;  et  cependant  il  causa  la  ruine  entière 
de  leurs  mœurs,  et  les  transforma  en  d'autres 
hommes.  C’est  sans  doute  par  rapport  à ce 
changement  qu’Athénéc  ’ dit  que  les  Scythes 
se  livrèrent  à la  volupté  et  aux  délices,  en 
même  temps  qu’ils  se  livrèrent  à l’amour  du 
gain  et  des  richesses. 

Strabon,  en  faisant  ta  remarque  que  je  viens 
de  rapporter,  ne  dissimule  pas  que  c'est  aux 
Bomains  et  aux  Grecs  que  les  Scythes  durent 
ce  funeste  changement.  Notre  exemple,  dit-il, 
a perverti  presque  tous  les  peuples  de  la  terre, 
en  y portant  avec  le  luxe  l'amour  des  plaisirs 
et  des  délices,  la  mauvaise  foi,  et  mille  sortes 
de  fourberies  honteuses  pour  amasser  de  l’ar- 
gent. C’est  une  triste  distinction  et  tut  malheu- 
reux talent  pour  un  peuple  que  de  devenir, 
par  son  habileté  é inventer  des  modes,  et  à raffi- 
ner sur  tout  ce  qui  nourrit  et  entretient  le  luxe, 
le  corrupteurde  tous  scs  voi.sins,  et  leur  maître 
pour  le  dérèglement  et  le  vice. 

Ce  fut  contre  ces  Scythes , mais  encore  en- 
tiers et  dans  leur  plus  grande  vigueur , que 
Darius  tourna  scs  armes.  C’est  ce  que  je  dois 
maintenant  exposer. 

g IT.  — Expiomos  db  Dxbics  costbe  les  Sevtbis. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  le  prétexte  dont  se 

< SIrsb.  lib.  7,  pag.  301. 

■ Atbrn.  11b.  12,  pag.  521. 


servit  Darius*  pour  entreprendre  la  guerre 
contre  les  Scythes , était  l’irruption  qu'ils 
avaient  faite  anciennement  dans  l'Asie;  mais 
il  n’avait  d’autre  but  réellement  que  de  salis- 
fairc  son  ambition,  et  d’étendre  ses  conquêtes. 

Son  frère  Artabane , pour  qui  il  avait  un 
grand  respect,  et  qui,  de  son  cété,  n’aiait 
pas  moins  de  zèle  i>our  les  véritables  intérêts 
du  roi , se  crut  obligé  dans  cette  occasion  de 
lui  découvrir  ses  sentiments  avec  toute  la  li- 
bcrlé  que  demandait  l’importance  de  l’affaire. 
« Grand  prince , lui  dit-il , ceux  qui  formcul 
« quelque  grande  entreprise  doivent  considé- 
« rcr  avec  soin  si  elle  sera  utile  ou  préjudicia- 
(I  ble  à l’état,  si  l’exécution  en  sera  aisée  ou 
« difficile,  si  elle  pourra  contribuer  ou  nuire 
« à leur  gloire  ; enfin , si  elle  est  conforme 
« ou  contraire  aux  règles  de  la  justice.  Je  ne 
« vois  point,  seigneur,  quand  même  roo.s 
« seriez  assuré  du  succès,  quel  avantage  vous 
« pouvez  attendre  de  la  guerre  que  vous  en- 
« treprenez  contre  les  Scythes.  Ce  sont  des 
« peuples  séparés  de  votre  empire  par  de 
« longs  espaces  de  terre  et  de  mer , qui  habi- 
« tent  de  vastes  déserts , qui  sont  sans  villes, 
« sans  maisons,  sans  établissements,  sans  ri- 
« chesses.  Qu’y  a-t-il  à gagner  pour  vos  tron- 
(I  pes  dans  une  telle  expédition?  ou  pluWl 
« que  n’y  a-t-il  point  à perdre!  Accoutumés 
« comme  ils  sont  à passer  d’une  contrée  dans 
« une  autre,  s’ils  s’avisent  de  prendre  la  fuite 
« devant  vous,  non  par  crainte  ou  par  lü- 
« cheté , car  ils  sont  très-courageux  et  très- 
« aguerris,  mais  dans  le  dessein  de  harasser  cl 
« de  ruiner  votre  armée  par  de  continuelles 
« et  de  pénibles  courses,  que  deviendrons- 
« nous  dans  un  pays  inculte , stérile  et  dénué 
« de  tout , ovi  nous  ne  trouverons  ni  fourrage 
« pour  nos  chevaux,  ni  nourriture  pour  nos 
« soldats?  Je  crains,  seigneur,  qu’une  fausse 
« idée  de  gloire  et  des  conseils  flatteurs  ne 
« vous  précipitent  dans  une  guerre  qui  pourra 
« tourner  à la  honte  de  la  nation.  Vous  jouis- 
« scz  d’une  paix  tranquille  au  milieu  de  vos 
« peuples,  dont  vous  faites  l’admiration  elle 
« bonheur.  Vous  savez  que  les  dieux  ne  vous 
« ont  placé  sur  le  trône  que  pour  être  le  coad- 
a juteur,  ou  plutôt  le  ministre  de  leur  bonté 

< Uerod.  lib.  4,  cap.  82-96. 
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« encore  pins  que  4e  leur  puissance.  Vous 
« vous  piquez  d'étrej^  protecteur , le  tuteur, 

« le  père  de  vos  sujets  ; et  vous  nous  répétez 
« souvent,  parce  que  vous  le  pensez  ainsi,  que 

vous  ne  vous  croyez  roi  que'pour  les  rendre 
H heureux.  Quelle  joie  pour  vous,  grand 
« prince , d'étre  la  source  de  tant  de  biens , et 
« de  faire  vivre  à l'ombre  de  votre  nom  tant 
« de  peuples  dans  un  si  aimable  repos  ! La 
B gloire  d’un  roi  qui  aime  son  peuple  et  qui 
« en  est  aimé,  qui,  loin  de  faire  la  guerre 
a aux  nations  voisines  ou  éloignées , les  em- 
« pèche  de  l'avoir  entre  elles , n’est-elle  pas 
« intiniment  plus  touchante  que  celle  de  rava- 
« ger  la  terre  en  répandant  par  tout  le  car- 
« nage , le  trouble , Fhorreur , la  constema- 
« tion , le  désespoir?  Mais  un  dernier  motif 
« doit  encore  faire  plus  d’impression  sur  votre 
a esprit  que  tous  les  autres;  c’est  celui  de  la 
« justice.  Vous  n’êtes  point,  grâces  aux  dieux, 
« de  ces  princes  * qui  ne  reconnaisseot  d’autre 
<(  loi  que  celle  du  plus  fort,  et  qui  regardent 
« comme  un  privilège  attaché  â la  royauté , à 
« l’exclusion  des  simples  particuliers , d’enva- 
« hir  le  bien  d’autrui.  Vous  ne  faites  point 
« consister  • votre  grandeur  à pouvoir  tout  ce 
<i  que  vous  voulez,  mais  à ne  vouloir  que  ce 
« vous  pouvez  selon  les  lois , et  ce  que  vous 
« devez-  En  efiFet,  sera-t-on  injuste  et  ravisseur 
« quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents  de 
« terre  à son  voisin  ? et  sera-t-on  juste , sera- 
« t-on  héros  quand  on  usurpe  et  qu’on  envahit 
« des  provinces  entières?  Or  j’ose  vous  deinan- 
« der,  seigneur,  quel  titre  avez-vous  sur  la 
« Scythie?  Quel  tort  vous  ont  fait  les  Scy- 
« thés?  Quelle  raisou  pouvez-vous  alléguer 
4c  pour  leur  déclarer  la  guerre?  GeHe  que  vous 
« avez  portée  contre  les  Babyloniens  était  en 
« même  temps  et  nécessaire  et  juste  ; aussi  les 
« dieux  l’onb-ils  favorisée  d’un  heureux  suc- 
« cés.  C’est  à vous,  seigneur,  de  juger  si  celle 
*1  que  vous  entreprenez  maintenant  a les  nié- 
« mes  caractères . » . — 

I!  n’y  avait  que  le  zèle  généreux  d’un  frère 
ûniquement  occupé  de  la  gloire  de  son  prince 

* a Id  In  saminà  forlunà  œquius,  quod  vaHdius  : et  sua 
« rêlinere , privalœ  domùs  ; de  alienis  certare,  regiam  lau- 
« dem  esse.  » ( Tacit.  Annal,  lib.  15.  cap.  1.) 

* « Ut  feliritalis  est  quanlutn  velis  posse , sic  magnitu- 
« diuis  ^ellequaDlumpossis.»  (Pun  in  Paneq.  Trcij.i 


et  du  bien  public , qui  pût  inspirer  une  telle 
liberté  ; mais  aussi  il  n’y  avait , du  côté  du 
prince,  qu’une  parfaite  modération  capable 
de  la  souffrir.  Darius*,  comme  Tacite  le  re- 
marque d’un  grand  empereur,  avait  su  join- 
dre deux  choses  qui , pour  l’ordinaire,  soitk 
inalliablcs , la  souveraineté  et  la  liberté.  Loin 
de  se  choquer  de  celle  que  son  frère  avait  prist;, 
il  le  remercia  de  son  conseil,  mais  n’ep  profita 
pas.  L’engagement  était  pris.  Il  partit  de  Suse 
à la  télé  d’une  armée  de  sept  cent  mille  hom- 
mes : sa  flotte  était  de  six  cents  vaisseaux, 
composée  principalement  d’ioniens , et  d’au- 
tres nations  grecques  qui  habitaient  les  côtes 
de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Hellespont.  11  mar- 
cha vers  le  Bosphore  de  Thrace , qu’il  passa 
sur  un  pont  de  bateaux  : après  quoi , s’étant 
rendu  maître  de  toute  la  Thrace,  il  arriva  sur 
les  bords  du  Danube,  appelé  autrement  hier, 
où  il  avait  ordonné  à sa  flotte  de  le  venir  join- 
dre. 11  érigea  en  plusieurs  endroits  de  son 
passage  des  colonnes  avec  des  incriptions  ma- 
gnifiques, dans  l’une  desquelles  il  s’appelait 

LE  MEILLEUR  ET  LE  PLUS  BEAU  DE  TOUS  LES 

HOMMES.  Quelle  vanité  ! quelle  petitesse  I 

Encore  si  les  défauts  de  ce  prince  se  fussent 
terminés  à des  sentiments  d'orgueil  et  de  va- 
nité, ils  paraîtraient  peut-être  plus  pardon- 
nables; du  moins  n’auraienl-ils  pas  été  si  fu- 
nestes pour  ses  sujets.  Mais  comment  concilier 
avec  le  caractère  de  Darius*,  qui  paraissait 
plein  de  bonté  et  de  douceur,  la  cruauté  bar- 
bare qu’il  exerça  à l’égard  d’OEbazus , vieil- 
lard respectable  par  sa  qualité  >et  par  son 
mérite?  11  avait. trois  enfants  qui  se  prépa- 
raient â suivre  le  prince  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes.  A son  départ  de  Suse , ce 
père  lui  demanda  par  grâce  de  vouloir  bien 
lui  laisser  un  de  ses  enfants  pour  être  la  con- 
solation de  sa  vieillesse.  Un  seul  ne  suflil  pas, 
répliqua  Darius,  je  veux  vous  les  laisser  tous 
trois.  Et  sur-le-champ  il  les  fit  mourir. 

Après  avoir  passé  le  Danube  sur  un  pont  de 
bateaux*,  U avait  dessein  de  le  rompre,  afin  de 
ne  point  affaiblir  son  armée  par  le  gros  déta- 
chement des  troupes  qu’il  serait  obligé  de  lais- 

* « Nerva  Cesar  rcs  olim  dissociabiles  miscuil,  princi- 
a palum  ac  libertatem.»  (Tacit.  fn  vitàAgricola,  cap.  3.) 

* llcrod.  lib.  cap.  Si.  — Senec.  de  Irfi.  lib.  3,  cap,  iQ, 

» Id.  Ibid,  cap,  97-lOJ. 
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ser  à 'a  carde.  L'n  de  scs  officiers  lui  rcpré- 
scntfl  qu'il  <‘tail  bon  do  se  réserver  celle  res- 
source , en  cas  ilc  quelque  accidenl  facheiu 
dans  la  guerre  qu'il  enlreprcnail.  11  le  crut,  cl 
confia  la  garde  du  pool  aux  Ioniens  qui  l'a- 
vaicnl  consiruit , avec  permission  de  s'en  rc- 
lüurncr  chez  eux , s'il  ne  revenait  dans  l'cs- 
pai  e de  deux  mois  ; puis  il  s'avança  dans  la 
Sej Ihic. 

Dés  ([UC  les  Scylhes  eurenl  appris  que  Da- 
rius marcliait  contre  eux  ils  délibérèrcnl 
ensemble  sur  les  mesures  qu'ils  devaienl  pren- 
dre. Ils  scnlirenl  1 ien  qu'ils  n'élaient  pas  en 
étal  de  résister  seuls  à un  ennemi  si  formida- 
ble. Ils  députèrent  vers  tous  les  peuples  voi- 
sins pour  leur  demander  du  secours , en  leur 
remontrant  que  le  danger  était  commun  , et 
qu'ils  avaient  tous  un  égal  intérêt  à repousser 
un  ennemi  qui  en  voulait  ù tous.  Quelques-uns 
répondirent  favorablement  à leur  demande  ; 
d'autres  refusèrent  absolument  d'entrer  dans 
une  guerre  qui  ne  les  regardait  point , et  ils 
curent  bientôt  lieu  de  s’en  repentir. 

Les  Scythes  avaient  pris  la  sage  précaution 
de  mettre  en  sûreté  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants*, en  les  faisant  passer  sur  des  chariots 
vers  les  parties  les  plus  septentrionales  avec 
tous  leurs  troupeaux,  ne  se  réservant  que  ce 
qui  élail  nécessaire  à l'armée  pour  les  vivres. 
Ils  avaient  eu  soin  aussi  de  boucher  tous  les 
puits  et  toutes  les  fontaines , cl  de  consumer 
tous  les  fourrages  dans  les  lieux  où  les  Perses 
devaient  passer.  Ils  allèrent  donc  à leur  ren- 
contre avec  leurs  alliés , non  pour  leur  livrer 
combat,  ils  avaient  bien  résolu  de  l'éviter, 
mais  pour  les  attirer  dans  les  lieux  où  ils 
avalent  intérêt  qu'ils  vinssent.  En  elTel,  dés 
que  les  Perses  paraissaient  vouloir  les  atta- 
quer , ils  se  reliraient  toujours  devant  eux  en 
avançant  dans  le  pays;  et  ils  les  conduisirent 
ainsi  de  contrée  en  contrée  chez  tous  les  peu- 
ples qui  avaient  refusé  d'entrer  dans  leur  al- 
liance , dont  les  terres  furent  entièrement 
ravagées  par  1a  double  armée  des  Perses  et 
des  Scythes. 

Darius  , fatigué  par  ces  longues  courses  ’ 
qui  ruinaient  son  armée , envoya  un  héraut 

( Hcrod.  lib.  4.  c.ip.  102,  rl  118-119. 

• Id.ibid.lUi.l.cap.  ISO-l-U. 

> Id.  ibid.  cap.  126-127. 


au  roi  des  Scylhes , appelé  Indalhyrsc,  et  lui 
dit  par  sa  bouche  ■.  « Prince  des  Scythes,  pour- 
« quoi  fuis-tu  continuellement  devant  moi? 
« Que  ne  l'arréles-lu  enfin , ou  pour  me  don- 
« lier  bataille , si  tu  te  crois  en  étal  de  me 
« résister;  ou  , si  lu  te  sens  trop  faible,  pour 
« reconnaître  ton  maître,  en  lui  présentant  la 
Il  terre  et  l'eau?  » Les  Scythes  étaient  fiers, 
extrêmement  jaloux  de  leur  liberté,  clcnnemls 
déclarés  de  tout  esclavage.  Indathyrsc  répon- 
dit ainsi:  « Si  je  fuis  devant  toi,  prince  diï 
Il  Perses , ce  n'est  pas  que  je  te  craigne  : je  ne 
« fais  outre  chose  maintenant  que  ce  que  j'ai 
Il  coutume  de  faire  en  temps  de  paix.  Nou.< 
Il  n'avons,  nous  autres  Scylhes,  ni  ville  ni 
Il  terres  ù défendre  ; si  lu  veux  nous  forcer  au 
« combat,  viens  attaquer  les  tombeaux  de  nos 
« pères,  et  lu  sentiras  qui  nous  sommes.  Poui 
Il  la  qualité  do  maître  que  tu  prends,  garde-la 
« pour  d'autres  que  pour  les  Scylhes.  Je  ne 
« reconnais  pour  maîtres  que  le  grand  Jupi- 
« ter,  l'un  de  mes  ateiix , et  la  déesse  Vesla.» 

Plus  Darius  s'avançait  dans  le  pays,  plus 
.son  armée  avait  à souffrir  ‘.  Elle  élail  réduite 
aune  fort  grande  extrémité , lorsqu'il  arriva 
de  la  part  des  Scythes  un  héraut  chargé  d'of- 
frir pour  présents  à Darius  un  oiseau,  une 
souris , une  grenouille  cl  cinq  flèches.  Il  de- 
manda ce  que  signifiaient  ces  présents.  L'ofli- 
cier  répondit  qu'il  avait  ordre  simplement  de 
h's  lui  offrir,  et  rien  de  plus;  que  c'était  d lui 
d'en  [lénélrer  la  signification.  Ce  prince  con- 
clut d'abord  que  les  Scythes  lui  livraient  la 
terre  et  l'eau,  marquées  par  la  souris  et  la 
grenouille;  leur  cavalerie,  qui  avait  la  légèreté 
des  oiseaux;  leurs  propres  personnes  et  leurs 
armes,  désignées  par  les  flèches.  Gobryas, 
l'un  des  sept  qui  avaient  conjuré  contre  le 
mage , donna  un  autre  sens  i l'énigme,  o Sa- 
it ( liez,  dit-il  aux  Perses,  que,  si  vous  ne  vous 
Il  envolez  dans  l'air  comme  les  oiseaux , ou  si 
it  vous  ne  vous  cachez  dans  la  terre  comme  les 
Il  souris,  ou  si  vous  ne  vous  enfoncez  dans 
a l'eau  comme  les  grenouilles,  vous  ne  jiour- 
(I  rez  échapper  aux  flèches  des  Scythes.  » 

En  effet  l'armée  entière , conduite  dans  uiie 
région  vaste,  inculte,  déserte,  et  absolument 
destituée  d’eau , se  trouva  exposée  à un  dan- 

^ llcrod,  lib.  I , c.ip. 


ger  presque  inôvilablc  de  pi^rir  ‘ ; et  Darius 
lui-nu'nie  ne  fut  pas  exempt  de  ce  p<^ril.  11  dut 
son  salut  5 un  chameau  qui , ( hargé  d’eau , le 
suivit  avec  beaucoup  de  peine  dans  cet  afTreux 
d(^scrl.  Le  prince  n’oublia  pas  son  bienfaiteur. 
Pour  le  récompenser  du  service  qu’il  lui  avait 
rendu,  et  des  fatigues  qu'il  avait  essuyées,  à 
son  retour  en  Asie,  il  lui  assigna  pour  sa 
nourriture  un  certain  endroit  qu’il  possédait 
en  propre  et  qu'on  nomma  par  celte  raison 
Gaufjamele,  c'est-à-dire,  eu  langue  persane. 
Maison  du  Chameau.  C’est  auprès  de  cette 
petite  ville  que  Darius  Co<loman  fut  vaincu 
pour  la  secon<le  fois  par  Alexandre-le-Grand. 

Darius*  ne  délibéra  pas  davantage,  et  il  «se 
vit  forcé  malgré  lui  de  renoncer  à sa  folle  en- 
treprise. On  songea  donc  sérieusement  au  re- 
tour , et  l’on  juge  bien  qu’il  n’y  avait  point  de 
temps  à perdre.  Quand  la  nuit  fut  venue,  pour 
tromper  l'ennemi,  les  Perses  allumèrent  beau- 
coup de  feux  à l'ordinaire , et  ayant  laissé  dans 
le  camp  les  vieillards  cl  les  malades  avec  tous 
les  ânes,  qui  faisaient  beaucoup  de  bruit,  ils 
se  mirent  en  marche  pour  regagner  le  Da- 
nube. Les  Scythes  ne  s’en  aperçurent  que  le 
lendemain  malin.  Ils  firent  sur-le-champ  un 
gros  détachement  pour  aller  vers  le  Danube, 
et,  comme  ils  connaissaient  parfaitement  les 
chemins,  ils  arrivèrent  au  pont  beaucoup  de 
temps  avant  les  Perses.  Ils  y avaient  déjà  en- 
voyé auparavant  pour  exhorter  les  Ioniens  à 
rompre  le  pont  et  à s’en  retourner.  On  leur  en 
avait  donné  parole,  mais  sans  dessein  de.  l’exé- 
cuter. Ici  ils  les  pressèrent  bien  plus  vive- 
ment, en  leur  représentant  que  le  temps  que 
Darius  leur  avait  prescrit  pour  l’attendre  était 
passé;  qu’ils  pouvaient,  sans  manquer  à leur 
parole  ni  à leur  devoir,  retourner  chez  eux  ; 
qu'il  ne  dépendait  que  d’eux  de  secouer  pour 
toujours  le  joug  de  la  servitude , et  de  se  réta- 
blir dans  une  entière  liberté;  et  que  les  Scy- 
thes mellraicnl  Darius  hors  d’étal  do  former 
aucune  entreprise  contre  qui  que  ce  fût. 

On  mil  l'afiaire  en  délibération.  Milliade, 
Athénien , prince,  ou,  comme  les  Grecs  l’ap- 
pellent , tyran  de  la  Chersonése  de  'fhrace  à 
l'embouchure  de  l’Hellespont , était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  accompagné  Darius , 

* Slrab.  Ilb.  7,  png.  105,  cl  lib.  16  pag.  737. 

* llcrod.  Ub.  4,  cap.  131-110. 


et  fourni  des  vaisseaux  pour  favoriser  celle  en- 
treprise. Plus  sensible  ‘ à l’inlèrél  public 
qu’à  son  avantage  particulier,  il  fut  d’avis  de 
donner  satisfaction  aux  Scythes,  cl  de  profiler 
d’une  si  favorable  occasion  pour  remettre 
l’Ionie  en  liberté  : tous  les  autres  chefs  pen- 
sèrent comme  lui,  à l’exception  d'IIyslièe,  ty- 
ran de  Milet.  Quand  son  rang  de  parler  fut 
venu,  il  représenta  aux  chefs  des  Ioniens,  que 
leur  fortune  était  liée  à celle  de  Darius;  que 
c’était  sous  la  protection  de  ce  prince  qu’ils 
étaient  maîtres  chacun  dans  leur  ville  ; que,  si 
la  puissance  des  Perses  venait  à tomber  ou  à 
s’affaiblir,  les  villes  d’ Ionie  ne  manqueraient  pas 
de  chasser  leurs  tyrans  et  de  se  rétablir  en  li- 
berté. Ce  dernier  avis  fut  goûté  de  tous  les  au- 
tres chefs;  et,  comme  c’est  l’ordinaire,  l’inlé- 
rél  particulier  l’emporta  sur  le  bien  public.  Il 
fut  résolu  qu’on  attendrait  Darius.  Mais  pour 
tromper  les  Scythes,  et  les  empêcher  de  faire 
eux-mémes  quelque  entreprise,  ils  leur  décla- 
rèrent qu’ils  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer* 
comme  ils  le  souhaitaient,  et  ils  firent  mine  ef- 
fectivement de  rompre  le  commencement  du 
pont,  après  avoir  exhorté  les  Scythes  à faire 
aussi  de  leur  cété  leur  devoir , et  à retourner 
promptement  contre  l’ennemi  commun  pour 
l’attaquer  et  le  défaire.  Les  Scythes,  trop  cré- 
dules, se  retirèrent,  et  furent  encore  trompés 
une  seconde  fois. 

Ils  manquèrent  Darius  *,  qui  avait  pris  un 
autre  chemin  que  celui  où  ils  avaient  compté 
l’alleindre.  Ce  prince  arriva  de  nuit  au  pont  du 
Danube,  et,  le  trouvant  rompu,  il  ne  douta 
point  que  les  Ioniens  ne  se  fussent  retirés,  cl 
pour  lors  il  se  crut  perdu.  On  appela  à haute 
voix  Ilysliée  le  Milésien,  qui  répondit  enfin,  et 
lira  le  roi  d’inquiétude.  Le  pont  fut  entière- 
ment rétabli.  Darius  repassa  le  Danube,  et  vint 
dans  la  Thrace.  II  y laissa  Mégabyse,  un  de  ses 
premier  généraux,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, pour  achever  la  conquête  de  ce  pays-là  , 
et  le  soumettre  entièrement  à son  obéissance. 
Après  quoi  il  repassa  le  Bosphore  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  et  se  relira  à Sardes,  où  il 
passa  tout  l’hiver,  et  la  plus  grande  partie  de 
l’année  suivante,  pour  rafraîchir  scs  troupes 

* « Amicior  omnium  liberlati  quâmsuæ  dominalioni 
« fuit.  )»  (CoBJi.  Nep.  ) 

* Ilcrüd.  lib.  i,  cap. 
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qui  avaieiil  rxlrêmctnenl  souCTerl  dans  celle 
expédition  , aussi  malheureuse  que  mal  con- 
certée. 

Mégabyse  ‘ demeura  quelque  temps  dans  la 
Thracc.  I.es  peuples  qui  l’habitent  auraient, 
selon  Hérodote , été  invicibles,  s'ils  avaient 
su  réunir  leurs  forces  cl  se  donner  un  seul 
chef.  Quelques-uns  d'eux  avaient  des  coutu- 
mes fort  particulières.  Dans  un  certain  canton, 
quand  un  enfant  venait  an  monde,  tous  ses 
proches  s’abaedonnaient  à la  douleur,  et  ré- 
pandaient des  larmes  en  abondance . dans  la 
vue  des  maux  auxquels  il  allait  être  exposé  : ce 
n’était  que  joie,  au  contraire,  à la  mort  de 
leurs  proches , parce  que  ce  n’était  que  de  ce 
moment  qu’ils  les  croyaient  heureux,  les  voyant 
délivrés  pour  toujours  des  misères  de  la  vie. 
Dans  un  autre  canton  où  la  polygamie  était 
d’usage,  lorsque  le  mari  était  mort,  c’était  une 
grande  dispute  entre  scs  femmes  pour  savoir 
laquelle  était  la  plus  aimée.  Celle  à qui  cet 
avantage  était  adjugé  avait  le  privilège  d’élre 
immolée  par  son  plus  proche  parent  sur  le 
tombeau  de  son  mari , et  d’y  être  ensevelie 
avec  lui  ; et  toutes  les  autres  portaient  envie  à 
son  bonheur,  et  se  croyaient  en  quelque  sorte 
déshonorées. 

Darius,  ù son  retour  à Sardes',  après  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  Scythes , 
ayant  été  pleinement  informé  qu’il  devait  son 
salut  et  celui  de  toute  son  armée  à Uysliée, 
qui  avait  persuadé  aux  Ioniens  de  ne  point 
rompre  le  pont  sur  le  Danube,  le  tU  venir  à sa 
cour,  et  lui  dit  de  demander  hardiment  la  ré- 
compense qu’il  souhaitait.  Uysliée  lui  demanda 
Mircine  d’Édonic , territoire  sur  la  rivière  de 
Strymon  en  Thrace , avec  la  liberté  d’y  btitir 
une  ville.  Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  sa  de- 
mande, et  il  s’en  retourna  à Milet,  d’où  il  par- 
tit pour  la  Thracc  après  avoir  fait  équiper  une 
flotte.  Ayant  pris  possession  du  territoire  qui 
lui  avait  été  accordé  , il  s'appliqua  sur-le- 
champ  à exécuter  l’entreprise  qu’il  avait  pro- 
jetée d’y  bâtir  une  ville. 

Mégabyse  ',  qui  était  alors  gouverneur  de 
la  Thrace  de  la  part  de  Darius,  s’aperçut  bien- 
téldu  préjudice  que  cette  entreprise  pourrait 

* llerod.  lib.  5,  rap.  i-il. 

B Id.  Ibid.  cap.  11  Cl  23. 

Id.  Ibid.  cap.  23>2&. 


apport -r  aux  alfalres  du  roi  dans  cesquar- 
tiers-lâ.  Il  considérait  que  cette  nouvelle  ville 
était  sur  une  rivière  navigable;  que  le  pays 
des  environs  abondait  en  bois  de  charpente, 
propre  à construire  des  vaisseaux  ; qu’il  était 
habité  par  diverses  nations  tant  grecques  que 
barbares,  qui  pouvaient  fournir  un  grand  nom- 
bre 4,e  gens  propres  à servir  sur  terre  cl  sur 
mer  ; que , si  une  fois  ces  peuples  avaient  à 
leur  tète  un  chef  aussi  adroit  et  aussi  entre- 
prenant quTIysliëe,  ils  pourraient  devenir  si 
puissants  sur  terre  et  sur  mer,  qu’il  serait  en- 
suite impossible  au  roi  de  les  contenir  dans  le 
devoir,  surtout  étant  matlrcs  de  plusieurs  mi- 
nes d’or  cl  d’argent  qui  étaient  dans  ce  pays- 
là,  et  qui  pouvaient  leur  donner  les  moyens  de 
faire  réussir  toutes  les  entreprises  qu’ils  vou- 
draient former.  A son  retour  à Sardes,  il  re- 
présenta toutes  ces  choses  au  roi , qui  goAta 
fort  toutes  ces  raisons,  et  manda  à Ilystite  de 
le  venir  trouver  à Sardes,  sous  prétexte  qu’ayant 
de  grands  desseins  en  vue , il  avait  besoin  de 
ses  conseils.  L’ayant  ainsi  attiré  à sa  cour,  il 
l’emmena  avec  lui  à Suse,  lui  faisait  enten- 
dre qu’il  savait  faire  tout  le  cas  qu’il  devait 
d’un  ami  aussi  Adèle  et  aussi  intelligent  que 
lui , deux  qualités  qui  le  lui  rendaient  bien 
précieux,  et  dont  il  lui  avait  donné  d'écla- 
tantes  preuves  dans  son  voyage  en  Scythie;! 
qu’au  reste  il  trouverait  en  Perse  de  quoi  se 
dédommager  avantageusement  de  tout  ce  qu’il 
pourrait  quitter.  Hystiée,  flatté  agréablement 
d’une  distinction  si  honorable , et  d’ailleurs  se 
voyant  dans  la  nécessité  d’obéir,  accompagna 
Darius  à Suse,  et  établit  Arislagore  pour  gou- 
verner à Milet  en  sa  place. 

Pendant  que  Mégabyse  était  encore  en 
Thrace  *,  il  avait  député  plusieurs  seigneurs 
de  Perse  vers  Amyntas,  roi  de  Macédoine, 
pour  lui  demander  qu’il  donnât  la  terre  et 
l’eau  à Darius  son  maître  : c’était  la  formule 
ordinaire  de  soumission.  Amyntas  accorda  sans 
peine  ce  qu’on  désirait  de  lui , et  fit  à ces  en- 
voyés tout  l’honneur  possible.  Dans  un  repas 
qu’il  leur  donna,  ils  demandèrent  vers  la  fin 
qu’on  fit  venir  les  dames , ce  qui  était  contre 
l’usage  du  pays  : cependant  le  roi  n’osa  le  leur 
refuser.  ÉchaulTés  par  le  vin , et  se  croyant 
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tout  permis  comme  dans  leur  pays,  ils  gardè- 
rent peu  de  mesures  à l’égard  de  ces  princes- 
ses. Le  fils  du  roi,  nommé  Alexandre , n’a- 
\ail  pu  voir  sans  une  extrême  indignation  la 
manière  dont  on  avait  traité  sa  mère  et  ses 
soeurs.  Il  les  fit  sortir  de  la  salle  sous  quelque 
prétexte,  comme  pour  y revenir  bientôt  après, 
et  eut  aussi  la  précaution  de  faire  retirer  le  roi 
son  père.  Dans  l’intervalle  il  fil  habiller  en  fem- 
mes des  jeunes  gens,  qu’il  arma  de  poignards 
sous  leurs  habits.  Quand  les  prétendues  dames 
furent  rentrées,  et  que  les  députés  se  mirent 
en  état  de  les  traiter  comme  ils  avaient  déjà 
fait  auparavant,  alors  les  poignards  furent  ti- 
rés, et  l’on  fit  main  basse  sqr  les  seigneurs 
persans  et  sur  toute  leur  suite,  sans  qu'un 
seul  de  leurs  gens  fût  épargné.  On  n’ignora 
pas  celle  exécution  à Suse,  et  l’on  y nomma 
des  commissaires  pour  en  informer  ; mais 
Alexandre,  à force  de  présents,  étouffa  l’af- 
faire , et  elle  n’eut  point  de  suite. 

Les  Scythes  *,  pour  se  venger  de  l’invasion 
que  Darius  avait  faite  dans  leur  pays , passè- 
rent le  Danube,  et  ravagèrent  toute  cette  par- 
tie de  la  ïhrace  qui  s’éjait  soumise  aux  Perses 
jusqu’à  l’Hellespont.  Milliadc  , pour  éviter 
leur  fureur,  abandonna  la  Chersonèse;  mais, 
après  la  retraite  des  ennemis , il  y retourna  , 
et  fut  rétabli  dans  le  même  pouvoir  qu’il  avait 
auparavant  sur  les  liabitants  du  pays. 

V.  — Darius  fait  la  conquête  de  l'Inde. 

' j^Vers  le  même  temps  * ( c’était  la  treiziéme 
année  du  règne  de  Darius  ) , ce  prince,  vou- 
lant étendre  sa  domination  du  côté  de  l’orient, 
pour  se  faciliter  la  conquête  de  ces  pays-là , 
forma  le  dessein  d’en  faire  auparavant  la  dé- 
couverte. Pour  cet  effet  il  fil  construire  et 
équiper  une  flotte  à Caspalyre  * , ville  . située 
sur  l’Inde,  et  en  plusieurs  autres  endroits  sur 
le  même  ficuve , jusqu’aux  frontières  de  Scy- 
thie*.  Il  en  donna  le  commandement  à Scy- 
lax.  Grec  de  Carjandie,  ville  de  Carie,  qui  en- 
tendait parfaitement  bien  la  marine.  Il  lui 
donna  ordre  de  descendre  ce  fleuve , et  de  dé- 

. _ *11 

* Herod.  lib.  6',  cap.  40.  -, 

« An.M.349G;av.J.C.508.  - 

» iicrod.  lil).  .3,  cap.  44. 

* II  entend  la  Scylhic  asiatique. 


couvrir , autant  qu’il  lui  serait  possible , tous 
les  pays  qui  étaient  le  long  de  ses  bords , d’un 
et  d’autre  côté,  jusqu’à  son  embouchure;  de 
passer  dq.  là  dans  l'océan  méridional , et  de 
prendre  ensuite  sa  roule  vers  l’occident  pour 
retourner  par  là  dans  son  pays.  Scylax  >,  ayant 
exactement  exécuté  ses  ordres  et  parcouru  le 
fleuve  de  l’Inde , entra  par  le  détroit  de  Ba- 
belmandel  dans  la  mer  Rouge,  et,  après  un 
voyage  de  trente  mois  depuis  son  départ  de 
Caspalyre,  il  aborda  en  Égypte  * dans  le  même 
port  d’où  autrefois  Néchao  , roi  d’Égypte , 
avait  fait  partir  les  Phéniciens  qui  étaient  à 
son  service  pour  faire  le  tour  des  côtes  d’Afri- 
que. Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  port 
est  le  même  que  celui  où  est  aujourd’hui  située 
la  ville  de  Suez,  au  fond  de  la  mer  Rouge.  De 
là  il  se  transporta  à Suse , où  il  rendit  compte 
à Darius  de  scs  découvertes.  Après  cela  Darius 
entra  dans  les  Indes  avec  une  armée,  et  rédui- 
sit tout  ce  grand  pays  sous  sa  domination.  On 
s’attendrait  naturellement  à connaître  les  cir- 
constances d’une  guerre  si  importanic;  Héro- 
dote n’en  dit  pas  un  mot.  Il  nous  apprend 
seulement  que  le  pays  dos  Indes  faisait  le 
vingtième  des  gouvernemenLs  de  l’empire  de 
ce  prince,  et  qu’il  lui  rapportait  tous  les  ans 
trois  cent  soixante  talents  d’or  ; ce  qui  monte 
à près  de  onze  raillions 

8 VI.  — Révolte  des  Ioniens. 

Depuis  que  Darius  fut  revenu  à Su.se  après 
son  expédition  de  Scylhie  *,  il  avait  donné  le 
gouvernement  de  Sardes  à Artaphenie  un  de 
ses  frères , et  à Olane  le  commandement  en 
chef  de  la  Thrace  et  des  pays  voisins  le  long 
de  la  mer , à la  place  de  Mëgabyse. 

Une  légère  étincelle  s formée  par  une  sédi- 

I 

< Nous  avons  un  ouvrage  de  géographie  intitulé  rrîpi’- 
TT/ovç,  et  composé  par  un  Scyiax  de  Caryandie,  qu'on 
croit  être  le  même  que  celui  dont  I est  parlé  ici.  Cette  opi- 
nion souffre  pourtant  quelques  diflicullés,  qui  outdoiuié 
lieu  à plu.sicurs  savantes  dissertations. 

* Herod.  lib.  3 , cap.  4-2. 

s 360  talents  cuboïques.  en  poudre  d'or  ; ce  qui,  en  es- 
timant l'or  à treize  fois  l'argent , comme  le  fait  Hérodote . 
équivaudrait  à 17  756  000  fr.  E.  B. 

* An.  M.  3500  ;av.  J.  C.  504. -Herod.  lib.  5.  cap  25. 

* Heroil.  lib.  5,  cap.  2S-34. 
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lion  qui  s’rluvn  Ji  \,nc,  altumn  un  grand  iri- 
« l'iidie , el  donna  lieu  à une  guerre  considé- 
rable. Naxe  Olail  la  plus  puissante  île  des 
Cycladcs,  dans  la  mer  Kgée,  aujourdliui  l’Ar- 
cliipel.  Les  principaux  liabilanls  ayant  été 
accablés  par  le  plus  grand  nombre,  plusieurs 
(les  riches  furent  chassés  de  l'ile  el  exilés.  Ils 
se  réfugièrent  à Milel , où  ils  implorèrent  l’as- 
sislancc  d’Aristagore,  pour  les  faire  rétablir 
dans  leur  patrie.  11  gouvernail  alors  celle  ville 
comme  lieutenant  d'IIysliéc , dont  il  était 
neveu  el  gendre , el  ([ue  Darius  avait  em- 
mené avec  lui  6 Suse.  Aristagore  promit  aux 
exilés  tous  les  secours  qu’ils  demandaient. 

Mais,  n'élanl  pas  assez  puissant  de  lui-méme 
pour  cxé<  nier  ce  qu'il  avait  projeté,  il  se  ren- 
dit à Sardes,  el  communiqua  raffaircà  Arla- 
plicrnc.  Il  lui  représenta  que  c’élait  là  une 
occasion  très -favorable  pour  réduire  Naxe 
sous  la  puissance  du  roi  ; que , si  une  fois  il  en 
était  maître , toutes  les  autres  Cyclades  lora- 
heraienl  d'elles-mémes  l'une  après  l’autre  sous 
sa  domination;  qu'ensuite  l’ile  d’Lubèe  (X(i- 
grepont  ) , qui  était  aussi  grande  que  celle  de 
(Apre,  en  étant  tout  près,  serait  fort  facile  à 
conquérir , ce  qui  donnerait  au  roi  un  libre 
passage  en  Grèce,  el  les  moyens  de  soumettre 
tout  ce  pays  à son  obéissance;  qu’au  reste 
celte  entreprise  ne  demandait  qu’une  centaine 
de  vaisseaux  pour  éire  exécutée  avec  succès. 
Geltc  proposition  plut  si  fort  à Artapherne , 
qu’au  lieu  du  cent  vaisseaux  qu’ Aristagore  lui 
(Icmandait,  il  lui  en  promit  deux  cents,  pourvu 
qu’il  obtint  le  consentement  du  roi. 

Le  roi',  ébloui  par  les  grandes  espérances 
dont  on  le  nattait,  ne  manqua  pas  d’approuver 
extrêmement  celle  entreprise,  qui  pourtant 
n’élail  qu’injuslice , qu’ambilion  démesurée, 
que  perfidie  de  la  part  d’Aristagore  et  d’Arla- 
pherne.  Aucune  considération  ne  l’arrête  un 
iiioment.  Le  projet  le  plus  criant  est  formé  et 
accepté  saus  la  moindre  hésitation.  L’utilité, 
la  convenance , décident  seules.  Celle  Ile  est  à 
la  bienséance  des  Perses  : c'est  un  titre  suffi- 
sant pour  y porter  la  guerre.  El  il  faut  juger 
à peu  prés  de  même  de  presque  toutes  les  au- 
tres expéditions  de  ce  prince. 

Dés  qu’ Artapherne  eut  obtenu  le  consenle- 
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ment  du  roi  pour  celle  entreprise , il  se  mit  en 
devoir  de  l’exécuter.  .Afin  de  cacher  son  des- 
sein, et  de  surprendre  ceux  de  Xaxe,  il  fit 
courir  le  bruit  que  la  (lotte  allait  vers  l’ildles- 
ponl,  cl  il  envoya  au  printemps  suivant  à 
.Milel  le  nombre  de  vaisseaux  dont  il  était  con- 
venu, sous  le  commandement  de  Mégabale, 
noble  Persan  de  la  famille  royale  d’Achéméne. 
Mais,  sa  commission  portant  qu’il  obéirait  aiii 
ordres  d’ Aristagore,  ce  fier  Persan  ne  put  su|h 
porter  d’être  sous  le  commandement  (l’un  Io- 
nien, qui  d’ailleurs  agissait  à son  égard  avis; 
hauteur  et  empire.  Celle  pique  fit  naître  entre 
CCS  deux  généraux  une  division  qui  alla  si 
loin , que  Mégabale , pour  se  venger  d’Arisla- 
gore , fil  savoir  sous  main  aux  Naxiens  que 
c’élait  à eux  qu’on  en  voulait.  Sur  cet  avis  ils 
pourv  urent  si  bien  à leur  défense , que  les  Per- 
ses, après  avoir  employé  quatre  mois  au  siège 
de  la  capitale  de  l’ile,  et  consumé  toutes  leurs 
provisions,  furent  obligés  de  se  retirer. 

Celle  entreprise  ayant  ainsi  échoué  ',  Méga- 
baie  en  rejeta  toute  la  faute  sur  Aristagore, el 
le  décria  absolument  auprès  d’Artapherne. 
L’Ionien  sentit  tout  d’un  coup  que  l’alfaire 
entraînerait  non-seulement  la  perle  de  son 
gouvernement,  mais  sa  ruine  entière.  L’extré- 
mité où  il  SC  voyait  réduit  lui  fit  naître  la  pen- 
sée de  SC  révolter  contre  le  roi , n’envisageant 
point  d’autre  moyen  de  se  tirer  de  cet  embar- 
ras. A peine  avait-il  formé  ce  dessein , qu’il 
reçut  un  messager  de  la  part  d’IlysW'e,  qui 
lui  conseillait  la  même  chose.  Hyslit-e , apri's 
avoir  demeuré  quelques  années  à la  cour  de 
Perse,  dégoûté  des  manières  persanes , el  dé- 
sirant ardemment  de  retourner  en  son  pays, 
donna  ce  conseil  à Aristagore,  comme  le 
moyen  le  plus  apparent  de  parvenir  n ses  fins. 
Il  se  nattait  qu’en  cas  qu’il  s’excitât  quelques 
troubles  eu  Ionie,  il  pourrait  persuader  à Da- 
rius de  l’envoyer  en  ce  pays-là  pour  les  apai- 
ser, comme  cela  arriva  effectivement-  D<'s 
qu’Aristagore  cul  vu  ses  desseins  appuyés  dis- 
ordres  d’Hysliée,  il  les  communiqua  aux  clicrs 
des  Ioniens,  qu’il  trouva  très-disposés  à entrer 
dans  scs  vues.  Il  ne  délibéra  donc  plus,  el, 
déterminé  à la  révolte  , il  ne  songea  plus  qu’à 
en  préparer  les  v oies. 

( ,X(1.  M.  JjOij  av.  /.  C.  io-i  - Ilcrod.  lit),  5,  cip. 
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I^s  Tj  ricns  nprfs  In  prise  de  leur  ville  par 
Naliuchoduiiosor , ayant  (^16  réduits  dans  l'es- 
clavage, avaient  gémi  sous  cette  oppression 
pendant  le  cours  de  soivantc  et  dix  ans.  Mais, 
ce  terme  expiré,  ils  furent  rélablis*,  selon  la 
prédiction  d'Isale,  dans  la  jouis-sance  de  leurs 
anciens  privilèges , avec  la  liberté  d’avoir  leur 
propre  roi , liberté  dont  ils  jouirent  jusqu'au 
temps  d'Alcxandre-le-Grand.  Il  semble  que 
cette  grdee  leur  fut  accordée  par  Darius , en 
considération  des  services  qu'il  pouvait  tirer 
de  cette  ville,  très-puissante  sur  mer,  pour  re- 
mettre les  Ioniens  sous  son  obéissance.  Cétait 
la  dix-neuviéme  année  de  son  régne. 

L'année  suivante,  Aristagore’,  pour  enga- 
ger lc*s  Ioniens  à se  tenir  plus  fortement  atta- 
chés à son  parti,  les  rétablit  tous  dans  leurs 
privilèges  cl  dans  leur  liberté.  Il  commença 
par  Milet , on  il  renonça  h son  autorité,  et  la 
remit  entre  les  mains  du  peuple.  Il  parcourut 
ensuite  toute  l'Ionie,  où  il  obligea  tous  les  au- 
tres tyrans  par  son  exemple,  par  son  crédit, 
et  peut-être  aussi  par  la  crainte  d'y  être  forcés 
malgré  eux , à faire  la  même  chose  dans  cha- 
que ville.  Ils  s’y  déterminèrent  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  la  puissance  persane,  de- 
puis l’échec  reçu  en  Scythie,  était  moins  en 
état  de  les  protéger  contre  les  Ioniens , natu- 
rellement amateurs  de  la  liltcrlé  et  de  l’indé- 
pendance , et  ennemis  de  toute  tyrannie.  De 
celte  manière , les  ayant  tous  unis  dans  une 
commune  ligue,  cl  s'en  étant  fait  déclarer  le 
chef,  il  leva  l’étendard  de  la  révolte  contre  le 
roi,  et  arma  puissamment  par  terre  et  par  mer 
pour  lui  faire  la  guerre. 

Arislagore  ‘ , dans  la  vue  de  pousser  plus 
vigoureusement  celle  guerre,  se  rendit  h Iji- 
cédémone  au  commencement  do  l’année  sui- 
vante, pour  engager  cette  ville  h entrer  dans 
ses  intérêts  et  à lui  donner  du  secours.  Cléo- 
méne  était  pour  lors  sur  le  trrtne.  Son  père 
Anaxandride  l’avaH  eU  d’une  seconde  femme , 
que  les  éphoresravaicnlobligéd’épouser,  parce 
que  la  première  était  stérile.  Celle-ci , après 
la  naissance  de  Cléoraéne,  eut  trois  fils,  savoir 

■ An.M.3302;lT.J.C.502. 
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Doriéc,  I.éonide,  et  Oléomhrnlc,  dont  les 
deux  derniers  régnèrent  dans  la  suite.  Aris- 
lagore s'adres.sa  donc  i (déoméne  ; et  après 
qu’on  fut  convenu  d'un  lieu  pour  l'entrevue  . 
il  s’y  rendit,  et  lui  représenta  que  les  Ioniens 
étaient  leurs  compatriotes  ; qu’il  était  digiio 
de  Sparte,  la  plus  puissante  ville  de  la  Grèce, 
de  concourir  nu  dessein  qu’il  avait  de  les  réta- 
blir dans  leur  liberté  ; que  Ic>s  Perses , leurs 
ennemis  communs,  étaient  une  nation  peu 
belliqueuse , et  en  même  lem|is  infiniment 
riche , dont  les  l2icéilémonicns  viendraient 
aisément  à bout  ; qu'avi-c  les  facilités  qu’ils 
trouveraient  dans  la  disposition  |irésenle  des 
peuples,  il  leur  serait  aisé  de  porter  leurs  ar- 
mes victorieuses  jusqu’à  Suse , capitale  de 
l’empire  des  Perses,  où  leur  roi  fai.-sail  sa  rési- 
dence ; et  il  lui  montra  en  même  temps  , sur 
une  petite  table  d’airain  qu’il  avait  apportée 
avec  lui,  tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  par 
on  il  fallait  passer.  Cléoroéne  prit  trois  jours 
pour  délilvérer.  Quand  ce  terme  fut  expiré,  il 
demandai!  rionii>n  combien  il  y avait  de  che- 
min de  la  mer  d’Ionie  à Suse,  et  combien  il  fal- 
lait de  temps  jiour  faire  ce  voyage.  Arislagore, 
sans  faire  réfiexion  à l’elTel  que  produirait  ce 
qu’il  allait  dire,  répondit  qu’il  y avait  pour 
trois  mois  de  chemin  '.  (déoméne,  elTiayè 
d’une  telle  proposition,  lui  ordonna  de  sortir 
de  Sparte  avant  le  coucher  du  soleil.  Cepen- 
dant il  le  suivit  jusque  dans  sa  mai.son , cl 
employa  une  autre  voie  pour  se  le  rendre 
favorable,  ce  fut  celle  des  présents.  Il  com- 
mença par  lui  offrir  dix  talents  *,  ce  qui  va- 
lait de  notre  monnaie  trente  mille  livres  ; 
et  allant  toujours  en  augmentant , il  (voussa 
scs  offres  jusqu’il  cinquante  talents.  Gorgo  , 
qui  était  la  fille  de  Gléoméne , âgée  de  huit 

• Scion  le  calcul  que  tait  Ici  ll(‘ro<lole.  qui  compte  la  pa- 
ravange , mesure  de  Perse,  pour  trente  vtades  ( on  met  or- 
dinairement vingtrtades  pour  une  de  noa  lleuea communes], 
il  y a de  Sardes  a Suse  V50  paraaauges  . qui  fout  13.'i00  sta. 
des,  et  de  nos  lieues  (175,  Ainsi,  en  faisant  ch.iqucjour  130 
stades . ce  qui  monte  b sept  lieues  et  demie,  il  y a de  Sardes 
à Suse  pour  00  jours  de  chemin.  Si  l'on  partait  d'Lphése  , 
fl  faudrait  ajouter  prt-s  de  quatre  jours;  car  Lphi-se  est 
ektignée  de  Sardes  de  510  stades. 

B La  parasrrnge  était  de  dis  mille  coudrves  royulcs  cl  va 
lait  5 1230  métrés  ; ce  qui  donne  532  lieues  communes  pour 
les  4.30  parasanges.  E.  B. 

* Dis  talents , sans  doute  eulrotques  fout  38  000  fr.  ; K 
cinquante  talents  v aient  lOO  000  fr.  E.  U. 
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ou  neuf  ans , et  que  son  père  n'avait  pas 
voulu  faire  sortir  de  la  chambre,  ne  craignant 
rien  d'un  enfant  de  cet  âge,  s'écria,  lorsqu'elle 
entendit  toutes  ces  propositions  : « Fuyez , 
« mon  père , fuyez  ; cet  étranger  vous  cor- 
« rompra.  » Cléoméne  se  mit  à rire , et  se 
retira  en  effet.  Arislagore  sortit  de  Sparte. 

II  passa  de  là  à Athènes , où  on  lui  fit  un 
accueil  plus  favorable  Il  eut  le  bonheur  d'y 
arriver  dans  un  temps  où  les  .Atlièniens  étaient 
parfaitement  préparés  à accepter  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  proposé  contre  les  Perses, 
contre  qui  ils  étaient  extrêmement  irrités  pour 
le  sujet  que  je  vais  rapporter.  Hippias*,  fils 
de  Pisistraste , tyran  d'Athènes , ayant  été 
banni  de  cette  ville  environ  dix  ans  aupara- 
vant, après  avoir  essayé  inutilement  divers 
moyens  pour  s'y  rétablir , se  rendit  enfin  a 
Sardes,  et  s'adressa  à Artapherne.  11  cul  l'a- 
dresse de  s'insinuer  si  bien  dans  son  c^sprit , 
qu'Arlapherne  écoula  favorablement  tout  ce 
qu’il  lui  dit  pour  lui  rendre  les  Athéniens 
odieux,  et  l’irriter  contre  eu».  Les  Athéniens , 
en  ayant  eu  avis,  lui  envoyèrent  une  ambassade 
à Sardes , pour  le  prier  de  ne  point  écouter 
ce  que  leurs  proscrits  pouvaient  dire  à leur 
désavantage.  La  réponse  d'Arlaphcrin;  fut 
que,  s’ils  voulaient  vivre  en  paix,  il  fallait 
qu'ils  rappelassent  Hippias.  Quand  cette  ré- 
ponse arrogante  eut  été  rapportée  aux  Athé- 
niens , elle  mit  toute  la  ville  en  fureur  contre 
les  Perses.  Arislagore , y étant  arrivé  dans 
celte  conjoncture  , obtint  sans  peine  tout  ce 
qu’il  demanda.  Il  est  bien  plus  aisé,  dit  Héro- 
dote, d'en  imposer  à la  multitude  qu’à  un  seul. 
Aussi  ce  qu’Aristagore  n'avait  pu  persuader 
a Cléoméne,  il  le  persuada  ici  à trente  mille 
Athéniens.  Ils  résolurent  d'abord  d'envoyer 
vingt  vaisseaux  à son  secours.  On  peut  dire 
que  cette  petite  llolle  fut  la  première  cause  et 
l'origine  de  tous  les  maux  qui  arrivèrent  de- 
puis, tant  aux  Perses  qu’aux  Grecs. 

La  troisième  année  de  celle  guerre  les 
Ioniens  ayant  rassemblé  toutes  leurs  forces , 
et  assistés  des  vingt  vaisseaux  d’Athènes  et 
de  cinq  d’Érétric,  ville  de  l’ile  d’Fubée,  firent 

■ Ucrod.  lib.  5,  cap.  55.  et  96-97. 

* Ce  fait  a été  traité  plus  au  long  pag.  546  de  ce  V(h 
lume. 
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voile  pour  Ephése  ; et  y ayant  laissé  leurs 
vaisseaux,  ils  marchèrent  vers  la  ville  de  Sar- 
des, qu’ils  trouvèrent  sans  défense,  et  dont  ils 
se  rendirent  maîtres  excepté  la  citadelle,  où 
Artapherne  se  relira, et  où  on  ne  pulle forcer. 
Comme  la  plu|>nrt  des  maisons  de  celle  ville 
étaient  construites  de  roseanx,  et  par  consé- 
quent fort  combustibles,  un  .soldat  ayant  mis  le 
feu  à une  maison,  la  flamme  se  commiiiiiqi;a 
aux  autres,  et  réduisit  toute  la  ville  en  cendres. 
Après  cet  accident,  les  Perses  et  les  Lydiens 
ayant  rassemblé  leurs  forces  pour  leur  dé- 
fense, les  Ioniens  comprirent  qu’il  était  temps 
de  songer  à la  retraite.  Pour  cet  effet,  ils  mar- 
chèrent avec  toute  la  diligence  possible  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  à Éphése  : mais  les 
Perses  y élaiit  arrivés  presque  aussitôt  qu'eux, 
les  attaquèrent  fort  vivement,  et  en  délirent 
un  grand  nombre.  Les  Athéniens,  de  retour 
chez  eux , ne  voulurent  plus  prendre  de  part  à 
celte  guerre  , quelques  instances  que  leur  fit 
Arislagore  pour  les  y engager  de  nouveau. 

Darius,  ayant  appris  l'incendic  de  Sardes, 
et  la  part  que  les  Athéniens  y avaient  eue, 
résolut,  dès  ce  temps-là,  de  faire  la  guerre  à 
la  Grèce  ; et  afin  qu’il  ne  vint  jamais  à fou- 
blier,  il  ordonna  à un  de  scs  officiers  de  lui 
dire  à haute  voix  chaque  jour,  lorsqu’il  pren- 
drait son  repas:  Seigneur,  souvenez-vout des 
Athéniens,  llarriia,  dans  l'incendie  de  Sar- 
des , que  le  temple  de  Cybèle  , la  déesse  du 
pays,  fut  consumé  avec  le  reste  de  la  ville. 
Cet  accident  servit  ensuite  de  prétexte  aux 
Perses  pour  mettre  le  feu  à tous  les  temples 
qu’ils  trouvèrent  dans  la  Grèce  ; et  ils  y fu- 
rent aussi  portés  par  un  motif  de  religion  que 
j'ai  expliqué  ailleurs. 

Comme  Arislagore  ' , chef  de  la  révolte,  élail 
lieutenant  d’Ilysliée  à Milet,  Darius  crut  que 
celui-ci  pourrait  bien  avoir  conduit  toute  celle 
trame;  et  il  cul  avec  lui  une  explication,  où 
il  lui  découvrit  sa  pensée  et  les  justes  raisons 
qu'il  avait  de  le  soupçonner.  Ilysliée,  qui  élail 
un  rusé  courtisan , et  un  maître  habile  dans 
l’art  de  dissimuler,  parut  surpris  et  afliigé , et 
prenant  un  ton  qui  marquait  en  même  temps 
et  de  la  douleur  cl  de  l’indignation , « Quoi , 
« seigneur,  lui-dit-il,  avez-vous  donc  pucon- 

< An.  M.  3a06;  av.  J.  C.  49D.  - Heiod.  lib.  5,  cap.  IIA 
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a revoir  un  soupçon  si  injurieux  contre  le 
a plus  fidèle  et  le  plus  aOectionn^  de  vos  ser- 
a vileurs!  Moi,  exciter  une  révolte  contre 
a vous!  Hé!  quel  aurait  été  mon  but?  me 
a manque-t-il  ici  quelque  chose?  je  tiens  un 
a des  premiers  nings  dans  votre  cour;  j'ai 
a l'honneur  d'assister  à tous  vos  conseils,  et 
a je  ressens  tous  les  jours  de  nouvelles  preu- 
a ves  de  votre  bonté  pour  moi  par  les  bienfaits 
a dont  vous  me  comblez.  » Il  ajouta  que  la 
révolte  d'Ionie  ne  venait  que  de  son  éloigne- 
ment de  ce  pnys-li;  qu'on  avait  attendu  son 
absence  pour  la  faire  éclater;  que.  s'il  fût 
resté  é Milet,  ce  complot  n'aurait  jamais  eu 
lieu  ; et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rétablir 
les  affaires  du  roi,  était  de  l'y  envoyer  pour 
apaiser  ces  troubles;  qu'il  lui  promettait  sur 
sa  tète  de  lui  livrer  Aristagore , et  s'engageait 
outre  cela  i lui  rendre  tributaire  la  grande  Ile 
de  Sardaigne  '.  [.es  meilleurs  princes  sont  sou- 
vent trop  crédules , et  quand  ils  ont  donné 
leur  confiance  à quelqu'un  de  leurs  sujets,  ils 
ont  iicine  à la  retirer,  et  ne  se  détrompent  pas 
aisément.  Darius,  séduit  par  cet  air  de  bonne 
foi  avec  lequel  Hystiéc  lui  parlait,  le  crut  sur 
I sa  parole,  et  lui  permit  de  retourner  en  Ionie, 
I en  lui  enjoignant  de  revenir  à sa  cour  quand 
I il  aurait  exécuté  ses  promesses. 

I Cependant  les  révoltés’,  malgré  la  désertion 
i lies  Athéniens,  et  l'échec  considérable  qu'ils 
I avaient  reçu  en  Ionie,  ne  perdirent  point 
I courage,  et  poussèrent  toujours  leur  pointe. 
I Leur  flotte  fit  voile  vers  l'Ilellespont  et  la  l’ro- 
I ponlide , et  réduisit  Byzance  et  la  plupart  des 
I antres  ville»  grtH;ques  situées  de  ce  côté-là. 
I Après  quoi  les  confédérés,  retournant  sur  leurs 
pas,  oblig(Vrent  les  Cariens  à se  joindre  A eux 
I dans  celte  guerre , aussi  bien  que  ceux  de  Cy- 
I pre.  I.CS  généraux  persans,  ayant  partagé  les 
I troupes  entre  eux , marchèrent  par  trois  diffé- 
rentes roules  pour  aller  attaquer  les  rebelles , 
I et  les  défirent  en  plusieurs  rencontres,  dans 
l'une  desquelles  Aristagore  fut  tué. 

(Juand  Ilystiée  fut  arrivé  à Sardes,  son  génie 
intrigant  lui  fil  former  un  complot  contre  le 

* Crue  tle  est  bien  éloignt^e  de  l'Ionie , et  n'y  a nul  rap- 
port. Je  ne  fats  li  ce  nd  serait  point  une  faute  dans  le  tcate 
d'HCrodote. 
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gouvernement,  dans  lequel  il  attira  un  grand 
nombre  de  Perses.  Mais  ayatit  reconnu,  par 
quelques  discours  qu'il  eut  avec  Arlaphcrno , 
que  ce  gouverneur  n'ignorait  pas  la  part  qtt'il 
avait  eue  A la  révolte  d'Ionie,  il  comprit  qu'il 
n'y  avait  point  de  sûreté  pour  lui  A rester  plus 
longtemps  A Sardes  ; et,  s'élanl  retiré  secrè- 
tement la  nuit  suivante , il  passa  dans  l'Ile  de 
Chio.  De  là  il  envoya  une  personne  de  con- 
fiance A Sardes  avec  des  lettres  pour  ceux  des 
Perses  qu'il  avait  gagnés.  Celle  pcrsotitie  le 
trahit,  et  remit  scs  lettres  A Artapheme,  par 
où  tout  le  complot  fut  découvert,  tous  ses 
complices  mis  A mort , et  son  projet  absolu- 
ment déconcerté.  S'imaginant  néanmoins  qu'il 
pourrait  encore  exécuter  quelques  entreprises 
d'importance,  s'il  était  une  fois  A la  télé  de  la 
ligue  ionienne,  il  fit  quelques  Icnialives  pour 
entrer  A Milet,  et  y être  admis  par  les  citoyens, 
mais  elles  ne  lui  réussirent  pas.  Il  fut  donc 
obligé  de  retourner  A Chio. 

IA , comme  on  lui  cul  demandé  pourquoi  il 
avait  si  forlemcnt  pressé  Aristagore  de  se  ré- 
volter, et  avait  attiré  ainsi  de  si  grands  mal- 
heurs A l'Ionie , il  répondit , que  c'était  parce 
que  le  roi  avait  résolu  de  transférer  les  Io- 
niens en  Phénicie,  et  les  Phéniciens  en  Ionie. 
C'était  une  pure  supposition  de  sa  part,  et  une 
imposture  qu'il  avait  fabriquée , un  sembla- 
ble dessein  n'étant  japiais  venu  dans  l'esprit 
de  Darius.  Cet  artifice  néanmoins  servit  mer- 
veilleiLsement,  tant  A le  justifier  dans  l'esprit 
des  Ioniens  qu’A  les  animer  A poursuivre  la 
guerre  avec  vigueur;  car,  alarmés  de  cette 
transmigration,  ils  prirent  une  ferme  résolu- 
tion de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité 

Artapheme  et  Glane',  avec  les  autres  géné- 
raux de  Perse,  voyant  que  .Milet  était  le  centre 
de  la  confédération  ionienne , résolurent  d'y 
conduire  toutes  leurs  forces,  comptant  que, 
s'ils  pouvaient  emporter  celle  ville,  toutes  les 
autres  lomberaienld'elles-mémcs.  Les  Ioniens, 
en  ayant  eu  avis,  convinrent  dans  leur  assem- 
blée générale,  de  ne  point  mettre  d'armée  en 
campagne,  mais  de  fortifier  Milet,  et  de  la 
pourvoir,  autant  qu'il  leur  serait  possible,  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  un 

i An.  M.  3507;  av.  J.  C 497.  - Itcrod.  Ub.  0 . cap.  0- 
10  Cl  31-33. 
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si^'ge,  cl  de  rnssomblcr  loulcs  leurs  forces 
pour  comballrc  les  Perses  sur  mer,  leur  habi- 
1010“  dans  la  marine  leur  faisant  croire  qu'ils 
auraient  l'avantage  dans  un  combat  naval. 
Leur  rendez-vous  fut  à Lade , petite  lie  vis-à- 
vis  de  Slilel , où  ils  se  trouvèrent  avec  trois 
cent  cinquante-trois  vaisseaux.  A la  vue  de 
cette  llolle,  les  Perses,  quoique  plus  forts  de 
la  moitié  pour  le  nombre  des  vaisseaux,  crai- 
gnirent rèvènemenl  du  combat,  eH'èvilérent, 
jusqu'à  ce  que  par  le  moyen  de  leurs  émissai- 
res ils  eurent  débauché  la  plus  grande  partie 
des  confédérés,  et  les  curent  engagés  à se  re- 
tirer: de  sorte  que,  quand  mien  vint  aux 
mains , ceux  de  Samos , de  Lesbos , et  plu- 
sieurs antres,  firent  voile  ]tour  retourner  en 
leur  pays  ; et  la  fiolte  confédérée  ne  se  trouva 
forte  que  d'une  centaine  de  vaisseaux.  .Vussi 
ful-cllc  bientôt  accablée  par  le  nombre,  et 
presque  absolument  détruite.  Knsuilc  la  ville 
de  Milel , ayant  été  assiégée , devint  la  proie 
des  vainqueurs,  qui  la  ruinèrent  enliéremeni, 
ce  qui  arriva  six  ans  après  la  révolte  d'Arisla- 
gore.  Toulcs  les  villes,  tant  celles  du  conlinenl 
que  celles  qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer 
cl  dans  les  Iles,  renirérent  bientôt  après  dans 
le  devoir , soit  volontairement , soit  par  force. 
On  traita  ceux  qui  firent  quelque  résistance 
comme  on  les  en  avait  menacés.  I.es  jeunes 
gens  les  mieux  faits  Surci'l  destinés  il  seivir 
dans  le  palais  du  roi , loules  les  filles  furent 
envoyées  en  Perse:  les  villes,  de  même  que 
les  temples,  furent  réduites  en  cendre.  Voila 
ce  que  leur  attira  la  révolte  où  ils  furent  en- 
traînés par  les  desseins  ambitieux  d'Aristagore 
cl  d'Hystiéc. 

Ce  dernier  eut  aussi  sa  part  dans  le  malheur 
général'.  Car,  celte  même  année,  ayant  été 
pris  par  les  Perses,  il  fut  conduit  à Sardes,  où 
Artapherne  le  fit  pendre  sur-le-champ,  sans 
en  demander  la  permission  à Darius,  de  [léur 
que  rntfeclion  de  ce  prince  pour  Hysliée  ne 
le  portai  à lui  accorder  son  pardon , cl  qu'il  ne 
laissai  en  vie  un  dangereux  ennemi,  qui  pour- 
vut susciter  de  nouvelles  affaires  aux  Perses. 
I.a  suite  fit  voir  que  cette  conjecture  était  bien 
fondée.  Car,  dés  que  la  télé  d'Hysliée  eût  été 
apportée  à Darius,  il  témoigna  beaucoup  de 

* llerofl.  lü).  0,  2U-3(>, 


mécontentement  contre  les  auteurs  de  sa  mari , 
et  fil  enterrerhonorablcmenl  cette  télé,  comme 
les  restes  d’un  homme  à qui  il  avait  des  obli- 
gations infinies , dont  le  souvenir,  gravé  pro- 
fondément dans  son  esprit,  n'avait  pu  être 
ell'icé  par  la  grandeur  des  fautes  qu’il  avait 
commises  depuis.  Hysliée  était  de  ces  hommes 
inquiets,  hardis,  entreprenants,  qui  joignent 
à beaucoup  de  grandes  qualités  des  vices  en- 
core plus  grands;  à qui  tous  moyens  sont  bons 
pour  parvenir  à leur  but  ; qui  regardent  la 
justice,  la  probité,  la  bonne  foi,  comme  des 
noms  sans  réalité  ; qui  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d’employer  le  mensonge,  la  fourberie,  la 
perfidie  même  et  le  parjure , quand  tout  cela 
peut  leur  être  de  quelque  utilité;  et  qui  ne 
comptent  pour  rien  la  ruine  des  peuples  et  de 
leur  propre  patrie,  si  elle  est  nécessaire  à leur 
élévation.  H eut  une  fin  digne  de  scs  senli- 
menls,  et  assez  ordinaire  à ces  politiques  irré- 
ligieux qui  sacrifient  tout  à leur  ambition, et 
qui  ne  connaissent  d’autre  régie  ni  presque 
d'autre  dieu  que  leur  intérêt  et  leur  fortune. 

g Vif.  — F\PKlilTION  DES  AIVHÉES  DE  DaBIES 
CO^fTRE  LA  GltfcCE. 

Darius  ',  ayant  appelé  tous  ses  autres  gé- 
néraux , dans  la  vingt-huitième  année  de  son 
règne,  envoya  Mardonius,  fils  de  Gobrias. 
jeune  seigneur  d’une  illustre  famille  de  Perse 
qui  venait  d’épouser  une  de  scs  filles, pour 
commander  en  chef  dans  loules  les  parties 
maritimes  de  l’Asie,  avec  ordre  de  faire  une 
invasion  dans  la  Grèce,  cl  de  le  venger  des 
Athéniens  et  des  Erétriens  pour  l’incendie  de 
Sardes.  Le  prince  montrait  peu  de  sages.se 
dans  ce  choix,  où  il  préférait  un  jeune  homme 
de  faveur  à ses  plus  vieux  et  plus  expérimen- 
tés généraux , surtout  dans  une  guerre  très- 
difiicile  , dont  le  succès  lui  tenait  fort  à coeur, 
et  qui  intéressait  infiniment  la  gloire  de  son 
régne.  La  qualité  de  gendre  du  roi  pouvait 
augmenter  son  crédit;  mais  n’ajoutail  rien  à 
son  mérite,  et  ne  le  rendait  pas  excellent  gé- 
néral. 

A son  arrivée  dans  la  5Iacédoitie , où  il  était 
passé  avec  l’armée  de  terre  après  avoir  Ira- 
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versé  la  Tliracc , tout  le  pays  , effrayé  de  sa 
puissance , se  soumil.  Mais  sa  floUe , ayant 
voulu  doubler  le  mont  Alhos  (nommé  présen- 
tement (;ampo-Santo  ),  pour  gagner  les  côtes 
de  la  Macédoine,  fut  accueillie  d'une  si  vio- 
lente tempête,  que  plus  de  trois  cents  vais- 
seaux, avec  plus  de  vingt  mille  hommes,  y 
périrent.  Dans  le  même  temps , l'armée  de 
terre  reçut  un  échec  non  moins  considérable. 
Car,  comme  elle  campait  dans  un  lieu  mal 
sôr,  les  Thraces  tombèrent  de  nuit  sur  le  camp 
des  Perses , en  tirent  un  grand  carnage , et 
blessèrent  Mardonius  lui-même.  Tous  ces  mau- 
vais succès  l'obligèrent  bientôt  après  de  rc"- 
tourner  en  Asie  avec  la  honte  et  la  douleur 
d'avoir  mal  réussi  dans  cette  expédition  tant 
par  terre  que  par  mer. 

Darius , s’apercevant  trop  tard  que  la  jeu- 
aesse  et  le  peu  d'expérience  de  Mardonius 
étaient  la  cause  de  l'échec  qu'avaient  reçu  scs 
troupes , I e rappela,  et  mit  dans^  la  suite  à sa 
place  deux  autres  généraux,  Uatis,  )Iède  de  na- 
tion, et  Artapherne,  fils  d'Arlapherne  son  frère, 
qui  avait  été  gouverneur  de  Sardes.  Ce  prince 
songeait  sérieusement  à mettre  en  exécution 
le  grand  dessein  qu'il  roulait  depuis  longtemps 
dans  son  esprit  ; c'était  d'atlaciuer  lu  Grèce 
avec  toutes  scs  forces,  et  surtout  de  tirer  une 
illustre  vengeance  des  Athéniens  et  de  ceux 
d’Crétrie , dont  l'entreprise  contre  Sardes  lui 
était  toujours  présente. 

1.  ÉUl  d'Atbéoes.  Caractères  de  Milliade , de  TbèmUlock 
eld'Arbüde. 

Il  faut  nous  rappeler  dans  l'esprit  l'état  on 
était  pour  lors  Athènes,  qui  seule  soutint  le 
premier  choc  des  Perses  i Marathon  , et  nous 
former  par  avance  quelque  idée  des  grands 
hommes  qui  eurent  part  à cette  célèbre  vic- 
toire. 

Athènes,  délivrée  tout  récemment  du  joug 
de  la  servitude , quelle  s'était  vue  contrainte 
de  porter  pendant  plus  de  trente  ans  sous  Pi- 
vistrote  et  sous  ses  enfants,  goûtait  en  paix 
les  avantages  de  la  liberté,  dont  celte  courte 
privation  n'uvail  servi  qu'à  lui  faire  mieux  sen- 
tir cl  le  prix  et  la  douceur.  Lacédémone , qui 
dominait  pour  lors  dans  la  Grèce , et  qui  d’a- 
bord avait  beaucoup  contribué  à cet  heureux 


changement,  sembla  dans  la  suite  s'en  repentir, 
cl , jalouse  du  tranquille  repos  qu’clle-méme 
avait  procuré  à ses  voisins,  elle  entreprit  de  le 
troubler  en  essayant  de  faire  remonter  sur  le 
trône  llippias , lils  de  Pisistralc.  Ses  efforts 
furent  inutiles  , et  ne  servirent  qu’à  manpier 
sa  mauvaise  volonté , et  la  douleur  qu'elle 
avait  de  voir  qu’Aihénes  voulût  se  maintenir 
dans  l’indépendance,  même  à son  égard.  llip- 
pias eut  recours  aux  Perses.  Artapherne , gou- 
verneur de  Sardes,  fil  dire  aux  Athéniens, 
comme  nous  l'avons  rapporté  ci-dessus,  qu’ils 
eussent  à le  rétablir  dans  son  autorité , s’ils 
ne  voulaiqnl  s’attirer  sur  les  bras  toute  la 
puis.sance  de  Darius.  Otie  seconde  tentative 
n’ayant  pas  mieux  réussi  que  la  première  , 
llippias  altenilil  une  occasion  plus  favorable. 
Nous  verrons  bientôt  qu’il  servit  de  guide  et 
de  conducteur  aux  généraux  que  le  roi  de 
Perse  envoya  contre  la  Grèce. 

Athènes , depuis  le  recouvrement  de  sa  li- 
berté , était  tout  autre  que  sous  les  tyrans,  et 
montrait  un  courage  tout  nouveau.  Parmi  scs 
citoyens  ',  Miltiadc  fut  celui  qui  se  distingua 
le  plus  dans  la  guerre  contre  let  Perses  dont 
nous  allons  parler.  Il  était  fils  de  Cimon,  il- 
lustre Athénien.  Celui-ci  avait  un  frère,  de 
mère , non  de  père,  nommé  aussi  Miltiadc , 
d’une  maison  fort  noble  et  fort  ancienne , ori- 
ginaire d'Kginc  , qui  avait  été  reçu  depuis 
peu  nu  nombre  des  citoyens  d’Athènes.  Il  y 
était  fort  puissant  du  temps  même  de  Pisis- 
trate  : mais  comme  il  souffrait  avec  peine  son 
pouvoir  despotique,  il  accepta  avec  joie  l'offre 
(lu’on  lui  lit  d’aller  s’établir  avec  une  colonie 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace , o(i  il  était  ap- 
pelé par  les  Dolonces  , habilauls  du  pays , 
pour  être  leur  roi,  nu,  comme  on  parlait  pour 
lors,  leur  tyran.  Ëlanl  mort  sans  enfants,  il 
laissa  la  souveraineté  à Stésagore  son  neveu  , 
fils  aîné  de  son  frère  Cimon  : et  celui-ci  étant 
mort  aussi  sans  postérité,  les  fils  de  Pisisirale, 
qui  gouvernaient  alors  la  ville  d'Athènes, 
avaient  envoyé  dans  ce  pays-là  , pour  lui  suc- 
céder , Miltiadc  son  frère , qui  est  celui  dont 
nous  parlons  ici.  Il  y arriva  et  s’y  établit  l’an- 
née mémo  que  Darius  entreprit  la  guerre  con- 

' lirrod.  lili.  6.  cap.  31-tl.  — Com.  Nep.  la  .Vlill. 
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tre  les  Scythes.  Il  accompagna  ce  prince  avec 
quelques  vaisseaux  jusqu’au  Danube  ;et  ce  fut 
lui  qui  conseilla  aux  Ioniens  de  rompre  le  pont, 
et  de  sc  retirer  sans  attendre  Darius.  Pendant 
son  séjour  dans  la  Chersonese,  il  épousa  Hégé- 
sipyle',  fille  d’Olore,  un  roi  de  Thrace  du  voisi- 
nage, de  laquelle  il  eut  Omon,ce  fameux  géné- 
ral des  Athéniens , dont  il-sera  beaucoup  parlé 
dans  la  suite.  Miltiade  ayant  renoncé , pour 
plusieurs  raisons , é son  établissement  dans  la 
Thrace , s’embarqua  avec  tout  ce  qu’il  avait 
sur  cinq  vaisseaux,  et  fil  voile  vers  Athènes.  Il 
s’y  établit  de  nouveau,  et  s’y  acquit  une  grande 
réputation. 

Dans  le  môme  temps*,  deux  autres  citoyens, 
plus  jeunes  que  Miltiade , commençaient  à se 
faire  connaître  à Athènes  , savoir,  Aristide  et 
Thèmislocle.  Plutarque  observe  que  le  pre- 
mier s’était  formé  sur  le  modèle  de  Clisthène, 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps , 
et  zélé  défenseur  de  la  liberté,  qui  avait  beau- 
coup contribué  à la  rétablir  U Athènes , en 
chassant  de  celte  ville  les  Pisistratides.  C'était 
une  salutaire  coutume  'établie  chez  les  an- 
ciens , et  qu’il  serait  à souhaiter  qui  le  fût 
aussi  parmi  nous , que  les  jeunes  gens  qui  as- 
piraietil  aux  charges’  s’attachassent  particuliè- 
rement aux  vieillards  qui  s’y  étaient  le  plus 
distingués , et  qu’ils  apprissent  par  leurs  con- 
versations, et  encore  plus  par  leurs  exemples, 
l’art  de  se  bien  conduire  eux-mémes , et  de 
gouverner  sagement  les  autres.  C’est  ainsi,  dit 
Plutarque,  qu’Arislide  s’attacha  i Clisthène, 
Cimon  é Aristide;  et  il  en  rapporte  plusieurs 
autres  , parmi  lesquels  il  met  Polybe,  dont 
nous  avons  parlé  si  souvent , qui  se  rendit  le 
disciple  assidu  et  l’imitateur  fidèle  du  célèbre 
Philopémen. 

Thémistocle  et  Aristide  étaient  d’un  carac- 
tère très- différent,  mais  ils  rendirent  tous 
deux  de  grands  services  & la  république.  Thé- 
mistoclc , qui  penchait  naturellement  vers  le 

* Après  la  mort  de  Miltiade,  cette  prineewe  eut  d'Ho  se> 
rond  mari  un  fiU  appelé  Olore,  du  nom  de  son  grand^rc. 
qui  fut  pèrcdeHiucjdide  rhistorien.  ( IIebod.  ib.  [cap. 
30].) 

* Plut,  in  Arist.  pag.  310Æ20.  et  in  TbemisL  pag.  112- 
113.  An  »eni  sit  gcr.  resp.  pag.  790-701. 
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gouvernement  populaire,  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  agréable  au  peuple  et  pour  se  faire 
des  amis,  sc  montrant  affable  i tous,  com- 
plaisant, toujours  prêt  à rendre  service  aux 
citoyens,  qu'il  connaissait  tous  par  leurs  noms, 
cl  n’était  pas  fort  délicat  sur  les  moyens  qu’il 
employait  pour  leur  faire  plaisif*.  Aussi,  quel- 
qu’un lui  disant  qu’il  gouvernerait  parfaile- 
ment  s’il  conservait  l’égalité  parmi  les  ci- 
toyens , et  qu’il  ne  penchât  pas  plus  pour  l’un 
que  pour  l’antre  : r A Dieu  ne  plaise , répon- 
« dit-il,  que  je  sois  jamais  assis  sur  un  Iribu- 
« nal  où  mes  amis  n'aient  pas  plus  de  crédit 
« cl  de  faveur  que  les  étrangers  ! » Cléon, 
qui  parut  quelque  temps  après  à Athènes, 
garda  une  conduite  tout  opposée , mais  qui 
n’était  pas  exemple  de  blâme.  En  entrant  dam 
le  maniement  des  affaires  publiques,  il  as- 
sembla tous  scs  amis,  cl  leur  déclara  que  dès 
ce  moment  il  renonçait  â leur  amitié,  parce 
qu’elle  pouvait  être  pour  lui  une  occasion  de 
manquer  â son  devoir  et  de  commettre  des 
injustices.  C’était  leur  faire  peu  d’honneur,  et 
juger  d’eux  peu  favorablement.  Mais , dit  Plu- 
tarque, ce  n’est  pas  à ses  amis,  mais  à ses  pas- 
sions qu’il  devait  renoncer. 

Aristide  sut  garder  un  sage  tempérament  en- 
tre ces  deux  excès  vicieux.  Porté  pour  l’aristo- 
cratie, â l’exemple  de  Lycurgue,  dont  il  était 
grand  admirateur,  il  marcha  pour  ainsi  dire 
seul,  ne  cherchant  point  à plaire  â ses  amis 
aux  dépens  de  la  justice,  toujours  prêt  néan- 
moins à lenr  rendre  service  quand  il  le  pouvait 
justement.  Il  évitait  avec  grand  soin  d’employer 
la  recommandation  de  ses  amis  pour  arriver 
aux  charges,  craignant  que  ce  ne  fût  pour  lui 
un  engagement  dangereux , et  pour  eux  un 
prétexte  plausible  d’exiger  de  lui  les  mènes 
services  en  pareille  occasion.  II  avait  coutume 
de  dire  que  le  véritable  citoyen , rhomne  de 
bien  ne  devait  faire  consister  son  crédit  et  sou 
pouvoir  qu’à  pratiquer  lui-méme  en  toute  oc- 
casion et  à conseiller  aux  autres  ce  qui  était 
honnête  et  jnstc. 

Avec  cette  contrariété  d'humeurs  et  de  prin- 
cipes, il  n’est  pas  étonnant  que,  pendant  tout 
le  temps  de  leur  administration,  il  y ait  eu  une 
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opposilinn  rontinuellc  entre  eux.  Hii^raistocle, 
qui  était  hardi  et  entreprenant,  trouvait  pres- 
que toujours  à sa  reneonire  Aristide,  qui  se 
croyait  obligé  de  s’opposer  ù ses  desseins,  quel- 
quefois même  lorsqu'ils  étaient  justes  et  utiles, 
pour  l'empécher  de  prendre  un  ascendant  et 
une  autorité  qui  serait  devenue  pernicieuse  à 
la  république.  L’n  jour  qu’il  l’emporta  sur  Thé- 
mislode , qui  avait  proposé  une  chose  fort 
avantageuse,  il  ne  put  se  retenir  en  sortant  de 
l’assemblée,  et  dit  tout  haut  a qu’il  n’y  avait  de 
« salut  pour  les  Athéniens  qu’à  les  jeter  tous 
« deux  dans  lo  barathre  : » c'était  le  lieu  où 
l’on  jetait  les  coupables  condamnés  à mort  '. 
.Mais  l’intôrél  commun  les  réunissait  ; et  quand 
ils  étaient  prés  de  partir  pour  une  campagne, 
ou  pour  quelque  autre  expédition , ils  conve- 
naient ensemble  de  déposer,  au  sortir  de  la 
ville,  leurs  dissensions,  avec  liberté  de  les  re- 
prendre à leur  retour,  s’ils  le  jugeaient  à propos. 

La  passion  dominante  de  Thémisloclc  était 
l’ambition  et  l’amour  de  la  gloire,  qui  parut  en 
lui  dés  ses  plus  tendres  années.  .\prés  la  ba- 
taille de  Marathon,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, comme  on  célébrait  partout  la  valeur  et 
la  conduite  de  Miltiade,  qui  l’avait  gagnée,  on 
le  voyait  le  plus  souvent  renfermé  en  lui-méme 
tout  pensif.  Il  passait  les  nuits  entières  sans 
fermer  l’oeil;  il  ne  se  trouvait  plus  aux  festins 
publics,  comme  il  avait  coutume;  et  lorsque 
ses  amis,  étonnés  de  ce  changement,  lui  en  de- 
mandaient la  raison , il  leur  répondait  que  /es 
trop/lies  de  Miltiade  ne  lui  laissaient  point  de 
repos.  Us  furent  pour  lui  comme  une  espèce 
d'aiguillon  qui  le  piquait  et  l’animait  sans  cesse. 
Dés  lors  In  passion  des  armes  saisit  Thémis- 
locle,  et  s’empara  entièrement  de  lui. 

Pour  Aristide,  l’amour  du  bien  public  était 
le  grand  mobile  de  toutes  ses  actions,  ün  ad- 
mirait surtout  en  lui  In  constance  et  la  fermeté 
dans  les  changements  imprévus  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  se  mêlent  du  gouvernement, 
ne  se  laissant  ni  élever  par  les  honneurs  qu’on 
lui  rendait,  ni  abattre  par  les  mépris  et  les  re- 
fus qu’il  avait  quelquefois  à essuyer.  Il  conser- 
vait en  tout  sa  tranquillité  et  sa  douceur  ordi- 
naires, persuadé  qu’on  doit  se  livrer  à sa  patrie, 
et  la  servir  avec  un  parfait  dé;iinlércssemcnl , 
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encore  plus  du  côl6  de  la  gloire  que  de  celui 
des  richesses.  L’estime  générale  qu’on  faisait 
de  la  droiture  de  ses  intentions,  de  la  pureté  de 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  l’état,  et  de  la  sin- 
cérité de  sa  vertu,  parut  un  jour  où  l’on  jouait 
une  pièce  d’Eschyle;  car  l’acteur  ayant  récité 
ce  vers  qui  contenait  l’éloge  d’Amphiaraüs , il 
ne  veut  point  paraître  homme  de  bien  et  juste, 
mais  Vitre  effectivement , tout  le  monde  jeta 
les  yeux  sur  Aristide,  et  lui  en  fit  l’application. 

Ce  qu’on  raconte  de  lui  4 l’occasion  d’une 
charge  qu’il  exerça  est  tout  4 fait  remarquable. 
11  ne  fut  pas  plutôt  élu  trésorier  général  de 
la  république , qu’il  lit  voir  que  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  cette  charge  avaient  pillé 
de  grosses  sommes,  et  surlout  Thêmistocle;  car 
celui-ci,  avec  tout  son  mérite,  n’était  pas  sans 
reproche  de  ce  côtê-là.  C’est  pourquoi  lorsqu’ A- 
ristidc  voulut  rendre  ses  comptes,  1 hémisto- 
clc  fit  une  grosse  brigue  contre  lui,  le  chargea 
d’avoir  volé  les  deniers  publics,  et  vint  à bout 
de  le  faire  coudamner;  nuiis,  les  principaux  de 
la  ville  et  les  plus  gens  de  bien  s’étant  élevés 
contre  un  jugement  si  inique,  non-seulement 
l’amende  lui  fut  remise,  mais  on  le  nomma  en- 
core trésorier  pour  l’année  suivante.  Alors  il 
fit  semblant  de  se  repentir  de  sa  première  ad- 
ministration. Se  montrant  donc  plus  traitable 
et  plus  facile,  il  trouva  le  secret  de  plaire  4 tous 
ceux  qui  pillaient  la  république  : car  il  ne  les  re- 
prenait point,  et  n’épluchait  point  exactement 
leurs  comptes;  de  sorte  que  tous  ces  pillards, 
engraissés  de  vols  et  de  rapines,  comblaient  de 
louanges  Aristide.  Il  lui  était  facile,  comme  on 
voit,  de  s’enrichir  dans  un  poste  comme  celui- 
14 , qui  semble  presque  y inviter  par  les  occa- 
sions qu’il  en  présente,  surlout  avec  des  ofii- 
ciers  qui,  ne  songeant  de  leur  côté  qu’4  piller, 
étaient  tous  préparés  à dissimuler  les  vols  do 
leur  trésorier,  4 charge  de  retour. 

Ils  firent  donc  eux-mêmes  des  brigues  au- 
près du  peuple  pour  le  faire  continuer  une 
troisième  année  dans  la  même  charge.  Mais  le 
jour  de  l’élection  étant  venu , comme  tous  les 
suffrages  se  réunissaient  pour  le  nommer, 
Aristide , se  levant , fit  une  forle  réprimande 
aux  Athétiiens  : « Quoi!  leur  dit-il,  quand  j'  i 
« administré  vos  finances  avec  toute  la  fidélité 
« et  toute  la  vigilance  d’un  homme  de  bien , 
B j’ai  essuyé  de  votre  part  les  traitements  les 
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O plus  liurs  el  les  plus  lumiiliniUs;  el  aujour- 
i<  il'liui  que  je  les  ni  abaiidmmc'es  à Ions  ces 
« voleurs  publics,  je  suis  un  homme  admira- 
« bic  et  le  meilleur  des  citoyens!  Je  vous  d6- 
« clare  doue  que  j’ai  plus  de  honte  de  l'hon- 
« neur  que  vous  me  failes  en  ce  jour,  que  je 
« n'en  eus  l’an  passil-  de  la  condamnation  que 
« vous  pronoiH'fltes  contre  moi  ; et  je  vois  avec 
« douleur  qu’il  est  plus  glorieux  ici  d’user  de 
' <1  complaisance  envers  les  mtchants,  que  de 
« manager  cl  de  conserver  les  biens  de  la  r^- 
« publique.»  Par  ce  discours,  il  ferma  la  bou- 
clie  i Ipus  ces  voleurs  ))ublics,  cl  s’acquit  l’es- 
time de  tous  les  gens  de  bien. 

Tel  fiait  le  caractfre  de  ces  deux  illustres 
Alhfniens , qui  commenefrent  ù faire  con- 
naître toute  l’étendue  de  leur  mérite  dans  le 
temps  surtout  que  Darius  attaqua  la  Grèce. 

2.  Darius  envole  îles  li(>rauls  dans  la  (tréce  pour  sonder  les 
peuples,  el  pour  demaïuicr  qu’ils  se  soumetlcut. 

Ce  prince  , avant  que  de  s’engager  entière- 
ment dans  celle  entreprise  ‘ , jugea  à propos  de 
sonder  les  Grecs , et  de  savoir  quelle  était  la 
disposition  do  ces  différents  peuples  ù son 
égard.  Dans  celte  vue  , il  envoya  des  hérauts 
par  toute  la  Grèce  pour  demander  en  son  nom 
la  terre  et  l’eau  : c’était  la  manière  dont  les 
Perses  avaient  coutume  d’exiger  la  soumission 
de  ceux  qu’ils  voulaient  assujettir.  A l’arrivée 
de  ces  hérauts,  plusieurs  villes  de  la  Grèce  , 
redoutant  la  puissance  des  Perses,  firent  ce 
qui  leur  était  commandé.  De  ce  nombre  fu- 
rent les  liabitanLs  d’Égine , petite  Ile  située 
vis-à-vis  el  tout  prés  d’Athènes.  Celle  conduite 
des  Éginètes  fut  regardée  comme  une  trahi- 
son publique.  Les  Lacédémoniens,  à la  prière 
de  ceux  d’ Athènes , y envoyèrent  Cléoméne , 
l’un  des  deux  rois  de  Sparte , pour  se  saisir 
des  coupables.  Les  Eginètes  refusèrent  de  lui 
obc'ir , apportant  pour  prétexte  de  ce  refus , de 
ce  qu’il  ne  venait  point  avec  son  collègue  : 
c’était  Démarate , l’autre  roi , qui  leur  avait 
lui-même  suggéré  ce  moyen.  Aussitôt  que 
Cléoméne  fut  de  retour  à Sparte , pour  se  ven- 
ger de  cet  affront , il  entreprit  de  cha.sser  du 
trône  Démarate  , comme  n’élanl  point  de  la 
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famille  royale  ; cl  il  y réussit  par  le  secours  de 
la  prél cesse  de  Delphes,  qu’il  suborna  pour 
rendre  une  réponse  favorable  à ses  desseins. 
Démarale  ne  pouvant  souffrir  une  injure  si 
ignominieuse,  sc  bannit  lui-méme  de  sa  pa- 
irie, cl  se  relira  vers  Darius,  qui  le  reçut  à 
bras  ouverls , el  lui  fil  un  établissement  consi- 
dérable dans  la  Perse.  On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Leulychide.  Il  se  joignit  à son  collè- 
gue , cl  s’étant  rendus  tous  deux  de  concerté 
Egine,  en  enlevèrent  dix  des  plus  pui.ssanU 
citoyens , qu’ils  confièrent  à la  garde  des  Athé- 
niens, leurs  ennemis  déclarés.  Cléoméne  étant 
mort  quelque  temps  après , et  la  fraude  qu’il 
avait  faite  à Delphes  ayant  été  découverte,  les 
Lacédémoniens  voulurent  obliger  ceux  d’A- 
Ihénes  à rendre  les  Éginètes;  mais  ils  refu- 
sè’renl. 

Les  héçauls  qui  allèrent  à Sparte  el  i 
Athènes',  n’y  furent  pas  reçus  aussi  favora- 
blement que  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
dans  les  autres  villes.  L’un  fut  jeté  dans  un 
puils.  et  l’autre  dans  une  fosse  profonde, 
avec  ordre  de  prendre  de  là  de  l'eau  et  de  la 
terre.  Je  serais  moins  étonné  de  ce  traitement 
indigne , s'il  ne  s’agissait  que  d’Athènes  ; c’est 
une  suite  et  un  effet  du  gouvernement  popu- 
laire, brusque,  impétueux  , violent , où  rare- 
ment la  raison  est  écoulée , cl  oii  l’on  n’agit 
que  par  passion.  Je  ne  reconnais  point  ici  l’é- 
quité cl  la  gravité  sparlainc.  Ils  pouvaieni 
refuser  ce  qu’on  leur  demandait;  mais  Irailcr 
ainsi  des  ofiieiers  publics , c’élait  violer  ouver- 
tement le  droit  des  gens.  Si  l’on  en  croit  les 
historiens,  ce  crime  ne  demeura  pas  impuni. 
Tallhybius  *,  héraut  d’Agamemnon,  était  ho- 
noré à Sparte  comme  un  dieu , et  y avait  un 
temple.  11  vengea  l’injure  faite  aux  hérauts  du 
roi  des  Perses , et  fit  sentir  sa  colère  aux  Lal'^ 
démoniens  par  plusieurs  accidents  funcslw. 
Ceux-ci,  pour,  l’apaiser,  et  pour  expier  leur 
faute , envoyèrent  dans  la  suite  en  Perse  plu- 
sieurs de  leurs  principaux  citoyens,  qui  s’ex- 
posèrent volontairement  à la  mort  pour  leur 
patrie.  On  les  livra  entre  les  mains  deXent-s; 
mais  ce  prince  les  renvoya  sans  leur  avoir  fait 
souffrir  aucun  mal.  Pour  les  Athéniens,  Tal- 
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(hvbius  fil  lomlicr  sa  colère  sur  la  famille  de 
Milliadc,  qui  avait  eu  pari  au  mauvais  Irailc- 
incnl  fait  aux  hérauts  de  Darius. 

3.  IVDiite  des  P(TM^  à Marathon  par  Mlitlade. 

Trille  On  do  ce  gf'iidral. 

Darius  fit  partir  avec  empressement  Datis 
et  Artapherne  qu’il  avait  nommés  pour  gé- 
néraux à In  place  de  Mardonius.  Leurs  ordres 
jmrtaienl  de  mettre  nu  pillage  Kréirie  et 
Athènes,  d’en  Lrùler  toutes  les  maisons  et 
tous  les  temples,  d’en  faire  prisonniers  tous 
les  habitants,  et  de  les  lui  envoyer;  cl  pour 
cetelTel  iiss’élaicnl  munis  d’un  grand  nombre 
déchaînés.  Ils  mirent  A la  voile  avec  une  flotte 
de  cinq  ou  six  cents  vaisseaux  *,  et  une  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes.  Après  s’étre  ren- 
dus maîtres  sans  peine  des  Iles  de  la  mer  Kgée, 
ils  firent  roule  vers  Érétrio,  ville  de  l’Kubée , 
qu'ils  emportèrent,  après  un  siège  de  sept 
jours,  par  la  trahison  de  quelques-uns  des 
lirindpaux  liabilants,  la  réduisirent  en  cen- 
dres, mirent  aux  fers  tous  ceux  qu’ils  y trou- 
vèrent . et  les  envoyèrent  eu  l’ersc.  Darius  ’, 
contre  leur  attente , les  traita  avec  bonté,  cl 
leur  donna  pour  luibilalion  un  village  du  pays 
deCissie,qiii  n’èlail  qu’à  une  journée  de  Susc, 
où  Apollone  de  Tyanc  trouva  encore  de  leurs 
descendants  six  cents  ans  après  *. 

Après  l’expédition  d’Erèlrie,  les  Perses  s’a- 
vancèrent vers  l’Altiquc  *.  Hippias  les  con- 
duisit A Marathon , petite  ville  située  sur  le 
bord  de  lu  mer.  Ils  firent  savoir  A Athènes  le 
sort  d’Érèlric , et  comment  aucun  de  ses  ci- 
toyens ne  leur  avait  échappé,  espérant  que 
celte  nouvelle  obligerait  la  v ille  d(“  se  rendre 
sur-le-<-hamp.  Les  Athéniens  avaient  envoyé 
A luicédémone  demander  du  secours  contre 
l’ennemi  commun  , qui  leur  fut  accordé 
promplemeul  cl  sans  délibérer,  mais  qui  ne 
put  partir  que  quelques  jours  après,  A cause 
d’uue  coutume  ancienne  et  d’une  maxime  su- 
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persiilieuse  de  religion , qui  ne  leur  permettait 
de  se  mettre  en  marche  qu’aprésia  pleine  lune. 
.Aucun  des  autres  alliés  ne  se  mil  en  état  de 
les  secourir,  tant  l’année  formidable  des  Per- 
ses avait  répandu  partout  la  terreur.  Il  n’y 
eut  que  ceux  de  Platée  qui  leur  nmcuérciil 
mille  soldats.  Un  fut  obligé  A Athènes,  dans 
celle  extrémité , de  faire  prendre  les  armes 
aux  esclaves , ce  qui  ne  s’élail  point  encore 
pratiqué  jusque-IA. 

l.’arméc  des  Perses , commandée  par  Datis, 
était  de  cent  mille  hommes  d’infanterie  , cl  de 
dix  mille  chevaux.  Celle  des  Athéniens  ne 
montait  eu  tout  qu'A  dix  mille  hommes.  Elle 
était  coniluilc  par  dix  chefs,  dont  Miltiade 
était  le  premier,  qui  devaient  commander  suc- 
cessivement l’un  après  l’autre  , chacun  leur 
jour.  Il  y eut  une  grande  dispute  parmi  les 
chefs  pour  savoir  s’il  fallait  lms,irder  le  combat 
ou  attendre  l’ennemi  dans  la  ville.  Ce  dernier 
avis  remportait  de  beaucoup,  et  paraissait  fort 
raisonnable.  (Juelle  apparence  en  elTet  d’aller 
avec  une  petite  poignée  de  soldats  A la  ren- 
contre d’une  armée  aussi  nombreuse  que  celle 
des  Perses?  .Miltiade  se  déclara  pourtant  pour 
l’avis  contraire , cllil  voir  que  l’unique  moyen 
de  relever  le  courage  de  leurs  IroujK's,  et  de 
jeter  la  terreur  parmi  celles  des  ennemis , était 
de  s’avancer  vers  elles  avec  un  air  de  con- 
fiance cl  d’inlrépiililé.  Aristide  appuya  forte- 
ment cet  avis  et  y fil  revenir  quelques  autres, 
en  sorte  que  les  sulTrages  se  trouvèrent  éga- 
lement partagés.  .Miltiade  alors  s’adressa  A 
Callimaqiie,  qui  était  polémarquc ',  et  avait 
ilroit  de  sulTrage’  comme  les  dix  chefs.  Il  lui 
représenta  avet;  vivacité  que  le  sort  de  la  pa- 
trie était  entre  ses  mains , que  son  sulTra^ 
allait  décider  si  Athènes  serait  libre  ou  es- 
clave, et  qu’un  mol  sorti  de  sa  bouche  l’égale- 
mit  A Ilarmotlius  et  .Arislogilon , auteurs  île  la 
lilierté  dont  jouissaient  les  Athéniens.  Il  le 
prononça  ce  mol,  et  se  joignit  au  parti  de  Mil- 
liadc. Ainsi  la  bataille  fut  résolue. 

Aristide,  faisant  réfiexion  qu’un  commande- 
ment qui  change  tous  les  jours  est  nécessaire- 
ment faible , inégal , peu  suivi , contraire  sou- 
vent A lui-mèmc^  et  ne  peut  avoir  ni  projet , 

* Le pniémarquê . à Albénes , était  un  otHrier.  un  nu- 
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ni  et^culion  umfotTncs , cnu  que  le  danger 
^Init  trop  grand  el  trop  pressani  pour  s’expo- 
ser à loHj  CCS  inconvénients.  Afin  de  les  pré- 
venir, il  jugea  nécessaire  de  réunir  tout  le 
pouvoir  dans  un  seul  ; el  pour  y |)ortcr  ses 
collègues , il  en  donna  l'exeinple  le  premier. 
Ainsi , quand  le  jour  d'.\rislide  fui  venu,  il  re- 
mit le  commandement  i .Miltiade,  comme  plus 
habile  et  plus  expérimenté  que  lui.  Les  au- 
tres en  firent  autant,  l'amour  du  bien  public 
étoufiiint  en  eux  tout  sentiment  de  jalousie,  et 
l'on  vit  en  ce  jour  qu'il  est  prc.s<|ue  aussi  glo- 
rieux de  reconnaître  le  mérite  dans  les  autres 
que  de  l’avoir  soi-méme.  .Miltiade  cependant 
crut  devoir  attendre  que  son  tour  fût  arrivé. 
Pour  lors,  en  luibilc  capitaine , il  songea  A re- 
gagner par  l'avantage  du  poste  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  du  nombre.  Il  rangea  son 
armée  au  pied  d’une  montagne,  afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  l’envelopper  el  la  prendre  par 
les  derrières.  Il  fil  jeter  sur  les  deux  côtés  de 
grands  arbres  qu’il  avait  fait  couper  exprès, 
afin  de  couvrir  ses  flancs , et  de  rendre  inutile 
la  cavalerie  des  Perses.  Datis,  leur  chef,  sentit 
bien  que  lelieu  ne  lui  était  pas  favorable  ; mais 
comptant  sur  le  nombre  de  ses  troupes , infi- 
niment supérieur  k celui  des  ennemis,  el 
d’ailleurs  ne  voulant  pas  attendre  que  le  ren- 
fort (les  Lacédémoniens  fôl  arrivé,  il  accepta 
le  combat.  Les  Athéniens  n’attendirent  pas 
qu'on  vint  les  attaquer.  Dés  qu'on  eut  donné  le 
signal , ils  coururent  de  toutes  leur  forces  con- 
tre l'ennemi.  Les  Perses  regardaient  cette 
première  démarche  comme  une  folie  pour  des 
gens  qui  étaient  en  si  petit  nombre,  et  abso- 
lument destitués  de  cavalerie  el  d’archers; 
mais  ils  furent  bi(Mitôt  détrompés.  Hérodote 
remarque  que  c’est  ici  la  première  fois  que  les 
Grecs  allèrent  ainsi  au  combat  en  courant  ; ce 
qui  peut  paraître  étonnant.  Kn  effet , n’élail- 
il  pas  à craindre  que  la  première  impétuosité 
cl  la  force  de  ces  troupes  ne  fussent  émoussées 
et  affaiblies  par  celle  course , cl  que  les  sol- 
dats, ayant  rompu  leurs  rangs,  n’arrivasaenl 
tout  hors  d’baleine,  épuisés  et  en  désordre, 
vers  un  ennemi  qui,  les  attendant  de  pied 
ferme  et  sans  branler,  devait,  ce  semble,  être 
plus  en  étal  de  soutenir  avantageusement  leur 
choc?  Ccsl  ce  qui  engagea  Pompée,  dans  la 
bataille  de  Pharsale  , à tenir  ses  troupes  im- 


mobiles', et  A leur  défendre  de  faire  aucan 
mouvement  jusqu’A  ce  que  l’ennemi  vint  les 
attaquer  ' ; mais  César  blAme  sa  conduite  '. 
La  raison  qu’il  en  apporte,  c’est  que  l'impé- 
tuosilé  de  la  course  remplit  d’un  certain  en- 
thousiasme cl  d'une  fureur  martiale  l’Ame  des 
combattants , qu'elle  donne  plus  de  force  et 
de  raideur  aux  coups  qu'ils  portent,  el  quelle 
enflamme  le  courage,  qui  est,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  souillé  et  animé  par  le  mouvement 
rapide  de  tant  do  milliers  d'hommes,  comme 
la  flamme  par  le  vent.  Je  laisse  aux  gens  du 
métier  A décider  entre  ces  deux  grands  capi- 
taines , el  je  reviens  à mon  sujet. 

Le  combat  fut  rude  el  opiniAtre.  Miltiade 
avait  extrêmement  fortifié  scs  deux  ailes,  mais 
avait  laissé  le  corps  de  bataille  plus  faible  et 
|)lus  dégarni  ; cl  la  raison  en  parait  assez  claire. 
.Vayanl  que  dix  mille  hommes  A opposer  A 
une  si  grande  multitude  d’ennemis,  il  ne  pou- 
vail  ni  faire  un  grand  front,  ni  donner  A tes 
troupes  une  égale  profondeur.  Il  fallait  donc 
opter;  et  il  crut  que  la  victoire  ne  pouvait  ve- 
nir que  des  efforts  qu’il  ferait  aux  deux  ailes 
pour  enfoncer  cl  dissiper  les  deux  ailes  des 
Perses,  bien  persuadé  que,  quand  scs  deux 
ailes  seraient  victorieuses,  elles  prendraient 
en  flanc  le  corps  de  bataille  des  ennemis,  et 
achèveraient  la  victoire  sans  grand  obstacle. 
C’est  le  même  plan  qu’Annîbnl  seproposaàb 
bataille  de  Cannes,  qui  lui  réussit  si  parfaite- 
ment, et  qui  ne  peut  guêpe  mamiucr  de  réns- 
sir.  Les  barbares  attaquèrent  donc  le  corps 
de  bataille  des  Grecs , et  donnèrent  surtout 
de  ce  côté-lA.  Ils  avaient  en  télé  Aristide  et 
Ihémislocle  , qui  les  soutinrent  longtemps 
avec  un  courage  intrépide,  mais  qui  furent 
enfin  obligés  de  plier.  Dans  ce  moment  sur- 
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Yinrenl  tes  deux  ailes  viclerieuses,  qui  avaient 
défait  et  mis  en  fuite  celles  de  Perses.  Ce  fut 
fort  è propos  pour  le  corps  de  bataiHe,  qui 
Commençait  à se  rompre , et  finit  accablé  par 
le  nombre  des  combotianls;  alors  la  déroute 
des  Perses  fut  entière.  Us  prirent  tons  la  fuite, 
non  vers  leur  cannp , mais  vers  ledrs  vaisseaux, 
pour  s’y  sauver.  l.es  Athéniens  les  y ponrsui- 
sirent , et  mirent  le  fen  à plusieurs  de  leurs 
vaisseaux.  Cest  dans  cette  occasion  que  Cyné- 
pire , frère  Xlu  poete  Eschyle , qui  se  fenait  à 
un  vaisseati  pour  y entrer  avec  les  Ihynrds  ' , 
ayant  en  lu  main  droite  coupée , tomba  dans 
la  mer  et  y pétil.  Les  Athéniens  se  rendi- 
rent maîtres  de  sept  vaisseaux.  Il  péril  de  leur 
célé,  dans  le  combat,  prés  de  deux  cents 
hohinaes , cl  du  célé  des  Perses  plus  de  six 
mille,  sans  compter  ceux  qui  tombèrent  dans 
la  mer  en  fuyant,  ou  qui  furent  consumés  par 
le  feu  qu’on  mit  aux  vaisscaui. 

Hippins  fut  tué  dans  le  combat.  Cet  ingrat 
et  perfide  citoyen,  pour  recouvrer  l’injuste  do- 
mination que  Pisistnitc,  son  père , avait  usur- 
pée sur  les  Athéniens,  avait  eu  la  lilcheté  de  se 
rendre  servilement  le  courtisan  d’un  roi  bar- 
bare, et  d'implorer  son  sécours  contre  ses  pro- 
pres citoyens.  Animé  de  haine  et  de  vengeance, 
il  lui  avait  suggéré  tous  les  moyens  qu’il  avait 
pu  imaginer  pour  mclire  sâ  pairie  dans  les 
fers;  et  hii-mCmc  s’ était  mis  à la  tête  de  scs 
cimemis  pour  réduire  en  cendres  la  ville  qui 
loi  ava’rt  donné  le  jour,  et  à qui  il  ne  pouvait 
reprocher  de  crirfies  que  celui  de  ne  vouloir 
poinl  le  reconnaître  pour  son  tyran.  Ifne  mort 
honteuse,  qui  devait  élTc  suivie  de  rcxécration 
de  tous  les  siècles,  fut  la  juste  récompense 
d’une  si  noire  pé'rlldic. 

.AassilÔl  après  la  liataillc  * , un  soldat  athé- 
nien, encore  tout  fumant  du  sang  des  ennemis. 
SC  détacha  de  l’armée  et  courut  de  toutes  scs 
forces  h .Athènes  pour  porter  & scs  concitoyens 
l'heurcusé  nouvelle  de  la  victoire.  Quand  il  fui 
arrivé  ù la  maison  des  magistrats,  U ne  leur  dit 

V JusUn  alouie  que  épiéglre,  avant  en  S'attord  la  main 
(truite . putf  la  gauche , cou|igei  à coupa  de  hache.  Il  s'atta- 
cha encore  au  vaiueau  avec  lea  dénia  aaua  vouloir  quitter 
|>rtae  liant  11  était  acharné  contre  rennetni.  Récit  pure- 
ment Ihbuleat,  et  aana  anenne  apparence  de  vrai. 
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que  deux  mois*,  réjouissez-vou$ , nous  som- 
mes vainqueurs,  et  tomba  mort  k leurs  pieds. 

I.es  Perses  avaient  tellement  compté  sur  la 
victoire*,  qu’ils  avaient  apporté  du  marbre  ii 
Marathon  pour  y ériger  un  trophée.  I.es  Grecs 
se  saisirent  de  ce  marbre,  et  en  firent  faire  par 
Phidias  une  statue  à la  déesse  Némésis  ’ , qui 
avait  un  temple  prés  du  lieu  où  sc  donna  le 
combat. 

La  flotte  persane,  an  lieu  de  prendre  le  che- 
min des  fies  pour  regagner  l’Asie , doubla  le 
cap  de  Sunium,  dans  le  dessein  de  surprendre 
.Athènes  avant  qnc  les  Athéniens  pussent  y être 
arrivés  pnnr  la  secourir.  Mais  ceux-ci  marchè- 
rent au  secours  de  leur  patrie  avec  neuf  tribus, 
et  ils  firent  tant  de  diligence,  qu’ils  arrivèrent 
le  jour  même.  De  Marathon  h Athènes  il  y a 
environ  quarante  milles  , c’est  i dire  plus  de 
quinxc  lieues  *.  C’était  beaucoup  pour  une  ar- 
mée qui  avait  essuyé  la  fatigue  d’un  long  et 
rude  combat.  Ainsi  le  dessein  des  Perses  avorta . 

Aristide,  laissé  seul  h Marathon  avec  sa  tribu 
pour  garder  les  prisonniers  cl  le  butin,  ne 
trompa  pas  la  bonne  opinion  qu’on  avait  de  lui  ; 
car  l’or  et  l’argent  étant  semés  çfi  et  là  dans  le 
camp  ennemi , et  toutes  les  tcnies , aussi  bien 
que  toutes  les  galères  qu’on  avait  prises,  étant 
pleines  d’habits  et  de  meubles  macnifiques,  et 
de  toutes  sortes  de  richesses  sans  nombre,  non- 
seulement  il  ne  fut  pas  leiité  d’y  toucher,  mais 
il  empêcha  que  les  aulres  n’y  louchassent. 

Dés  que  le  jour  île  la  pleine  lune  fut  passé  *, 
les  I.acédémoniens  se  mirent  en  chemin  avec 
deux  mille  hommes,  cl,  ayant  fait  Ionie  la  di- 
ligeiirc  possible,  ils  arrivèrent  dans  l’Altique 
après  une  marche  forcée  de  trois  jours,  où  ils 
firent  1200  stades  de  chemin,  c’est-à-dire 
70  lieues*.  La  bataille  avait  été  donnée  la 
veille.  Us  ne  laissèrent  pas  d’aller  jusqu’à  Ma- 
rathon, dont  ils  virent  les  campagnes  couvertes 
de  corps  morts  et  de  richesses.  Après  avoir 
félicité  les  Athéniens  sur  l’heureux  succès 
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de  la  balaille,  ils  relournercnl  dans  leur  pays. 

Une  vaine  cl  ridicule  supcrslilion  les  empê- 
cha d'avoir  part  à l’aclion  la  plus  glorieuse  dont 
il  soit  parlé  dans  l'hisloire;  car  il  est  presque 
sans  exemple  qu'une  petite  poignée  de  gens, 
conune  étaient  les  AIhéniens,  non-seulement 
ait  tenu  tête  à une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  des  Perses,  mais  l'ait  entièrement  dissi- 
pée et  mise  en  fuite.  On  est  élonné  de  voir 
une  puissance  si  furmidablc  venir  échouer 
contre  une  petite  ville,  et  l'on  est  presque  tenté 
de  refuser  sa  croyance  à un  événement  qui  pa- 
rait si  peu  vraisemblable,  et  qui  est  ccpenduul 
très-certain.  Celte  balaille  seule  fait  voir  ce 
que  peut  l'habilité  d’un  général  qui  sait  prendre 
scs  avanlagcs , l'intrépidité  de  soldats  qui  ne 
craignent  point  la  mort,  le  zèle  pour  la  patrie, 
l'amojsr  de  la  liberté,  la  haine  et  la  détcstalion 
(le  l'esclavage  et  de  la  tyrannie,  scniimenis  na- 
lurels  aux  AIhéniens,  mais  dont  la  vivacité 
était  sans  doute  beaucoup  augmentée  en  eux 
par  la  pr('.scncc  seule  d'ilippias,  qu’ils  redou 
laient  d’avoir  de  nouveau  pour  maître  après 
tout  ce  qui  s'élait  passé. 

Platon  ',  en  plus  d'un  endroit,  prend  è tâche 
de  relever  la  jouria^e  de  Alaralhon , et  il  vcul 
qu’on  la  regarde  comme  la  source  cl  la  pre- 
mière cause  de  toutes  les  victoires  qui  ont  été 
remportées  depuis.  En  elTel,  c'est  elle  qui  61a  à 
la  puissance  persane  celle  terreur  qui  lu  ren- 
dait si  furmidablc,  cl  qui  faisait  tout  plier  de- 
vant elle;  qui  apprit  aux  Grecs  â cunnailrc 
leurs  forces,  cl  à ne  pas  trembler  devant  un  cn- 
Dciui  qui  n'avait  de  terrible  que  le  nom;  qui 
leur  lit  comprendre  que  la  victoire  ne  dépend 
|)oinl  du  nombre,  mais  du  courage  des  trou- 
jies  ; qui  mit  dans  tout  son  jour  la  gloire  qu’il 
y a 6 s<icriUcr  sa  vie  pour  le  salut  de  la  patrie 
et  pour  la  conservation  de  la  liberté;  qui  les 
romplil  cnrui,  pendant  toute  la  suite  des  siè- 
cles, (T une  noble  émulation  et  d'un  vif  désir 
d'imiter  leurs  ancêtres,  et  de  ne  point  dégé- 
nérer de  leur  verlu;  car,  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes,  on  leur  remettait  devaul 
les  yeux  Milliade  cl  sa  troupe  invincible , c'est- 
à-dire  une  petite  armée  de  héros , dont  le  cou- 
rage intrépide  avait  fait  tant  d'honneur  à Athè- 
nes. 

< ID  Menti,  pag.  230-240;  cl  llb.  3,  de  leg.  pag.  60B- 
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Un  rendit  aux  morts  sur-le-champ  loul 
l'honneur  qui  leur  était  dû  '.  Un  leur  érigea  i 
tous , dans  le  lieu  même  où  la  bataille  s'élait 
donnée,  d'illustres  monumenis,  où  leurs  noms, 
et  celui  de  leurs  tribus,  étaient  marqués.  On 
en  construisit  trois  séparément,  l'un  pour  les 
AIhéniens,  l'aulre  pour  les  Plaléens,  et  ua 
troisième  pour  les  esclaves  qu’on  avait  armés 
dans  cette  occasion.  Dans  la  suite,  on  y ajouta 
le  tombeau  de  Milliade. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  la  rénexion  de 
Cornélius  Népos’,  l'historien,  sur  ce  que  fireal 
les  Athéniens  pourhonorcr  la  mémoire  de  leur 
général.  Autrefois , dit-il , eu  parlant  des  Ro- 
mains, nos  ancêtres  récompensaient  la  verlo 
par  des  marques  de  distinction  peu  fastueuses, 
mais  qu'ils  accordaient  rarement,  cl  qui,  par 
celle  raison-là  même,  étaieut  d'un  grand  priv, 
au  lieu  que , maintenant  quelles  sont  prodi- 
guées, on  n'en  fuit  nul  cas.  Il  en  a été  ainsi, 
ajoule-l-il , parmi  les  Athéniens  : tout  l’hon- 
neur qu’on  rendit  à Aliltiadc,  le  libérateur 
d’Athènes  et  de  toute  la  Grèce,  fut  que,  dans 
le  tableau  où  les  Athéniens  Pireut  peindre  la 
bataille  de  Alarathon,  on  le  représenta  à b 
lélc  des  dix  chels,  exhortant  les  soldats,  cl 
leur  donnant  l'exemple.  Alais  ce  même  peuple, 
dans  les  siècles  postérieurs,  devenu  plus  pub- 
sant,  cl  corrompu  par  les  ilattcries  de  ses  ora- 
teurs , décerna  trois  cents  statues  à Démélrius 
de  Phalère. 

Plutarque  ’ fait  la  même  réflexion,  et  il  re- 
marque sagement  que  * l'honneur  qu'on  rend 
aux  grands  hommes  ne  doit  pas  être  regardé' 
comme  la  récompense  de  leurs  belles  actions, 
mais  simplement  comme  la  marque  de  l’es- 
lime  qu’on  en  fait , dont  on  veut  par  là  perpé- 
tuer le  souvenir.  Ce  n’est  donc  pas  la  richesse 
ni  la  magniBccnce  des  monumenLs  publicsqui 
en  fait  le  prix,  ni  qui  les  rend  durables,  mais 
la  sincère  reconnaissance  de  ceux  qui  les  éri- 
gent. Les  trois  cents  statues  de  Démélrins  de 
Phalère  furent  joutes  renversées  de  son  vivant 
même  , cl  le  tableau  où  le  'courage  de  AKl- 
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lilde  étail  représenté  subsista  plusieurs  siè- 
cles sprés  lui. 

Ce  tableau  ' était  placé  il  Athènes  dans  une 
gslerie  qui  était  ornée  et  enrichie  de  différen- 
les peintures,  toutes  excellentes , et  de  la  main 
(les  meilleurs  maîtres , cl  qui , pour  cette  rai- 
son , fut  appelée  7’eW/e , d’un  mot  grec  * qui 
signifie  variée.  Le  célèbre  Polj  gnote,  qui  était 
de  nie  de  Thasos  , l’un  des  premiers  peintres 
de  son  temps,  avait  peint  ce  tableau,  du  moins' 
pour  la  plus  grande  partie  ; et  comme  il  se 
piquait  d’honneur , et  était  pins  sensible  à la 
gloire  qn'à  l’inlérét,  il  l’avait  fait  graluilemeni, 
et  sans  vouloir  en  tirer  aucune  récompense. 
;tlhènesle  paya  en  une  monnaie  qui  était  de 
son  goftt,  en  lui  décernant,  par  l’ordre  des 
Ampbictyon.s,  on  logement  public  dans  la  ville, 
ob  il  pourrait  demeurer  tant  qu’il  lui  plairait. 

La  reconnaissance  des  Athéniens  à l'égard 
de  Miltiade  ‘ ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après 
la  bataille  de  Marathon  , il  avait  demandé  et 
obtenu  une  Hotte  de  soixante  et  dix  vaisseaux, 
pour  aller  punir  et  soumettre  les  tics  qui 
avaient  favorisé  les  barbares.  Il  en  subjugua 
plusieurs;  mais  ayant  mal  rén.ssi  dans  l’Ilc  de 
Paros , et  sur  un  faux  bruit  de  l’arrivée  de  la 
fiolfe  ennemie , s’élanl  cru  obligé  de  lever 
le  siège  qu’il  avait  mis  devant  la  principale 
ville , où  il  avait  reçu  nne  blessure  fort  dan- 
gereuse, il  revint  ù Athènes  avec  sa  flotte; 
et  il  y fut  appelé  en  jugement  par  un  citoyen 
nommé  Xanthippe , qui  l’accusa  d’avoir  levé 
ce  siège  par  trahison  , et  après  avoir  reçu  de 
grandes  sommes  du  roi  des  Perses.  Quelque 
peu  de  vraisemblance  qu’eût  celte  accusation, 
elle  prévalut  contre  le  mérite  cl  l’innocence 
de  Miltiade  *.  Il  fut  condamné  à perdre  la  vie, 
cl  i être  jeté  dans  le  barathre,  qui  étail  le  lieu 
où  l’on  précipitait  les  coupables  convaincus 
des  plus  grands  crimes.  Le  magistrat  s’.op- 
posa  A l’exécution  d’un  jugement  si  inique. 
Toute  la  grAce  qu’on  111  au  libérateur  de  ta  pa- 
irie , fut  de  commuer  la  sentence  de  mort  en 
une  amende  de  cinquante  mille  écus  *.  qui 

( Plln.  Itb.  35,  cap.  9. 
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était  la  soinine  ou  niontaieul  les  frais  de  la 
flotte  qu’on  avait  équipée  sur  scs  remuulran- 
ces  et  scs  avis.  Comme  il  était  hors  d'état  de  la 
payer,  il  fut  mis  en  prison  et  y mourut  de  la 
blessure  qu’il  avait  reçue  A Paros.  Cimon,son 
fils  , qui  élait  alors  fort  jeune,  signala  en  celte 
occasion  sa  piété , comme  nous  verrous  dans 
la  suite  qu'il  signala  son  courage.  Il  acheta  la 
permission  d'ensevelir  le  corps  de  son  père,  en 
payant  pour  lui  les  cinquante  mille  écus  aux- 
quels il  avait  été  condamné  , somme  qu’il  ra- 
massa du  mieux  qu’il  put  dans  la  bourse  de 
scs  parents  et  de  scs  amis. 

Cornélius  Népos  remarque  que  ce  qui  enga- 
gea principalerocnt  les  Athéniens  A en  user 
ainsi  A l’égard  de  Miltiade,  fut  son  mérite  et 
même  sa  grande  réputation  , qui  lit  craindre 
nu  peuple,  délivré  a.ssez  récemment  du  joug  de 
la  servitude  sous  Pisistrale,  que  celui-ci , i|ui 
avait  été  autrefois  tyran  dans  la  Chersonése, 
ne  voulût  le  devenir  A Athènes.  Ainsi  il  aiuia 
mieux  punir  un  innocent'  que  d’avoir  toujours 
devant  les  yeux  un  tel  sujet  de  crainte.  C’est 
ce  même  principe  qui  établit  l’ostracisme  A 
.Vtliénes.  J’ai  rapporté  ailleurs  * les  raisons 
les  plus  plausibles  sur  lc.squelles  pouvait  être 
fondé  l’ostracisme.  .Mais  il  est  diflicile  d'excu- 
ser pleinement  une  si  étrange  politique,  A qui 
tout  mérite  devient  su.spect  et  qui  convertit  la 
vertu  même  eu  crime. 

Ou  le  vit  bien  clairement  dans  l’exil  d’Aris- 
tide’.  Son  attachement  inviolable  A la  justice 
l’obligea  en  plusieurs  occasions  de  s’opposer 
A Thémistoclc,  (]ui  ne  se  piquait  pas  de  délica- 
tesse sur  ce  |H)int , et  qui  mit  en  usage  toutes 
sortes  d’intrigues  et  de  cabales  pour  écarter  par 
les  suffrages  du  peilple  un  rival  qu’il  trouvait 
toujours  coniraire  à scs  desseins  ambitieux.  II 
parut  * bien  dans  cette  occasion  qu’on  jicul  être 
supérieur  en  mérite  et  en  vertu  sans  l’élre  en 
crédit.  L’éloquence  impétueuse  de  Thémisto- 

' « Uic  populut  rcsplclcn»,  m»luU  eum  InDoilam 
R iilcctl,  quam  SC  diullùs  esse  in  timoré.  » 
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de  l'eniporla  sur  la  justice  d’Aristide,  et  il  vint 
à bout  de  le  faire  bannir.  Dans  cette  sorte  de  Ju- 
t;enient , les  citoyens  donnaient  leurs  suffrages 
en  écrivant  le  nom  de  l’accusé  sur  une  coquille, 
appelée  en  grec  inpaxov,  d’où  est  venu  le  nom 
d’ojfractsmc.  Ici  un  pnys.in  qui  ne  savait  pas 
écrire  et  qui  ne  connaissait  pas  Aristide,  s’a- 
dressa à lui-méme  pour  le  prier  de  mettre  le 
nom  d’Aristide  sur  sa  coquille.  « Cel  homme 
<t  vous  a-t-il  fait  quelque  mal,  lui  dit  Aristide, 
« pour  le  condamner  ainsi  ? Non,  répliqua  l’au- 
« Ire  ; Je  ne  le  connais  pas  même  ; mais  je  suis 
■I  fatigué  et  blessé  de  l’entendre  partout  appe- 
« 1er  le  juste.  » Aristide,  sans  répondre  une 
seule  parole,  prit  tranquillement  la  coquille, y 
écrivit  son  nom , et  la  lui  rendit.  Il  partit  pour 
son  exil,  en  priant  les  dieux  de  ne  pas  permet- 
tre qu’il  arrivât  ù sa  patrie  aucun  accident  qui 
le  fit  regretter.  Le  grand  Camille',  en  un  cas 
tout  semblable,  n'imita  point  sa  générosité  , 
el  fil  une  prière  toute  contraire,  en  deman- 
dant aux  dieux  de  forcer  sa  ville  ingrate  , par 
([uclque  malheur,  il  avoir  licsoin  de  lui  et  à le 
rappeler  au  plus  trti. 

Heureuse  république  ; s’écrie  Valéro  Maxi- 
me ",  en  parlant  de  l’exil  d’Aristide , qui  a pu, 
après  un  si  indigne  traitement  fait  nu  plus 
homme  de  bien  qu’elle  ait  jamais  eu,  trouver 
encore  des  citoyens  attachés  avec  zélé  et  fidé- 
lité h son  service!  Felices  Athenas,  quœ  post 
illius  exilium  inrenire  aliquem  aitl  virum 
iotiiim,  aut  amanlem  sut  civem  poluerunt , 
cum  quo  lune  ipsa  sanctilas  migravil! 

3 VIII.  — DaRICS  80SCK  A PORTER  LA  GtTERRE  CON- 
TRE l.’É«VPTE  ET  CONTRE  LA  GrECE.  Il  EST  PRÉ- 
VENU PAE  LA  MORT.  DISPUTE  ENTRE  DEUX  DE  SES 

PILS  POUR  LA  ROTAUTt.  XbRXES  EST  ÉLU  ROI. 

Quand  Darius  apprit  la  défaite  de  son  ar- 
mée à Marathon  il  entra  dans  une  grande  co- 
lère ; et  ce  mauvais  succès,  loin  de  le  décou- 
rager , el  de  le  détourner  de  la  guerre  contre 
la  Grèce,  ne  fit  que  l'animer  à la  poursuivre 
el  t la  pousser  avec  plus  de  vigueur,  pour  se 

‘ « In  eilllum  sbIU , precstiu  ab  dlls  Immorlallbus , si 
« Innoxlo  sibi  es  Injuria  flercl,  primo  quoqus  Icropore  de- 
s siderlum  lui  cirUaU  Ingrala  bccrent.  s ( Liv.  lib.  5 , 
11.  32.  ) 

• Val.  Mu.  Ilb.  5.  cap.  3. 
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venger  en  même  temps  et  de  l’incendie  de 
Sardes,  et  de  la  honte  reçue  k Marathon. 
Ainsi,  résolu  de  marcher  en  personne  avec 
toutes  scs  forcée,  il  envoya  ordre  fi  tous  scs 
sujets , dans  toutes  les  provinces  de  sou  em- 
pire , de  s’armer  pour  cette  expédition. 

Après  avoir  employé  troB  ans  k ces  prépa- 
ratifs ',  il  eut  à soutenir  une  nouvelle  guerre 
par  la  révolte  de  l'Égypte.  Il  paraîtrait,  par  cc 
qu’on  lit  dans  Diodore  de  Sicile  ",  que  Da- 
rius y alla  lui-méme  pour  l’apaiser,  et  en  vint 
à bout.  Cet  historien  raconte  que,  ce  prince 
voulant  y faire  mettre  sa  statue  avant  celle  de 
Sésostris,  le  grand-prétre  des  Égyptiens  lui 
rcpréscnia  qu’il  n^avail  pas  encore  égalé  ta 
gloire  de  ce  conquérant , el  que  le  roi , loin 
d’étre  choqué  de  la  liberté  do  L'Égyptien , ré- 
pandit qu’il  travaillerait  k la  surpasser.  Dio- 
dorc  ajoute  que  Darius,  détestant  la  cruauté 
impie  dont  Cambyse,  son  prédécesseur,  avait 
usé  en  Égypte , témoigna  beaucoup  de  res- 
pect pour  les  dieux  et  pour  leurs  temples,  qu'il 
eut  plusieurs  entretiens  avec  les  prêtres  égyp- 
tiens sur  cc  qui  regarde  la  religion  et  lo  gou- 
vernement , et  qu’ayant  appris  d’eux  avec 
i|ucllc  doucenr  leurs  anciens  rois  traitaient 
leurs  sigcts,  il  s’était  appliqué,  après  son  re- 
tour en  Perse,  à se  former  sur  leur  niod<“lc. 
.Mais  Hérodote  *,  plus  digne  de  foi  en  cela  que 
Diodore,  marque  seulement  que  cc  prince,  ré- 
solu de  punir  tout  é la  fois, scs  sujets  révolU-s 
et  de  se  venger  de  scs  anciens  ennemis,  se  dé- 
termina k leur  faire  la  guerre  en  même  temps, 
et  à tomber  lui-méme  en  personne  sur  la 
Grèce  avec  le  gros  de  ses  troupes,  pendant 
qu’il  en  emploierait  une  au(re  partie  pour;  ré- 
duire l’Égypte. 

Selon  un  ancien  usage  des  Perses  ",  il  n’é- 
tait point  permis  à leurs  rois  d’aller  à la  guerre 
sans  avoir  nommé  gclui  qui  devait  monter  sur 
le  trône  après  lui  ; coutume  sagement  établie, 
pour  ne  point  exposer  l’état  aux  troubles  qui 
accompagnent  ordinairement  l’incertitude  du 
successeur,  les  inconvénients  de  ronarebic.  et 
les  cabales  des  divers  prétendants.  Darius, 

' An.  M.3517;sr.J.  C.  W7 
• Diod.llb.  1.  psg.  53  Et  85. 
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avant  que  de  «'engager  dans  reipèdilion  con- 
tre la  Grèce,  se  crut  obligé  de  satisfaire  à 
cette  loi,  d’autant  plus  qu'il  était  avancé  en 
âge , et  qu’il  y avait  une  dispute  entre  deux  de 
ses  enfants  ou  sujet  de  la  succession  h l'em- 
pire, qui  pourrait  exciter  une  guerre  civile 
après  sa  mort , s'il  laissait  ce  différend  indécis. 
Darius  avait  trois  fils  de  sa  première  femme , 
fille  de  Gubryas,  tous  trois  nés  avant  qu'il  fût 
parvenu  à la  couronne  ; et  quatre  autres  d'A- 
tossc,  tille  de  Cyrus  , qui  étaient  nés  depuis 
qu'on  l'avait  choisi  pour  roi.  Artabarniie,.  ap- 
[lelé  par  J uslin  ArUméne,  était  l'alné  des  pre- 
miers ; et  Xerxés , des  seconda.  Artabazanc  al- 
léguait en  sa  laveur  qu'étant  l’alné  de  tous  scs 
Irétes,  la  coutume  et  l’usage  de  toutes  les  na- 
tions lui  adjugeaient  la  succession  préférable- 
ment à tout  autre.  Xerxés  réyiliquait  qu'il  était 
fds  de  Darius  par  Atoase,  fille  de  Cyrus,  qui 
avait  fondé  l'empire  des  Perses  ; et  qu'il  était 
plus  juste  que  la  couronne  de  Cyrus  tombât  à 
un  de  ses  descendanls  qu'à  un  autre  qui  ne 
l'était  pas.  Uémarate,  roi  de  Lacédémone,  qui, 
après  avoir  été  déposé  injustement  par  ses  su- 
jets, vivait  alors  en  exil  à la  cour  de  Perse, 
lui  suggéra  secrètement  nneautre raison,  c’est 
qu’^Vrtabazunc  était  à la  vérité  le  fils  aîné  de 
Darius  ; mais  que  lui  Xerxés  était  le  fils  aîné 
du  roi  ; qu'ainsi  Artabazane  étant  né  lorsque 
son  père  n’était  encore  qu’homme  privé,  il  ne 
pouvait  prétendre  par  son  droit  d'aînesse  qu’à 
ses  biens  propres  ; mais  que,  pour  lui,  étant  le 
lils  allié  du  roi , le  droit  de  succéder  à la  cou- 
ronne lui  appartenait.  Il  appuya  cette  raison  de 
l’exemple  des  Lacédémoniens,  qui  n'appe- 
laient à la  succession  du  royaume  que  les  en- 
fants qui  étaient  nés  depuis  que  leur  père  était 
roi.  La  succession  fut  adjugée  à Xerxés. 

Justin  aussi  bien  que  Plutarque , place 
cette  dispute  après  la  mort  de  Darius.  L’un' et 
l’autre  font  remarquer  la  sage  conduite  de  ces 
denx  frères  dans  une  conjoncture  si  délicate. 
Selon  celte  autre  manière  de  rapporter  le  mê- 
me fait,  Artabazane  était  absent  quand  le  roi 
mourut.  Xerxés  prit  aussitôt  toutes  les  mar- 
ques de  la  royauté,  et  en  exerça  les  fonctions. 
Dés  que  son  frère  fut  arrivé,  il  quitta  le  dia- 
démo  et  la  tiare , qu'il  portait  d’une  manière 

■ JiuUd.  Ilb.  2.  cip.  10.  — Plut,  de  Tral.  amore,  pag. 
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qui  ne  ronvenuil  qu’au  roi , alla  au-devant  de 
lui,  et  le  combla  d'honnéletés.  Ils  convinrent 
de  prendre  pour  arbitre  de  leur  différend  Ar- 
labane  leur  oncle,  et  de  s’en  rapporter  sans 
appel  à son  jugement.  Pendant  tout  le  temps  ‘ 
que  dura  celte  dispute , les  deux  frères  se  doti- 
tvérent  réciproquement  toutes  les  martjues 
d'une  amitié  ri'u’itabicment  fraternelle,  se  fai- 
sant des  présents,  et  se  donnant  même  des  re- 
I>as , d'où  l'estime  et  In  conliance  mutuelles 
écartaient  de  part  et  d’autre  toute  crainte  et 
tout  soupçon , et  y faisaient  régner  une  joie 
pure  et  une  pleine  sécurité  ; spectacle  bien  di- 
gne d’admiration,  s'écrie  Justin,  de  voir  que, 
|>endant  que  la  plupart  des  frères  se  disputent 
presque  à main  armée  un  médiocre  patritnnine,. 
ceux-ei  attendaient  avec  une  modération  sii 
tranquille  uii  jugement  qui  devait  décider  du 
plus  grand  empire  qui  fût  dans  l'univers. 
Quand  Artabane  eut  prononcé  en  faveur  de 
Xerxés , dans  le  moment  même  son  fréa*  se 
prosterna  devant  lui,  lu  reconnaissaul  pour  son 
maître,  et  le  plaça  de  sa  propre  main  sur  le 
trône,  montrant  par  celle  conduite  une  gran- 
deur d'àmc  vérilablcmcnl  royale  et  iiitini- 
mcnt  supérieure  à toutes  les  grandeurs  hunni- 
iics.  Ce  prompt  acquiescement  à une  sentence 
si  préjudiciable  à ses  intérêts  n’était  point  l’ef- 
fet d'une  adroite  politique  qui  sait  dissimuler 
dans  f occasion,  et  se  faire  hunncurdece<|u’elle 
ne  peut  empêcher  ; c'était  respect  pour  les  lois, 
vraie  affection  pour  un  frère,  et  indifférence 
pour  ce  qui  pique  si  vivement  l’ambition  des 
hommes,  et  arme  souvent  les  plus  proches  les 
uns  contre  k*s  autres,  l’our  lui,  il  demeura 
toujours  attaché  aux  intérêts  de  Xerxés  avec 
tant  d’ardeur,  qu'il  perdit  la  vie  à sou  service 
dans  la  bataille  de  Salomine. 

£n  quelque  temps  que  celle  dispute  doive 
être' placée  *,  il  est  constant  que  Darius  ne  put 
exécuter  la  double  expédition  qu'il  méditait , 
fune  contre  fEgyple,  et  l'autre  contre  la  Grèce, 

* « .\deô  fratoriM  conlCîUlnfuH  , Ut  nrc  InsiilLi- 

« veril.  orr  victu*  rfoluciit  ; ipv»gue  lills  lrm|>Ofr  In.  'ni 
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ei  qu'il  fut  prévenu  par  la  mort.  Il  avait  régné 
trente>si>  ans. 

L' épitaphe  ‘ de  ce  prince,  où  il  se  vante  d'a- 
voir eu  le  mérite  de  boire  beaucoup  et  de  bien 
porter  le  vin,  montre  que  c'était  I&  véritable- 
ment une  gloire  chez  les  Perses.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  que  le  jeune  Cyrus  s'atlri- 
buail  celle  qualité^  comme  une  perfection  qui 
le  rendait  plus  digne  du  sceptre  que  ne  l'était 
son  aîné.  Oui  de  nous  s'aviserait  de  mettre  un 
tel  mérite  parmi  les  qualités  d'un  bon  roi  ? 

Darius  avait  d'excellentes  qualités,  mais  qui 
étaient  mélées  de  plusieurs  défauLs;  et  l'em- 
pire se  sentit  des  unes  et  des  autres.  Car  telle 
est  la  condition  des  rois*  ; ils  ne  vivcnl  et  n'n- 
gissent  point  pour  eux  seuls.  Tout  ce  qu'ils 
font,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ils  le  font  pour 
leurs  sujets,  et  leurs  intérêts  sont  insépara- 
bles. On  voyait  en  lui  un  fonds  de  douceur , 
il'équilé,  de  clémence,  de  bonté  pour  les  peu- 
1 les  : il  aimait  la  justice,  et  respectait  les  lois  : 
il  estimait  le  mérite,  et  le  récompensait  : il 
i:'étail  point  jaloux  de  son  rang  ni  de  son  au- 
torité jusqu'il  exiger  des  respects  forcés,  et  à se 
rendre  presque  inaccessible  : quelque  habile 
qu'U  fût  par  lui-même,  il  écoulait  les  avis,  et 
savait  en  proliter  : c'est  de  lui  que  rtcriturc 
sainte  dit  qu'il  ne  faisait  rien  sans  consulter  les 
sages  de  sa  cour  : inlerrogavit  sapietiles...  el  it- 
lorumlaciebalcuHctacomilio  * : il  payait  de  sa 
personiu:  dans  les  combats,  où  il  gardait  tou- 
jours son  sang-froid,  et  il  dLsait  delui-méme 
(|ue  le  danger  le  plus  vif  et  le  jilus  pressant  ne 
servait  qu'à  augmenter  son  courage  et  sa  pru- 
dence ‘.  Enfin  il  y a eu  peu  de  princes  plus 
habiles  que  lui  dans  l'art  de  régner,  et  plus  ex- 
périmentés dans  la  guerre.  La  gloire  de  con- 
(|uérant , si  c'en  est  uuo  véritable,  ne  lui  man-‘ 
qua  pas  ; car  non-sculemeul  il  rétablit  et  allér- 
init  entièrement  l'empire  de  Cyrus,  qui  avait 
été  fort  ébranlé  par  Cambysc  et  par  le  Mage  : 
il  y ajouta  encore  plusieurs  grandes  et  riches 
provinces,  et  en  particulier  les  Indes,  laThrace, 

' H'S  xac  olvov  iriviiv  «to^Ctv,  xeci  roCrov  fi— 
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la  Macédoine,  el  les  Iles  qui  baignent  Ici  rôles 
de  rionie. 

Mais  quelquefois  res  bonnes  qualités  fni- 
saienl  place  à des  défauts  loni  opposés.  Rocon- 
natt-on  la  honlé  el  la  douceur  de  Darius  dans 
le  Irailemenl  qu'il  Ht  à ce  père  infortuné , qni 
de  trois  fils  qu'il  avait  le  pria  de  lui  en  laisser 
un  pendant  que  les  autres  le  suivraient  dans  ses 
campagnes'?  Y cul-il  jamais  occasion  où  le 
conseil  fût  plus  nécessaire  que  dans  le  dessein 
qu'il  forma  de  porter  In  guerre  contre  lesSry. 
thés?  et  pouvait-on  lui  en  suggérer  un  plus 
sage  que  celui  que  lui  donna  son  frère?  il  ne 
l'écouta  pas.  Paralt-il  dans  toute  celle  «[lédi- 
lion  aucune  marque  de  sagesse  ou  de  pru- 
dence? cl  n'i  voit-on  pas  partout  nn  prince 
cuivré  de  sa  grandeur,  qui  croit  que  rien  ne 
lui  peut  résister,  el  en  qui  la  folle  ambition  de 
se  signaler  par  une  conquéle  eyiraordinaire 
éloulTc  tout  ce  qu'il  avait  montré  jusque-là  de 
bon  sens,  de  jugemcnl , d'habileté  roémédans 
la  guerre  ? 

Ce  qni  fait  la  solide  gloire  de  Darius,  c'esl 
d avoir  élé  choisi  de  Dieu  même,  aussi  bien 
que  Cyrus,  pouréire  l'instrument  de  ses  misé- 
ricordes sur  son  peuple , le  prolwlenr  déclaré 
des  [srnéiiles,  cl  le  roslauraleur  du  temple  de 
Jérusalem.  On  en  peut  voir  l'histoire  dans  Es- 
dras,  et  dans  les  prophètes  Aggée  el  Zacharie. 


CHAPITRE  II. 

aiSTOlRB  DB  XEBXÈS  , JOl.NTE  A CBLU 
DES  GBBCS. 

Lb  régne  de  Xerxès  n'a  élé  que  de  douze 
ans,  mais  il  est  rempli  de  grands  évënemenU. 

S 1.  — XCRXiM,  APRES  AVOIR  RÈOL'IT  L’EoVPTX  . «R 
PRÊPARB  A PORTER  LA  GUr.RRK  CONTRE  LES  ÜRECS. 
Il  TIENT  CONSEIL.  SaGE  DISCOCR9  D'ArTARANE.  La 
GUERRE  EST  RÉSOLUP.. 

Xerxés,  étant  monté  sur  le  trône  ',  employa 
la  première  année  de  son  régne  à continuer 
les  préparatifs  que  son  père  avait  commencés 

' Am  M.  3510;  à%.  J C.  185.  — lleroft.  Mb.  7,  rap-  5. 
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poar  la  rhiuclion  de  l’ÉpTile  Il  roiiflrma  ' 
aux  Juifs  de  Jérusalem  (ous  les  priTilégea  qui  ! 
leur ovaicnl  été  aeenrdéspnr  son  père,  el  par-  , 
liculiéremenl  celui  qui  leur  assignai!  le  Irihut 
de  Samarie  pour  sc  fournir  de  vielimes  dans  le 
culte  qu'ils  rendaient  A Dieu  dans  son  temple. 

La  seconde  année  de  son  régne’,  il  marcha 
contre  les  Égyptiens,  el,  après  avoir  vaincu  et 
subjugué  ces  rebelles , il  appesantit  le  jong  de 
leur  sen  itnde:  et  ayant  donné  le  goiiverne- 
meat  de  cette  province  h son  frère  Achèmène, 
il  revint  vers  la  On  de  l’année  A Su«e. 

Le  fameux  historien  Hérodote  naquit  celte 
année  A llalicarnasse  en  Carie’;  car  il  avait 
cinquante-trois  ans  lorsque  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse commença. 

Xerxès*,  enflé  du  succès  qu'il  avait  en  con- 
tre les  Égyptiens,  rèsolul  de  fbirc  la  guerre 
aux  Grecs.  (Il  ne  prèlendait  plus,  disait-il, 
qu'on  achetAlpour  lui  des  ligues  de  l’Alliqne, 
qui  étaient  excellentes,  et  ne  voulait  en  man- 
ger que  lorsque  le  inv'S  lui  appartiendrait.) 
Avant  que  de  s'engager  dans  une  entreprise 
de  celte  importance , il  crut  devoir  assembler 
son  conseil , et  prendre  les  avis  de  tout  ce  qu'il 
y avait  de  plus  grands  et  do  plus  illustres  per- 
sonnages à sa  cour.  Il  leur  proposa  le  dessein 
qu'il  avait  de  porter  In  guerre  contre  la  Grèce. 
Ses  motifs  étaient,  le  désir  d'iniite.r  ses  priVlè- 
ccsscurs,  qui  tous  avaient  illustré  leur  nom  et 
leur  règne  par  de  nobles  entreprises  ; l'obli- 
galkm  où  il  était  de  venger  l’insolence  des 
Athéniens,  qui  avaient  osé  attaquer  Sanies,  cl 
l'avaient  ré-duite  en  cendres  ; la  néccs.silé  de 
réparer  l'airrnul  reçu  A la  baUiille  de  Alaratliou  ; 
l'espérance  des  grands  avantages  qu'on  pour- 
rait tirer  de  cetté  guerre,  qui  entraînerait 
après  elle  la  conquête  de  l'Europe,  le  plus  ri- 
che el  le  plus  fertile  pays  qui  fdt  dans  l'uni- 
vers. Il  ajoutait  que  cette  guerre  avait  déjà  i 
été  résolue  par  son  père  Darius , dont  il  ne 
faisait  que  suivre  et  exécuter  les  intentions  ; et 
il  Qnil  en  promettant  de  grandes  rétoni|)cnses 
à ceux  qui  s'y  distingueraient  par  leur  valeur. 

Mnrdonius,  le  même  qui  sous  Darius  avait 

* Joseph.  Anllq.  iib.  il.  cap.  5. 

* An.  .M.  âv.  J.C.  »l.  - neroi!.  lib.  7,  cap.  7. 
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si  mal  réussi,  mais  que  scs  mauvais  succès  n’a- 
vaient pas  rendu  plus  sage  ni  moins  ambi- 
tieux, et  qui  désirait  extrêmement  d’avoir  le 
commandement  des  Ironpes,  parla  le  premier, 
il  commença  par  élever  Xerxès  au-dessus  de 
tous  les  rois  qui  l’avaient  précédé,  et  de  tous 
ceux  qui  devaient  le  suivre.  Il  montra  l’indis- 
pensable nécessité  de  venger  l’injure  faite  au 
nom  persan.  Il  décria  les  Grecs  comme  des 
[leuples  lAches  cl  timides,  sans  courage,  sans 
force,  sans  expérience  de  la  guerre  : il  en  ap- 
porta pour  preuve  la  conquête  que  lui-même 
avait  faite  de  la  Macédoine,  qu’il  exagéra  avec 
des  termes  pleins  de  faste  et  de  vanité,  mon- 
Intnl  qu’il  n’avait  trouvé  aurune  résistance.  Il 
ne  craignait  pas  d’assurer  qu’aneun  pmiple  de 
la  Grèce  n’oserait  venir  A la  rencontre  de 
Xerxès,  qui  marchait  avec  toutes  les  forces  de 
l’Asie  : et  que,  s’ils  avaient  la  témérité  de  se 
présenter  devant  lui,  ils  apprendraient  A leurs 
dépens  que  les  Perses  étaient  les  peuples  de  la 
terre  les  plus  guerriers  el  les  plus  courageux. 

Comme  on  s’aperçut  que  ce  discours  flalleur 
plaisait  extrêmement  au  roi,  personne,  dans  le 
conseil,  n’osait  le  contredire,  cl  tous  gardaient 
le  silence.  C'élail  une  suite  presque  inévitable 
de  la  manière  dont  Xerxès  s’était  expliqué.  Un 
prince  sage,  quand  il  propose  une  allbire  dafls 
son  conseil,  et  qu’il dèsiresincéremenl  qu’on  loi 
dise  la  vérité,  a une  extrême  alUmlion  A cacher 
ses  propres  sentiments  pour  ne  point  gêner  ceux 
des  autres,  el  (lour  leur  laisser  une  entière  li- 
berté. Xerxès,  au  contraire,  avait  marqué  ou- 
verlemenl  son  penchant  ou  plulAt  sa  détermi- 
nalion  pour  la  gvicrre.  Quand  cela  est  ainsi, 
les  flatteurs,  qui  sont  arlilicieux,  empres.sés  A 
s’insinuer  cl  A plaire,  toujours  prêts  A entrer' 
dans  les  passions  de  relui  qui  eonsulle,  ne 
manquent  pas  d’appuyer  son  sentiment  par  des 
raisons  spéeû'u.ses  el  plausibles,  pendant  que 
ceux  qui  seraient  capables  de  donner  de  lions 
conseils  sont  retenus  par  la  crainte,  y ayant 
peu  de  courtisans  qui  aiment  assez  le  prince 
el  qui  soient  assez  courageux  pour  oser  lui  dé- 
plaire en  rnmbnltanl  son  goAl. 

Les  louanges  excessives  que  .Mnrdonius  don- 
nait A Xerxès , langage  ordinaire  des  flal- 
l •ors,  auraient  dû  le  lui  rendre  suspect,  cl  lui 
faire  craindre  que  ce  seigneur,  sous  une  ap- 
parence de  zèle  |)our  sa  gloire,  ne  caehAI  son 
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ambition  et  le  désir  violent  qu'il  avait  de  com- 
mander l’armée.  Mais  ces  paroles  douces  et 
Hattcuses,  qui  se  glissent  comme  mi  serpent 
sous  les  fleurs,  loin  de  déplaire  aux  princes,  les 
charment  et  les  entraînent.  Ils  ne  savent  pas 
qu’on  ne  les  loue  que  parce  qu’on  les  croit  fai- 
bles et  assez  vains  pour  se  laisser  tromper  par 
des  louanges  disproportionnées  à leur  mérite 
et  à leurs  actions. 

Voilà  ce  qui  ferma  la  bouche  à tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  conseil.  Dans  ce  silcnco  géné- 
ral, Artabane,  oncle  de  Xcrxés,  prince  recom- 
mandable par  son  âge  et  |)or  sa  prudence,  eut 
le  courage  de  prendre  la  parole  : « (îrand  roi, 
« dit-il  en  s’adressant  à Xerxés,  souffrez  que 
« je  vous  dise  ici  mon  sentiment  avec  la  li- 
« berlé  qui  convient  à mon  âge  et  à vos  inlé- 
R réts.  Uuand  Darius,  votre  père  et  mon  frère, 
<t  songea  à porter  la  guerre  contre  les  Scy- 
R thes„je  fis  tout  mon  possible  pour  l’en  dé- 
R tourner.  Vous  savez  ce  que  lui  coûta  celte 
R entreprise,  et  quel  en  fut  le  sucrés.  Les 
R peuples  que  vous  allez'  attaquer  sont  inflni- 
R ment  plus  ù craindre  que  les  Scythes.  Ia:s 
R Grecs  passent  pour  être,  et  sur  mer  et  sur 
R terre,  les  meilleures  troupes  qu’il  y ait.  Si 
R les  Ailhéniens  seuls  ont  pu  défaire  l'armée 
R nombreuse  commandée  par  Dalis  et  |Mir  Ar- 
R tapherne,  que  faut-il:  attendre  de  tous  les 
R peuples  de  la  Grèce  réunis  ensemble?  Vous 
R songez  à passer  d’Asie  en  Luro|icen  jetant 
R un  pont  sur  la  mer.  Et  que  deviendrons- 
R nous,  si  les  .Vthéniens  vaini)ueurs  font  avan- 
R cer  leur  flotte  vers  ce  pont,  et  le  rompent? 
R Je  tremble  encore,  quand  je  pense  (|ue,  dans 
R l’expédition  deSrythic,  on  Ut  dépendre  la  vie 
R du  roi  votre  père  et  le  salut  de  toute  l'armée 
R de  la  bonne  foi  d'un  seul  homme,  et  que,  si 
R tlystiée  le  Milésicn  eût,  comme  on  f y exhorta 
R forlement,  rompu  le  pontqu’on  avait  jeté  sur 
R le  Danube,  c’en  élaitfaitde  l’empire  persan. 
R Ne  vous  exposez  point,  seigneur,  à un  pa- 
R reil  danger,  d'autant  plus  que  rien  ne  vous 
R y oblige.  Prenez  du  temps  pour  y réfléchir. 
R Quand  on  a délibéré  mûrement  sur  une  af- 
R faire,  quel  qu’en  soit  le  succès,  on  n'a  rien 
R à SC  reprocher.  I.a  précipilalion , outre 
R qu’elle  est  imprudente,  est  prt'sque  toujours 
R malheureuse,  et  suivie  du  funestes  effets. 
R Surtout,  grand  prince,  ne  vous  laissez  point 


R éblouir  ni  par  le  vain  éclat  d’une  gloire 
R imaginaire,  ni  par  le  pompeux  appareil  de 
R vos  troupes.  Ce  sont  les  arbres  les  plus  éle- 
R vés  qui  ont  le  plus  à craindre  de  la  foudre  '. 
R Comme  Dieu  seul  est  grand,,  il  est  ennemi 
R de  forgucii,  et  il  se  plaît  ù abaisser  tout  ce 
H qui  s’élève;  et  souvent  les  plus  nombreuses 
R armées  fuient  devant  une  poignée  d'bunt- 
« mes,  parce  qu’il  remplit  ceuirsii.  de  courage, 
R et  jette  1a  b-rreur  parmi  lus  auti^  » 

Apres  qu’Arlabane  eutaiasii|Kii'bl  au  roi,  il 
se  tounia  vers  Mardouius,  q(  lui  reproclia  le 
peu  de  sincérité  ou  de  jugement  qu'il  avait  fiii 
paraître  en  donnant  au  roi  une  idée  des  Grecs 
entièrement  contraire  à la  vérité,,  ei  le  tort  ci- 
Iréme  qq'il  avait  de  vouloir  engager  témivai- 
rement  les  Perses  dans  une  guerre  qu’il  ne 
souhaitait  que  par  des  vues  d’ambition  et  d’in- 
térêt. R Au  reste,  ajouta-t-il,  si  l’on  coaclul 
R pour  la  guerre,  que  le  roi-,  dont  la  vie  nous 
R estchérc, demeure  en. Perse:  et  pour  vous, 
R puisque  vous  le  désina  si  fortemeol,  ro.n^ 
R chez  à la  télé  des  années  les  plus  nombroo- 
R ses  que  vous  aurez  pu  amaasor.  Gependinl, 
R qu’oii  mette  quelque  part  en.dépût  vos  en- 
R faiits  et  lesmiens,  pour  répondre  du  succès 
R de  la  guerre.  S’il  est  favorable,  je  coascas 
R que  mes  enfants  ' soient  mis  à mort:  auis 
R s'il  est  tel  que  je  le  prév  ois,  je  demande  que 
R vos  enfànls,  et  vuus-naéme  à voliiu  retour, 
R soyez  traités  comme  le  mérite  le  léméraiie 
R conseil  que  vous  donnezà  votre  maître.  > 
X.crxés , qui  n'était  pas  accoutumé  à se  voir 
coolrediro  de  la  sorte,  entra  en  fureur  : r Ke- 
R merciez  les  dieux,  dit-il  à Arlnliane,  de  ce 
R que  vous  êtes  le  frfTe  de  mon  p«'‘m,  sans 
R quoi  vous  porteriez  ilans  le  moment  même 
R la  juste  peine  de  votre  audace.  Jtloisje  vous 
H en  punirai  autrement,  en  vous  laissant  ici 
R parmi  les  femmes,  à qui  t ous  ressemblez  |uir 
R votre  lâche  timidité,  pendant  qu’à  la  télé  de 
R mes  troupes,  je  marcherai  où  mon  devoff 
R et  la  glaire  m’appelhmt.  » 

Le  discours  d’ Artabane  était  Irés-mesurécI 
très-respectueux  ; cependant  Xerxés  en  fut  ei- 
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irénemeal  cboqué.  C’est  le  malheur  des  priiv- 
ces  gâtés  par  la  (laiterie  ‘ , de  t^ouve^  sec  et 
.lusIéM  tout  ce  (|ui  est.  sincère  cl  ingèiHi,  et,  de 
Initier  do  hardiesse  séditieuse  tout  cunsed  libre 
et  généreux.  Ils  ne  font  pas  réHcxiou  <|u'un 
homme  de  bien  même  n'ose  jamais  leur  dire 
loul  ce  qu’il  pense,  ni  leur  découvrir  la  siérihè 
tout  entière,  surtout  dons  les  choses  qui  |>eu- 
veut  leur  être  désagréables;  et  que  le  plus, 
pressant  besoin  qu'ils  aient,  c'est  de  trouver 
un  ami  sincère  et  lidélp  qui  ne  leur  coche  rien- 
In  prince  se  doit  croire  trop  heureux  quand 
il  naît  un  seul  homme  sous  son  régne  ovec 
cette  générosité,  qui  est  le  plus  précieux,  tré- 
sor de  l’étol,  et,  s’il  était  permis  de  s'expri- 
mer ainsi*,  l’iiislniment  de  la  royauté  le  plus 
nécessaire  cl  le  plus  rare. 

Xenés  le  reionnul  dans  l’occasion  dont-  il 
s’agil.  Quand  son  premier  emporlemcnt  de  co- 
lère fnl  passé , et  que  la  nuit  lui  eut  laissé  le 
loisir  de  faire  réflexion  sur  les  deux  différents 
avis  qu’on  lui  avait  donnés,  il  reconnut  qu’il 
avait  eu  tort  de  mallrailcr  de  puroles  son  oncle, 
cl  il  ne  rougit  pas  de  réparer  sa  faute  le  lende- 
main en  plein  conseil,  avouant  m‘ltement  que 
le  (eu  de  la  jeunesse  et  son  peu  d’expérience 
l’avaient  (bit  manquer  h ce  qu’il-  devait  ù un 
prince  aussi  respcx.-lnhlc  qu’ était  .ârlabanc  et 
|itr  son  âge  et  par  sa  sagesse;  qu'il  se  cangeait 
de  son  avis  malgré  un  songe  qu’il  avait  eu  In 
nuit,  on  un  fantôme  l'avait  vivement  exhorté 
à entreprendre  celte  guerre.  Tous  ceux  qui 
composaient  le  conseil  furent  ravis  d'entendre 
ce  discours , et  témoignèrent  leur  joie  en  se 
proslernant  tous  devant  le  roi , cl  relevant  à 
lénvi  la  ghare  de  celle  démarehe , «ins  que  ! 
de  telles  louanges  pussent  être  suspectes  * ; car 
on  discerne  aisément  si  celles  qu’on  donne  aux 
liriiices  parlent  du  cœnr  cl  nais.senl  de  la  vé- 
rité , ou  si  elles  ne  sont  que  sur  les  lèvres , cl 
un  pur  eflet  de  la  flatterie.  Ol  aven,  si  situérc 
et  si  humiliant,  loin  de  leur  paraître  une  fai- 
hlesse  dans  Xcrxès,  fut  regardé  comme  l'effori 
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d’une  gramte  âme , qui  s'élève  au-dessus  do 
ses  propres  fautes , eu  les  avouant  avec  cou 
rage  pour  les  réporce.  Up  atlnurùreut  dfaulanl 
(dus  in  noblesse  de  celte  dénagelve , qu’ils  sa- 
vaient que  les  princes  élevés  comme  Xerxés 
dans  une  vainc  hauteur  et  une  fausse  gloire- 
I RC  veulent  jamais  avoir  tort , et  n’cmploienl 
pour  l'ordinaire  leur  aulorilë  qu’â  soutenir 
avec  Kerlë  les  fautes  qu’ils  ont  faites  par  igno- 
rance ou  par  imprudcoce.  On.  peut  dire  qu’il 
est  |ilus  glorieux  de  se  relever-  ajual.  que  de 
n’étre  jamais  lombé.  Kn  clfet,  qieii  n'esl  plus- 
gaand,  ni.  eu  même  temps  phis.rwo  que  de 
vojr  un  roi  puissant,  et  dans  le  leotpa  de  sa 
plus  grande  pros|iérité,  rccotmollre-scs  fautes 
quand  il  lui  arrive  d’en  Caire,  sansclieiH-her  ni 
prétexte  ni  excuse  pour  les  couvrir  ; rendre 
hommage  à la  vérité,  kirs  même  qu'elle  le 
l'ondnrone  ; et  laisser  h des  princes  faussement 
délicqts  sur  la  grandeur  la  honte  d’étre  lou- 
joiirs  pleins  de  défauts  et-  de  n’eu  jamais  con- 
venir. 

I.a  nuit  snivante,  Ip  mémo  ianlômc,  si  L’on 
en  croit  Hérodote , se  montra  encore  au  roi , 
ajoutant *au  premier  discours  qu’il  avuil  lenu 
de  nouvelles  menaces.  Xerxés  en  lit  part  à son 
oncle;  et , pour  rctonnallre  si  ce  songe  venait 
des  dieux  ou  non,  il  le  presse  vivement  de  se 
revêtir  des  habits  royaux , de  monter  sur  le 
iTône , et  do  passer  ensuite  la  nuit  dans  son 
lit  à sa  place.  Arlabane  lui  parla  très  sensé- 
ment sur  la  vanité  des  songes,  puis,  venant  A 
ce  qui  le  regardait  personnellement  • n J’estime 
n presque  également  ',  dit-il , do  bien  penser 
« par  soi-méme,  et  de  se  rendre  docile  aux 
« bons  avis  d'nn  autre.  Vous  avei  ces  deux 
« qualités,  grand  prince:  cl,  ri  vous  suiviex 
« votre  naturel , vous  ne  vous  porteriez  qu’à 
a des  seiilimenti  de  sagesse  et  de  modération. 
« Il  n'y  n que  les  discours  empoisonnés  des 
a flatteurs  qui  vous  poussent  A des  partis  vio- 
« lents*,  comme  la  mer,  tranquille  pnrollc- 
« même , n’esl  troublée  que  par  une  impres- 

I Cctk  pensée  C8l  ilans  Hésiode  (Opero  et  Diee,  v.  293; 
Oe.  pro  rinent,  n.  K»;  el  Tit.-Liv.  22.  n.  2»):  «S»p* 
■ eso  audivi , millies . ciim  prlmum  esse  vkum , qui  l|tfe 
« consulat  quid  in  rem  ail  ; serundum  eum,  qui  benè  mo- 
« nenii  obodial  : qui  nec  Ipse  ronsulere , nec  allerl  parère 

« sciai,  eum  extremi  Ingenil  case.  A 

a Celle  pciiaëc  est  aussi  dans  Tite-LIve . lie.  28,  n.27. 


« sion  èlranR^re.  Au  reste , ce  qui  m'a 
« dans  le  diseonrs  que  vous  avei  tenu  è mon 
« (‘gard,  n'a  pas  été  mon  injure  personnelle, 
« mais  le  lorl  que  vou!:  vous  faisiei  à vous- 
« nrfme  par  voire  mauvais  choix  entre  deux 
« conseils  qu'on  vous  donnait,  rcjelanl  celni 
« qui  vous  portait  h des  sentiments  de  modé* 
« ration  et  d'équité,  et  embrassant  l’autre,  qui 
« ne  tendait  au  contraire  qu’à  nourrir  l'orgueil 
« et  à irriter  l’ambition.  » 

Arlabane , par  complaisance , passa  la  nuit 
dans  le  lit  du  roi , et  y eut  la  même  vision 
qu'avait  eue  Xerxés,  c’est-à-dire  qu’en  dormant 
il  vit  un  homme  qui  lui  faisait  de  violents  re- 
proches , et  qui  le  menaçait  des  plus  grands 
malheurs,  s'il  continuait  à s'opposer  au  des- 
sein do  roi.  Il  céda  pour  lors,  et  se  rendit, 
croyant  qu'il  y avait  en  celn  quelque  cliose  de 
divin  ; et  la  guerre  contre  tes  Grecs  fut  réso- 
lue. Je  rapporte  les  choses  telles  quo  je  les 
trouve  dans  Hérodote. 

Xerxés  soutint  mal  cette  gloire  dans  la  suite. 
Nous  ne  verrons  en  lui  que  de  courtes  luears 
de  sagesse  et  de  raison  qui  brillent  un  mo- 
ment, et  font  pinceaux  excès  les  plus'condam- 
nabics.  On  peut  juger  par  là  qu'il  avait  un  b<Mi 
fonds  et  un  naturel  heureux,  àlais  les  qualités 
les  plus  excellentes  sont  bientôt  gâtées  et  cor- 
rompues ]>ar  le  poison  de  la  flatterie , et  par 
celui  d’une  puissance  souveraine  et  sans  bor- 
nes : t'i  daminaliouis  convulsus  '. 

C’est  un  beau  sentiment  dans  un  ministre, 
d'étre  moins  touché  de  l'alfront  qu'on  lui  fait 
que  du  tort  qu'on  faisait  à soti  maître  eu  lui 
donnant  un  funeste  conseil. 

I>e  conseil  de  Manlonins  était  funeste  en  ce 
que , comme  le  remarque  Arlabane , il  n'était 
propre  qu'à  nourrir  et  à augmenter  dans  le 
prince  une  pente  à la  hauteur  et  à la  violence , 
qui  ne  lui  était  déjà  que  trop  naturelle , 
KvîoùTQc';  et  en  ce  qu’il  accoutumait  son  esprit 
à porter  toujours  ses  désirs  au  delà  de  sa  fljr- 
luiu!  présente,  à vouloir  toujours  aller  en  avant, 
et  à ne  mettre  aucune  borne  à son  ambition. 
Cest  la  pas.sion*  de  ceux  qu’on  appelle  conqui- 
rants , et  qu'on  nommerait  à plus  juste  titre , 

* Tacll.  [AdiiaI.  C,  4S.Î 

* Ûç  Kaxbv  lus  Siôciiffxuv  t%v  irAiov  t( 

Cat  âm  tyjtv  tov  fraj&Mvro;. 

^ cNec  bor  Alriamlri  laiiiom  >iUutn  fuit,  qticm  p^r 
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avec  l'Écriture  sainte,  brigands  des  naliont', 
Parrourei , dit  Sénéque,  toute  la  suite  des  rois 
de  Perse , en  trouverei-vous  quelqu’un  qui  se 
soit  arrêté  de  Ini-méme  dans  sa  course,  qui  ail 
été  content  de  ses  premières  conquêtes,  et  que 
la  mort  n’ait  pas  surpris  formant  encore  quel- 
que nouveau  projet?  Et  cette  disposition  ne 
doit  pas  étonner,  ajoute-t-il;  car  l'ambition 
est  un  gouffre  et  un  abîme  sans  fond , oii  tout 
se  perd , et  oà  l’on  entasse  en  vain  des  provin- 
ces et  des  royaumes , sans  en  pouvoir  remplir 
le  vide. 

8 H.  — Xemtf  sb  met  kh  MAmciiK , rr  pamb  d'Aui 

EN  EüMOPE  B?I  TMAVEEflATIT  LS  DETROIT  UE  L'Uu- 

LB»P0RT  StS  V5  PORT  DE  EATEACX. 

La  guerre  étant  résolue,  Xerxés  *,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  faire  réussir 
son  dessein,  entra  en  confédération  avec  les 
Carthaginois,  le  plus  pui.ssant  peuple  qui  fût 
alors  en  Uccident,  et  convint  avec  eux  que, 
pendant  que  les  Perses  attaqueraient  la  Grèce, 
les  Carthaginois  tomberaient  sur  les  nations 
grecques  qui  étaient  en  Sicile  et  eu  Italie,  pour 
les  empêcher  de  venir  au  secours  des  autres 
Grecs.  Les  Carthaginois  élurent  pour  général 
Amilcar,  qui  ne  se  contenta  pas  de  lever  autant 
de  troupes  qu'il  put  en  Afrique,  mais,  avec 
l'argent  que  Xerxés  lui  avait  envoyé,  engagea 
à son  service  un  grand  nombre  de  soldats  tirés 
d’Espagne,  de  Gaule  et  d'Italie;  de  sorte  qu'il 
assembla  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, et  des  vaisseaux  à proportion , pour  exé- 
cuter les  projets  de  la  ligue. 

Ain.si  Xerxés,  conformément  à la  préJic- 
lion  de  Uauiel  * , ayasil , par  sa  puissaiiet  tl 

<t  Uberi  Uerculisque  vcillgk  fclix  lemrriuif  egtl . om* 
« niutn  quos  fortuua  IrrUavU  impltodo.  Tolum  regot  pcT' 
« sld  slrnima  {M'ircnsp , qurm  ln\enlcs.cui  routîumim* 
« périt  u(lel«5  Rrerit , qui  non  riUm  tn  aHqufl  iiheriài 
« procerieodl  cogimiEne  finieri t ? Nec  Id  nitrom  e*t.  (>«*• 
a qutd  cuphliUU  cooUffti.  pcoicùs  haurUur  eiroorUuir: 
« nec  tniereslquaiilum  eô , qucNl  itirxpirbile  rsl.  coog^* 
« Fw.  M (8erbc.  lib.  7 . dê  Benef,  cap.  3.) 

I a Predooes  Renttum.  • ,Jrri:m.  4 , 7.) 

> An.  U.352};ar.  J.C.  481.  - Uiod.  lib.  11.  pig  l 
rtS. 

* a Erre  a tliac  1res  regrs  slaliunt  In  Prrsifte  ; el  qnartus 
U (Itl  Xenrs)  dltaüllur  opitMis  nimils  Miprr  omnrit 
n et.  qoum  Invalucrit  divltds  sn'i,  eoDcluUt 
« v.'r-sùni  rrgmirn  G «ri».  » (I)  vt.  cap.  1 ! , v.  i) 
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par  Ui  grandes  riehesm,  soulevé  contre  le 
rogaume  delà  Grèce  tous  les  peuples  du  monde 
«loncoonu,  c'egt-è-dire  tout  l’Occident  sons  le 
commandement  d’Àroilcar,eltout  l'Orient  sous 
le  sien  propre,  partit  de  Suse  pour  commen- 
cer la  guerre,  l'an  cinquième  de  son  règne  ' , 
qui  était  le  dixiéme  depuis  la  bataille  de  Ma- 
ralboo,  et  marcha  vers  Sardes,  ou  était  le  ren- 
des-vous  de  l’année  de  terre,  pendant  que 
celle  de  mer  s’avançait  aussi  le  long  des  cétes 
de  l’Asie  Mineure  vers  l’Uellespont. 

Il  avait  donné  ordre  qu’on  perçât  le  mont 
Alhos.  C*est  une  montagne  de  Macédoine,  pro- 
vince de  la  Turquie  en  Europe,  qui  s'avance 
dans  l'Archipel  en  forme  de  presqu’île.  Elle 
ne  tient  à la  terre  que  par  un  isthme  d'une 
demi-lieue.  Noos  avons  déjà  vu  que  la  mer 
en  cet  endroit  était  fort  orageuse , et  que  les 
naufrages  y étaient  fréquents.  Ce  fut  là  le  pré- 
texte de  l’ordre  qu’avait  donné  Xenés  de  cou- 
per cette  montagne;  mais  la  véritable  raison 
était  de  se  signaler  par  une  entreprise  extra- 
ordinaire et  d’une  exécution  difficile,  comme 
Tacite  le  dit  de  Néron  ; erat  inrredibilium  eu- 
pilor.  Aussi  Hérodote  remarque-t-il  que  ce 
travail  était  plus  fastueux  que  nécessaire,  puis- 
qu'il aurait  pu  à moins  de  frais  foire  transpois- 
terses  vaisseaux  par-dessus  l’isthme,  comme 
c’était  l’usage  de  ce  temps-là.  La  fosse  qu’il  y 
fit  creuser  était  de  largeur  à y faire  passer  deux 
trirèmes  de  front,  c’est-à-dire  deux  vaisseaux 
à trois  rangs  de  rames.  Ce  prince,  qui  avait  la 
folie  de  croire  qu’il  était  le  maître  des  éléments 
et  de  tonte  la  nature  ’ , avait  en  conséquence 
écrit  une  lettre  au  mont  Athos  en  ces  termes, 
pour  lui  intimer  ses  ordres  : Superbe  Athos, 
gui  portes  ta  tête  jusqu’ au  ciel,  ne  sois  pas  si 
hardi  que  d'opposer  à mes  travailleurs  des 
pierres  et  desrockesqu'ilsne puissent  couper. 
Autrement,  je  te  couperai  loi-mcmc  en  entier, 
et  te  précipiterai  dans  la  mer*.  11  contraignit 
en  même  temps  ses  travailleurs , à force  de 
coups  de  fouet,  A avancer  l’ouvrage. 

Un  voyageur,  qui  vivait  du  temps  de  Fran- 
çois I",  et  qui  a composé  en  latin  un  livre  tou- 

r 

* Herod.Itb.  V.cap.at. 

* AD.H.a’ât;iT.  J.  C.480. 

> Plut,  de  Irà  cohlb.  pag.  4âô. 

* Plut,  de  enlm.  tranq.  pag.  470. 


chant  1rs  foits  singuliers  ‘,  révoque  celui-ci  en 
doute,  cl  marque  qu’eu  passant  auprésdu  mont 
Atlios,  il  n'y  a vu  aucune  trace  du  travail  dont 
il  est  parlé  ici.  . j,- 

Nous  avons  déjà  dit  que  Xerxés  s’avançait 
vers  Sardes  '.  Au  .sortir  de  la  Cappadoce,  ayant 
passé  le  fleuve  Halys,  il  vint  à Célène,  ville  de 
la  Phrygie,  prés  de  laquelle  le  Méandre  prend 
sa  source.  Pythius,  Lydien,  faisait  sa  résidence 
dans  cette  ville  : c'était  le  prince  le  plus  opu- 
lent qui  nu  alors,  après  Xerxés.  Il  le  reçut,  cl 
toute  son  armée,  avec  une  magnificence  in- 
croyable, cl  lui  offiril  tous  ses  biens  pour  four- 
nir aux  frais  de  son  expédition.  Xerxés , sui^ 
pris  et  en  même  temps  charmé  d'une  offre  si 
généreuse,  eut  la  curiosité  d’apprendre  à quoi 
montaieul  donc  ses  richesses.  Ce  prince  lui  ré- 
poudil  que,  dans  la  vue  de  les  lui  offrir,  il  en 
avait  fait  un  compte  exact,  cl  qu'elles  mon- 
taient , pool  l'argent,  à deux  mille  talents 
(c’est-à-dire  six  millions  ‘)  ; cl  pour  l’or,  à qua- 
tre millions  do  dariques,  moins  sept  mille  (c'est- 
à-dire  quarante  millions,  moins  soixante-dix 
mille  livres,  en  comptant  le  darique  sur  le  pied 
de  dix  livres  *).  Il  lui  offrit  toutes  ces  sommes, 
ajoulaut  que  scs  revenus  lui  suflisaicul  pour 
renlreticn  de  sa  maison.  Xerxés  lui  naarqua 
une  vive  reconnaissance,  fil  une  amitié  parti- 
culière avec  lui;  et,  pour  ne  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosilé,  au  lieu  d'accepter  ses 
offres,  il  l’obligea  de  recevoir  les  sept  mille  da- 
riques qui  manquaient  à sa  somme  pour  foire 
uu  compte  rond. 

Après  un  trait  comme  celui  que  je  viens  de 
rapporter,  qui  ne  croirait  que  la  vertu  particu- 
lière et  le  caractère  personnel  de  Pythius' aurait 
été  la  générosité  et  le  mépris  des  biens?  Ce- 
pendant c'était  le  prince  du  monde  le  plus  mé- 
nager, et  qui  à une  sordide  avarice  pour  lui- 
même  joignait  une  dureté  inhumaine  à l'égard 
de  scs  sujets,  qu’il  occupait  sans  cesse  à des 
travaux  pénihlûi  et  infructueux,  en  les  obli- 

* Bolon.  singul.  r(T.  obserr.  p»g.7S. 

* Hrrofl.  Itb.  7,  fap.ü^S^. 

> B<«x  oiltte  lâienu  sans  doute  euboiquct.  raUienl 
7fiû0û0arr.E.B.  t 

* Quatre  millions  de  doriques,  moins  sept  mille  da> 
riques  : cbacim  de  vingt  dradimes  eubolques . feraient 
50600000  fr.E.  B. 

* llesiappelé  P) ibis  dans  Plutarque Firt.  rntilier. 
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géant  de  creiiscr  pour  lai  de»  mine»  d'or  et 
d'ai^ent  qui  se  trouvaient  dan»  son  domaine. 
'Pendant  son  absence,  fondant  tous  en  larmes, 
ils  portèrent  leurs  plaintes  devant  la  princesse, 
èponse  de  Pylbius,  et  implorèrent  son  secours. 
Elle  employa  un  moyen  fort  eilraordinaire, 
pour  tbire  sentir  à son  mari  et  lui  fiiire  loucher 
au  doigt  l'injustice  et  le  ridicule  de  sa  conduite. 
A son  retour,  elle  lui  fit  servir  uO  Vepa»,  ma- 
gnifique en  apparence , mais  qui  n’ètail  rien 
moins  qtie  rejwts.  Entrée,  service,  rôti,  entré- 
mets,  tout  était  d'or  ou  d’argent,  et  le  prince, 
au  milieu  de  ces  riches  mets  et  de  ce»  vian- 
des en  peinture,  demeura  affamé.  Il  devina  fc- 
cilemenl  le  sens  de  l’énigme,  et  comprit  que  la 
de^ination  de  l’or  et  de  Targent  n'ètait  pas  le 
simple  spectacle,  mais  l'usage  ; et  quenègliger, 
comme  il  feisait , la  culture  de»  terre»,  en  oc- 
cupant tou»  scs  sujet»  an  travail  de»  mines , 
c’étail  réduire  le  pays  et  se  réduire  lui^méihe 
S la  famine,  il  se  contenta  doiic  dans  bi  suite 
d'y  en  faire  travailler  seulement  la  cinquième 
partie.  C'est  Plutarque  qui  nnu»  a conservé  cC 
fait  dons  un  traité,  oA  il  en  ramasse  beaucoup 
d’antres  pour  prouver  l’habileté  et  l'industrie 
de»  dames.  Fji  fable  a voulu  marquer  le  mémo 
caractère  dans  ce  qu'elle  raconte  d’un  prince 
qui  avait  régné  dans  le  même  pays  ',  pour  qui 
tout  ce  qu’il  touchait  se  changeait  sur-le-champ 
en  or,  selon  ht  demande  qu'il  en  avait  faite  aui 
dieux , et  qui  par  là  courut  risque  dé  périr  de 
faim. 

Ce  même  seigneur,  qui  avait  fait  des  offres 
si  obligeantes  à Xerxés*,  lui  ayant  demandé 
eu  grâce,  quelque  temps  après,  que  de  cinq 
de  ses  fils  qui  servaient  dans  l’armée  il  voulût 
bien  lui  lai.sser  l’alné  pour  être  l'appui  et  la 
consolation  de  sa  vieiBesse,  le  roi,  outré  jus^ 
qu’à  la  fureur  d’une  proposition  si  raison  - 
nable, fit  égorger  ce  fils  aîné  sons  lés  yeux 
de  son  père,  lui  ftlsOnt  fentendre  que  'c’était 
par  grâce  qu'il  lui  laissait  la  vie  à lui  et  au 
reste  de  ses  eid'ants;  et  ayant  fait  couper  le 
corps  mort  en  deux  ports,  qu’on  plofa  à droite 
et  à ganche,  d fil  passer  an  milieu  toute  son 
armée,  comme  pour  l'expier  par  un  tel  sucH-^ 
flcc.  Quel  monstre  dans  la  nature  qu’un  prince 

* MllUi , roi  d«  Pfaryglf.  I 

* Horod.  Ub.  7.  eap.  3M9.  — Senoc.  <lft  ht  Ub.  3 » { 
rap.  17. 


de  cette  sorte!  Quel  fonds  est-il  poteible  de 
faire  sur  l'amitié  des  grands,  etsurlesproie»- 
lations  le»  plu»  vivei  de  service»  et  de  recon- 
éfaîssancc? 

De  Phrygie,  Xerxés  arWva  à Sarde»  oà  I 
passa  l'hiver.  De  là  il  envoya  <fcs  héiuutsi  tou- 
tes lésvilles  de  la  Gréce^  excepté  à Athènes  et 
à I^aeédémone,  pour  denurnder  qn'on  lui  don- 
nât l'ean  et  la  (erre,  ce  qui  était  la  marqmde 
soumistdoh. 

Dés  que  le  printemps  fut  venut  (I  portk  île 
Sardess  feltoorna  sa  marche  vers  l'IieilespenL 
Quand  il  y fut  «Trivé,  il  vouhil  se  donner  le 
plaisir  de  voir  un  combat  naval.  On  lui  artit 
préparé  un  Irène  sur  une  hauteur.  Voyant  de 
là  toute  h mer  chargée  de  ses  vaisseaux,  et 
toute  la  terre  couverte  de  ses  troupes,  II  seafit 
d'abord  un  mouvement  secret  dé  joie  en  mesa- 
rant  ainsi  de  ses  propres  yeux  toute  l'étendae 
de  sa  puissance,  et  se  regardant  comme  le  pha 
fortuné  de  tous  les  mortels  ; mais,  faisaat  ré- 
flexion quedetanide  milliers  d’hommes  il  n'ea 
resterait  pas  un  seul  dans  cent  ans,  H ne  put 
refuser  des  larmes  à l’instabilité  dés  chbséshi- 
mnines.  Un  autre  objet  aurait  mérité  plusjUf- 
temcnl  ses  larmes,  et  il  aurait  dû  ae  faire  dts 
reproches  d’abréger  lui-méme  ce  terme  fauU 
des  miliions  d'hommes,  que  sa  craellc  ambè 
(ion  allait  faire  périr  dans  une  guerre  entre- 
prise sans  justice  et  sans  nécessité. 

Artabaue,  qui  ne  perdait  aucune  octasioa  de 
SP  rendre  utile  au  jeune  prince,  et  de  lui  in- 
spirer des  sentiments  de  bonté  pour  son  peu- 
ple, profitant  de  ce  moment  oû  il  le  (rMvld 
louché  cl  attendri,  lui  fit  faire  une  antre  ré- 
flexion sur  les  misères  qui  accompagnent  b 
vie  de  la  plupart  des  hommes,  et  qui  la  lenr 
rendent  si  triste  et  si  ennuyeuse  ; et  il  lui  81 
sentfr  en  même  temps  l'obligalinn  d’un  princ* 
qui,  no  pouvant  prolonger  la  vie  à ses  sujets, 
devait  bu  moins  emjdoyer  tous  ses  soins  à leur 
en  adoucir  les  peines  elles  amertotnes. 

Dans  la  même  conversation  *,  Xeraés  de- 
manda A sou  oncle  s'il  persévérerait  dans  soa 
premier  sentiment,  qui  était  de  ne  point  per- 
ler la  guerre  contre  la  Grèce,  supposé  qu’il 
n’eût  pas  vu  les  songes  qui  le  lui  avaieul  fait 
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qniUer.  Celui-ci  avoua  qu'il  n’élait  poiot  sans 
crainte , et  que  deux  choses  l’effrayaient.  Hé 
quoi  donc  ? reprit  Xerxés.  La  terre  et  la  mer , 
dit  Artabane  : la  terre , car  il  n'y  a point  de 
pays  qui  puisse  nourrir  une  si  nombreuse 
armée  ; la  mer,  car  il  n’y  a poiot  de  ports  ca- 
pables de  contenir  un  si  grand  nombre  de  vais- 
seaux. Le  roi  sentit  bien  la  force  de  te  raison- 
nement ; mais , ne  pouvant  plus  reculer , il  dit 
que,  dans  les  grandes  entreprises,  il  ne  fallait 
pas  examiner  de  si  prés  tous  les  inconvénients  : 
qu'autrement  on  n'entreprendrait  jamais  rien; 
et  que,  si  ses  prédécesseurs  avaient  suivi  une 
politique  si  scrupuleuse  et  si  timide , l'empire 
de  Perse  ne  serait  pas  parveua  à ce  point  de 
grandeur  oit  on  le  voyait. 

Artabaae  lui  donna  encore  un  antre  avis  6>rt 
sage,  mais  qui  ne  fut  pas  plus  suivi  : c'était  de 
ne  point  employer  les  Ioniens  contre  les  Grecs, 
dont  ils  tiraient  leur  origine  ; ce  qui  devait  les 
loi  rendre  saspecta.  Xerxés,  après  ces  disconn, 
lui  fil  beaucoup  d'amitié , le  combla  de  mar- 
ques d’honneur  et  le  renvoya  à Suse , pour 
vriller  en  son  absence  i li  garde  de  l’empire , 
en  le  rendant  déposilairc  de  tonte  son  auto- 
rité. 

Xerxés*  availfoitoonstraireé grands  fraisun 
pont  de  bateaux  sur  la  mer  pour  faire  passer 
les  troupes  d’Asie  en  Enrope.  L'espace  qui  sri- 
pare  les  deux  continents  , appelés  antrefois 
ÏUellespont  et  matolananl  le  dëtroH  des  Dar- 
dmillei  on  de  GaUipoU,  depuis  Abyde  jnsqn’k 
l'autie  côté,  est  de  sept  stades,  p’est-é-dire 
de  plus  d’un  quart  de  lieue.  Une  violente  tem- 
pête survint  tout  à coup  et  rompit  te  pont. 
Xerxés,  ayant  appris  à son  arrivée  cette  non- 
velie,  fut  transporté  de  colère  ; et,  pour  se  ven- 
ger d'un  si  cruel  affront , il  commanda  qu’on 
jetât  dans  la  mer  deux  paires  de  chaînes,  com- 
me ponr  II  mettre  anx  fers,  et  qn’on  loi  don- 
nât trois  cents  coups  de  fouet , en  l’spostro- 
phanl  ainsi  : a Ûamer  et  malheureux  élément, 
« Ion  maître  te  punit  aiini  ponr  l'avoir  outra- 
€ gé  sans  raisoa.  Xerxés  sanra  bien , soit  que 
< tu  le  veuilles  ou  non , passer  à travers  tes 
« flots.  O 11  ne  s’en  tint  pas  là,  et  rendant  les 
entrepeoeurs  responsables  des  événements 
qui  dépendent  le  moins  de  la  puissance  des 


hommes , il  fit  couper  la  tête  à tous  ceux  qui 
avaient  eu  la  conduite  de  l’ouvrage. 

On  cooslruisil  de  vtouvem  deux  ponts  l'un 
ponr  les  troupes , l'autre  pour  le  bagage  et  les 
bétes  de  charge.  Xerxés  choisit  des  ouvriers 
plus  habiles  que  les  premiers;  et  voici  comme 
ils  s'y  prii'eni  : ils  mirent  en  travers  trois  cent 
soixatfie  vaisseani , les  uns  à trois  rangs  de 
rames , les  autres  è cinquante  rames , dont  les 
flancs  regardaient  le  Ponl-Euxin  ; et  du  côté 
qui  regarde  la  mer  Égée,  ils  en  mirent  trois 
cent  qualone  ; ensuite  Ils  jetèrent  dans  l’eau 
de  grosses  ancres  de  part  et  d'autre , pour  af- 
fermir tous  ces  vaisseaux  contre  la  violence 
des  venis . et  contre  le  courant  ‘ de  l'eau.  Ils 
laissèrent  du  côté  de  l'orient  trois  passages 
entre  les  vaisseaux , par  où  de  petites  barques 
pussent  aller  au  Pont-Euxin  et  en  revenir  fa- 
cilement. Après  cela , ils  plantèrent  des  pieux 
en  terre  ferme  avec  de  gros  anneaux , et  y at- 
tachèrent de  |>arl  et  d'autre  six  gros  cables  sur 
chacun  des  ponts,  deux  faits  de  chanvre,  et 
quatre  faits  d’une  sorte  de  roseaux  appelés 
^iOo;,  dont  on  se  servait  pour  faire  des  corda- 
ges. Il  fallait  que  ceux  de  chanvre  fussent 
d'une  force  extraordinaire  , puisque  cliaque 
coudée  pesait  un  talent  *.  Les  cébles , placés 
sur  la  longueur  des  vaisseaux,  allaicnl  d'un 
coté  de  la  mer  à l'autre.  Cet  ouvrage  étant 
achevé , ils  rangèrent  en  travers , sur  la  lar- 
geur des  vaisseaux  et  sur  les  cables  dont  il  a 
été  iMirlé  , des  troncs  d’arbres  coupés  exprès 
|M)urcel  usage,  et  niirciil  dessus  des  planches 
liées  et  jointes  ensemble , [lour  lenir  lieu  de 
sol  et  de  planclicr  : puis  ils  eouvrireiit  le  tout 
de  terre  , et  ajoutèrent  de  côté  et  d'autre  des 
barrii'res  (c’est  ce  queuousappelonsdcs  garde- 
fous) , afin  que  les  bêles  et  les  chevaux  ne  s’é- 
(louvnnlasseul  point  en  voyant  la  mer.  Telle  fui 
la  construction  du  fameux  pont  de  Xerxés. 

Quand  l'ouvrage  fut  achevé  , on  inarqun  le 

* Herod.  lib. 7,fip. 36. 

* Polybc  rofnari(ur  «ja'll  7 a un  courant  dVnu  du  lae 
MéotUeida  Pont-Kuiin  dans  la  mer  Kg6e . ctuaé  par  les 
fleuves  qui  voul  se  retMirc  dans  ces  deux  mers.  (Polvb. 
lib.  4,pag.  30Î-3OR. 

* Le  talent,  pour  le  poids,  était  de  60  mines»  c'cst«> 
Mire , de  42  llv.  de  notre  poids,  et  la  mine  de  lOOdrag- 
mes.  <=3 Le  poids  du  utent,  sans  doute  euboique,  est  de 
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jour  du  passage.  Dés  que  les  premiers  rayons 
du  soleil  eonimenrérenl  à paraître,  on  répan- 
dit sur  l’un  et  l'autre  poul  des  odeurs  de  toutes 
sortes,  et  l’on  jonehalescheminsde  myrte.  Xer- 
xés  en  même  tem|>s  versa  des  libations  sur  la 
mer,  et,  se  tournant  vers  le  soleil , la  prineipale 
divinitëde  l’empire,  il  implora  son  secours  pour 
l’entccprise  qu’il  commençait,  et  le  pria  de  lui 
continuer  sa  protection  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
la  conquête  entière  de  l’Europe , et  qu’il  l’eût 
tonte  soumise  à son  empire  : après  quoi  il  jeta 
dans  la  mer  le  vase  qui  avait  servi  aux  liba- 
tions, une  autre  coupe  d’oCj  et  un  cimeterre 
persan.  L'armée  employa  sept  jours  cl  sept 
nuits  à passer  le  détroit;  ceux  qui  étaient  pré- 
posés pour  cela  faisant  avancer  les  soldats  à 
grands  coups  de  fouet,  selon  l’usage  de  la  na- 
tion, qui  n'était,  à proprement  parler,  qu’un 
ossembinge  d’esclaves. 

g HT.  — K^xoHtiiEMENT  rir  i.’AnMÉf;  de  XERxks.  Ilt- 

UAM4TB  H.ilQI'E  LIKREÜIEXT  SA  PENttÉE  SCR 

TBUPRME  RR  CB  PUINCE. 

Xerxès  ' , prenant  sa  marche  ou  travers  de 
la  Cliersonêse  de  Thrare , arriva  à Dorisque , 
ville  située  à l’embouchure  de  l’Hébre  dans  la 
Thrace,  où  , ayant  fait  camper  son  armée,  et 
ordonné  à la  flotte  de  le  suivre  le  long  du  ri- 
vage , il  flt  la  revue  de  Tune  et  de  l’autre. 

il  trouva  son  armée  de  terre  qu’il  avait  ame- 
née d'Asie,  forte  de  dii-.sept  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  et  de  quatre-vingt  mille  chevaux, 
qui,  joints  à vingt'  mille  hommes  qu’il  fallait 
au  moins  pour  la  garde  et  la  conduite  des  cha- 
riots et  des  chameaux,  faisaient  en  tout  dix- 
huit  cent  mille  hommes.  Quand  il  eut  passé 
l'Hellespont , les  nations  qui  se  soumirent  à 
loi  forliOérent  son  armée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Ce  qui  fait  en  tout  pour  l’armée  de 
terre  deux  millions  cent  mille  hommes. 

Sa  flotte , telle  qu’elle  était  partie  d’Asie , 
consistait  en  douze  cent  sept  vaisseaux  de  com-' 
bal  appelés  Irirémeê,  c’est-è-dire  à trois  rangs 
de  rames.  Chaque  vaisseau  portait  deux  cents 
hommes  originaires  du  pays  qui  les  avait  four- 
nis, cl  outre  cela  trente  Perses,  ou  Mêdes,  ou 
Saces;  ce  qui  faisait  en  tout  deux  cent  soixante 

' lliMoU.  Iih.7,  csp.  jO-'JOel  18i-iST. 


et  dix-eept  mille  six  cent  dix  hommes.  Les 
peuples  d’Europe  augmentèrent  sa  flotte  de 
six-vingls  vaisseaux,  dont  chacun  portail deai 
cents  hommes,  ce  qui  en  fait  vingt-quatre 
mille  ; et  le  tout  ensemble  trois  cent  un  laillr 
six  cent  dix  hommes. 

Outre  la  flotte  composée  de  grands  vaisseaux, 
les  petites  galères  de  trente  et  de  cinquante  ra- 
mes , les  vaisseaux  de  transport,  ceux  qui  por- 
taient les  vivres,  et  autres  sortes  de  bâtiments, 
montaient  à trois  mille.  En  mettant  dans  cha- 
cun , l’un  portant  l'autre , quatre-vingts  hom- 
mes , cela  en  faisait  en  tout  deux  cent  qua- 
rante raille. 

Ainsi  quand  Xerxès  arriva  aux  Thermopy- 
les , ses  forces  de  terre  et  de  mer  faisaient  en- 
semble le  nombre  de  deux  millions  six  cent 
quarante  et  un  mille  six  cent  et  dix  hommes, 
sans  compter  les  valets,  les  eunuques,  les  fem- 
mes , les  vivandiers,  et  ces  auh-es  soriesde  gens 
qui  suivent  l’armée , et  qui  montaient  à un 
rrambrcégal.  Desorteqneletotaldespersoones 
qui  suivirent  Xerxès  dans  cette  expédition  était 
de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt-trois 
mille  deux  cent  vingt  personnes.  C’est  le  calcul 
que  nous  en  donne  Hérodote  : Plutarque  et 
Isocrale  s’accordeut  avec  lui.  Diodore  de  Si- 
cile, Pline,  Élien  ',  etd’aulres,  rabattent  beaa- 
coupde  ce  nombre:  en  quoi  ils  peraissem  moins 
croyables  qu'Hèrodote,  qui  a vécu  dansie  siècle 
même  où  se  flf  celte  expédition,  et  qui  rapporte 
une  inscription  mise , par  l’ordre  des  Am- 
phiclyons , sur  le  lonobeau  de  ces  Grecs  qui 
Airenl  lués  uux  Thermopylea.  laquelle  marque 
qu’ils  coraballireul  coulre  trois  millions  d’hom- 
mes. 

Pour  nourrir  toutes  ces  personnes’,  il  fallait 
chaque  jour , selon  ta  supputation  qu'en  fait 
Hérodote , plus  de  cent  dix  radie  trois  cenl 
quarante  médimnes,  mesure  qui,  sdon  Budé, 
vaut  six  de  nos  boisseaux , eu  comptant  pour 
chaque  tète  un  chaenix,  qui>  était  la  portiofl 
journalière  que  les  mailres  donnaient  à leuis 
esclaves  chez  les  Grecs,  L’histoire  ne  fait  men- 
tion d’aucune  autre  année  aussi  nombreuse 
que  celle-ci.  De  tant  de  millions  d’hommes  nul 
ne  le  disputait  â Xerxès  pour  ta  beauté  du 

I Diod.  Mb.  Il pag  3,  _ ri!n.  Mb.  33 . cap.  10.  - 
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visage,  niponr  la  grandeur  de  la  laillc  : faible 
louange  pour  un  prince , quand  elle  est  seule. 
Aussi  Justin,  après  le  dénombrement  de  ces 
troupes,  ajoute-t-il  qu’une  si  grande  armée 
manquait  de  chef  : hiiic  lanlo  agmini  dux  de- 
fuil. 

On  aurait  peine  & comprendre  comment  il 
était  possible  de  trouver  des  vivres  suffisam- 
ment pour  un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nes, si  riiistorien  ‘ ne  nous  avait  avertis  que 
Xerxès  avait  employé  quatre  années  entières  à 
faire  les  préparatifs  de  cette  guerre.  Nous 
avons  vu  combien  il  y avait  de  vaisseaux  de 
charge  qui  cétoyaient  toujours  l’armée  de  terre; 
et  il  en  arrivait  sans  doute  tous  les  jours  de 
nouveaux  qui  metlaieut  l’abondance  dans  le 
camp. 

Hérodote  ' marque  la  manière  dont  se  fit  le 
calcul  de  ces  troupes,  qui  étaient  presque  in- 
nombrables. On  assembla  dix  mille  hommes , 
que  l'on  serra  le  plus  qu’il  fut  possible  ; après 
quoi  l'on  décrivit  un  cercle  autour  d’eux , et 
l'on  éleva  sur  ce  cercle  un  petit  muré  hauteur 
de  la  moitié  du  corps  d’un  homme;  on  Ht  pas- 
ser dans  ce  même  intervalle  toute  l’armèc, 
et  l’on  connut  par  là  à quel  nombre  elle  mon- 
tait. 

Le  même  Hérodote 'marque  en  détail  lus  dif- 
férentes armures  de  toutes  les  nations  qui  com- 
posaient cette  armée.  Outre  les  chefs  de  chaque 
nation  qui  commandaient  chacun  les  troupes  de 
leur  pays , l’armée  de  terre  avait  six  généraux 
persans,  savoir  ; Mardonius,  lils  de  Gobryas; 
Tirintatechme,  fils  d’Artabane,  et  Smerdune, 
fils  d’Otane , tous  deux  proches  parctils  du 
roi;  Masiste,  fils  de  Darius  et  d’Atosse;  Ger- 
gis,  fils  d’Ariaic  et  Magabyse,  fils  de  Zoiiyre. 
Les  dix  mille  Perses  qu’on  appelait  les  im- 
morteh  étaient  commandés  par  Hydarne.  La 
cavalerie  avait  ses  commandants  particuliers. 

La  flotte  avait  aussi  quatre  généraux  persans, 
ün  lient  voir  dans  Hérodote  * le  détail  des  na- 
tions qui  la  fournirent.  Arlémise  *,  reine  d’Ha- 
licamasse , qui , depuis  la  mort  de  son  mari , 
gouvernait  pour  son  Qls  encore  pupille , n’a- 

' lltrofl. Mb. 7,cap.20. 

* M.  M)lü.c«p.60. 
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mena  avec  elle  que  cinq  vaisseaux  ; mais  c’é- 
tait les  mieux  équipés  et  les  plus  lestes  de  toute 
la  flotte,  après  ceux  des  Sidoniens.  Kllc  se 
distingua  dans  cette  guerre  par  son  courage , 
et  encore  plus  par  sa  prudence.  Hérodote  re- 
marqua qu’entre  tous  les  officiers  de  Xerxès, 
aucun  ne  lui  donna  des  conseils  si  sages  que 
cette  reine  : mais  il  ne  sut  pas  en  profiter. 

Xerxès , ayant  fait  le  dénombrement  de  ses 
troupes  de  terre  et  de  mer,  demanda  à Dèma- 
rnte  s’il  croyait  que  les  Grecs  osassent  l’atten- 
dre. J’ai  déjà  dit  que  ce  Démarate  était  un  des 
deux  rois  de  Lacédémone,  qui,  ayant  été  exilé 
par  la  faction  de  ses  ennemis,  s’était  réfugié  en 
Perse,  où  il  avait  été  comblé  de  biens  et  d’hon- 
neurs. Comme  on  s’étonnait  un  jour  qu’un  roi 
se  fût  laissé  exiler,  et  qu’on  lui  en  demandait 
la  cause  ; C'esl,  dit-il , qu’à  Sparte  la  loi  est 
plus  forte  que  les  rois' . 11  lut  fort  considéré  en 
Perse;  mais*  ni  l’injustice  de  scs  citoyens,  ni 
les  bons  traitements  du  roi,  ne  purent  lui  faire 
oublier  sa  patrie.  Dés  qu’il  sut  que  Xerxès  tra- 
vaillait aux  préparatifs  de  ta  guerre,  il  en  avait 
donné  avis  aux  Grecs  par  une  voie  secréte. 
Obligé,  dans  cette  occasion,  de  s’expliquer,  il 
le  fit  avec  une  noblesse  et  une  liberté  dignes 
d’un  Spartiate,  et  d’un  roi  de  Sparle. 

Démarate  ’,  avant  que  de  répondre  à la  ques- 
tion du  roi,  lui  avait  demandé  si  son  intention 
était  qu’il  lui  parlât  selon  la  vérité,  ou  avec 
flânerie;  et  Xerxès  ayant  exigé  de  lui  une 
grande  sincérité,  « Puisque  vous  me  l’ordou- 
« nez , grand  prince , reprit  Démarate , la  vé- 
« rilé  va  vous  parler  par  ma  bouche.  Il  est  vrai 
« que  de  tout  temps  la  Grèce  a été  nourrie 
><  dans  la  pauvreté  : mais  on  a introduit  chez 
n elle  la  vertu  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la 
« vigueur  des  lois  mainlienl.  C’est  parfusage 
« que  la  Grèce  sait  faire  de  celte  vertu  qu’elle 
« se  défend  également  des  incommodités  de 
n la  pauvreté  cl  du  joug  de  la  domination. 
« Mais,  pour  ne  vous  parler  que  de  mes  Laeè- 
« dèmoniens,  soyez  sûr  que,  nés  et  nourris 
« dans  la  liberté , ils  ne  prêteront  jamais  l’o- 
mise , femme  de  Mausole . roi  de  Carie  , qui  vivait  plus  do 
qualre-vingt-diï  ans  après  eelle  haiailie. 

• Plut.  In  Apophlheg.  Laenn.  pag.  2M. 

• a Amiclor  pairie  posi  fugim , quàm  régi  posi  benefi- 
« cia.  »(JcsT.  [2,10].) 

» Herod.  lib.  7 , cap.  101-t05, 
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« reille  fc  ancnne  proposition  qui  tende  U la 
« servitude.  Fussent-ils  abandonnés  par  tous 
« les  autres  Grecs , et  réduits  h une  troupe  de 
« mille  soldats,  ou  è un  nombre  encore  moin- 
« dre,  ils  viendront  au-devant  de  vous,  et 
« ne  refuseront  point  le  combat.  » Ee  roi , 
entendant  un  tel  discours , se  mit  à rire  ; et 
comme  il  ne  pouvait  comprendre  que  des  hom- 
mes libres  et  indépendants , tels  qu'on  lui  dé- 
peignait les  Lacédémoniens,  qui  n’avaient  point 
de  maître  qui  pût  les  contraindre,  fussent  ca- 
pables de  s’exposer  ainsi  aux  dangers  et  à la 
mort:  « Ils  sont  libres  et  indépendants  de  tout 
« homme , répliqua  Démarate  ; mais  ils  ont 
« au-dessus  d’eux  la  loi  qui  les  domine , et  ils 
« la  craignent  plus  que  vous-méme  n’étes 
« craint  de  vos  sujets.  Or  cette  loi  leur  défend 
« de  fuir  jamais  dans  le  combat,  quelque  grand 
« que  soit  le  nombre  des  ennemis  ; et  elle  leur 
« commande,  en  demeurant  fermes  dans  leur 
« poste,  ou  de  vaincre,  ou  de  mourir.  » 

Xeriès  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  avec 
laquelle  Démarate  lui  avait  parlé,  et  il  continua 
sa  marche. 

8 IV.  — Les  Lacédéhosiess  et  les  AtuLsiets  népc- 

TBST  raCTILEMEST  VEBS  LES  ALLIES  EOCR  DEMASUKR 

DE  SECOURS.  COMHARDEMBRT  DB  LA  FLOTTE  ACCOBDl: 

AUX  LACÊUÉXOnlRRS. 

î.acédémone  et  Athènes  ' , qui  étaient  les 
deux  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce,  et  cel- 
les à qui  Xerxés  en  voulait  le  plus,  ne  s’é- 
taient pas  endormies  à l’approche  d’un  ennemi 
si  redoutable.  Averties  depuis  longtemps  des 
mouvements  de  ce  prince,  elles  avaient  envoyé 
des  espions  à Sardes,  pour  s’informer  plus 
exactement  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ses 
troupes.  Ils  furent  arrêtés,  et,  comme  on  était 
jirét  de  les  faire  mourir,  Xerxés  commanda  au 
contraire  qu’on  les  menât  au  travers  de  l’ar- 
mée, et  qu’on  les  reuvayftt  sans  leur  faire  au- 
cun mal.  Leur  retour  apprit  aux  Grecs  ce  qu’ils 
avaient  à craindre. 

On  envoya  en  même  temps  des  députés  à 
Argos,  en  Sicile,  vers  Gélon,  tyran  de  Syra- 
cuse, aux  Iles  de  Corcyre  et  de  Crète,  pour  de- 

* llcrod  Mb.  7,  cap.  145,  IW. 


mander  du  secours  et  faire  une  ligue  conln 
l’ennemi  commun. 

Les  Argiens  offrirent  un  secours  considéra- 
ble, à condition  qu’ils  partageraient  par  moi- 
tié l’autorité  et  le  commandement  avec  les  La- 
cédémoniens. Ceux-ci  consentirent  que  le  roi 
d’Argos  eût  la  même  autorité  que  chacun  dos 
deux  rois  de  Ijicédémone.  C'était  leur  accor- 
der beaucoup  ; mais  que  ne  peut  pas  un  point 
d’honneur  mal  entendu , et  une  vaine  jalousie 
de  commandement  ! Les  Argiens  ne  se  conten- 
tèrent point  de  cette  offre,  et  refusèrent  de  se- 
courir les  Grecs  ligués,  sans  penser  que , s’ils 
les  laissaient  périr,  la  perte  de  la  Grèce  entraî- 
nerait infailliblement  la  leur. 

Les  députés  passèrent  d’Argos  en  Sicile,  cl 
s’adressèrent  â Gélon  ‘ : c’était  le  plus  puis- 
sant prince  qui  fût  alors  parmi  les  Grecs.  Il 
promit  de  fournir  deux  cents  vaisseaux  â trois 
rangs  de  rames,  vingt  mille  hommes  d’infante- 
rie , deux  mille  de  cavalerie , outre  deux  mille 
soldats  armés  à la  légère , autant  d’archers  et 
de  frondeurs,  et  d’entretenir  de  vivres  l’armée 
des  Grecs  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre, 
â condition  qu’on  l’élirait  généralissime  des 
troupes  de  terre  et  de  mer.  Les  Lacédémoniens 
se  carièrent  à une  telle  proposition.  Il  se  ra- 
battit à demander  qu’au  moins  il  eût  le  com- 
mandement ou  de  la  flotte,  ou  de  l'armée  de 
terre.  Les  Athéniens  s’y  opposèrent  fortement, 
en  répondan  t que  le  commandement  de  la  flotte 
leur  appartenait  de  droit,  si  les  Lacédémoniens 
y renonçaient.  Gélon  avait  une  raison  bien 
plus  forte  de  ne  pas  dégarnir  la  Sicile  de 
troupes,  qui  était  l'approche  de  la  formidable 
armée  des  Carthaginois,  commandée  par-âmil- 
car,  et  qui  montait  â trois  cent  mille  hom- 
mes. 

Ceux  de  Corcyre,  appelée  aujourd’hui  Cor- 
fou, Urent  aux  députés  une  réponse  favorable, 
et  SC  mirent  aussitôt  en  mer  avec  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux.  Mais  ils  ne  s’avancèrent 
pas  au  delà  des  côtes  de  la  Laconie,  appor- 
tant pour  prétexte  les  vents  contraires,  mais 
en  effet  attendant  quel  serait  le  succès  du  com- 
bat pour  se  ranger  ensuite  du  côté  du  vain- 
queur. 

Les  Crétois,  ayant  consulté  l’oracle  de  Dol- 

' lliTod.  lik  7,  r.ip.  15.1-162.  16.S. 
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phes  sar  le  parti  qu'ils  avaient  à prendre, 
refusèrent  absolument  d’entrer  dans  la  ligue. 

Ainsi  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  se 
trouvèrent  réduits  presque  à eux  seuls,  tous  les 
autres  peuples  s’étant  soumis  aux  hérauts  que 
Xerxès  avait  envoyés  pour  demander  la  terre 
et  l’eau,  excepté  ceux  de  Thespie  et  de  Platée. 
Dans  un  danger  si  pressant  on  songea  avant 
tout  à faire  cesser  toute  discorde  et  toute  divi- 
sion, et  les  Athéniens  firent  la  paix  avec  les 
Éginètes,  contre  qui  ils  étaient  actuellement 
en  guerre. 

Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  nommer 
un  général  *.  Jamais  il  n’avait  été  plus  néces- 
saire d’en  choisir  un  qui  piU  dignement  rem- 
plir cette  place  que  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, où  toute  l’Asie  était  prête  à fondre  sur 
la  Grèce.  Les  plus  expérimentés  et  les  plus 
habiles,  efTrayés  de  la  grandeur  du  danger, 
avaient  pris  le  parti  de  ne  point  se  présenter. 
Il  y avait  à Athènes  un  citoyen  nommé  Épi- 
cyde,  qui  avait  quelque  talent  pour  la  parole, 
niais  d’ailleurs  homme  sans  mérite,  décrié 
pour  son  peu  de  courage,  et  encore  plus  pour 
son  avarice.  Cependant  on  appréhendait  que 
dans  l’assemblée  les  sulfitages  ne  lui  fussent 
favorables,  Thémistocle, qui  savaitque*dansun 
grand  calme  tout  marinier  presque  est  propre 
à conduire  un  vaisseau,  mais  que  dans  un 
temps  d’orage  et  de  tempête  les  pilotes  les  plus 
habiles  ne  le  sont  pas  encore  assez,  comprit 
que  la  république  était  perdue  si  l’on  nommait 
pour  général  Kpicyde,  dont  l’ûme  vénale  don- 
nait tout  lieu  de  craindre  qu’il  ne  fût  point  à 
l’épreuve  de  l’or  des  Perses.  Il  y a des  occa- 
sions où,  pour  agir  sagement,  et  je  dirai  presque 
régulièrement,  il  faut  s’élever  au-dessus  des 
règles.  Thémistocle,  qui  sentait  bien  que  dans 
l’état  où  étaient  les  affaires  il  était  le  seul  ca- 
pable de  commander,  ne  fit  point  difficulté  d’é- 
carter son  compétiteur  à force  de  présents  et 
de  libéralités,  et  ® ayant  ainsi  trouvé  moyen  de 
dédommager  l’ambition  d’Épicyde  en  satisfai- 

* Plut.  fnThemIst.  pag.  lli. 

* « QuiUbet'Qnularum  vecluruinque  tranqaillo  mari 
* gutiernare  polcsl  : ubi  orla  sœva  icinpcstas  est . ac  tur> 
'«  lialo  mari  rapitiir  vento  navis . tum  viro  et  gubernatorc 
ff  opus  est  M (Liv.  lib.  *21,  n.  8.) 

* \prilXU<Tl  tT^V  ftXoTtuisCV  n«pà  TOV 
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sont  son  avarice,  il  «e  fil  élire  en  sa  place.  Il 
me  semble  qu’on  peut  appliquer  ici  bien  jus- 
tement ù 'l’hémistocle  ce  que  TittvLive  dit  de 
Fabius  dans  une  occasion  toute  pareille.  Ce 
grand^  homme,  voyant  que,  dans  le  temps 
qu’Annibal  était  dans  le  cœur  de  l'Italie,  on 
songeait  à nommer  pour  consul  un  homme 
sans  mérite,  employa  tout  son  crédit  et  celui 
de  ses  amis  pour  se  faire  continuer  dans  le 
consulat,  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce 
qu’on  pouvait  dire  contre  lui,  et  il  en  vint  à 
bout.  L'historien  ajoute  : « La  conjoncture  ‘ 

« du  temps,  et  l’extrême  danger  où  se  trou- 
« vail  la  république,  firent  que  personne  ne 
« fut  blessé  d’une  conduite  qui  pouvait  pa- 
« raltre  contraire  aux  règles,  et  écartèrent  des 
« esprits  tout  soupçon  qu’en  cela  Fabius  eût 
« agi  par  aucun  motif  d’intérêt  ou  d’ambition. 

« Onadmiraitau  contraire  sa  grandeur  d'âme, 

« en  ce  que,  sachant  que  la  république  avait 
« besoin  d’un  général  accompli,  et  ne  pouvant 
« se  dissimuler  à lui-même  qu'il  était  ce  géné- 
« ral,  il  avait  mieux  aimé  hasarder  en  quoique 
« sorte  sa  réputation,  et  s’exposer  peut-être 
« aux  traits  de  l’envie,  que  de  manquer  â ce 
« qu’il  devait  ù sa  patrie.  » 

Les  Athéniens  firent  aussi  un  décret  qui  rap- 
pelait tous  les  hannis.  Ils  craignirent  qu’Aris- 
tide  ne  se  joignit  à leurs  ennemis,  et  n’en  en- 
traînât avec  lui  beaucoup  d’autres  dans  le  parti 
des  barbares.  Ils  connaissaient  bien  peu  leur 
citoyen,  qui  était  infiniment  éloigné  d’une 
telle  perfidie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  songèrent 
à le  rappeler.  Thémistocle,  loin  de  s'opposer  à 
ce  décret,  l’appuya  de  tout  son  crédit,  La  haine 
et  la  division  de  ces  grands  hommes  n’avaient 
rien  d’implacable,  d’amer,  d’outré,  comme 
chez  les  Domains  des  derniers  temps  de  la  ré- 
publique. Le  salut  de  l’état  les  réconciliait,  sans 
qu’ils  gardassent  de  jalousie  ni  de*  rancune  : et 
nous  verrons  bientôt  qu’Aristide,  loin  de  tra- 
verser secrètement  son  ancien  rival,  concourut 

* n Tempus  ac  nécessitas  bclll , ac  discrimen  summs 
« rcruin  , faciebant  ne  quis  aul  In  eiemplum  exquircrel , 

« aut  saspectum  cupiditalis  irnpcrii  consulcm  habcrct. 

« Quin  laudabant  potiùs  magnitulidincm  animi  ; quAd , • 
« quum  summo  im|>era(ore  esse  opus  rcip.  sclret , seqpe 
« cum  haud  dubiô  esse , minoris  invidiam  suam , si  què  ex 
« rc  oriretur,  quâm  ulllitatem  rcip..  fecisset.  n ^ Llv. 
lib.  *21.  n.  9.) 
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«TOC  lèle  au  succès  de  ses  entreprises  et  à sa 
gloire. 

L'alarme  augracnlail  dans  la  Grèce  à me- 
sure qu'on  apprenait  que  l'armée  des  ennemis 
était  plus  près.  Si  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens n'avaient  eu  que  leurs  troupes  de 
terre  à lui  opposer,  c'en  était  lait  de  la  Grèce. 
On  sentit  pour  lors  tout  le  prix  de  la  sage  pré- 
voyance de  Thémistocle,  qui,  sons  un  autrepré- 
texte,  avait  Tait  bâtir  cent  galères.  Au  lieu  que 
le  reste  des  Athéniens  avait  regardé  la  journée 
de  Marathon  comme  la  ün  de  la  guerre,  lui, 
au  contraire,  la  regarda  comme  le  commence- 
ment et  le  signal  de  plus  grands  combats  aux- 
quels il  devait  préparer  son  peuple  : et  dès  lors 
il  songea  à rendre  sa  patrie  supérieure  i Lacé- 
démone, qui  depuis  longtemps  dominait  sur 
toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il  crut  devoir 
tourner  toutes  les  forces  d'Athènes  du  côté  de 
la  mer,  voyant  bien  que,  faible  par  terre  com- 
me elle  était,  elle  n'avait  que  ce  seul  moyen  de 
se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et  formidable 
aux  ennemis.  Son  avis  passa  malgré  les  efforts 
de  Miltiade,  arrêté  sans  doute  par  le  peu  d'ap- 
parence qu'il  y avait  qu'un  peuple  tout  neuf 
aux  combats  de  mer,  et  qui  n'était  en  état  d'ar- 
mer que  de  petits  vaisseaux,  pût  résister  à une 
puissance  aussi  formidable  que  celle  des  Per- 
ses, qui,  avec  une  flotte  de  plus  de  mille  vais- 
seaux, avaient  encore  une  nombreuse  armée 
de  terre. 

Les  Athéniens  avaient  accoutumé  de  distri- 
buer entre  eux  tous  les  revenus  qu'ils  liraient 
des  mines  d'argent  ',  qui  étaient  dans  un  lieu 
de  l'Attique  appelé  Launiim.  Thémistocle eul 
le  courage  de  proposer  au  peuple  d'abolir  ces 
distributions,  et  d'employer  cet  argent  i bâtir 
des  vaisseaux  à trois  rangs  de  rames  pour  faire 
la  guerre  aux  Éginètes,  contre  lesquels  il  ré- 
veilla leur  ancienne  jalousie.  Le  peuple  nesa- 
criGe  pas  volontiers  ses  intérêts  particuliers  à 
l'utilité  publique,  et  n'aime  pas  û acheter  le 
bien  de  l'état  par  ses  pro]>res  pertes.  Il  le  fit 
pourtant  en  cette  occasion,  et,  touché  par  les 
vives  remontrances  de  Thémistocle,  il  consen- 
tit que  l'argent  qui  revenait  des  mines  fût  em- 
ployé & bâtir  cent  galères.  On  doubla  ce  nom- 
bre & l'arrivée  de  Xerxés,  et  ce  fut  cette  flotte 
qui  sauva  la  Grèce. 

■ Plut,  ta  Tbemltl.  tu;.  113. 


Quand  il  fut  question  de  nommer  on  géné- 
ralissime pour  commander  la  flotte  ' , les  Athé- 
niens, qui  seuls  en  avaient  fourni  les  deux 
tiers,  prétendirent  que  cet  honneur  Icurappar- 
partenait,  et  rien  n'était  plus  juste  que  leur 
prétention.  Cependant  tous  les  suffrages  des 
alliés  se  réunirent  en  faveur  d'Eurybiade.,  La- 
cédémonien. Thémistocle,  quoique  fort  avide 
de  gloire,  crut  que  dans  cette  oaaision  il  de- 
vait oublier  scs  propres  intérêts  pour  le  bien 
commun  de  la  patrie  ; et  ayant  fait  entendre 
aux  Athéniens  que,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sissent  en  gens  de  courage,  bientôt  tous  les 
Grecs  leur  déféreraient  d'eux-mêmes  le  com- 
mandement ; il  leur  persuada  de  céder,  aussi 
bien  que  lui,  aux  Ijicédémoniens.  On  peut 
dire  encore  que  cette  sage  modération  de 'Thé 
mistocle  sauva  l'état.  Car  les  alliés  menaçaient 
de  se  séparer,  si  l'on  prenait  un  autre  parti  ; 
et  c'en  était  fait  de  la  Grèce,  si  cela  fût  ar- 
rivé. 

8 V.  — COHIXT  DBS  Tdebxopvles.  Mo» 

DE  LAoSIOB. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  où  l'on  at- 
tendrait les  Perses  pour  leur  disputer  l'entrée 
de  la  Grèce  '.  Les  Thessaliens  représentèrent 
qu'étant  les  premiers  exposés  à l'attaque  des 
ennemis,  il  était  juste  qu'on  pourvût  à leur 
sûreté,  qui  faisait  aussi  celle  de  la  Grèce,  sans 
quoi  ils  seraient  obligés  de  prendre  d'autres 
mesures  qui  seraient  contre  leur  inclination, 
mais  qu'un  tel  abandon  rendrait  absolument 
nécessaires.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait  dix 
mille  hommes  pour  garder  le  passage  qui 
sépare  la  hlacédoinc  de  la  Thessnlic,  prés  du 
fleuve  Pénéc , entre  les  monts  Olympe  et 
Ossa.  Mais  Alexandre,  fils  d'Amyntas,  roi  de 
Macédoine,  leur  ayant  fait  savoir  que,  s'ilsat- 
tendaient  en  cet  endroit  les  Perses,  ils  seraient 
infailliblement  accablés  par  leur  nombre,  ils 
se  retirèrent  vers  les  Thermopyles.  Les  Thes- 
salicns,  se  voyant  ainsi  abandonnés,  ne  délibé- 
rèrent plus,  ils  se  soumirent  aux  Perses. 

Les  Thermopyles  sont  un  défilé  ou  passage 
du  mont  OEla , entre  la  Thessalie  et  la  Pho- 

* llcrod.  lib.  8,  cap.  âl3. 

« Ad.  M.  ; av.  J.  C.  480.-  Ilcroü.  lib.  7.  cap.  ITâ. 
173, 175.  in 
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eide,  qui  ii'a  que  vingt-cinq  pieds  de  largeur, 
qu’un  petit  nombre  de  troupes  pouvait  défen- 
dre, et  qui  était  l’unique  endroit  par  où  l’ar- 
mée de  terre  des  Perses  pouvait  entrer  en 
AchaTe,  et  venir  assiéger  Athènes.  Ce  fut  donc 
là  que  l’armée  des  Grecs  s’arrêta.  Elle  avait 
|K)ur  chef  Léonide , l’un  des  deux  rois  de 
Sparte. 

Xerxés  cependant  était  en  marche  '.  Il  avait 
ordonné  à sa  flotte  de  le  suivre  le  long  de  la 
côte,  et  de  régler  ses  mouvements  sur  ceux  de 
l’armée  de  terre.  Partout  il  trouvait  des  vivres 
et  des  rafraîchissements,  qu’on  avait  préparés 
de  loin,  selon  les  ordres  qu'il  avait  envoyés,  et 
chaque  ville,  à son  arrivée,  lui  donnait  un  ma- 
gnifique souper,  qui  coûtait  des  sommes  im- 
menses. C’est  ce  qui  donna  lieu  à un  assez  bon 
mot  d’un  citoyen  d'Abdére,  ville  de  Thrace, 
qui,  après  qu’il  fut  parti,  dit  qu'il  fallait  rendre 
grâces  aux:  dieux  de  ce  que  Xerxés  ne  faisait 
qu’un  repas. 

11  y eut,  dans  le  même  pays  de  Thrace  *,  un 
prince  qui  témoigna  une  grandeur  d’âme  ex- 
traordinaire : c’était  le  roi  des  Bisaltcs.  Pen- 
dant que  tous  les  autres  couraient  à la  servi- 
tude, et  se  soumettaient  bassement  â Xerxés, 
il  refusa  néreraerit  de  subir  le  joug  et  d’obéir. 
11  n'était  pas  en  état  de  résister  à force  ouver- 
te ; il  se  retira  sur  le  haut  du  mont  Rhodope, 
dans  un  lieu  inaccessible,  et  défendit  à ses  en- 
fants de  porter  les  armes  contre  la  Grèce  : ils 
étaient  au  nombre  de  six.  Soit  crainte  de 
Xerxés,  soit  curiosité  de  voir  une  telle  guerre, 
ils  le  suivirent.  A leur  retour,  leur  père,  ou- 
bliant cette  qualité,  punit  d’une  manière  bien 
cruelle  la  désobéissance  de  scs  üls,  en  leur  fai- 
sant crever  les  yeux  à tous.  Xerxés  continua 
sa  marche  à travers  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
la  Thessalie.  Tout  plia  devant  lui  Jusqu'au  dé- 
filé des  ïhermopyles. 

On  ne  peut  voir  sans  étonnement  combien 
ét.iil  pelit  le  nombre  de  troupes  que  la  Grèce 
opposa  ù l'armée  innombrable  de  Xerxés 
On  en  trouve  le  dénombrement  dans  Pausa- 
nias.  Toutes  ces  troupes,  jointes  ensemble,  ne 
faisaient  que  onze  mille  deux  cents  hommes. 
On  n’en  plaça  que  quatre  mille  aux  Thermopyles 

' Herod.lib.  7,  cap.  108-132. 

• 1(1.  lib.  8.  rap.  116. 

* I*ausân.  lib.  10,  6to. 


pour  en  déféndre  le  passage.  Mais  tous  ces  sol- 
dats, ajoute  l'historien,  étaient  délerminés  â 
vaincre  ou  ù mourir.  Que  ne  peut  point  une 
telle  armée  ! 

Lorsque  Xerxés  fut  arrivé  prés  des  Thermo- 
pyles,  il  fut  étrangement  surpris  d'apprendre 
qu’on  se  préparait  à lui  disputer  le  passage.  Il 
s’était  toujours  flatté  qu’au  premier  bruit  de 
son  arrivée  ‘ les  Grecs  prendraient  la  fuite,  et 
il  n’avait  pu  se  mettre  dans  fesprit  ce  que  üé- 
marate,  dés  le  commencement  de  la  guerre  . 
lui  âvait  dit,  qu’une  poignée  d’hommes  arrê- 
terait tout  court  son  armée  au  premier  pas- 
sage. Il  envoya  un  espion  pour  reconnaître  les 
ennemis.  Cet  espion  rapporta  qn’il  avait  trouvé 
les  Lacédémoniens  hors  des  retranchements , 
qui  se  divertissaient  aux  exercices  militaires , 
et  qui  peignaient  leur  chevelure  : c’était  leur 
manière  de  se  préparer  au  combat. 

Le  roi , ne  perdant  pas  encore  toute  espé- 
rance’, attendit  quatre  jours  pour  leur  don- 
ner le  temps  de  se  retirer.  Il  essaya , pendant 
cet  intervalle , de  gagner  Léonide  par  de  ma- 
gnifiques promesses,  en  le  faisant  assurer  qu’il 
le  rendrait  maître  de  toute  la  Grèce,  s’il  voulait 
embrasser  son  parti  ; une  telle  proposition  fut 
rejetée  avec  hauteur  et  indignation.  Puis 
Xerxés  lui  ayant  écrit  qu’il  eût  â lui  livrer  ses 
armes,  Léonide  lui  répondit  en  deux  mots, 
d’un  style  et  d’une  fierté  véritablement  laconi- 
ques : Tiens  /es  prendre  ’.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  au  combat  contre  les 
Ivicédémoniens.  Le  roi  fit  marcher  d’abord 
contre  eux  les  Méde*  * , avec  ordre  de  les  sai- 
sir tout  vivants,  et  de  les  lui  amener.  Les  Mè- 
des  ne  purent  soutenir  l’effort  des  Grecs,  et, 
ayant  été  honteusement  mis  en  fuite  , ils  mon- 
trèrent, dit  Hérodote,  que  Xerxés  avait  "beau- 
coup d’hommes,  mais  peu  de  soldats.  Ils  furent 
relevés  par  les  Perses  surnommés  les  immor- 
tels, qui  formaient  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes : c’étaicnl  les  meilleures  troupes  de  l’ar- 
mée. Elles  n’eurent  pas  un  meilleur  succès  que 
les  premières. 

< Herod.  lib.  7.  np.  207-231.-  Diod.  lib.  11,  pag.  5-10. 

* Plut,  in  Lacon.  Apopht.  pag.  225 

* Avri'/paipi,  MoÀftiv 

* Ilcrod.  Ilb.7,  cap.  210-230, 
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Xerxès , désespérant  de  pouvoir  forcer  des 
troupes  si  déterminées  à vaincre  ou  à mourir , 
était  dans  un  grand  embarras,  et  ne  savait  quel 
parti  prmdre,  lorsqu’un  habitant  du  pays  vint 
lui  découvrir  un  sentier  détourné  * , vers  une 
éminence  qui  était  au-dessus  des  ennemis,  et 
qui  les  commandait.  On  y envoya  un  détache- 
ment, qui,  ayant  marché  toute  la  nuit,  y ar- 
riva é la  pointe  du  jour,  et  s’en  empara. 

Les  Grecs  en  furent  bientôt  avertis.  Léo- 
nide , voyant  qu’il  était  impossible  de  résister 
aux  ennemis,  obligea  le  reste  des  alliés  de  se 
retirer,  et  demeura  avec  ses  trois  cenLs  Lacé- 
démoniens, résolus  de  mourir  tous,  à l’exem- 
ple de  leur  chef,  qui , ayant  appris  de  l’oracle 
qu'il  fallait  que  Lacédémone  ou  son  roi  pértt , 
n’hésita  |)as  à se  sacrifier  pour  sa  patrie  *.  Ils 
étaient  donc  sans  espérance  de  vaincre  ni  de 
se  sauver,  et  ils  regardaient  les  Thermopyles 
comme  leur  tombeau.  Le  roi  les  ayant  exhortés 
à prendre  de  la  nourritnre , en  ajoutant  qu’ils 
souperaient  ensemble  chez  Pluton,  ils  jetèrent 
tous  des  cris  de  joie,  comme  .si  on  les  eût  in- 
vités à un  festin.  Il  les  mena  ensuite  au  com- 
bat pleins  d’ardeur.  Le  choc  fut  trés-rude  et 
très-sanglant.  Léonide  tomba  mort  des  pre- 
miers. Li“s  Lacédémoniens  firent  des  efforts  in- 
croyables de  courage  pour  défendre  son  corps 
mort.  Enfin,  accablés  par  le  nombre  plutôt 
que  vaincus,  ils  périront  tous,  excepté  un  seul 
qui  se  sauva  h Lacédémone,  où  il  fut  traité 
comme  un  lâche  et  comme  un  traître  â sa  pa- 
trie, sans  que  personne  voulût  avoir  commerce 
avec  lui,  ni  lui  parler.  Mais  peu  de  temps  après 
il  répara  avantageusement  sa  faute  dans  la  ba- 
taille de  Platée,  où  il  se  distingua  d’une  ma- 
nière particulière.  Xerxés  ’ , outré  de  dépit 
contre  Léonide,  qui  avait  osé  lui  tenir  tète, 
fil  attacher  son  cadavre  à une  potence , et  se 
rouvrit  lui-4néme  de  honte  en  voulant  désho- 
lorer  son  ennemi. 

Qa  éleva  dans  la  suite , par  ordre  des  ,\m- 
phictynns,  un  superbe  monument,  tout  prés 
des  Thermopyles , à ces  braves  défenseurs  de 

* Quand  les  Gaulois,  deux  cents  ans  après,  vinrent  atta- 

quer la  Grèce,  lia  l’emparèreiil  du  diTiié  des  Thermopyles 
par  le  même  sentier  que  les  Grecs  avaient  encore  nègli^^è 
de  garder.  ( Ilb.  1.  pag.  7 et  8.  ) 

* Senec.  eplal.  83. 

* Ueroil.  Hb.  7,  cap.  238- 


la  Grèce,  avec  deux  inscriptions,  dont  l’nne 
regardait  en  général  tous  ceux  qui  étaient 
morts  aux  Thermopyles,  et  portait  que  les 
Grecs  du  Péloponnèse  , au  nombre  seulement 
de  quatre  mille,  avaient  tenu  tète  à l’armée  des 
Perses  composée  de  trois  millions  d’hommes. 
L’autre  inscription  était  particulière  aux  Spar- 
tiates. La  simplicité  en  est  remarquable  ; elle 
était  du  poète  Simonide.  fji  voici  ; 

çïi>  , â'/ytù.'iV  ôxt  rjî* 

KuufOa,  TOtff  xtivbv  irrtOôuttfot 

C’est-à-<lire  ; Passant , ra  annoncer  à La- 
cédémone que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à ses  lois  *.  Quarante  ans  après,  Pausa- 
nias,  qui  remporta  la  vicloire  de  Platée,  fd 
transporter  des  Thermopyles  à Sparte  les  os- 
sements de  Léonide,  et  lui  érigea  un  magnifi- 
que tombeau.  Le  sien  fut  placé  aussi  tout  prés. 
On  y prononçait  tous  les  ans  une  oraison  fu- 
nèbre en  leur  honneur,  et  l’on  y célébrait  d(>s 
jeux  auxquels  les  fju  édémonicns  seuls  avaient 
droit  d’assister,  pour  marquer  qu’eux  seuls 
avaient  eu  part  à la  gloire  remportée  aux  Ther- 
mopyles. 

Xerxés  y avait  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes , du  nombre  desquels  se  trouvèrent 
deux  frères  du  roi  Il  sentit  bien  qu’une  si 
grande  perte,  qui  était  une  preuve  sensible  du 
courage  des  ennemis,  était  capable  de  jeter 
l’alarme  et  le  découragement  dans  ses  Iroiqves. 
Pour  leur  en  dérober  la  connaissance,  il  fil  en- 
terrer dans  de  grandes  fosses,  que  l’on  couvrit 
après  de  terre  et  d’herbes , tous  ceux  de  .son 
parti  qui  avaient  été  tués  dans  le  combat , 
excepté  mille,  dont  il  laissa  les  corps  dans  la 
campagne.  Cette  ruse  lui  réussit  mal  ; et  lors- 
que dans  la  suite  ceux  de  la  Hotte , curieux  de 
voir  le  champ  de  bataille , eurent  obtenu  la 
permission  d’y  venir,  elle  ne  servit  qu’ù  décou- 

* Pari  .inimu  LacedxmoDü  In  Tbcrmopylii  occtdenuit. 
In  quos  Sitnonides  : 

Dir,  hospes.  Spartæ  nos  tehir  vidissc jacentet, 
l)um  sanctis  pairiæ  Icgibus  obsequimur. 

( Cic.  Tuac.  Quast.  Ilb.  1,  n.  lOi.J 

X Pausan.  Ilb.  3,  itag.  185. 

a llcrod.  Ilb.  0,  cap.  *21-25. 
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vrir  la  petitesse  de  son  esprit,  et  non  à cacher 
le  nombre  des  morts. 

ElTrayë  d'une  victoire  qui  lui  avait  coùtA  si 
cher  ' , il  demanda  à Dëmaratc  si  ies  Lacëdë- 
moniens  avaient  encore  beaucoup  de  pareils 
soldats.  Celui-ci  lui  répondit  que  la  république 
de  Lacédémone  avait  un  assez  grand  nombre  de 
villes  dont  tous  les  habitants  étaient  fort  bra- 
ves ; mais  quo  ceux  de  Lacédémone,  qu'on  ap- 
pelait proprement  .Spartiates,  et  qui  montaient 
à peu  prés  à huit  mille,  surpassaient  tous  les 
autres  en  bravoure,  et  étaient  tels  que  ceux 
qui  avaient  combattu  avec  Léonidc. 

Je  rev  iens  encore  un  moment  ou  combat  des 
Tbermopyles , dont  l'issue , funeste  en  appa- 
rence, pourrait  laisser  dans  les  esprits  une  idée 
peu  favorable  aux  Lacédémoniens,  et  faire  re- 
garder leur  courage  comme  l'cITet  d'une  témé- 
rité présonnptueu.se  et  d’une  hardiesse  déses- 
pérée. 

L'action  de  Léonide  avec  scs  trois  cents 
Spartiates  n’était  pas  un  coup  de  désespoir, 
mais  une  conduite  sage  et  généreuse , comme 
Diodorc  de  Sicile  * a soin  de  le  faire  rcmar- 
qaer,  en  relevant  par  un  éloge  magnifique  la 
gloire  de  cette  fameuse  journée , et  lui  attri- 
buant le  succès  de  toutes  les  campagnes  sui- 
vantes. Sachant  que  Xerxés  marchait  à la  tête 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  pour  accabler 
un  petit  pays  par  le  nombre,  il  comprit,  par 
une  sopériorilé  de  lumière,  que,  si  l’on  faisait 
l'onsistcr  le  succès  de  cette  guerre  à opposer  la 
for«  à ta  force  et  le  nombre  au  nombre , ja- 
mais tous  les  Grecs  rassemblés  ne  pourraient 
égaler  les  Perses  ni  leur  disputer  la  victoire  : 
qu’il  était  donc  nécessaire  d'ouvrir  à la  Grèce 
alarmée  une  autre  voie  de  salut  : qu'il  fallait 
montrer  à tout  l’univers  attentif  ce  que  peut  la 
grandeur  d'flmc  contre  la  force  de  corps,  le 
véritable  courage  contre  une  impétuosité  aveu- 
gle , l’amour  de  la  liberté  contre  une  oppres- 
sion tyrannique , une  troupe  aguerrie  et  dis- 
ciplinée contre  une  multitude  confuse.  Ces 
braves  Lacédémoniens  crurent  qu'il  convenait 
il  l'élite  du  premier  peuple  de  la  Grèce  de  se 
dévouer  à une  mort  certaine,  pour  faire  sentir 
aux  Perses  ce  qu'il  en  coûte  pour  réduire  des 

• llctoii;iib.7.  rnp.!231.237. 

* bioü.  lib.  11,  |iag.  9. 


hommes  libres  en  servitude,  et  pour  apprendre 
aux  Grecs  à vaincre  ou  à périr  comme  eux. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  sentiments  que  je 
tire  de  mon  propre  fonds , et  que  je  prête  à 
Léonide  ; ils  sont  renfermés  dans  la  courte  ré- 
ponse que  fit  ce  digue  roi  de  Sparte  à un  Iji- 
cédémonien , lequel , effrayé  de  la  généreuse 
résolution  où  il  le  Voyait , lui  dit  ' : « Quoi 
« donc , seigneur  ! est-ce  que  vous  songez  à 
« marcher  avec  une  petite  poignée  de  gens 
« contre  une  armée  innombrable  1 S'il  s’agit 
« du  nombre,  répliqua  Léonide,  la  Grèce  en- 
« liére  n’y  suffirait  pas,  puisqu’elle  n'égale 
« qu’une  petite  partie  de  l’armée  persane; 
« mais,  s’il  s’agit  du  courage,  ma  petite  troupe 
R est  plus  que  suffisante,  a 

La  suite  fit  voir  combien  il  pensait  juste.  Cél 
exemple  de  courage  étonna  les  Perses  et  ra- 
nima les  Grecs.  La  mort  de  ces  braves  soldats 
et  de  leur  chef  fut  utilement  employée,  et  pro- 
duisit un  double  effet , plus  grand  et  plus  du- 
rable qu’ils  ne  l’avaient  espéré.  D’un  cété,  elle 
fut  comme  le  premier  germe  des  victoires  sui- 
vantes, qui  firent  perdre  aux  Perses  pour  tou- 
jours la  pensée  de  venir  attaquer  la  Grèce;  et, 
pendant  les  sept  ou  huit  régnes  suivants,  il  ne 
se  trouva  aucun  prince  qui  osât  en  former  le 
dessein,  ni  aucun  flatteur  qui  osât  en  donner  le 
conseil.  D'un  autre  côté,  cette  hardiesse  intré- 
pide laissa  une  persuasion  profondément  gra- 
vée dans  lu  cœur  de  tous  les  Grecs,  qu'ils  pou- 
vaient vaincre  les  Perses  et  détruire  leur  vaste 
monarchie.  Cimon  en  fit  d’abord  avec  succès 
le  premier  essai  ; Agésilas  poussa  plus  loin  ce 
projet , et  le  porta  jusqu'à  faire  trembler  dans 
'Suse  le  grand-roi;  et  Alexandre  enüu  l’exécuta 
avec  une  facilité  incroyable  ; il  ne  douta  ja- 
mais, non  plus  que  les  Macédoniens  qui  le  sui- 
vaient, ni  que  toute  la  Grèce,  qui  l’avait  nommé 
sou  chef  pour  cette  expédition , qu’il  ne  pût 
avec  trente  mille  hommes  renverser  l’empire 
des  Perses,  après  que  trois  cents  Spartiates 
avaient  suffi  pour  en  arrêter  toutes  les  forces 
réunies. 

S VI.  — CoMiAT  ivAVAr.  PKÈf  u’Autémibb. 

Le  jour  même  de  l’action  des  Tbermopyles, 
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il  se  donna  aussi  un  grand  combat  sur  mer 
La  lloUe  des  Grecs,  sans  compter  les  petites  ga- 
lères et  les  barques , était  composée  de  deux 
cent  soiiante-onze  vaisseaux.  Elle  s’était  arrê- 
tée A Artémisc,  promontoire  de  l’Eubéc,  sur 
la  côte  septentrionale,  vers  le  détroit.  Celle  des 
ennemis,  beaucoup  plus  nombreuse,  était  tout 
prés  de  là;  mais  elle  venait  d'essuyer  une  rude 
tempête,  qui  avait  fait  périr  plus  de  quatre 
cents  vaisseaux.  Cependant , comme  clic  était 
encore  infiniment  supérieure  à celle  des  Grecs, 
qu'ils  se  préparaient  à attaquer,  ils  détachèrent 
deux  cents  vaisseaux , avec  ordre  de  se  tenir 
vers  l’Eubée,  afin  qu’aucun  des  vaisseaux  en- 
nemis ne  pût  leur  échapper.  Les  Grecs , en 
ayant  eu  avis,  mirent  à la  voile  de  nuit,  pour 
attaquer  ce  détachement  à la  pointe  du  jour. 
Ne  l’ayant  point  rencontré,  ils  allèrent,  vers  le 
soir,  attaquer  le  gros  de  la  llotte  ennemie  : 
elle  fut  fort  maltraitée.  La  nuit  étant  survenue, 
il  fallut  se  séparer,  et  chacun  se  retira  à son 
poste.  Mais  cette  nuit  même  fut  encore  plus 
rude  pour  les  Perses  que  le  combat  qui  l’avait 
précédée,  à cause  d’une  violente  tempête,  ac- 
compagnée de  pluies  et  de  tonnerres , qui  les 
tint  dans  le  mouvement  et  l’agitation  jusqu’à  la 
pointe  du  jour;  et  les  deux  cents  vaisseaux  qui 
avaient  été  détachés  se  brisèrent  presque  tous 
sur  les  côtes  de  l’Eubée  ; les  dieux , dit  Héro- 
dote, voulant  que  les  deux  flottes  devinsseut  à 
peu  prés  égales. 

Un  renfort  de  cinquante-trois  vaisseaux  étant 
survenu  ce  jour-là  même  aux  Athéniens,  et  les 
Grecs,  ayant  eu  avis  du  débris  d’une  partie  de 
. la  flotte  ennemie , attaquèrent  encore , à la 
Imémc  heure  que  la  veille,  les  vaisseaux  des 
Ciliciens,  et  en  coulèrent  à fond  un  grand 
lombrc.  Les  Perses , honteux  de  se  voir  ainsi 
‘insulter  par  un  ennemi  beaucoup  inférieur  en 
nombre , se  mirent  le  lendemain  les  premiers 
en  mer.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre,  et  le  suc- 
«■(•s  à peu  près  égal  des  deux  côtés , si  ce  n’est 
que  les  Perses,  se  trouvant  embarrassés  par  la 
grandeur  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , fi- 
rent une  bien  plus  grande  perle.  On  se  relira 
en  bon  ordre  de  part  et  d’autre. 

Toutes  ces  actions,  qui  se  passèrent  auprès 
d’ Artémisc , ne  furent  pas  absolument  décisi- 

< UercKl.lib.S,  r»p.|.)8. -Diod.  lit.  Il,  pag.  10-11. 


’ ves  ' ; mais  elles  servirent  beaucoup  è aninier 
les  Athéniens,  en  les  convainquant,  par  leur 
propre  expérience,  que  ni  le  grand  nombre  et 
les  magnifiques  décorations  des  vaisseaux,  ni 
les  cris  insolents  et  les  chants  de  victoire  des 
barbares,  n’ont  rien  de  formidable  pour  des 
hommes  qui  savent  en  venir  aux  mains,  et  qui 
ont  le  courage  de  combattre  de  pied  ferme;  et 
en  leur  faisant  voir  qu’il  ne  faut  que  mépriser 
toute  cette  vaine  montre,  aller  droit  à l’ennemi, 
et  l’attaquer  vivement  sans  jamais  lâcher  prise. 

Les  Grecs,  ayant  pour  lors  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé  aux  Thermopyles , ne  délibérèrent 
plus  sur  le  parti  qu’ils  avaient  à prendre,  lis 
])artirent  d’Artémisc,  et,  s’avançant  vers  fin- 
téricur  de  la  Grèce,  ils  s’arrêtèrent  à Salaminc, 
petite  lie  tout  près  et  vis-à-vis  de  l’Allique. 
Dans  celle  retraite , Thémislocle , passant  par 
les  lieux  où  il  fallait  nécessairement  que  les  en- 
nemis abordassent  pour  s’y  rafraîchir  et  pour 
y faire  de  l’eau , grava  en  grosses  lettres  sur 
des  pierres  et  des  rochers  ces  mots,  qu’il  adrev 
sait  aux  Ioniens  : Peuple»  d’Ionie,  ranj/rj- 
rouj  de  notre  côté  ; reprenez  le  parti  de  ros 
pères,  qui  n'exposent  leur  vie  que  pour  le 
maintien  de  votre  liberté  : ou,  si  cela  cous  est 
impossible,  au  moins  faites  aux  Perses,  dans 
la  mêlée,  le  plus  de  mal  que  vous  powrrc:,  ft 
jetez  le  désordre  dans  leur  armée,  l’ar  là*  il 
espérait,  ou  attirer  les  Ioniens,  ofi  les  rendre 
snspecLs  aux  barbares.  On  voit  que  Thémi.-to- 
cle,  toujours  attentif  à son  but,  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de 
ses  entreprises. 

S VU.  — Les  Atiiémess  ab.vsdossest  leur  vair; 

LA  PBLND  LT  LA  BUt  LL. 

Cependant  Xerxès  était  entré  dans  la  Plio- 
cidi'  par  le  haut  de  la  Doride,  brûlant  et  sacca- 
geant les  villes  des  Phocéens.  Les  peuples  du 
Péloponnèse,  ne  songeant  qu’à  sauverleurpays, 
avaient  résolu  d’abandonner  tout  le  reste  , et 
d’assembler  toutes  les  forces  de  la  Grèce  au 
dedans  de  l’isthme , qu’on  prétendait  fermer 
d’une  grosse  muraille  depuis  une  mer  jusqu'à 
l’autre  : cet  espace  était  de  près  de  deux 

• Plut,  lu  Thcmisl.  i>.ig.  ll.">-117.  — Ilerod.  lib.  8.  cap. 
21-31. 

a llctod.  Ilb.  8,  cap.  tO-tl. 
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(ieups.  Les  Alhéniens,  irrités  d’une  si  Iftchc 
désertion,  se  voynienl  tout  prés  de  tomber  eI^ 
Ire  les  mains  des  Perses,  et  de  porter  tout  le 
poids  de  leur  colère  et  de  leur  vengeance.  Ils 
avaient  consulté  quelque  temps auparavanl, 
l'oracle  de  Delplics,  qui  leur  avait  répondu  que 
la  ville  ne  trouverait  son  salut  que  dansdes  murs 
de  bois.  Cette  expression  ambiguë  partagea 
les  esprits.  Quelques-uns  l’interprétaient  de  la 
citadelle,  parce  qu’autrefois  elle  avait  été  en- 
vironnée de  palissades  de  bois.  Tbémislocle 
lui  donnait  un  autre  sens  bien  plus  naturel  , 
l’entendant  des  vaisseaux,  et  montrait  que  le 
teul  parti  qu’ils  eussent  à prendre  était  d’aban- 
donner leur  ville  et  de  s’embarquer;  mais  c’est 
a quoi  le  peuple  ne  voulait  nullementcntendre, 
comme  ne  se  souciant  plus  de  vaincre  , et  ne 
voyant  aucun  moyen  de  se  sauver  après  avoir 
abandontié  les  temples  de  leurs  dieux  et  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Tbémislocle  eut 
ici  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  son 
éloquence  pour  ébranler  le  peuple.  .Après  leur 
avoir  représenté  qu’Athénes  ne  consistait  ni 
dans  les  murs , ni  dans  les  maisons,  mais  dans 
les  citoyens,  et  que  conserver  ceux-ci , c’était 
sauver  la  ville,  il  chercha  à les  toucher  par  le 
motif  qui  était  le  plus  capable  de  faire  impres- 
sion .sur  eux  dans  l’état  de  malheur,  d’affliction 
et  de  danger  où  ils  se  trouvaient , je  veux  dire 
parle  motif  de  l’autorité  divine,  leur  faisant 
entendre  par  les  paroles  mêmes  de  l’oracle , et 
par  les  prodiges  qui  étaient  arrivés,  que  la  vo- 
lonté des  dieux  était  i]u’ils  s’éloignassent  d’A- 
théues  pour  un  temps. 

On  lit  donc  un  décret , par  lequel , pour 
adoucir  ce  qu’il  y avait  de  dur  dans  la  résolu- 
tion d’abandonner  la  ville  *,  il  était  ordonné  ; 
« qu’on  mettrait  Athènes  (.'ii  dépôt  entre  les 
« mains  et  sous  la  sauvegarde  de  Miiu'rvc , 
« patrone  des  Athéniens;  que  tous  ceux  qui 
« étaient  en  état  de  porter  les  armes  montc- 
« raient  sur  les  vaisseaux  ; et  que  chacun 
« pourvoirait  comme  il  pourrait  au  salut  et  ô 
« la  stireté  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de 
n scs  esclaves.» 

Lue  démarche  singulière  de  Cimon  =*,  en- 


core jeune  ponr  lors,  fut  d’un  grand  poids  dans 
cette  occasion. 

On  le  vit , suivi  de  ses  camarades , et  avec, 
un  visage  gai , monter  le  long  de  la  rue  du 
Céramique  A la  citadelle , pour  y consacrer 
dans  le  temple  de  Minerve  un  mors  de  bride 
qu’il  portail  à la  main,  voulant  faire  entendre 
par  cette  cérémonie  religieuse,  mais  frappante, 
qu’il  n’était  plus  question  de  troupes  de  terre, 
et  qu’il  fallait  se  tourner  du  côté  de  la  mer. 
Après  avoir  fait  l’oITrande  vie  ce  mors , il  prit 
un  des  boucliers  (|ui  étaient  appendus  aux  pa- 
rois du  temple,  lit  ses  prières  à la  déesse,  des- 
cendit sur  le  rivage,  et  fut  le  premier  qui , par 
son  exemple,  inspira  la  conliance  h la  plupart 
des  autres , et  leur  donna  1e  courage  de  s’em- 
barquer. 

La  plupart  firent  passer  leurs  pères  et  leurs 
mères,  qui  étaient  Agés,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  dans  la  ville  de  Trézéne  ',  dont 
les  habitants  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
générosité  et  d’humanité  ; car  ils  tirent  ordon- 
ner qu’ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  pu- 
blie , et  leur  assignèrent  à chacun  deux  oboles 
par  jour,  qui  valaient  A peu  pri's  trois  sous  et 
demi  de  notre  monnaie’;  ils  permirent  outre 
cela  aux  enfants  de  prendre  des  fruits  partout, 
et  établirent  encore  un  fonds  pour  le  paiv'menl 
des  maîtres  qui  les  instruiraient.  Il  est  beau 
de  voir  une  ville,  exposée  comme  celle-ci  aux 
plus  grands  maux,  étendre  son  attention  et  sa 
libéralité,  au  milieu  de  telles  alarmes,  jiisqu’A 
l’éducation  des  enfants  d'autrui. 

Quand  toute  la  ville  vint  A s’embarquer  , ce 
spectacle,  le  plus  triste  et  le  plus  touchant  qui 
fut  jamais,  tirait  les  larmes  des  yeux  de  tous  les 
assistants,  et  excitait  en  même  temps  des  sen- 
timents d’admiration  pour  la  fermeté  et  le  cou- 
rage de  CCS  hommes  qui  envoyaient  ailleurs 
leurs  pères  et  leurs  mères,  et  qui,  sans  être 
ébranlés  par  leurs  gémissements,  ni  par  les  ten- 
dres embrassements  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
femmes,  passaient  avec  tant  de  résolution  A 
Salamiiic.  Mais  ce  qui  augmentait  inlinimcnl 
la  compassion,  c’était  un  grand  nombre  de 
vieillards  qu’on  était  forcé  de  laisser  dans  la 


* lïcrud.  Iis.  7.  c.ip.  139  -11.'). 

* Tiut.  in  Thcnièt.  pag.  117. 

> Plut,  in  Cinv.  |>ag.  181. 


V C'est  une  petite  vitle  situSe  sur  le  boni  de  U mer,  deiu 
la  partie  du  Ptilupuniièsc  appelée  iArffolido. 
s Deux  oboles,  c'est-à-dire  32  cenUmee.  E.  B. 
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ville  à cause  de  leur  Age  et  de  leur  faiblesse,  el 
dont  plusieurs  même  voulurent  y rester  par  un 
motif  de  religion , entendant  de  la  citadelle  ce 
que  l'oracle  avait  dit  des  murailles  de  bois.  Il 
n'y  eut  pas  (car  l'iiisloire  a jugé  celte  circon- 
stance digne  d'être  ra|>portêe  ) , il  n’y  eut  pas 
jusqu'aux  animaux  domestiques  qui  neprissent 
part  à ce  deuil  public , cl  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'être  louché  elallenilri  en  les  voyant 
courir  avec  des  liurlements  après  leurs  maîtres 
qui  s’embarquaient.  Entre  tous  les  autres , on 
remarqua  le  chien  de  Xanthippe,  père  de  Pèri- 
flès , qui , ne  pouvant  supporter  de  se  voir 
abandonné  de  son  maître , se  jeta  à la  mer, 
nagea  toujours  près  de  son  vaisseau  , jusqu’A 
ce  qu'il  aborda  presque  sans  force  à Sala- 
mine  , el  mourut  incontinent  sur  le  rivage. 
On  montrait  encore  dans  le  même  lieu , du 
temps  de  Plutarque , l’endroit  où  l’on  prétend 
qu’il  fut  enterré  , el  qu’on  appelait  la  sépul- 
ture du  chien. 

Pendant  que  Xerxès'  continuait  sa  marche, 
quelques  transfuges  d’Arcadie  vinrent  se  ren- 
dre dans  son  armée.  I.eur  ayant  demandé  ce 
que  faisaient  alors  les  Grecs,  il  fut  bien  surpris 
d'apprendre  qu’ils  étaient  occupés  à regarder 
les  jeux  el  les  combats  qui  se  célébraient  à 
Olympie;  cl  il  le  fut  encore  plus  quand  on  lui 
cul  dit  que  la  récompense  du  vainqueur  n'étail 
autre  qu’une  couronne  d'olivier.  Quels  hom- 
mes, s’écria  par  admiration  l’un  des  seigneurs 
persans,  qui  ne  sont  sensibles  qu’à  l'honneur , 
el  point  A l’argent  ! 

Xerxès  avait  fait  un  détachement  assez  con- 
sidérable |H)ur  aller  piller  le  temple  de  Del- 
phes où  il  savait  qu’il  y avait  des  richesses 
immenses,  cl  n’ayant  pas  intention  de  Irniler 
Apollon  plus  favorablement  que  les  autres 
diiMix,  dont  il  avait  saccagé  les  temples.  Si  l'on 
en  croit  Hérodote  cl  Üiodore  de  Sicile,  à peine 
ce  détachement  s’élait-il  avancé  jusqu’au  tem- 
ple de  Minerve , surnommée  la  Prévoyante  , 
que  l'air  s’obscurcit  tout  à coup,  el  qu’il  s’éleva 
une  furieuse  tempête , accompagnée  de  vents 
impétueux , de  tonnerres,  d’éclairs  et  de  fou- 
dres : cl  que  deux  gros  rochers  s’élanl  détachés 
de  la  montagne , écrasèrent  la  plupart  de  ces 
troupes. 

( llerod.  lib.  8.  cap.  '2ü. 

^ Diod.  lib.  11,  pag.  12. 


I.e  reste  de  l’armée  marcha  vers  la  ville  d'.\- 
thénes  ',que  ses  habitants  avaient  abandonnée, 
excepté  un  petit  nombre  de  citoyens  qui  s’è- 
laient  retirés  dans  la  citadelle,  où  ils  se  défen- 
dirent jusqu’il  la  mort  avec  un  courage  in- 
croyable , sans  vouloir  entendre  à aucun  ac- 
commodement. Xerxès,  ayant  forcé  laciladelle, 
y mil  le  feu  el  la  brûla.  Il  dépêcha  aussitôt  un 
courrier  à Suse  pour  pot  1er  celle  agréable  nou- 
velle à Arlabanc , son  oncle  ; el  il  lui  envova 
en  même  temps  un  grand  nombre  de  lableauv 
et  de  statues.  Celles  d’éarmodius  el  d’.\risto- 
gilon,  libérateurs  d’Athènes,  en  faisaient  p.irti:'. 
L'n  Anliochus,  roi  de  Syrie’  (je  ne  sais  pas 
lequel,  ni  en  quel  temps),  les  renvoya  auv 
Atliéniens,  ne  croyant  pas  leur  pouvoir  faire 
un  présent  plus  agréable. 

8 VIII.  — BaTAII.I.K  DK  SaLAMI!«K.  RkTOVR  PRÉCIPni 
DE  XKRXfeS  DA?(!)  I.'AMK.  bt.OGE  DE  TllÉMIâTOCLC 
ET  D'AniâTlDE.  DÉFAITE  DES  ('Ar.TIIAGIXOlS  EM  SI- 
CILE. 

Alors  la  div  ision  se  mil  dans  la  flotte  des 
Grecs  ’ ; et  les  alliés,  dans  un  conseil  de  guerre 
qui  SC  tint,  se  trouvèrent  fort  partagés  pourdé- 
lerminer  l’endroit  où  se  devait  donner  le  com- 
hal.  Les  uns,  c'était  le  plus  grand  nombre, 
qui  avaient  pour  eux  Eury  biade,  généralissime 
(le  la  flotte,  voulaient  qu’on  s’apprrreliAt  de 
l’isthme  de  Corinthe,  pour  être  plus  prés  de 
l'armée  de  terre  qui  gardait  celle  entrée  sous 
la  conduite  d(!  Cléombrote  , frère  de  Léonide, 
el  plus  à portée  de  défendre  le  Péloponnèse. 
D’autres,  cl  ils  avaient  Thémislocle  à leur  tète, 
prétendaient  que  c’était  trahir  la  patrie  que 
d'abandonner  un  poste  aussi  avantageux  que 
celui  de  Salamine  : et  comme  celui-ci  soutenait 
son  sentiment  avec  beaucoup  de  chaleur,  Eu- 
rybiade  leva  la  canne  sur  lui.  L’Athénien,  sans 
s'émouvoir , Frappe , dit-il , mais  écoute  ; cl , 
continuant  de  parler,  il  montra  de  quelle  im- 
portance il  était  pour  la  flotte  des  Grecs,  dont 
les  vaisseaux  étaient  plus  légers  el  beaucoup 
moins  nombreux  que  ceux  des  Perses,  de  don- 
ner la  bataille  dans  un  détroit  comme  celui  de 
Salamine,  qui  mellrail  l’ennemi  hors  d'état  de 

' llcroil.  lib  8.  cap.  5D-51. 

* Pausan.  Mb.  1,  i\. 

I » Hcrod.  lib.  8,  fiip.  l’lut.  !n  Thcmisl.  p»ft- II” 
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faire  usage  d’une  grande  partie  de  ses  forces. 
Euryl)iade,  qui  n’avail  pu  voir  sans  surprise  la 
niod^ralion  de  Tlitmi.slode,  se  rendil  ù scs 
raisons,  el  sans  doute  encore,  plus  à la  crainte 
qu'il  eut  que  les  Alliduieus,  dont  les  vaisseaux 
faisaient  plus  de  la  moitié  de  la  flotte , ne  se 
séparassent  des  alliés,  comme  le,ur  général  l'a- 
tail  laissé  entrevoir. 

Du  cété  des  Perses  ',  on  avait  tenu  aussi  un 
conseil  de  guerre  pour  savoir  s'il  fallait  hasar- 
der un  combat  naval  : Xerxés  était  venu  à la 
llolli’  pour  prendre  avis  de  ses  capitaines.  Tous 
fureid  pour  donner  la  bataille,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  le  roi  peuebait  de  cùté-là.  11  n’y  cul 
que  la  n'ineArlémise  qui  s'opposa  à ce  dessein. 
Elle  représeiila  qu'il  était  daugereui  d'eu  ve- 
nir aux  mains  avec  des  gens  beaucoup  plus 
cspérimenlés  et  plus  habiles  dans  la  marine 
que  les  Perses;  que  la  perte  d'une  bataille  sur 
mer  serait  suivie  de  la  ruine  de  l'armée  de 
lcrre;  qu'en  trabiant  la  guerre  en  longueur,  et 
s'approchant  du  Péloponnèse,  ils  feraient  naî- 
tre, ou  plutôt  augmenteraient  parmi  les  enne- 
mis la  division  qui  y était  déjà  fort  grande  ; que 
les  alliés  ne  manqueraient  pas  de  se  séparer 
pour  aller  défendre  chacun  son  propre  pays  ; 
el  qu’alors  le  roi  se  rendrait  maître  sans  peine, 
et  presque  sans  coup  férir,  de  toute  la  Grèce. 
Cet  avis  si  sage  ne  fut  point  suivi,  el  l'on  ré- 
solut de  donner  la  bataille. 

Comme  Xcrxès  attribuait  à son  absence  le 
mauvais  succès  des  premiers  combats  qu'on 
avait  donnés  sur  mer,  il  voulut  être  témoin  de 
celuH:i  du  haut  d'une  éminence  où  il  lit  placer 
son  trône.  Ce  pouvait  être  un  moyen  d'animer 
les  troupes;  mais  il  en  est  un  autre  plus  sùr  el 
plus  eflicace , je  veux  dire  la  présence  même 
et  l'exemple  du  prince  qui  prend  part  au  pé- 
ril , el  qui  par  là  se  montre  digne  d'étre  Tâme 
et  le  chef  de  tant  de  gens  de  cœur  prêts  à mou- 
rir pour  lui.  Quand  un  prince  n'a  pas  celle 
sorte  de  fermeté  qui  ne  s'étonne  de  rien , et 
que  le  péril  même  réveille,  il  peut  avoir  d'ail- 
leurs de  bonnes  qualités,  mais  il  n’est  pas  pro- 
pre àcommander  une  armée.  Dans  un  général, 
rien  ne  peut  suppléer  le  courage;  el  plus  il 
tâche  ’ d’en  montrer  l’apparence  quand  il  n’en 

V llerod  llb.  8,  cap.  67-70, 

> « Quanto  raagiioccgllareac  abdare  pavoiem  Dileban- 
• lur,  mauirestiùs  pavkli.  » (Tacit.  BiUor.) 


a pas  la  réalité,  plus  il  découvre  sa  peur.  Il  y 
a à la  vérité  une  extrême  dilTèrencc  entre  un 
général  el  un  simple  soldat.  Xerxés  ne  devait 
s’exposer  que  comme  il  convient  à un  prince; 
comme  la  tête,  et  non  comme  la  main  ; comme 
celui  qui  doit  donner  les  ordres,  el  non  comme 
ceux  qui  doivent  les  exécuter.  Mais  se  tenir 
enlièremeul  écarté  du  danger,  et  se  réduire  à 
la  simple  fonction  de  spectateur,,  c’est  renon- 
cer à la  qualité  de  général. 

Thèraislocle  ‘ , saibant  que  dans  la  flotte 
grecque  ou  songeait  eucoreà  aller  vers  rislbrne, 
fil  donner  avis  sous  main  à Xerxés  que,  les 
alliés  grecs  rtant  réunis  dans  le  même  lieu,  il 
lui  serait  facile  de  les  vaincre  et  de  les  accabler 
tous  ensemble  ; au  lieu  que,  s'ils  se  séparaient, 
comme  ils  étaient  près  de  le  faire,  il  manque- 
rait pour  toujours  une  occasion  si  favorable. 
Le  roi  le  crut,  et,  par  son  ordre,  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  euvironnèrent  de  nuit  Sa- 
lamine,  pour  Oter  aux  Grecs  tout  moyeu  de 
sortir  de  ce  poste. 

Personne  ne  s’aperçut  que  l'armée  fût  ainsi 
enveloppée  *.  Aristide  vint  la  nuit  même  d’E- 
gine , où  il  commandait  quelques  troupes  , el 
traversa  avec  un  très-grand  danger  toute  la 
flotte  des  ennemis.  Quand  il  fut  arrivé  à la 
lente  de  'Tbéinistocb*,  il  le  tira  à part , et  lui 
parla  ainsi  : « Thémislocle , si  nous  sommes 
« sages,  nous  renoncerons  désormais  à celle 
« vaine  el  puérile  dissension  qui  nous  a divi- 
« sés  jusqu’ici  ; et , par  une  plus  noble  el  plus 
« salutaire  émulation , nous  comballrnus  à 
« l’envi  à qid  servira  mieux  la  patrie  : vous , 
« en  commandant  el  en  faisant  le  devoir  d'un 
« bon  el  sage  capitaine  ; et  moi , en  vous 
« obéissant  et  en  vous  aidant  de  ma  personne 
« cl  de  mes  conseils.»  Il  lui  donna  ensuite  avis 
que  l’armée  était  enveloppée  par  les  vaisseaux 
dcsl’erses.etrexborlaforlànc  pnijildiffèrerdo 
donner  le  combat,  rhémistocle,  étonné  jusqu’à 
l'excès  d’une  telle  grandeur  d'àme  el  d'une  si 
noble  franchise , eut  quelque  honte  de  s’étre 
laissé  vaincre  par  son  rival;  et,  ne  rougissant 
point  d’en  faire  l'aveu,  promit  bien  d’imiter 
sa  générosité,  et  même,  s'il  le  pouvait,  de  la 
surpasser  par  tout  le  reste  de  sa  conduite. 
Puis , après  lui  avoir  fait  conQdcnce  de  la  ruse 

* llerod.  lib.  8,  cap.  71-78. 

» Plul.  in  .Xrisl.  p#g.  323.  — i*— ea  us  g,  cap.  78-82. 
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qu'il  avait  imaginée  pour  tromper  le  barbare , 
il  le  pi'ia  d'aller  trouver  Kurybiade , pour  lui 
représenter  qu'il  n'y  avait  d'autre  salut  pour 
eux  que  de  combalire  par  mer  à Salamiiie;  ce 
qu'il  lit  avec  joie  et  avec  surcés,  car  il  avait 
beaucoup  decrédit  sur  l'esprit  dore  général. 

On  se  prépara  donc  de  part  et  d'autre  au 
combat  *.  I,a  Hotte  des  Grecs  était  composée 
de  trois  cent  quatre-vingts  voiles.  Elle  suivait 
en  tout  l'impression  et  les  ordres  de  Tliémisto- 
cle.  Comme  rien  n'échappait  é sa  prévoyance, 
et  qu'en  habile  capitaine  il  savait  profiter  de 
tout , il  attendit , pour  engager  l'action,  qu'un 
veut  qui  se  levait  tous  les  jours  régulièrement 
à une  certaine  heure , et  qui  était  tout  à fait 
contraire  aux  ennemis,  commençât  à souffler. 
Alors  on  donna  le  signal.  Les  Perses , qui  sa- 
vaientque  le  roiavait  les  yeux  attentifs  sureux, 
s’avancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  cou- 
rage capables  de  répandre  partout  la  terreur  ; 
mais  ce  premier  feu  se  ralentit  bientôt  quand 
on  fut  dans  la  inélée.  Tout  leur  était  contraire: 
le  vent,  qui  leur  donnait  directemoat  dans  le 
visage  ; la  hauteur  et  la  pesanteur  de  leurs 
vaisseaux  qui  se  remuaient  difflcilement;  le 
grand  nombre  d ' ces  vaisseaux  , qui , loin  de 
leur  être  utile,  ne  servait  qu’à  les  embarrasser 
dans  un  lieu  étroit  et  serré  : au  lieu  que  , du 
côté  des  Grecs,  tout  se  faisait  avec  ordre  et 
mesure , sans  trouble  et  sans  confusion,  parce 
que  tout  obéissait  à un  seul  ordre.  I.cs  Ioniens, 
que  Thémistoclc  avait  avertis  par  des  caractè- 
res gravés  sur  des  pierres  le  long  des  côtes 
de  f Eubée  de  se  souvenir  d'où  ils  liraient  leur 
origine,  furent  les  premiers  qui  prirent  la 
fuite , et  ils  furent  bientôt  suivis  du  reste  de  In 
flotte,  Artémise  se  signala  par  des  efforts  in- 
croyables de  hardiesse  , en  sorte  que  Xerxés, 
la  voyant  ainsi  combattre,  s’écria  que  *,  dans 
celte  bataille,  les  hommes  avaient  paru  des 
femmes,  et  que  les  femmes  avaient  montré  un 
courage  d'hommes.  Les  Athéniens,  indignés 
de  ce  qu'une  femme  avait  osé  venir  porter  les 
armes  contre  eux,  avaient  promis  dix  mille 

* Hero)!.  l!b.  8.  cap.  8i-90. 

* Ot  uiv  êlvop’ç  ys’/ôvavt  uoh/’jveiîxîç^  ai  Si  yjv«r- 
avoptç, 

« Artemii^ia  inter  primos  dures  bellum  ocerrime  rirhat. 

Quipiie.  ulin  tiro  inulicbrem  timorem.  Ha  in  muliorc 
« virilem  audadam  cerncrc?.  » ( Hb.  2,  cap.  12.) 


dragmes  de  récompense  ' à quiconque  la  pour- 
rait prendre  en  vie  ; mais  elle  échappa  à leur 
poursuite.  S’ils  l'eussent  prise, elleii’auraitmé- 
rilé  que  d’être  comblée  de  louanges  et  d'hon- 
neurs. 

La  manière  dont  celle  reine  s<*  sauva’  ne 
doit  pas  être  omise®.  Se  voyant  vivement  pour- 
suivie par  un  vaisseau  athénien , auquel  il  ne 
paraissait  pas  qu’elle  pût  échapper,  elle  arbora 
le  pavillon  grec  , et  attaqua  un  vaisseau  des 
Perses  monté  par  Uaraasithymus,  roi  de  Ca- 
lynde  *,  avec  qui  elle  avait  eu  une  querelle,  et 
le  coula  à fond  : ce  qui  fil  croire  à ceux  qui  la 
poursuivaient  que  son  vaisseau  était  du  parti 
des  Grecs , et  ils  ne  songèrent  plus  à I nlla- 
quer. 

Tel  fut  le  succès  de  In  bataille  d(>  Salamine, 
l'une  des  plus  mémorables  dont  il  soit  i«irlé 
dans  l’histoire  ancienne,  et  qui  a rendu  à ja- 
mais célèbre  le  nom  et  le  courage  des  Grecs. 
Il  y c t beaucoup  de  navires  des  Perses  de 
pris , un  plus  grand  nombre  encore  qui  furent 
coulés  à fond.  Plusieurs  des  alliés,  qui  ne  crai- 
gnaient pas  moins  la  cruauté  du  roi  que  l'en- 
nemi , se  retirèrent  dans  leur  pays. 

Thémistocle  ’,  dans  un  entretien  secret  qn’il 
cul  avec  Aristide,  mil  en  délibération,  pour  le 
sonder  et  pour  connaître  ses  véritables  sculi- 
ments,  s'il  ne  serait  pas  utile  d’envoyer  des 
vaisseaux  pour  rompre  le  pont  que  Xmt's 
avait  fait  bâtir,  afin , disait-il,  de  prendre  l’A- 
sie dans  l'Europe  : il  pensait  tout  le  contraire. 
Aristide  lui  fil  de  vives  remontrances  sur  un 
tel  projet , et  lui  exposa  combien  il  était  dan- 
gereux de  réduire  au  désespoir  un  ennemi  si 

• Cinq  mille  livres.—  'is  mliie  drachmes  font  9.V80rr. 

K.  B. 

a 11  parait  qu'Arlémise  ne  se  piquait  p,as  moins  de  rare 
que  de  courage,  et  en  même  tem|is  qu'elle  n'avait  pas  bcaa- 
coup  de  dCIicQlcsse  sur  le  choix  des  ruses  qu'elle  emplovait. 
On  dit  que  voulant  se  rendre  maîtresse  de  Latmus,  pelile 
ville  de  Carie  qui  était  à sa  bienséance,  elle  mit  ses  trouprs 
en  embuscade,  et  que,  sous  prétexte  de  célébrer  la  fétr  de 
la  mère  des  dieux  ilaiis  le  bois  qui  lui  étall  consacré  aupiis 
de  la  ville,  elle  s'j  rendit  avec  un  grand  équi|>age  d’ennu- 
qurs , de  a-mmes,  de  lrom[)Ctles  et  de  tambours.  I.et  baiè- 
tanls  accoururent  pour  voir  cette  cérémonie  religieuse;  et 
pendant  ce  temps  les  troupes  d'Artémise  s'emparèrent  de 
Latmus.  ( Polvæv.  strateg.  lib.  8,  cap.  ü3.) 

a llerod.  lib,  8,  cap.  87  et  88.  — Poipen.  lib.  8,  cap.  M 

* Ville  de  Lycie. 
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puissant,  dont  on  ne  pouvait  être  trop  tôt  dëli- 
vrë.  Thëmistocle  parut  céder  à ses  raisons;  et, 
pour  hâter  le  départ  du  roi,  il  le  lit  avertir 
sf'crélcnient  que  les  Grecs  songeaient  à faire 
rompre  le  pont.  Il  paraît  que  le  but  de  Thé- 
mislode,  dans  celle  fausse  confidence,  était  de 
s'autoriser  du  sentiment  d’Aristide  , qui  était 
d’un  grand  poids , contre  celui  des  autres  gé- 
néraux, s'ils  songeaient  à aller  rompre  le  pont. 
Peut-être  aussi  cherchait-il  à se  mettre  à cou- 
vert de  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis , 
qui  pourraient  un  jour  l’accuser  de  trahison 
devant  le  peuple,  s'ils  venaient  jamais  à savoir 
qu’il  eût  fait  donner  cet  avis  secret  à Xerxès. 

Ce  prince  , effrayé  d’une  telle  nouvelle  , ne 
perdit  point  de  temps,  et  partit  de  nuit,  ayant 
laissé  Mardonius  avec  une  armée  de  trois  cent 
raille  hommes , pour  réduire  la  Grèce  , s’il  le 
pouvait.  Les  Grecs,  qui  s’attendaient  que  Xer- 
vès  donnera  it  le  lendemain  un  nouveau  com- 
bat , ayant  appris  sa  fuite  , le  poursuivirent , 
mais  inutilement.  Ils  avaient  détruit  deux  cents 
vaisseaux  ennemis , sans  compter  ceux  qu’ils 
prirent  '.  Le  resU;  de  la  flotte  persane  , après 
avoir  été  fort  maltraité  en  chemin  par  les  veiiL«, 
se  retira  vers  la  côte  d’Asie,  où  elle  entra  dans 
le  port  de  Cume,  ville  d’Éolie,  et  y passa  l’hi- 
ver, sans  oser  depuis  revenir  en  Grèce. 

Xerxès  emmena  avec  lui  le  reste  de  son  ar- 
mée, et  prit  le  chemin  de  l’IIellespont.  Comme 
il  n’y  avait  point  de  vivres  préparés,  elle  souf- 
frit infiniment  pendant  toute  la  marche,  qui 
fut  de  quarante-cinq  jours.  Après  avoir  con- 
sumé tous  les  fruits  qui  se  rencontrèrent,  les 
soldats  furent  obligés  de  se  nourrir  d'herbes, 
et  même  de  feuilles  et  d’écorces  d'arbres.  La 
maladie  se  mil  dans  l’armée.  dyssenlerie  et 
la  peste  en  firent  périr  une  grande  partie 
Leroi,  impatient  de  se  sauver,  avait  pris  les 
devants  avec  peu  de  monde  afin  d’arriver 
plus  promptement  ; mais  il  trouva  le  pont  rom- 
pu par  une  rude  tempête  qui  s’élail  élevée,  et 
fut  obligé  de  passer  le  trajet  dans  une  barque 
de  pécheur.  C'était. un  spectacle  * bien  propre 

» nernd,  !ih.  8.  cap.  ii:>.  120.  130, 

• « Eral  res  spectnculo  <ligna , et  æslimalione  sortis  hu- 
o manæ,  reruiu  varicinte  tniraiida , in  exigiio  Inlontcm  vi- 
n (Icre  navigio,  quein  paulo  aniè  vlx  æquor  omne  rapiebal  ; 
O rarentem  clianiomDi  servorurn  mini.stcrio,  cnjusexerci- 
" ms.  propter  maltitudinem,  terris  graves  eraiit.  ( Justin. 
lib.  2,  cap.  13.) 


à faire  connaître  rinstabilité  des  choses  hu- 
maines, que  de  voir  dans  une  petite  barque, 
presque  sans  suite  et  sans  équipage,  un  prince 
aux  armées  et  aux  vai.s.seaux  duquel,  peu  de 
temps  auparavant,  à peine  la  terre  et  la  mer 
avaient  pu  suffire.  Tel  fut  le  succès  de  l’expé- 
dition de  Xerxès  contre  la  Grèce.  > 

En  rapprochant  Xerxès  de  lui-méme  en  deux 
différents  temps,  on  a peine  à le  reconnaître. 
Quand  il  s'agissait  de  délibérer,  rien  de  plusi 
courageux  ni  de  plus  intrépide  que  ce  prince  : 
il  est  .surpris  et  même  indigné  qu’on  envisage 
dans  l’avenir  aucune  diflicullé,  et  qu’on  témoi- 
gne aucune  alarme.  Mais  lorsque  l’heure  de 
l’exécution  et  du  péril  est  venue,  il  fuit  lâche- 
ment , et  ne  songe  qu'à  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté. On  voit  ici  sensiblement  la  différence 
qu’il  y a entre  le  véritable  courage,  qui  n'est 
jamais  sans  prudence,  et  la  témérité,  qui  est 
toujours  aveugle  et  présomptueuse.  Un  prince 
habile  et  sage  pèse  tout,  examine  lout  avant 
que  de  s’engager  dans  une  guerre  * qu’il  ne 
craint  pas,  mais  qu’il  ne  souhaite  pas  aussi; 
et,  dans  le  temps  de  l’action,  la  vue  du  danger 
ne  sert  qu’à  l’animer.  La  présomption  change 
cet  ordre  *.  Comme  elle  a mis  la  bravoure  et 
la  hardiesse  où  devaient  être  la  sagesse  cl  la 
circonspection,  elle  place  l’épouvante  et  le  dé- 
sespoir où  devraient  être  le  courage  et  l’intré- 
pidité. 

Le  premier  soin  des  Grecs'’,  après  la  bataille 
de  Salaminc,  fut  d'envoyer  à Delphes  les  pré- 
mices du  riche  butin  qu’ils  avaient  fait.  Ci- 
mon,  encore  tout  jeune,  se  signala  particuliè- 
rement dans  celle  journée,  et  y fil  des  actions 
d’une  valeur  distinguée,  qui  lui  ullirérenl  une 
grande  réputation,  et  le  firent  regarder  dés  lors 
comme  un  citoyen  capable  de  rendre  un  jour 
d’imporlanb  services  à sa  patrie. 

Mais  Thémistocle  * eut  presque  lout  l’hon- 
neur de  celte  victoire,  la  plus  signalée  que  les 
Grecs  aient  jamais  remportée  contre  les  Perses. 
La  vérité  força  ceux  qui  étaient  les  plus  jaloux 
de  sa  gloire,  à lui  rendre  ce  témoignage.  C’é- 

* « Non  times  boll.i,  non  provocas.»  < Plin.  de  Traj.  ) 

« Fortissiinus  in  ipso  disrrimine,  qui  anic  üiscrimeo 

a quicU&simus.  »tTACiT.  Hitt.  lib.  1,  cap.  K|.  ) 

> « Ante  discrimen  Teroccs , in  pcriculo  pavidi.  » ( Ibid, 
cap.  68.  ) 
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tait  une  coutume  dans  la  Grfee  qu’après  un 
combat  les  capitaines dWarassent  ceux  qui  s'y 
étaient  le  plus  dislinsnés,  en  marquant  sur  un 
billet  le  nom  de  celui  qui  avait  mérité  le  pre- 
mier prix,  et  le  nom  de  celui  qui  avait  mérité 
le  second.  Ici,  par  un  jugement  qui  marque  la 
bonne  opinion  qu’il  est  naturel  d'avoir  de  soi- 
méme,  chacun  s’adjugea  le  premier  rang,  cl 
accorda  le  second  à Tliémistocle  ; ce  qui  était 
le  mettre  réellement  au-dessus  de  tous  les 
autres. 

Les  Lacédémoniens,  l’ayant  mené  à Sparte 
pour  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus,  décernèrent  i leur  général  Eurybiade  le 
prix  de  la  valeur,  et  A Thémistoclc  celui  de  la 
sagesse,  qui  fut  une  couronne  d’olivier  pour 
l’un  et  pour  l’autre.  Ils  firent  aussi  présent  à 
Tliémistocle  du  plus  beau  char  qui  fiU  dans  la 
ville;  et,  à son  départ,  ils  le  firent  accompa- 
gner par  trois  cents  jeunes  hommes  des  plus 
considérables  de  la  ville  jusqu’aux  frontières  du 
pays  ; honneur  que  jusque-là  ils  n’avaient  en- 
core rendu  à personne. 

Mais  ce  qui  lui  causa  un  plaisir  encore  plus 
sensible , furent  les  acclamations  publiques 
qu’il  reçut  aux  premiers  jeux  olympiques  qui 
se  célébrèrent  après  la  bataille  de  Salamine,  où 
toute  la  Grèce  était  assemblée.  Dés  qu’il  parut, 
tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur. 
Personne  n’était  attentif  aux  jeux  ni  aux  com- 
bats ; Thémistocle  seul  faisait  le  spectacle. 
Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  lui,  et  cha- 
cun s’empressait  de  le  montrer  de  la  main  aux 
étrangers  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Il  avoua 
depuis  à ses  amis  qu’il  regardait  ce  jour  comme 
le  plus  beau  de  sa  vie;  que  jamais  il  n’avait  res- 
senti une  joie  si  douce  ni  si  vive,  et  que  celte 
récompense,  juste  fruit  de  ses  travaux,  passait 
tous  ses  désirs. 

On  a sans  doute  remarqué  dans  Thémistoclc 
deux  ou  trois  traits  principaux,  qui  doivent  lui 
donner  rang  parmi  les  plus  grands  hommes. 
Le  dessein  qu’il  forma,  et  qu’il  exécuta,  de 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  cOté  de 
la  mer,  marquait  en  lui  un  génie  supérieur, 
capable  des  plus  grandes  vues,  pénétrant  dans 
l’avenir,  et  saisissant  dans  les  affaires  le  point 
décisif.  Il  comprit  qu’ Athènes,  ne  possédant 
qu’un  territoire  stérile  cl  peu  étendu,  n’avait 
que  ce  seul  moyen  pour  s’enrichir  et  s’agran- 


dir. On  peut  regarder  ce  projet  comme  la 
source  et  la  cause  de  tous  les  grands  événo 
ments  qui  rendirent  dans  la  suite  la  république 
d’Athènes  si  florissante. 

Mais  je  mets  encore  infiniment  au-dessus 
de  celte  sage  prévoyance  la  rare  modération 
qu’il  fil  paraître  en  deux  occasions  décisives, 
où  c’en  était  fait  de  la  Grèce  s’il  eût  écoulé  les 
conseils  d’une  ambition  mal  entendue,  et  qu'il 
se  fût  piqué  d’un  faux  point  d’honneur,  comme 
il  est  si  ordinaire  aux  personnes  de  sa  profes- 
sion et  de  son  âge.  La  première  est  lorsque, 
malgré  l’injustice  criante  qu’on  commettait i 
l’égard  de  sa  république  et  de  sa  propre  per- 
sonne en  nommant  pour  généralissime  de  la 
flotte  un  I.acédémonicn,  il  porta  les  Athéniens 
à SC  désister  de  leur  prétention,  quelque  juste 
qu’elle  fût,  pour  prévenir  les  funestes  effets  que 
la  division  entre  les  alliés  n’aurait  pas  manqué 
d’avoir.  Et  combien  est  admirable  sa  présence 
d’esprit  et  son  sang-froid,  lorsque  ce  même 
Eurybiade,  avec  un  geste  menaçant  cl  des  p» 
rôles  piquantes,  leva  la  canne  sur  lui  ! Qu'm) 
se  souvienne  que  Thémistocle  n’était  pas  alors 
fort  âgé;  qu’il  était  plein  d’ardeur  pour  la 
gloire  ; qu’il  commandait  une  flotte  nom- 
breuse; qu’il  avait  pour  lui  la  raison.  Que  fe- 
raient nos  jeunes  officiers  dans  une  pareille 
conjoncture?  Celui-ci  souffrit,  et  la  victoire  de 
Salamine  fut  le  frnit  de  sa  patience. 

J’aurai  lieu  dans  la  suite  de  parler  avec  plus 
d’étendue  du  mérite  d’Aristide.  C’était,  à pro- 
prement parler,  l’homme  de  la  république. 
Pourvu  qu’elle  fût  bien  servie,  il  lui  imporlail 
peu  par  qui  elle  le  fût.  Le  mérite  des  autres, 
loin  de  le  blesser,  devenait  le  sien  propre  par 
l’approbation  qu'il  lui  donnait.  Nous  l’avons 
vu  traverser  la  flotte  ennemie,  non  sans  risque 
de  sa  vie , pour  aller  donner  un  avis  salutaire 
à Thémistocle;  cl  Plutarque  obsene  que', 
pendant  tout  le  temps  du  commandement  de 
ce  dernier,  Aristide  faida  en  toute  occa.skmde 
ses  conseils  et  de  son  crédit,  quoiqu’il  pût  le 
regarder  comme  son  rival,  et  même  comme 
son  ennemi.  Qu’on  compare  celle  noblesse  et 
cette  grandeur  d’âme  avec  la  petitesse  d’esprit 

* nâ’vra  ffwtTrpaTTî  x«î  o’vv£Ço*j)£Wîv, 

«jri  currioiu  xotvÀ  froeûv  riv  «ÿ'&tarov,  ( In  vit. 
pag.  323.  ) 
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PI  la  bassesse  de  cœur  de  ces  himimes  poin- 
lilleux,  dflicals,  cl  jaloux  sur  ce  qui  regarde 
le  commandement;  incompatibles  avec  leurs 
collègues;  uniquement  allentirs  à s’attirer  la 
gloire  de  tout;  toujours  prPIs  à sacrifier  les 
inlPrPIs  publics  i leurs  inlPrPts  particuliers,  et 
i laisser  faire  des  fautes  h leurs  rivaux  pour  en 
tirer  avantage. 

Le  jour  inPme  de  l'action  des  Thermopy- 
les  ' , la  formidable  armt'c  des  Carthaginois , 
cnmiiosfc  de  trois  cent  mille  hommes,  avait  PIP 
enliPremenl  dPfaile  par  GPlon,  tyran  de  Syra- 
cuse. HProdole  place  ce  combat  au  jour  que 
se  donna  celui  de  Salamine.  J'en  ai  marquP 
les  circonstances  dans  l'histoire  des  Carthagi- 
nois. 

Aprps  la  bataille  de  Salamine*,  les  Grecs 
Plant  revenus  de  la  poursuite  des  Perses,  ïliP- 
mistocle  parcourut  les  Iles  qui  avaient  suivi 
leur  parti , pour  y faire  des  exactions  et  pour 
en  tirer  de  l’argent.  11  commença  par  celle 
d'.tndros,  et  demanda  une  somme  considPra- 
ble  à ses  habitants,  leur  ayant  dit  : Je  viens  à 
cous  accompagné  de  deux  puissantes  divini- 
tés, la  Persuasion  et  la  Force.  Ils  répondirent  : 
Nous  avon  s aussi  de  notre  côté  deux  autres 
(livinite's , t/iti  ne  sont  pas  moins  puissantes 
que  les  vôtres,  et  qui  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  Forgent  que  t'oiis  nous  demandez, 
la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  Sur  ce  refus,  il 
fd  mine  de  les  assiéger,  et  les  menaça  de  ruiner 
entièrement  leur  ville.  Il  traita  de  la  même 
sorte  plusieurs  autres  tics,  qui  n’osPrenl  pas 
lui  résister  comme  Andrns,  et  il  en  tira  de 
grosses  sommas  à l’insu  des  autres  capitaines; 
car  il  passait  pour  aimer  l’argent  et  vouloir 
s’enrichir. 

g IX.  — Bataille  de  Platée. 

Mardonius,  qui  était  resté  eu  Grèce  avec  un 
corps  d’armée  de  trois  cent  mille  hommes,  fil 
passer  l’hiver  à ses  troupes  dans  la  Thessalie  ; 
et  le  printemps  suivant  |l  les  mena  dans  la  Béo- 
lie  *.  Il  y avait  dans  le  pays  un  oracle  fort  c6- 

■ Ilerod.  lib.  7,  cap.  iC.'>-i(77.-Dio<l.  lib.  11.  pag.l(>-g2. 

* Uerod.  Hb.8.  cap.  111-112.  — Plul.  inThcmisl.  pag. 

m. 

* An.  M.  :Ci25;av.  J.  C.  179.  — Ileroil.  lib.  8.  cap.  113- 
131-13C,  cl  nivni.  - nul.  In  AiUt.  |>ag.  32i.  - Dioil. 
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lèbre,  c’était  celui  de  Lébadie,  qu’il  crut  de- 
voir consulter  pour  savoir  quel  serait  le  succès 
de  la  guerre.  Le.  prêtre , dans  l’enthousiasme 
dont  il  fut  saisi , répondit  en  une  langue  que 
personne  des  assistants  n’entendait '.  comme 
pour  insinuer  que  l’oracle  ne  daignait  pas  s’ex- 
pliquer à un  barbare.  Il  envoya  dans  le  même 
temps  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  avec  idu- 
sieurs  seigneurs  persans  è Athènes,  et  fil  faire 
à ses  habitants,  de  la  part  de  son  maître,  des 
offres  très-avantageuses  pour  le  détacher  du 
reste  des  alliés.  Il  leur  promettait  de  rétablir 
entièrement  leur  ville  qni  avait  été  brûlée,  de 
leur  fournir  de  grandes  sommes  d’argent,  de 
leur  permettre  de  vivre  selon  leurs  lois,  cl  de 
leur  donner  le  commandement  sur  toute  la 
Grèce.  Alexandre  les  exhorta  en  son  nom  , et 
comme  leur  ancien  ami,  à profiter  d’une  occa- 
sion si  favorable  de  rétablir  leurs  affairt's,  leur 
marquant  qu’ils  étaient  hors  d’étal  de  tenir 
tète  à une  puissance  aussi  formidable  que  celle 
des  Perses,  et  qui  était  infiniment  supérieure 
il  celle  des  Grecs.  Les  Lacédémoniens , sur  le 
premier  bniil  de  celte  ambassade,  avaient  aussi 
de  leur  côté  envoyé  des  députés  il  Athènes  pour 
en  détourner  l’effet.  Ils  assistaient  à l’audience. 
Après  qu’Alexandre  se  fût  lu,  ils  prirent  la  pa- 
role en  s’adressant  aux  Athéniens,  les  exhortè- 
rent fortement  il  ne  pas  abandonner  l'inlérét 
commun  de  la  Grèce,  et  il  ne  se  point  séparer 
du  corps  des  alliés,  leur  représentant  que  l’u- 
nion,  dans  la  conjoncture  où  se  trouvait  la 
Grèce , faisait  toute  leur  force , et  les  rendrait 
invincibles.  Ils  ajoutèrent  que  la  république  de 
Sparte  était  fort  sensible  à la  triste  situation  des 
Athéniens,  qui  étaient  sans  maisons  et  sans  re- 
traite, et  dont  les  moissons  avaient  été  minées 
deux  années  consécutives;  qu’elle  s’oIIVail  il 
nourrir  et  à entretenir  pendant  tout  le  temps 
de  la  guerre  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
vieillards,  et  à pourvoir  abondamment  i tous 
leurs  besoins.  Ils  finirent  par  ce  qui  regardait 
Alexandre , dont  ils  dirent  que  le  discours 
avait  été  tel  qu’on  devait  l’attendre  d'un  tyran 
qui  parlait  eu  faveur  d'un  tyran;  mais  qu’il 
semblait  avoir  oublié  que  le  peuple  auquel  il 
s’adressait  s’était  montré  en  toute  occasion  le 
plus  zélé  défenseur  de  la  liberté  commune. 
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Aristide  était  pour  lors  en  charge , c’est-à- 
dire  le  premier  des  archontes.  11  répondit  qu’il 
pardonnait  aux  barbares,  qui  n’estimaient  que 
l’or  et  l’argent,  d’avoir  espéré  de  pouvoir  cor- 
rompre leur  fidélité  par  de  magnifiques  pro- 
messes; mais  qu’il  ne  pouvait  voir  sans  sur- 
prise et  sans  quelque  sorte  d’indignation  que 
(les  r.acédéinoniens , n'envisageant  que  la  pau- 
vreté et  la  misère  présente  des  Athéniens  , et 
oubliant  leur  courage  et  leur  grandeur  d’ûme  , 
vinssent  les  exhorter  à combattre  généreuse- 
ment pour  le  salut  commun  de  la  Grece , par 
la  vue  de  quelques  récompenses  et  de  quel- 
ques nourritures  qu’ils  leur  ofl'raicnl  : qu’ils 
déclarassent  à leur  république  que  tout  l’or  du 
monde  n’était  pas  capable  de  tenter  les  AUié- 
niens  , ni  de  leur  faire  abandonner  la  défense 
de  la  liberté  commune  ; qu’ils  étaient  sensi- 
bles, <ômmc  ils  le  devaient,  aux  oflres  obli- 
geantes de  Lacédémone , mais  qu’ils  feraient 
en  sorte  de  n’étre  à charge  à aucun  de  leurs  al- 
liés. Puis  se  tournant  vers  les  députés  de  Mar- 
donins , et  leur  montrant  de  .sa  main  le  soleil  : 
« Sachez , leur  dit-il , que,  tant  que  cet  astre 
« continuera  sa  course,  les  Athéniens  seront 
« mortels  ennemis  des  Perses,  et  qu’ils  ne 
« cesseront  de  venger  sur  eux  le  ravage  de 
« leurs  terres  , et  f incendie  de  leurs  mai.sons 
« et  de  leurs  temples.  » H pria  le  roi  de  Macé- 
doine, s’il  voulait  être  véritablement  leur  ami, 
de  ne  plus  se  rendre  auprès  d’eux  le  porteur 
de  telles  paroles,  qui  ne  pouvaient  que  le  dés- 
honorer sans  produire  aucun  fruit. 

' Aristide  ne  se  contenta  pas  d’une  déclaration 
si  forte  et  si  précise.  Pour  inspirer  encore  plus 
d’horreur  de  semblables  propositions,  et  pour 
interdire  à jamais  tout  commerce  avec  les  bar- 
bares |>ar  un  motif  de  religion,  il  ordonna  que 
les  prêtres  maudissent  et  chargeassent  d’ana- 
thémes  quiconque  oserait  proposer  de  faire  al- 
liance avec  les  Perses  ou  d’abandonner  celle 
des  Grecs. 

Quand  Mardonius  eut  appris  *,  par  la  ré- 
ponse des  Athéniens,  que  nul  prix,  nul  avan- 
tage ne  pouvait  les  porter  à vendre  leur  li- 
berté il  marcha  avec  toute  son  armée  vers 

‘ PoslPaquàm  nullo  pretio  Ilbcrtalcm  his  videt  vena- 
lem,  Hc.  ( JusT.  lib.  2,  cap.  14.  ) 

• Herod.  Hb.  9,  cap.  1-13.  — Plut,  in  Arisl.  pag.  321.— 
Diud.  lili.  11,  pag.  23. 


l’Attique  , détruisant  tout  ce  qu’il  rencontrait 
dans  son  chemin.  Les  Athéniens,  n’étant  pas 
en  état  de  résister  à ce  torrent,  s’étaient  reti- 
rés à Salomine  , et  avaient  une  st^conde  fois 
abandonné  leur  ville.  Mardonius,  ne  perdant 
pas  encore  toute  espérance  d’accommodement 
avec  eux,  leur  envoya  un  député  pour  leur 
faire  les  mêmes  propositions  qu’aupuruvaiil, 
Un  Athénien,  nommé  Lycidas  , étant  d’avis 
qu’on  l’écoutât,  fut  lapidé  sur-le-champ  ; et 
les  femmes  athéniennes  coururent  en  même 
temps  à sa  maison , et  lapidèrent  aussi  sa 
femme  et  ses  enfants  : tant  la  paix  avec  les 
barbares  paraissait  un  crime  d^estable.  Ün 
respecta  néanmoins  dans  le  député  le  carac- 
tère dont  il  ôtait  revêtu , et  on  le  renvoya  sans 
lui  faire  aucun  mauvais  traitement.  Mardo- 
nius connut  alors  qu’il  n’y  avait  point  de  paix 
à attendre.  11  entra  dans  Athènes,  brûla  et  dé- 
molit tout  ce  qui  avait  échappé  au  saccage- 
nient  de  l’année  précédente. 

Pausanias  ' nous  apprend  que  dans  la  suite 
on  laissa  exprès  quelques  temples  dans  l’étal 
où  les  Perses  les  avaient  rnis,  sans  les  rétablir, 
afin  que  ces  ruines  sacrées  fussent  des  motifs 
toujours  subsistants  de  la  haine  irréconciliable 
qui  devait  être  entre  les  Grecs  et  les  barbares. 

Les  Lacédémoniens  , au  lieu  de  conduire 
leurs  troupes  dans  l’Altiquc,  comme  ils  s’y 
étaient  engagés,  songeaient  à se  renfermer 
dans  le  Péloponnèse  pour  s’y  défendre;  et,  dans 
celle  vue,  avaient  commencé  à élever  un  mur 
sur  l’isthme  pour  en  fermer  feutrée  à feiine- 
mi , et  par  là  ils  comptaient  qu’ils  seraient  en 
sûreté , et  n’auraient  plus  besoin  des  Athé- 
niens. Ceux-ci  députèrent  à Sparte  pour  se 
plaindre  de  la  lenteur  et  de  la  négligence  de 
leurs  alliés.  Les  éphores  ne  parurent  pas  fort' 
touchés  de  leurs  remontrances  ; et  comme  ce 
jour  était  1a  fôlecl’Ilyacinlhe  *,  ils  le  passèrent 
en  festins  et  en  rejouissances  , remettant  leur 
réponse  au  lendemain  ; et  traînant  faffaia*  eu 

* Diod.  Ilb.  iO,  png.  679. 

* Chez  les  Lacédémoniens,  la  Télé  d'IIyacinlhe  durail 
trois  jours.  Le  premier  cl  le  dernier  étaient  des  jours  de 
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longueur  sous  diflifrouU  pr^lexles , ils  gagniS-  j 
renl  dix  jours , pcndanl  lesquels  In  muraille 
fui  achevée.  Us  èlaicnt  près  de  renvoyer  lion- 
(cusemcnl  les  dèpulès,  lorsqu’un  parlieulier 
leur  ayani  rcprèsenlé  quelle  indignilè  il  y au- 
lail  4 Irailer  ainsi  les  Athéniens  après  toules 
les  perles  volontaires  qu’ils  avaient  soulTerlcs 
si  généreusement  pour  la  défense  eommunc  de 
la  liberté,  et  tous  lés  services  importants  qu’ils 
avaK’nt  rendus  à la  Grèce , ils  ouvrirent  les 
veux,  et  eurent  honte  d’une  si  noire  perfidie. 
Ij  nuit  même  qui  suivit , ils  firent  partir  b 
l’insu  des  Athéniens  cinq  mille  Spartiates,  qui 
avaient  avec  eux  chacun  sept  ilotes.  Le  lende- 
main matin,  les  députés,  renouvelant  leurs 
plaintes  avec  beaucoup  de  vivacité , furent  très- 
sorpris  d’apprendre  que  le  secours  était  en 
chemin  cl  s’approchait  de  l’Atliquc. 

Mardonius  l’avait  quittée  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  Béotie  '.  Il  crut  que,  ce  pays 
étant  ouver  t et  uni , il  lui  convenait  mieux  d’y 
combattre  que  dans  l’Attique,  pays  rude  et  ra- 
boteux, plein  de  hauteurs  et  de  défilés  , qui , 
par  cette  raison  , ne  pourrait  lui  fournir  de 
terrain  propre  h ranger  en  bataille  sa  nom- 
breuse armée  , ni  donner  lieu  d’ngir  b sa  ca- 
valerie. Il  campa  b son  retour  sur  la  rivière 
d’Asopc.  I.es  Grecs  l’y  suivirent  sous  le  com- 
mandement de  Pausanias,  roi  de  I.acédémonc, 
et  d’Aristide,  général  des  Athéniens.  1/armée 
des  Perses  était,  selon  Hérodote,  de  trois  cent 
mille  hommes;  ou,  selon  Diodore,  de  cinq  cent 
mille.  Celle  des  Grecs  n’était  que  de  soixante- 
six  mille  hommes.  Il  n’y  avait  que  cinq  mille 
Spartiates  : mais  ils  étaient  accompagnés  de 
trente-cinq  mille  ilotes,  sept  pour  chaque  Spar- 
tiate; ces  derniers  étaient  des  troupes  armées 
b la  légère  : les  Athéniens  n’étaient  qu'au  nom- 
bre de  huit  mille.  Tout  le  reste  était  des  al- 
liés. Les  Spartiates  commandaient  l’aile  droite, 
et  les  Athéniens  la  gauche;  honneur  que  les 
Tégéates  leur  disputèrent,  mais  inutilement. 

Pendant  que  la  Grèce*  était  en  suspens  dans 
l’attente  d’une  bataille  i|ui  allait  décider  de 
son  sort , un  complot  secret , formé  au  milieu 
du  camp  des  Athéniens  par  ((uelques  citoyens 
mécontents,  qui  songeaient  b ruiner  le  gou- 

< lirrod.  Ilb. a,  cap.  IS-Tfi.  — Plut.  In  Arlsl.  pag.  32â- 
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vemement  populaire  ou  b livrer  la  Grèce  aux 
Perses , jeta  Aristide  dans  un  grand  embarras. 
Il  eut  besoin  ici  de  toute  sa  prudence.  Ne  sa- 
chant pas  au  juste  le  nombre  de  ceux  qui  pr>u- 
vaicnl  avoir  trempé  dans  cette  conjuration , il 
se  contenta  d’en  faire  arrêter  huit , et  de  ces 
huit , les  deux  seuls  contre  lesquels  il  fit  faire 
des  informations  , parce  qu’ils  étaient  les 
plus  chargf*s  , se  sauvèrent  ilu  camp  pendant 
qu’on  faisait  leur  procès , Aristide  sans  doute 
favorisant  leur  fuite,  de  peur  d’étre  obligé  de 
les  faire  punir,  et  que  leur  punition  ne  causbt 
quelque  émeute.  Pour  les  autres , il  les  relA- 
cha , leur  laissant  penser  qu’on  n’avait  rien 
trouvé  contre  eux,  et  il  leur  dit  que  la  bataille 
serait  le  tribunal  où  ils  pourraient  se  justifier 
pleinement,  et  montrer  qu’ils  étaient  bien  éloi- 
gnés d’avoir  songé  b trahir  leur  patrie.  Otte 
sage  dissimulation,  qui  donnait  lieu  au  repen- 
tir, et  qui  évitait  de  pousser  au  désespoir  les 
coupables , apaisa  tout  le  mouvement. 

Mardonius,  pour  tbter  les  Grecs,  envoya  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  eux , en  quoi 
il  était  te  plus  fort.  Les  Mégariens,  qui  étaient 
campés  dans  la  plaine,  en  soulTrirent  beau- 
coup; et  quelque  vigoureuse  résistance  qu’ils 
lussent,  ils  étaient  près  de  plier,  lorsqu’un 
détachement  de  trois  cents  Athéniens , avec, 
quelques  gens  de  trait , s’avança  pour  les  sou- 
tenir. Masistius , général  de  la  cav’alerie  des 
Perses , l’un  des  plus  considérables  seigneurs 
de  la  nation , les  voyant  venir  b lui  en  bon  or- 
dre, tourna  bride  et  poussa  contre  eux.  Les 
Athéniens  l’attendirent  de  pied  ferme.  Il  y 
eut  Ib  un  choc  fort  rude,  les  deux  partis  cher- 
chant également  b montrer  par  le  succès  de  ce 
combat  quel  serait  celui  de  la  balaillc  géné- 
rale. Iji  victoire  fut  longtemps  disputée  : mais 
enfin  le  cheval  de  Masistius  , ayant  été  bless»’;, 
jeta  son  maître  par  terre,  qui  fut  tué  sur-le- 
champ  ; et  aussitôt  les  Perses  prirent  la  fuite. 
Quand  on  eut  appris  sa  mort  chez  les  barba- 
res, la  douleur  fut  extrême.  Us  se  coupèrent 
les  cheveux,  coupèrent  les  crins  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  mulets , et  remplirent  tout  le 
camp  de  cris  et  de  gémissements,  comme  ayant 
perdu  le  plus  brave  homme  do  leur  armée. 

Après  ce  combat  contre  la  cavalerie  des 
Perses,  les  deux  armées  furent  longtemps  sans 
eu  venir  aux  mains , parce  que  les  devins,  sur 


riiispetUoii  lies  ciilrailles  des  liclimcs,  leur 
prt'disaiciil  ^’golemeiil  aux  uns  el  aux  autres  la 
xieloirc , s'ils  ne  faisaient  que  se  défendre,  au 
lieu  qu'ils  les  menaçaient  également  d'une  dé- 
faite enliére , s'ils  altaquaicnl. 

Ils  passiTont  ainsi  dix  jours  à se  regarder. 
Mardonius  , qui  était  d'un  earactére  vif  et 
liouitlani,  siian'iail  avec  peine  un  si  long  délai. 
D'ailleurs  il  ne  lui  restait  plus  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours , el  les  Grecs  se  fortiriaient 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  troupes  qui 
leur  arrivaient  journellemeul.  Il  assembla  donc 
son  eonseil  pour  délibérer  si  l'on  donnerait  la 
bataille.  Artabaze,  seigneur  d'un  rare  mérite 
el  d'une  grande  expérience,  était  d'avis  qu'on 
ne  hasardiH  point  de  bataille,  mais  qu'on  se 
rclirtU  sous  les  murs  de  Tliébes,  où  l'on  aurait 
soin  d'amasser  des  vivres  el  des  fourrages.  Il 
représentait  que  le  seul  délai  était  capable  de 
ralentir  beaucoup  l'ardeur  des  alliés;  qu'on 
Iravaillcrail  à en  délaehcr  plusieurs  par  l'or  et 
l'argent  qu'on  répandrait  parmi  les  chefs , et 
parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  dans 
chaque  ville  ; et  que,  par  ce  moyen,  ils  pour- 
raient plus  facilement  el  plus  sùremetu  se  ren- 
dre maîtres  de  la  Grèce.  Cet  avis  était  fort 
sage;  mais  l'avis  contraire  l'emporta,  parce 
que  c'était  celui  de  Mardonius,  que  personne 
n'osait  contredire.  Il  fut  résolu  qu'on  donne- 
rait la  bataille  le  lendemain.  Alexandre,  roi  de 
Macédoine  , qui  était  dans  le  cœur  pour  les 
Grecs , s'approcha  secrètement  de  leur  camp 
vers  minuit,  et  instruisit  Aristide  de  tout  ce 
qui  s'élail  passé. 

Aussitôt  l’ausanias  donna  ordre  aux  ofllciers 
de  se  préparer  nu  combat,  et  il  communiqua 
à Aristide  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  chan- 
ger son  ordre  de  bataille,  en  faisant  passer  les 
Athéniens  de  l'aile  gauche  à l'aile  droite  pour 
les  opposer  aux  l’erses,  contre  lesquels  ils 
étaient  accoutumés  à combattre.  Soit  pru- 
dence, soit  timidité  qui  lui  eût  fait  proposer  ce 
parti , les  Athéniens  l'acceptèrent  avec  joie. 
On  n'ciitcndait  parmi  eux  que  des  exhortations 
qu'ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres  de  se  mon- 
trer gens  de  cœur  ; que  ni  eux , ni  leurs  enne- 
mis, n'étaient  point  changés  depuis  la  bataille 
de  Marathon  , si  ce  n’est  que  la  victoire  avait 
augmenté  le  courage  des  Athéniens,  et  abattu 
celui  des  Perses.  Nous  ne  combattons  pas , 


comme  eux,  disaient-ils.  pour  uu  pays  et  pou, 
une  ville  seulement , mais  pour  les  trophées 
érigés  à Marathon  el  h Salaminc,  afin  qu'ils 
ne  paraissent  pas  l’ouvrage  de  Miltiade  el  de 
la  fortune , mais  l'ouvrage  des  Athéniens.  En 
parlant  ainsi  ils  allaient  galment  changer  de 
poste.  Mais  Mardonius,  sur  l'avis  qu’il  en  eut. 
ayant  pareilleraenl  cliangë  son  ordre  de  b>- 
laille , on  remit  les  choses  de  part  el  d'autre 
dans  leur  premier  étal.  Ainsi  tout  ce  jourlàse 
passa  sans  rien  faire. 

Le  soir  on  tint  un  conseil  parmi  les  Grecs, 
où  il  fut  résolu  qu’on  décamperait,  el  que  l’on 
irait  chercher  un  lieu  commode  pour  les  eani. 
La  nuit  étant  venue,  el  les  capitaines  commen- 
çant à s’avancer  ù lo  tête  de  leurs  corps  vers 
le  camp  qu’on  avait  marqué,  il  y eut  beau- 
coup de  confusion  parmi  les  troupes,  dont  les 
unes  allaient  d’un  côté , et  les  autres  d'un  au- 
tre, sans  garder  d'ordre  dans  leur  marche. 
On  s'arrêta  près  de  la  petite  ville  de  Platée. 

Au  premier  bruit  du  départ  des  Grecs,  Mar- 
donius mil  toute  son  armée  en  bataille,  el  s'a- 
vança contre  l'ennemi  avec  de  grands  cris  et 
d'horribles  hurlements  des  barbares,  qui  pen- 
saient marcher  bien  moins  pour  combattre  que 
pour  dépouiller  des  fuyards;  et  leur  général, 
se  tenant  sùr  de  la  victoire,  insultait  néremenl 
i la  timide  et  lâche  prudence  d’ Artabaze,  el  à 
la  fausse  idée  qu’il  avait  conçue  des  Lacédé- 
moniens, que  l'on  prétendait  ne  prendre  ja- 
mais la  fuite  devant  l'ennemi;  et  cependant  ou 
voyait  ici  le  contraire.  11  sentit  bientôt  que  celle 
idée  n'ëlait  pas  fausse.  Il  tomba  sur  les  Lacé- 
démoniens, qui  étaient  seuls  et  séparés  du 
corps  de  l'armée,  au  nombre  de  cinquante 
mille  hommes , avec  trois  mille  Tégéates.  Le 
choc  fut  des  plus  rudes:  de  part  et  d'autre  on 
montra  un  courage  de  lions , el  les  barbares 
connurent  qu'ils  avaient  affaire  b des  snIdaU 
déterminés  b vaincre  ou  b mourir.  Les  Athé- 
niens, vers  qui  Pausanios  avait  dépéclié  nn 
oITicier,  s’étaient  mis  en  marche  pour  l’aller 
secourir;  mais  les  Grecs  qui  tenaient  le  parti 
des  Perses,  au  nombre  de  cinquante  mille 
hommes,  vinrent  b leur  rencontre,  et  les  em- 
pêchèrent de  passer  outre.  Aristide  avec  » 
petite  troupe  soutint  de  pied  ferme  leur  atta- 
que , cl  leur  fit  voir  que  le  grand  nombre  ne 
peut  rien  contre  le  courage  cl  la  bravoure. 
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Lu  bataille  étant  ainsi  parta$;ée  en  deux  en- 
droits, les  Ijirédémoniens  furent  les  premiers 
qui  rompirent  les  Perses , et  les  mirent  en  dé- 
roule. Mardonius  leur  ehef  étant  tombé  mort 
d'une  blessure  qu'il  reçut,  toute  l'armée  prit 
la  fuite , cl  les  Grecs  qui  combattaient  contre 
.Aristide  en  firent  autant , dés  qu'ils  eurent 
appris  la  défaite  des  barbares.  Ceux-ei  s’étaient 
réfugiés  dans  leur  premier  camp,  et  s’y  étaient 
enfermés  d’une  enceinte  de  bois.  Les  Ijicédé- 
moniens  les  y avaient  poursuivis  , et  ils  atta- 
quaient le  relranehemcnt,  mais  avec  faibles.se 
et  nonchalance , comme  des  gens  peu  accou- 
tumés à faire  des  sièges  et  à forcer  des  murail- 
les. Les  Athéniens,  qui  en  eurent  avis,  cessant 
de  poursuivre  les  Grecs,  marchèrent  vers  le 
camp,  remjmrtérent  après  plusieurs  assauts , 
et  firent  un  grand  carnage. 

Arlabazc , qui  avait  prévu  ce  malheur  sur  la 
mauvaise  manœuvre  qu'il  voyait  faire  à Mardo- 
niu.s,  après  avoir  donné  dans  le  combat  toutes 
les  marques  possibles  de  courage  et  d'intrépi- 
dité , se  sauva  de  bonne  heure  avec  quarante 
mille  hommes  qu’il  commandait,  et  prévenant 
par  sa  prompte  marche  le  bruit  de  sa  défaite , 
arriva  en  sAreté  à Byzance , et  passa  de  lé  en 
Asie  : de  tout  le  reste  de  l'armée  il  n'y  en  eut 
pas  quatre  mille  qui  échappèrent  au  carnage 
de  celle  journée:  tous  furent  tués  et  taillés  en 
pièces  par  les  Grecs , qui  se  délivrèrent  par  là 
une  bonne  fois  des  invasions  de  ces  peuples , 
aucune  armée  persane  ne  s'étant  plus  fait  voir 
depuis  ce  temps-lù  en  deçà  de  rilellesponl. 

Cette  bataille  fut  donnée  ' le  quatre  du  mois 
boédromion',  selon  la  manière  de  compter  des 
Athéniens.  Aussitôt  après,  les  alliés,  pour  mar- 
quer leur  reconnaissance , firent  faire  à frais 
communs  une  statue  de  Jupiter  qu'ils  posèrent 
dans  son  temple  d’OIympie.  Les  noms  de  tous 
1»  peuples  de  la  Grèce  qui  s’étaient  trouvés 
an  combat  étaient  gravés  sur  le  côté  droit  du 
piédestal  de  la  statue , les  I.acédémonieus  à la 
tète,  les  Athéniens  après  eux , et  tous  les  au- 
tres de  suite. 

l'n  des  premiers  citoyens  d'Egine  vint  trou- 
ver Pausanias’,  et  l'exhorta  ù venger  l'affront 

' Aa.  M.  3Ô25:  ».  J.  C.  4T9.  -Pauun.  Ilb.  5,  pag.  332. 
s O jour  répond  au  dlx-uruf  de  notre  moii  de  W|>- 
Ifrabre. 
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que  Mardonius  et  X.erxès  avaient  fait  à Léo- 
nide , dont  le  corps  mort  avait  été  attaché  par 
leur  ordre  à une  potence,  et  le  pressa  de  trai- 
ter de  la  même  sorte  le  corps  de  Mardonius. 
Pour  l’y  porter  plus  fortement , il  ajoutait  que 
satisfaire  ainsi  aux  mânes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  aux  Thermopyles , c'était  un  moyen 
sûr  d'immortaliser  son  nom  parmi  tous  les 
Grecs , et  pendant  la  durée  de  tous  les  siè- 
cles. « Portez  ailleurs  vos  lâches  conseils , lui 
« répliqua  Pausanias.  Il  faut  que  vous  vous 
« entendiez  bien  mal  en  vraie  gloire,  de  pen- 
« ser  que  j'en  doive  beaucoup  acquérir  en  me 
« rendant  semblable  aux  barbares.  S’il  faut 
R agir  ainsi  pour  plaire  à ceux  d’Égine,  j'aime 
H mieux  me  conserver  l’estime  des  Lacédémo- 
R nions,  chez  qui  l'on  ne  met  point  en  com- 
R paraison  le  bas  et  indigne  plaisir  de  la  ven- 
R geance  avec  celui  de  montrer  de  la  clémence 
R et  de  la  modération  à l'égard  de  nos  enne- 
R mis , et  surtout  après  leur  mort.  Pour  ce 
R qui  regarde  les  mânes  des  Spartiates,  ils  sont 
R sutTisamment  vengés  par  la  mort  de  tant  de 
R milliers  de  Perses  qui  sont  demeurés  sur  la 
R place  dans  le  dernier  combat.  > 

Une  contestation  qui  s’éleva  entre  les  Atlié- 
niens  et  les  Lacédémoniens',  pour  savoir  au- 
quel des  deux  peuples  on  assignerait  le  prix  de 
la  valeur,  et  lequel  poserait  un  trophée,  pensa 
souiller  lu  gloire  et  troubler  la  joie  de  la  vic- 
toire qu'on  venait  de  remporter.  Ils  allaient 
décider  ce  différend  par  les  armes,  et  se  porter 
aux  dernières  extrémités,  si  Aristide,  par  ses 
bonnes  raisons , ne  leur  eût  persuadé  de  re- 
mettre au  jugement  des  Grecs  la  décision  de 
cette  affaire.  La  proposition  fut  acceptée.  Les 
Grecsètantdonc  assemblés  dans  ce  lieu-là  même 
pour  juger  ce  différend,  Tliéogilon  de  Mégare 
dit,  dans  son  avis,  qu'il  ne  fallait  adjuger  ce 
prix  de  la  valeur  ni  à Athènes,  ni  à Sparte  , 
mais  à une  troisième  ville , s'ils  ne  voulaient 
allumer  une  guerre  civile  plus  funeste  que  la 
guerre  qu’ils  venaient  de  terminer.  Après  lui, 
Glèoerite  de  Corinthe  s’étant  levé  pour  parler, 
personne  ne  douta  qu'il  n'allàt  demander  cet 
honneur  pour  sa  patrie  ; car  Corinthe  était  la 
première  ville  de  la  Grèce  en  puissance  et  en 
dignité  après  celles  d'Athènes  et  de  Sparte. 

■ Plu(.  In  Arisc.  pag.  331. 
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Mais  on  fui  agr^nblrmciit  (romp^,  quand  on 
vil  que  son  discours  fiait  tout  entier  à la  louange 
des  l’ialécns , et  qu’il  conclut  que,  pour  f tein- 
dre cette  contention  si  dangereuse,  il  fallait 
leur  décerner  à eux  seuls  ce  prix , dont  ni  les 
uns  ni  les  autres  des  conlendants  ne  pourraient 
être  jaloux  ni  fâchés.  Ce  discours  fut  n'çu  de 
toute  rassemblée  avec  applaudissement.  Aris- 
tide SC  rangea  le  premier  à cet  avis  pour  les 
Athéniens,  et  après  lui  Pausanias  pour  les  La- 
cédémoniens. 

Étant  ainsi  tous  d’accord',  avant  que  de 
partager  le  butin , ils  mirent  à part  quatre- 
vingts  talents’  pour  les  Platéens,  qui  les  em- 
ployèrent à bâtir  tin  temple  à Minerve,  â lui 
élever  une  statue , et  â enrichir  ce  temple  de 
beaux  tableaux  qui  duraient  encore  du  temps 
de  Plutarque,  c’est-à-dire  plus  de  six  cents  ans 
après,  et  qui  étaient  aussi  frais  que  s’ils  fussent 
sortis  des  mains  du  peintre.  Pour  ce  qui  est 
du  trophée,  les  Lacédémoniens  en  érigèrent  un 
en  leur  particulier,  et  les  Athéniens  un  autre. 

Le  butin  fut  immense.  On  trouva  dans  le 
camp  de  Mardonius  des  sommes  inllnics  d’or 
et  d’argent  monnayés;  des  coupes,  des  vases, 
des  lits , des  tables,  des  colliers , des  bracelets 
d’or  cl  d’argent,  sans  nombre  et  sans  prix,  l’n 
historien  remarque  que’  ces  dépouilles  devin- 
rent funestes  à la  Grèce , cl  commencèrent  â 
y jeter  l’amour  des  richesses  et  le  goût  du  luxe. 
On  commença,  selon  la  religieuse  coutume 
des  Grecs,  |>ar  mettre  à part  la  dimc  de  tout 
le  butin  pour  les  dieux  : le  reste  fut  partagé 
également  entre  les  villes  et  les  peuples  qui 
avaient  fourni  des  troupes  ; et  les  chefs  qui  s’é- 
laicnt  distingués  dans  le  combat  le  furent  aussi 
dans  cette  distribution.  On  envoya  un  trépied 
d’or  â Delphes.  Pausanias  avait  marqué  dans 
l’inscription  *,  qu’if  avait  défait  les  barbares 
à Platée , et  qu'en  reconnaissance  de  cette 
victoire,  il  avait  fait  ce  présenté  Apollon. 
I>tle  inscription  fastueuse,  où  il  s’attribuait  à 
lui  seul  et  la  victoire  et  l’olTrande , blessa  les 
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Idicédémoniens  : et  pour  punir  son  orgueil  par 
l’endroit  même  par  lequel  il  prétendait  s’éle- 
ver, et  pour  rendre  en  même  lem|is  justice 
aux  alliés,  ils  rirent  effacer  son  nom,  et  mi- 
rent à sa  place  relui  des  villes  qui  avaient  con- 
tribué à la  victoire.  Un  désir  de  gloire  trop 
ardent  lui  laissait  ignorer  qu’on  ne  perd  rien 
par  une  sage  modestie  qui  évite  de  faire  trop 
valoir  les  services*,  et  qu’en  mettant  à couvert 
de  l’envie,  elle  ne  sert  qu'à  augmenter  la  ré- 
putation. 

Pausanias*  avait  fait  paraître  davantage  l'es- 
prit et  le  goût  sparlain  dans  un  double  repu 
qu’il  fit  préparer  peu  de  jours  après  le  curobil, 
l’un  su|terbc  et  magnifique,  où  l’on  avait  élalé 
tout  ce  qui  servait  à |>arer  la  table  de  Mardo- 
nius; l’autre  simple  et  frugal,  à la  manière  des 
Spartiates.  Puis , les  comparant  ensemble,  et 
en  faisant  remarquer  la  dilféreoce  à ses  offi- 
ciers qu’il  avait  mandés  exprès  ; « Quelle  folie, 
« leur  dit-il,  â Mardonius  accoutumé  à de  tels 
« repas  de  venir  attaquer  des  gens  qui  savent, 
« comme  nous,  se  passer  de  tout  ! » 

Les  Grecs  envoyèrent  en  commun  à Delphes 
consulter  l’oracle  sur  le  sacrifice  qu’ils  devaient 
faire’.  Le  dieu  leur  répondit  qu’ils  éle\as.senl 
un  autel  â Jupiter  libérateur,  mais  qu'ils  se 
ganlns.scnl  bien  d’y  offrir  aucun  sacrifice  avant 
que  d’avoir  éteint  tout  le  feu  qui  était  dans  le 
pays,  parce  qu’il  avait  été  poilu  et  profané  par 
les  barbares,  et  qu’ils  vinssent  prendre  à Del- 
phes même  un  feu  pur  sur  l’autel  appelé  l'an- 
tel  commun. 

Cet  oracle  ayant  été  rapporté  aux  Grecs, 
les  généraux  allèrent  d’abord  dans  tout  le 
pays  , et  firent  éteindre  tout  le  feu  ; et  Euchi- 
das  de  la  ville  de  Platée  , s’étant  chargé  d'ap- 
porter, avec  toute  la  diligence  possible,  le 
fini  du  dieu  , alla  à Delphes.  Il  se  purifia  d'a- 
bord, s’aspergea  d’eau  sacrée,  se  couronna  de 
laurier , s’approcha  de  l’autel , y prit  avec  ré- 
vérence le  feu  sacré  , et  reprit  le  chemin  de 
Piatée , où  il  arriva  avant  le  coucher  du  so- 
leil , ayant  fait  ce  jour-là  mille  stades  (cin- 
quante lieues  * ).  En  arrivant  il  salua  ses  con- 
citoyens , leur  remit  le  feu , tomba  à leurs 
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pieds , et  un  momciil  après  il  remlil  l'espril. 
I.CS  Plalècns  l’emporlèrcnl , et  renlcrrèrenl 
dans  le  temple  de  Diane  , surnommée  Eu- 
cltia  (de  la  bonne  renommée  ) , et  mirent  sur 
son  tombenn  celle  èpilaphe  en  un  seul  vers  : 
Ci-ÿil  Eiichidas,  qui  fil  une  course  à Delphes, 
et  retint  ici  le  même  jour. 

Dans  In  première  asst'mblèe  générale  de  In 
Crète,  qui  se  Uni  quelque  lemps  après,  Aris- 
lidc  proposa  ce  dècrel  ; que  cbaque  année 
Inules  les  villes  de  la  Grèce  enverraient  è 
IMalèc  leurs  députés , pour  faire  des  sacrilîces 
h Jupiter  libérateur  et  aux  dieux  de  la  ville 
(telle  assemblée  se  Icnait  encore  régulière- 
ment du  temps  de  Plutarque)  ; que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  on  y célébrerait  des  jeux  , 
qu’on  appcllerail  les  jeux  de  la  liberté  ; qu’on 
lèverait  par  tonie  In  Grèce  dix  mille  hommes 
de  pied , ol  mille  chevaux  ; qu’on  équiperai! 
une  llolle  de  cent  vaisseaux  , qui  seraient  en- 
Irelenus  pour  faire  la  guerre  aux  barbares  ; 
cl  que  les  l'Ialéens , dévoués  uniquement  au 
service  du  dieu  , seraient  regardés  comme  sa- 
crés et  inviolables,  n'ayanl  d’aulre  fouclion 
que  d’olfrir  des  prières  et  des  sacriüces  pour 
le  snlul  dus  Grecs. 

Tous  ces  articles  étant  approuvés  et  passés, 
les  Plaléens  se  chargèrent  de  faire  tous  les 
ans  l’anniversaire  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
à cette  bataille  ; et  voici  l’ordre  et  la  manière 
de  ce  sacrifice.  Le  seizième  jour  ' du  mois  de 
maimactérion  (qui  répond  à notre  mois  de 
détembre  ) , on  fiiil  à la  pointe  du  jour  une 
procession,  précédée  par  un  trompette  qui 
sonne  In  charge.  Après  ce  trompette  mar- 
chent plusieurs  chariots  pleins  de  couronnes 
et  de  branches  de  myrte.  Ces  chariots  sont 
suivis  d’un  taureau  noir  ; apn's  le  taureau 
marchent  des  jeunes  gens , qui  portent  des 
cruches  pleines  de  vin  et  de  lait , effusions 
ordinaires  qu’on  fait  aux  morts  , et  des  fioles 
d’huile  cl  d’essence.  Tous  ces  jeunes  gens 
sont  de  cotidiliun  libre  ; car  il  n’est  permis  à 
aucun  esclave  de  se  mêler  dans  celle  cérémo- 
nie , (|u’un  fait  |>our  des  hommes  qui  sont 
morts  pour  la  liberté.  Knfin  , celle  |>ompc  est 


fermée  par  l’archonte  , rvu  le  premier  magis- 
tral des  Platéens , àqui,  en  tout  autre  lemps, 
il  est  défendu  de  loucher  seulement  le  fer , et 
de  porter  d’autre  vêlement  qu’un  vêlement 
blanc.  Mais  ce  jour-là , revêtu  d’une  robe  de 
pourpre , ceint  d’une  épêe , et  tenant  dons  ses 
mains  une  urne  qu’il  a prise  dans  le  grelTe 
public,  il  s’avance  au  travers  de  la  ville  vers 
le  lieu  où  sont  les  tombeaux.  Dés  qu’il  y est 
arrivé , il  puise  de  l’eau  avec  son  urne  dans  In 
fontaine , lave  lui-même  les  petites  colonnes 
qui  sont  à ces  tombeaux  , les  frotte  d’essence , 
et  égorge  ensuite  le  taureau  sur  un  brtcher 
qu’on  a ivréparé.  Après  avoir  fait  des  prières 
à'  Jupiter  et  à Mercure  terrestres,  il  invite 
ces  vaillants  hommes  à ce  Ibstin  funèbre  cl  à 
ces  effusions  mortuaires , et  remplissant  de 
vin  une  coupe , il  la  verse , et  dit  à haute 
voix  : Je  présente  cette  coupe  à ces  taillants 
hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  des 
Grecs.  Voilà  les  cérémonies  qui  s’observaient 
encore  du  lemps  de  Plutarque. 

Diodore  * ajoute  que  les  Athéniens  en  par- 
ticulier décorèrent  avec  magnificence  les  tom- 
beaux de  ceux  qui  étaient  morLs  dans  la 
guerre  contre  les  Perses , instituèrent  en  leur 
honneur  des  jeux  funèbres , et  établirent  un 
panégyrique  solennel  qui  se  réitérait  appa- 
remment tous  les  ans. 

On  sent  assez , sans  que  je  sois  obligé  de  le 
faire  remarquer , combien  ces  témoignages 
solennels  et  perpétuels  d’honneur , d’c*stime , 
de  reconnaissance  envers  ces  soldats  morts 
pour  la  défense  de  lu  liberté,  contribuaient  à 
relever  le  mérite  de  la  valeur  et  des  services 
rendus  à la  patrie  , et  à inspirer  du  courage 
aux  spectateurs  ; et  combien  tout  cela  était 
propre  à perpétuer  la  bravoure  dans  un  peu- 
ple , et  à former  des  troupes  invincibIc'S. 

On  ti’aura  pas  moins  été  frapi>é  sans  doute 
de  l’attention  merveilleuse  de  ces  peuples  à 
s’acquitter  en  tout  des  devoirs  de  religion. 
L’événement  que  je  viens  de  rapporter , c’est- 
à-dire  la  bataille  de  Platée , eu  fournil  des 
preuves  bien  éclatantes  dans  le  sacrifice  an- 
nuel et  perpétuel  'j  Jupiter  libérateur , qui 


' Trois  mo>s  après  celui  où  la  bataille  de  Platée  sYlali 
doooée.  Apparemtovnl  qu’on  ne  flt  rcs  runéralllcs  pour  ta 
première  foisqu'aprés  que  les  ennemis  ic  furcnl  enliè'C- 
nwni  retirés . ci  <|uc  le  |<a>s  fut  libre. 


* Jupiter  terrettre  ti’csl  autre  que  Pluton  ; cl  J/ercura 
était  aussi  appelé  terrestre,  à cause  de  son  emploi  de  cou-* 
duire  les  ombres  dans  les  cnrers. 

* Lib.  fl , pag.  âO. 
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conlinuait  encore  du  temps  de  Plutarque: 
dans  le  soin  de  consacrer  aux  dieux  la  dtme 
de  tout  le  butin  ; dans  le  décret  proposé  par 
Aristide , d’établir  à perpétuité  , tous  les  ans , 
une  fête  solennelle.  Il  est  beau,  ce  me  semble, 
de  voir  des  peuples  idolâtres  protester  ainsi 
publiquement  qu’ils  attendent  tout  de  la  Di- 
vinité ; qu’ils  se  croient  obligés  de  lui  rap- 
porter tout  ; qu’ils  la  regardent  comme  la 
source  des  succès  et  des  victoires , comme 
l’arbitre  souveraine  des  états  et  des  empires  ; 
comme  donnant  les  conseils  salutaires , et  in- 
spirant la  prudence  et  le  courage  ; comme 
digne , par  tous  ces  titres , d’avoir  la  première 
part  au  butin , et  méritant  une  reconnaissance 
éternelle  pour  des  bienfaits  si  importants. 

* 

S X.  — Combat  près  de  Mygale.  Défaite 
DBS  Perses- 

Le  même  jour  que  les  Grecs  combattirent 
ô Platée  ’ , leur  armée  navale  remporta  en 
Asie  une  mémorable  victoire  sur  les  restes  de 
la  flotte  des  Persw;car,  pendant  que  celle 
des  Grecs  était  à Égine  sous  le  commande- 
ment de  Léotychide  , roi  de  Lacédémone  , et 
de  Xanthippe  l’Athénien , il  leur  vint  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  Ioniens  pour  les 
inviter  à venir  en  Asie  délivrer  les  villes  grec- 
ques de  la  servitude  des  barbares.  Sur  cet 
avis,  iis  ûrenl  voile  pour  l'Asie,  et  prirent 
leur  route  par  Délos.  Pendant  qu’ils  y étaient , 
d’autres  ambassadeurs  vinrent  de  Samos  les 
y trouver,  et  leur  apprirent  que  la  flotte  des 
Perses , qui  avait  passé  l’hiver  à Cume , était 
alors  à Samos,  et  pouvait  y être  facilement  dé- 
faite et  détruite , les  priant  instamment  de  ne 
point  négliger  une  occasion  si  favorable.  Les 
Grecs  flrenl  donc  voile  vers  Samos.  Mais  les 
Perses , ayant  eu  avis  de  leur  approche  se 
retirèrent  â Mycale , promontoire  du  conti- 
nent d'Asie , où  campait  leur  armée  de  terre , 
forte  de  cent  mille  hommes , qui  était  le  reste 
de  ceux  que  Xerxés  avait  ramenés  de  Grèce 
l’année  précédente.  Ils  tirèrent  là  leurs  vais- 
seaux à terre  , ce  qui  é^l  ordinaire  aux  an- 
ciens , et  les  environnèrent  d’un  fort  rempart. 
Les  Grecs,  les  ayant  suivis  jusque-là,  défirent, 

» Berod.lib.ÿ,cap.81>-105.-  Dio  l.  lib.  Il,  pag.  2G-28. 


par  le  secours  des  Ioniens , leur  armée  de 
terre  , forcèrent  leur  rempart , et  brûlèrent 
tous  leurs  vaisseaux. 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  malin , 
et  celle  de  Mycale  l’aprés-midi  du  même  jour. 
Cependant  tous  les  écrivains  grecs  rapportent 
qu’on  apprit  à Mycale  la  victoire  de  Platée 
avant  le  commencement  du  combat,  quoiqu’il 
y eût  entre-deux  toute  la  mer  Égée,  qu’on  ne 
pouvait  traverser  qu’en  plusieurs  jours  de  na- 
vigation. Mais  Diodore  de  Sicile  nous  explique 
ce  mystère.  11  nous  apprend  que  Léotychide , 
remarquant  que  ses  soldats  étaient  fort  troublés 
par  la  crainte  que  leurs  compatriotes  ne  suc- 
combassent à Platée  sous  la  nombreuse  armée 
de  Mardonius,  imagina  un  stratagème  pour 
relever  leur  courage;  et  que,  sur  le  point  qu’il 
devait  donner  le  premier  assaut*,  il  fit  répan- 
dre le  bruit  parmi  ses  troupes  que  les  Perses 
avaient  été  défaits,  quoiqu’il  n’eu  eût  aucune 
connaissance. 

Xerxés*,  ayant  appris  ces  deux  grandes  dé- 
faites , abandonna  Sardes  avec  la  même  préci- 
pitation qu’il  avait  fait  Athènes  après  la  bataille 
de  Salamine , et  se  relira  précipitamment  en 
Perse,  pour  se  mettre  le  plus. loin  qu’il  était 
possible  hors  de  la  portée  de  ses  ennemis  vic- 
torieux. Mais  avant  que  de  partir*,  il  donna 
ordre  de  brûler  et  de  démolir  tous  les  temples 
des  villes  grecques  d’Asie  ; ce  qui  fut  exécuté, 
n’y  ayant  eu  d’épargné  que  le  temple  de  Diane 
à Éphése  *.  Il  en  usa  ainsi  à l’instigation  des 
mages , ennemis  déclarés  des  temples  et  des 
simulacres.  Le  second  Zoroastre  l’avait  instruit 
à fond  de  leur  religion,  et  l’en  avait  rendu  un 
ardent  défenseur.  Pline  * nous  apprend  qu’Os- 
tane , le  chef  des  mages  et  le  patriarche  de 
celte  secte,  qui  en  soutenait  les  maximes  cl  les 
intérêts  jusqu’à  la  fureur,  accompagna  Xerxés 
dans  son  expédition  contre  la  Grèce  Ce 
prince , passant  par  Babylone  dans  son  retour 
à Suse,  y détruisit  aussi  tous  les  temples, 

* Ce  qu’on  dll  aussi  de  la  victoire  de  Paul  Émile  sur  le» 
Macédoniens , qui  fut  sue  à Rome  le  jour  même  qu’elle 
avait  été  gagnée,  arriva  sans  doute  de  la  même  sorte. 
(Plut,  in  Paul.  Æmil. , pag.  2G8,  et  Ljv.  Ub.  45,  n.  U 

* Diod.  lib.  11  , pag.  28. 

* Strab.  lib.  li,  pag.  634. 

• * t^ic.  lib.  2,  de  Lcg.  0. 29. 

* Plln.  lib.  3o,  cap.  1.  ’ 

« Arrian,  lib,  7. 
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fommc  il  avait  Tait  dans  la  Gn-cc  cl  dans  l’A- 
sie Mineure,  jiarle  marne  principe  sans  doute, 
et  en  haine  de  la  secte  des  Sabecns,  qui  ado- 
raieid  Dieu  par  des  images , culte  que  les  ma- 
ges délestaient  souverainement.  Peut-être  aussi 
que  le  désir  de  st>  dédommager  des  frais  que 
lui  avait  contés  son  expédition  contre  la  Grèce 
le  porta  à piller  et  h détruire  ces  temples  pour 
profiler  de  leurs  dépouilles  ; car  il  y trouva 
des  richesses  immen.ses,  que  la  superstition 
des  peuples  et  des  princes  y avait  amassées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Iji  flotte  grecque  après  la  bataille  de  My- 
cale,  lit  voile  vers  l’Ilellespont , pour  se  saisir 
des  ponts  que  Xenés  avait  fait  jeter  sur  ce 
détroit , les  croyant  encore  dans  leur  entier  ; 
mais,  les  ayant  trouvés  rompus  par  la  lcm|)éte, 
I>olychide,  cl  ceux  du  Péloponnèse  reprirent 
le  chemin  de  leur  pays.  Pour  Xanthippc , il 
resta  avec  les  Athéniens  et  h*s  confédérés  d’Io- 
nie, et  ils  se  rendirent  maîtres  de  Sesté  et  de 
la  Chersonèse  de  Thrace,  oii  ils  firent  un  grand 
butinet  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Après 
quoi , aux  approches  de  l’Iiiver , ils  retournè- 
rent chacun  dans  leurs  villes. 

Depuis  ce  tcmps-lâ  toutes  les  villes  d’Ionie 
se  révoltèrent  contre  les  Perses;  et  étant  en- 
trées en  confédération  avec  les  Grecs,  elles 
conservèrent  la  plupart  leur  liberté  pendant 
tout  le  temps  que  cet  empire  subsista. 

I Kl.  — IsiICMVISe  VT  B.tRVAKR  VESCVASCB 

D'AMr<Tiit , FEUur.  ne  Xevxas. 

Pendant  que  Xcrxès  était  il  Sardes  il  y 
avait  eoiifu  une  violente  passion  pour  la  femme 
dcMasiste,  son  frère,  prince  d’un  rare  mé- 
rite , qui  l’avait  toujours  servi  avec  zèle , et  ne 
lui  avait  jamais  donné  aucun  sujet  de  mécon- 
tentement. La  vertu  de  cette  dame,  sa  fidélité 
et  sa  tendresse  pour  son  mari  l’avaient  rendue 
inébranlable  à toutes  les  sollicitations  du  roi. 
Il  espéra  la  pouvoir  gagner  en  la  comblant  de 
bienfaits  ; et  entre  autres  griccs  qu’il  lui  ac- 
corda, il  fit  épouser  à Darius  son  fils  aîné, 
qu’il  destinait  pour  son  successeur,  .Vrtalnlc  , 

■ Hero.l.Ub.O,rap.  112-120. 

■ An.  Kl.  .Tii'.;  av.  J.  C.  tT9.  - IlcroJ.  lib.  il, 
107-112. 


fille  de  cette  princesse  , et  dès  <]u’il  fut  arrivé 
à Suse,  il  voulut  que  le  mariage  filt  consommé. 
Slais  Xcrxès , malgré  toutes  ces  avances,  ne 
la  trouvant  pas  moins  inaccessible  6 ses  atta- 
ques , changea  tout  à coup  d’objet , et  devint 
passionné  i l’excès  pour  la  fille , qui  n’imita 
pas  la  sage  et  vertueuse  fermeté  de  sa  mère. 
Pendant  toutes  ces  intrigues,  Amestris,  femme 
de  Xcrxès.  lui  fit  présent  d’une  riche  et  magni- 
fique robe  (lu’elle  ava  l faite  elle-même.  Xer- 
xès,  trouvant  cette  robe  fort  fl  son  gré,  la  prit 
la  première  fois  qu’il  rendit  visite  à .Artatnte. 
Dans  la  conversation,  il  la  pressa  de  marquer 
ce  qu’elle  désirait  de  lui,  avec  promesse  et 
même  serment  de  lui  accorder  tout  ce  qu’elle 
voudrait.  Artainte  lui  demanda  la  robe  qu’il 
portait.  Xerxès,  qui  prévoyait  les  malheurs  \ 
que  ce  présent  entraînerait  après  soi,  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  en  détourner  l’effel,  offrant 
toute  autre  chose  en  la  place  ; mais  ne  pouvant 
la  persuader,  cl  se  croyant  lié  par  rengage- 
ment imprudent  de  sa  promesse  et  de  son  si'r 
ment , il  lui  donna  sa  robe.  Cette  femme  ne 
l’eut  pas  plus  tôt  reçue,  (|u’ellc  la  porta  publi- 
quement par  manière  de  trophée. 

Cette  action  ayant  confirmé  Amestris  dans 
scs  soupçons , elle  en  fut  irritée  au  dernier 
point;  mais,  au  lieu  de  porter  sa  vengeance 
sur  la  fille,  qui  était  la  seule  coupable,  elle 
résolut  de  la  faire  tomber  sur  la  mère,  fi  qui 
elle  attribuait  toute  cette  intrigue,  qiioiipi’elle 
en  fut  entièrement  innocente.  Elle  allendit  le 
temps  de  la  grande  fêle , qui  se  célébrait  tous 
les  ans  le  jour  de  la  naissance  du  roi , cl  ipii 
n’était  pas  loin  , dans  la(|uelle  le  roi , selon  la 
coutume  établie , devait  lui  acconler  tout  ce 
qu’elle  demanderait.  Le  jour  donc  étant  venu, 
elle  lui  demanda  que  la  femme  de  Masistc  lui 
fut  livrée.  Xerxès,  qui  comiirit  le  dessein  de  la 
reine,  et  qui  en  frémit  d’horreur,  tant  par 
considération  pour  son  frère,  qu’fi  cause  de 
l’innocence  de  cette  dame , contre  laquelle  il 
voyait  que  sa  femme  était  violemment  irritée, 
lui  refusa  d’abord  sa  demande,  et  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  l’en  détourner  ; mais  n’ayant  pu 
ni  la  gagner,  ni  prendre  sur  soi  d'agir  avec 
fermeté , U céila  , par  une  complaisance  égale- 
ment faible  et  cruelle,  préférant  aux  devoirs 
inv  iolables  de  la  justice  et  de  riiiimanité  les 
droits  arbitraires  d'une  coutume  établie  iiei- 


i)y  GoogI 


440 


qucmciil  pour  donner  lieu  à la  libéralité  cl  à la 
bonté. 

Celle  dame  fui  donc  saisie  par  les  gardes  du 
roi,  cl  livrée  à Ameslris,  qui  lui  Hl  couper 
les  mamelles,  la  langue,  le  nei,  les  oreilles  el 
les  lèvres;  les  fil  jeter  aux  chiens  en  sa  pré- 
sence, et  la  renvoya  ainsi  mutilée  en  In  maison 
de  son  mari.  Cependant  Xcrxés  l’avail  mandé, 
pour  le  préparer  i celle  triste  nouvelle.  Il  lui 
témoigna  qu’il  désirait  qu'il  se  séparai  de  sa 
femme,  et  qu’il  lui  donnerait  en  sa  place  une 
de  ses  filles  en  mariage.  Masistc,  qui  avait  un 
allachcment  extrême  pour  sa  femme,  ne  put 
se  résoudre  h l’abandonner  : ce  qui  fit  que 
Xerxés  lui  dit  tout  en  colère  que,  puisqu’il  re- 
fusait sa  fille,  il  n’aurait  ni  elle  ni  sa  femme, 
et  qu’il  apprendrait  à ne  pas  rejeter  les  offres 
de  son  maître  : cl  il  le  renvoya  avec  celle  in- 
humaine réponse. 

Un  tel  procédé  ayant  jeté  Masistc  dans  un 
grand  trouble,  el  lui  faisant  tout  craindre,  il  se 
bâta  de  retourner  chez  lui  pour  voir  ce  qui 
s’y  passait.  Il  y trouva  sa  femme  dans  le  dé- 
plorable étal  que  nous  venons  de  marquer.  En 
étant  irrité  au  point  que  l’on  peut  s’imaginer, 
il  assembla  toute  sa  famille,  ses  domestiques, 
el  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  dépendance,  cl 
fit  toute  la  diligence  possible  pour  gagner  la 
llactrianc,  dont  il  était  gouverneur,  résolu, 
dès  qu’il  y serait  arrivé,  de  lever  une  armée, 
et  de  faire  la  guerre  au  roi  pour  se  venger 
de  ce  traitement  barbare.  Mais  Xer.vès,  in- 
formé de  son  départ  précipité,  cl  soupçonnant 
|iar  lé  ce  qu’il  avait  dessein  de  faire,  le  fit  sui- 
vre par  un  parti  de  cavalerie , qui , l’ayant  at- 
teint, le  mil  en  pièces  avec  ses  enfants,  cl  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui.  Se  trouve-t-il  un 
exemple  plus  Iragiciue  de  vengeance  que  celui 
que  je  viens  de  rapporter? 

On  rapporte  d’.Vmcslris  une  autre  action  non 
moins  cruelle  ni  moins  impie  '.  Elle  fit  brûler 
vif.-i  quatorze  enlanls  des  meilleures  maisons 
de  Perse , en  sacrifice  aux  dieux  infernaux , 
pour  obéir  à une  coutume  superstitieuse  usi- 
tée chez  les  Perses. 

Masistc  étant  mort  ’,  Xcrxés  donna  le  gou- 
vernement de  la  nactriaiic  à Hyslaspc,  son  se- 

*  It'-rot.  lib.  7 , cap.  lit. 

* Dlo  !.  lil).  11 . 53. 


cond  fils,  qui,  se  trouvant  par  là  obligé  de  vivre 
loin  de  la  cour,  fournit  à Artaxene,  son  plus 
jeune  frère,  l’occasion  de  monter  à son  préju- 
dice sur  le  trône  après  la  mort  de  leur  père, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Ici  finit  l’histoire  d’Hérodote,  c’est-à-dire  à 
la  bataille  de  Mycalc,  et  au  siège  de  la  ville  de 
Sesle  par  les  Athéniens. 

S XII.  — Les  Atiiétue:^»  BfcTABLtssEET  i.es  unis  m 

LEim  VILLE,  MAL6EÉ  L’OPPOSITION  DES  LacÉDCIIO* 

KIETVS 

la  guerre , appelée  vulgairement  la  pttrre 
de  Médit  ' , qui  n’avait  duré  que  deux  ans, 
ayant  été  terminée  comme  on  l’a  vu,  les  Albé- 
niens,  de  retour  dans  leur  patrie,  y firent  re- 
venir leurs  femmes  el  leurs  enfants,  qu’ils 
avaient  mis  en  dépôt  ailleurs  pendant  la  guer- 
reet  ils  songèrent  à rétablir  leur  ville,  qui 
avait  été  presque  entièrement  détruite  par  les 
Perses,  el  à l’environner  de  bonnes  murailles, 
pour  la  mettre  hors  d’insulte.  Les  Lacédénio- 
niens,  en  ayant  eu  avis,  entrèrent  en  jalousie, 
cl  commencèrent  à craindre  qu’Alhènes,  déjc 
trop  puissante  sur  mer,  venant  à se  fortifier  de 
jour  en  jour,  n'enlrcprlt  de  leur  faire  la  loi,  el 
de  leur  enlever  l'autorilé  et  la  prééminence 
qu’ils  avaient  toujours  eue  jusque-là  dans  la 
Grèce.  Ils  députèrent  donc  vers  les  Athéniens, 
pour  leur  représenter  que  l’inlérét  commun  de 
la  Grèce  demandait  qu’on  ne  laissât  hors  du 
Péloponnèse  aucune  ville  fortifiée,  de  peur 
qu’en  cas  d’une  seconde  irruption  elle  ne 
servit  de  place  d’qrraes  aux  Perses,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  s’y  établir , comme  ils 
avaient  fait  auparavant  à Thébes,  el  qui  de  là 
infesteraient  tout  le  pays , el  s’en  reridraieni 
bientôt  maîtres.  Thémisloclc,  qui.  depuis  la 
bataille  de  Salaminc , avait  un  grand  crédit  à 
■Uthènes , pénétra  sans  peine  dans  le  vérilabic 
dessein  des  Lacédémoniens,  caché  sous  le  faux 
prétexte  du  bien  public:  mais  comme  ils  étaient 
en  état , en  se  joignant  aux  alliés , d’emi>échcr 
par  la  force  l’ouvrage  commencé,  si  on  leur 
donnait  une  réponse  absolue  et  négative,  il 
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conseilla  an  scnal  d'user  de  ruse  aussi  bien 
qu'eut.  La  réponse  fut  donc  qu’on  enverrait 
des  dOputOs  à Lacédémone  pour  salisfairc  la 
république  sur  les  craintes  et  les  soupçons 
quelle  avail.  Il  se  Ql  nommer  parmi  les  dépu- 
tés, et  averlit  le  sénat  de  ne  pas  faire  partir 
scs  collègues  avec  lui , ni  tous  ensemble,  allii 
de  gagner  du  temps,  et  d’avancer  l'ouvrage. 
La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Il  arriva  le  pre- 
mier i Lacédémone,  mais  laissa  passer  plu- 
sieurs jours  sans  rendre  visite  aux  magistraLs, 
et  sans  se  transporter  au  sénat.  Et  sur  ce 
qu'on  le  pressait  de  le  faire , et  qu'on  lui  de- 
mandait les  raisons  d'un  si  long  délai,  il  ré- 
pondit qu’il  attendait  que  tous  ses  collègues 
hissent  arrivés  pour  se  rendre  conjointement 
avec  eux  dans  le  sénat,  et  témoigna  beaucoup 
de  surprise  de  ce  qu'ils  étaient  si  longtemps  à 
venir.  Ils  arrivaient  successivement  les  uns 
après  les  autres.  Pendant  tout  ce  temps-lé  on 
pressait  ex.lrémement  l'ouvrage  à Athènes.  Les 
femmes,  les  enfants,  tes  étrangers,  les  escla- 
ves, tous  en  un  mot  étaient  occupés  à ce  tra- 
vail , et  l'on  ne  se  donnait  de  repos  ni  jour  ni 
nuit,  ün  ne  l'ignorait  pas  li  Lacédémone,  et 
l'on  en  Ot  de  grandes  plaintes  à Tliémistotie , 
qui  nia  absolument  le  fait,  et  pressa  les  Lacé- 
moniens  d'envoyer  à Athènes  de  nouveaux 
députés  pour  s’assurer  par  eux-mémes  de  ce 
qui  en  était,  et  de  ne  point  s’arrêter  à di's  bruits 
vagues  et  confus  qui  étaient  sans  fondement. 
Il  Ht  donner  avis  sous  main  à Athènes  d'y  re- 
tenir les  députés  jusqu'é  leur  retour  comme 
autant  d'otages,  craignant  avec  sujet  qu'on  ne 
l'arrélAt  lui  et  ses  collègues  A Lacédémone. 
Pour  lors,  quand  tous  ses  collègues  furent  ar- 
rivés, il  demanda  audience,  et  déclara  en  plein 
sénat  qu’il  était  vrai  que  les  Athéniens  avaient 
résolu  d’environner  et  de  forliüer  leur  ville  de 
bonnes  murailles,  que  l'ouvrage  était  presque 
fini,  qu'ils  l’avaient  jugé  d'une  nécessité  abso- 
lue, et  iKiur  leur  propre  sûreté,  et  pour  le  bien 
commun  des  alliés  : qu’aprés  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  on  ne  pouvait  pas  les  soupçonner  de 
manquer  de  zèle  pour  l'inlérét  commun;  mais 
que,  la  condition  de  tous  les  alliés  devant  être 
égale,  il  était  juste  que  les  Athéniens  pussent, 
comme  tous  les  autres,  pourvoir  A leur  propre 
sûreté  par  tous  les  moyens  qu’ils  jugeraient 
uéi'essaires;  qu'ils  l’avaient  fait,  et  qu’ils  étaient 


en  état  de  défendre  leur  ville  contre  qui  con- 
que oserait  l'attaquer  : qu’au  reste  les  Ijicédé- 
moniens  ‘ avaient  fort  mauvaise  grAce  de  vou- 
loir établir  leur  pouvoir,  non  sur  leurs  propres 
forces  et  leur  courage,  mais  sur  la  faiblesse  de 
leurs  alliés.  Ce  discours  déplut  beaucoup  aux 
Lacédémoniens  : mais,  soit  par  un  sentiment 
d’estime  et  de  reconnaissance  pour  les  Atlié- 
niens,  qui  avaient  rendu  de  si  grands  services 
A la  patrie,  soit  par  impuissance  de  s’opposer 
A leur  entreprise,  ils  dissimulèrent;  et  les  dé- 
putés, renvoyés  de  part  et  d’autre  avec  hon- 
neur, retournèrent  dans  leur  ville. 

Thémistocle*,  toujours  attentif  A augmen- 
ter la  puissance  et  la  gloire  de  la  république  , 
ne  s’en  tint  pas  aux  murs  de  la  ville  ; il  s’ap- 
pliqua, avec  la  même  ardeur  A achever  de 
bAtir  et  de  fortifier  le  Pirée , car,  dès  le  temps 
qu'il  entra  en  charge , il  avait  commencé  ce 
grand  ouvrage.  Avant  lui’,  Phalère  était  l’u- 
nique port  d’Athènes,  peu  spacieux  et  peu 
commode , et  qui  ne  convenait  point  aux 
grands  desseins  qu'avait  Thémistocle.  Il  tourna 
donc  ses  vues  du  cûtë  du  Pirée , qui  $i?mblail 
l’y  inviter  par  sa  situation  avantageuse , et  par 
la  commodité  de  ses  trois  grands  ports,  où  il 
pouvait  tenir  plus  de  quatre  cents  vaisseaux. 
On  y travailla  avec  un  empressement  et  une 
vivacité  qui  avança  l’ouvrage  considérable- 
ment en  assez  peu  de  temps.  Tlièmistocle  fil 
ordonner  aussi  que  tous  les  ans  on  bAlirait 
vingt  vaisseaux  pour  augmenter  la  fiotte  ; et , 
afin  d’attirer  un  grand  nombre  d’ouvriers  et 
de  matelots  dans  la  ville  , il  leur  fit  accorder 
des  immunités  particulières.  Son  dessein  était, 
comme  je  l’ai  déjA  remarqué  ailleurs,  de  tour- 
ner toutes  les  forces  d’Alhènes  du  côté  de  la 
mer;  en  quoi  il  suivit  une  politique  toute  con- 
traire A celle  des  anciens  rois  d'Athènes  , qui , 
ne  cherchant  qu’A  éloigner  de  la  marine  et  de 
la  guerre  leurs  citoyens,  et  A les  employer  uni- 
quement A la  culture  de  la  terre  et  A la  paix  , 
publièrent  celte  fable  : que  Minerve,  plaidant 
un  jour  contre  Neptune  , pour  savoir  qui 
d’elle  ou  de  lui  serait  déclaré  patron  de  l’At- 
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lique,  cl  donnerait  son  nom  à In  ville  nouvcl- 
lemrnl  bftlie,  {ingna  sa  rause  en  monirant  A 
ses  juges  le  rameau  d'olivier  qu'elle  nvail 
plniilA , lu'urcuv  symbole  de  la  paix  el  de  l'a- 
j)ondnu('C;  nu  lieu  que  Neplune  avait  fait  sor- 
tir de  In  terre  un  cheval  fougueux  , image  du 
trouble  cl  de  la  guerre. 

g XIII.  — Noib  nE5Df:i?<  Dr. ThIciiistoci.r  rkjrtk  d'l’m 

COIIUVN  ACCORD  PAR  l.R  PEL'Pl.R  D’.\Tnfc?(ES.  C05- 

D£SCS?(OA!<CB  d’ArISTIDE  POUR  CE  PECPLE. 

Tliémisloclc  qui  avait  forme'  en  lui-mfmc 
le  desseiti  de  supplanter  les  l.arédAmonicns  , 
el  de  subslüuer  les  AlliAiiiens  à leur  place 
dans  le  gouvernement  delà  GrAce,  ne  perdit 
point  de  vue  ce  grand  projet.  Peu  dAlicnl  sur 
le  choix  des  moyens , il  trouvait  bonne  el  k'- 
gilime  toute  voie  qui  pouvait  le  conduire  A ce 
liul.  Un  jour  donc  il  dAclarn  eu  pleine  assem- 
blée qu'il  avait  conçu  un  dessein  im|>»rlant , 
mais  qu’il  ne  pouvait  le  communiquer  nu 
peuple,  parce  que,  pour  le  faire  réussir , il 
avait  Ivesoin  d'un  ivrofond  secret  ; il  demanda 
qu’on  lui  donnai  quelqu’un  avec  qui  il  piH 
s’en  expliquer.  Tous  nommèrent  Aristide  , el 
s’en  rapportèrent  entièrement  A son  avis,  tant 
ils  comptaient  sur  sa  probité  cl  sur  sa  pru- 
dence. Thèmistoclc,  l’ayant  tiré  A part , lui 
dit  qu’il  songeait  A briller  la  llolledes  Grecs, 
qui  était  dans  un  port  voisin , et  que  par  IA 
Athènes  deviendrait  certainement  mallrcs.se 
de  toute  la  Grèce.  Arisllde  retourna  A l’as- 
semblée , el  déclara  simplement  que  rien  ne 
pouvait  être  plus  utile  que  le  projet  de  Thé- 
misloclc , mais  qu’en  même  temps  rien  n'était 
plus  injuste.  Tout  le  peuple , d’une  commune 
voix , défendit  A Thémislocle  de  passer  outre. 

On  voit  par  IA  que  ce  ne  fut  point  sans  quel- 
que fondement  qu’on  accorda  A Aristide , de 
son  vivant  même,  le  suniorn  de  juste:  sur- 
nom , dit  Plutarque  , innniment  préférable  A 
tous  ceux  que  les  conquérauLs  recherchent 
avec  tant  d’ardeur , el  qui  approche  en  quel- 
que sorte  riiummc  de  la  Divinité. 

Au  reste , je  ne  sais  si  dans  toute  riiistnirc 
il  y a un  fait  plus  digue  d'admiration  que  celui 
que  je  viens  de  rapporter.  Ce  ne  sont  point 


des  iihilosophes , A qui  il  ne  coûte  rien  d’éta- 
blir dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  el  de 
sublimes  règles  de  morale  , qui  décident  que 
jamais  l’utile  ne  doit  l’emporter  sur  l’honnétc; 
c’est  un  peuple  entier , intéressé  dans  la  pro- 
position qu’on  lui  fait , qui  la  regarde  comme 
très-importante  pour  le  bien  de  l’étal , et  qui 
néanmoins , sans  hésiter  un  moment , la  re- 
jette d’un  commun  accord  , par  cette  unique 
raison  qu’elle  est  contraire  A la  justice.  (Juellc 
noirceur  nu  conlmirc , et  quelle  perfidie  dans 
le  dessein  que  niémislocle  propose  , de  brû- 
ler en  pleine  paix  la  (lotie  des  Grecs  pour  ac- 
croître la  puissance  des  Athéniens!  Eùl-il 
encore  cent  fois  plus  de  mérite  qu’on  ne  lui 
en  donne,  celle  action  sufiirail  seule  pour 
ternir  tout  l’éclat  de  sa  gloire  : car  c’est  le 
cceur , c’esl-A-dire  la  probité  et  la  droiture  , 
qui  décide  du  vrai  mérite. 

Je  suis  filché  que  Plutarque , qui  pour  l’or- 
dinaire juge  fort  saiii.vineut  des  choses , sem- 
ble ici  ne  pas  condamner  Thémistocle.  Après 
avoir  parlé  des  travaux  qu’il  fil  dans  le  Piréc. 
il  passe  ainsi  A l’action  dont  il  s’agit  ; Themis- 
locle  imagina  encore  quehiue  chose  de  plus 
grand  pour  augmenter  ses  forces  de  mer 

Les  fjicédémoniens  ’ ayant  proposé  dans  le 
conseil  des  Amphictyons  que  toutes  les  villes 
qui  n'avaient  pus  pris  les  armes  contre  Xca''s 
fussi-nt  exclues  de  celle  assemblée , Thémis- 
locle, qui  craignait  que  , si  les  Thessalicns , 
les  Argiens  et  les  Thébaius  n’y  étaient  plus 
reçus , les  I.acédémonicns  ne  fussen  les  maî- 
tres des  suffrages , et  ne  disposassent  de  tout 
A leur  gré  , parla  pour  les  villes  qu’ils  vou- 
laient exclure , cl  fil  changer  de  scnliraenl 
aux  députés , en  leur  remontrant  qu’il  n’y 
avait  que  trente  el  une  villes  qui  fussent  en- 
trées dans  la  ligue , dont  la  plupart  étaient 
fort  petites  cl  fort  peu  considérables  : que  rc 
serait  donc  une  chose  fort  étrange  , cl  même 
Irés-dangercuse , que , le  reste  de  la  Grèce 
vcnaul  A être  banni  de  cette  assemblée , rcl 
auguslo  conseil  des  ,\mphiclyons  lombAt  en  Is 
disposition  de  deux  ou  trois  villes  les  plus 
puissantes , qui , par  celle  exclusion  , don- 
neraient la  loi  A toutes  les  autres,  cl  aboli- 
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rnieni  I>pnlil6,  que  l’on  regnrdnil  avec  raison 
comme  l’flme  de  loulos  les  rf|iubliqnes.  I.’ou- 
vcrlure  de  ccl  avis  lui  allira  la  haine  des  Ia- 
cMfmoidens , qui  sc  déclarèrcnl  ouvcrlemenl 
ronire  lui. 

Il  s’^lait  mis  mal  aussi  avec  les  alli^  par  la 
manière  dure  el  avare  avec  laquelle  il  avail 
eiigé  d'eux  des  contributions. 

Quand  la  ville  d’Athènes  ftit  entièrement 
rétablie  ‘ , le  peuple,  sc  voyant  tranquille  et 
paisible , cliercha  par  toutes  sortes  de  voies  è 
s’emparer  du  gouvernement,  et  è le  rendre 
absolument  populaire.  Cette  trame,  quoique 
secrète,  n’ècliappa  pointé  la  vigilance  d’Aris- 
tide, et  il  en  vil  toutes  les  suites.  Mais  faisant  rè- 
lleiion,  d’un  côté,  que  ce  peuple  méritait 
quelque  considération  é cause  de  la  valeur 
qu'il  avait  témoignée  dans  toutes  les  Imiailles 
qu'on  venait  de  gagner;  cl  de  l’autre,  qu’il 
n’était  pas  aisé  de  réduire  cl  de  contenir  ce 
même  peuple  , qui  avait  les  armes  é la  main , 
cl  qui  était  devenu  plus  fier  que  jamais  par 
scs  victoires , il  crut  devoir  le  ménager  cl  user 
de  tempérament,  fl  fit  donc  un  décret  qui  por- 
tait que  le  gouvernement  serait  commun  é 
tous  les  citoyens,  el  que  les  archontes,  qui 
étaient  les  premiers  magistrats  de  la  ré|)ubli- 
que,  qu’on  ne  choisissait  que  parmi  les  plus 
riches  de  In  république , el  parmi  ceux  qui  li- 
raient nu  moins  de  leurs  terres  cinq  cents  mé- 
dimm-s,  seraient  choisis  désormais  indinTérem- 
mentcl  sans  distinction  parmi  tous  les  Athé- 
niens. En  reléchant  ainsi  quelque  chose  au 
peuple,  il  prévint  de  funestes  dissensions,  qui 
auraient  pu  causer  la  ruine  d’Athènes  et  de 
toute  la  Grèce. 

il  XIV.—  La  rienTÉ  de  Pacsatvus  fait  peidbe 
LE  coiiMA?iDEiie:«T  AUX  LacIsd^momicns. 

Les  Grecs,  animés  par  l’heureux  succès 
qu’avaient  eu  |>artuut  leurs  armes  victorieu- 
ses ' , envoyèrent  une  llolle  pour  délivrer  du 
joug  leurs  alliés  qui  étaient  encore  sous  le 
pouvoir  des  Perses.  Elle  était  commandée, 
pour  les  I.acédémoniens,  par  Pausanias  : Aris- 
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lide  et  Gimon  fils  de  Mlltiade  y commandaient 
pour  les  Athéniens.  Elle  lit  d’alvord  voile  vers 
riledeCypre,  et  mil  toutes  ses  villes  en  li- 
lierté;  puis,  tournant  sa  roule  vers  l’IIelles- 
pont,  elle  alUuiua  et  prit  la  ville  de  Byzance, 
oi’i  l’on  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
dont  plusieurs  étaient  des  plus  riches  el  des 
plus  considéra iiles  seigneurs  de  Perse. 

Pausanias,  qui  dés  lors  songeait  i trahir  sa 
patrie,  crut  devoir  profiler  de  celle  occasion 
pour  gagner  les  bonnes  gréces  de  Xerxés.  Il 
fil  courir  le  bruit  dans  l’armée  que  ces  sei- 
gneurs persans , qu’il  avait  confiés  é la  garde 
d’un  de  ses  officiers,  s’étaient  échapi)À)  de 
nuit,  et  avaient  disparu.  Il  les  avait  lui-méme 
renvoyés  ù ce  prince  avec  une  lettre  où  il  s’en- 
gageait é lui  livrer  la  ville  de  Sparte  cl  toute 
la  Grèce,  à condition  qu’il  lui  donnerait  sa 
fille  en  mariage.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  une  réponse  favorable,  et  il  lui  fit  tenir 
do  grosses  sommes  d’argent  pour  gagner  ceux 
des  Grecs  qu’il  verrait  disposés  ù entrer  dans 
ses  vues.  Il  chargea  Arlalvazc  de  toute  celle 
négociation,  et,  afin  de  le  mettre  é portée  de 
la  suivre  plus  facilement  el  plus  sûrement , il 
lui  donna  ie  gouvernement  dos  côtes  mariti- 
mes de  l’Asie  .Mineure. 

Pausanias  ‘ , déjà  enivré  de  sa  grandeur  fu- 
ture, changea  dés  ce  moment  de  conduite.  La 
vie  pauvre , frugale  et  modeste  de  Sparte,  el 
ra.ssujetlissement  à des  lois  dures  et  austères, 
qui  n’épargnaient  et  ne  ménageaient  personne, 
et  qui  étaient  également  inexorables  pour  les 
grands  comme  pour  les  petits  el  les  pauvres , 
tout  cela  lui  devint  insupportable.  Il  craignit, 
en  retournant  à Sparte  après  les  souverains 
commandements  qu’il  avait  eus,  de  rentrer 
dans  une  égalité  qui  le  confondrait  avec  les 
derniers  des  citoyens  ; et  c’est  ce  qui  le  porta 
à traiter  avec  les  barbares,  li  quitta  donc  ab- 
solument les  manières  el  les  mœurs  do  son 
pays,  prit  rhubillemeul  cl  la  fierté  des  Perses, 
imita  leur  somptuosité  el  leur  magnificence. 
Il  traitait  les  alliés  avec  une  dureté  insupporta- 
ble, ne  parlait  aux  officiers  qu’avec  hauteur  et 
menaces  ; se  faisait  rendre  des  honneurs  ex- 
traordinaires, cl  par  celle  conduite  rendait 
odieux  il  tous  les  alliés  le  gouvernement  de.s 
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IjirNiémonipns.  I.cs  manières  Joucos,  lioii- 
m'ies  et  prèvenniiles  d'Arislidc  et  de  Cimon  ; 
un  èluignemeiil  iiiniii  du  tout  air  impérieux  cl 
lier,  tpii  n’esl  propre  qu’à  révoller  les  esprits  ; 
une  bonté,  une  aOiibililé  qui  ne  se  démen- 
lail  en  rien,  et  |iar  laquelle  ils  sa>aicnt  tempé- 
rer l'autorité  du  commandement  et  le  rendre 
aimable  ; l'Iiumanité  et  la  justice  qui  parais- 
saient dans  toutes  leurs  actions;  l’attention 
qu'ilsa\aientà  n’ofrenscr personne  elà  faire  du 
bien  à tout  le  monde , tout  cela  nuisait  infini- 
menl  à Pausanias  par  le  contraste,  et  augmen- 
tait le  mécontentement.  Enfin  ce  mécontente- 
ment éclata,  et  tous  les  alliés  passèrent  sous 
le  commandement  des  Athéniens,  et  se  mirent 
sous  leur  protection.  Ainsi , dit  Plutarque, 
Aristide , en  opposant  à la  dureté  et  à la  hau- 
teur de  Pausanias  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité,  cl  inspirant  à Cimon  son  collègue 
les  mêmes  scnliroenls,  détacha  des  Lacédémo- 
niens, insensiblement  et  sans  qu'ils  s’en  aper- 
çussent, l’esprit  des  alliés,  cl  leur  enleva  enfin 
le  commandement,  non  de  vive  force  en  em- 
ployant des  armées  et  des  flottes , et  encore 
moins  en  usant  de  ruse  et  de  perfidie , mais  en 
rendant  aimable,  par  une  conduite  sage  et 
douce,  le  gouvernement  des  AIhéniens. 

Les  loicédémoniens,  dans  celte  occasion,  fi- 
rent paraître  une  grandeur  d’àme  dune  modé- 
ration qu’on  ne  peut  assez  admirer.  Car,  s’aper- 
cevant que  la  trop  grande  autorité  rendait 
leurs  capitaines  tiers  et  in.snlenls,  ils  renoncè- 
rent de  bon  cœur  à la  supériorité  qu’ils  avaient 
eue  jusque-là  sur  les  autres  (irecs,  et  cessèrent 
d’envoyer  de  leurs  chefs  pour  avoir  le  com- 
mandement des  armées,  aimant  mieux,  ajoute 
riiisloricn,  avoir  des  citoyens  sages,  modestes, 
et  parfaitement  soumis  à la  discipline  et  aux 
lois  du  [lays,  que  de  conserver  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  Grecs. 

S XV.  .-  Thahk  scchète  de  Pagiasias  avec 
LES  I'eeses.  Sa  mobt. 

Cependant,  sur  les  plaintes  qu’ils  recevaient 
de  tous  côtés  au  sujet  de  Pausanias,  ils  le 
rappelèrent  à Ijicédémone,  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  <1<!  sa  conduite  '.  Ils  ne  purent  en- 
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core  le  convaincre  d’enlrelcnir  des  intelligen- 
ces avec  Xerxés.  S’élanl  tiré  avec  avantage  de 
ce  premier  jugement,  il  retourna  de  son  auto- 
rité particulière , cl  sans  l'aveu  de  la  républi- 
que, à Kyzance  ; et  de  là  il  continuait  ses  prali- 
ques  secrétes  avec  Artabaze.  Comme  il  y 
exerçait  encore  beaucoup  de  violcmcs  et  d’in- 
justices, les  AIhéniens  l’obligèrent  d’en  sortir. 
Il  SC  relira  à Colone,  petite  ville  de  la  Troade. 
I.à  il  reçut  ordre  des  éphores  de  se  rendre  à 
Sparte,  sous  peine  d’être  déclaré,  en  cas  de 
désobéissance,  ennemi  public  et  traître  à sa  pa- 
trie. Il  s’y  rendit,  dans  l’espérance  de  se  tirer 
encore  de  ce  jugement  à force  d’argent.  On 
commença  par  le  inetlre  en  prison,  puis  il  fut 
produit  devant  les  juges.  On  avait  contre  loi 
de  violents  soupçons  et  de  forts  préjugés.  Plu- 
sieurs de  scs  esclaves  avouaient  que  Pausanias 
leur  avait  promis  la  liberté,  s’ils  voulaient  en- 
trer dans  tous  ses  desseins,  et  le  servir  avec 
zèle  dans  l’exécution  de  ses  projets.  Mais, 
comme  les  éphores  étaient  accoutumés  à ne 
point  prononcer  peine  de  mort  contre  un  Spar- 
tiate sans  une  entière  évidence,  ces  preuves  ne 
leur  paraissaient  point  suffisantes,  surtout  con- 
tre un  homme  de  la  famille  royale,  et  <|ui  était 
actuellement  en  charge  ; car  Pausanias  rrin- 
plis.sail  les  fonctions  de  la  royauté,  comme  tu- 
teur cl  le  plus  proche  parent  de  Plislarque, 
fils  de  Léuiddc,  encore  enfant.  Il  fut  duiH' 
élargi. 

Pendant  que  les  éphores  étaient  dans  celle 
incertitude  cl  dans  cet  embarras,  un  esclave, 
nommé  l’Argilicn,  les  vint  trouver, et  leurre- 
rait en  main  une  lettre  de  Pausanias  au  raides 
Perses,  dont  il  était  porteur,  cl  qu’il  devait 
rendre  à .Artabaze.  Celui-ci  et  le  Lacédémo- 
nien étaient  convenus  ensemble  de  ne  laisser 
survivre  à leur  mcs.sage  aucun  des  courriers 
qu’ils  s’enverraient  réciproquement , pour 
ôter  toute  trace  de  leur  commerce.  L’Argi- 
lien  , qui  ne  voyait  revenir  aucun  de  scs  ca- 
marades, cul  quelque  soupçon;  cl , quand  son 
rang  fut  venu , il  ouvrit  la  lettre  dont  il  était 
chargé,  qui  marquait  eirectivement  à Arintiaie 
de  le  faire  mourir  dés  (|u’il  la  lui  aurait  reo- 
duc.  C’est  cette  lettre  qui  fut  portée  aux  épho- 
res. Ils  ne  se  conlcnlèrenl  pas  encore  de  ct^le 
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preuve,  et  vouturciit  I»  fortifier  par  le  li'moi- 
gnnge  mPme  de  Pausanias.  I.’eselave,  de  con- 
eerl  avec  eux , se  relira  à Ti'narc  dans  le  tem- 
ple de  Neptune  , comme  dans  un  asile  où  il 
serait  en  sùrelè.  On  y a\  ait  ménagé  secrète- 
ment deux  petites  loges  , où  îles  èpliorcs  et 
quelques  Spartiates  se  cachèrent.  Dès  que 
Pausanias  eu’  appris  que  l’Argilien  s'ètait  ré- 
fugié dans  ce  temple,  il  y courut  aussilèl  pour 
en  savoir  la  raison.  I,'es«-lnve  avoua  qu’il  avait 
ouvert  sa  lettre,  et  que  la  crainte  de  la  mort 
dont  il  èiail  menacé  lui  avait  fait  prendre  le 
parti  de  se  réfugier  dans  ce  temple.  Pausanias, 
ne  pouvant  |ms  nier  le  fait , s’excusa  du  mieux 
qu'il  put , lui  fil  de  grandes  promesses,  et  lira 
de  lui  paride  qu’il  tiendrait  la  chose  secréte. 
Ils  se  séparèrent  de  la  sorte. 

I.e  crime  de  Pausanias  n’était  plus  douteux. 
Dés  qu’il  fut  rentré  dans  la  ville  , les  éphores 
se  mirent  en  devoir  de  l’arrêter.  Il  reconnut  A 
l’air  du  visage  de  l’un  d’eux  cl  à un  signe  qu’il, 
lui  donna , qu’on  axait  pris  quelque  filcheuse 
résolution  contre  lui , et  courut  de  toutes  .ses 
forces  dans  le  temple  de  Pallas  , surnommée 
Chalciceros  , qui  était  voisin  , et  où  il  arriva 
axant  qu’on  eût  pu  l’otleindre.  L’entrée  en 
fut  fermée  sur  le-champ  avec  de  grosses  pier- 
res , cl  l’on  dit  que  la  mère  du  coupable  fut  la 
première  A y en  porter.  On  découvrit  aussi  le 
toit  de  la  chapelle.  Les  éphores , n’osant  pas 
l'en  tirer  de  force,  de  peur  de  violer  la  sainteté 
de  cet  asile  sacré,  prirent  le  parti  de  l'y  laisser 
mourir  de  faim  et  de  misère  , exposé  comme 
il  était  aux  injures  de  l’air  : ils  l’en  tirèrent 
|H>urtant  un  moment  avant  sa  mort.  Son  corps 
fut  enterré  dans  un  lieu  voisin  ; mais  l’oracle 
de  Delphes  , qu’ils  consultèrent  bieniftt  après, 
déclara  que,  pour  apaiser  la  colère  de  la 
déesse.  Justement  irritée  par  le  violeracnt  de 
!mn  temple  , il  fallait  y ériger  deux  statues  en 
l'honneur  de  Pausanias;  ce  qui  fut  exécuté. 

Telle  fut  la  fin  de  Pausanias.cn  qui  une  folle 
ambition  éloulfa  tous  les  sentiments  de  pro- 
bité , d'honneur,  d’amour  de  la  patrie , de  léle 
pour  la  liberté,  de  haine  et  d’aversion  contre 
l«  barbares  ; senlimenLs  naturels  en  quelque 
sorte  aux  Grecs  , et  surtout  aux  Lacédémo- 
niens. 
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Thémislotle  se  trouva  aussi  enveloppé  dans 
l’accusation  qu’on  formi  contre  Pausanias  '. 
Il  était  pour  lors  en  exil.  Une  violente  |>assion 
pour  la  gloire,  accompagnée  d’un  vif  désir  de 
dominer  seul , l’avait  rendu  fort  odieux  à scs 
citoyens.  Il  avait  bâti,  tout  près  de  sa  mai- 
son, un  temple  A Diane,  sous  le  nom  de  /Jiaiie 
Àrisiobule^  cest-A^lire  du  bon  conseif,  comme 
IHJur  avertir  les  Athéniens  qu’il  avait  donné  de 
bons  conseils  A leur  ville  et  A toute  la  Grèce  ; 
et  il  n’avait  pas  oublié  d’y  mettre  sa  statue, 
qu’on  y voyait  encore  du  temps  de  Plutarque; 
elle  montrait,  dit-il , qu’il  avait  la  physiono- 
mie aussi  héroïque  que  le  courage.  Voyant 
qu’on  prêtait  volontiers  l’oreille  A toutes  les 
calomnies  que  ses  ennemis  répandaient  con- 
tre lui,  il  ne  cessait , |>our  leur  fermer  la  bou- 
che, de  parler  dans  toutes  les  assemblées  des 
services  qu’il  avait  rendus  A sa  patrie  ; et 
comme  on  était  las  de  l’entendre  toujours  re- 
Imttre  les  mêmes  choses  : Eh  ! tout  latsez- 
tous , leur  disait-il , de  recevoir  souvent  du 
bien  des  mêmes  personnes  1 11  ne  fai.sait  pas 
réflexion  que  * leur  remettre  si  souvent  ses 
bienfaiu  devant  les  yeux , c’était  presque  leur 
reprocher  qu’ils  les  axaient  oubliés,  ce  qui 
n’est  point  obligeant;  et  il  paraissait  ignorer 
que  le  moyen  sûr  d’être  loué , c’est  de  laisser 
ce  soin  aux  autres,  et  de  ne  songer  qu’A  faire 
des  choses  louables  ; et  qu’une  fréquente  men- 
tion de  ses  propres  vertus  et  de  ses  grandes 
actions , loin  de  calmer  l’envie  , n’est  propre 
qu’A  l’irriter. 

Thémistocle  ’ banni  d’Athènes  par  l’ostra- 
cisme, se  retira  A Argos.  C’est  pendant  qu’il  y 
demeurait  que  Pausanias  fut  poursuivi  comme 
un  traître  qui  avait  conjuré  contre  sa  patrie. 

Il  avait  d’abord  caché  sa  trame  à Thémisto- 
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(le,  quoiqu'il  fùl  un  de  scs  meilleurs  nmis  ; 
mais , d(*s  qu’il  le  vil  chassi'i , el  plein  de  res- 
senlinienl  pour  celle  injure,  il  lui  communi- 
(pia  ses  projels , cl  le  pressa  d'y  cnlrcr.  Pour 
l’y  engager,  il  lui  fil  voir  les  lellres  que  lui 
éerivail  le  roi  de  Perse  , el  lâcha  de  l'animer 
conlre  les  Alhéniens,  en  lui  exagCranl  leur  in- 
juslice  Cl  leur  ingralilude.  Thémislocle  rejela 
lien  loin  la  proposition  de  Pausanias,el  refusa 
ibsolumenl  de  prendre  aucune  pari  à scs  des- 
seins; mais  il  lui  garda  le  secrel,  el  ne  d(S- 
couvrilü  personne  les  discours  qu’il  lui  a\ail 
lenus,ni  l’enlreprise  qu’il  avait  faite,  soil  qu’il 
csp(^râl  qu’il  y renoncerail  de  lui-môme,  ou 
qu’il  ne  doutât  pas  qu’il  ne  fût  biciit(M  d(L*cou- 
verl  par  quelque  autre  voie  : une  entreprise 
aussi  hasardeuse  el  aussi  mal  concertée  que 
celle-là  ne  pouvant  jamais  avoir  une  bonne 
issue. 

Pausanias  ayant  élé  mis  à mort , on  trouva 
parmi  ses  papiers  des  lellres  el  d’autres  écrits 
qui  donnaicnl  beaucoup  de  soupçon  conlre 
Thémislocle.  Les  Lacédémoniens  envoyèrcnl 
des  députés  à Athènes  pour  l’accuser  el  le  faire 
condamner  à mort  ; el  les  envieux  qu’il  avail 
parmi  ses  citoyens  se  joignirent  à ces  occusa- 
Icurs.  Aristide  avait  alors  une  belle  occasion 
de  .se  venger  des  mauvais  Irailcmcnls  qu’il  avail 
reçus  de  son  rival , s'il  eût  élé  sensible  à ce 
cruel  plaisir;  mais  il  refusa  conslammenl  d’en- 
Irer  dans  un  si  noir  complot,  aussi  éloigné  de 
jouir  avec  une  secréte  joie  de  l’inforlune  de 
son  adversaire  qu’il  l’avait  élé  auparavant  de 
s’aflllger  do  ses  heureux  succès.  Thémislocle 
répondait  par  lettres  à toutes  les  calomnies 
dont  il  était  chargé,  et  représentait  aux  Alhé- 
niens qu’ayant  toujours  cherché  à dominer, 
el  n’élanl  pas  d'humeur  à se  laisser  maîtriser 
par  d'autres , il  n’y  avait  aucune  apparence 
qu’il  eût  voulu  se  livrer  lui-méme,  el  livrer  la 
Grèce  entière  à des  ennemis  el  des  barbares. 

Cependant  le  peuple,  persuadé  par  ses  ac- 
cusateurs, envoya  (les  gens  pour  se  saisir  de 
sa  personne  et  pour  l’amener,  alin  qu’il  fùl 
jugé  par  le  conseil  de  la  Grèce.  Théraisl(x:le  , 
qui  en  fut  averti  assez  à temps , passa  dans 
l’ile  de  Corcyre,  à laquelle  il  avail  rendu  au- 
trefois quelque  service;  mais,  ne  s'y  trouvant 
pas  en  sûreté,  il  s'enfuit  en  Épire  ; el  se  voyant 
encore  poursuivi  par  les  Alhéniens  el  par  les 


Lacédémoniens , il  prit , par  un  coup  de  dés(»s- 
peir,  un  parti  fort  hasardeux , en  sc  réfugiant 
chez  Admète,  roi  des  Molosses.  Ce  prince, 
ayant  autrefois  demandé  quelques  secours  aux 
Alhéniens , el  ayant  élé  honteusement  refusé 
par  Thémislocle,  qui  avail  alors  la  principale 
autorité,  en  avail  conservé  un  vif  ressenlimenl, 
el  témoigné  qu’il  s'en  vengerait , s’il  en  trou- 
vait une  occasion  favorable  ; mais  Thémislocle, 
qui  jugea  que,  dans  l’étal  où  il  se  trouvait, 
l’envie  encore  toute  récente  de  scs  citoyens 
était  plus  à craindre  pour  lui  que  l’ancienne 
haine  de  ce  roi,  voulut  bien  en  courir  le  risque 
Quand  il  arriva  dans  son  palais,  ayant  appris 
qu’il  était  absent,  il  s’adressa  à la  reine,  qui 
le  reçut  avec  bonté,  el  lui  enseigna  la  manière 
dont  il  devait  faire  sa  supplique.  Au  retour 
d’Admète , Thémislocle  prend  entre  ses  bras 
le  rds  du  roi,  s’assied , au  milieu  de  son  foyer, 
entre  ses  dieux  domestiques;  cl  là  , déclarant 
qui  il  était,  el  pour  quel  sujet  il  s'éüdl  réfugié 
chez  lui , il  implore  sa  clémence , reconnaît 
(|uc  sa  V ic  el  sa  mort  sont  entre  ses  mains,  l’ei- 
horle  à oublier  le  passé,  et  lui  représente  que 
rien  n’est  plus  digne  d’un  grand  roi  que  d’user 
de  clémence.  Admète , surpris  el  louché  de 
voir  à ses  pieds,  dans  une  posture  si  humi- 
liante, le  plus  grand  homme  de  la  Grèce  el  le 
vainqueur  de  l’Asie,  le  releva  aussitôt,  el  lui 
promit  toute  sa  protection.  En  effet,  les  Athé- 
niens el  les  Lacédémoniens  étant  venus  le  re- 
demander, il  refusa  absolument  de  leur  livrer 
un  suppliant  cl  un  hôte  qui  s'élail  réfugié  dans 
son  palais  dans  l’espérance  d’y  trouver  un  asile 
sacré  et  inviolable. 

Pendant  qu’il  était  à la  cour  de  ce  prince, 
un  de  scs  amis  trouva  moyen  d’enlever  d’A- 
thènes sa  femme  cl  ses  enfanLs , qu’il  lui  en- 
voya ; el  pour  cet  enlèvement  il  fut  traduit  en 
justice  quelque  temps  après,  el  condamné  à 
mort.  Pour  ce  qui  est  de  ses  biens,  ses  amis 
en  sauvèrent  la  plus  grande  partie,  qu’ils  lui 
Grenl  tenir  dans  lu  suite  au  lieu  de  sa  retraite; 
mais  tout  ce  qu’on  en  put  découvrir,  qui  mon- 
tait à cent  talents',  fut  porté  au  trésor  public. 
Il  ne  possédait  pas  la  valeur  de  trois  talents 
lorsqu’il  entra  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 

* Cent  mille  écus.  a Cent  talents  attiques  raient 
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publique.  Je  laisse  quelque  temps  cet  illustre 
banni  chez  Admète  pour  reprendre  la  suite  de 
l’hisloire. 

£ XVII.  — D^.snrT£BEsSEME7rr  d’Abistide  daxs  le 
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J’ai  dit  auparavant  que  le  commandement 
de  la  Grèce  avait  passé  de  Sparte  ù Athènes  *. 
Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la  Grèce 
avaient  bien  contribué  de  quelques  sommes 
d’argent  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  barbares  , mais  celte  répartition 
avait  toujours  causé  de  grands  mécontente- 
ments, parce  qu’elle  ne  se  faisait  pas  avec  assez 
d’égalité.  On  jugea  à propos,  sous  le  nouveau 
gouvernement,  de  placer  dans  l’tle  de  Délos  le 
trésor  pub  lie  et  commun  de  la  Grèce,  d’établir 
un  nouvel  ordre  pour  les  finances , et  de  fixer 
une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le  revenu  de 
chaque  ville  et  de  chaque  peuple,  afin  que,  les 
charges  étant  également,  réparties  sur  tous  les 
membres  qui  composaient  le  corps  des  alliés , 
personne  n’eût  un  juste  sujet  de  se  plaindre. 
Il  s’agissait  de  trouver  un  homme  capable  de 
s’acquitter  dignement  d’une  fonction  si  impor- 
tante pour  le  bien  public,  si  délicate,  cl  si  pleine 
de  dangers  et  d’inconvénients.  Tous  les  alliés 
jetèrent  les  yeux  sur  Aristide;  ils  lui  donnèrent 
un  plein  pouvoir , et  s’en  rapportèrent  entiè- 
rement à sa  prudence  et  à sa  justice  pour  im- 
poser à chacun  .sa  taxe. 

On  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  d’un  tel 
choix.  11  administra  les  finances  avec  la  fidé- 
lité elle  désintéressement  d'un  homme  qui  re- 
garde comme  un  crime  capital  de  loucher  nu 
bien  d’autrui  ; avec  l’attention  et  l’activilé  d'un 
père  de  famille  qui  gouverne  son  propre  re- 
venu ; avec  la  réserve  et  la  religion  d’une  per- 
sonne qui  respecte  les  deniers  publics  comme 
sacrés.  Enfin,  ce  qui  est  aussi  difficile  que 
rare,  il  vint  à bout  de  se  faire  aimer  dans  un 
emploi  où  c’est  beaucoup  que  de  ne  se  pas 
rendre  odieux.  C'est  le 'glorieux  témoignage 
que  Sénèque  * rend  à une  personne  chargée 

‘ Plut,  in  Arist.  pag.  333-335.  - Dlod.  lib.  11.  pag.  3ft. 
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à peu  près  d’un  pareil  emploi , et  le  plus  bel 
éloge  que  l’on  puisse  faire  d’un  surintendant 
ou  contrôleur  général  des  finances.  On  y re- 
connaît le  portrait  d’Aristide.  Il  montra  tant 
d’équité  et  de  sagesse  dans  l’exercice  de  ce  mi- 
nistère, que  personne  ne  se  plaignit;  et  dans 
la  suite  on  regarda  toujours  ce  temps  comme 
le  siècle  d’or,  c’est-à-dire  comme  le  bon  eli 
l'heureux  temps  de  la  Grèce.  En  effet,  la  taxe, 
qu’il  avait  fixée  en  tout  à quatre  cent  soixante 
talents , fut  portée  par  Périclès  à six  cents , et 
bientôt  après  jusqu’à  treize  cents  talents  * ; non 
que  les  frais  de  la  guerre  montassent  plus 
haut,  mais  parce  qu’on  faisait  beaucoup  de  dé- 
penses inutiles  en  distributions  manuelles  au 
peuple  d’Athènes , en  célébrations  de  jeux  et 
de  fêles , en  constructions  de  temples  et  d’édi- 
fices publics , et  que  d’ailleurs  les  mains  de 
ceux  qui  louchaient  les  deniers  publics  n’é- 
taient pas  toujours  si  pures  ni  si  nettes  que 
celles  d’Aristide.  Celle  conduite  si  .sage  et  si 
équitable  lui  assura  le  glorieux  surnom  de 
juste. 

Plutarque  néanmoins  rapporte  une  action 
d’Aristide  qui  fait  voir  que  les  Grecs,  cl  il  en 
faut  dire  autant  des  Romains,  avaient  une 
idée  très-limitée  et  Irés-imparfailc  de  la  justice. 
Ils  en  bornaient  l’usage  à l’intérieur  de  la  so- 
ciété civile  , et  convenaient  que  de  particulier 
à particulier  on  était  tenu  d’en  garder  rigou- 
reusement toutes  les  règles.  Mais,  quant  à la 
patrie,  à la  république , qui  était  leur  grande 
idole  à laquelle  ils  rapportaient  tout , ils  pen- 
saient tout  autrement , et  croyaient,  par  prin- 
cipe, devoir  lui  sacrifier  non-seulement  leurs 
biens  et  leur  vie,  mais  la  religion  même  et  les 
engagements  les  plus  sacrés , au  mépris  des 
serments  les  plus  solennels  : c’est  ce  qui  pa- 
rait clairement  dans  le  fait  que  je  vais  ex- 
poser. 

Après  la  répartition  des  tributs  dont  je  viens 
de  parler,  Aristide  *,  ayant  réglé  tous  les  ar- 
ticles de  l’alliance , fit  jurer  les  alliés  qu’iU  les 

« qiicrls  , in  quo  oüium  vitarc  dÜTlcile  est.  » ( Sebbc.  lib. 
de  Brevit.  vit.  cap.  18.) 
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observeraient  de  point  en  point,  et  il  jura  lui- 
même  pour  les  Athéniens  ; et , en  prononçant 
les  malédictions  qui  accompajjnaicnt  les  ser- 
ments , il  jeta  dans  la  mer,  selon  la  coutume  , 
lies  masses  de  fer  tout  ardentes  ; mais  dans  la 
suite  les  affaires  forçant  les  Athéniens  à violer 
quelques-uns  de  ces  articles,  et  à gouverner 
un  peu  plus  despotiquement , il  les  exhorta  ù 
rejeter  sur  lui  ces  malédictions , et  à se  déchar- 
ger par  là  de  la  peine  due  à un  parjure  que 
la  nécessité  de  leurs  affaires  exigeait  nécessai- 
rement. En  général  ( c’est  toujours  Plutarque 
qui  parle  ),  Théophraste  écrit  que  cet  homme, 
qui , dans  tout  ce  qui  le  regardait  en  particu- 
lier, et  dans  toutes  les  affaires  de  ses  ciloyeus, 
se  piquait  d’une  exacte  et  rigoureuse  justice, 
faisait  dans  le  gouvernement  de  la  république 
plusieurs  choses  selon  l’exigence  des  cas,  cl 
selon  qu’il  était  expédient  à la  patrie , qui , 
selon  lui , avait  quelquefois  besoin  de  recourir 
à l’injustice  pour  se  soutenir  ; et  il  en  rapporte 
un  exemple.  En  jour,  comme  on  délibérait 
dans  le  conseil  de  faire  portera  Athènes, contre 
le  traité,  les  trésors  communs  de  la  Grèce  qui 
étaient  en  dipét  A Délos,  les  Samiensen  ayant 
ouvert  l’avis  , quand  ce  fut  à lui  à parler,  il 
dit  que  cela  était  injuste , mais  utile , et  fil  pré- 
valoir l’avis.  Ce  fait  nous  montre  de  quelles  té- 
nèbres la  prétendue  sagesse  des  païens  était 
accompagnée. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mépris  des  nchesses , 
il  est  difficile  de  le  porter  plus  loin  qu’il  le 
fil.  Thémislocle , à qui  les  louanges  d’autrui 
ne  faisaient  pas  plaisir,  voyant  qu’on  relevait 
avec  beaucoup  d’admiration  le  noble  désinté- 
ressement d’Aristide  dans  l’administration  des 
finances , ne  fil  que  s’en  moquer,  faisant  en- 
tendre que  les  louanges  qu’on  lui  donnait  sur 
cela  ne  marquaient  en  lui  que  le  mérite  d’un 
coffre-fort,  qui  garde  fidèlement  l’argent 
qu’on  lui  confie  sans  en  rien  retenir.  Celte 
froide  raillerie  était  une  puérile  vengeance  d’un 
mot  qui  l’avait  fort  piqué.  Car  ’Thémistocle  di- 
sant un  jour  qu’il  estimait  que  la  plus  grande 
qualité  d’un  général  d’armée  était  de  savoir 
pressentir  et  prévoir  les  desseins  des  ennemis  : 
« Celle  qualité  est  nécessaire , repartit  Aris- 
« lide , mais  il  en  est  une  autre  vérilablemeiil 
M belle  et  digne  d’un  général , c’est  d’avoir 
(I  les  mains  nettes,  cl  de  ns  sc  laisser  pas  do- 


« miner  par  l’argent.  » Aristide  était  en  droit 
de  lui  parier  ainsi , lui  qui , après  avoir  passé 
par  des  emplois  si  lucratifs  pour  les  autres , 
était  réellement  pauvre.  Il  paraissait  aimer  la 
prauvreté  par  goût  et  par  estime  ; et,  loin  d’eo 
rougir,  il  n’en  lirait  pas  moins  de  gloire  que 
de  tous  ses  trophées  et  de  toutes  les  victoires 
qu’il  avait  remportées.  L’histoire  nous  en  four- 
nil une  preuve  Irès-éclalante. 

Callias , très-proche  parent  d’Aristide , et  le 
plus  opulent  citoyen  d’Athènes , fut  appelé  en 
jugement.  Son  accusateur,  insistant  peu  sur  le 
fond  de  la  cause , lui  faisait  surtout  un  crime 
de  ce  que , riche  comme  il  était , il  n’avait  pas 
de  honte  de  laisser  dans  l’indigence  Aristide, 
aussi  bien  que  sa  femme  et  scs  enfants.  Callias, 
voyant  que  ces  reproches  faisaient  beaucoup 
d’impression  sur  l’esprit  des  juges , somma 
Aristide  de  venir  déclarer  devant  eux  s’il  n’é- 
tait pas  vrai  qu’il  lui  avait  plusieurs  fois  pré- 
senté de  grosses  sommes  d’argent , cl  l’avait 
pressé  avec  instance  de  vouloir  les  accepter , 
cl  s’il  ne  les  avait  pas  toujours  conslamment 
refusées,  en  lui  répondant  qu'il  se  pouvait 
vanter  à meilleur  titre  de  sa  pauvreté  que  lui 
de  son  opulence  ; que  l'on  pouvait  trouver 
assez  de  gens  qui  usaient  bien  de  leurs  riches- 
ses, mais  qu’on  en  rencontrait  peu  qui  portas- 
sent la  pauvreté  avec  courage,  et  même  avec 
joie  ; et  qu’il  n’y  avait  que  ceux  i|ui  étaient 
pauvres  malgré  eux,  on  par  leur  faute,  pour 
avoir  été  paresseux  , intempérants , prodi- 
gues . déréglés , qui  pussent  en  rougir.  Aris- 
tide ' avoua  que  tout  ce  que  son  parent  ve- 
nait de  dire  était  vrai,  et  il  ajouta  qu’une  dis- 
position d’âme  qui  retranche  tout  désir  des 
choses  superflues,  et  qui  resserre  les  besoins 
de  la  vie  dans  les  bornes  les  plus  étroites,  ou- 
tre qu’elle  délivre  de  mille  soins  importuns,  et 
laisse  une  liberté  entière  de  ne  s’occuper  que 
des  affaires  publiques^  approche  en  quelque 
sorte  l’homme  vertueux  de  la  Divinité  même, 
qui  est  sans  soins  et  sans  besoins.  Il  n’y  eut 
personne  dans  l’assemblée  qui  n'en  sortit  avec 
celte  pensée  et  ce  sentiment  intérieur,  qu'il 
eût  mieux  aimé  être  Aristide  avec  sa  pauvreté 
que  Callias  avec  toutes  ses  richesses. 

Plutarque  rapporte  ici  en  abrégé  un  témoi- 
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gnsgc  bien  glorieux  que  Platon  rend  A In 
vertu  d’Aristide , pour  laquelle  il  le  préfrf-re 
inGiiimcnl  à tous  les  outres  grands  hommes 
qui  ont  vécu  de  son  temps.  Cor,  dit-il , Thé- 
mi.slocle , Cimon  et  Périclés , ont  rempli  leur 
ville  de  superbes  bâtiments,  de  portiques,  de 
salues,  de  richesses,  d’ornements,  et  d’autres 
vaincs  superfluités  de  ce  genre  ; mais  Aristide 
a travaillé  à la  remplir  de  vertus.  Or,  pour 
procurer  A une  ville  un  véritable  bonheur,  il 
faut  In  rendre  vertueuse,  et  non  pas  riche. 

Le  même  Plutarque  observe  encore  un  au- 
tre trait  de  ht  vie  d’Aristide,  qui , tout  simple 
qu'il  est,  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  et  peut 
être  d’une  grande  instruction.  C’est  dans  le 
beau  traité  ' où  il  examine  si  les  vieillards  doi- 
vent continuer  à se  mêler  du  gouvernement , 
et  ntl  il  montre  d’une  manière  admirable  les 
différents  services  qu’ils  peuvent  encore  rendre 
à l’état,  quoique  dans  un  Age  avancé.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer,  dit-il , que,  pour  rendre 
service  à scs  citoyens , il  soit  nécessaire  de  se 
donner  beaucoup  de  mouvement,  de  haran- 
guer le  peuple,  d’occuper  les  premières  pinces, 
décommander  les  armées.  Un  sage  vieillard  , 
sans  même  sortir  de  sa  maison,  peut  y exercer 
une  sorte  de  magistrature,  obscure  et  secrète 
à la  vérité,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  impor- 
tante, en  formant  la  jeunesse  par  ses  conseils, 
et  lui  tmfaiit  la  route  qu’elle  doit  tenir  dans  le 
maniement  des  affaires.  Aristide , ajoute  Plu- 
tarque, ne  fut  pas  toujours  en  charge , mais  il 
fut  toujours  utile  A sa  patrie.  Sa  maison  était  une 
école  publique  de  vertu  , de  sagesse , de  politi- 
que. Elle  était  ouverte  A tous  les  jeunes  gens 
d’Athènes  qui  avaient  bonne  volonté  , et  qui 
allaient  le  consulter  comme  un  oracle.  Il  les 
recevait  avec  bonté,  il  les  écoutait  avec  pa- 
tience, il  les  instruisait  familièrement,  et  s'ap- 
pliquait surtout  A leur  relever  le  courage  et  A 
leur  inspirer  de  la  confiance.  On  marque  en 
particulier  qu’il  rendit  cet  inqiortant  service  A 
Cimon , dont  le  nom  depuis  devint  si  célèbre. 

Plutarque  ’ partageait  en  trois  Ages  la  vie 

■ Pis.  79.V797. 
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des  hommes  d’état,  des  hommes  ilc*8tinés  A 
gouverner.  Il  voulait  que,  dans  le  premier,  ils 
s’instruisissent  tics  principes  du  gouvernement; 
que  , dans  le  second , ils  les  missent  en  prati- 
que , et  que , dans  le  dernier,  ils  en  instruisis- 
sent les  autres. 

L’histoire  ne  nous  dit  rien  de  positif  ni  sur 
le  temps,  ni  sur  le  lieu  de  la  mort  d’Aristide  ‘ ; 
mais  elle  rend  A sa  mémoire  un  témoignage 
bien  glorieux  , en  marquant  que  ce  grand 
homme , qui  avait  eu  les  premières  charges  de 
la  république,  et  qui  avait  manié  les  finances 
avec  une  autorité  absolue,  mourut  pauvre , et 
ne  laissa  pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Il  fallut  que  l’ébit  fit  les  frais  de  scs  funérailles, 
et  se  chargeât  de  faire  subsister  sa  famille.  Scs 
filles  furent  mariées,  et  l.ysimaque  sou  fils  en- 
tretenu aux  dépens  du  Prytanêe  , qui  assigna 
aussi  A la  fille  de  ce  dernier,  après  sa  mort,  le 
même  entretien  qu’on  donnait  A ceux  qui 
avaient  vaincu  aux  jeux  olympiques.  Plutar- 
que rapporte*,  A cette  occasion,  ce  que  firent 
les  Athéniens  en  faveur  de  la  postérité  d’Aris- 
togiton , leur  libérateur,  tombée  dans  la  pau- 
vreté; et  il  ajoute  que  de  son  temps  encore,  c’est- 
A-dirc  près  de  six  cents  ans  après,  ils  faisaient 
paraître  la  même  bonté  et  la  même  libéralité. 
Grand  éloge  pour  une  ville,  de  s’être  conser- 
vée si  longtemps  généreuse  et  reconnaissante  ; 
et  puissant  motif  pour  enfiammer  le  courage 
des  particuliers,  qui  se  voyaient  assurés  de 
laisser  A leurs  enfants  les  récompenses  que  la 
mort  les  aurait  empêchés  de  recevoir  eux- 
mêmes!  Il  était  beau  de  voir  les  arrière-ne- 
veux des  libérateurs  et  des  défenseurs  de  la 
république  , qui  u’avaienl  reçu  de  leurs  pères 
d'autre  héritage  que  la  gloire  de  leurs  kdlcs 
actions,  entretenus  encore  longtemps  après 
aux  dépens  du  public , en  considération  des 
services  que  leur  famille  avait  rendus  A l’état. 
Ils  subsistaient  de  la  sorte  bien  plus  honora- 
blement , et  rappelaient  avec  bien  plus  d’éclat 
la  mémoire  de  leurs  ancêtres , qu’une  infinité 
d’autres  citoyens  A qui  leurs  pères  n’avaient 
songé  qu’A  laisser  de  grandes  richesses,  les- 
quelles pour  l’ordinaire  ne  survivent  pas  de 
beaucoup  A ceux  qui  les  ont  acquises,  et  ne 
laissent  souvent  A leur  postérité  que  fodieuse 
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mémoire  des  injustices  dont  elles  sont  le  fruil. 

Le  plus  grand  honneur  que  l’aiUiquilé  ail 
fait  k Aristide , est  de  l'avoir  surnommé  le 
jutte.  Ce  ne  fut  point  quelque  occasion  parti- 
culière , mais  le  gros  de  sa  conduite  et  le  corps 
de  scs  actions  qui  lui  valut  ce  titre  illustre. 
Plutarque  fait  ici  une  rèdexion  bien  remar- 
quable, et  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre. 

De  toutes  les  vertus  d’Aristide  dit  cet  au- 
teur sensé,  la  plus  connue,  et  celle  qui  se  fil  le 
plus  sentir,  fut  sa  justice,  parce  que  c’est  la 
vertu  dont  l’usage  est  le  plus  continuel , dont 
les  fruits  se  répandent  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  qui  est  comme  le  fonde- 
ment cl  l’âme  de  tout  emploi  et  de  toute  ad- 
ministration publique.  De  là  vint  que  , quoi- 
que pauvre,  et  du  simple  peuple , il  mérita  le 
surnom  de /liste  ; surnom,  dit  Plutarque,  vé- 
rilablemenl  royal  , ou,  pour  mieux  dire,  vé- 
ritablement divin  , mais  que  les  princes  et  les 
grands  n'ambilionncnl  guère , parce  qu'ils 
n’en  connaissent  pas  la  beauté  et  rcxcelicnce. 
Ils  aiment  mieux  qu'on  les  appelle’  des  pre- 
neurs de  villes , des  foudres  de  guerre  , des 
vainqueurs  et  des  conquérants,  quelquefois 
même  des  aigles  et  des  lions;  préférant  ainsi 
le  vain  honneur  de  ces  titres  fastueux,  qui 
n’annoncent  que  violence  et  ravage,  à la  solide 
gloire  de  ceux  qui  marquent  la  bonté  cl  la 
vertu.  Ils  ignorent,  continue  toujours  Plutar- 
que , que  des  trois  principaux  attributs  de  la 
Divinité,  dont  les  rois  se  fbnl  honneur  d'être 
l'image,  je  veux  dire  l’immortalité,  la  puis- 
sance, la  justice;  que  de  ces  trois  attributs, 
dont  le  premier  excite  notre  admiration  et  nos 
désirs,  le  second  nous  remplit  de  crainte  et  de 
frayeur,  le  troisième  nous  inspire  l’amour  et 
le  respect , le  dernier  est  le  seul  qui  soit  véri- 
tablement et  personnellement  communiqué  à 
l’homme,  et  le  seul  qui  pui.sse  le  conduire  aux 
deux  autres,  l'homme  ne  pouvant  devenir  vé- 
ritablement Immortel  et  puissant  qu’en  deve- 
nant juste. 

Avant  que  de  rèprendre  la  suite  de  l’his- 
toire, il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  c’est  à peu  près  dans  le  temps  dont  nous 
parlons  ici  ’ que  la  réputation  de  la  Grèce  , 

* PIul.  in  vil.  Arist.pag.  321-323. 

* Poliorecifs.  Ceraunus.  Nicanur. 

* Ad.  V.3^2;  dcRoin.  302. 


plus  célèbre  encore  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement que  par  l’éclat  de  ses  victoires , 
porta  les  Romains  à avoir  recours  à scs  lu- 
mières. Rome,  formée  sous  les  rois,  manquait 
des  lois  nécessaires  à la  bonne  conslitulinn 
d’une  république.  Elle  envoya  ' des  dépuliSs 
pour  rechercher  les  lois  des  villes  de  la  Grèce, 
et  surtout  celles  d’Athènes,  plus  conformes  au 
gouvernement  populaire  , qui  avait  été  établi 
depuis  l'expulsion  des  rois.  Sur  ce  modèle,  dii 
magistrats,  qu'on  créa  sous  le  nom  de  décem- 
tirs  avec  une  autorité  absolue,  rédigèrent  les 
lois  des  douze  tables,  qui  sont  le  fondement  et 
la  source  du  droit  romain. 

8 XVIII.  — UOBT  DE  XeRXZs  , ici  AETÀllSt. 

Sas  CAIACTkBE. 

Les  mauvais  succès  qu’avait  eus  Xenèt 
dans  son  expédition  contre  la  Grèce*,  et  qui 
avaient  continué  depuis , lui  abattirent  eniÎD 
le  courage.  Rcnon(anlà  tout  projet  de  guerre 
et  de  conquête,  il  se  livra  entiérument  au  laïc 
et  à la  mollesse , et  ne  pensa  plus  qu’à  ses 
plaisirs.  Arlabanc’,  Hyrcanien  de  naissance, 
capitaine  de  scs  gardes,  cl  depuis  longtemps 
un  de  ses  premiers  favoris , s’aperçut  que  celle 
conduite  lui  avait  attiré  le  mépris  de  ses  su- 
jets , cl  crut  que  c’était  une  occasion  favorable 
de  conspirer  contre  son  maître  ; et  il  porta  ses 
vues  ambitieuses  jusqu’à  se  fiallcr  de  remplir 
sa  place  et  de  monter  sur  sou  trône  *.  Ine 
autre  raison  put  bien  aussi  le  |>orler  à ce 
crime.  Xerxés  lui  avait  ordonné  de  faire  mou- 
rir Darius,  l’alné  de  scs  fils  : l'histoire  ne  noos 
apprend  point  pour  quelle  raison.  Comme  cet 
ordre  avait  été  donné  au  milieu  d'un  repas  et' 
dans  la  chaleur  du  vin , il  crut  que  Xcriès 
l’oublierait , et  il  ne  se  hâta  pas  de  l’exécuter. 
Mais  il  se  trompa  : le  roi  se  plaignit  de  n’avoir 

1 (t  Hfssl  Atbenas,  jussique  Inclyus  legcsSoIoniJ 
a describere  » et  alierum  Grecie  civHatum  infilMute . 

• res.juraque  noscere...  Decem  Ubularum  li’gcs pertat* 
a 8unt  (quibuü  adjecir  po«Ue.i  duæ  ) : qui  nunr  quot]Uf  in 
a hoc  immenso  aliarum  super  albs  privalai  uni  leguni  ru- 
« rnulo , Tons  omnis  iHjlilici  pri>j|iquc  est  juris.  »(Ln- 
lib.  3,  n.3l  ol3i.) 

> An.  M.  3ô^tl  ; »v.  J.  C.  173.— GJe.sia.'S.  cap.  2.— Dlod 
llb.  it,  pa^.  52.  — Justin,  lib.  3.  cap.  1. 

* Ce  n'esl  pa»  .Vrlilmnc,  oncle  de  Xeriè**. 

* Arlslol.  Poütic.  lib.  5,  cap.  10,  jiag.  10t. 
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prinl  été  obéi.  Artabanc  cra^nil  donc  son 
ressenlimenl , cl  crui  devoir  le  prévenir.  Il 
engagea  dans  son  complot  Mithridate,  l'un 
des  eunuques  du  palais , et  grand  chambel- 
ian  du  roi  ; et , par  son  moyen  , il  entra  dans 
la  chambre  où  couc:  ait  le  prince , et  le  tua 
pendant  qu’il  dormait.  De  là  il  alla  trouver 
Artâxerxe,  troisième  (ils  de  Xerxès.  11  lui 
apprit  le  meurtre  de  son  père  , et  en  chargea 
Darius , son  frère  ainé , comme  si  l’impatience 
de  régner  l’eût  porté  à commettre  ce  parri- 
cide. 11  ajoutait  que , pour  se  mettre  pleine- 
ment en  sûreté,  son  dessein  était  de  se  défaire 
encore  de  lui , qu’ainsi  il  était  nécessaire  qu’il 
SC  tint  sur  ses  gardes.  Ces  discours  ayant  fait 
sur  Artâxerxe , encore  jeune , toute  l’impres- 
sion que  souhaitait  Artabane,  il  alla  sur-le- 
charap  dans  l’appartement  de  son  frère , et , 
soutenu  par  Artabane  et  par  ses  gardes , il  l’é- 
gorgea. Hyslaspe , second  fils  de  Xerxès , était 
celui  à qui  la  couronne  appartenait  après  Da- 
rius ; mais  comme  il  se  trouvait  alors  dans  la 
Baclriane , dont  il  était  gouverneur , Arta- 
bane mil  Artâxerxe  sur  le  trône , dans  l’inten- 
lion  de  ne  l’y  laisser  que  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
formé  un  parti  assez  fort  pour  l’cn  chasser  et 
y monter  lui-même.  La  grande  autorité  dont 
il  avait  joui  lui  avait  acquis  un  grand  nombre 
de  créatures.  11  avait  outre  cela  sept  fils , tous 
grands  de  taille , bien  faits , pleins  de  force 
cl  de  courage  , et  élevés  aux  plus  grandes  di- 
gnités de  l'empire.  Le  secours  qu’il  s’en  pro- 
mettait était  principalement  ce  qui  l’avait 
porté  à ce  dessein  ambitieux.  Mais , pendant 
qu’il  se  hâtait  de  l’amener  à sa  fin , Artâxerxe, 
ayant  découvert  ce  complot  par  le  moyen  de 
Mégabyze , qui  avait  épousé  une  de  ses  sœurs, 
travailla  à le  prévenir,  et  le  tua  avant  qu’il  eût 
pu  exécuter  sa  trahison.  Par  sa  mort , ce  prince 
s’afTermil  dans  la  possession  du  royaume. 

Nous  venons  de  voir  périr  Xerxès , un  des 
princes  les  plus  puissants  qui  aient  jamais  été. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  sur 
le  jugement  qu’il  en  faut  porter.  On  voit  au- 
tour de  lui  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de 
plus  éclatant  selon  les  hommes  : le  plus  vaste 
empire  qui  fût  alors  sur  la  terre , des  richesses 
immenses,  des  armées  de  terre  et  de  mer 


dont  le  nombre  paraît  incroyable.  Tout  cela 
est  autour  de  lui , non  en  lui , et  n’ajoute  rien 
à ses  qualités  naturelles.  Mais , par  un  aveu- 
glement trop  ordinaire  aux  grands  cl  aux  prin- 
ces, né  dans  l’abondance  de  tous  les  biens 
avec  une  puissance  sans  bornes , dans  une 
gloire  qui  ne  lui  avait  rien  coûté , il  s’élail  ac- 
coutumé à juger  de  scs  talents  et  de  son  mé- 
rite personnel  par  les  dehors  de  sa  place  et  de 
son  rang.  Il  méprise  les  sages  conseils  d’Ar- 
labane , son  oncle , et  de  Démarate , qui  seuls 
ont  le  courage  de  lui  dire  la  vérité , et  il  se 
livre  à des  courtisans  adorateurs  de  sa  for- 
tune , et  uniquement  occupés  à le  flatter  dans 
ses  passions.  Il  mesure  et  prétend  régler  le 
succès  de  ses  entreprises  sur  l’étendue  de  son 
pouvoir.  La  soumission  servile  de  tant  de  peu- 
ples ne  pique  plus  son  ambition , et , dégoûté 
d’une  obéissance  trop  prompte  et  trop  facile , 
il  se  plaît  à exercer  sa  domination  sur  les  élé- 
ments , à percer  les  montagnes  cl  à les  rendre 
navigables , à châtier  la  mer  pour  avoir  rompu 
son  pont , à entreprendre  follement  d’en  cap- 
tiver les  flots  par  des  chaînes  qu’il  y fait  jeter. 
Plein  d’une  vanité  puérile  et  d’un  orgueil  ri- 
dicule, il  se  regarde  comme  le  maître  de  la 
nature  : il  croit  qu’aucun  peuple  n’osera  at- 
tendre son  arrivée  ; il  compte  avec  une  pré- 
somptueuse et  folle  assurance  sur  les  millions 
d’hommes  et  de  vaisseaux  qu’il  traîne  après  lui. 
Mais  quand,  après  la  bataille  de  Salamine', 
il  vit  les  tristes  restes  et  les  honteux  débris 
de  ses  troupes  innombrables  répandus  dans 
toute  la  Grèce , il  comprit  quelle  différence  il 
y avait  entre  une  armée  et  une  foule  d’hom- 
mes. En  un  mol , pour  bien  juger  de  Xerxès, 
il  ne  faut  que  le  mettre  à côté  d’un  simple 
bourgeois  d’Athènes , d’un  Milliade , d’un 
Thémislocle , d’un  Aristide.  D’un  côté  est 
tout  le  bon  sens,  la  prudence , l’habileté  dans 
le  métier  de  la  guerre , le  courage  , la  gran- 
deur d’âme;  de  l’autre  , on  ne  voit  que  vanité, 
orgueil , entêtement , une  bassesse  de  senti- 
ments qui  fait  pitié  , et  quelquefois  même  une 
brutalité  et  une  barbarie  qui  font  horreur. 

< Stratusque  per  totam  passim  Grveiam  Xcries  inu  l- 
lexit,  quanlùm  ab  ciercitu  turba  dislaret.  » (Sbrec.  de 
henef.  lib.  G,  cap.  32.  ) 
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SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS, 


Ce  livre  renferme  dans  les  chapitres  I et  III 
l’histoire  des  Perses  et  des  Grecs  pendant 
quarante-huit  ans  et  quelques  mois , qui  est 
le  temps  que  dura  le  règne  d’Arlaxerxe  Lon- 
gue-Main , dont  les  six  dernières  années  con- 
coururent avec  les  six  premières  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Cet  espace  s’étend  depuis 
l'an  du  monde  3531  jusqu’à  l’an  3579. 

Le  deuxième  chapitre  renferme  les  autres 
affaires  des  Grecs  arrivées,  tant  en  Sicile 
qu’en  Italie  , pendant  l’intervalle  marqué  ci- 
dessus. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  des  Perses 
et  des  Grecs,  depuis  le  commencement  du 
règne  d’Artaxerxe  jusqu’à  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , qui  commen(;a  la  quarante  - 
deuxième  année  du  régne  de  ce  prince. 

1 1-  — Aktaxkixb  détmcit  le  paeti  d'Artabanb 

ET  CELCI  D'HtSTAEPB,  EOB  FBfclB  AIbS. 

Les  historiens  grecs  donnent  à ce  prince  le 
surnom  de  Longue-Main  * ; selon  Strabon  ’,  à 
cause  que  ses  mains  étaient  si  longues,  qu’é- 
tant tout  droit,  il  en  pouvait  toucher  scs  gc- 

* An.  M.  l'ai  ; ,v.  J,  C.  »73. 

* Uh,  rô , paif.  735 


noux  ; selon  Plutarque  *,  parce  qu’il  avait  la 
main  droite  plus  longue  que  l’autre.  A cela 
prés,  il  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son  • 
temps  ; mais  on  vantait  encore  plus  sa  bonté  et 
sa  générosité.  11  régna  près  de  quarante-neuf 
ans. 

Quoique  Artaxerxe  se  vit  délivré,  par  la 
mort  d’Artabane,  d’un  dangereux  compéti- 
teur * , il  lui  restait  encore  deux  obstacles  à 
vaincre  avant  que  d’étre  paisible  possesseur  de 
la  couronne  : l’un  dans  son  frère  Ilystaspe, 
gouverneur  de  la  Bactriane  ; l'autre  dans  le 
parti  d’Arlabane.  Il  commença  par  le  dernier. 

Artabane  avait  laissé  sept  Bis  et  un  grand 
nombre  de  partisans,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s’assembler  pour  venger  sa  mort.  II  y eut  en- 
tre eux,  et  ceux  qui  tenaient  pour  Artaxerxe, 
une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  nobles  persans  perdirent  la  vie.  Ar- 
taxerxe,  ayant  pris  enfin  le  dessus,  extermina 
tous  ceux  qui  étaient  entrés  dans  cette  conjura- 
tion. Il  lira  surtout  une  vengeance  exemplaire 
de  ceux  qui  avaient  eu  part  an  meurtre  de  son 
père,  et  particulièrement  de  l’eunuque  Mi- 
thridatc,  qui  l’avait  trahi.  Il  le  fil  mourir  du 
supplice  des  anges  ' ; ce  qui  se  faisait  de  celte' 
manière.  On  mellait  le  criminel  à la  renverse 
dans  une  auge;  et,  après  l'avoir  fortement  at- 
taché aux  quatre  coins,  on  le  couvrait  d’une 
autre  auge , à la  réserve  de  la  télé  , des  pieds. 

■ In  ArUl.pag.  iOll. 

* ClC8.  rap.  30. 

3 Plut,  in  Àrtai.  pag.  1019. 


Digitized  by  Google 


\ 


454  <9^ 


et  (les  mains , qui  sortaient  par  des  trous  faits 
exprès.  Dans  celle  posture  incommode,  on  lui 
présentait  la  nourriture  nécessaire,  qu’on  le 
forçait  de  prendre  malgré  lui.  Pour  boisson,  on 
lui  donnait  du  miel  détrempé  dans  du  lait,  et 
on  lui  en  frottait  tout  le  visage;  ce  qui  attirail 
sur  lui  une  quantité  incroyable  de  mouches , 
d’autant  plus  qu’il  était  toujours  exposé  aux 
rayons  ardents  du  soleil.  Les  vers,  engendrés 
de  ses  excréments,  lui  rongeaient  les  entrailles 
au  dedans.  Ce  supplice  durait  ordinairement 
quinze  ou  vingt  jours,  pendant  lesquels  le  pa- 
tient souffrait  des  tourments  indicibles. 

Arlaxerxe  ‘ , ayant  dissipé  le  parti  d’Arla- 
bane,  se  trouva  en  étal  d’envoyer  une  armée 
dans  la  Bactriane,  qui  soutenait  le  parti  de  son 
frère;  mais  il  n’y  eut  pas  le  môme  succès.  Les 
deux  armées  en  étant  venues  aux  mains,  Hys- 
laspe  conserva  si  bien  son  terrain,  que,  s’il  ne 
remporta  pas  la  victoire , il  n’eut  aussi  aucun 
désavantage  ; de  sorte  que  les  deux  armées  se 
séparèrent  avec  un  succès  égal,  et  se  retirè- 
rent chacune  de  son  côté  pour  se  préparer  à 
un  second  combat.  Arlaxerxe,  ayant  assemblé 
une  plus  grande  armée  que  son  frère,  et  ayant 
d’ailleurs  tout  l’empire  pour  lui,  le  dëtil  dans 
une  seconde  bataille,  et  ruina  enlièremenl  son 
parti.  Celle  vidoire  le  rendit  paisible  posses- 
seur de  l’empire. 

Pour  se  maintenir,  il  déposa  * tous  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces  qu’il  soup- 
çonnait d'avoir  eu  quelque  liaison  avec  l’un 
ou  l’autre  des  partis  qu’il  venait  d’exterminer, 
et  il  leur  en  substitua  d’autres  en  qui  il  avait 
une  parfaite  conGance.  11  s’appliqua  ensuite  à 
réformer  les  abus  et  les  désordres  qui  s’étaient 
introduits  dans  le  gouvernement.  Par  une  con- 
duite si  pleine  de  sagesse  et  do  zèle  pour  le 
bien  public,  il  s’acquit  bientôt  une  grande  répu- 
tation et  une  grande  autorité,  et  il  s’attira  l’a- 
mour de  scs  sujets,  qui  est  le  principal  soutien 
du  pouvoir  des  souverains. 

S II.  — TuÉMISTOCLE  SB  KËFOGIE  VEBS  AbTAXEBXE. 

Ce  fut  vers  ce  prince  que  Tbémistocle  se  ré- 
fugia *,  selon  Thucydide , et  au  commence- 

* Clés.  cap.  31. 

* Diod.  lib.  il , pag.  5t. 

» An.  M.  3531.  ‘ * 


ment  de  son  régne;  car  d’autres  auteurs, 
comme  Slrabon,  Plutarque,  Diodore,  placent 
cet  événement  sous  Xerxés  son  prédécesseur. 
M.  Prideaux  se  range  de  leur  côté,  et  il  croit 
aussi  que  l’Arlaxcrxe  dont  nous  parlons  est  le 
prince  que  l’Écriture  appelle  Assuérus,  et 
dont  Eslher  fut  l’épouse  ; au  lieu  que  nous 
supposons,  avec  le  savant  Ussérius,  que  ce  fut 
Darius,  fils  d’Hystaspe,  que  cette  illustre  Juive 
épousa.  J’ai  déjà  déclaré  bien  des  fois  que  je 
n’entrais  pas  dans  ces  sortes  de  disputes.  Je 
m’en  liens  donc  sur  la  retraite  de  Thémislocle 
en  Perse,  aussi  bien  que  sur  Thistoire  d’Es- 
Iher,  au  sentiment  d’Ussérius,  mon  guide  or- 
dinaire. 

Nous  avons  vu  que  Thémislocle  s’élail  retiré 
chez  Admète,  roi  des  Molosses,  qui  l’avait  fort 
bien  reçu  *.  Les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens ne  l’y  laissèrent  pas  en  repos,  et  le  re- 
demandèrent à ce  prince  avec  menace,  s’il  le 
refusait,  de  porter  la  guerre  dans  son  pays. 
Admète , qui  ne  voulait  point  s’attirer  sur  les 
bras  de  si  formidables  ennemis,  et  encore 
moins  trahir  son  hôte,  l’averlil  du  danger  où 
il  était,  et  favorisa  su  fuite.  Tliémislocle  ar- 
riva par  terre  à Pydne,  ville  de  la  Macédoine, 
et  là  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  marchand 
qui  allait  en  Ionie.  H n’ëlail  point  connu  des 
passagers.  Ce  vaisseau  ayant  été  porté  par  la 
tempête  prés  de  file  de  Naxe,  qui  était  alors 
assiégée  par  les  Athéniens,  le  pressant  danger 
où  il  se  vil  l’obligea  de  déclarer  qui  il  était  au 
maître  du  vaisseau  et  au  pilote,  et,  tant  par 
prières  que  par  menaces,  il  les  força  de  passer 
outre,  cl  de  tenir  la  roule  d’Asie. 

Thémislocle*  put  se  souvenir  alors  d’un  mol 
qùe  son  père  lui  avait  dit  lorsqu'il  était  en- 
core jeune,  pour  l'avertir  de  ne  pas  compter 
beaucoup  sur  la  faveur  du  peuple.  Ils  se  pro- 
menaient ensemble  É long  du  port.  En  lui 
montrant  de  vieilles  galères  jetées  et  abandon- 
nées sur  le  rivage  : Voyez-vous,  mon  fils,  lui 
dit-il,  voilà  comment  le  peuple  en  use  à l’é- 
gard de  ses  conducteurs,  quand  il  n’en  lire 
plus  aucun  service. 

11  arriva  donc  à Cume,  ville  d'Éolic  dans 

• Thucyd.  lib.  1.  pag.  00-91.  - Plut,  io  Thcmirf. 
pag.  12.':-12f7.  — Diod.  lib.  11,  pag.  42-il.  — Corn.  Xep. 
in  Thcmi.M.  cap.  8-10. 

* Plu(.  in  Tbemi$(.  pag.  112. 
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l’Asie  Mineure.  Leroi  de  Perseavait  rais  sa  (été 
à prix  e(  promis  deux  cenls  talents  à qui  la  lui 
livrerait  Toute  la  cOlc  (tait  pleine  de  );ens 
qui  l’observaient  pour  le  prendre.  Il  s’enfuit  à 
Ægcs,  petite  ville  d’Éolie , où  il  u’étail  connu 
de  personne  que  de  son  hôte  Nicogène,  le  plus 
riche  do  pays,  et  qui  avait  de  grandes  relations 
avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Perse.  Il 
demeura  quelques  jours  caché  chez  lui,  jus- 
qu’à ce  qu’il  le  Q(  conduire  en  sûreté  et  avec 
tonne  escorte  à Suse,  dans  un  de  ces  chariots 
couverts  dans  lesquels  les  Perses,  qui  étaient 
fort  jaloux,  avaient  accoutumé  de  mener  leurs 
lémmcs;  ceux  qui  le  conduisaient  publiant 
qu’ils  menaient  à un  grand  seigneur  de  la  cour 
une  jeune  dame  grecque. 

Quand  il  fut  arrivé  à la  cour  de  Perse,  il  s’a- 
dressa au  capitaine  des  gardes,  et  lui  dit  qu’il 
était  Grec  de  nation,  et  qu'il  vcnail.pour  par- 
ler au  roi  d’alTaires  importantes  qui  regardaient 
son  service.  L'oIBcier  l’avertit  d’une  cérémo- 
nie dont  il  savait  que  quelques  Grecs  étaient 
blessés,  mais  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  parler  au  prince  en  personne  : c’était  de 
se  prosterner  profondément  devant  lui.  « Car, 
« dit-il , notre  loi  nous  ordonne  d'honorer 
t ainsi  le  roi,  et  de  l’adorer  comme  une  image 
« vivante  du  Dieu  immortel  qui  entrelient  et 
« conserve  toutes  choses.»  Thémistocle  y con- 
sentit. Quand  on  l’eut  admis  à l’audience,  il  se 
proslerna  profondément  devant  le  roi,  et  l’a- 
dora; puisse  relevant;  « Grand  roi',  dit-il 
«par un  truchement,  je  suis  Tliémistocle, 
« Athénien,  qui,  ayant  étébanni  par  les  Grecs, 
« viens  ici  chercher  un  asile.  J’ai  fait  à la  vé- 
< cité  beaucoup  de  maux  aux  l*crses,  mais  je 
« ne  leur  ai  pas  fait  moins  de  bien  par  les  sa- 
« lutaires  avis  que  je  leur  ai  fait  donner  plus 
« d’une  fois  ; et  je  suis  en  état  de  leur  rendre 
1 encore  de  plus  grands  services  que  jamais. 
« Mon  sort  est  entre  vos  mains.  Vous  pouvez 
« montrer  ici  ou  votre  clémence,  ou  votre  co- 
« 1ère.  Par  l’une  vous  sauverez  votre  sup- 
“ pliant,  par  l’autre  vous  perdrez  le  plus  grand 
« ennemi  de  la  Grèce.  » 

* Deux  ceul  mille  écui.^Dcux  cenls  Ulcnts,  sans  doirie 
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Le  roi  ne  lui  répondit  rien  sur  l’heurt' , 
quoiqu’il  fût  rempli  d'admiration  pour  son 
grand  sens  el  pour  sa  hardiesse  : mais  on  dit 
qu’avec  scs  amis  il  se  félicita  de  cette  aventure 
comme  d’un  très-grand  bonheur,  et  qu’il  pria 
son  dieu  Arimdnius  d’envoyer  toujours  à ses 
ennemis  de  semblables  pensées,  et  de  les  por- 
ter à se  défaire  ainsi  de  leurs  plus  grands  per- 
sonnages. On  ajoute  que,  s’étant  couché,  l’ex- 
cès de  sa  joie  fll  qu’il  s’écria  trois  fois  tout 
endormi.  J’ai  Thémistocle  l' Athénien. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  manda 
les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  fit  ap- 
peler Thémistocle,  qui  ne  s'altendait  à rien 
que  de  triste,  surtout  depuis  que  l’un  des  gar- 
des , après  qu'il  eut  entendu  son  nom , lui  eut 
dit  la  veille  dans  la  salle  même  du  roi  qu’il  ve- 
nait de  quitter  : Serpent  de  Grèce,  plein  de 
ruse  et  de  malice,  la  fortune  du  roi  t’amène 
ici.  Mais  la  sérénité  qui  paraissait  sur  le  visage 
du  roi  ne  lui  aniiongait  rien  que  d’heureux.  En 
effet  il  lui  fll  un  acceuil  très-favorable , et  lui 
dit  qu’il  commençait  par  lui  donner  deux  cenls 
talents  ',  somme  qu’il  avait  promise  A quicon- 
que le  lui  livrerait , el  qui , par  cette  raison , 
lui  était  due,  puisqu’il  avait  apporté  lui-mému 
sa  télé  en  se  livrant  à lui.  Il  lui  ordonna  en- 
suite de  lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce. 
Mais  Thémistocle,  ne  pouvant  s’expliquer  que 
par  le  moyen  d’un  interprète , pria  le  roi  de 
lui  permettre  d’apprendre  la  langue  |>crsane , 
espérant  qu’alors  il  pourrait  être  en  état  d’ex- 
pliquer mieux  lui-méme  ce  qu’il  avait  A lui 
communiquer , qu'il  ne  le  pouvait  faire  par  le 
moyen  d’un  autre.  11  en  est,  dit-il,  du  discours 
de  l’homme  comme  d'une  tapisserie  A person- 
nages, qui  a besoin  d'étre  déployée  el  déve- 
loppée pour  faire  voir  ce  qu'elle  renferme. 
Cette  grûce  lui  ayant  été  accordée,  Thémislo- 
cle,  dans  l’espace  d’un  an,  apprit  s!  bien  la  lan- 
gue du  pays , qu’il  parvint  A parler  le  persan 
plus  élégamment  que  les  Perses  mêmes,  et  il 
fut  en  état  dans  la  suite  de  s’entretenir  avec  le 
roi  sans  truchement.  Ce  prince  lui  marqua 
une  estime  et  une  considération  extraordinai- 
res. Il  lui  fll  épouser  une  dame  d^  plus  nobles 
familles  de  Perse  : fl  lui  donna  ttoe  maison  et 
un  équipage  convenable,  et  lui  assigna  les  ro- 
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venus  nécessaires  pour  s’enlretenir  honorable- 
ment. Il  le  menait  avec  lui  à la  rhasse,  le  met- 
Uiit  de  tous  ses  plaisirs'  et  de  tous  scs  divertis- 
sements , et  s'entretenait  souvent  avec  lui  en 
particulier,  jusqu'à  donner  de  la  jalousie  et  de 
l'inquiétude  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
Il  le  présenta  même  aux  priticesses,  qui  l'ho- 
norérent  de  leur  alTcction,  et  lui  donna  les  en- 
trées cher  elles.  On  rapporte,  comme  une 
marque  particulière  de  faveur,  que  par  son  or- 
dre spècial  il  fut  admis  à entendre  les  lefonset 
les  discours  des  mages,  et  instruit  par  eux  dans 
tous  les  secrets  de  leur  philosophie. 

On  cite  encore  une  autre  preuve  de  son 
crédit,  Uémarate  de  Sparte , qui  était  dans  ce 
même  temps  à la  cour,  ayant  eu  ordre  du  roi 
de  lui  demander  un  présent,  il  le  supplia  de  lui 
permettre  de  faire  son  entrée  à cheval  dans  la 
ville  de  Sardes  avec  la  tiare  royale  sur  la  tète  : 
vanité  ridicule,  également  indigne  de  la  no- 
blesse d'un  Grec  et  de  la  simplicité  d'un  Lacé- 
démonien! Le  roi,  choqué  de  l'insolence  de 
cette  demande,  témoigna  son  mécontentement 
d'une  manière  fort  vive,  et  parut  ne  vouloir 
jamais  lui  pardonner  : mais  Thémistoclc,  ayant 
intercédé  pour  lui , le  remit  dans  scs  bonnes 
grâces. 

Enfin,  le  erédit  de  Thémistocle  fut  ai  grand, 
que  sous  les  régnes  suivants,  où  les  affaires  des 
l’erses  furent  encore  plus  mêlées  avec  celles 
des  Grecs , lorsque  les  rois  voulaient  attirer 
quelque  Grec  à leur  service,  ils  lui  écrivaient 
et  lui  promettaient  en  propres  termes  qu’il  se- 
rait plus  grand  auprès  d'eux  que  Thémistoclc 
ne  l'avait  été  auprès  du  roi  Artaxerxc. 

On  dit  aussi  que  Thémistocle , parvenu  à ce 
haut  degré  de  faveur,  honoré  et  recherché  de 
tout  le  monde , qui  s'empressait  à lui  faire  la 
cour,  dit  un  jour  à ses  enfants,  voyant  sa  table 
magniliquemcnt  servie  : ilei  tnfanlt,  nous 
périssions,  si  nous  n'eussions  péri. 

Mais  enfin , comme  on  crut  que  l'intérêt  du 
roi  demandait  que  Thémistocle  fit  son  séjour 
dans  quelqu'une  des  villes  de  l’Asie  Mineure , 
pour  y être  à portée  de  lui  rendre  service  dans 
l’occasion,  on  l'envoya  à Magnésie,  située  sur 
le  Méandre,  et  on  lui  assigna  pour  son  entre- 
tien , outre  tous  les  revenus  de  cette  ville  qui 
étaient  de  cinquante  ' talents  par  an , ceux  de 
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Myunte  et  de  Lampsaque.  L’une  de  ces  villes 
devait  lui  fournir  son  pain,  l'autre  son  vin,  la 
troisième  sa  viande.  Quelques  auteurs  en  ajou- 
tent deux  autres  pour  ses  meubles  et  pour  ses 
habits.  Telle  était  la  coutume  des  anciens  rob 
d’Orient  : au  lieu  de  pensions,  ils  donnaient  à 
ceux  qu'ils  voulaient  gratiQer,  des  villes,  et  quel- 
quefois même  des  provinces,  qui,  sous  le  nom 
de  pain, de  cm, etc., devaient  leur  fourniraboo- 
damment  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  en- 
trenir  leur  maison  et  leur  train  avec  magnifi- 
cence. Thémistoclc  passa  quelques  années  à 
Magnésie  dans  l’abondance  et  dans  la  splen- 
deur, jusqu'à  ce  qu'il  y finit  ses  jours  delà 
manière  que  fon  verra  dans  la  suite. 

8 lit.  — Cmoa  comtEsca  a rASAina  a ATatsn. 

Ses  rEEHiEBS  EipLoi-n.  Docile  victoiee  em- 

POETÉE  COSTIE  I.ES  PeESES  PeEs  DD  PLEDVE  Et- 

EVMÉDOH.  MoET  DE  TuÉMISTOCLE. 

Athènes , qui  venait  de  perdre  un  de  ses 
plus  considérables  citoyens  et  de  ses  meilleurs 
généraux  par  la  retraite  de  Thémistoclc  ' , 
chercha  à réparer  cette  perte  en  confiant  le 
commandement  des  armées  à Cimon,  qui  ue 
lui  était  point  inférieur  en  mérite. 

Ses  premières  années  ne  lui  avaient  pas  fait 
d’honneur,  ni  donné  de  lui  une  grande  idée. 
L’exemple  de  cet  illustre  Athénien  , dont  h 
jeunesse  fut  fort  décriée,  et  qui , dans  la  suiie 
se  lit  un  si  grand  nom , montre  que  les  déran- 
rangements  de  cet  âge  ne  doivent  pas  faire  dés- 
espérer d'un  jeune  homme , surtout  lorsqu'on 
y remarque  un  fonds  d’esprit,  un  bon  cœur, 
des  inclinations  droites,  et  de  l’estime  pour  les 
personnes  de  mérite.  Or  tel  était  le  caractère 
de  Cimon.  Sa  mauvaise  répufation  ayant  in- 
disposé le  peuple  contre  lui , il  en  fut  d'abord 
très-mal  reçu  ; et , rebuté  d’un  si  fâcheux  ac- 
cueil , il  songeait  à renoncer  absolument  aux 
affaires  publiques.  Aristide,  découvrant  en  lui 
de  grandes  qualités  à travers  scs  défauts,  le 
consola,  lui  rendit  l’espérance,  le  remit  dans 
la  voie,  s’appliqua  parliculièremciit  à le  for- 
mer , et  ue  contribua  pas  peu,  par  les  instruc- 
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lions  qu’il  lui  donna  , et  par  l'affeclion  qu’il 
ne  cessa  de  lui  témoigner  , à le  rendre  tel 
qu’on  le  vil  dans  la  suite  : service  des  plus  im- 
|iortanls  qu’il  pAl  rendre  à sa  |>atric! 

l’lutarquc  ‘ observe  qu’après  ces  premiers 
éclats , il  n’y  eul  rien  dans  les  mœurs  de  Ci- 
raon  que  de  grand  et  de  noble  : qu’il  ne  céda 
ni  h Milliade  en  courage  et  en  hardiesse  , ni  à 
Thémistoclc  en  prudence  et  en  bon  sens,  mais 
qu'il  fut  plus  juste  et  plus  homme  de  bien  que 
ni  l'un  ni  l’autre  ; et  que,  ne  leur  étant  en  rien 
inférieur  dans  les  vertus  militaires , il  les  sur- 
passa de  beaucoup  tous  deux  dans  les  vertus 
morales. 

Ce  serait  un  grand  avantage  pour  un  étal, 
que  ceux  qui  excellent  dans  chaque  profession 
se  Qsscnl  un  plaisir  et  un  devoir  d’instruire  et 
de  former  les  jeunes  gens  en  qui  ils  connai.s- 
sent  de  bonnes  dispositions.  Par  là  ils  trouve- 
raient le  moyen  de  continuer  à la  patrie  leurs 
services,  même  après  leur  mort,  et  d’y  perpé- 
tuer par  leurs  éléves  le  goût  du  vrai  mérite  et 
la  pratique  des  bonnes  règles. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Thémis- 
tocle,  les  Athéniens , ayant  mis  en  mer  une 
flotte  sous  le  commmandement  de  Cimon,  Tils 
de  Milliade,  conquirent  Elone  sur  le  Strymon, 
Amphipolis,  et  d’autres  endroits  de  la  Thrace  ; 
et  comme  ce  pays  était  très-fertile,  Cimon  y 
établit  une  colonie,  cl  y fit  passer  dix  mille 
Athéniens. 

Le  sort  d’Efone  est  trop  singulier  pour  n’êlre 
pas  rapporté  ici  *.  Bogès*  en  était  gouverneur 
pour  le  roi  de  Perse.  Il  témoigna  à son  maître 
un  attachement  et  une  fidélité  qui  a peu 
d'exemples.  Assiégé  par  Cimon  et  par  les 
Athéniens  , il  pouvait  faire  une  capitulation 
honorable  et  se  retirer  en  Asie  avec  tous  scs 
cITets  et  toute  sa  famille.  Il  ne  crut  pas  qu’en 
honneur  il  le  pût  faire , et  résolut  de  périr 
plulAt  que  de  se  rendre.  Il  essaya  de  rudes  at- 
taques, et  se  défendit  toujours  avec  un  courage 
incroyable.  Quand  il  vil  que  les  vivres  lui 
manquaient  absolument,  il  jeta  du  haut  des 
murs  dans  le  fleuve  Strymon  tout  l’or  et  l’ar- 

■ Pig.  wi. 
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genl  qui  était  dans  la  ville;  puis  il  fit  allumer 
un  bûcher,  et  ayant  égorgé  sa  femme,  ses  en- 
fants, cl  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison, 
il  les  fil  jeter  au  milieu  des  flammes , et  s’y 
précipita  lui-méme.  Le  roi  ne  cessait  d’admi- 
rer et  de  déplorer  en  même  temps  une  si  mei^ 
veilleuse  générosité.  Les  païens  pouvaient 
l’appeler  ainsi  ; mais  c’est  plutôt  férocité  et 
barbarie. 

Cimon  se  rendit  maître  aussi  de  l’Ile  de 
Scyros,  où  il  trouva  les  os  de  Thésée,  fils  d’É- 
gée, qui  , s’enfuyant  d'Athènes,  s’était  retiré 
dans  cette  Ile  cl  y était  mort.  Un  oracle  avait 
ordonné  qu’on  en  fit  la  recherche.  Il  les  fit 
charger  dans  sa  galère  , les  orna  magnifique- 
ment , et  les  porta  ainsi  dans  sa  patrie  prés  de 
huit  cents  ans  depuis  que  Thésée  en  était  parti. 
Le  peuple  les  reçut  avec  de  grandes  marques 
de  joie,  et,  pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement , il  établit  une  dispute  de  poètes 
tragiques  qui  fut  trés-célébre  , et  qui  contri- 
bua beaucoup  à perfectionner  le  Ihéfllre  par 
l’émulation  extraordinaire  qu’elle  jeta  entre 
les  écrivains  dont  les  tragédies  y étaient  re- 
présentées. Car  Sophocle,  encore  jeune,  ayant 
fait  jouer  alors  sa  première  pièce , l’archonte 
qui  présidait  à ces  jeux,  voyant  parmi  les  spec- 
tateurs de  grandes  brigues  et  de  grandes  par- 
tialités, engagea  Cimon  et  les  autres  généraux 
ses  collègues,  qui  tous  étaient  au  nombre  de 
dix , un  de  chaque  tribu,  à faire  la  fonction  de 
juges.  Le  prix  fut  adjugé  à Sophocle  ; ce  qui 
causa  un  si  grand  chagrin  et  une  si  grande 
douleur  à Eschyle,  qui  jusque-là  avait  primé 
sur  le  théâtre,  qu’il  ne  put  plus  souffrir  le  sé- 
jour d’Athènes.  Il  en  partit,  se  retira  en  Sicile, 
et  y mourut. 

Les  alliés  avaient  fait  quantité  de  prison- 
niers sur  les  barbares  dans  les  villes  de  Sesle 
et  de  Byzance  ' , et  pour  faire  honneur  à Ci- 
mon, iis  le  prièrent  de  faire  le  partage  du  bu- 
tin. Cimon  mil  d'un  côté  les  prisonniers  tout 
nus,  et  de  l’autre  tous  leurs  ornements  et 
toute  leur  dépouille.  Les  alliés  se  plaignirent 
d’abord  de  ce  partage,  comme  y trouvant  trop 
d'inégalité  : mais  Cimon  leur  donna  le  choix. 
Ils  prirent  sans  hésiter  les  ornements  des  Per- 
■ses,  et  laissèrent  les  prisonniers  aux  Alhé- 
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■liens.  Cimon  parût  donc  avec  le  lot  qui  était 
resté , passant  pour  un  homme  fort  malhabile 
cl  malentendu  h faire  des  jiartagcs  : car  les 
alliés  emiKirtaienl  beaucoup  de  chaînes , de 
colliers  et  de  bracelets  d’or,  quantité  de  riches 
vêtements  cl  de  beaux  manteaux  de  pourpre  ; 
cl  les  Athéniens  n'avaicnl  pour  leur  part  que 
des  corps  tout  nus,  et  qui  étaient  peu  propres 
nu  travail.  .Mais  hienlét  apn's  on  vil  arriver  de 
la  l’hrygie  et  de  la  Lydie  lcsi>arenls  et  les  amis 
de  ces  prisonniers,  qui  les  rachetèrent  jus- 
qu’au dernier  avec  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent ; de  sorte  que  des  déniées  provenus  de 
celle  rançon  Cimon  eut  de  quoi  cnirclenir  sa 
llolle  quatre  mois,  et  qu’il  y eut  encore  beau- 
coup d’or  de  reste  |)our  le  trésor  public , sans 
compter  ce  qui  lui  on  revint  à lui-méme.  Il 
prenait  plaisir  dans  la  suite  à raconter  lui- 
même  cette  aventure  , et  il  In  rapportait  tou- 
jours avec  une  sorte  de  complaisance. 

Il  faisait  de  ses  biens  un  usage  que  le  rhé- 
teur Gorgias  marque  en  |)eu  de  mots  , mais 
d’une  manière  vive  et  élégante'.  Cimon,  dit-il, 
amassait  des  richesses  pour  s'en  servir,  et  il 
s'en  servait  pour  se  faire  estimer  et  honorer. 
On  peut  voir  ici  en  passant  quel  était  le  but , 
quelle  était  l’âme  des  plus  ^lles  actions  du 
paganisme,  et  combien  Terlullien  avait  raison 
de  définir  un  païen , quelque  parfait  qu’il  pa- 
rût, un  animal  vain  et  glorieux  ; animal  glo- 
n'®’.  Cimon  voulait  que  scs  vergers  et  ses  jar- 
dins fussent  ouverts  en  tout  temps  aux  citoyens, 
afin  qu’ils  pussent  y prendre  les  fruits  qui  leur 
conviendraient.  Il  avait  tous  les  jours  une  ta- 
ble servie  frugalement,  mais  honnêtement.  Elle 
ne  ressemblait  en  rien  à ces  tables  somptueuses 
et  délicates,  où  Ton  n’admet  que  des  personnes 
de  distinction  et  en  petit  nombre,  uniquement 
pourfuire  parade  de  .sa  magniticenecou  de  son 
bon  goût.  I.a  sienne  était  simple , mais  abon- 
dante, et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la  ville 
y étaient  indilféremmcnt  reçus.  En  bannissant 
ainsi  de  ses  repas  tout  ce  qui  sentait  le  faste , 
le  lu\e,  les  délices , il  se  ménageait  un  fonds 
inépuiMible,  non-seulement  |H)ur  les  dépenses 
nécessaires  de  sa  maison  , mais  pour  les  bc- 

tr,9i  TÔv  Ktufciva  ri  y^pipotrtt  rriffCçu  fiir  if 
JCffvo,  yfir'Jxt  3t  i;  Tififro. 

• Corn.  »p.  lu  Cim.  cap.  Allicu.  Ilb.  12.  |iag.  533. 


soins  de  ses  amis,  de  scs  domestiques,  et  ü’un 
très-grand  nombre  de  citoyens  : montrant  par 
là  qu’il  connaissait  bien  mieux  que  la  plupart 
des  riches  la  destination  naturelle  des  richesses 
et  leur  véritable  usage. 

Il  SC  faisait  toujours  suivre  de  quelques  do- 
mestiques , qui  avaient  ordre  de  glisser  secrè- 
tement quelques  pièces  d’argent  dans  la  main 
des  pauvres  qu’on  rencontrait,  et  de  donner 
des  habits  à ceux  qui  en  manquaient.  Souvent 
aussi  il  pourvut  à la  sépulture  de  ceux  qui' 
étaient  morts  sans  avoir  laissé  de  quoi  se  faire 
inhumer.  Et  ce  qui  est  admirable , et  que  Plu- 
tarque ne  manque  pas  d’observer,  c’est  qu’il 
ne  faisait  point  tout  cela  pour  se  rendre  puis- 
sant parmi  le  peuple,  ni  pour  acheter  ses 
suffrages  ; puis(|u'en  toute  occasion  on  le  vil 
toujours  déclaré  pour  la  faction  contraire, 
c’est-à-dire  pour  celle  des  citoyens  les  plus 
considérables  par  leurs  richesses  et  par  leur 
crédit. 

Quoiqu  il  vil  tous  les  autres  gouverneurs  de 
son  temps  enrichis  par  les  concassions  H par 
les  voleries  qu’ils  faisaient  sur  le  public  ',  il  se 
maintint  pourtant  toujours  incorruptible , con- 
serva ses  mains  pures  non-seulement  de  toute 
concussion,  mais  eiicorc  de  tout  présent,  et 
continua  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  de  faire  cl  de 
dire  gratuitement  cl  sans  aucune  vue  d’intérêt 
tout  ce  qui  était  utile  et  expédient  pour  la  a'- 
publi(|uc. 

Cimon  joignait  à beaucoup  d’autres  excel- 
lentes qualités  un  grand  sens,  une  rare  pru- 
dence , cl  une  profonde  connaissance  du  géaie 
et  du  caractère  des  hommes.  Outre  les  sommes 
d’argent  auxquelles  chacun  des  alliés  était 
taxé,  ils  devaient  encore  fournir  un  certain 
nombre  d’hommes  et  de  vaisseaux.  Plusieurs 
d’entre  eux , qui  depuis  la  retraite  de  Xerxès 
ne  respiraient  plus  que  le  repos  et  ne  son- 
geaient plus  qu’à  cultiver  leurs  terres,  pour  s« 
délivrer  des  fatigues  et  des  dangers  de  la 
guerre,  aimaient  mieux  fournir  de  l’argent 
que  des  hommes,  cl  laissaient  aux  Athéniens 
le  soin  de  remplir  de  soldaU  et  de  rameurs  les 
vaisseaux  qu’ils  étaient  obligés  de  donner.  I.cs 
autres  généraux,  sans  prévoyance  et  sans  vue 
pour  l’avenir,  les  chagrinèrent  d’abord,  cl 
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voulurent  les  réduire  à rciëculion  lillërale  du 
Irailé.  Cimon , quand  il  fui  en  place , garda 
une  conduite  loul  opposée.  11  les  laissa  jouir 
Iranquillemcnl  de  la  paix,  senlanl  bien  que 
les  alliés,  de  braves  guerriers  qu’ils  élaienl  au- 
paravant, ne  seraient  plus  propres  qu’au  la- 
bourage et  au  trafic,  pendant  que  les  Athé- 
niens, qui  auraient  toujours  la  rame  ou  les 
armes  à la  main,  s’aguerriraient  de  plus  en 
plus,  et  deviendraient  de  jour  en  jour  plus 
puissants.  Ce  qu’il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d’arriver,  et  ce  furent  ces  peuples  mêmes  qui, 
à leurs  propres  frais  et  dépens,  se  donnè- 
rent des  maîtres,  et,  de  compagnons  et  d'alliés 
qu’ils  étaient,  devinrent  en  quelque  sorte  sujets 
et  tributaires  des  Athéniens. 

Il  n’y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  ra- 
baissât la  fierté  et  la  puissance  du  grand  roi  de 
Perse  comme  le  fil  Cimon Après  que  les 
barbares  eurent  été  chassés  de  la  Grèce , il  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer;  mais  il  les 
poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de  plus  de 
deux  cents  voiles,  leur  enleva  leurs  plus  fortes 
places , et  leur  débaucha  tous  leurs  alliés,  en 
sorte  qu’il  ne  demeura  pas  un  homme  de  guerre 
pour  le  roi  de  Perse  dans  toute  l’Asie,  depuis 
le  pays  d’Ionie  jusqu’en  Pamphylie.  Poussant 
toujours  sa  pointe , il  eut  la  hardiesse  d’aller 
attaquer  la  flotte  ennemie , quoique  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  Elle  était  près 
de  l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon,  com- 
posée de  trois  cent  cinquante  voiles,  et  soute- 
nue de  l’armée  de  terre  campée  sur  le  rivage. 
Elle  fut  bientôt  mise  en  déroule.  On  prit  plus 
de  deux  cents  vaisseaux , sans  compter  ceux 
qui  furent  coulés  à fond.  Plusieurs  des  Perses 
s’étaient  jetés  hors  de  leurs  vaisseaux  pour  al- 
ler joindre  leur  armée  de  terre  qui  était  sur  le 
rivage.  C’était  une  entreprise  très-hasardeuse 
que  de  tenter  une  descente  en  présence  de 
l’ennemi , cl  de  mener  des  troupes  déjà  fati- 
guées par  un  long  combat  contre  des  troupes 
fraîches  et  supérieures  en  nombre.  Mais  Ci- 
mon, voyant  que  toute  l’armée  demandait 
d'aller  contre  les  barbares,  crut  devoir  profiler 
de  l’ardeur  de  ses  soldats,  que  ce  premier  suc- 
cès avait  extrêmement  animés.  11  les  mil  donc 
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à terre  *,  et  il  les  mena  droit  contre  les  barba- 
res, qui  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  sou- 
tinrent le  premier  choc  avec  beaucoup  de  va- 
leur. Mais  enfin,  obligés  de  plier,  ils  prirent  la 
fuite.  Le  carnage  fut  grand  : on  fil  un  nombre 
infini  de  prisonniers  et  un  butin  immense. 
Cimon  ayant  dans  un  seul  jour  remporté  deux 
victoires,  qui  égalaient  presque  la  gloire  des 
deux  journées  de  Salamine  et  de  Platée , alla 
pour  y mettre  le  comble,  au-devant  d'un  ren- 
fort de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens  qui 
venaient  de  Cypre  pour  joindre  la  fiolle  des 
Perses,  et  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s’élail 
passé.  Us  furent  tous  pris  ou  coulés  à fond,  et 
presque  tous  les  soldats  tués  ou  noyés. 

Cimon,  après  ces  glorieux  exploits,  retourna 
triomphant  à Athènes,  et  employa  une  partie 
des  dépouilles  à fortifier  le  port  et  à embellir 
la  ville  : digne  usage  des  richesses  qu’un  gé- 
néral amasse  dans  ses  campagnes,  et  qui  lui 
fait  sans  comparaison  beaucoup  plus  d’honneur 
que  s’il  les  employait  à se  bâtir  à lui-même  de 
magnifiques  palais,  qui  tôt  ou  tard  passeraient 
à des  étrangers,  au  lieu  que  ces  ouvrages , 
construits  pour  futilité  publique , lui  appar- 
tiennent en  quelque  manière  pour  toujours,  et 
font  passer  son  nom  ju.squ'à  la  postérité  la  plus 
reculée.  De  tels  embellissements  dans  une  ville 
plaisent  infiniment  au  peuple  *,  toujours  sen- 
sible, comme  on  le  sait,  à ces  sortes  de  dé- 
corations; et  c’est,  comme  Plutarque  l’ob- 
serve en  parlant  de  Cimon,  un  des  moyens 
les  plus  sûrs,  et  en  même  temps  les  plus  légi- 
times, de  gagner  son  amitié  et  de  s’en  faire 
estimer. 

L’année  suivante  *,  ce  général  fit  voile  vers 
l’Hellesponl , et , ayant  chassé  les  Perses  de 
la  Chersonèse  <le  Thrace  dont  ils  s’étaient  em- 
parés, il  soumit  aux  Athéniens  ce  pays-là , 
quoiqu’il  y eût  lui-même  plus  de  droit  du  chef 
de  Milliade  son  père,  qui  en  avait  eu  la  souve- 
raineté. 11  attaqua  ensuite  ceux  de  file  de  Tha.se, 
qui  s’étaient  révoltés  contre  les  Athéniens , et 
défit  leur  flotte.  Ils  soutinrent  leur  révolte 

* Od  ne  volt  pas  que  les  anciens  se  servissent  de  cha- 
loupes pour  faire  leurs  descentes , apparemment  parce  que 
leurs  galères,  étant  plates , abordaient  sans  pcipe. 
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avec  un  acharnement  qui  a peu  d'exemples 
Comme  s'ils  avaient  eu  affaire  à des  ennemis 
cruels  et  barbares  dont  ils  eussent  les  derniè- 
res extrémités  à craindre,  ils  décernèrent  peine 
de  mort  contre  le  premier  qui  parlerait  de 
traiter  avec  les  Athéniens.  Le  siège  dura  trois 
ans,  et  Ht  souffrir  & ces  malheureux  citoyens 
tous  les  plus  cruels  maux  de  la  guerre , sans 
pouvoir  vaincre  leur  opiniâtreté.  Les  femmes 
secondèrent  leurs  efforts  avec  la  même  ardeur; 
et  comme  on  manquait  de  cordes  pour  les  ma- 
chines, elles  coupèrent  toutes  de  bon  cœur 
leurs  chevelures,  et  les  employèrent  à cet 
usage.  La  famine,  étant  devenue  extrême  dans 
la  ville,  enlevait  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre d’habitants.  Hègètoride,  Thasicn , voyant 
avec  douleur  périr  ses  concitoyens , n'hésita 
point  à sacrilier  sa  vie  pour  le  salut  de  sa  ville, 
il  se  mit  la  corde  au  cou  , et  se  présentant  à 
l'assemblée  : u Mes  compatriotes,  dit-il , faites 
a de  moi  ce  qu'il  vous  plaira , et  ne  m'épai^ 
« gnez  pas  si  vous  le  jugez  à propos;  mais 
a sauvez  le  reste  du  peuple  par  ma  mort , en 
« abolissant  la  loi  meurtrière  que  vous  avez  pu- 
« bliée  contre  votre  propre  intérêt.»  Les  Tha- 
siens,  touchés  de  ce  discours,  abolirentia  loi,  et 
n'eurent  garde  de  souffrir  qu'il  en  codtât  la  vie 
à un  si  généreux  citoyen,  ils  so  rendirent  aux 
Athéniens,  qui  leur  laissèrent  la  vie  sauve , et 
se  contentèrent  de  démanteler  leur  ville. 

Après  que  Cimon  eut  débarqué  ses  troupes 
sur  le  rivage  opposé  de  la  Thrace  , il  se  saisit 
de  toutes  les  mines  d'or  de  ce  cOté-là,  et  sou- 
mit tout  ce  pays  jusqu'en  Macédoine.  Il  aurait 
pu  en  tenter  la  conquête , et  il  parait  qu’il  ne 
iui  aurait  pas  été  difficile  de  se  rendre  maître 
d'une  partie  de  ce  royaume,  s'il  eùl  voulu  pro- 
fiter de  l’occasion.  Aussi , pour  l’avoir  négli- 
gée, fut-il,  à son  retour  à Athènes,  appelé  en 
jugement , comme  s’il  se  fût  laissé  corrompre 
par  l'argent  des  Macédoniens  et  d’Alexandre 
leur  roi.  11  était  bien  éloigné  d'une  telle  pré- 
varication , et  il  se  justifia  pleinement. 

Les  conquêtes  de  Cimon  et  la  puissance  des 
Athéniens,  qui  prenait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux accroissements,  donnaient  beaucoup 
d’inquiétude  à Artaxerxe  *.  Pour  en  prévenir 
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les  suites,  il  songea  à envoyer  Thémislocle  dam 
l'Attique  à la  tête  d’une  nombreuse  armée,  et 
il  lui  en  Ut  faire  la  proposition. 

Thémistocle  se  trouva  dans  un  grand'  em- 
barras. D'un  cété , la  vue  des  bienfaits  et  des 
faveurs  dont  le  roi  l'avait  comblé,  la  parole 
positive  qu’il  lui  avait  donnée  de  le  servir  avec 
zèle  dans  l’occasion  , l'ordre  pressant  du  roi 
qui  le  sommait  de  sa  promesse,  ne  lui  laissaient 
pas  la  liberté  de  refuser  cette  commission, 
ü’un  autre  côté , l’amour  de  la  patrie , que  les 
mauvais  traitements  et  l’injustice  de  ses  ci- 
toyens n’avaient  pu  étouffer  en  loi , la  peine 
qu’il  avait  à flétrir  la  gloire  de  ses  grandes  ac- 
tions et  de  ses  anciens  trophées  par  une  si  hon- 
teuse démarche,  peut-être  aussi  la  crainte  de 
ne  pas  réussir  dans  une  guerre  où  il  aurait  en 
tête  d’excellents  généraux , et  surtout  Cimon , 
qui  josque-lâ  avait  toujours  été  aussi  heureux 
que  brave  : toutes  ces  pensées  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  déclarer  contre  sa  patrie  dans 
une  entreprise  dont  le  succès  , quel  qu’il  fflt , 
ne  pouvait  tourner  qu’à  sa  honte. 

Pour  se  délivrer  de  ce  cruel  embarras,  il  ré- 
solut de  mettre  fin  à sa  vie  ’,  ne  trouvant  que 
cet  unique  moyen  de  ne  point  manquer  ni  à ce 
qu'il  devait  à sa  patrie  , ni  â ce  que  le  prince 
avait  droit  d’exiger  de  lui.  11  lit  donc  un  sa- 
crifice solennel,  auquel  il  invita  tous  ses  amis; 
et , après  les  avoir  embrassés  et  leur  avoir  dit 
les  derniers  adieux , il  but  du  sang  de  taureau, 
ou , selon  d’autres  , il  avala  un  poison  fort 
prompt , et  mourut  ainsi  à Magnésie , âgé  de 
soixante-cinq  ans  , dont  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique etdanslecommandement  des  armées. 
Le  roi  ’ ayant  appris  la  cause  et  la  manière  de 
sa  mort,  l’estima  et  l’admira  encore  davantage, 
et  continua  de  traiter  favorablement  scs  amis 
et  ses  domestiques.  Mais  cette  mort  inopinée 
mit  obstacle  au  dessein  qu’il  avait  d’atlaqner 
les  Grecs.  Les  Magnésiens  élevèrent  à Thé- 
mistocle , dans  la  place  publique , un  magnifi- 
que tombeau,  et  accordèrent  à ses  descendants 
des  privilèges  et  des  honneurs  particuliers.  Ils 
en  jouissaient  encore  du  temps  de  Plutarque , 

* Les  ptus  sages  du  paganisme  ne  croyaient  pas  qu'S  ÜH 
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c’est-4-<lire  depuis  près  de  six  cents  ans,  et  le 
tombeau  subsistait  encore. 

Atticus.  dans  le  beau  dialogue  de  Cicéron 
intitulé  Brulus,  réfute  avec  esprit  et  agrément 
la  manière  tragique  dont,  après  quelques  écri- 
vains, je  viens  de  raconter  la  mort  de  Thémis- 
loclc,  prétendant  que  c’était  une  pure  Action 
inventée  par  des  rhéteurs,  lesquels,  sur  le  sim- 
ple bruit  qui  avait  couru  que  ce  grand  homme 
était  mort  de  poison,  avaient  fourni  le  reste  de 
leur  propre  fonds  pour  embellir  ce  récit,  qui , 
sans  cela,  n'aurait  rien  eu  d’intéressant  ni  de 
piquant.  Il  s’en  lient  au  sentiment  de  Thucy- 
dide , historien  censé , qui  était  d’Athènes 
même,  et  presque  contemporain.  Cet  auteur  ne 
dissimule  pas  à la  vérité  le  bruit  qui  avait  cou- 
m du  poison  ; mais  il  croit  qu’il  mourut  sim- 
plement de  maladie , et  que  ses  amis  transpor- 
tèrent secrètement  ses  os  à Athènes , ou  , do 
temps  de  Pausanias  ’,  on  voyait  encore  son 
tombeau  près  du  grand  port.  Ce  récit  paraît 
bien  plus  vraisemblable. 

’Thémislocle  a été  certainement  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  paru  dans  la  Grèce. 
Il  avait  l’éme  grande,  un  courage  invincible, 
et  que  le  danger  même  rendait  plus  ferme  ; 
une  ardeur  incroyable  pour  la  gloire  , que 
l’amour  du  bien  public  sut  pourtant  quelque- 
fois lui  faire  modérer,  mais  qui  le  porta  aussi 
quelquefois  trop  loin  ; une  présence  d’esprit  ‘ 
qui  lui  montrait  dans  l’instant  même  le  parti 
qu’il  fallait  prendre:  enOn  une  pénétration 
dans  l’avenir  qui  lui  découvrait  clairement  les 
desseins  les  plus  cachés  des  ennemis  , qui  lui 
faisait  prendre  de  loin  des  mesures  justes  pour 
les  déconcerter,  et  qui  lui  inspirait  des  vues 
nobles,  grandes,  hardies,  étendues,  pour  l’hon- 
neur de  sa  patrie.  Les  qualités  du  cœur,  qui 
sont  les  essentielles,  lui  manquaient;  je  veux 
dire  la  probité  , la  sincérité , la  droiture  , la 
bonne  foi.  Il  ne  fut  pas  aussi  exempt  de  soup- 
çons d’avarice  ; ce  qui  est  une  grande  tache 
dans  la  vie  d’un  homme  d’état. 

On  rapporte  de  lui  néanmoins  une  belle  ac- 
tion et  une  belle  parole,  qui  marquent  un  sen- 
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liment  noble  et  désintéressé  '.  Sa  Aile  étant 
recherchée  en  mariage*,  il  préféra  un  hon- 
nête homme  pauvre  à un  riche  dont  la  réputa- 
tion était  suspecte,  et  dit  que,  dans  le  choix 
d’un  gendre , U aimait  mieux  du  mérite  sans 
bien  que  du  bien  sans  mérite, 

J IV.  — Bétoitb  D*  L'ÉCTPTI!  coimiB  LES  PEBsas, 
SOirCESCE  PAB  LEB  .VTui.VIESt. 

Cependant  les  Égyptiens  pour  se  délivrer 
du  joug  des  étrangers  qu’ils  ne  portaient  qu’a- 
vec une  extrême  impatience,  se  révoltèrent 
contre  Arlaxerxe,  et  prirent  Inarus,  prince  des 
Lybiens , pour  leur  roi.  Ils  appelèrent  à leur 
secours  les  Athéniens,  qui,  ayant  alors  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  à l’Ne  de  Cypre, 
répondirent  arec  plaisir  b celte  invitation,  et 
Arent  voile  anssilAt  vers  l’Égypte,  jugeant  celle 
occasion  très-favorable  pour  aOaiblir  la  puis- 
sance des  Perses  en  les  chassant  d’un  si  beau 
royaume, 

A la  nouvelle  de  celle  révolte*,  Aitaxerxe 
assembla  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, résolu  de  marcher  lui-même  contre  les 
rebelles.  Scs  amis  lui  ayant  conseillé  de  ne 
point  hasarder  sa  personne,  il  conAa  le  soin  de 
celle  expédition  à Achéménide , l’un  de  ses 
frères.  Quand  celui-ci  fut  arrivé  en  Égypte,  il 
campa  avec  sa  nombreuse  armée  sur  les  bords 
du  Nil.  Dans  ces  entrefaites , les  Athéniens, 
ayant  défait  en  mer  la  Oolle  des  Perses,  et  dé- 
truit ou  pris  cinquante  de  leurs  vaisseaux,  re- 
montèrent ce  fleuve , mirent  leurs  troupes  a 
terre,  sous  le  commandement  de  Charilimis, 
leur  général;  et,  s’élanl  joints  A Inarus  et  A 
ses  Égyptiens,  ils  fondirent  tous  ensemble  sur 
Achéménide,  et  le  déArent  dans  un  grand 
combat,  où  ce  général  persan  et  cent  mille  de 
ses  soldats  perdirent  la  vie.  Ceux  qui  échappè- 
rent se  sauvèrent  & Memphis.  Les  vainqueurs 

> Plut  ioTTicinUt.  pBg.  121., 

> « Tbemistocirf . qaum  coualeretnr  utriiin  bom  vira 
« pauperi , an  mlnùs  probalo  diviU  ailam  collorarcl  : b«o 

« TEBO,  inqulu  HALO  VIBCM  OUI  FBGDBIA  ESEAT  , QHAM 
a PBCinnAii  qvÆviBo.a  (Ck.  da  0||lc.  lib.  2 , cap.  71 
[cap.  20,  $51.) 
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Ips  y poursuivirent,  et  se  rendirent  maîtres 
(l’abord  de  deux  parlies  de  la  ville.  Mais  les 
Perses , s'i^tant  forlifits  dans  la  troisième,  ap- 
pelée la  muraille  blanche,  qui  était  la  plus 
grande  et  la  plus  forte  des  trois,  y soutinrent 
un  siège  de  près  de  trois  ans , pendant  lequel 
ils  se  défendirent  vaillamment,  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  délivrés  par  ceux  qu’on  envoya  à leur 
secours. 

Artaxerxe  ' , ayant  appris  la  défaite  de  son 
armée  et  la  part  que  les  Athéniens  y avaient 
eue,  pour  faire  diversion  de  leurs  forces  et  les 
empêcher  d’agir  contre  lui,  envoya  des  ambas- 
sadeurs aux  Lacédémoniens,  avec  une  grande 
somme  d'argent,  pour  les  porter  à faire  la 
guerre  aux  Athéniens.  Les  Lacédémoniens  n’y 
ayant  point  voulu  entendre,  ce  refus  ne  ralentit 
point  son  ardeur.  Il  chargea  Mégabyze  et  Ar- 
tabaze  du  commandement  des  troupes  pour  la 
guerre  d’Egypte*.  Ils  ne  perdirent  point  de 
temps,  et  formèrent  en  Cilicie  et  en  Phénicie 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Il  fal- 
lut attendre  que  la  flotte  fût  prête;  ce  qui 
traîna  jusqu’à  l’année  suivante. 

Alors  Arlabaze  en  prit  le  commandement  *, 
et  Gt  voile  vers  le  Nil,  pendant  que  Mégabyze, 
avec  l’armée  de  terre,  prit  la  route  de  Mem- 
phis. Il  en  Gt  lever  le  siège,  et  livra  bataille  en^ 
suite  à Inarus.  Toutes  les  troupes  de  part  et 
d’autre  se  trouvèrent  à cette  action.  Inarus  y fut 
entièrement  défait  : le  carnage,  qui  fut  grand, 
tomba  principalement  sur  les  Égyptiens  révol- 
tés. Après  cette  défaite,  Inarus,  quoique  blessé 
par  Mégabyze,  Gt  sa  retraite  avec  les  Athéniens 
et  ceux  des  Égyptiens  qui  voulurent  le  joindre, 
et  gagna  Byblos,  ville  située  dans  l’Ile  de  Pro- 
sopitis,  qui  est  fermée  par  deux  bras  du  Nil. 
tous  deux  navigables.  Les  Athéniens  mirent 
leur  Gotte  dans  un  de  ces  bras , où  elle  était  à 
couvert  des  insultes  de  l’ennemi,  et  soutinrent 
dans  cette  Ile  un  siège  d’un  an  et  demi. 

Après  la  bataille , tout  le  reste  de  l’Égypte 
s’était  soumis  au  vainqueur,  et  remis  sous 
l’empire  du  roi  Artaxerxe , excepté  Amyrtée, 
qui  avait  encore  un  petit  parti  dans  les  marais, 
où  il  se  maintint  longtemps , par  la  difllcnlté 

• An.M.  I.  c.  M8. 
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que  trouvèrent  les  Perses  à pénétrer  jusqu’à 
lui  pour  le  réduire. 

Le  siège  continuait  toujours  à Prosopitis'. 
Les  Perses,  voyant  qu’ils  n’avançaient  rien  par 
la  méthode  ordinaire , parce  qu’ils  avaient  af- 
faire à des  gens  qui  ne  manquaient  ni  de  cœur 
ni  d’adresse  à se  bien  défendre,  eurent  recours 
à un  expédient  extraordinaire,  qui  Gt  bientôt 
ce  que  la  force  n’avait  pu  faire.  Ils  saignèrent, 
par  divers  canaux , le  bras  du  Nil  dans  lequel 
était  la  flotte  athénienne,  et  la  mirent  à sec; 
et  ils  ouvrirent  par  là  un  passage  à toute  leur 
armée  pour  entrer  dans  l’Ile.  Inarus,  se  voyant 
perdu,  composa  avec  Mégabyze,  pour  lui,  pour 
tous  ses  Égyptiens,  et  pour  mviron  cinquante 
Athéniens,  et  se  rendit  à condition  qn’ooleai 
laisserait  la  vie  sauve.  Le  reste  des  troupes 
auxiliaires,  qui  faisait  un  corps  de  six  mille 
hommes,  prit  le  parti  de  se  défendre  encore; 
et  pour  cet  effet,  ils  mirent  le  feu  à leurs  vais- 
seaux , et  se  rangèrent  en  bataille , résolus  de 
périr  l’épée  à la  main,  et  de  vendre  bien  cher 
leur  vie,  à l’imitation  des  Lacédémoniens  qui 
s’étaieiit  fait  tuer  aux  Thermopyles.  Les  Per- 
ses, qui  virent  cette  résolution  désespérée,  ne 
jugèrent  pas  à propos  de  les  charger.  On  leur 
Gt  offrir  la  paix,  en  leur  promettant  qu’on  leur 
accorderait  de  sortir  d’Égypte , et  qu’on  leur 
laisserait  un  passage  libre  pour  retourner  dans 
leur  pays,  soit  par  mer,  soit  par  terre.  Ils  ac- 
ceptèrent ces  conditions,  mirent  les  vainqucuis 
en  possession  de  Byblos  et  de  tonte  l’tle,  et 
s’en  allèrent  par  terre  à Cyrène,  où  ils  s’em- 
barquèrent pour  la  Grèce.  Mais  la  plupart  des 
troupes  qui  avaient  été  employées  dans  celle 
expMition  y périrent. 

Ce  ne  fut  pas  encore  tout  ce  que  les  Athé- 
niens y perdirent.  Une  autre  flotte  de  cinquante 
voiles  qu’ils  envoyaient  au  secours  de  leurs 
gens  assiégés,  entra  dans  une  des  bouches da 
Nil  fort  peu  de  temps  après  que  la  place  enl 
été  rendue,  dans  le  dessein  d’aller  les  dégager, 
ne  sachant  encore  rien  de  ce  qui  était  arrivé. 
A peine  y était-elle  entrée , que  la  flotte  des 
Perses,  qui  tenait  la  mer,  vint  l’y  attaquer  par 
derrière  pendant  que  l’armée  lui  faisait  des  dé- 
charges de  traits  de  dessus  les  bords  de  la  ri- 
vière. Il  n’en  échappa  que  quelques  vaisseau 
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qui  percèrent  au  travers  de  la  flotte  ennemie , 
el  tout  le  reste  y périt.  Ainsi  finit  la  funeste 
guerre  que  les  Alhéniens  firent  en  Égypte,  et 
qui  dura  six  ans.  Après  cela  l'Égyple  retourna 
sous  le  joug  des  Perses,  el  y demeura  pendant 
tout  le  reste  du  règne  d’Artaxerxe.  C’en  était 
pour  lors  la  vingtième  année  *.  Mais  le  sort  des 
prisonniers  qu’on  avait  faits  dans  celle  guerre 
fut  bien  triste. 

g V.  - IWABÜS  LIVRÉ  A LA  MÉRB  DD  ROI  COITTRE 

LA  FOI  DW  TRAITÉ.  DoDLEDR  DE  MÉOABYZE  ; SA 

RÉVOLTE. 

Arlaxerxe*,  après  avoir  résisté  pendant  cinq 
ans  aux  vives  soliicilalions  elaux  importunités 
continuelles  de  sa  mère , qui  lui  demandait 
Inarus  el  les  Alhéniens  qui  avaient  été  pris 
avec  lui  en  Égypte,  pour  les  sacrifier  aux  mâ- 
nes de  son  fils  Achéménide,  les  lui  accorda 
enfin  : aveugle  et  cruelle  faiblesse  d’un  prince 
qui  se  rend  perfide  pour  être  complaisant , el 
qui,  malgré  les  remords  de  sa  conscience,  viole 
son  serment  et  le  droit  des  gens,  de  peur  d af- 
fliger une  mère  injuste  l Celle  princesse  inhu- 
maine , sans  aucun  égard  pour  la  foi  donnée , 
fil  crucifier  Inarus,  el  trancher  la  télé  à tout 
le  reste.  Mégabyze  en  fut  au  désespoir.  Comme 
il  leur  avait  donné  sa  parole  qu’il  ne  leur  serait 
fait  aucun  mal,  l’affront  retombait  principale- 
ment sur  lui.  Il  quitta  la  cour , et  se  relira  en 
Syrie,  dont  il  était  gouverneur;  et  son  mô- 
conlenlement  alla  jusqu’à  lever  une  armée  el 
se  révolter  ouvertement. 

Le  roi  envoya  contre  lui  Osiris*  avec  une 
rrmée  de  deux  cent  mille  hommes.  Cet  Osiris 
était  un  des  grands  seigneurs  de  sa  cour.  Mô- 
gabyze  lui  livra  bataille , le  blessa,  le  fil  pri- 
sonnier , el  mil  en  fuite  son  armée.  Arlaxerxe 
le  fil  redemander,  el  Mégabyze  le  lui  renvoya 
généreusement  dès  qu’il  fut  guéri. 

L’année  suivante*,  le  roi  envoya  contre  lui 
une  autre  armée , dont  il  donna  le  commande- 
ment à Ménoslane,  fils  d’Artarius,  frère  du 
roi , el  gouverneur  de  Babyloue.  Ce  général  ne 
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fut  pas  plus  heureux  que  l’autre.  Il  fut  aussi 
battu  el  mis  en  fuite  ; el  celle  victoire  de  Mé- 
gabyze ne  fut  pas  moindre  que  la  précédente. 

Arlaxerxe,  voyant  qu’il  ne  pouvait  le  ré- 
duire par  la  force , lui  envoya  son  frère  Arla- 
rius  el  .sa  sœur  Amylis , qui  était  femme  de 
Mégabyze,  avec  plusieurs  autres  personnes  de 
la  première  qualité , pour  le  porter  à rentrer 
dans  son  devoir.  Leur  négociation  réussit  ; le 
roi  lui  pardonna,  il  revint  à la  cour. 

Un  jour  qu’ils  étaient  à la  chasse,  un  lion 
s’ëlanl  levé  sur  ses  jambes  de  derrière , prêt  à 
s’élancer  sur  le  roi,  Mégabyze,  effrayé  du  dan- 
ger où  il  le  voyait , par  affection  el  par  zèle 
pour  lui , lança  un  dard , et  tua  le  lion.  Arta- 
xerxe , sous  prétexte  qu’il  avait  manqué  de 
respect  pour  son  prince  en  frappant  la  bêle 
avant  lui , ordonna  qu’on  lui  tranchât  la  télé. 
Sa  sœur  Amylis  el  sa  mère  Amestris  eurent 
bien  de  la  peine  à obtenir  que  celle  sentence 
fût  mitigée  el  changée  en  un  exil  perpétuel.  11 
fut  envoyé  à Cyria,  ville  située  sur  la  mer 
rouge , el  condamné  à y finir  ses  jours.  Mais, 
au  bout  de  cinq  ans,  il  se  sauva  déguisé  en  lé- 
preux, et  revint  chez  lui  à Suse,  où,  parle 
moyen  de  sa  femme  el  de  sa  belle-mère,  il 
rentra  encore  en  grâce,  et  môme  en  faveur.  Il 
s’y  conserva  jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  quel- 
ques années  après,  dans  sa  soixante  et  seizième 
année.  11  fut  extrêmement  regretté  du  roi  el 
de  toute  la  cour.  C’était  le  plus  habile  homme 
du  royaume , aussi  bien  que  le  meilleur  capi- 
taine. Arlaxerxe  lui  devait  et  la  couronne  el  la 
vie  ; mais  il  est  bien  dangereux  à un  sujet  que 
son  maître  lui  ail  de  trop  grandes  obligations*. 
Ce  fut  ce  qui  causa  tous  les  malheurs  qui  arri- 
vèrent à Mégabyze. 

On  est  surpris  de  voir  qu’un  prince  d’un 
esprit  aussi  solide  qu’était  Arlaxerxe , ail  été 
capable  de  prendre  jalousie  contre  un  seigneur 
de  sa  cour,  parce  que,  dans  une  partie  de 
chasse , il  avait  frappé  le  premier  la  bêle  qu’on 
poursuivait.  Y a-t-il  une  faiblesse  pareille  à 
celle-là?  et  est-ce  là  placer  en  roi  le  point 
d’honneur?  Cependant  l’histoire  nous  en  four- 
nil plusieurs  exemples.  Un  mot  de  Plutarque* 

I « Bénéficia  eô  usque  l«ta  sunl , dum  videntur  exsoivi 
« posse  : ubi  mnllùm  anlevcrlérc  , pro  gralià  odium  red- 
« ditur.  » (Tacit.  Annal,  lib.  4,  cap.  18.) 
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me  fcrail  croire  qu’Artaxerxe  eul  honte  de 
l’excès  furieux  où  cette  fausse  délicatesse  de 
gloire  l’avait  porté , et  qu’il  en  fit  une  espèce 
de  réparation  publique:  car,  selon  rct  auteur, 
il  déclara  par  une  ordonnance  qu’il  serait  per- 
mis à quiconque  assisterait  à la  chasse  avec  le 
prince  de  lancer  le  premier  un  trait  contre  la 
béte,  s’il  le  pouvait:  et  il  fut  le  premier,  dit 
Plutarque , qui  donna  cette  permission. 

g VI.  — A«TAX»XE  ESVOIB  a JéBlIALEH  D’AEOEH 
Eedeas,  fuis  .N^UÉUIE. 

Avant  que  de  continuer  ce  qui  regarde  l’his- 
toire des  Perses  et  des  Grecs , je  rapporterai 
en  peu  de  mots  ce  qui  arriva  pendant  les  vingt 
premières  années  d’Artaxcrxe  chei  le  peuple 
de  Dieu  : c’est  une  partie  essentielle  de  l’his- 
toire de  ce  prince. 

La  septième  année  d’Artaxerxe  ' , Esdras 
obtint  du  roi  et  de  scs  sept  conseillers  une 
ample  commission  pour  retourner  à Jérusa- 
lem avec  tous  ceux  de  sa  nation  qui  voudraient 
l’y  suivre , pour  y rétablir  l’ètal  et  la  religion 
des  Juifs,  et  régler  l’an  et  l’aulre  selon  leurs 
propres  lois.  Esdras  était  un  des  descendants 
de  Saraia , qui  était  souverain  pontife  lors  de 
la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor , et  qui  fut  tué  par  son  ordre.  Il  n’était, 
pas  moins  savant  que  pieux.  Ce  qui  le  distin- 
guait particuliérement  des  autres  Juifs,  était 
d’étre  fort  versé  dans  la  connaissance  des  sain- 
tes Écritures  : c’est  pourquoi  il  est  qualifié  de 
docteur  bien  exercé  dans  la  loi  du  Dieu  du 
ciel.  Il  partit  de  Babylone  avec  les  dons  et  les 
offrandes  dont  le  roi  et  ceux  de  sa  cour,  et 
tous  ceux  d’IsraCl  qui  étaient  restés  à Baby- 
lone , l’avaient  chargé  pour  le  temple,  et  qu’il 
remit  exactement  entre  les  mains  des  sacrifi- 
cateurs dés  qu'il  fut  arrivé  & Jérusalem.  Il  pa- 
rait, par  la  commission  que  lui  donna  Ar- 
laxerxe , que  ce  prince  avait  beaucoup  de 
respect  pour  le  dieu  d’Israël , puisqu’en  or- 
donnant à ses  officiers  de  fournir  exactement 
aux  Juifs  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le 
culte  de  leur  dieu  , il  ajoute , de  peur  que  sa 
colère  ne  s'allume  contre  le  royaume  du  roi 
et  de  ses  enfants  Celte  commission  l’aulo- 
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risait , comme  je  l’ai  déjà  dit , à régler  la  reli- 
gion et  l’état  des  Juifs  selon  la  loi  de  Moïse, 
à rétablir  des  magistrats  et  des  juges  pour  pu- 
nir les  réfractaires  , non-seulement  par  cm- 
prisohnement  et  par  confiscation  de  biens, 
mais  encore  par  l’exil , et  même  par  la  peine 
de  mort , selon  la  nature  des  crimes  dont  ils 
seraient  trouvés  coupables.  Tel  fut  le  pouvoir 
dont  Esdras  fut  revêtu , et  qu’il  exerça  fidèle- 
ment pendant  treize  ans , jusqu’à  ce  que  Né- 
hémie  arriva  ‘ de  la  cour  de  Perse  avec  aae 
nouvelle  commission. 

Néhémie  ' était  Juif  aussi , d'une  piété  et 
d’un  mérite  distingués , et  l’un  des  échansons 
du  roi  Arlaxerxe.  Celte  charge  était  Irés-coa- 
sidérahie  à la  cour  de  Perse , à cause  du  pri- 
vilège qu’elle  donnait  d’approcher  souvent  de 
la  personne  du  prince , et  de  lui  parler  dans 
les  moments  les  plus  favorables.  Ni  l'éclat  de 
celle  charge , ni  l'établissement  fixe  de  sa  fa- 
mille dans  ce  pays  de  captivité  , ne  lui  firent 
oublier  la  patrie  de  ses  ancêtres  ni  leur  reli- 
gion : son  amour  pour  l’une , et  son  zèle  pour 
l’autre , ne  se  refroidirent  point , et  son  cœur 
était  toujours  à Sion.  Quelques  Juifs  venus  de 
Jérusalem  lui  ayant  représenté  le  triste  état 
où  se  trouvait  cette  ville , ses  murailles  détrui- 
tes , ses  portes  consumées  par  le  feu , ses  ha- 
bitants exposés  par  là  aux  insultes  de  leurs 
ennemis  et  au  mépris  de  tous  leurs  voisins  ; le 
danger  et  l’afliietion  de  ses  frères , firent  sur 
son  cœur  toute  l'impression  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  sa  piété.  Un  jour  qu’il  faisait  les 
fonctions  de  sa  charge  , le  roi , lui  ayant  re- 
marqué un  air  de  tristesse  qu’il  n’avait  pas  ac- 
coutumé d’avoir,  lui  en  demanda  la  cause; 
ce  qui  marque  dans  no  prince  un  fonds  de 
bonté , rare  dans  les  personnes  de  son  rang , 
et  néanmoins  beaucoup  plus  estimable  que 
les  qualités  les  plus  brillantes.  Néhémie  saisit 
celle  occasion  pour  lui  parler  du  triste  état 
où  se  trouvait  son  pays , lui  avoua  que  c’était 
là  le  sujet  de  son  affiiclion  , et  le  supplia  de 
lui  permettre  d’aller  à Jérusalem  pour  en  ré- 
parer les  fortifications.  Les  rois  de  Perse , ses 
prédécesseurs , avaient  permis  aux  Juifs  de 
rebâtir  le  temple , mais  non  pas  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem.  Arlaxerxe,  sur-le-champ, 

* An.  H.  3550;  av.  J.  G- 

• Nehcm.  cap- 1 cl  2. 
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ru  dresser  un  décret  porlanl  ordre  de  rebfllir 
les  murailles  el  lus  portes  de  Jérusalem.  Né- 
hémie,  en  qualité  de  gouverneur  de  Judée, 
était  diargé  du  décret  et  de  l'exécution.  Pour 
lui  faire  encore  plus  d'honneur , le  roi  lui 
donna  une  escorte  de  cavalerie  , commandée 
par  un  ollicier  considérable , |>our  le  mener 
sûrement.  Il  écrivit  aussi  à tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  de  deçà  l’Euphrate  de 
l'assister  de  tout  leur  pouvoir  dans  l’ouvrage 
pour  lequel  il  était  envoyé.  Ce  pieux  Juif 
s'acquitta  de  sa  commission  avec  un  zèle  et 
une  activité  incroyables. 

C'est  de  ce  décret , donné  par  Artaxerxe , 
la  vingtième  année  de  son  régne , pour  rebâ- 
tir les  murs  do  Jérusalem , que  se  prend  le 
commencement  des  soixante  et  dix  semaines 
d'années  de  la  célébré  prophétie  de  Daniel  ' , 
après  lesquelles  le  .Messie  devait  paraître  et 
être  mis  à mort.  Je  la  rapporterai  ici  tout  en- 
tière, mais  sans  en  donner  l'explication , que 
l’on  peut  trouver  ailleurs , et  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'histoire. 

« Soyez  attentif  à ce  que  je  vais  vous  dire , 
( et  comprenez  cette  vision  *.  Dieu  a abrégé 
« et  fixé  le  temps  à soixante  et  dix  semaines , 

• en  faveur  de  votre  peuple  et  de  votre  ville 
« sainte , afin  que  ses  prévarications  soient 
« abolies , que  le  péché  trouve  sa  Un , que 

• l'iniqnitè  soit  effacée , que  la  justice  éter- 
« nellc  vienne  sur  la  terre,  que  les  visions  et 
« les  prophéties  soient  accomplies , et  que  le 
I Saint  des  Saints  soit  oint  de  f huile  sacrée. 
« Sachez  donc  ceci , et  gravez-le  dans  votre 

• esprit  : Depcis  l'orore  qi’i  sera  donné 
« pocR  REBATIR  jRRDSAtE.M  , jusqu'au  Christ, 
« chef  de  mon  peuple , il  y aura  sept  se- 

• maines  el  soixante  el  deux  semaines;  et  les 
« places  et  les  murailles  de  la  ville  seront  bâ- 
« lies  de  nouveau  parmi  les  temps  fâcheux  et 
« difficiles.  Et  après  soixante  cl  deux  se- 
« maines , le  Christ  sera  mis  à mort  ; et  le 
« peuple  qui  le  doit  renoncer  ne  sera  point 
« son  peuple.  Un  peuple , avec  son  chef  qui 
« doit  venir , détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  ; 
)v  elle  finira  par  une  ruine  entière , el  la  dé- 
« solation  qui  lui  a été  prédite  arrivera  après 

• Dtn.  c«p.  9 , V.  2t-27 

' Dao.  cap.  9 , V.  23-39 


« la  lin  de  la  guerre.  Il  confirmera  son  al- 
a liance  avec  plusieurs  dans  une  semaine , et 
« â la  moitié  de  la  semaine  les  hosties  et  les 
« sacrifices  seront  abolis,  rabominalion  de  la 
« désolation  sera  dans  le  temple  , el  la  déso- 
« lalion  durera  jusqu'il  la  consummaliun  et 
« jus(|u'ii  la  fin.  » 

Lorsque  Esdras  était  en  autorité  ' , comme 
son  principal  but  était  de  rétablir  la  religion 
dans  son  ancienne  pureté , il  mil  en  ordre  les 
livres  saints , dont  il  lit  une  exacte  révision , et 
ramassa  les  anciens  mémoires  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  composer  les  deux  livres  de  Pa- 
ralipoménes  ou  Chroniques , auxquels  il  ajouta 
l'histoire  de  son  temps,  qui  fut  achevée  par 
Néhémie.  C'est  par  leurs  livres  que  se  ter- 
mine cette  longue  histoire  que  Moïse  avait 
commencée,  et  que  les  auteurs  suivants  con- 
tinuèrent sans  interruption  jusqu'au  rétablis- 
sement de  Jérusalem.  Le  reste  de  l’histoire 
sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même  suite.  Pen- 
dant qu'Esdras  cl  Néhémie  faisaient  la  der- 
nière partie  de  ce  grand  ouvrage , Hérodote , 
que  les  auteurs  profanes  appellent  le  père  de 
l’histoire , commençait  à écrire.  Ainsi  les  der- 
niers auteurs  de  l’histoire  sainte  se  rencon- 
trent avec  le  premier  auteur  de  l'histoire  grec- 
que; cl  quand  elle  commence , celle  du  peuple 
de  Dieu , à la  pre  ndre  seulement  depuis  Abra- 
ham , enfermait  déjà  quinze  siècles.  Hérodote 
n'avait  garde  de  parler  des  Juifs  dans  fhis- 
toire  qu’ii  nous  a laissée  ; et  les  Grecs  n'a- 
vaicnl  besoin  d'étre  informés  que  dus  peuples 
que  la  guerre , le  commerce  ou  un  grand  éclat 
leur  faisait  connaître.  La  Judée , qui  coiumcn- 
çail  à peine  à se  relever  de  sa  ruine , n'attirait 
pas  alors  les  regards. 

g VII.  — CxHACTtKE  DE  PélICLES.  XloVESS  Ql’iL 
EHPtOIB  VOCE  GAGNEE  LE  PECPLE. 

Je  reviens  à la  Grèce.  Depuis  la  retraite  de 
Thémistocle,  et  la  mort  d'Aristide , dont  le 
temps  précis  n’est  point  marqué,  deux  ci- 
toyens partagèrent  le  crédit  el  l’autorité  à 
Athènes,  Cimon  et  Périclés.  Le  dernier  était 
beaucoup  plus  jeune  que  l’autre,  et  d’un  ca- 
ractère bien  différent.  Comme  il  jouera  uii 
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grand  rOle  dans  l'histoire  qui  va  suivre , il  est 
important  de  bien  ronnalire  qui  il  était , com- 
ment il  avait  été  élevé , quel  plan  et  quelle 
route  il  suivit  dans  le  gouvernement. 

Périclés',  des  deux  cOtés,  descendait  des 
premières  maisons  et  des  plus  illustres  familles 
d'Athènes.  Son  père,  Xanihippe,  qui  battit 
A Mycale  les  lieutenants  du  roi  de  Perse, 
épousa  Agnriste,  nièce  de  Clisthène,  qui 
chassa  les  Pisistralides , et  établit  A Athènes 
le  gouvernement  populaire.  Périclés  s'était 
préparé  de  loin  nu  dessein  qu’il  avait  d’entrer 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques. 

Il  eut  pour  maîtres  les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps,  cl  surtout  Anaxagore  de 
Claiomènesunioinmé/’intcWiÿcnce,  parcequ’il 
fut,  dit-on,  le  premier  qui  attribua  les  événe- 
ments humains,  aussi  bien  que  la  formation 
et  le  gouvernement  de  l’univers,  non  au  ha- 
sard , comme  quelques-uns,  ni  A une  fatale  né- 
cessité, mais  A une  intelligence  supérieure  qui 
réglait  et  conduisait  tout  avec  sagesse.  Ce  dog- 
me, ce  sentiment  était  bien  plus  ancien  que  lui  ; 
peut-être  qu’il  le  mit  dans  un  plus  grand  jour 
que  tous  les  autres,  et  l'enseigna  avec  méthode 
et  par  principes.  Anaxagorc  instruisit  A fond 
son  disciple  de  cette  partie  de  la  philosophie 
qui  regarde  les  choses  naturelles,  et  qui,  pour 
cette  raison , est  appelée  physique  '.  Cette 
étude  lui  donna  une  force  et  une  grandeur 
d’Ame  qui  l'éleva  au-dessus  d'une  infinité  de 
préjugés  populaires,  et  de  vaines  observances 
généralement  établies  de  son  temps,  qui,  dans 
les  affaires  de  l’état  et  dans  les  entreprises  de 
la  guerre,  rompaient  souvent  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  nécessaires,  ou  les  fai- 
saient échouer  par  de  scrupuleux  dAlais,  auto- 
risés et  couverts  du  voile  de  la  religion.  Tan- 
tôt c’étaient  des  songes  ou  des  augures;  tantôt 
d’effrayants  phénomènes,  comme  des  éclipses 
de  soleil  ou  de  lune  ; d’autres  fois  des  présages 
et  des  pressentiments,  sans  parler  des  folies  de 
l'astrologie  judiciaire.  La  connaissance  des 
choses  naturelles,  dégagée  des  basses  et  timi- 
des superstitions  qu'engendre  l’ignorance,  lui 

* Plut,  in  vit.  Pcricl.  pag.  153*156. 

* Les  anciens  , sous  ce  nom . comprenaient  ce  que  nous 
appelons  physique  et  m^thophyiique  ;dont  la  première 
fit  la  science  des  corps;  l'autre,  celle  des  cbosessoirltaelles, 
de  Dieu  et  des  esprits 


inspira , dit  Plutarque , une  piété  solide  à l’é- 
gard des  dieux , accompagnée  d’une  fermeté 
d’Ame  inébranlable,  et  d’une  tranquille  espé- 
rance des  biensqu'on  doit  atlendrcd'eui.  Quel- 
que attrait  qu'eût  pour  lui  cette  étude,  il  ne  s'y 
livra  pas  en  pliilosophe,  mais  s'y  appliqua  en 
politique;  et  il  sut,  chose  fort  didicile,  se  pres- 
crire des  bornes  dans  la  carrière  de  la  science. 

Mais  le  talent  qu'il  cultiva  avec  le  plus  de 
soin,  parce  qu’il  le  regardait  comme  l’instru- 
ment le  plus  nécessaire  A quiconque  veut  con- 
duire et  manier  le  peuple,  fut  celui  de  la  pa- 
role. En  effet,  c’est  par  IA  que,  dans  une  répu- 
blique comme  celle  d’Athènes , on  dominait 
dans  les  assemblées,  qu’on  ctilralnait  les  sul- 
frages,  qu’on  se  rendait  maître  des  affaires,  cl 
qu'on  exerçait  sur  les  esprits  cl  sur  les  cœurs 
un  empire  absolu.  Il  tourna  donc  toutes  ses 
vues  de  ce  côlé-IA  ; il  rapporta  et  fit  servir  à ce 
but  toutes  ses  autres  connaissances,  et  tout  ce 
qu'il  avait  apprisd’Anaxagore,  mclUml  ',  pour 
me  servir  de  l'expression  même  de  Plutarque, 
l’élude  de  la  philosophie  A la  teinture  de  h 
rhétorique,  c’est-A-dire que,  pour  orner  et 
embellir  son  discours,  il  prêtait  A la  force  et  à 
la  solidité  du  raisonnement  les  couleurs  et  les 
grâces  de  l’éloquence. 

Il  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  du  temps 
qu'il  avait  donné  à cette  étude,  car  le  succès 
passa  toutes  ses  espérances.  Les  poêles  de  son 
temps  disaient  de  lui  qu’il  foudroyait  ',  qu'il 
tonnait,  qu’il  mettait  toute  la  Grèce  en  mouve- 
ment, tant  il  excellait  dans  le  talent  de  la  pa- 
role. 11  avait  de  ces  traits  vifs  et  perçants  qui 
louchent  et  qui  pénètrent  et  son  discours 
laissait  toujours  dans  l’esprit  des  auditeurs 
comme  une  pointe  et  un  aiguillon.  Il  sasiit 
joindre  l'agrément  A la  force  ; et  Cicéron  re- 
marque que,  dans  le  temps  même  qu'il  com- 
batlail  avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  et  les 

* ïixifn  TÔ  pnropix-n  Tqv 

* «Ab  Aristophane  poetA  fulgurare.  tooare,  penntf- 
O cere  Grcciam  diclus  est.  m (Cic.  m Orat.  n.  29.) 

3 oQuId  Périclés  T de  cajus  dicendi  copiA  sic  aceap^ 
« mus.  ut . quuin  contra  volontatem  Aihentenslum  ioqw- 
« rr lur  pro  sahite  palii»  , severius  tameo  id  ipsum , qoed 
« ilie  contra  populares  bomines  dicerct,  populare  omnibus 
« eljucundumvidereturicnjusln  labris  veterescomki... 
« ieporem  habitasse diierunt:  lantamqueiiin  in  eo  fuisse. 
« ut  ^ corum  mentibus,  qui  audissent  quasi  aculeos  quoi' 
« dam  relinqucrct.  « 'Cic.  lib.  3,  de  Orat.  n.  13H.) 


4C7 


désirs  des  Athéniens,  il  nvnit  l’art  de  rendre 
populaire  la  sévérité  même  et  l'espèce  de  du- 
relé  avec  laquelle  il  parlait  contre  les  üaltenrs 
du  peuple.  é)n  ne  pouvait  se  défendre  de  la 
solidité  de  ses  raisonnements,  ni  de  la  douceur 
de  ses  paroles;  ce  qui  faisait  dire  que  la  déesse 
de  la  Persuasion,  avec  toutes  ses  prAces,  rési- 
dait sur  ses  lèvres.  Aussi,  comme  un  jour  on 
demandait  A Thucydide  ’,  son  adversaire  et  son 
rival,  qui  «le  lui  ou  de  Périch's  luttait  le  mieiu  : 
« Quand  je  l'ai  renversé  par  terre  en  luttant, 
« répliqua-t-il,  il  assure  le  contraire  avec  tant 
« de  force,  qu’il  persuade  en  effet  A tous  les 
« assistants,  contre  le  témoip;nafje  de  leurs 
« propres  yeui,  qu’il  n’est  point  tombé.  » 11 
n’élail  pas  moins  prudent  et  réservé  dans  ses 
discours  que  fort  et  véhément;  et  l’on  a re- 
marqué qu’il  ne  parla  jamais  en  public  sans 
avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il 
lui  échappAl  aucune  expression  qui  ne  frtt  pro- 
pre A son  sujet,  ou  qui  pût  choquer  le  peuple. 
Quand  il  devait  paraître  dans  l’assemblée, 
avant  que  de  sortir  il  se  disait  A lui-méme  : 
Son  je  bien,  Pirkièe,  que  lu  ras  parler  à des 
hommes  libres,  à desGrecs,  à des  Athéniens*. 

Ce  que  les  historiens  rapportent  du  soin 
qu'eut  Périclés  de  cultiver  son  esprit  par  l’é^ 
lude  des  sciences,  et  de  s’exercer  dans  le  ta- 
lent de  la  parole,  est  une  grande  leçon  pour 
les  personties  destinées  aux  places  importantes 
de  l’état,  el  une  juste  condamnation  • de  ceux 
qui,  faisant  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  s’appelle 
étude  et  science,  ne  portent  dans  ces  places , 
où  ils  entrent  sans  lumières  et  sans  connais- 
sances comme  sans  vocation,  qu’une  folle  es- 
time d’eiix-mémes  et  une  téméraire  hardiesse 
de  dérider.  IMutarquc , dans  un  traité  oii  il 
montre  que  c’est  aux  hommes  d’état  qu’un 
philosophe  doit  s’attacher  préférablement  A 
tous  les  autres,  parce  qu’en  les  formant  il  for- 
me des  villes  cl  des  républiques  entières,  cite 
en  exemples  les  plus  grands  hommes,  soit  de 
la  Grèce,  soit  de  l'Italie,  qui  ont  tiré  ce  secours 
delà  philosophie  ; Périclés,  dont  il  s’agit  ici,  qui 

< O n*m  ptn  niUloricn. 

* Plut,  in  Synip.  tib.  t , pag.  fi20. 

* «^iuiMxomra  plerique  ad  honora  adipfcrendoi . ot 
( ad  rempubllcam  gerondam . nudi  reniunt  et  inermes , 

( nulU  eof^ilkioe  renim  , nullA  icicniiâ  ornatl.  » (Cic. 
lib.  3,  de  Orat.D.  136.) 


fut  instruit  par  Anaxagore  ; Dion  de  Syracuse, 
par  Platon;  plusieurs  princes  d'Italie,  par  Py- 
thagore  ; Caton,  le  célébré  censeur,  qui  fit  ex- 
près un  voyage  pour  aller  trouver  Alhéno- 
dorc  ; enfin  le  fameux  Scipion,  destrucli'ur  de 
Carthage,  qui  eut  toujours  auprès  de  lui  le 
philosophe  Panélius. 

l'n  des  premiers  soins  de  Périclés  fut  aussi 
d’étudier  A fond  le  génie  des  Athéniens  afin  de 
connaître  les  ressorts  secrets  qu’il  fallait  met- 
tre en  mouvement  pour  les  iiiire  agir,  el  la 
manière  dont  il  fallait  se  conduire  A leur  égard 
pour  gagner  letirronliance  ' ; car  c’est  en  cela 
surtout  qu’anciennement  ces  grands  hommes 
faisaient  consister  leur  habileté  et  leur  politi- 
que. Il  reconnut , par  les  réflexions  qu’il  fai- 
sait sur  tout  ce  qui  s’était  passé  de  son  temps, 
que  ce  qui  dominait  dans  ce  peuple  était  une 
haine  souveraine  de  la  tyrannie , et  un  amour 
violent  de  la  liberté,  qui  lui  inspirait  des  sen- 
timents de  crainte,  de  jalousie  cl  de  déliance  A 
l’égard  des  citoyens  qui  étaient  trop  distingués 
par  leur  naissance,  par  leur  mérite  (lersonnel , 
par  leur  propre  crédit  ou  par  celui  de  leurs 
amis.  Outre  qu’il  ressemblait  fort  A Pisistrate 
par  la  douceur  de  sa  voix  et  par  sa  grande  fa- 
cilité A parler,  il  avait  aussi  beaucoup  de  son 
air  el  des  traits  de  son  visage  ; el  il  remarqua 
que  les  plus  vieux  de  la  \ille,  tpii  avaient  pu 
voir  le  tyran,  étaient  extrêmement  frappés  de 
celle  ressemblance.  D’ailleurs  il  était  fort  ri- 
che , d’une  nai.ssance  illustre,  el  avait  beau- 
coup d’amis  très-puissants.  Alin  donc  de  ne  se 
point  rendre  suspect  nu  peuple,  et  pour  ne 
[MÛnl  réveiller  sa  jalousie,  il  évita  d’abord  de 
se  mêler  des  affaires  publiques,  qui  deman- 
daient une  résidence  assidue  A la  ville,  et  ne 
songea  A se  distinguer  qu’A  la  guerre  et  dans 
les  dangers. 

.Mais,  voyant  Aristide  mort , Thémistocle 
chassé,  et  Cimon  retenu  la  plupart  du  temps’ 
hors  de  la  Grèce  par  des  guerres  étrangères, 
il  commença  A se  produire  en  public  avec  plus 
de  hardiesse,  et  se  lourtia  entièrement  du  côté 
du  peuple,  non  par  goût  ni  par  inclination, car 
son  caractère  n’était  nullement  populaire,  mais 

* a Ollm  noMcnda  valgi  nolara  . et  quibus  nobis  (cm- 
« peranter  haberetur  : senatùsquf  et  opiimatium  tngenia. 

« qui  maximé  perdidicoranl . callidi  irmporum  et  Mpifn* 
• tes  babebantur.  » (Tacit.  .4nnar  Mb.  1 , rnp.  33.) 
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pour  écarîor  de  soi  tout  soupçon  qu’il  songeât 
à la  lyraiinie,  el  encore  plus  pour  se  faire  un 
ferme  rempart  coiilre  le  crédit  el  l’autorilé 
de  Cimon,  qui  était  déclaré  pour  le  parti  des 
nobles. 

En  même  lemps  il  changea  toutes  ses  fa- 
çons de  faire  cl  sa  manière  de  vivre, et  prit  en 
tout  le  caractère  el  la  conduite  d’un  homme 
d’état , tout  occupé  des  affaires,  tout  consacré 
au  public.  Jamais  il  ne  paraissait  dans  les  rues 
que  pour  aller  à l’assemblée  du  peuple  ou  nu 
conseil.  Il  renonça  tout  d’un  coup  â tous  les 
festins,  aux  assemblées,  el  aux  autres  plaisirs  de 
celle  nature,  auxquels  il  était  accoutumé;  et 
pendant  tout  le  lemps  qu’il  gouverna  la  répu- 
lilique , qui  fut  assez  long , on  ne  le  vil  jamais 
aller  souper  chez  ses  amis  , qu’une  seule  fois 
aux  noces  d’un  de  scs  plus  proches  parents. 

11  savait  que  le  peuple  ',  naturellement  lé- 
ger el  inconstant , se  dégoûte  ordinairement 
lie  ceux  qui  sont  toujours  sous  ses  yeux  , el 
qu’un  trop  grand  empressement  â lui  plaire  le 
las.se  cl  l’importune  ’ ; cl  l’on  remarque  que 
celle  conduite  nui.sil  beaucoup  à Thémislocle. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  allait  rarement 
aux  assemblées , et  ne  se  présentait  devant  le 
peuple  que  par  intervalles,  afin  de  s’en  faire 
désirer,  cl  do  conserver  auprès  de  lui  un  cré- 
dit toujours  nouveau,  et  qui  ne  fût  point  usé  el 
comme  llétri  par  une  trop  grande  assiduité,  se 
réservant  avec  prudence  pour  les  grandes  el 
importantes  occasions’  : c’est  ce  qui  fil  dire 
qu’il  imitait  Jupiter,  lequel,  selon  le  senlimenl 
de  quelques  philosophes , ne  s’occupait , dans 
le  gouvernement  du  monde  , que  des  grands 
événements,  et  laissait  le  soin  du  détail  â des 
divinités  subalternes.  En  effet,  pour  ce  qui  re- 
gardait toutes  les  affaires  de  peu  d’importance, 
l’ériclés  les  faisait  par  l’entremise  de  ses  amis, 
el  par  quelques  orateurs  qu’il  avait  en  sa  dis- 
position, du  nombre  desquels  était  Êphialle. 

Il  mil  toute  son  application  et  toute  son  in- 
dustrie ù se  concilier  la  faveur  du  peuple  * , 

I K IsIs  nosira  assiduitas , Servi , ncaris  quantam  inter- 

dùni  afTrrat  hoiulniiius  ravtidii , quanlum  aatirtatis... 
« rtiique  noslrùm  devklerium  nihil  obtulsset.  » (Cic.  pro 
âfiir.n.21.) 

V Plut,  de  sut  laude  , paR.  511, 

> Plut,  de  ger.  rep.  pag.  SU. 
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pour  contrc-balancer  le  crédit  el  la  gloire  île 
Cimon.  Mais  il  ne  pouvait  égaler  la  magnifi- 
que el  généreuse  libéralité  de  son  rival , qui, 
par  ses  richesses  immenses,  se  trouvait  en  étal 
de  faire  des  largesses  qui  à peine  nous  parais- 
sent croyables,  tant  elles  sont  éloignées  de  nos 
mœurs.  Ne  pouvant  l’égaler  de  ce  cûté-là , il 
employa  un  autre  moyen  , non  moins  efficaio 
peut-être,  mais  certainement  moins  légilirao 
et  moins  honorable,  pour  gagner  la  populace. 
Il  fut  le  premier  qui  fit  partager  aux  citoyens 
les  terres  conquises  , qui  leur  Cl  distribuer, 
pour  leurs  jeux  ej  pour  leurs  spectacles,  les 
deniers  publics,  et  qui  leur  attribua  des  salai- 
res pour  toutes  leurs  fonctions  publiques  ; do 
sorte  qu’on  leur  donnait  régulièrement  de  cer- 
taines sommes,  tant  pour  leur  place  aux  jeuv 
que  pour  leur  assistance  aux  Iribnnaux  el  au 
jugement  des  affaires.  On  ne  peut  dire  com- 
bien celle  malheureuse  politique  devint  fu- 
neste à la  république,  et  combien  elle  eiilrate 
de  maux  après  elle.  Car  ces  nouveaux  éla- 
bh'ssemenls,  outre  qu’ils  épuisaient  le  trésor 
public,  rendirent  le  peuple  somptueux  el  dis- 
solu, au  lieu  qu’auparavanl  il  était  sobre  el 
modeste,  el  se  contentait  de  gagner  par  son 
travail , et  â la  sueur  de  son  corps,  de  quoi 
subsister. 

C’est  par  ces  moyens  que  Périclés  s’étailao 
quis  un  tel  crédit  sur  l’esprit  du  peuple,  qu’on 
pourrait  dire  que , sous  un  gouvernement  ré- 
publicain , il  s’élnil  fait  un  pouvoir  monarchi- 
que, donnant  â la  ville  tel  mouvement  qui  lui 
plaisait,  cl  dominant  avec  une  autorité  absolue 
dans  les  assewblées  '.  .\ussi  Valére-Maximene 
met-il  presrpie  point  d’autre  différence  entre 
Pisistralc  cl  lui , sinon  que  l’un  exerçait  la  ly- 
rannic  par  la  force  des  armes,  et  l’autre  parle 
talent  de  la  parole,  dans  lequel  il  s’était  heu- 
reusement exercé  sous  Ânaxagore. 

Ce  crédit,  quelque  énorme  qu’il  fût,  n’em- 
péchail  point  la  comédie  de  lancer  contre  lui. 
en  plein  théâtre,  plusieurs  traits  de  satire  des 

• • PcriclM.  relicissimit  nalurn  incremenlt! , »ti 
a Anaxagora  pripceplore  aummo  alaitfo  perpotilusrtfn- 
« atructua,  liberia  Alhcnarum  cervicibua  jugum  aervitalii 
« impofoit  : agit  enim  ille  urbem  erversavitarbUrioitia. 

« tyuid  inter  Pisiatralum  et  Periclem  interfuit , niai  quiiU 
n ille  armalua , hic  sine  artnis  tyrannidetn  czemilt  ■ 
(Vu..  Max  , lib.  8 , cap.  9.) 
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plus  piquanis;  cl  l'on  ne  voil  point  qu'aurun 
des  poClcs  qui  le  mallrailaienl  avec  une  telle 
hardiesse  ait  jamais  ni  puni , ni  meme  re- 
pris par  le  peuple.  Peut-dlre  ftait-ce  prudence 
et  polilique  à P^riclès  de  ne  point  entrepren- 
dre de  réprimer  celle  licence  du  IhMlre,  ni  de 
fermer  la  bouche  aux  poCtes  , pour  amuser  et 
contenter  le  peuple  par  ce  vain  fantOme  de  li- 
berté, et  pour  l'empéclicr  de  s’apercevoir  qu’en 
effet  il  était  dominé  et  asservi. 

Périclés  pour  mieux  affermir  son  crédit , 
forma  un  dessein  bien  hardi  et  bien  périlleux. 
Il  entreprit  d'affaiblir  et  d’abaisser  le  tribunal 
de  r.Xréopage,  dont  il  n’était  pas,  parce  que 
le  sort  ne  lui  était  jamais  échu  d’élre  ni  ar- 
chonte ni  thcsmolhétc,  ni  roi  des  sacrilices, 
ni  polémarquc.  C’étaient  différentes  charges 
de  la  republique , qui  de  toute  ancienneté  se 
donnaient  par  sort  ; et  il  n’y  avait  que  ceux 
qui  y avaient  bien  servi  qui  pussent  monter  à 
TAréopage.  Périclés,  profitant  de  l’absence  de 
Cimon,Gt  agir  sous  main  Éphialtc,  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  et  vint  à bout  d’hu- 
milier  cette  illustre  compagnie,  qui  faisait  la 
principale  force  des  nobles.  Le  peuple,  enhardi 
cl  soutenu  par  une  si  puissante  faction,  boule- 
versa tout  l’ancien  ordre  du  gouvememeTil , 
renversa  toutes  les  lois  fondamentales  et  les  an- 
ciennes coutumes,  ôta  au  sénat  de  l’Aréopage  la 
connaissance  de  la  plupart  des  causes  qui  al- 
laient devant  lui,nclui  laissant  que  les  plus  corn 
Dunes,  et  en  Irës-pelit  nombre,  et  se  rendit 
maître  absolu  de  tous  les  tribunaux. 

Quand  Cimon  fut  de  retour  il  Athènes,  il 
vit  arec  douleur  la  dignité  du  sénat  foulée  aux 
pieds,  et  lâcha  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
le  faire  rentrer  en  possession  de  son  autorité, 
et  do  remettre  sur  pied  l’aristocratie,  telle 
qu’elle  avait  été  établie  du  temps  de  Clisthène. 
Mais  ses  ennemis  se  mirent  à crier,  et  â exci- 
ter contre  lui  le  peuple,  en  lui  reprochant, 
outre  beaucoup  d’autres  choses,  le  grand  alla- 

' Plut,  in  Pericl.  pug.  157 ; in  Cim.  pag.  188. 

* -Xprès  quelques  cltangements  dans  la  Turme  du  goii- 
tememeold’Aiiiènes.  un  confla enfin  l'auloritéa  neuf  ma- 
glUrals.  appelas  arcAontea;  cl  elle  ne  durait  qu'un  an.  L'un 
s'appelait  rot . un  autre  , polêmarque , un  troisième . or- 
chontt,  et  c'était  lui  proprement  qui  était  à la  tête  des 
autres , et  qui  donnait  son  nom  à l'année  : et  six  thesmo- 
Uiètes.  qui  at  aient  uue  intendance  particulière  sur  les  lois 
cl  sur  les  décrets. 


chôment  qu’il  avait  pour  les  Lacédémoniens. 
Il  avait  donné  lieu  en  quelque  sorte  à ce  re- 
proche, en  ne  ménageant  pas  assez  la  délica- 
tesse des  Athéniens.  Car,  en  leur  parlant,  il 
ne  cessait  à tout  propos  d’exalter  Lacédémone; 
et  lorsqu’il  blâmait  en  quelque  chose  leur  con- 
duite , il  avait  toujours  coutume  de  leur  dire  ; 
Ce  lient  pas  là  ce  que  font  les  Spartiales.  üe 
tels  discours  lui  attirèrent  l’envie  et  la  haine 
de  ses  citoyens.  Mais  un  événement,  auquel 
pourtant  il  n’avait  point  eu  de  part , y mit  le 
comble. 

g VIII.  — Tbemblemest  de  tfrbe  a Spabte.  St- 

DITIOM  DES  ILOTES.  SeMBTICES  DK  DtVISIO^t  E5TIIB 

ATHfeHES  BT  SpARTB.  ClMON  EST 

La  quatrième  année  du  régne  d’.Archida- 
mus  ‘ , il  y eut  h Sparte  le  plus  terrible  trem- 
blement de  terre  dont  on  eftl  jamais  oui  par- 
ler. En  plusieurs  endroits  le  pays  fut  englouti 
dans  des  abîmes;  le  Taygéle  et  les  autres 
monts  furent  ébranlés  jusque  dans  leurs  fon- 
dements; plusieurs  de  leurs  sommets  dét»- 
chés  de  leur  place  s’écroulèrent  ; toute  la  ville 
fut  bouleversée,  excepté  cinq  maisons,  qui  res- 
tèrent seules  au  milieu  de  cette  désolation  épou- 
vantable. Pour  comble  de  malheur,  les  ilotes, 
qui  étaient  les  esclaves  des  Lacéilémoniens , 
jugeant  que  c’était  une  occasion  favorable  de 
se  remettre  en  liberté,  accoururent  de  toutes 
parts  pour  eilermincr  ceux  que  le  tremblement 
de  terre  avait  épargnés.  Mais  les  ayant  trouvés 
armés  et  en  bataille , par  la  sage  prévoyance 
d’Archidamus , qui  les  avait  assemblés  autour 
de  lui,  ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines, 
et  commencèrent  dés  ce  jour-là  à leur  faire 
une  guerre  ouverte , ayant  attiré  dans  leur  li- 
gue plusieurs  de  leurs  voisins , et  se  sentant 
fortifiés  par  les  Messéniens , qui  étaient  alors 
actuellement  en  guerre  avec  les  Sparliatcs. 

Dans  celle  extrémité,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent à Athènes  deniauder  du  secours. 
Éphialtc  s’y  opposait,  et  protestait  qu’on  ne 
devait  point  les  secourir,  ni  relever  une  ville 
rivale  d’Athènes;  mais  qu’il  fallait  la  laisser 
ensevelir  dans  scs  abîmes,  et  tenir  ainsi  l’or- 

' An.  M.  353»  ; iv.  J.  C.  »70.  - Plul.  in  Cira.  ».  1.S8- 
»89.  [DioU.Sic.  il , «03.1 


Digitized  by  Google 


470 


geuii  de  Sparle  hutnilK.  Une  telle  politique  fit 
horreur  ù Cimon.  Il  n'Iiésita  pas  un  moment  à 
pn'fèrcr  l’utilité  des  Larédémoniens  à l’agran- 
dissement de  sa  patrie,  et  représentant  avec 
vivacité  qu’(7  n«  com'cnait  pas  de  laisser  la 
Grèce  boiteuse,  ni  Athènes  sans  contrepoids , 
il  entraîna  le  peuple  dans  son  sentiracnt,  et  fit 
ordonner  du  secours.  Sparl(;  et  Athènes  pou- 
vaient être  regardées  en  effet  comme  les  deux 
soutiens,  les  deux  appuis  de  la  Grèce  : ainsi, 
l’une  venant  à périr,  la  Grèce  demeurait  comme 
hoiteusc.  Il  est  certain  encore  que  le  peuple 
d’Athènes,  enflé  de  sa  grandeur,  était  devenu 
si  lier  et  si  entreprenant,  qu’il  avait  besoin 
d'un  frein  pour  modérer  sa  fougue;  et  il  lùf  en 
avait  pas  de  meilleur  que  Sparle,  seule  capa- 
ble do  servir  de  contrepoids  à l’emportement 
des  Athéniens.  Cimon  marcha  donc  au  secours 
des  Lacédémoniens  avec  quatre  mille  hommes. 

On  voit  ici  ce  (]uc  peut  dans  une  république, 
dans  un  état,  un  homme  de  tête  et  de  bon  con- 
seil, quand  il  joint  à un  grand  fonds  de  mé- 
rite nue  réputation  bien  établie  de  probité,  de 
désintéressement,  d’arnour  du  bien  public.  Ci- 
mon vient  à bout,  sans  beaucoup  de  peine, 
d’inspirer  aux  Athéniens  des  sentiments  nobles 
et  magnanimes,  contre  leurs  intérêts  apparents, 
et  malgré  les  sollicitations  d'une  jalousie  se- 
crète, qui  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir  vi- 
vement dans  de  telles  occasions.  Par  le  crédit 
et  l'ascendant  que  sa  vertu  lui  donne,  il  les 
élève  au-dessus  d'une  politique  lâche  et  injuste, 
mais  a.ssez  ordinaire,  qui  fait  regarder  les  mal- 
‘heurs  des  voisins  comme  un  atunlage,  dont 
l'intérêt  de  l'èlal  permet  et  ordonne  même  de 
profiler.  Les  conseils  de  Cimon  étaient  pleins 
de  sagesse  et  d’équité;  mais  il  est  étonnant 
(pi'il  ail  pu  les  faire  goûter  à tout  un  peuple  : 
c'est  tout  ce  que  l’on  pourrait  espérer  d’une 
lassemblée  de  sages  et  de  graves  sénateurs. 

Quelque  temps  après',  les  Lacédémoniens 
appelèrent  encordes  Athéniens  à leur  secours 
contre  les  Messéniens  et  les  ilotes,  qui  s’étaient 
emparés  d’ilhôme.  Mais  quand  ces  troupes  fu- 
rent arrivées  sous  la  conduite  de  Cimon  , ils 
commencèrent  â craindre  leur  audace,  leur 
puissance  et  leur  grande  réputation,  et  leur  ti- 
rent l'affront  île  les  renvoyer  comme  suspects 

* Plul.  illCim.  Tlriryd.  !i!j.  I . pag.  07  cl  68. 


de  mauvais  desseins,  et  capables  de  tourner 
leurs  armes  contre  eux. 

Les  Athéniens,  s’en  étant  retournés  pleins 
de  colère  et  de  ressentiment,  se  déclarèrent, 
dès  ce  jour-lù,  ennemis  de  tous  ceux  qui  pre- 
naient les  intérêts  de  Lacédémone  ; et,  â la  pits 
mière  occasion  qu’ils  en  trouvèrent,  ils  banni- 
rent Cimon  par  la  voix  de  l’ostracisme.  Voilà  la 
première  occasion  où  parut  d'une  manière  fort 
marquée  la  mésintelligence  entre  ces  deux 
peuples,  qui  s'entretint  et  se  fortifia  depuis 
par  divers  mécontentements  réciproques.  Elle 
fut  néanmoins  suspendue  pendant  quelquis 
années  par  des  traités  et  des  trêves  qui  en  ar- 
rêtaient les  suites  ; mais  elle  éclata  enfin  sans 
ménagement  par  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Ceux  qui  étaient  enfermés  dans  Ithénic, 
après  s’y  être  défendus  pendant  dix  ans,  se 
rendirent  aux  Lacédémoniens,  qui  leur  laissi^ 
renl  la  vie  sauve,  à condition  qu’ils  ne  rentre- 
raient jamais  dans  le  Péloponnèse.  Les  AUn'- 
niens,  en  haine  de  Lacédémone , les  rc‘(umil 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  éta- 
blirent à Naupacte,  dont  ils  venaient  de  se  r«s 
dre  maîtres.  Les  Mègariens  en  même  temps 
quittèrent  le  parti  de  Sparte  pour  embrasser 
relui  des  Athéniens  '.  Il  se  forma  ainsi  plu- 
sieurs ligues  des  deux  côtés;  il  se  donna  plu- 
sieurs combats,  dont  le  plus  célèbre  fut  celui 
de  Tanagre  en  Béotie , que  Diodorc  égale  à 
ceux  de  Marathon  et  de  Platée , et  où  .Myro- 
nide,  chef  des  Athéniens,  vainquit  les  S|>arlia- 
tes,  qui  étaient  venus  au  secours  des  Thèlains. 

C'est  dans  celle  occasion  * que  Cimon,  se 
croyant  dispensé  de  garder  son  ban,  se  rendit 
avec  scs  armes  dans  sa  tribu  pour  sen  ir  sa  pa- 
trie, et  pour  comballre  avec  scs  compalriolos 
contre  les  Lacédémoniens.  Scs  ennemis  lui 
firent  donner  un  ordre  de  se  retirer.  Avant  que 
de  partir,  il  exhorta  ses  compagnons,  qu’on 
soupçonnait  aussi  bien  que  lui  d'être  favorables 
à Lacédémone,  de  comballre  de  toutes  leurs 
forces,  et  sans  se  ménager,  afin  que  celte  jour- 
née servit  de  pn'uve  à leur  innocence,  et  effa- 
çât de  fesprildc  leurs  citoyens  un  soupçon  qui 
leur  était  â tous  si  injurieux.  Ci‘S  braves  sol- 
ilats,  qui  étaient  au  norubre  de  cent,  animés 

' Thuryii.  lih.  1.  p.ig,  (Ï9-71 piod.  lib.  11.  p.lg.  l’ié-âc 
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par  ces  paroles,  lui  demandèrent  son  armure 
complète,  qu'ils  placèrent  au  milieu  de  leur 
petit  bataillon,  aHn  de  l'avoir  comme  présent 
et  sous  leurs  yeux,  ils  combattirent  avec  tant 
de  valeur  et  d'acharnement,  qu’ils  se  Qrenl 
tous  tuer,  laissant  aux  Athéniens  un  regret  in- 
fini de  leur  perte,  et  un  grand  repentir  de  les 
avoir  aecusès  si  injustement. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  évènements 
qui  sont  peu  considérables. 

t IX.  — CiMoH  EST  bappelS.  Il  bStabut  la  paix 

BBTIIB  LES  DEUX  VILLES.  1l  BSHPOBTE  PLUSIECHS 

TICTOIBKS  QCI  OBLIGEST  -.\BT.iXEBXE  1>Ë  COSCLCBE 

US  TRAITÉ  FORT  GLORIECX  POCH  LES  GRECS,  MORT 

DE  ClEOPI. 

Les  Athéniens,  qui  sentaient  le  besoin  qu’ils 
avaient  de  Cimon  ',  le  rappelèrent  de  son  ban- 
nissement, où  il  avait  passé  cinq  ans.  Ce  fut 
Périclés  même  qui  en  proposa  et  en  dressa  le 
décret,  tant,  dit  Plutarque,  les  querelles  cl  les 
animosités  étaient  alors  modérées,  et  prêtes  & 
s’apaiser  dés  que  fulililé  publique  le  deman- 
dait! cl  tant  rambitiou,  qui  est  une  des  plus 
vives  et  des  plus  fortes  passions,  cédait  aux 
temps,  cl  se  conformait  aux  besoins  de  la  pa- 
trie! 

Dès  que  Cimon  fut  de  retour  *,  il  étouffa 
promplemeiit  la  guerre  qui  commençait  à s’al- 
lumer entre  les  Grecs,  réconcilia  les  deux  vil- 
les, et  leur  fit  conclure  une  trêve  de  cinq  ans. 
El  pour  ùter  aux  Athéniens,  cnllés  par  tant 
d'heureux  succès,  l'envie  et  l’occasion  d’atta- 
quer leurs  voisins  cl  leurs  alliés,  il  jugea  né- 
cessaire de  les  mener  au  loin  contre  l’ennemi 
commun,  cherchant  par  celle  voie  d’honneur 
à aguerrir  en  même  temps  et  à enrichir  ses  ci- 
toyens. Il  mit  donc  en  mer  une  fialle  de  deux 
cents  vaisseaux.  Il  en  envoya  soixante  en 
Egypte  au  secours  d’Amyrlée , cl  alla  avec  le 
reste  contre  l’tle  de  Cypre.  Arlabaze  était 
alors  dans  ces  mcrs-là  avec  une  flotte  de  trois 
cents  voiles  ; elMégabyze,  l’autre  général  d’Ar- 
laverxe,  avec  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  sur  les  cotes  de  la  Cilicie.  Dés  que 
Icscadre  que  Cimon  avait  envoyée  en  Égypte 
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eut  rejoint  sa  flolle,  il  alla  attaquer  Arlabaze, 
et  lui  prit  cent  de  scs  vaisseaux.  Il  en  coula  à 
fond  plusieurs  autres,  et  poursuivit  le  restéjus- 
que  sur  les  côtes  de  Phénicie.  Comme  si  celte 
première  victoire  n’eût  été  qu’une  préparation 
à une  seconde,  il  fil  en  revenant  une  descente 
en  Cilicie,  chargea  Mégabyzc,  le  défit,  cl  lui 
tua  un  nombre  prodigieux  d’hommes.  Après 
cela  il  retourna  eu  Cypre  avec  ceduuble  triom- 
phe, et  forma  le  siège  de  Citium,  qui  était  une 
place  très-forte  et  trés-imporlanle.  Son  des- 
svdii  était,  après  qu’il  aurait  achevé  la  conquête 
de  celle  tic,  de  passer  en  Égypte,  et  d’y  sus- 
citer de  nouvelles  affaires  aux  barbares  : car 
il  u’avait  point  de  médiocres  vues,  et  il  ne  pen- 
sait ù rien  moins  qu’ù  ruiner  et  détruire  abso- 
lument l’empire  du  grand  roi  de  Perse.  Le 
bruit  qui  courait  que  Thémiitoclc  devait  com- 
mander son  armée  ajoutait  un  nouvel  aiguil- 
lon à son  courage,  et,  presque  sûr  du  succès, 
il  était  ravi  de  mesurer  scs  forces  avec  lui. 
Mais  nous  avons  déjà  vu  que  dans  ce  temps-là 
même  Thémislocle  se  donna  la  mort. 

Artaxerxe  ',  las  d’une  guerre  où  il  venait  de 
faire  de  si  grandes  perles,  résolut,  de  l’avis  de 
son  conseil,  d’y  mettre  fin  par  un  accommode- 
ment. 11  envoya  ordre  à ses  généraux  de  faire 
la  paix  avec  les  Athéniens,  et  d’en  tirer  tes 
meilleures  conditions  qu’ils  pourraient.  Méga- 
byze  et  Arlabaze  envoyèrent  des  ambassadeurs 
en  faire  l’ouverture  à Athènes.  On  choisit  de 
part  et  d’autre  des  plénipotentiaires  : Callias 
était  à la  tête  de  ceux  d’Athènes.  Voici  quelles 
furent  les  conditions  du  traité  : 1°  que  toutes 
les  villes  grecques  d’iVsie  auraient  la  liberté  et 
le  choix  des  lois  et  du  gouvernement  sous  le- 
quel elles  voudraient  vivre  ; 2"  qu’aucun  vais- 
seau de  guerre  persan  n’entrerait  dans  les  mers 
qui  sont  depuis  les  Iles  Cyauèes  jusqu’aux  Iles 
Chélidoniennes;  c’est-à-dire,  depuis  le  Ponl- 
Euxin  jusqu’aux  côtes  de  la  Pamphylie  ; 
3°  qu’aucun  commandant  persan  n’approche- 
rait de  ces  mers  avec  des  troupes  à la  distance 
de  trois  jours  de  marche  ; 4°  que  les  Athéniens 
n’attaqueraient  plus  aucune  des  lerresdes  états 
du  roi.  Ces  articles  furent  ratifiés  et  jurés  de 
part  et  d’autre,  cl  la  pajx  proclamée 
Ainsi  finit  cette  guerre  *,  qui,  depuis  que  les 
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Athéniens  eurent  brûlé  Sardes,  avait  duré  cin- 
quante cl  un  ans  entiers,  et  qui  avait  coûté  la 
vie  ix  une  intinilé  d'hommes,  tant  du  côté  des 
Perses  que  de  celui  des  Grecs. 

Pendant  qu'on  travaillait  à la  conclusion  du 
traité,  Ciinon  mourut soit  de  maladie,  soit 
d’une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de 
Citium.  Se  voyant  prés  de  mourir,  il  comman- 
da h ses  olhciers  de  ramener  promptement  la 
flotte  à Athènes,  en  cachant  soigneusement  sa 
mort;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  secret, 
que  ni  les  ennemis,  ni  même  les  alliés,  n’en  cu- 
rent aucune  connaissance  ; et  ils  retournèrent 
chez  eux  en  toute  sûreté  sous  la  conduite  en- 
core cl  sous  les  auspices  de  Cimon,  quoique 
mort  depuis  plus  de  trente  jours. 

Cimon  fut  généralement  regretté  *,  ce  qui 
n'csl  pas  étonnant  à l’égard  d’un  homme  qui 
réunissait  en  lui  seul  tant  d’cxccllcnlcs  quali- 
tés : Ois  plein  de  tendresse,  ami  Adèle,  citoy  en 
zélé  pour  la  patrie,  grand  politique,  général 
accompli,  modeste  nu  milieu  des  plus  grands 
emplois  et  des  honneurs  les  plus  éclatants, 
bicnfaisanl  et  libéral  jusqu’à  la  magniflccnce, 
et  presque  jusqu’à  la  prodigalité  ; simple  et 
éloigné  de  tout  faste  dans  le  sein  même  de  l’a- 
boudancc  et  des  richesses;  enfin  amateur  des 
pauvres  citoyens,  jusqu’à  partager  avec  eux 
tous  ses  biens,  et  à ne  point  rougir  de  leur 
pauvreté.  L’histoire  ne  parle  point  de  statues 
ou  de  monuments  érigés  en  son  honneur,  ni 
d’ohséques  magnifiques  célébrées  après  sa 
mort.  Les  regrets  du  iieuple  en  firent  sans 
doute  le  plus  bel  ornement.  Et  ce  sont  là  'des 
statues  permanentes  cl  stables,  qui  ne  sont 
point  sujettes  à l’injure  des  temps,  et  qui  ren- 
dent la  mémoire  des  grands  hommes  respecta- 
ble à jamais  : car  les  monuments  les  plus  su- 
perbes, les  ouvrages  de  marbre  et  de  bronze 
qu’on  élève  à la  gloire  des  grands,  sont  mépri- 
sés par  la  postérité  comme  des  sépulcres  qui 
ne  reufermeut  que  des  ossements  de  morts, 
quand  elle  condamne  leur  mémoire. 
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La  suite  fit  encore  mieux  connaître  qndle 
perte  la  Grèce  avait  faite.  Après  Cimon , il  n’y 
eut  presque  plus  aucun  des  généraux  grecs 
qui  fit  rien  de  considérable  ni  d’éclatanl  contre 
les  barbares.  Animés  par  les  orateurs  qui  se 
rendaient  maîtres  du  peuple,  et  qui  répan- 
daient dans  les  as.semblées  un  esprit  de  trouble 
et  de  division , ils  se  tournèrent  les  uns  contre 
les  autres,  et  en  vinrent  enfin  à une  guerre 
ouverte , sans  que  personne  songeât  à en  ar- 
rêter les  suites  funestes  ; ce  qui  fut  uu  répit 
bien  utile  pour  les  afl’aires  du  roi , et  la  ruine 
de  celles  des  Grecs. 

8 X.  — On  oppose  TiircvDiDE  a PébiclEs.  Entic 

CONTRE  CEI.UI-C1.  Il  BE  JUSTIFIE,  ET  >1ENT  A BOlT 

DE  FAIRE  BANNIR  TUUCVDIDE. 

A Athènes,  la  noblesse,  voyant  Périclés  ' 
au  plus  haut  degré  de  la  puissance , et  fort  au- 
dessus  de  tous  les  autres  citoyens , chercha  à 
lui  opposer  un  homme  qui  pût  en  quelque 
façon  lui  tenir  tête , et  empêcher  que  cette 
grande  autorité  ne  dégénérât  en  monarchie. 
Elle  lui  opposa  donc  lliucydide , beau-frère 
de  Cimon , homme  d’une  sagesse  éprouvée , 
qui  n’avait  pas  à la  vérité  les  grandes  qualités 
de  Périclés  pour  la  guerre , mais  qui  n’était 
pas  moins  propre  que  lui  à conduire  et  à ma- 
nier à son  gré  les  assemblées  du  peuple, et 
qui , ne  sortani  jamais  de  la  ville  et  s’atlachanl 
toujours  à combattre  et  b contredire  Périclés, 
cul  bientôt  rétabli  l’équilibre.  Celui-ci , de  son 
côté,  cherchant  à plaire  en  tout  au  peuple,  lui 
lâcha  encore  plus  In  bride  tpi’il  n’avait  fait 
jusque-là.  Il  était  attentif  à lui  procurer  le 
plus  souvent  qu’il  lui  était  possible  des  spec- 
tacles , des  festins , des  fêles , ou  d’autres  di- 
vertissements. 

Il  trouvait  moyen  de  soudoyer  pendant  huit 
mois  de  l’année  un  grand  nombre  de  pauvres 
citoyens , en  les  faisant  monter  sur  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  qu’il  équipait  tous  les 
ans  ; et  par  là  il  rendait  en  même  temps  un 
service  important  à l’état , en  formant  pour  sa 
défense  de  bons  hommes  de  mer.  De  plus,  il 
établit  plusieurs  colonies  dans  la  Chersonése, 
à Naxos , à Andros , dans  le  pays  des  Bisaltes 
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en  Thraec.  Il  en  envoya  une  fort  nombreuse 
dans  rilalic,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  bOlit  Tburiiim.  Il  avait  plusieurs  vues  dans 
rétablissement  de  ces  colonies , sans  parler 
du  dessein  particulier  qu’il  pouvait  avoir  de 
gagner  par  10  le  peuple.  Il  le  faisait  pour  dé- 
charger la  ville  d'une  mullilude  oisive  de  fai- 
néants toujours  prêts  0 troubler  dans  un  état  ; 
pour  subvenir  aux  nécessités  du  menu  peu- 
ple, qui  n’avait  pas  d’ailleurs  de  quoi  subsis- 
ter; enfin,  pour  retenir  les  alliés  dans  la 
crainte  et  dans  le  respect , en  établissant  chez 
eux  de  véritables  Athéniens  comme  autant  de 
garnisons  qui  les  empêcheraient  de  songer  à 
rien  entreprendre.  Les  Romains  en  usèrent  de 
même , el  l’on  peut  dire  que  celte  sage  poli- 
tique fut  un  des  moyens  les  plus  efficaces  dont 
ils  se  servirent  pour  affermir  le  repos  el  la  sû- 
reté de  l’étal. 

Mais  ce  qui  fil  le  plus  d’honneur  i Périclés 
dans  l’esprit  du  peuple , fut  la  magnificence 
des  batiments  et  des  ouvrages  dont  il  orna  et 
embellit  la  ville,  qui  jetait  les  étrangers  dans 
l’admiration  et  le  ravissement , et  leur  donnait 
une  grande  idée  de  la  puissance  des  Athéniens. 
C’est  une  chose  étonnante  de  voir  en  combien 
peu  de  temps  furent  achevés  tant  de  divers 
ouvrages  d’architecture,  de  sculpture , de  gra- 
vure , de  peinture  ; et  comment  néanmoins  ils 
turent  tout  d’un  coup  portés  au  plus  haut 
point  de  perfection  : car  ordinairement  les  ou- 
vrages achevés  avec  tant  de  facilité  cl  de 
pmmplilade  n’ont  point  une  grflee  solide  el 
durable , ni  l’exactitude  régulière  d'une  beauté 
parfaite.  Il  n’y  a pour  l’ordinaire  que  la  lon- 
gueur du  temps,  jointe  & l’assiduité  du  tra- 
vail , qui  leur  donne  une  force  capable  de  les 
1 onserver  el  de  les  faire  triompher  des  siècles. 
F.l  c’est  ce  qui  rend  plus  admirables  les  ou- 
vrages de  Périclés , qui  furent  achevés  si  ra- 
pidement, et  qui  ont  pourtant  duré  si  long- 
temps. Cor  chacun  de  ces  ouvrages  , dans  le 
moment  même  qu’il  fut  achevé,  avait  une 
beauté  qui  sentait  déjà  l’antique  : et  aujour- 
d’hui encore,  dit  Plutarque,  plus  de  cinq 
cents  ans  après , ils  ont  une  certaine  fraîcheur 
de  jeunesse , comme  s’ils  ne  venaient  que  de 
sortir  des  mains  de  l’ouvrier  ; tant  ils  conser- 
vent encore  une  fleur  de  grâce  et  de  nouveauté 
qui  empêche  que  le  temps  n’en  amortisse  l’é- 


clat , comme  si  un  esprit  toujours  rajeunissant 
et  une  âme  exemple  île  vieillesse  était  réjian- 
due  dans  tous  ces  ouvrages. 

Ce  qui  faisait  l’admiration  de  toute  la  terre 
excita  la  jalousie  contre  Périclés.  Ses  ennemis 
ne  cessaient  de  crier  dans  les  assemblées  que 
le  peuple  se  déshonorait  en  s’appropriant  l’ar- 
gent comptant  de  toute  la  Grèce  , qu’il  avait 
fait  venir  de  Délos  où  il  était  en  dépOt  ; que  les 
alliés  ne  pouvaient  regarder  une  telle  entre- 
prise que  comme  une  tyrannie  manifeste  , en 
voyant  que  les  deniers  qu’ils  avaient  fournis 
par  force  pour  la  guerre , étaient  employés 
|iar  les  Athéniens  à dorer  el  à embellir  leur 
ville,  à faire  des  statues  magnifiques , el  à 
élever  des  temples  qui  coùlaienl  des  millions. 
On  n’exagérait  point  quand  on  parlait  ainsi  ; 
car  en  effet  le  temple  de  Minerve  , appelé  le 
Parlhènon  , avait  coûté  trois  millions  de 
livres.  '• 

Périclés,  au  contraire,  remontrait  aux  AÜié- 
niens  qu’ils  n’étaient  pas  obligés  de  rendre 
compte  à leurs  alliés  de  l’argent  qu’ils  en 
avaient  rc(U  : que  c'élail  assez  qu’ils  les  défen- 
dissent et  qu’ils  éloignassent  les  barbares,  pen- 
dant que  les  alliés  ne  fournissaient  ni  soldats, 
ni  chevaux,  ni  navires,  el  qu’ils  en  étaient 
quittes  'pour  quelques  sommes  d’argent,  qui, 
dés  qu'elles  sont  délivrées,  n’appartiennenl  plus 
à ceux  qui  les  ont  données,  mais  sont  à ceux 
qui  les  ont  remues,  pourvu  qu’ils  exéculetit  les 
conditions  dont  ils  sont  convenus  el  pour  les- 
quelles ils  les  ont  touchées.  U ajoutait,  qu’A- 
Ihénes  étant  suffisamment  pourvue  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  guerre,  il  était  con- 
venable d’employer  le  reste  de  ses  richesses  à 
des  ouvrages  qui,  étant  achevés,  produiraient 
à celle  ville  une  gloire  immortelle;  cl  qui, 
dans  le  temps  qu’on  y travaillait,  répandaient 
partout  l’abondance,  el  faisaient  subsister  un 
nombre  infini  de  citoyens  ; qu'ils  avaient  tou- 
tes sortes  de  matériaux,  le  bois,  la  pierre, 
l’airain,  l’ivoire,  l’or,  l’ébéne,  et  le  cyprès  ; et 
toutes  sortes  d'ouvriers  capables  de  mettre 
tous  ces  matériaux  en  oeuvre , des  charpen- 
tiers, des  maçons,  des  forgerons,  des  tailleurs 
de  pierre,  des  teinturiers,  des  orfèvres,  des 
ébénistes,  des  peintres,  des  brodeurs,  des  tour- 
neurs ; des  gens  propres  ù les  amener  el  à les 
conduire  par  mer,  comme  des  marchands,  des 
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maleloU,  des  pilotes  expérimentés  ; et  d'autres 
sens  pour  faciliter  le  transport  par  terre,  des 
charrons,  des  voituriers,  charretiers,  cordiers, 
tireurs  de  pierre,  paveurs,  fouilleurs  de  mines  : 
qu’il  était  avantageux  pour  l'état  de  mettre  en 
mouvement  tous  ces  travailleurs  et  ces  ma- 
nœuvres, qui,  comme  autant  de  corjts  séparés, 
formaieiil  tous  ensemble  une  espèce  d’ar- 
mée domestique  et  paciiique,  dont  les  difiTé- 
rentes  fonctions  semaient  et  répandaient  le 
gain  sur  toutes  sortes  de  gens  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe  : qu’enün,  pendant  que  les  gens  ro- 
bustes et  en  âge  de  porter  les  armes,  les  mativ 
lots,  les  soldats,  et  ceux  qui  étaient  en  garnison 
dans  les  places,  étaient  soudoyés  des  deniers 
publics,  il  était  juste  que  les  autres  citoyens 
qui  demeuraient  dans  la  ville  le  fussent  aussi  à 
leur  manière,  cl  qu’appartenant  tous  i la 
même  république,  ils  en  tirassent  tous  les  mê- 
mes avantages  en  lui  rendant  des  services  dif- 
férents à la  vérité,  mais  qui  contribuaient  tous 
ou  A sa  siirelé,  ou  A sa  décoration. 

l'n  jour,  comme  les  plaintes  s’échauGTaienl, 
Périclés  s’offrit  de  prendre  tous  les  frais  sur 
lui,  pourvu  que  les  inscriptions  publiques  mar- 
quassent que  lui  seul  avait  fait  cette  dépense. 
A ces  paroles,  le  peuple,  soit  qu’il  admirAt  sa 
magnanimité,  ou  que,  piqué  d’émulation,  il  ne 
voulAl  pas  lui  céder  celte  gloire,  s’écria  qu’il 
pouvait  prendre  au  trésor  de  quoi  fournir  A 
tous  les  frais  nécessaires  sans  rien  épargner. 

Phidias,  cecélébresculpteur,  présidait  A tout 
le  travail  et  en  avait  l’intendance  générale.  Ce 
fut  lui  qui  lit  en  particulier  la  statue  dePallas', 
si  estimée  dans  l’antiquité  par  les  connaisseurs. 
Elle  était  d’ivoire  et  d’or,  et  haute  de  vingt-six 
coudées  ( trente-neuf  pieds).  Il  y avait  parmi 
les  ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation  in- 
cr«)ynbles;  tous  s’ellbrçaienl  A l’envide  se  sur- 
passer les  uns  les  autres,  et  d’immortaliser  leur 
nom  par  des  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

L'odéon,  ou  ihéAtre  de  la  musique,  qui  avait 
en  dedans  plusieurs  rangs  de  sièges  et  de  co- 
lonnes,. cl  dont  le  comble  s’étrécissait  peu  A 
])eu  en  s’élevant,  et  finissait  en  pointe,  fut  bA- 
ti,  dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon  du  roi 
Xerxés;  et  ce  fut  Périclés  même  qui  donna 
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l’idée  de  se  régler  sur  ce  modèle.  Ce  fut  alors 
qu’il  proposa  avec  beaucoup  d’empressement 
un  décret , par  lequel  il  était  ordonné  qu’on  cé- 
lébrerait des  jeux  de  musique  A la  fête  des  pa- 
nathénées; et  ayant  été  élu  juge  et  distributeur 
des  prix,  il  régla  la  manière  dont  les  musiciens 
devaient  jouer  de  la  flûte  cl  de  la  lyre,  cl  chan- 
ter. Les  jeux  de  musique  furent  toujours  faits 
dans  ce  IhéAtre  depuis  ce  temps-IA. 

J’ai  déjA  fait  remarquer  que  plus  ces  ouvra- 
ges frappaient  par  leur  beauté  et  leur  éclat, 
plus  ils  excitaient  l’envie  cl  les  plaintes  contre 
Périclés.  Les  orateurs  qui  étaient  de  la  faction 
opposée  ne  cessaient  de  sedéchatneretdccrier 
contre  lui,  l’accusant  de  dissiper  les  Dnaoces, 
et  d’employer  mal  A propos  les  revenus  de  l’è- 
lal  pour  des  bdtimenls  d’une  vaine  magnifi- 
cence. Enfin  il  en  vint  avec  Thucydide  A une 
rupture  si  ouverte,  qu’il  fallait  que  l’un  ou 
l’autre  subit  le  ban  de  l’ostracisme.  Il  l’em- 
porta sur  Thucydide,  vint  A bout  de  le  chasser, 
dissipa  par  ce  moyen  la  faction  qui  lui  était  op- 
posée, et  se  rendit  maître  absolu  de  la  ville  et 
de  toutes  les  affaires  des  Athéniens.  Il  dispo- 
sait A son  gré  des  finances,  des  troupes,  et  des 
vaisseaux.  Les  Iles  et  la  mer  lui  étaient  soumi- 
ses, et  il  régnait  seul  dans  cette  vaste  seigneu- 
rie, qui  s’étendait  non-seulement  sur  les  Grecs, 
mais  sur  les  barbares,  cl  qui  était  cimentée  et 
fortifiée  par  l’obéissance  et  par  la  fidélité  des 
nations  soumises,  par  l’amitié  des  rois,  et  par 
des  traités  faits  avec  plusieurs  princes. 

Les  historiens  vantent  beaucoup  les  ouvra- 
ges magnifiques  dont  Périclés  embellit  Athè- 
nes, cl  j’ai  rapporté  fidèlement  leur  témoi- 
gnage : mais  je  ne  sais  si  les  plaintes  qu’oo 
formait  contre  lui  étaient  si  mal  fivndécs.  Était- 
il  raisonnable  en  effet  d'employer  en  bAü- 
ments  superflus  et  en  vaines  décorations  des 
sommes  immenses',  qui  étaient  destinées  pour 
les  fonds  de  la  guerre?  et  n’aurail-il  pas  mieux 
valu  soulager  les  alliés  d’une  partie  des  coa- 
tributions,  qui,  sous  le  gouvernement  de  Pè- 
riclés,  furent  portées  A près  d’un  tiers  de  plus 
qu’elles  n’étaient  auparavant?  Cicéron  ‘ ne 
trouve  d’ouvrages  et  de  bAtiments  véritable- 

* Elles  monldicnt  à plus  de  dit  millions.  ^ LcslTOO 
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ment  dignes  d admiration  que  ceux  qui  ont 
pour  but  rulililé  publique,  des  aqueducs,  des 
murailles  de  villes,  des  citadelles,  des  arse- 
naux, des  ports  de  mer;  et  il  faut  ranger 
parmi  ce  nombre  ce  que  fit  Périclès  pour  join- 
dre Athènes  au  port  du  Pirèe.  Mais  Cicéron 
ne  manque  pas  de  remarquer  que  le  même 
Périclès  fut  blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor  pu- 
blic pour  enrichir  sa  ville  d’ornements  super- 
flus. Platon  ‘,  qui  jugeait  des  choses  selon  la 
vérité,  et  non  selon  l'éclat  extérieur,  fait  ob- 
server en  plus  d’un  endroit,  après  Socrate  son 
maître,  que  Périclès,  avec  tous  ses  beaux  ou- 
vrages , n'oVait  point  contribué  à rendre  un 
seul  de  ses  citoyens  meilleur,  mais  plutôt  à 
corrompre  la  pureté  et  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  anciennes. 

s XI.  — PÉniCLfeS  CHANGE  DE  COIVDCITB  A L'ÉGABD 

DU  PEUPLE.  Son  extbèmb  adtobitê,  son  uésIN- 

TÊBESSEMBNT. 

4' 

Lorsque  Périclès  * se  vit  ainsi  revêtu  de 
toute  l'autorité,  il  commença  à changer  de 
manières,  à ne  plus  se  montrer  si  doux  et  si 
traitable,  à ne  plus  céder  ni  s’abandonner  aux 
caprices  et  aux  fantaisies  du  peuple  comme  à 
toutes  sortes  de  vents;  mais,  dit  Plutarque,  ti- 
rant les  rênes  de  ce  gouvernement  populaire 
trop  mou  et  trop  complaisant  comme  on  bande 
les  cordes  d’un  instrument  qui  sont  trop  lâ- 
ches, il  le  convertit  en  un  gouvernement  aris- 
tocratique, ou  plutôt  en  une  espèce  de  royauté, 
sans  néanmoins  s’écarter  jamais  de  futilité 
publique.  Allant  donc  toujours  droit  à ce  qui 
était  le  meilleur , et  se  rendant  irrépréhensi- 
ble en  toutes  choses,  il  vint  si  bien  à bout  du 
iwuple , qu’il  le  tournait  à son  gré.  Tantôt , 
par  ses  seuls  avis  et  par  la  voie  de  la  persua- 
sion, il  le  conduisait  doucement  â scs  fins,  ti- 
rant de  lui  un  consentement  volontaire  : tan- 
tôt, quand  il  trouvait  en  lui  de  la  résistance  et 
de  l’opposition,  il  l’entraînait  comme  par  force 
et  malgré  lui  ù ce  qui  était  le  plus  expédient , 
imiUintcn  cela  un  sage  médecin  qui,  dans  une 
maladie  longue  et  opiniâtre,  sait  prendre  son 
temps  pour  accorder  à son  malade  des  choses 
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innocentes  qui  lui  font  plaisir,  et  pour  lui  don- 
ner ensuite  des  remèdes  plus  forts,  qui  le 
tourmentent  à la  vérité,  mais  qui  sont  seuls 
capables  de  lui  rendre  la  santé. 

£n  efiel,  on  comprend  aisément  combien  il 
fallait  d’art  et  d’habileté  pour  régir  et  manier 
une  multitude  fière  de  sa  puissance,  et  pleine 
de  caprices  ; et  c’est  eu  quoi  Périclès  excellait 
merveilleusement.  Il  employait,  selon  les  dif- 
férentes conjonctures,  tantôt  la  crainte,  tantôt 
fespèrance , comme  un  double  gouvernail , 
soit  pour  arrêter  les  fougues  et  les  emporte- 
ments du  peuple,  soit  pour  le  relever  de  son 
abbattement  et  de  sa  langueur.  Il  fit  voir  par 
cette  conduite  que  l’éloquence,  comme  le  dit 
Platon,  n’est  autre  chose  que  l’art  de  manier 
les  esprits,  et  que  le  chef-d’œuvre  de  cet  art 
est  d’émouvoir  à propos  les  diverses  passions 
soit  douces,  soit  violentes  , lesquelles , étant  ù 
f âme  ce  que  sont  les  cordes  ù un  instrument, 
n’ont  besoin,  pour  produire  leur  eflet,  que 
d’étre  touchées  par  une  main  adroite  et  ha- 
bile. 

11  faut  pourtant  avouer  que  ce  qui  donna  ù 
Périclès  celte  grande  autorité  ne  fut  pas  seu- 
lement la  force  de  son  éloquence,  mais,  com- 
me dit  Thucydide,  la  gloire  et  la  réputation  de 
sa  vie,  et  sa  grande  probité. 

Plutarque  ‘ fait  remarquer  en  lui  une  qua- 
lité bien  essentielle  à un  homme  d’étal,  bien 
propre  ù attirer  l’estime  et  la  confiance  du  pu- 
blic , et  qui  suppose  une  grande  supériorité 
d’esprit  ; c’est  de  ne  vouloir  pas  tout  faire  par 
soi-méme,  de  ne  pas  se  croire  capable  de  tout, 
d’associer  ù ses  travaux  et  à ses  soins  des  hom- 
mes  de  mérite,  de  les  employer  chacun  selon 
leurs  talents,  et  de  se  décharger  sur  eux  d’un. 
détail  qui  consume  le  temps  et'  la  liberté  d’es- 
prit nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Cette 
conduite,  dit  Plutarque , produit  deux  grands 
biens  : premièrement,  elle  éteint  ou  du  moins, 
elle  amortit  l’envié, et  la  jalousie,  en  parlai 
géant  en  quelque  sorte  une  puis^nce  qui 
blesse  et  choque  famour-propre  quand  on  la 
voit  réunie  et  concentrée  dans  un  seul  homme, 
comme  s’il  avait  lui  seul  le  mérite  de  tous  les 
autres  ; en  second  lieu,  elle  avance  et  facilite 
fexéculiou  des  affaires,  et  les  fait  réussir  avec 
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plus  de  sûreté.  Plutarque,  pour  mieux  expli- 
quer sa  pensée,  emploie  une  comparaison 
fort  naturelle  cl  fort  Lclle  : la  main,  dit-il, 
pour  ( Ire  partagée  en  cinq  doigis,  loin  d’élre 
plus  faillie,  en  est  au  contraire  plus  forte,  plus 
agile,  plus  propre  nu  mouvement.  Il  en  est  de 
même  d’un  homme  d'état  qni  sait  partager  & 
propos  scs  fonctions,  et  qui  par  là  rend  son 
autorité  plus  prompte , plus  agissante,  plus 
étendue,  plus  décisive  ; au  lieu  que  l’empres- 
sement indiscret  d’un  petit  c.spril,  à qni  tout 
fait  ombrage,  et  qui  veut  seul  tout  embrasser, 
ne  sert  qu’à  mettre  en  évidence  sa  faiblesse  et 
son  incapacité,  et  à ruiner  le  sucrés  des  affai- 
res. Périclés,  dit  Plutarque,  n’en  usait  pas 
ainsi  ; semblable  à un  habile  pilote,  qui,  de- 
meurant presque  immobile,  met  tout  en  mou- 
vement, et  qui  veut  bien  quelquefois  laire  as- 
seoir au  gouvernail  des  officiers  subalternes , 
il  était  rame  de  l’état,  et,  paraissant  ne  rien 
faire  par  lui-niémc,  il  remuait  et  gouvernait 
tout,  mettant  en  œuvre  l’éloquence  de  l’un,  le 
crédit  de  l’aulre,  la  prudence  de  celui-ci , lu 
bravoure  et  le  courage  de  celui-là, 

A ce  que  je  viens  de  rapporter  ajoutez  une 
autre  qualité  non  moins  rare  ni  moins  estima- 
ble, je  veux  dire  l’élévalion  d’une  âme  noble 
et  désintéressée  '.  Périclés  avait  tant  d’éloi- 
gnement pour  les  présents,  il  méprisait  si  fort 
les  richesses,  et  il  était  tellement  au-dessus  de 
toute  cupidité  et  de  toute  avarice,  que,  quoi- 
qu’il eût  rendu  sa  ville  riche  et  opulente  au 
point  que  nous  l’avons  vue,  qu’il  eût  surpassé 
en  puissance  plusieurs  lyrans  et  plusieurs  rois, 
qu’il  eût  manié  longtemps  avec  un  souverain 
pouvoir  les  finances  de  la  Grèce,  il  n’augmenta 
pourtant  pas  d’une  seul  dragme  le  bien  que  son 
père  lui  avait  laissé.  Telle  fut  la  source  et  la 
cause  vérilable  du  crédit  suprême  de  Périclés  i 
dans  la  république,  digne  fruit  de  sa  droiture 
et  de  son  parfait  désintéressement. 

Ce  ne  fut  pas  pour  quelques  moments  rapi- 
des seulement,  ni  pendant  la  première  vivacité 
d’utie  faveur  naissante,  dont  la  lleur  et  la  grâce 
sont,  pour  l’ordinaire,  d’une  courte  durée, 
qu’il  conserva  cette  autorité.  Il  la  maintint 
pendant  quarante  ans  entiers,  cl  cela  malgré 
les  Cimon , les  Tolmide,  les  Thucydide,  cl 
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beaucoup  d’autres,  tous  déclarés  contre  lui; 
et  de  ces  quarante  années,  il  passa  les  quinze 
dernières  sans  rival  depuis  l’exil  de  Thucydide, 
et  maitre  absolu  des  affaires.  Cependant , au 
milieu  de  ce  pouvoir  suprême,  qu’il  avait  rendu 
perpétuel  et  sans  bornes  en  sa  personne,  il  se 
conserva  toujours  invincible  et  insurmonüilile 
aux  richesses,  quoique  d’ailleurs  il  ne  manqua, 
pas  d’application  à faire  valoir  son  bien;  car  il 
ne  ressemblait  pas  à ces  seigneurs  qui,  malgré 
leurs  revenus  immens«‘s,  soit  par  négligenrc 
et  défaut  d’économie,  soit  par  de  fastueuses  et 
de  folles  dépenses,  sont  toujours  pauvres  au 
milieu  de  leurs  richesses,  hors  d’étal  et  sans 
volonté  de  faire  le  moindre  plaisir  à de  ver- 
tueux amis  ou  à de  fidèles  et  zélés  domesli- 
ques,  et  meurent  enfin  accablés  de  dettes,  lais- 
sant leur  nom  et  leur  mémoire  en  exécration 
à de  malheureux  créanciers  dont  ils  ont  causé 
la  ruine.  Je  ne  parle  point  d’un  autre  excésoà 
celte  négligence  et  ce  défaut  d’économie  con- 
duisent assez  ordinairement  ; je  veux  dire  la 
rapine,  l’amour  des  présents,  les  concussions; 
far  ici,  aussi  bien  que  pour  les  finances  de  l’é- 
tat , lu  maxime  de  Tacite  a lieu  : (Juând  on  a 
dissipé  son  bien  on  ne  songe  qu’à  en  réparer 
la  perle  et  à remplir  le  vide  par  toutes  sortes 
de  voies,  même  les  plus  criminelles. 

Périclés  connaissait  bien  mieux  l’usage  qu’un 
homme  d’étal  et  employé  dans  le  gouverne- 
ment doit  faire  des  richesses.  Il  savait  qu'il 
devait  les  destiner  à servir  utilement  le  public 
pour  s’allacher  d’habiles  coopéralcurs  dans 
son  ministère,  pour  aider  de  bons  officiers  dé- 
pourvus souvent  des  biens  de  la  fortune,  pour 
récompenser  et  animer  le  mérite  de  quelque 
genre  qu’il  soit,  cl  pour  mille  autres  emplois 
pareils,  auxquels  sans  doute,  soit  pour  l’intime 
joie , soit  pour  la  solide  gloire  qui  en  revien- 
nent, personne  n’oserait  comparer  les  excessi- 
ves dépenses  de  la  table,  du  jeu,  des  équipages. 
C’est  dans  celle  vue  que  Périclés  ménageait  son 
bien  avec  une  extrême  économie,  ayant  formé 
lui-même  un  ancien  domestique  pour  gouver- 
ner ses  affaires,  se  faisant  rendre  régulién-- 
menl,  dans  des  temps  marqués,  un  comple 
exact  de  la  recette  et  de  la  dépense,  se  renfer- 
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mant  lui  cl  sa  famille  dans  un  honnNe  néces- 
saire proportionné  h son  revenu  et  h son  étal, 
mais  dont  il  écartait  sévèrement  toute  vaine  et 
ambitieuse  superfluité.  Il  est  vrai  que  celle 
manière  de  vivre  ne  plaisait  point  du  tout  à 
.ses  enfants  lorsi]u'ils  furent  en  âge,  et  encore 
moins  à sa  femme.  Ils  trouvaient  que  la  dé- 
pense pour  leur  entretien  n’était  pas  sufli- 
sante,  et  ils  se  plaignaient  de  celte  économie, 
basse  et  sordide  â leur  jugement , qui  ne  lais- 
sait voir  aucune  trace  de  rabondance  qui  riv 
gne  ordinairement  dans  les  maisons  où  les  ri- 
|(hesses  et  l'aulorilé  sont  réunies.  Périclès 
faisait  peu  de  cas  de  ces  plaintes,  et  se  condui- 
sait par  dt^  vues  bien  siqiéricures. 

Je  crois  pouvoir  appliquer  ici  une  réflexion 
fort  soliile  de  Plutarque  dans  le  parallèle 
I qu'il  fait  d'Arislidt!  et  de  Caton.  Après  avoir 
1 dit  que  la  vertu  politique,  c'est-à-dire,  l’art 
I de  gouverner  les  villes  cl  les  royaumes,  est  la 
plus  grande  et  la  plus  parfaite  que  l'Iiommc 
puisse  8c<iuérir,  il  ajoute  que  l’^coiiomie  ii’esl 
pas  une  des  moindres  parties  de  celte  vertu.  En 
effet,  les  richesses  étant  un  des  moyens  qui 
peuvent  le  plus  contribuer  nu  salut  ou  à In 
perle  des  étals , l’art  qui  enseigne  à les  régir 
et  à en  faire  un  bon  usage,  et  qui  est  celui 
qu’on  appelle  économùiue , est  sans  contredit 
une  partie  de  l’art  de  la  politique;  cl  il  n'en 
est  pas  une  des  moindres  parties,  puisqu’il  ne 
faut  pas  une  médiocre  prudence  pour  tenir  sur 
cela  le  juste  milieu,  et  pour  bannir  d’un  étal 
la  pauvreté  et  la  trop  grande  opidencc.  ("est 
cet  art  qui,  écartant  avec  soin  les  dépenses  inu- 
tiles et  frivoles,  empêche  qu’on  ne  soit  forcé 
de  surcharger  les  peuples,  et  lient  toujours  en 
réserve  dans  les  coffres  publics  des  fonds  con- 
sidérables pour  fournir  aux  nécessités  impre- 
vues, et  aux  guerres  qui  peuvent  survenir.  Or 
ce  qu’on  dit  d’un  royaume,  d’une  ville,  il  faut 
le  dire  des  particuliers;  car  la  ville,  qui  est 
un  assemblage  de  maisons,  cl  qui  fait  un  tout 
de  plusieurs  parties  ramassées , n’est  forte  et 
puissante  dans  son  total  qu'aulanl  que  sont 
forts  cl  puissants  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent. Périclés  a réussi  certainement  dans 
celle  science  |)our  le  gouvernement  de  sa  mai- 
son : je  ne  sais  si  l’on  en  peut  dire  autant  pour 
le  tnaniement  des  deniers  publics. 


XII.  — jALOesn  ET  DlrréEEEDS  ETTBE  LE»  AthC- 
EIESS  El  LEE  l.ACéDéHOSIESS.  TexITÉ  DE  PAIX 

POt'E  TBEETE  ASS. 

Telle  était  la  conduite  de  Périclés  ' dans  l’in- 
térieur de  sa  maison  : celle  qu’il  tenait  nu  de- 
hors et  pour  les  affaires  publiques  n’élail  pas 
moinsadmirable.  .Surcc  que  les  Licédémoniens 
commençaient  à être  jaloux  de  l’accroissement 
des  Athéniens , cl  à le  supporter  avec  peine , 
Périclés,  pour  inspirer  encore  plus  de  gran- 
deur d’àme  et  de  courage  à ses  citoyens,  fll  un 
décret  par  lequel  il  ordonna  qu’on  avertirait 
tous  les  Grecs,  en  queh|ue  partie  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  qu’ils  habitassent,  et  toutes  les  vil- 
les, grandes  ou  petites,  d’envoyer  incps.sam- 
menl  à Athènes  leurs  députés , pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  relever  les  temples  qui 
avaient  été  brûlés  par  les  barbares,  et  de  s’ac- 
quitter des  sacriflccs  qu’on  s’élail  engagé  de 
faire  pour  le  salut  de  la  Grèce  lorsqu’on  était 
en  guerre  contre  eux  ; comme  aussi  sur  les  ex 
pédicnls  qu’il  fallait  prendre  pour  mettre  un 
si  bon  ordre  aux  affaires  de  la  marine , qu’ils 
pussent  tous  naviguer  sûrement  et  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres. 

On  choisit  donc  pour  cette  ambassade  vingt 
personnages  qui  avaient  chacun  plus  de  cin- 
quante ans.  On  en  envoya  cinq  vers  les  Ioniens 
et  les  Doriens  d’Asie,  cl  les  insulaires,  jusqu’à 
Eesbos  et  à Rhodes;  cinq  vers  les  contrées  de 
rilellesponl  et  de  Thraco,  jusqu’à  Byzance  : 
cinq  eurent  ordre  d’aller  dans  la  Béolic,  la 
Phocide  cl  le  Péloponnèse,  et  de  remonter  de 
là  par  le  pays  des  Locriens  dans  le  continent 
supérieur,  cl  de  le  parcourir  jusqu'à  l’Acarna- 
nie  et  à Ambracie  : les  cinq  derniers  furent 
chargés  de  traverser  l’Euhée , et  d’aller  vers 
les  habitants  du  mont  OEta  et  ceux  du  golfe 
de  Maléc , cl  chez  les  Phlhiotcs , les  Achéens 
et  les  Thcssalicns,  pour  leur  persuader  à tous 
de  se  rendre  à l’assemblée  convoquée  à Athè- 
nes, et  d’assister  aux  délibérations  qui  s’y 
prendraient  pour  la  paix  et  pour  les  affaires 
générales  de  la  Grèce.  J’ai  cru  devoir  entrer 
dans  ce  détail , qui  m'a  paru  fort  propre  à faire 
connaître  l’étendue  de  ta  domination  des  Grecs 
et  l'autorité  des  Athéniens  parmi  cm. 
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Toutes  ces  sollicilalions  furent  inutiles  ; les 
villes  n’envoyèrent  point  de  députés  , parce 
que,  dit-on,  les  Lacédémoniens  s'y  opposè- 
rent ; et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Ils  senti- 
rent bien  que  le  dessein  de  l’ériclés  était  de 
faire  reconnaître  Alhénes  comme  la  maîtresse 
et  la  souveraine  de  (ouïes  les  autres  villes  grec- 
ques ; et  [.acédémone  n’avait  garde  de  lui  cé- 
der cet  honneur,  l’n  secret  levain  de  dissen- 
sion et  de  discorde  avait  commencé  depuis 
quelques  années  à troubler  le  repos  de  la 
Grèce  , et  nous  verrons  que  dans  la  suite  les 
esprits  ne  feront  que  s’aigrir  de  plus  en  plus. 

Périclés  s’était  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  la  sagesse  avec  laquelle  il  formait  ses 
entreprises.  Les  troupes  avaient  une  pleine 
conliance  en  lui , cl  le  suivaient  avec  une  en- 
tière assurance.  Sa  grande  maxime  dans  la 
guerre  était  de  ne  point  hasarder  un  combat 
sans  être  presque  assuré  du  succès,  et  de  mé- 
nagerie sang  des  citoyens.  Il  avait  coutume  de 
dire  que,  s'il  ne  tenait  qu’à  lui,  ils  seraient 
immortels  ; que  les  arbres  coupés  et  abattus 
revenaient  en  peu  de  temps,  mais  que  les  hom- 
mes morts  étaient  perdus  pour  toujours.  Une 
victoire  qui  n’aurait  été  relfel  que  d’une  heu- 
reuse témérité  lui  paraissait  peu  digne,  de 
louange,  quoique  souvent  elle  frtl  fort  ad- 
mirée. 

Son  expédition  dans  la  Chersonése  de  Thrace 
lui  fil  beaucoup  d'honneur,  et  fut  Irés-salu- 
laire  à tous  les  Grecs  de  ce  pays-là;  car,  non- 
seulement  il  forlilia  les  villes  grecques  de  celle 
presqu’île  par  les  colonies  d’.Vlhénicns  qu’il  y 
mena,  mais  il  ferma  encore  l’isthme  par  une 
bontie  muraille  avec  des  forts  de  distance  en 
distance,  depuis  une  mer  jusqu’à  l’autre,  met- 
tant par  là  tout  le  pays  à couvert  des  incursions 
continuelles  des  'fhraces  , qui  en  étaient  fort 
voisins. 

Il  fil  aussi  une  course  autour  du  Pélopon- 
nèse avec  cent  vaisseaux,  et  porta  partout  la 
terreur  des  armes  athéniennes,  sans  qu’au- 
cun accident  fâcheux  en  interrompit  l’heureux 
succès. 

Il  pénétra  jusqu’au  royaume  de  Pont  avec 
une  llotte  très-nombreuse  et  Irés-magnifique- 
menl  équipée  , et  accorda  aux  villes  grecques 
toutes  les  grâces  qu’elles  lui  demandèrent.  En 
même  temps  il  étala  aux  yeux  des  nations  bar- 


I bares  qui  habitaient  aux  environs,  de  la» 
rois  et  de  leurs  princes , la  grandeur  de  la 
puissance  des  Athéniens , et  leur  fit  voir,  par 
l’assurance  avec  laquelle  il  naviguait  partout, 
qu’ils  étaient  en  possession  de  l’empire  de  la 
mer  sans  concurrents. 

L'ne  fortune  si  brillante  et  si  constaute 
éblouit  les  Athéniens  '.  Enivrés  de  l’idée  de 
leur  puissance  et  de  leur  grandeur,  ils  ne  se 
repaissaient  plus  que  de  hardis  et  magnifiques 
projets.  Ils  parlaient  sans  cesse  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  sur  l’Egypte,  d’attaquer 
les  provinces  maritimesdu  grand-roi,  déporter 
leurs  armes  dans  la  Sicile  (fatal  cl  malheureui 
désir  qui  pour  lors  n’eut  point  de  suite , mab 
qui  SC  ralluma  bienlél  après  ) , et  de  pousser 
leurs  conquêtes  d’un  côté  jusqu’à  l’Étruric.el 
de  l’autre  jusqu’à  Carthage.  Périclés  était  bien 
éloigné  de  se  prêter  à de  si  folles  pensées,  ou 
de  les  appuyer  de  son  crédit  et  de  son  appro- 
bation. Il  n’élail  occupé  au  contraire  qu’à  ar- 
rêter celte  ardeur  inquiète,  et  à réfréner  une 
ambition  qui  ne  connaissait  plus  ni  bornes  ni 
mesures.  Selon  lui,  les  Athéniens  devaient 
n employer  leurs  forces  désormais  qu’à  garder 
et  à assurer  ce  qu’ils  avaient  acquis,  et  il  trou- 
vait que  c’était  beaucoup  faire  que  de  réprimer 
les  Lacédémoniens,  dont  il  songeait  toujours  à 
abaisser  la  puissance,  ce  qui  parut  particulié- 
rement dans  la  guerre  sacrée. 

On  appela  ainsi  la  guerre  excitée  au  sujet 
de  Delphes  ’.  Les  Lacédéroonieiis,  étant  en- 
trés en  armes  dans  le  pays  où  est  situé  ce  tem- 
ple , avaient  dépouillé  les  peuples  de  la  Fho- 
cide  de  l’intendance  du  temple,  et  l’avaient 
donnée  aux  Uelphiens,  Dès  qu’ils  se  furent 
retirés,  Périclés  y alla  avec  une  armée,  et  ré- 
tablit les  Phocéens. 

Dans  le  même  temps,  l’Eubëe  s’étant  révol- 
tée , Périclés  fut  obligé  d’y  marcher  avec  une 
armée.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  reçut 
des  nouvelles  que  ceux  de  Mégore  av  aient  prb 
les  armes,  et  que  les  Lacédémoniens , sous  la 
conduite  de  leur  roi  Plislonax , étaient  sur  les 
frontières  de  l’Attique.  H fut  donc  obligé  de 
quitter  l’Eubée , et  d’aller  avec  une  extrême 
diligence  au  secours  de  sa  patrie.  Quand  l'ar- 

* Plul.  in  Pericl.  pag.  16t. 
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m^e  des  Lacédémoniens  se  fut  retirée , il  re- 
tourna contre  les  rcbcdles,  et  remit  tontes  les 
villes  de  l'Eubée  sous  l’obéissance  d’Athènes. 

Au  retourde  celle  expédition, il  y eut  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  une  trêve 
de  trente  ans  Ce  traité  rétablit  le  calme  pour 
le  présent;  mais  comme  il  n’allait  point  jusqu’à 
la  source  du  mal , et  ne  guérissait  pas  la  jalou- 
sie et  l’inimitié  des  deux  peuples,  ce  calme  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

I XIII.  — NoCVEÀDX  8CJET9  DE  PLÂISTE  ET  DE 
lEOClLLERIE  ESTES  LES  DETTE  PEUPLES  PAB  LE 
SIÉCE  DE  SâHOS  QDE  FIRENT  LES  ATHÉNIENS.  PAR 
LE  SECOUSIS  qu'ils  ACCORDERENT  A CEUX  DE  CoR- 
CTRE,  PAR  LE  SIÉOE  QU'lLS  MIRENT  DEVANT  Po- 

TiDÉE.  Rupture  ouverte. 

Six  ans  après,  les  Athéniens  se  déclarèrent 
contre  Saraos,  en  faveur  de  Milet  '.  Ces  deux 
villes  étaient  en  dispute  au  sujet  de  celle  de 
Priène , que  chacune  soutenait  lui  appartenir. 
On  prétend  que  Périclés’  alluma  cette  guerre 
pour  faire  plaisir  à une  célèbre  courtisane  à 
laquelle  il  était  fort  attaché  : elle  se  nommait 
Aspasie,  et  elle  était  de  Milet.  Après  plusieurs 
évènements , après  plusieurs  combats  qui  se 
donnèrent  de  part  et  d’autre,  Përiclès  assiégea 
la  ville  capitale  de  l'tle  de  Samos.  On  dit  qu’il 
se  servit  alors  pour  la  première  fois  de  machi- 
nes de  guerre;  savoir  de  béliers  et  de  tortues, 
inventées  par  l’ingénieur  Artémon , qui  était 
boiteux,  et  qui  se  faisait  porter  en  chaise  à ses 
batteries,  d’où  lui  vint  le  surnom  de  Péri- 
phoréle.  L’usage  de  pareilles  machines  était 
connu  depuis  longtemps  en  Orient.  Au  bout 
de  neuf  mois,  les  Samiens  se  rendirent.  Péri- 
clès  rasa  leurs  murailles,  leur  ôta  leurs  vais- 
seaux , et  exigea  d’eux , pour  les  frais  de  la 
guerre,  des  sommes  immenses,  dont  ils  payè- 
rent une  partie  comptant  ; ils  prirent  un  cer- 
tain temps  pour  le  reste,  et  donnèrent  des  ota- 
ges pour  la  sûreté  du  paiement. 

Après  la  réduction  de  Samos,  Périclès,  de 
retour  à Athènes,  fit  des  obsèques  magnifiques 

' An  M.  3558  ; av.  J.  C.  4X6.  — Thucyd.  Itb.  1 , 
pas.T.v.  — DM.  pag.  87. 

* An.  M.  3564;  av.  J.  C.  440.  — Thucyd.  Ub.  i, 
pag.  73-76. 

V Dtod.  lib.  1î,  pag.  884)9.  — Plul.  in  Perte),  pag.  165- 
167. 


à ceux  qui  étaient  morts  à celte  guerre,  et 
prononça  lui-méme  leur  oraison  funèbre  sur 
leurs  tombeaux.  Cette  coutume  se  pratiqua  ré- 
gulièrement dans  la  suite.  C’était  toujours  le 
sénat  de  l’Aréopage  qui  nommait  l’orateur  dans 
ces  occasions.  Il  fut  encore  choisi  dix  ans  après 
pour  une  pareille  cérémonie  au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Périclès  ',  qui  prévoyait  que  la  rupture  entre 
les  deux  peuples  d’Athènes  et  de  Lacédémone 
ne  larderait  pas  longtemps  à éclater*,  conseilla 
aux  Athéniens  d’envoyer  du  secours  à ceux  de 
Corcyre  attaqués  par  les  Corinthiens , et  d’at- 
tirer dans  leur  parti  celte  ville  très-puissante 
sur  mer , leur  prédisant  qu’ils  allaient  avoir 
sur  les  bras  les  peuples  du  Péloponnèse.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à la  querelle  de  Corcyre  cl 
de  Corinthe,  laquelle  entraîna  après  elle  la 
guerre  du  Péloponnèse , qui  est  un  des  événe- 
ments les  plus  considérables  de  l’histoire  des 
Grecs. 

Kpidame’,  ville  maritime  de  Macédoine  chex 
les  Taulanliens , était  une  colonie  de  Corcy- 
réens,  dont  Phalie  de  Corinthe  fut  le  fondateur. 
Celle  ville  étant  devenue  avec  le  temps  fort  peu- 
plée et  fort  puissante,  la  discorde  s’y  mil,  et  le 
peuple  enchâssa  les  plusriches  habitants , qui  se 
joignirent  aux  nations  voisines , et  l’infeslércnt 
beaucoup  par  leurs  courses.  Dans  celte  extré- 
mité, elle  eut  recours  d’abord  aux  Corcyréens, 
et,  à leur  refus , aux  Corinthiens,  qui  la  pri- 
rent sous  leur  protection,  y envoyèrent  du  se- 
cours , et  y établirent  de  nouveaux  habitants. 
Ils  n’y  furent  pas  longtemps  en  repos.  Les 
Corcyréens , avec  une  fiollc  nombreuse , vin- 
rent y mettre  le  siège.  Ceux  de  Corinthe  accou- 
rurent pour  la  secourir;  mais  ayant  été  battus 
sur  mer,  et  ayant  reçu  un  échec  considérable, 
la  ville  se  rendit  le  jour  même,  à condition  que 
les  étrangers  seraient  esclaves , et  les  Corin- 
thiens prisonniers  jusqu’à  nouvel  ordre.  Les 
Corcyréens  dressèrent  un  trophée,  égorgèrent 
leurs  prisonniers,  à la  réserve  des  Corinthiens, 
et  firent  un  grand  dégât  dans  tout  le  pays. 

L’année  d’après  la  bataille , les  Corinthiens 

• An.  M.  3572;  «.4.  0.4.32. 

* Tbacyd.  lib.  1 , pa^.  17-37.  — Diod.  Ilb.  12,  pag.  90- 
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mirent  sur  puni  une  nouvelle  armée  plus  nom- 
breuse que  la  première,  et  équipèrent  une 
nomcllellottc.  Ceux  det’orcj  re,  qui  se  voyaient 
hors  (l’état  de  résister  seuls  à des  ennemis  si 
puissants,  envoyèrent  reclierelier  l’allianced’A- 
lliénes.  Le  traité  de  paix  eonelu  entre  les  peu- 
ples de  la  Grèce  laissait  aux  villes  grecques , 
qui  n'avaient  point  pris  de  parti , la  liberté  de 
prendre  celui  qui  leur  plairait.  C’était  l'état  où 
se  trouvait  pour  lors  Corcyre,  qui  avait  cru 
ne  devoir  se  ranger  d'aucun  côté  , et  était  de- 
meurée jus(iue-là  sans  alliés.  Elle  envoya  donc 
il  ce  sujet  à .Mbènes.  Les  Corinlliiens,  l’ayant 
appris,  y députèrent  aussi  de  leur  côté.  L’af- 
faire fut  discutée  avec  chaleur  en  présence  du 
peuple  , qui  écoula  les  raisons  de  part  et  d’au- 
tre, et  elle  fut  mise  en  délibération  par  deux 
fois  dans  rass''mblée.  Les  .Vlbéniens  opinèrent 
la  première  fois  en  faveur  de  ceux  de  Corin- 
the; mais  changeant  d’avis  à la  seconde,  sans 
doute  sur  les  remonlrances  de  Eériclés,  ils  re- 
çurent les  Corcyréens  dans  leur  alliance.  Elle 
u’alla  pas  pourtant  Jusqu’à  faire  ligue  offensive 
et  défensive,  car  ils  ne  pouvaient  faire  la  guerre 
aux  Corinthiens  sans  rompre  avec  lout  le  Pé- 
loponnèse; mais  à se  si'courir  réciproquement, 
si  on  les  attaquait,  soit  en  leurs  personnes  ou 
en  celles  de  leurs  alliés.  Leur  véritable  de.ssein 
était  de  mettre  aux  mains  ces  doux  peuples 
trés-puissanls  sur  mer , et  de  les  laisser  affai- 
blir l’un  par  l’autre  dans  une  longue  guerre , 
pour  triompher  ensuite  du  plus  faible  ; car  il 
n'y  avait  dans  la  Grèce  alors  que  trois  états  qui 
eussent  de  puissantes  llolles,  Athènes  , Corin- 
the et  Corcyre.  Ils  avaient  aussi  en  vue  les 
affaires  d’Italie  et  de  Sicile,  à quoi  l’ile  de 
Corcyre  était  fort  commode. 

Sur  ce  plan,  ils  reçurent  les  Corcyréens  dans 
leur  alliance,  et  leur  envoyèrent  dix  galères , 
avec  ordre  de  ne  point  combattre  contre  les 
Corinthiens,  s’ils  n’allaquaieni  l’ilc  de  Corcyre, 
ou  quelque  autre  pbace  de  leurs  alliés;  ce  (ju’ils 
ajoutaient  pour  ne  point  rompre  la  trêve. 

Il  était  difficile  de  s’en  tenir  à ces  termes.  La 
bataille  se  donna  entre  les  Corcyréens  et  les 
Corinthiens  vers  l’ile  de  Sibole , vis-à-vis  de 
Corcyre  ; c’est  une  des  plus  considérables  qui 
se  soient  données  entre  les  Grecs  pour  le  nom- 
bre des  vaisseaux.  L’avantag((  fut  à peu  près 
é^al  de  part  et  d’autre.  Vers  la  fin  du  combat, 


lorsqu’il  faisait  déjà  nuit,  arrivèrent  vingt  ga- 
lères athéniennes.  Avec  ce  nouveau  renfort, 
les  Corcyréens  firent  voile  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  vers  le  port  de  Sibole , où  les 
Corinthiens  s’étaient  retirés , pour  voir  s’ils 
voudraient  leulcr  encore  une  fois  la  fortune. 
Mais  ceux-ci  se  coulentérent  de  sortir  en  ba- 
taille sans  en  venir  aux  mains.  Les  deux  partis 
dressèrent  un  trophée  dans  l’Ilc  de  Sibotc;  car 
chacun  s’attribuait  la  victoire. 

De  celle  guerre  en  naquit  une  autre , ijnl 
donna  lieu  à la  rupture  ouverte  entre  les  .\lhé- 
niens  et  les  Corinthiens,  et  ensuite  à la  guerre 
du  Péloponnèse  '.  Polidée,  ville  de  Macé- 
doine, était  une  colonie  de  Corinthe,  quiy 
envoyait  tous  les  ans  des  magistrats;  mais  elle 
dépendait  pour  lors  d'Athènes,  et  lui  payait 
contribution.  Les  Athéniens , dans  la  crainte 
que  celle  ville  ne  vint  à se  révolter , cl  n’en- 
Iratnàl  dans  sa  révolte  le  resle’de  leurs  alliés 
de  la  Thrace  , ordonnèrent  aux  habilaiiLs  de 
démolir  leurs  murailles  du  côté  de  la  Palléiic, 
de  leur  mettre  en  main  des  otages  pour  être 
garants  de  leur  fidélité , et  de  renvoyer  Im 
magistrats  que  Corinthe  leur  avait  donnés. 
Des  demandes  si  injustes  avancèrent  la  révolte. 
Polidée  se  déclara  contre  les  Athéniens,  cl 
plusieurs  villes  voisines  suivirent  son  exemple. 
Athènes  et  Corinthe  armèrent  chacune  de  leur 
côté,  et  y envoyèrent  des  troupes.  Il  y eut  une 
action  entre  les  deux  armées  près  de  Polidée. 
Celle  des  Athéniens  remporta  l’avantage*.  .11- 
cibiade,  encore  lout  jeune,  et  Socrate,  son 
maître , s’y  distinguèrent  d’une  manière  parti- 
culière. C’est  une  chose  assez  curieuse  devoir 
un  philosophe  endosser  la  cuirasse  , et  d'exa- 
miner comment  il  se  tire  d’un  combat.  Il  n’y 
avait  personne  dans  toute  l’armée  qui  portât 
les  travaux  et  soutint  les  fatigues  de  la  guerre 
comme  Socrate.  La  faim , la  soif,  le  froid , étaient 
des  ennemis  qu’il  s’était  accoutumé  de  longue 
main  à mépriser  et  à vaincre  sans  peine.  La 
Thrace , où  se  passait  cette  expédition,  est  un 
pays  de  glace  et  de  frimas.  Pendant  que  les  an- 
tres soldats,  revêtus  de  bons  habits  et  de  peaux 
très-chaudes,  se  tenaient  dans  leurs  lentes  bien 
clos  cl  couverts,  n’osant  paraître  à l’air,  il  sor- 

' Thucyd.  tlb.  1 , pag.  37-«t  - Diog,  llb.  12.  pag.  IS- 
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(ail  sans  £(re  plus  v£(u  qu’à  l'ordinaire,  cl  mar-  I les  Athéniens  déclaraient  à Mégare  une  haine 


chail  pieds  nus.  C’élait  lui  qui  faisait  la  joie  de 
la  table  par  sa  gallè  cl  par  scs  bons  mots  , et 
qui  invitait  les  autres  à boire  par  son  exemple, 
mais  sans  prendre  jamais  de  vin  avec  excès. 
Quand  on  en  vint  à l'action  , ce  fut  là  qu'il  lit 
merveilleusement  son  devoir.  Alcibiade  ayant 
été  blcs.sé  et  porté  par  terre , Socrate  se  mil 
au-devant  de  lui,  le  défendit  courageusement, 
et , à la  vue  de  toute  l'armée  , il  empêcha  les 
ennemis  de  le  prendre  et  de  se  rendre  maîtres 
de  ses  armes.  Le  prix  de  la  valeur  était  donc 
dû  justement  à Socrate  ; mais  les  généraux  pa- 
rai.ssant  disposés  à le  donner  à Alcibiade , à 
cause  de  sa  naissance , Socrate , qui  ne  cher- 
chait qu’à  allumer  encore  davantage  en  lui  le 
désir  de  la  vraie  gloire,  contribua  plus  que  tout 
autre,  par  le  témoignage  avantageux  qu’il  ren- 
dit à son  courage,  à lui  faire  adjuger  la  cou- 
ronne et  l’armure  complète,  qui  était  le  prix 
d'honneur. 

L'échec  qu’avaient  reçu  les  Corinthiens  dans 
le  combat  ne  Ht  point  changer  de  sentiment  à 
ceux  de  Polidée.  Ils  persistèrent  constamment 
il  refuser  d’obéir  aux  ordres  qu’on  leur  avait 
donnés.  La  ville  fut  donc  assiégée.  Les  Corin- 
Ibicns',  craignant  de  perdre  une  place  de 
celle  conséctuence,  sollicitèrent  fortement  leurs 
alliés,  et  tous  députèrent  conjointement  à La- 
cédémone pour  se  plaindre  des  Athéniens 
comme  infracteurs  de  la  paix.  Les  Lacédémo- 
niens leur  donnèrent  audience  dans  une  de 
leurs  assemblées  ordinaires.  Ixs  Égincics, 
quoique  très-mécontents  d’Athènes,  n’osèrent 
y envoyer  publiquement,  de  peur  d’irriter  une 
république  sous  la  puissance  de  laquelle  ils 
étaient;  mais  sous  main  ils  agirent  comme  les 
autres.  Ceux  de  Mégare  se  plaignirent  amère- 
ment de  ce  que,  contre  le  droit  des  gens,  et  au 
préjudice  de  l’accord  fait  entre  les  Crées,  les 
Athéniens,  parun  décret  public,  Icuravaient  in- 
terdit l’entrée  de  leurs  foires  et  de  leurs  mar- 
chés, et  fermé  tous  les  ports  qui  étaient  de  leur 
dépendance.  Par  ce  décret,  selon  Plutarque  *, 

■ Thucyd.  Ilb.  1 . pag.  13-59. 

* Plutarque  dit  que  quelques-uns  prétendaient  qne 
r'était  Périrlés  qui  avait  fait  donner  ce  décret  pour  venger 
'injure  particulière  d'Aspasie , de  chez  qui  les  Mégaiiena 
avaient  enlevé  deui  courtisanes  ; et  il  cite  les  vers  d'Aris- 
tophane qui,  dans  une  comédie  tnUtuJée  /as  deanro— --t 


immortelle  et  irréconciliable,  et  ordonnaient 
que  tous  les  Mégariens  qui  mettraient  le  pied 
dans  Athènes  seraient  punis  de  mort,  cl  que 
tous  les  généraux  athéniens,  en  prêtant  le  ser- 
ment solennel,  jureraient  expressément  qu’ils 
enverraient  tous  les  ans  ravager  deux  fois  le 
territoire  de  celle  ville  ennemie. 

Les  principales  plaintes  furent  de  la  part  du 
députédesCorinIhiens.  Il  parla  avec  unegrande 
force  et  une  grande  liberté.  1 1 représenta  aux  La- 
cédémoniens que  la  bonne  foi  dont  ils  ne  se  dé- 
partaient jamais  dans  les  affaires,  soit  publi- 
ques, soit  particulières,  les  rendait  plusdifllcilcs 
à croire  la  mauvaise  foi  des  autres,  cl  que  leur 
modération  les  empêchait  de  découvrir  l’am- 
bition de  leurs  ennemis  : qu’au  lieu  d’aller,  par 
une  prompte  activité  au-devant  des  maux  et 
des  dangers,  ils  aticndaicnl,  pour  y remédier, 
qu’ils  en  fussent  accablés  : que,  par  leur  non- 
chalance et  leur  inaction,  ils  avaient  laiss  ’’ croî- 
tre iiisensililemenl  les  Athéniens,  cl  parvenir 
à ce  point  de  grandeur  et  de  puissanre  où 
on  les  voyait  : qu’il  n’en  était  pas  ainsi  des'' 
Alliéniens.  « Actifs,  vigilants,  attcnlifs  à tout, 

« infatigables , ils  ne  demeurent  jamais  en 
« repos,  cl  n’y  laissent  point  les  autres.  Uni- 
« quement  occupés  de  leurs  projets,  et  ils 
n n’en  forment  que  de  grands  et  de  hardis, 
« ils  délibèrent  promptement , et  exécutent 
« de  même.  Ihie  première  enlreprise  leur 
« sert  de  degré  pour  une  seconde.  Bons  et 
Il  mauvais  succès,  ils  mettent  tout  à profil,  ne 
Il  s’arrêtant  et  ne  se  reimlanl  jamais.  Mai.s 
Il  vous,  ayant  en  tète  de  tels  ennemis,  vous 
Il  vous  endormez  dans  une  funeste  (ranquil- 
II  lité;  et  vous  ne  songez  pas  que,  pour  vivre 
Il  en  repos,  ce  n’est  pas  assez  de  ne  faire  tort  à 
Il  ]iersonnc , qu’il  faut  empêcher  qu’on  ne 
« nous  en  fasse  ; et  que  la  justice  ne  consiste 
« pas  seulement  à ne  point  faire  de  mal,  mais 
« aussi  à venger  celui  qu’on  nous  fuit.  Oserai- 
« je  le  dire?  votre  probité  est  trop  à l’antique 
« pour  les  conjonctures  où  nous  nous  Irou- 
« vous.  Il  faut  dans  la  politique,  comme  duos 

bit  ce  réproche  à Périclès.  Mais  Thucydlilc . auteur  con 
lemporain , et  qui  était  bien  Inrarmé  de  ce  qui  se  passait  i 
AIhénes  , ne  dit  pas  un  mot  de  cet  enlèvement  ; et  11  est 
plus  digne  de  foi  qu'un  poète  qui  faisait  profestion  de  mé- 
disance et  de  satire.  (Plut,  in  Pericl.  pag.  196.) 
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« loul  le  reste,  se  ronformcr  aux  temps  et  aux 
« besoins.  Quand  on  est  dans  la  lranquiIliU>, 
« on  peut  garder  ses  anciennes  maximes;  mais 
a quand  on  a plusieurs  aflaircs  sur  les  bras,  il 
« fout  tenter  de  nouveaux  moyens,  et  tout 
« mettre  en  œuvre  pour  s’en  tirer. C'est  parla 
« que  les  Athéniens  ont  si  fort  accru  leur  puis- 
« sauce.  Si  vous  aviez  imité  leur  activité,  ils 
« ne  nous  a liraient  pas  enlevé  Corcyre,  et  n’as- 
« siégeraient  pas  actuellement  Potidée.  Sui- 
a vez  au  moins  h présent  leur  exemple,  en 
« secourant  les  Potidéens  et  vos  autres  alliés, 
« comme  votre  devoir  vous  y oblige;  et  ne 
« forcez  pas  vos  amis  et  vos  voisins,  en  les 
« abandonnant,  à recourir  par  désespoir  à 
« d’autres  qu'à  vous.  » 

L’ambassadeur  d’Athènes,  qui  était  venu  à 
Sparte  pour  d’autres  affaires,  et  qui  était  entré 
dans  l’assemblée,  ne  crut  pas  devoir  laisser  ce 
discours  sans  ré|M)nse.  11  fit  souvenir  les  Laefs 
démoniens  des  services  encore  récents  que  sa 
république  avait  rendus  à la  Créce,  qui  méri- 
taient bien  qu’on  eiU  pour  elle  quelque  consi- 
dération, et  non  qu’on  lui  portât  envie,  et 
qu’on  cherchât  a la  rabaisser  : qu’on  ne  pouvait 
pas  accuser  les  Athéniens  d’avoir  usurpé  l’em- 
pire sur  la  Grèce,  puisque  ce  n’était  qu’à  la 
prière  des  alliés,  et  en  quelque  sorte  du  con- 
sentement de  Sparte,  qu’ils  avaient  été  con- 
trainLs  de  prendre  le  limon  abandonné  ; que 
ceux  qui  se  plaignaient  le  faisaient  sans  sujet, 
et  seulement  par  la  diflicullé  qu’ont  tous  les 
hommes  de  souffrir  la  dépendance  et  l’assujel- 
lissement,  môme  le  plus  doux  et  le  plus  équi- 
table : qu’il  les  exhortait  à prendre  du  temps 
pour  délibérer  avant  que  de  rompre,  et  de  ne 
pas  s’engager  légèrement  eux  et  toute  la  Grèce 
dans  une  guerre  qui  pouvait  avoir  de  terribles 
suites:  qu’il  y avait  des  voies  de  douceur  et 
d’accommodement  pour  vider  les  différends 
qui  surviennent  entre  des  alliés,  sans  se  porter 
tout  d’un  coup  à une  violence  ouverte  : qu’au 
reste  les  Athéniens,  si  on  les  attaquait,  sau- 
raient bien  opposer  la  force  à la  force,  et  qu’ils 
se  prépareraient  à une  vigoureuse  défense, 
aprèsavoir  invoqué  contre  Sparte  les  dieux  ven- 
geurs du  parjure  et  du  violement  des  traités. 

Les  députés  s’clant  retirés  , et  l’affaire  ayant 
été  mise  en  délibération,  le  plus  grand  nombre 
des  voix  allait  à déclarer  la  guerre.  Avant  que 


la  conclusion  fût  formée,  Archidamus,  roi  de 
Sparte , se  mettant  au-dessus  des  passions  qui 
entraînaient  les  autres , et  portant  ses  vuc'; 
dans  l’avenir  , prit  la  parole  , exposa  les  sniles 
funestes  de  la  guerre  où  l’on  était  près  de 
s’engager,  montra  quelles  étaient  les  forces  et 
les  ressources  des  Athéniens , exhorta  h tenter 
d’abord  les  voies  de  douceur  dont  eux-mémes 
semblaient  foire  l’ouverture,  à travailler  ce- 
pendant aux  préparatifs  nécessaires  pour  une 
entreprise  si  importante  , sans  craindre  qu’on 
taxât  de  timide  lâcheté  leur  modération  et 
leur  délai , soupçon  dont  leurs  actions  passées 
les  mettaient  assez  à couvert. 

Malgré  de  si  sages  remontrances , la  guerre 
fut  conclue.  Le  peuple  fit  rentrer  les  alliés, 
et  leur  déclara  qu’il  jugeait  que  les  Athéniens 
avaient  tort;  mais  qu’il  fallait  auparavant  as- 
sembler tous  ceux  du  parti  pour  foire  la  pair 
ou  la  guerre  d’un  commun  consentement.  Ce 
décret  de  Lacédémone  fut  fait  la  quatorzième 
année  de  la  trêve , et  ne  fut  pas  tant  un  effet 
des  plaintes  des  alliés  que  de  la  jalousie  delà 
grandeur  des  Athéniens,  qui  avaient  déjà  as- 
sujetti une  bonne  partie  de  la  Grèce. 

On  assembla  donc  une  seconde  fois  les  al- 
liés ^ Ils  donnèrent  tous  leurs  suffrages  par 
ordre , depuis  la  plus  grande  ville  jusqu’à  la 
plus  petite,  et  la  guerre  fut  résolue  d’un  com- 
mun consentement.  Mais,  comme  on  n’avait  ' 
rien  de  prêt , on  fut  d’avis  de  travailler  promp- 
tement aux  préparatifs  , et  cependant , pour 
gagner  du  temps  et  paraître  garder  toutes  les 
formalités , d’envoyer  des  ambassadeurs  à 
Athènes  avec  ordre  de  se  plaindre  de  l’infrac- 
tion du  traité. 

Les  premiers  qu'on  y envoya,  réveillant  une 
ancienne  plainte , demandèrent  qu’on  chassât 
d’Athènes  les  descendants  de  ceux  qui  avaient 
profané  le  temple  de  Minerve  dans  l’affaire  de 
Cylon  *.  Comme  Périclès  était  de  celle  famille 
du  côté  de  sa  mère , la  vue  des  Lacédémo- 

• Thucyd.  lib.  i,  pag.  77-8Î , et  S3. 

* Ce  Cylon  s’etail  emparé  de  la  citadelle  d’Alhénes . il  ! 
avait  plus  de  cent  ans.  Ccui  qui  l’accompagnaient  y étant 
assiégés  , et  réduits  <i  une  cïtrêmc  famine  , sc  réfugicrciil 
dans  le  temple  de  Minerve  comme  dans  un  asile , d'ouon 
les  tira  . et  ils  furent  égorgés.  Les  auteurs  de  ce  meurtte 
furent  déclarés  coupables  d'impiété  et  de  sacrilège,  fl- 
comme  tels,  bannis.  Quelque  temps  après  on  les  rap|x’U- 
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niens,  dans  celle  demande,  élnil  ou  de  le 
Taire  bannir,  ou  de  diminuer  son  criSlil.  Ils 
n'y  réussirenl  pas.  Les  seconds  demandT'renl 
qu’on  levât  le  siâge  de  Potidée;  qu’on  mil  en 
liberlé  ceux  d’Egine , et  surtout  qu’on  rivo- 
quâl  le  decret  donnâ  contre  ceux  de  Mégnre, 
.sans  quoi  il  ne  pouvait  y avoir  d'accoicmode- 
mcnl.  Enfin  il  vint  nne  troisième  ambassade, 
qui  ne  disait  rien  de  tout  cola , mais  seulement 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  la  paix  , et 
qu’il  ne  pouvait  y en  avoir  si  les  Athéniens  ne 
laissaient  la  Grèce  en  liberté. 

I XIV.  — ArFAIBBS  SrtCtTÊES  COBTRB  PÉRICLfeS. 

Il  DiTBRVITrB  LE  rRCPl.B  D’ATBETreS  A SOL'TBBIR 

LA  fiCBRBB  GOHTBB  LBS  LACÈDKM0?(IB:<S« 

Périclés*  s'opposa  fortement  à tonies  ces 
demandes , et  surtout  à celle  qui  regardait  les 
Mégariens.  Il  avait  un  grand  crédit  à Athènes, 
mais  il  y avait  aussi  beaucoup  d'ennemis.  N’o- 
sant pas  d'abord  l’attaquer  dans  sa  propre  per- 
sonne, ils  firent  appeler  en  jugement  devant 
le  peuple  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus 
attachées,  Phidias,  Aspasie,  Anaxagore;et 
leur  dessein  était  de  pressentir  par  là  les  dis- 
positions du  peuple  à l’égard  de  Périclés 
même. 

On  accusait  Phidias  d’avoir  volé  des  sommes 
considérables  dans  la  construction  de  la  statue 
de  Minerve , qui  était  son  bel  ouvrage.  La 
poursuite  de  cette  affaire  ayant  été  faite  juridi- 
quement dans  l’assemblée,  on  n’y  produisit 
aucune  preuve  des  prétendus  vols  de  Phidias. 
Car,  dès  le  commencement,  par  le  conseil  de 
Périclés , il  avait  employé  l’or  de  la  statue  de 
manière  qu’on  pouvait  l’Oler  entièrement , et 
le  peser  ; ce  que  Périclés  ordonna  aux  accu- 
salenrs  de  faire  devant  tout  le  monde.  Mais 
Phidias  avait  contre  lui  des  témoins  dont  il  ne 
pouvait  contester  la  vérité,  ni  étouffer  la 
voix  : c’étaient  la  beauté  et  la  réputation  de 
scs  ouvrages , causes  toujours  subsistantes  de 
l’envie  qu’on  lui  portait.  Surtout  on  ne  lui 
pardonnait  point  de  ce  que  dans  la  bataille  des 
Amazones , gravée  sur  le  bouclier  de  la  déesse, 
il  s’y  était  représenté  lui-méme  au  naturel , 
aussi  bien  que  Périclés  ’ : et,  par  un  art  im- 

' FIm.inPerirl.  pas.  inaiao 
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pérccplible , il  avait  tellement  lié  et  incorporé 
ces  figures  avec  tout  l’ouvrage , qu’il  était  im- 
possible de  les  en  ôter  sans  défigurer  cl  mettre 
en  pièces  la  statue  entière.  Phidias  fut  donc 
traîné  en  prison , où  il  mourut , soit  de  mala- 
die, soit  de  poison.  D’autres  auteurs  disent 
qu’il  fut  seulement  exilé,  et  que  depuis  ce 
temps-là  il  fil  la  célèbre  statue  de  Jupiter  qui 
était  à Olympie.  Il  n’est  pas  possible  d’excu- 
ser, en  aucune  sorte,  ni  l’ingratitude  des 
Athéniens , de  payer  ainsi  par  la  prison  ou  par 
la  mort  le  ehcW’œuvrc  de  l’art  ; ni  leur  déli- 
catesse outrée , de  prendre  au  criminel  et  do 
punir  comme  une  faute  capitale  une  action 
qui  parait  innocente  en  elle-même , ou  qui 
n’est  tout  an  pins  qu’une  vanité , bien  pardon- 
nable dans  un  ouvrier. 

Aspasie , née  à Milct  en  Asie,  s'était  établie 
à Athènes , cl  s’y  était  fait  un  grand  crédit , 
moins  par  les  attraits  de  sa  beauté  que  par  la 
vivacité  et  la  solidité  de  son  esprit , et  par  l’é- 
lendne  de  ses  connaissances.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  illustres  citoyens  dans  la  ville  te- 
nait à honneur  de  fréquenter  sa  maison.  So- 
crate ' lui-même  s'y  rendait  fort  assidûment , 
et  il  ne  rougit  point  de  se  donner  pour  son 
disciple,  et  d’avouer  que  c’était  d’elle  qu’il 
avait  appris  la  rhétorique.  Périclés  prétendait 
aussi  lui  être  redevable  du  talent  de  la  parole 
qui  le  distinguait  si  fort  à Athènes , et  s’étre 
formé  dans  ses  conversations  aux  principes  de 
la  politique  ; car  elle  avait  une  grande  con- 
naissance des  régies  du  gouvernement.  D’au- 
tres raisons  encore  plus  fortes  avaient  formé 
leur  liaison.  Périclés  n’aimait  point  sa  femme; 
il  la  céda  de  bon  cœnr  à un  antre , et  prit  à sa 
place  Aspasie,  qu'il  aime  passionnément, 
quoiqu’elle  fût  d’une  réputation  plus  que  dou- 
teuse. Elle  fut  accusée  d’impiété  et  de  mau- 
vaise conduite.  Périclés  ne  la  sauva  qu’à  peine 
par  scs  prières,  et  par  la  compassion  qu’il  fil 
aux  juges,  en  versant,  pendant  qu’on  plaidait, 
sa  cause , beaucoup  de  larmes,  peu  honorables 
à son  caractère  et  au  rang  de  chef  du  plus 
puissant  état  de  la  Grèce. 

On  avait  fait  un  décret  par  lequel  il  était  or- 
donné qu’on  dénoncerait  * tous  ceux  qui  n’ad- 

> Plat,  in  Menex.  pag.  235. 
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meltaienl  poiiil  ce  qu'on  atlriliunil  au  mini:>' 
1ère  des  dieux , ou  qui  tenaieul  école  cl  dou- 
iiaieul  des  leçons  sur  ce  qui  se  passe  dans  les 
airs  et  dans  le  mouvcmenl  des  deux,  nuiliéres 
qu'on  regardait  comme  injurieuses  à la  reli- 
gion établie.  Le  but  de  ce  décret  était  de  faire 
tomber  le  soupçon  sur  Périclés,  à cause  <1'A- 
naxagorc  son  maître.  Le  philosophe  en.sei- 
gnait  qu'une  seule  intelligence  avait  débrouillé 
' le  chaos,  et  rangé  le  monde  dans  le  bel  ordre 
où  nous  le  voyons  : ce  qui  n'était  autre  chose 
que  décréditer  les  dieux  du  paganisme.  Péri- 
I lés,  désespérant  de  le  pouvoir  sauver,  le  lit 
sortir  de  la  ville,  et  le  mit  eu  sûreté. 

Quand  les  ennemis  de  Périclés  virent  que  le 
peuple  approuvait  et  recevait  avec  plaisir  tou- 
tes ces  dénoncialions,  ils  l'accustîrent  lui-mérae 
en  personne,  comme  s’il  avait  volé  le  public 
pendant  son  gouvernement.  On  lit  un  décret 
par  lequel  il  était  porté  que  Périclés  rendrait 
nu  plus  tôt  ses  comptes,  que  l’affaire  serait  ju- 
gée par  quinie  cents  juges,  et  que  l’adiou  se- 
rait apiielée  de  rapine  et  de  concussion.  Il 
n'avait  rien  é craindre  dans  le  fond,  parce  que, 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques,  sa 
conduite  avait  toujours  été  irréprochable,  sur- 
tout du  cOté  de  l'inlérél;  mais  la  mauvaise 
volontédii  peuple,  dont  il  connaissait  la  légérelé 
cl  l'inconslance,  ne  laissait  pas  de  l'iiuiuiéler. 
l'n  jour  qu' Alcibiade,  encore  Irés-jeune  alors, 
alla  à son  logis  pour  le  voir,  on  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  fias  lui  parler,  parce  qu’il  était  actuel- 
lement occupé  é de  grandes  affaires.  S'étant 
informé  quelles  étaient  donc  ces  affaires  si 
importantes , on  lui  répondit  que  Périclés  son- 
gea il  à rendre  ses  comptes.  Il  dtvrail  bitn 
plutôt,  repartit  le  jeune  homme,  songer  à ne 
les  rendre  pas.  Kn  effet , c’est  à quoi  Périclés 
se  détermina.  Pour  conjurer  l'orage,  il  prit  le 
IMirti  de  ne  plus  s’opposer  au  penchant  qu’a- 
vait le  peuple  pour  la  guerre  du  Péloponnèse, 

> qui  depuis  longtemps  se  préparait , persuadé 
I que  par  là  les  plaintes  qu’on  faisait  se  dissipe- 
raient bientôt , que  l’envie  céderait  à un  motif 
plus  fort , et  que,  dans  un  danger  si  pressant, 

sence  divine  rionnall  tente  un  roauvrinenl  rSglS  A louict  le» 
parllet  de  la  nature,  el  pretldail  au  gouvernenirnl  de  l unl- 
vert,  deiruivall  parer  i;tlrnie  la  plurallld  det  dleuj,  leur 
pouvoir.  etiouletletfoncliontparliruliAresqui  leur eiaicm 
ttiignSes. 


la  ville  ne  manquerait  jamais  de  se  jeter  entre 
ses  bras,  el  de  s’abandonner  à sa  conduite , i 
cause  de  sa  puissance  et  de  sa  grande  répu- 
tation. 

C’est  ce  qu’ont  rapporté  quelques  historiens; 
el  les  poêles  comiques , du  vivant  el  sous  les 
yeux  de  Périclés  même  , ne  manquèrent  pas 
de  répandre  ce  bruit  dans  le  public,  jKiur  don- 
ner alleinle,  s’ils  pouvaient,  à sa  répulalionel 
à son  mérite,  qui  lui  attirait  beaucoup  d’en- 
vieux el  d’ennemis.  Plutarque  ',  à ce  sujet, 

• fait  une  iWlexion  ([ui  pourrait  être  d’un  grandi 
usage,  non-seulement  pour  ceux  qui  sont  char-' 
gés  du  gouvernement,  mais  pour  toutes  sortes 
de  personnes  et  pour  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  Il  trouve  étrange,  lorsque  les  ac- 
tions sont  bonnes  en  elles-mêmes,  et  n’ont  rien 
que  de  louable  au  dehors,  que  , pour  décrier 
les  grands  hommes,  on  aille  fouiller  dans  leur 
cœur,  etque,  par  une  lâche  el  noire  maligni- 
lé , on  leur  prête  des  vues  et  des  intentions 
qu’ils  n’ont  |)eul-étre  jamais  eues.  Il  souhai- 
terait au  contraire,  quand  le  motif  es|  obscur, 
el  qu’une  même  action  peut  avoir  deux  faces, 
qu’on  la  regardât  toujours  du  bon  cété,  et 
qu’on  penchât  à en  juger  favorablement.  Il  ap- 
plique ce  principe  aux  bruiüt  qu’on  avait  répan- 
dus sur  Périclés,  comme  s’il  n’eùt  allumé  la 
guerre  du  Péloponnèse  que  par  des  vues  par- 
ticulières el  intéres.sées  ; au  lieu  que  toute  sa 
conduite  passée  devait  faire  juger  que  c’était 
par  des  misons  d’étal , cl  pour  le  bien  public, 
qu’il  s’était  enfin  rendu  à un  sentiment  auquel 
jusque-là  il  avait  cru  devoir  s’opposer. 

Pendant  que  celle  affaire  était  en  mouve- 
ment à Athènes  *,  les  I.acédémonicns  firent 
faire  coup  sur  coup  à Athènes,  par  plusieurs 
ambassades,  les  diverses  demandes  dont  il  a été 
|)nrlé.  L’affaire  fut  donc  mise  en  délibération 
dans  rassemblée  du  peuple  ; el  il  y fut  résolu 
qu’on  opinerait  conjointement  sur  tous  les  cheb 
avant  que  de  donner  une  réponse  positive.  Les 
avis  furent  partagés,  comme  c’est  l’ordinaire; 
el  quelques-uns  conclurent  à abolir  le  décret 
fait  contre  .Mégare,  qui  paraissait  le  principal 
obstacle  à la  paix. 

Périclw  jMirla  en  celle  occasion  avec  une 

* Plut,  de  Iterod.  rtnliRn.  pag.  8T>5-K56. 

* Thurjrd.iib  1.  pag.  U3-W.-I)iod.  Hb.  pag.  95-97. 
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éloquence  que  la  vue  du  bien  public  et  de 
I honneur  de  sa  patrie  rendit  plus  véhémente 
encore  et  plus  triomphante  qu’elle  ne  l’avait 
^ jamais  paru.  Il  lit  voir  d'abord  que  le  décret 
\ de  Mégare,  sur  lequel  on  insistait  le  plus,  n’é- 
tait pas  une  chose  aussi  indifférente  qu’on  se 
l’imaginait  : que  la  demande  des  Lacédémo- 
niens à cet  égard  n’était  qu’une  tentative  pour 
sonder  la  disposition  des  Athéniens,  et  connaî- 
tre si  on  pouvait  les  entamer  en  les  intimidant  ; 
que  de  reculer  danscette  occasion,  c’était  mon- 
trer de  la  crainte  et  avouer  sa  faiblesse  : qu’il 
ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  céder  aux 
Lacédémoniens  l’empire  dont  les  Athéniens 
s’étaient  mis  en  possession  depuis  plusieurs 
années  par  leur  courage  et  leur  fermeté  ; que, 
si  on  se  reUchait  sur  ce  point,  on  leur  impo- 
serait aussitôt  de  nouvelles  lois,  comme  à des 
gens  qui  ont  peur;  au  lieu  qu’en  résistant  vi- 
goureusement, on  serait  contraint  de  les  trai- 
ter au  moins  comme  égaux  ; que  sur  les  con- 
testations présentes  on  pouvait  prendre  des 
arbitres,  pour  les  terminer  à l’amiable  ; mais 
qu’il  ne  convenait  point  aux  Lacédémoniens 
d’ordonner  à Athènes , d’un  ton  de  maîtres , 
(ju’elle  eftt  à quitter  Potidée,  à affranchir 
Egine,  a révoquer  le  décret  de  .Mégare  : que 
celle  conduite  impérieuse  était  directement 
contraire  au  traité,  qui  portail,  en  termes  for- 
mels , que  s’il  arrivait  quelque  différend  en- 
tre les  alliés,  on  le  viderait  par  des  voies  pa- 
cifiques , SANS  SE  DESSAISIR  DE  CE  Qü’oN  POS- 
SÉDAIT; qu’au  reste,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
n’élrc  pas  toujours  en  peine  de  contester  ce 
qu’on  possède  , c’est  de  prendre  les  armes  en 
main,  et  de  disputer  ses  droits  è la  pointe  de 
l’épée  : ipie  les  Athéniens  avaient  de  ce  côté- 
là  tout  lieu  d’espérer  gain  de  cause  ; et,  pour 
leur  en  donner  une  plus  vive  idée,  il  lit  une 
description  mugnilique  de  l’état  présent  des 
affaires  d’Athènes,  marquanten  détailjusqu’où 
montaient  ses  fonds,  ses  revenus,  ses  flottes, 
ses  troupes  de  terre  et  de  mer , et  celles  de 
scs  alliés,  et  comparant  tout  cela  à la  pauvreté 
de  I.acédémone,  destituée  absolument  de  fi- 
nances, qui  sont  pourtant  le  nerf  de  la  guerre, 
cl  extrêmement  faible  du  côté  de  la  marine , 
qui  en  fait  le  principal  succès.  En  effet,  il  se 
trouvait  dans  le  trésor  public  ',  qu’on  avait 
' Diwi  lit',  ij.pjg.oaw. 


transporté  de  Délos  à Athènes,  neuf  mille  sfr 
cents  talents  ' , qui  font  prés  de,  vingt-huit 
millions.  Les  contributions  des  alliés,  pour 
chaque  année,  étaient  de  quatre  cent  soixante 
talents  *,  c esl-à-dire  prés  de  quatorze  cent 
mille  livres.  En  cas  de  nécessité,  on  pouvait 
trouver  des  ressources  infinies  dans  les  orne- 
ments des  temples,  puisque  ceux  de  la  statue 
seule  de  Minerve  montaient  à cinquante  ta- 
lents d or  *,  c’est-à-dire,  à quinze  cent  mille 
francs,  que  l’on  pouvait  ôter  de  la  statue  sans 
la  détruire,  et  les  remettre  ensuite  dans  de 
meilleurs  temps.  Pour  les  troupes  de  terre , 
elles  montaient  à peu  prés  à trente  mille  hom- 
mes, et  la  floltc  à trois  cents  galères.  Il  les 
avertit  surtout  de  ne  point  hasarder  de  com- 
bat dans  leur  pays  contre  les  Pèloponnésiens, 
qui  avaient  plus  de  troupes  qu’eux  ; de  ne 
compter  pour  rien  le  ravage  de  leurs  terres , 
qui  pouvait  aisément  se  réparer,  mais  de  comp- 
terpourtout  la  perte  des  homraesqui  était  irré- 
parable; de  faire  consister  toute  leur  politique 
à garder  leur  ville,  et  à se  conserver  l’empire 
de  la  mer,  qui  tôt  ou  lard  les  rendrait  maîtres 
de  leurs  ennemis.  Il  régla  le  plan  de  la  guerre, 
non  pour  une  seule  campagne,  mais  pour  tout 
le  temps  quelle  durerait , leur  faisant  entre- 
voir les  maux  qu’ils  avaient  à craindre  s’ils 
s’écartaient  de  ce  système.  Périclès,  après 
avoir  ajouté  d’autres  considérations,  tirées  du 
caractère  et  du  gouvernement  intérieur  des 
deux  républiques  : l’une  certaine  et  flottante 
dans  ses  délibérations,  plus  lente  encore  dans 
l’exécution,  parce  qu’elle  est  assujettie  à atten- 
dre le  consentement  des  alliés  ; l’autre,  promp- 
te , décidée , indépendante  et  maltresse  des 
résolutions,  ce  qui  n’est  pas  indifférent  pour 
le  succès  des  entreprises  : Périclès,  dis-je,  ter- 
mina son  discours , et  forma  son  avis.  « Il  ne 
« reste  plus,  dit-il,  que  de  renvoyer  les  am- 
« bassadeurs , et  de  leur  répondre  que  nous 
a permettons  le  commerce  d’Athènes  à ceux 
« de  Mégare,  pourvu  que  les  Lacédémoniens 
« n’interdisent  le  leur  ni  à nous,  ni  à nos  al- 
« liés.  Pour  les  villes  de  la  Grèce,  nous  lais- 
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« serons  libres  celles  qui  l'ùlaienl  lors  de  noire 
« accord,  à condition  qu’ils  en  feronl autunlà 
n l'égard  de  celles  qui  sont  dans  leur  dé[>eii- 
« dance.  Nous  ne  refusons  point  de  nous  en 
« rapporter  ù des  arbitres  pour  tout  ce  qui 
« fait  le  sujet  de  nos  disputes;  et  nous  ne 
« commencerons  point  les  premiers  la  guerre, 
« mais  nous  nous  défendrons  fortement , si 
« l’on  nous  attaque.  » 

On  répondit  aux  ambassadeurs  suivant  l’a- 
ris  de  Périclès.  Ils  s’en  retournèrent,  et  ne 
revinrent  plus  depuis.  Bientôt  après  commença 
la  guerre  du  Péloponnèse. 


CHAPITRE  II. 

Ai  r AlUKS  DES  URECS  , T.VNT  EX  SICILE  Qü’e.X 
ITALIE. 

Comme  la  guerre  du  Péloponnèse  est  un 
grand  événement  qui  occupera  un  temps  con- 
sidérable, avant  que  d’y  entrer,  je  crois  devoir 
exposer  en  peu  de  mots  ce  qui  s’élail  passé  de 
plus  important,  jusqu’au  temps  où  nous  som- 
mes, dans  la  grande  Grèce  soit  en  Sicile , soit 
en  Italie. 

J I.  — DIfaitr  of!  Cartiiacisois  dass  i.a  Sicile. 
Tiiimos.  Tï«AR  d'Aciicestk.  Kease  de  Gélos  a 
SVRACISK  . ET  UE  stS  DEUX  FltEKES.  KÉTAEUSSE- 
ME.TT  UC  IA  I.IBEKTÉ. 

>.  CÉLO.'^. 

Nous  avons  vu  que  Xcrxès  *,  qui  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  d’exterminer  entière- 
ment les  Grecs,  avait  engagé  les  Carthaginois 
à porter  la  guerre  contre  ceux  qui  habitaient 
dans  la  Sicile.  Ils  y passèrent  avec  une  armée 
de  terre  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes , 
et  une  Oolte  composée  de  deux  mille  vaisseaux, 
et  de  plus  de  trois  mille  petits  bâtiments  de 
charge.  Amilcar , le  plus  habile  capitaine  qui 
fût  alors  à Carthage , fut  chargé  de  celle  ex- 
pédition. Le  succès  ne  répondit  pas  à un  si 

Ctîtm  *-■  ~ llb.  ll.pag.  1, 


formidable  appareil.  L’armée  des  Carlhasi- 
nois  fut  entièrement  défaite  par  Gélon , qui 
avait  alors  la  principale  autorité  dans  Svra- 
cuse. 

Ce  Gélon  ' était  d’une  ville  de  Sicile  siliiéc 
sur  la  côte  méridionale , entre  Agrigeiile  d 
Camarine,  appelée  Gela,  d’où  pcul-éirc  il  tira 
son  nom.  Il  s’élail  fort  distingué  dans  les 
guerres  qu’Hippocrate,  tyran  de  Géla , eut  à 
soutenir  contre  ses  voisins,  qu’il  subjugua 
presque  tous,  cl  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  ren- 
dit maître  de  Syracuse.  Après  la  mort  d’Hip- 
pocrate, Gélon,  sous  prétexte  de  défendre  les 
intérêts  et  les  droits  des  enfants  du  tyran,  prit 
les  armes  contre  scs  propres  citoyens,  et , les 
ayant  vaincus  dans  un  combat , s’empara  de 
1 autorité  pour  lui-même.  Quelque  temps  après 
il  se  rendit  maître  aussi  de  Syracuse , par  le 
moyen  de  quelques  bannis  qu’il  y avait  fait 
rentrer,  et  qui  engagèrent  la  populace  à lui  eu 
ouvrir  les  portes.  Pour  lors  il  abandonna  Gèla 
: à son  frère  Iliéron,  s’appliqua  à étendre  les  li- 
mites de  l’empire  de  Syracuse,  et  se  rendit  Irès- 
puissant  en  fort  peu  de  temps.  On  en  peut  ju- 
ger par  les  troupes  considérables  * qu’il  offrit 
aux  ambassadeurs  des  Grecs , qui  venaient 
implorer  son  secours  contre  le  roi  des  Perses, 
et  par  la  demande  qu’il  fil  d’être  déclaré  le  gé- 
néralissime de  leur  armée,  ce  qu’on  n’eut 
garde  de  lui  accorder.  La  crainte  où  il  était 
pour  lors  de  se  voir  bientôt  attaqué  par  les 
Carthaginois  l’empéciia  surtout  de  donnerdu 
secours  aux  Grecs.  Il  agit  au  reste  en  rusé  po- 
litique; et  quand  il  sut  que  Xerxés  avait  passé 
l’Hellespont , il  envoya  un  homme  affidé  avec 
de  grands  présents,  et  lui  donna  ordre  d’ob- 
server quel  serait  le  succès  du  premier  com- 
bat; et,  en  cas  qu’il  fût  favorable  à Xencs, 
de  lui  faire  les  soumissions  de  sa  part,  sinon  de 
rapporter  son  argent.  Il  faut  revenir  aux  Car- 
thaginois. 

Ils  étaient  venus  en  Sic’de  sur  les  vives  sol- 
licilations  de  Térillus,  autrefois  tyran  d’Hi- 
mére,  mais  dépouillé  par  Théron,  autre  tyran 
qui  régnait  à Agrigenle.  Ce  dernier  était  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  toute  la  Grèce, 
descendant  eu  droite  ligne  de  Cadmus.  Il  s’al- 

* llerod.  Ub.  7 , cap.  15^167. 

* Il  promeltaii  de  fournir  deux  cenls  vaitseaux.  et  (renie 
mille  hommes  de  troupes. 
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lia  avec  la  maison  qui  régnait  alors  à Syra- 
cuse, el  qui  <^lait  composte  de  quatre  frères, 
Gélon,  Ilièron,  Polyzèle  et  Thrasybule.  11  ma- 
ria sa  fille  au  premier , cl  il  épousa  la  fille  du 
troisième. 

Amilrar,  ayant  débarqué  é Panorme,  com- 
ttiença  par  mettre  le  siège  devant  Himére.  Gé- 
lon accourut  au  secours  de  son  beau-père  avec 
une  armée  nombreuse  ; el  tous  deux  ensemble 
défirent  les  Carlbaginois.  Cette  victoire  est  peut- 
être  la  plus  complke  qui  ait  jamais  été  rem- 
portée. 

Le  combat  ‘ se  donna  le  jour  même  de  l’ac- 
tion des  Thermopyles  *.  J’en  ai  rapporté  les 
circonstances  dans  l’histoire  des  Carthaginois. 
Il  est  remarquable  qu’entre  les  conditions  de 
paix  que  Gélon  imposa  aux  vaincus,  une  des 
principales  fut  qu’ils  cesseraient  d’immoler 
leurs  enfants  au  dieu  Saturne  ; ce  qui  marque 
en  même  temps  el  la  cruauté  des  Carthaginois, 
et  la  piété  de  Gélon. 

Les  dépouilles  furent  immenses,  et  mon- 
taient à un  prix  infini.  Gélon  en  destina  la 
plus  grande  partie  pour  orner  les  temples  de 
Syracuse.  Le  nombre  des  prisonniers  fut  aussi 
incroyable.  11  en  fil  le  partage  avec  une  grande 
équité  entre  tous  les  alliés,  qui  les  employèrent 
à cultiver  leurs  ferres,  et  à construire  de  ma- 
gnifiques édifices,  tant  pour  la  décoration  que 
pour  l’ulililé  des  villes,  en  prenant  la  précau- 
tion de  leur  mettre  des  fers  aux  pieds.  Plu- 
sieurs citoyens  d’Agrigenlc  en  avaient  chacun 
jusqu’à  cinq  cents. 

Gélon,  après  une  victoire  si  glorieuse  ’,  loin 
d’en  devenir  plus  fier  et  plus  orgueilleux,  se 
montra  encore  plus  doux,  plus  affable,  plus 
humain  que  jamais  à l’égard  des  citoyens  cl 
des  alliés.  Au  retour  de  celle  campagne , il 
convoqua  l’assemblée  des  Syracusains,  qui  eu- 
rent ordre  d’y  venir  armés.  Pour  lui,  il  s’y  ren- 
dit sans  armes;  il  exposa  à l’assemblée  quelle 

( Plut,  in  Apophlh.  pag.  175. 

* Hérodote  dit  que  cette  bataille  fût  donnée  le  mémejour 
que  celle  de  Salamine  ; ce  qui  parait  moins  vraisemblable: 
car  les  Grecs . instniits  du  succès  de  Gélon , le  prièrent  de 
venir  à leur  secours  contre  Xerxès , ce  qu’ils  n'auraient 
pas  fait  après  la  bataille  de  Salamine , qui  leur  enfla  telle- 
ment le  courage , que  depuis  ce  temps-là  ils  se  crurent 
asseï  forts  pour  résister  à leurs  enncmiselfinlr  celte  guerre 
à leur  avantage  sans  la  secours  d'autrui. 

* An.  M.35^;  av.  J.  G. 


avait  été  sa  conduite , à quoi  il  avait  employé 
les  sommes  qu’on  lui  nv.iil  confiées , cl  quel 
usage  il  avait  fait  de  son  autorité,  ajoutant 
que,  si  l’on  avait  quelque  plainte  à former  con- 
tre lui,  sa  personne  et  sa  vie  étaient  entre  leurs 
mains.  Tout  le  peuple,  louché  d’un  discours 
si  peu  attendu,  et  encore  plus  de  la  confiance 
avec  laquelle  il  s’abandonnait  à lui,  répondit 
par  une  acclamation  générale  de  joie , de 
louange  el  de  reconnaissance,  el  sur-le-champ, 
d’un  commun  accord,  lui  déféra  l’autorité  sou- 
veraine avec  le  litre  de  roi  ; et  pour  conserver 
à jamais  la  mémoire  de  l'action  mémorable  de 
Gélon  ' , qui  était  venu  dans  l’assemblée  se 
mettre  à la  discrétion  des  Syracusains,  ils  lui 
érigèrent  une  statue,  où  il  était  représenté  avec 
un  simple  habit  de  citoyen , sans  ceinture  el 
sans  armes.  Cette  statue  eut  dans  la  suite  un 
sort  bien  singulier,  et  digne  des  motifs  qui  la 
lui  avaient  fait  ériger.  Timoléon,  plus  de  cent 
trente  ans  après,  ayant  rétabli  la  liberté  à Sy- 
racuse, jugea  à propos,  pour  n’y  laisser  aucune 
trace  du  gouvernement  ly  rannique,  el  en  même 
temps  pour  subvenir  aux  besoins  du  peuple, 
de  faire  vendre  à l’encan  toutes  les  statues  des 
princes  el  des  tyrans  qui  l’avaient  gouvernée 
jusque-là.  Mais  auparavant  il  leur  fit  faire  leur 
procès  en  forme,  comme  on  le  fait  à des  cri- 
minels, écoutant  sur  chacune  les  témoins  et 
les  dépositions.  Elles  furent  toutes  condam- 
nées d’un  commun  suffrage , excepté  celle  de 
Gélon,  dont  je  parle  ici,  laquelle  trouva  un 
éloquent  avocat  dans  la  vive  el  sincère  recon- 
naissance des  citoyens  pour  ce  grand  homme, 
dont  ils  respectaient  encore  la  vertu , comme 
s’il  eût  été  vivant. 

Les  Syracusains  n’eurent  pas  lieu  de  se  re- 
pentir d’avoir  confié  une  entière  autorité  à Gé- 
lon. Elle  n’ajouta  rien  au  zèle  qu’il  avait  eu 
jusque-là  pour  leurs  intérêts,  mais  le  mit  seu- 
lement en  état  de  leur  être  plus  utile’;  car, 
par  un  changement  jusque-là  inouï,  et  dont 
Tacite  ’ n’a  vu  depuis  d’exemple  que  dans  Ves- 
pasien,  il  fut  le  premier  que  la  puissance  sou- 
veraine ail  rendu  meilleur.  H donna  le  droit 
de  bourgeoisie  à plus  de  dix  mille  étrangers 
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qui  avaient  servi  sous  lui.  Su.s  vues  étaicul  de 
peupler  la  capitale,  de  rendre  l'iHat  plus  puis- 
sant, de  récompenser  les  services  de  cos  braves 
et  Gdèles  soldats , et  de  les  atlaclier  plus  forte- 
ment à Syracuse  par  le  souvenir  d'uii  établis- 
sement si  avantageux  qu'elle  leur  avait  procuré 
en  les  adoptant  au  nombre  de  ses  citoyens. 

Il  se  piquait  surtout  d'une  sincérité,  d’une 
vérité,  d’une  bonne  foi  à garder  sa  parole  qui 
était  à l'épreuve  de  tout  ‘ : qualité  essentielle 
dans  un  prince,  seule  capable  de  lui  attirer  la 
confiance  de  ses  sujets  et  des  étrangers,  et  qui 
doit  être  regardée  comme  la  base  de  toute 
bonne  politique  et  de  tout  bon  gouvernement. 
Ayant  besoin  d'argent  pour  une  expédition 
qu’il  méditait  (il  y a apparence  que  c'était  avant 
la  victoire  rem|K>rtée  contre  les  Carthaginois), 
il  s’adressa  au  peuple  pour  en  tirer  cette  con- 
iribulion;  mais  voyant  que  les  Syracusains 
avaient  peine  à se  résoudre  à prendre  sur  eux 
celte  dépense,  il  dit  que  ce  qu’il  leur  demandait 
n'élail  qu'un  emprunt,  et  qu’il  s’engageait  à le 
leur  rendre  aussitôt  après  la  guerre.  Les  som- 
mes lui  furent  fournies,  et  il  les  rendit  exacte- 
ment au  temps  marqué.  Quelle  ressource  pour 
l’état  qu’une  telle  équité!  Quel  malheur  et 
quel  aveuglement  d’y  donner  la  plus  légère  at- 
teinte! 

Une  de  ses  principales  attentions  (et  en  cela 
il  fut  imité  par  son  successeur)  était  de  mettre 
en  honneur  le  labourage  et  la  culture  des  ter- 
res. On  sait  combien  la  Sicile  était  un  pays 
fertile  en  blé,  et  quel  immense  revenu  on  pou- 
vait tirer  d’un  fonds  si  riche  en  le  cultivant 
avec  soin.  Il  animait  le  travail  par  sa  présence, 
et  se  faisait  un  plaisir  de  paraître  quelquefois 
à la  télé  des  laboureurs,  comme  dans  d’autres 
occasions  on  l’avait  vu  marcher  à la  tête  des 
troupes.  Son  dessein  n’était  pas  seulement, 
dit  Plutarque,  de  fertiliser  et  d’enrichir  le  pays, 
mais  encore  d’exercer  ses  sujets,  de  les  accou- 
tumer et  de  les  endurcir  au  travail,  et  de  les 
préserver  par  ce  moyen  de  mille  désordres  qui 
sont  la  suite  inévitable  d’une  vie  molle  et  oi- 
sive. Il  est  peu  de  maximes,  en  matière  de  po- 
litique, sur  lesquelles  les  anciens  aietit  plus 
insisté  que  sur  celle  qui  regarde  la  culture  des 
terres  ; ce  qui  est  une  preuve  de  leur  grande 
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sagesse  et  de  la  profonde  connaissance  qu’ils 
avaient  des  solides  appuis  et  des  véritables  res- 
sources d’un  état.  Xénophon  ',  dans  un  dialo- 
gue qui  a pour  litre  Uièron , et  qui  traile  du 
gouvernement,  montre  quel  avantage  ce  serait 
pour  un  état  si  le  prince  était  attentif  à récom- 
penser ceux  qui  excelleraient  dans  le  labou- 
rage et  dans  la  culture  des  terres.  Il  en  dit  au- 
tant de  la  guerre,  du  commerce,  et  de  tous 
les  arts , où  l’honneur  qu’on  rendrait  à ceux 
qji  s’y  distingueraient  mettrait  tout  en  mou- 
vement , exciterait  une  noble  et  louable  ému- 
lation parmi  les  citoyens , et  ferait  inventer 
mille  moyens  pour  conduire  ces  arts  é leur  per- 
fection. 

11  ne  paraît  pas  que  Gélon  eût  été  élevé 
comme  l’étaient  chez  les  Grecs  les  enfiints  des 
riches,  à qui  l’on  apprenait  avec  grand  soin  la 
musique  et  l’art  de  toucher  les  instruments. 
Peut-être  fut-ce  un  effet  de  son  peu  de  nais- 
sance, ou  plutôt  du  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
ces  sortes  d’exercices.  Un  jour  qu’on  préscnia 
aiirés  le  repas’,  comme  c’était  la  coutume, 
une  lyre  à tous  les  convives,  quand  le  rang  de 
tiélon  fut  venu,  au  lieu  de  loucher  cet  instru- 
ment comme  av  aient  fait  tous  les  autres , il  se 
lit  amener  son  cheval , monta  dessus  avec  une 
légèreté  et  une  grâce  admirable,  et  fil  voir 
qu’il  avait  appris  quelque  chose  de  meilleur 
que  de  jouer  de  la  lyre. 

Depuis  la  défaite  des  Carthaginois  en  Sicile’, 
toutes  les  villes  y jouissaient  d’un  profond  re- 
pos , et  Syracuse  surtout  goûtait  avec  joie 
toutes  les  douceurs  de  la  paix  sous  le  sage  gou- 
vernement de  Gélon.  Il  n’était  pas  de  Syra- 
I use  , et  cependant  tous  les  Syracusains , si 
jaloux  de  leur  liberté,  s’étaient  empressés  de  le 
faire  leur  roi.  Quoique  étranger,  la  souverai- 
neté le  vint  chercher , sans  autre  brjgue  de  sa 
part  que  celle  du  mérite.  Il  en  connut  tous  Im 
devoirs , il  en  sentit  tout  le  poids.  Il  ne  l’ac- 
cepta que  pour  l’avantage  des  peuples.  11  ne 
se  crut  roi  que  pour  défendre  l’étal,  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre , que  pour  protéger 
rinnocepcc  et  la  justice,  que  pour  donner  à 
tous  scs  sujets , par  sa  vie  simple  modeste, 
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réglée,  appliquée,  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus civiles.  Il  lie  prit  pour  lui  de  la  royauté  que 
les  peines  et  les  soins,  que  le  zélé  pour  le  bien 
public,  que  la  satisfaction  sensible  de  procurer 
par  scs  veilles  la  tranquillilë  et  le  repos  à des 
millions  d'hommes  ; en  un  mol , il  ne  regarda 
la  royauté  que  comme  un  engagement  et  comme 
un  moyen  de  rendre  plus  d'hommes  heureux, 
lien  bannit  la  pompe  , le  faste,  la  licence , cl 
l'impunité  de  faire  le  mal.  11  ne  voulut  |>oinl 
paraître  régner:  mais  il  se  contenta  de  faire 
régner  les  lois.  Il  ne  fit  jamais  sentir  à ses  in- 
férieurs qu'il  était  le  maître;  il  leur  lit  seule- 
ment comprendre  qu'eux  et  lui  devaient  céder 
à la  raison  et  à la  justice.  Pour  se  faire  obéir, 
il  aimait  à n'employer  que  la  persuasion  et  le 
bon  exemple,  qui  sont  les  armes  de  la  vertu  , 
et  qui  produisent  seuls  une  obéissance  sincère 
cl  constante. 

Une  vieillesse  respectée,  un  nom  chéri  et 
révéré  par  tous  scs  sujets,  une  réputation  éga- 
lement répandue  au  dedans  et  au  dehors,  ont 
été  le  fruit  de  celle  sagesse  conservée  sur  le 
trOne  jusqu'au  dernier  soupir.  Son  régne  fut 
rourl,  et  ne  lit  que  le  montrer  à la  Sicile,  pour 
donner  dans  sa  personne  le  modèle  d'un  bon 
cl  d'un  véritable  roi.  Après  avoir  régné  seule- 
ment sept  ans , il  mourut,  inflnimeut  regretté 
de  tous  ses  sujets.  Chaque  famille  croyait  avoir 
perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur,  son 
pi're.  Le  peuple  lui  érigea  hors  de  la  ville , 
dans  l'endroit  où  sa  femme  Démarète  avait  été 
ensevelie,  un  superbe  monument,  environné 
de  neuf  tours  d'une  hauteur  et  d'une  magnifl- 
cence  extraordinaires , et  lui  décerna  les  hon- 
neurs qu'on  rendait  alors  aux  demi-dieux,  a|>- 
pelés  autrement  tes  héros.  Les  Carthaginois, 
dans  la  suite,  abattirent  ce  monument,  et  Aga- 
lliocle  ces  tours:  mais,  dit  l'historien,  ni  la 
violence,  ni  l'envie,  ni  le  temps  qui  ruine  tout, 
n'ont  pu  détruire  la  gloire  de  sou  nom,  ni  abo- 
lir la  mémoire  de  ses  grandes  vertus  et  de  scs 
belles  actions,  gravées  par  l'amour  et  par  la  re- 
connaissance dans  le  cœur  des  Siciliens. 

tl.  UlCJtUX. 

Après  la  mort  de  Gélon  ' , le  sceptre  demeura 
• .Vu.  JI.  3532;«v.J.C.  »Tî 


encore  dans  sa  famille  près  de  douze  ans.  Hiè- 
ron , l'atnè  de  scs  frères , lui  suc(éda. 

Il  faut , pour  concilier  les  auteurs  au  sujet 
de  ce  prince , dont  les  uns  le  dnniicnl  pour  un 
bon  roi,  d'autres  pour  un  tyran  odieux;  il 
faut,  dis-je,  distinguer  les  temps.  Il  y a bimu- 
coup  d'apparence  qu'lliéron,  dans  les  commen- 
cements de  son  règne , ébloui  par  l'éclat  de  la 
puissance  souveramc  , et  corrompu  par  les 
flatteries  des  courtisans,  prit  à l^chc  d'abord 
de  s'écarter  de  la  route  (|ue  son  prédécesseur 
venait  de  lui  marquer,  et  dont  il  s'était  si  bien 
trouvé.  Ce  jeune  prince'  était  avare,  violent, 
injuste , et  ne  songeait  qu'ù  satisfaire  ses  pas- 
sions, sans  SC  mettre  en  peine  de  s'attirer  l'es- 
time et  l'alfeclion  des  peuples,  qui,  de  leur 
côté,  avaient  une  extrême  haine  pour  un  prince 
qu'ils  regardaient  plutôt  comme  un  tyran  que 
comme  un  roi.  Il  n'y  eut  que  le  respect  pour 
la  mémoire  de  Gélon  qui  les  empêcha  d'écla- 
ter. 

Quelque  temps  après  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône , il  conçut  de  violents  soupçons  contre 
son  frère  Polyzèle , dont  le  grand  crédit  qu'il 
avait  dans  la  ville,  lui  fil  craindre  qu'il  no  son- 
geât â le  détrôner.  Pour  se  défaire  sans  bruit 
d'un  ennemi,  selon  lui,  fort  dangereux,  il  vou- 
lut le  mettre  à la  tête  de  quelques  troupes  qu'il 
envoyait  au  secours  des  Sybarites  contre  les 
Croloniates,  espérant  qu’il  |)érirail  dans  celle 
expédition.  Le  refus  que  Ht  son  frère  d’accep- 
ter ce  commandement  l'aigrit  encore  davan- 
tage contre  lui.Thèroii,  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Polyzèle,  prit  le  parti  de  son  beau-pére. 
Il  y eut  à ce  sujet  de  grands  et  de  longs  difTé- 
rends  entre  lu  roi  de  Syracuse  et  celui  d’Agri- 
gente'  : mais  è la  fin  ils  s'accommodèrent  par 
la  sage  enlrembe  du  poêle  Simonide;  et,  pour 
rendre  leur  accommodement  durable , ils  le 
cimentèrent  par  une  nouvelle  alliance,  llièron 
épousa  la  sœur  de  Thèron.  Depuis  ce  temps 
là,  les  deux  rois  vécurent  en  bonne  iutelli- 
gencê. 

Une  santé  d'abord  assez  infirme,  et  éprou- 
vée par  fréquentes  maladies,  laissa  à llié- 
ron‘  le  temps  de  faire  des  réflexions,  et  lui  fU 
naître  la  pensée  d'appeler  auprès  de  lui  des 
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personnes  savantes,  eapaliles  de  rentrelenir 
agréablement,  et  de  lui  donner  d’utiles  in- 
structions. Les  plus  célèbres  poètes  de  son 
temps  se  rendirent  à sa  cour  : Simonide,  Pin- 
dare,  Baccbjiide,  Épicharme;ct  l’on  prétend 
que  la  douceur  cl  les  charmes  de  leur  conver- 
sation ne  contribuèrent  pas  peu  à adoucir  l’hu- 
meur dure  cl  sauvage  d'Hiéron. 

Plutarque  ‘ rapporte  de  lui  une  parole  qui 
marque  une  disposition  excellente  dans  un 
prince.  Il  disait  que  sa  maison  et  scs  oreilles 
seraient  toujours  ouvertes  à quiconque  vou- 
drait lui  dire  la  vérité,  et  la  lui  dirait  avec  fran- 
chise et  sans  ménagement. 

Los  poêles  dont  j’ai  parlé  n’exccllaienl  pas 
seulement  dans  la  poésie,  mais  avaient  d’ail- 
leurs un  grand  fonds  d’érudition,  et  étaient  re- 
gardés et  consultés  comme  les  sages  de  leur 
temps.  C’est  ce  que  Cii  éron  ’ dit  en  particu- 
lier de  Simonide.  Il  avait  beaucoup  de  crédit 
sur  l’e.'prit  du  roi,  cl  il  s’en  servait  pour  le  por- 
ter à la  vertu.  Leurs  entretiens  roulaient  assez 
souvent  sur  des  matières  de  philosophie.  J’ai 
déjà  remarqué  ailleurs  que,  dans  une  de  ces 
conversations,  Hiéron  demanda  ù Simonide  ce 
qu'il  pensait  sur  la  nature  cl  sur  les  attributs 
de  la  Divinité.  Celui-ci  demanda  un  jour  pour 
y rélléchir;  le  lendemain  il  en  demanda  deux, 
et  alla  toujours  ainsi  en  augmentant.  Pressé 
])ar  le  prince  de  rendre  raison  de  ces  délais, 
il  avoua  que  la  matière  était  au-dessus  de  ses 
forces,  et  que  plus  il  y pensait,  plus  il  y trou- 
vait d’obscurité. 

Nous  avons  un  excellent  traité  de  Xéno- 
phnn  sur  la  manière  de  bien  gouverner,  qui  a 
pour  litre  Hiéron,  et  qui  est  un  dialogue  entre 
ce  prince  et  Simonide.  Hiéron  entreprend  de 
prouver  au  poète  que  les  IjTans,  les  rois,  ne 
sont  pas  si  heureux  qu’on  se  l’imagine.  Entre 
un  grand  nombre  de  preuves  qu’il  en  apporte , 
il  insiste  principalement  sur  le  malheur  qu’ils 
ont  d'élre  privés  du  plus  grand  bien  et  de  la 
plus  grande  douceur  de  la  vie,  c’est-à-dire  d'un 
véritable  ami,  dans  le  sein  duquel  ou  puisse 
déposer  sûrement  scs  chagrins , ses  inquiétu- 
des, ses  secrets  ; qui  partage  avec  nous  nos 
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joies  cl  nos  douleurs;  en  un  mot,  qui  soit  un 
autre  nous-méme,  et  qui  ne  fasse  avec  nous 
qu’un  cœur  et  qu’une  àme.  Simonide,  de  son 
cèlé,  lui  donne  d’admirables  instructions  sur 
les  devoirs  de  la  royauté.  Il  lui  représente 
qu’un  roi  ne  l’est  pas  pour  lui,  maispourlesau- 
tres  ; que  sa  grandeur  consiste , non  à se  bâtir' 
de  superbes  palais,  mais  à construire  des  tem- 
ples, à fortifier  cl  à embellir  scs  villes;  que  sa 
gloire  est,  non  qu’on  le  craigne,  mais  qu'on 
craigne  pour  lui;  qu’un  soin  véritablement 
royal  n’est  pas  d’entrer  en  lice  avec  le  pre- 
mier venu  dans  les  jeux  olympiques  (c’était  la 
passion  des  princes  de  ce  temps-là,  et  en  par- 
ticulier d’Hiéron  '),  mais  de  disputer  avec  les 
rois  voisins  à qui  réussira  le  mieux  à répandre 
l'abondance  dans  scs  états,  et  à rendre  ses  peu- 
ples heureux. 

Un  autre  poète,  c’est  Pindare,  loue  néan- 
moins ce  même  Hiéron  sur  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  à la  course  équestre.  « Ce 
« prince,  dit-il  dans  son  ode,  qui  gouverne 
a avec  équité  les  peuples  de  l'opulente  Sirile, 
« a cueilli  la  plus  pure  ficur  de  toutes  les  ver- 
« lus.  Il  SC  fait  un  noble  plaisir  de  ce  que  la 
« poésie  et  la  musique  ont  de  plus  exquis,  il 
« aime  les  airs  mélodieux,  tels  que  nous  avons 
« coutume  d’en  jouer  à la  table  des  personnes 
« qui  nous  sont  chères.  Courage  donc,  prends 
« ta  lyre,  et  monte-la  sur  le  ton  dorien.  Si  tn 
R le  sens  animé  d’un  beau  feu  en  faveur  de 
fl  Pise  * et  de  Phérénice  ; s’ils  ont  fait  naître 
fl  en  toi  les  plus  doux  transports  lorsque  te 
« généreux  coursier,  sans  être  piqué  de  l’épe- 
« ron,  volait  sur  les  bords  de  l’Alphée  elpor- 
« lait  son  maître  au  sein  de  la  victoire,  chante 
« le  roi  de  Syracuse,  l’omemenl  de  nos  cour- 
« ses  é<iueslrcs.  » 

On  peut  voir  l’ode  entière  traduite  par  feu 
M.  Massicu,  dans  le  6’  tome  dos  mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions  cl  Bellcs-Lcllres, 
d’où  j’ai  extrait  le  peu  que  j’en  ai  rapporté. 

* On  dU  que  Thémislocle  , le  voyant  arriver  aux  jeux 
olym|)iquc$avec  un  grand  <k]uipage.  fut  d'avi$  qu'oaoery 
admit  ]vis , parce  qu1l  n'avait  point  secouru  les  Grecs rou- 
Irc  rennemi  commun  , non  plus  que  son  frère  Gèloo  ; et 
cet  avis  Ht  hoiiucur  au  général  albénicu.  (Ælu5.  lib.tl. 
cap.  5.) 

• Fisc  était  la  ville  prèsdclafiucllc  sc  célébraient  les  jeux 
olympiques:  phérénice,  le  nom  du  coursier  d'Hiéron , 
qui  .‘Ignific,  remporteur  de  rictuires. 
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J’ai  été  bien  aise  de  faire  connaître  Pindare  au 
lecteur  par  ce  petit  échantillon. 

: Cette  ode  est  suivie  immédiatement  d'une 
autre  composée  en  l’honneur  de  Théron , roi 
d’Agrigente,  vainqueur  à la  course  des  chars. 
Plusieurs  la  regardent  comme  le  chef-d’œuvre 
lie  Pindare  , tant  l’espression  leur  en  parait 
sublime  , les  sentiments  nobles , la  morale 
pure. 

Je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  pointil  faut  comp- 
ter sur  les  autres  louanges  que  Pindare  donne 
à Hiéron  : car  les  poêles  ne  se  piquent  pas 
toujours  d’une  grande  sincérité  dans  celles 
qu’ils  accordent  aux  princes  : mais  au  moins  il 
est  certain*t]u’il  avait  fait  de  sa  cour  le  rendez- 
vous  des  beaux  esprits,  et  qu’il  avait  su  les  y 
attirer  par  ses  manières  honnêtes  et  engagean- 
tes, et  encore  plus  par  ses  libéralités,  ce  qui 
u’esl  pas  un  petit  mérite  pour  un  roi. 

On  ne  peut  donner  à la  cour  d’Hiéron  l’é- 
loge que  donne  Horace  à celle  de  Mécène  ', 
où  régnait  un  caractère  rare  parmi  les  savants, 
mais  iniinimcnl  plus  estimable  que  toute  leur 
science.  On  ne  connaissait  point,  dit  Ho- 
race , dans  cette  aimable  cour  les  bas  senti- 
ments de  l’envie  et  de  la  jalousie , et  l’on  y 
voyait,  dans  ceux  qui  partageaient  la  faveur 
du  maître,  un  mérite  ou  un  crédit  supérieur, 
sans  en  prendre  ombrage.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  chez  Hiéron,  ni  chez  Théron.  On  dit  “ 
que  Simonide  et  son  neveu  Bacchylide  tâ- 
chaient par  toutes  sortes  de  critiquesd’alTaiblir 
l’estime  <|ue  ces  princes  témoignaient  pour  les 
ouvrages  de  Pindare.  Celui-ci,  par  droit  de 
représailles,  les  rabaisse  étrangement  dans 
l’ode  de  Théron,  en  les  com|)aranl  à des  cor- 
beaux qui  croassent  inutilement  contre  le  di- 
vin oiseau  de  Jupiter.  La  vertu  de  Pindare 
n’était  pas  la  modestie. 

Hiéron  *,  ayant  chassé  de  Catane  et  de  Naxe 
les  anciens  habitants,  y établit  une  nombreuse 
colonie  composée  de  dix  mille  hommes,  dont 

* Noo  islo  vivimus  üiie  , 

Quo  lu  rere , modo.  Duinus  hdc  ncc  purior  ulla  e&t, 
IS'ec  magi$  his  aliéna  mnli*.  Ntl  ml  oRtcU  um|uam  , 
DUior  bic  aut  e$l  quia  dodior.  Küi  locus  udI- 
• Cuique  suus. 

(Hbhat.  So(.  10,  lib.  1 [V.  49  52].) 

* Schollasl.  Piüd. 

3 X)iuü.  Ub.  11 , pag.  37. 


cinq  mille  étaient  Syracusains,  et  les  cinq  au- 
tres mille  venus  du  Péloponnèse.  C’est  ce  qui 
engagea  les  habitants  de  ces  deux  villes  à lui 
décerner  après  sa  mort  les  honneurs  qu’on 
rendait  aux  héros  ou  demi-dieux,  parce  qu’ils 
le  regardaient  comme  leur  fondateur. 

Il  témoigna  beaucoup  de  bonté  aux  enfants 
d’AnaxilaUs  , qui  avait  été  tyran  de  Zancle , et 
grand  ami  de  Gèlon  son  frère  '.  Comme  ils 
élaienl  parvenus  à l’Age  viril , il  les  exhorta  à 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
après  s’élre  fait  rendre  compte  par  leur  tu- 
teur, qui  s’appelait  Micylhe.  Celui-ci,  ayant 
assemblé  les  plus  proches  parents  et  les  meil- 
leurs amis  des  jeunes  princes , rendit  en  leur 
présence  un  si  bon  compte  de  sa  tutelle,  que 
tous  , ravis  en  admiration  , donnèrent  des 
louanges  extraordinaires  A sa  prudence,  A sa 
bonne  foi  et  à sa  justice.  La  chose  alla  si  loin  , 
que  les  jeunes  princes  mêmes  le  pressèrent 
très-vivement  de  vouloir  bien  continuer  A se 
charger  du  gouvernement  comme  il  avait  fait 
jusque-lA.  Mais  le  sage  tuteur , préférant  la 
douceur  du  repos  A l’éclat  du  commandement, 
et  d’ailleurs  persuadé  que  l’inlérét  de  l’état  de- 
mandait que  les  jeunes  princes  gouvernassent 
par  eux-mémes  , prit  le  parti  de  la  retraite. 
Hiéron  mourut  après  avoir  régné  onze  ans. 

ni.  THRASTBULe. 

Son  frère  Thrasybule  lui  succéda,  et  contri- 
bua beaucoup  par  sa  mauvaise  conduite  A le 
faire  regretter.  Plein  d’orgueil  et  d’une  fierté 
brutale , il  comptait  pour  rien  les  hommes  , 
croyant  qu’ils  n’élaienl  faits  que  pour  lui , cl 
qu’il  était  d’une  autre  nature  qu’eux.  Il  se  li- 
vra entièrement  au  conseil  flatlcur  des  jeunes 
insensés  qui  l’environnaient.  Il  traitait  tous 
ses  sujets  avec  la  dernière  dureté,  bannissant 
les  uns,  confisquant  le  bien  des  autres  , et  en 
faisant  mourir  un  granil  nombre.  Les  Syracu- 
sains ne  purent  souffrir  longtemps  une  si 
dure  servitude.  Us  appelèrent  A leur  secours 
les  villes  voisines , intéressées  comme  eux  A 
secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Thrasybule  fut 
assiégé  dans  Syracuse  même , dont  il  avait  re- 
tenu une  partie  sous  sa  domination,  savoir: 

* Diud.  lib,  il . |i2g.  5ü. 
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l'Achradine  , el  l'ilc.qui  élail  Irts-forlifiéc; 
le  troisième  quartier  de  la  ville  , nommé  Ty- 
que,  était  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Après  une  assez  faible  résistance , ayant  de- 
mandé à capituler,  il  quitta  la  ville,  cl  se  re- 
lira en  e\il  chez  les  I.ocricns.  Il  n'avait  été  sur 
le  trftne  qu'un  an.  Syracuse  rentra  ainsi  en  li- 
berté. Elle  délivra  aussi  les  autres  villes  de 
Sicile  de  la  tyrannie  , établit  partout  le  gou- 
vernement populaire . cl  s'y  maintint  elle- 
même  pendant  soixante  ans  , jusqu'au  temps 
de  Denys  le  tyran , qui  l'asservit  de  nouveau. 

Depuis  que  la  Sicile  eut  été  délivrée  de  bi  do- 
mination des  tyrans*,  et  que  la  liberté  eut  été 
rendue  4 toutes  les  villes,  comme  le  pays  par 
lui-méme  était  extrêmement  fertile , et  que  la 
paix  dont  on  jouissait  partout  laissait  tout  le 
loisir  de  s'appliquer  à la  culture  des  terres  et 
à la  nourriture  des  troupeaux , les  peuples  de 
celte  Ile  devinrent  fort  puissants , cl  amassè- 
rent de  grandes  richesses.  Pour  consener  à ja- 
mais la  mémoire  de  l'henreux  jour  où  ils 
avaient  secoué  le  joug  de  la  servitude  par  l'exil 
de  Thrasybule  , ils  ordonnèrent  dans  l'assem- 
blée générale  de  la  nation  que  l'on  érigerait 
une  statue  colossale  à Jupiter  Libérateur;  que 
tous  les  ans,  dans  ce  jour-là,  on  célébrerait 
une  fêle  solennelle  en  action  de  grâces  du  ré- 
tablissement de  la  liberté , el  qu'on  immole- 
rait aux  dieux  quatre  cent  cinquante  taureaux, 
qui  serviraient  aussi  à traiter  le  peuple  dans 
un  festin  commun. 

Il  resta  toujours  néanmoins  dans  l'esprit  de 
plusieurs  particuliers  je  ne  sais  quel  levain  se- 
cret de  lyrannie  qui  troubla  souvent  la  douceur 
de  celle  paix  , el  causa  dans  la  Sicile  divers 
mouvements  dans  le  détail  desquels  je  ne 
crois  pas  devoir  descendre*.  Pour  en  ivrévenir 
l'elTel , on  établit  à Syracuse  le  pétalisme,  qui 
é'ail  à peu  prés  la  même  chose  que  l'ostra- 
cisme à Athènes,  el  qu'on  appela  ainsi  du  mot 
grec  TTiTa/ov , qui  signilic  une  feuille , parce 
qu'on  donnait  son  suffrage  sur  une  feuille  d'o- 
livier. Ce  jugement  s'exerçait  contre  les  ci- 
' toycns  dont  In  puissance  donnait  lieu  de  crain- 
dre qu'ils  ne  songeassent  à se  faire  tyrans,  el 
les  bannissait  pour  dix  ans  : mais  il  ne  subsista 

' An.  M.  35M;  iv.  J.  C.  160.  - Uiod.  lit).  Il, 
pag.  55 , etc. 
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pas  ionglemps,  et  fut  bientôt  aboli,  parr« 
que , la  crainte  d'y  succomber  ayant  porté  l« 
plus  gens  de  bien  à se  retirer  cl  à renoncer  au 
gouvernement , les  premières  places  n'élaioal 
plus  remplies  que  par  ceux  des  citoyens  qui 
avaient  le  moins  de  mérite. 

Deucélius,  selon  Diodore* , élail  chef  des  pecl 
pies  appelés  proprement  Sicilieni.  Les  ayant 
tous  réunis  en  un  seul  corps,  excepté  ceux  d'Hy- 
bla,  il  devint  fort  puissant,  et  forma  plusieurs 
grandes  entreprises.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville 
Palica,  prés  du  temple  des  dieux  nommés  pa- 
lici.  Ce  temple  était  fort  célébré  par  quelques 
merveilles  qu'on  en  raconte,  et  encore  plus 
I>ar  la  sainteté  el  la  religion  des  sermeuli 
qu'on  y prêtait , dont  on  dit  que  le  violemeni 
était  toujours  suivi  d'une  punition  prompte  et 
exemplaire.  C'élail  un  asile  assuré  pour  tous 
ceux  qu'une  puissance  supérieure  accablait, 
el  surtout  pour  les  esclaves  vexés  injustement 
par  leurs  maîtres,  ou  traités  par  eux  trop 
cruellement.  Ils  y demeuraient  en  sûreté  jus- 
qu'à ce  que  des  arbitres  el  des  médiateurs 
eussent  fait  leur  paix;  et  il  n'y  avait  point 
d'exemple  que  jamais  aucun  maître  eût  man- 
qué à la  parole  qu'il  avait  donnée  de  pardon- 
ner à ses  esclaves , tant  les  dieux  qui  prési- 
daient à ce  temple  étaient  en  réputation  de 
venger  sévèrement  le  parjure. 

Ce  Deucétius,  après  plusieurs  succès  fort 
heureux  et  plusieurs  actions  où  il  avait  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  ennemis,  el 
en  particulier  sur  les  Syracusains , vit  tout 
d'un  coup  changer  sa  fortune  par  la  perte  d'une 
bataille,  el  fut  abandonné  de  presque  toutes 
ses  Iroupbs.  Dans  la  consternation  el  l'abatte- 
ment où  le  jeta  une  désertion  si  subite  el  si  gé- 
nérale, il  prit  une  résolution  que  le  désespoir 
seul  pouvait  lui  inspirer.  Il  se  retira  sur  le  soir 
et  de  nuit  à Syracuse,  avança  jusque  dans  la 
place  publique  ; el  là,  humble  suppliant  pros- 
terné au  pied  des  autels,  il  abandonna  sa  vie 
et  scs  étals  à la  merci  des  Syracusains,  c'est- 
à-dire  de  ses  ennemis  déclarés.  La  singularité 
du  speclacle  attira  un  grand  concours  du  peu- 
ple. Les  magistrats  aussitôt  convoquèrent  l'as- 
semblée, ctmirenl  l'affaire  en  délibération.  On 
commença  par  entendre  les  orateurs  chargés 


* Dicwl.  |vig.  67-70, 


<*««>  405  4»«» 


onUnairement  de  haranguer  le  peuple,  qui 
rmiinièrent  eitrëineinenl  contre  Deucëlius, 
comme  contre  un  ennemi  public  que  In  Pro- 
vidence elle-même  semblait  leur  présenter 
pour  venger  et  punir  par  sa  mort  tous  les  torts 
qu’il  avait  faits  i la  république.  Un  tel  discours 
lit  horreur  à tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  de 
bien  dans  l’assemblée.  Les  plus  sages  et  les 
plus  anciens  d’entre  les  sénateurs  représentè- 
rent < qu’il  ne  fallait  pas  considérer  ici  ce  que 
0 méritait  Deucétius,  mais  ce  qui  convenait 
« aux  Syracusains  : qu’ils  ne  devaient  plus  en- 
vi visagerenlui  un  ennemi,  mais  un  suppliant, 
■ qualité  qui  rendait  sa  personne  sacrée  et  in- 
a violable  ; qu’il  y avait  une  déesse  [elle  s’ap- 
a pelait  AVme’si*)  vengeresse  des  crimes,  sur- 
a tout  de  la  cruauté  et  de  l’impiété  , laquelle 
a sans  doute  ne  laisserait  pas  celle-ci  impunie  : 
a qu’outre  qu’il  y a de  la  bassesse  et  de  l’in- 
a liumanité  d’insulter  à l’infortune  des  mal- 
a heureux  , et  de  vouloir  écraser  ceux  qu’on 
a trouve  déjà  abattus  sous  ses  pieds,  il  était  de 
« la  grandeurel  du  bon  naturel  des  Syracusains 
a de  faire  paraître  de  la  bonté  et  de  la  clé- 
a mence  il  l’égard  de  ceux  mêmes  qui  en  sont 
a le  moins  dignes.  » Tout  le  peuple  se  rendit 
à cet  avis,  et  d’un  commun  consentement  con- 
sens la  vie  à Deucétius.  La  ville  de  Corinthe, 
métropole  et  fondatrice  de  Syracuse , lui  fut 
marquée  pour  lieu  de  sa  retraite,  et  les  Syracu- 
sains s’engagèrent  à lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  y vivre  honorablement. 
Qui  ne  comprend  pas,  en  comparant  ces  deux 
avis,  de  quel  côté  est  le  beau  et  le  grand? 

8 11.  — Di  ql'ci-Oücs  pbhsonnek  et  db  qcbu>i:es 

TILLES  CÉLftBBES  DAIIS  LA  GBANDK  GrÉCB  : PYTUA- 
COBB,  CilABONl*AS.  ZALBirCUS  , UlLON  L* ATHLETE  ; 
Cbotonb,  Stbahis,  TuL'BICM 

1.  MTHACOIie. 

En  traitant  de  ce  qui  regarde  la  grande 
Grèce  en  Italie,  je  ne  dois  pas  omettre  Pytha- 
gore,  qui  en  a fait  l’honneur  ‘.  Il  était  de  Sa- 
mos.  Après  avoir  parcouru  beaucoup  de  pays 
et  s’être  enrichi  l’esprit  d’un  grand  nombre  de 
rares  connaissances,  il  revint  dans  sa  patrie,  où 

I An.  M.  3teo  ; >v.  J.  C.  521.  - Diog.  I.aerl.  In  vit. 
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il  ne  fit  pas  un  long  séjour,  ù cause  du  gou- 
vernement tyrannique  qu’il  y trouva  établi  i>ar 
l’olycrate,  qui  avait  néanmoins  pour  lui  tous 
les  égards  possibles,  et  qui  faisait  de  son  mé- 
rite le  cas  qu’il  devait.  Mais  l’étude  Des  scien- 
ces, et  surtout  de  la  philosophie,  ne  peut  guère 
s’accorder  avec  la  servitude  même  la  plus  douce 
et  la  plus  honorable.  Il  passa  donc  en  Italie,  et 
fit  sa  demeure  ordinaire  à Crotone,  h Méta- 
ponte,  à Héraclée,  à Tarente.  Servius  Tullius, 
ou  Tarquin-le-Superbe  , régnait  pour  lors  à 
Rome  : ce  qui  détruit  absolument  l’opinion  de 
ceux  qui  croient  que  Numa  Pompilius,  second 
roi  des  Romains,  qui  vivait  plus  de  cent  ans 
auparavant,  avait  été  disciple  de  Pythagore; 
opinion  fondée  apparemment  sur  la  ressem- 
blance de  leurs  mœurs , de  leur  caractère , et 
de  leurs  principes. 

Tout  le  pays  se  ressentit  bientôt  de  la  pré- 
sence de  ce  grave  philosophe’.  Le  goût  de 
l’étude  et  l’amour  de  la  sagesse  s’y  répandi- 
rent presque  généralement  en  fort  peu  de 
temps.  Un  accourait  de  toutes  les  villes  voisi- 
nes pour  voir  Pythagore,  pour  l’entendre , et 
pour  profiter  de  ses  salulaircs  avis.  Tous  les 
princes  du  pays  se  faisaient  un  plaisir  et  un 
honneur  de  l’avoir  chez  eux , de  s’entretenir 
avec  lui,  et  de  prendre  de  scs  leçons  sur  la  ma- 
nière de  gouverner  sagement  les  ptmples.  Son 
école  devint  la  plus  célèbre  qui  eût  encore  été. 
Il  n’avait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cents 
disciples.  Avant  que  de  les  admettre  dans  ce 
rang,  il  les  éprouvait  dans  une  espèce  de  novi- 
ciat qui  durait  cinq  ans , et  pendant  tout  ce 
temps-là  il  les  condamnait  à un  rigoureux  si- 
lence, parce  qu’il  voulait  qu’ils  fussent  instruiLs 
avant  que  de  parler.  J’exposerai  quels  étaient 
scs  dogmes  et  scs  sentiments  lorsque  je  parle- 
rai des  différentes  sectes  des  philosophes;  tout 
le  monde  sait  que  la  métempsycose  en  était 
un  des  principaux.  Ses  disciples  avaient  un 
grand  respect  pour  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
bouche  ; et,  sans  autre  examen,  il  suflisait  qu’il 
eût  parlé  pour  se  faire  croire;  cl  pour  assurer 
que  quelque  chose  était  vrai , ils  avaient  cou- 

■ a P}Uiiigoru . quum  in  Ilalitm  veDùscl , ciomavll 
O eam  Grcciain , que  magna  dicta  est , et  privalira  et  pu- 
a biieè , prsstantissimis  et  institatis  et  artibus.  (Cic.  Tua- 
cul.  Quail. , lib.  .5.  n.  10.) 
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lumc  de  s'exprimer  nitisi  : Le  maître  l'a  dit'. 
Calait  porlcr  Irop  loin  la  déférence  el  la  docililé, 
que  de  renoncer  ainsi  i (oui  examen,  eide  faire 
le  sacrifice.absolu  de  sa  raison  el  de  scs  lumiè- 
i-es;  sacrilice  qui  n’csl  dû  qu’à  la  seule  aulorilé 
divine,  inriniment  supérieure  à (ouïe  noire  rai- 
son el  à (ouïes  nos  lumières,  cl  qui  a droit  par 
conséquent  de  leur  imposer  la  loi  cl  de  leur 
parler  en  souveraine. 

11  sortit  de  l'école  de  Pytliagore  un  grand 
nombre  d’illustres  disciples,  qui  firenl  un  hon- 
neur infini  à leur  matlrc  : de  sages  législateurs, 
de  grands  politiques,  des  personnes  habiles 
dans  toutes  les  sciences,  des  hommes  capables 
de  gouverner  les  étals  et  d’élre  les  ministres 
des  plus  grands  princes.  Longtemps  après  sa 
mon*,  celte  partie  de  l’Italie  qu’il  avait  cultivée 
et  instruite  par  ses  leçons  était  encore  regardée 
comme  la  pépinière  et  le  séjour  des  savants  en 
tout  genre,  et  elle  se  maintint  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  cette  glorieuse  possession.  Il 
fallait  qu’à  Rome  on  eût  une  grande  idée  du 
mérite  et  de  la  vertu  de  P)  Ihagore  *,  puisque, 
l'oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aux  Ro- 
mains, pendant  la  guerre  des  Samniles,  d'éri- 
ger deux  statues  dans  l'endroit  le  plus  célèbre 
de  la  ville,  fune  au  plus  sage,  l’autre  eu  plus 
courageux  des  Grecs,  ils  les  érigèrent  dans  le 
lieu  des  comices  à Pytliagore  el  à Thémistocle. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  le  lieu  ni  sur  le 
temps  de  la  mort  de  Py  Ihagore. 

11.  (RUTOitE.  8TRVMIS.  TilL'tlllU. 

Crotone  fui  fondée  par  Myscellns,  cliof  des 
Achéciis,  la  troisième  année  de  la  17*  olym- 
piade *.  Ce  Myscellus,  élanl  allé  à Delphes 
pour  consuUcr  l’orade  d‘ Apollon  sur  le  lieu  où 
il  baürail  sa  ville,  y trouva  Ardiias  le  Corin- 
thien, qu'un  semblable  dcs.scin  y avait  amené. 
Le  dieu  les  écoula  favorableraenl,  et  après  les 

* AvTÔf  îy*. 

* R Pjlbagoras  tfnuil  tnagnam  iUamGrsnanirumbo- 
« noru  cldiàcii>liiii . cuni  cliam  auclorilaïc;  mullaquo  so- 
« culd  poslpa  MC  >iguit  l’Ukigoreonini  iiumcD.  ut  nulli 
R alii  flocU  >itlcrenlur.  (Gic.  Tuscui.  Quast.Jib.  1,  n.38.) 

^ IMin.  lib.:U.cap.6. 

* An.  51.  ^205;  av.  J.  700.  — Slrab.  lib.  0 , psg.  26*2 
et  — l>ion48.  Ilalicani.  An(iq.  Rom.  lib.  2, 
Hg.iil 


avoir  déterminés  sur  le  lieu  le  plus  convena- 
ble à leurs  nouveaux  établissements,  il  leur 
proposa  dilTérenls  avantages,  et  leur  laissa  en- 
tre autres  le  choix  des  richesses  ou  de  la  santé. 
Les  richesses  touchèrent  Archias,  Myscellus 
demanda  la  santé  ; el , si  l’on  en  croit  l’histoire, 
.\pollon  fut  fldéle  à tous  les  deux.  Archias 
fonda  Sy  racuse,  qui  devint  en  peu  de  temps  la 
plus  opulente  ville  de  la  Grèce.  Myscellus  fonda 
Grotone,  si  fameuse  par  la  longue  vie  el  par  la 
force  naturelle  de  ses  habitants,  qu’elle  était 
passée  en  proverbe'  pour  signifier  un  lieu  fort 
sain , et  où  l'air  était  d’une  extrême  pureté. 
Lile  se  signala  par  un  grand  nombre  de  vic- 
toires dans  les  jeux  de  la  Grèce;  et  Strabon  dit 
que , dans  une  même  olympiade,  sept  Crolo- 
nialcs  furent  couronnés  aux  jeux  olympiques , 
et  remportèrent  tous  les  prix  du  stade. 

Syharis  était  située  à dix  lieues  de  Gro- 
lone*  (200  stades) , et  avait  été  fondée  au;5i 
par  les  Acliécns,  mais  avant  l'autre  *.  Celle  ville 
dans  la  suite  devint  fort  puissante.  Elle  avait 
sous  sa  dé|)cudancc  quatre  peuples  voisins  et 
vingt-cinq  villes,  de  sorte  quelle  seule  pou- 
vait mettre  sur  pied  trois  cent  mille  hommes. 
Getlc  richesse  et  cette  opulence  furent  bientôt 
suivies  d’un  luxe  et  d’un  déréglemenl  de  mœurs 
qu’on  a i)eine  à croire.  Les  citoyens  n’élaienl 
occupés  que  de  festins,  de  jeux,  de  spectacles, 
de  parties  do  plaisir  et  de  débauches.  R y avait 
des  récompenses  publiques  el  des  marques  de 
dislineliou  [tour  ceux  qui  donnaient  de  plus 
magnitiques  repas,  cl  même  pour  ics  cuisiniers 
qui  réussissaient  le  mieux  dans  l’art  im|)ortaiit 
(le  faire  de  nouvelles  découvertes  pour  la  bonne 
chère,  cl  d'invcnicr  de  nouveaux  raHinements 
pour  satisfaire  le  goût.  l.a  délicatesse  el  la  mol- 
lesse élaiciil  porlécs  si  loin , qu’on  écartait  sé- 
vèrement de  la  ville  tous  les  ouvriers  qui  fai- 
saient trop  de  bruit  en  Iravaillaiil,  et  qu’on  n’y 
souffrait  point  de  coqs,  de  peur  que  leur  chant 
aigu  et  |>erçaul  ne  Iroublàl  la  douceur  du  som- 
meil. 

A (nus  CCS  maux  se  joignirent  la  dissension 
cl  la  discorde , ce  qui  causa  leur  ruine  *.  Cinq 

' KjiÔTwvof  ùyiio-rrpof. 

■ Deux  ccnis  st«les  valenl  8 lieues  el  tiers.  E.  B. 

s Strab.  iib.  6,  p.i^.  2t>3.  — Atbcii.  lib.  (2,  [uig.  SIS* 

.m 

s .Vn.  XI.  atSt;  av.  J.  C.  520.— Dioü.  lib.  12.  |iag.  7685. 
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cents  des  plus  riches  de  la  ville  en  ayant  él6 
chassés  par  la  faction  d'un  particulier  nommé 
Télys , se  réfugièrent  à Crotone.  Télys  les  fit 
redemander  ; et  sur  le  refus  que  firent  les  Cro- 
toniates  de  les  livrer,  déterminés  à celte  géné- 
reuse résolution  par  l'avis  de  l’ythagore , qui 
était  alors  chez  euj,  la  guerre  fut  déclarée, 
les  Sybarites  se  mirent  en  campagne  avec  trois 
cent  mille  hommes , les  Crotoniales  avec  cent 
mille  seulement;  mais  ils  avaient  à leur  télé 
Milon,  ce  fameux  athlète  dont  il  sera  bientôt 
parlé , qui  était  couvert  d'une  peau  de  lion,  et 
armé  d'une  massue,  comme  un  autre  Hercule. 
Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  complète  , 
et  firent  main-basse  sur  tous  les  fuyards,  de 
sorte  qu'il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre  , 
cl  que  leur  ville  demeura  déserte.  Environ 
soixante  ans  après,  des  Tliessaliens  vinrent  s'y 
établir;  mais  ils  n'y  demeurèrent  pas  long- 
temps en  repos , et  en  furent  chassés  par  les 
Crotoniates.  Réduits  à cette  fâcheuse  extré- 
mité, ils  implorèrent  le  secours  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Les  Athéniens,  touchés  de  com- 
passion pour  le  pitoyable  état  cù  ils  étaient  ré- 
duits, après  avoir  fait  proclamer  dans  le  l’élo- 
ponnèse  que  ceux  qui  voudraient  se  joindre  â 
celle  colonie  pouvaient  le  faire  librement , 
envoyèrent  aux  Sybarites  une  llottc  de  dix 
vaisseaux  sous  la  conduite  de  Lampon  et  de 
Xénocrate. 

Ils  bâtirent  une  ville  près  de  l'ancienne  Sy- 
baris,  qu'ils  appelèrent  Tliurium'.  Deux  sa- 
vants illustres , l'un  orateur,  l'autre  historien, 
se  joignirent  à celle  colonie  : le  premier  était 
Lysias  ' , âgé  pour  lors  seulement  de  quinze 
ans;  il  demeura  à Thurium,  jusqu'au  malheur 
arrivé  aux  Athéniens  dans  la  Sicile , cl  passa 
pour  lors  à Athènes:  le  second  était  Ilèro- 
dole’  ; quoiqu'il  fût  natif  d'Halicarnnsse,  ville 
de  Carie,  il  fut  pourtant  censé  être  de  Thurium, 
parce  qu'il  s'y  établit  avec  cette  colonie.  J'en 
parlerai  ailleurs  plus  au  long. 

La  division  se  mil  bientôt  dans  la  ville  à l'oc- 
casion des  nouveaux  habitants , que  les  autres 
voulaient  pr.ver  de  toutes  les  charges  et  de  tous 
les  privilèges.  Mais  comme  ils  étaient  en  bien 
plus  grand  nombre,  ils  chassèrent  tous  les  an- 

*  An.  M.35«0;«t.J.  C.4H. 

* l>foriy$.  Ilalicarruin  vi(.  Lys.  (Mg.  83. 
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ciens  Sybarites , et  demeurèrent  seuls  maîtres 
de  la  ville.  Soutenus  par  ralliance  qu'ils  firent 
avec  les  Crotoniales,  ils  devinrent  en  peu  de 
temps  fort  puissants;  cl  ayant  établi  dans  leur 
ville  le  gouvernement  populaire,  ils  en  distri- 
buèrent les  citoyens  en  dix  tribus,  auxquelles 
ils  donnèrent  le  nom  des  dilTérents  peuples  d'où 
ils  étaient  sortis. 

III.  CHAROADVfl,  L^GULMIVR 

Alors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  alTcrmir  leur 
gouvernement  par  de  sages  lois , et  pour  cet 
effet  choisirent  entre  eux  Cbarondas,  élevé 
dans  l'école  de  Pylhagore , qu'ils  chargèrent 
du  soin  de  les  dresser.  J'en  rapporterai  ici 
quelques-unes. 

1*  Il  donna  exclusion  du  sénat  et  de  toute 
dignité  publique  â quiconque  passerait  à de 
secondes  noces  après  avoir  eu  des  enfants  d'un 
premier  lit;  persuadé  qu'un  homme  si  peu 
attentif  aux  intérêts  de  scs  enfants  ne  le  serait 
|vas  davantage  à ceux  de  la  patrie , et  que,  s'é- 
tant montré  mauvais  père , il  serait  mauvais 
magistrat. 

ir  11  condamna  les  calomniateurs  à être  con- 
duits par  toute  la  ville  couronnés  de  bruyère, 
comme  les  plus  méchants  de  tous  les  hommes; 
ignominie  à laquelle  le  plus  souvent  ils  ne  pou- 
vaient survivre.  Iji  ville  , délivrée  de  celle 
peste,  recouvra  le  repos  et  la  tranquillité.  Les 
calomniateurs'  sont  en  cflel  la  source  la  plus 
ordinaire  des  troubles  publics  et  particuliers , 
et,  selon  la  remarque  de  Tacite,  trop  épargnés 
dans  la  plupart  des  étals. 

3*  Il  établit  une  lui  toute  nouvelle  contre  une 
autre  sorte  de  peste  cl  de  contagion , qui  est 
dans  une  république  la  cause  ordinaire  de  la 
corruption  des  mœurs  ; en  donnant  action  con- 
tre ceux  qui  se  lieraient  d'amitié  et  de  com- 
merce avec  les  méchants,  et  les  condamnant  û 
une  amende  considérable. 

A*  Il  voulut  que  tous  les  enfants  des  citoyens 
fussent  instruits  dans  les  belles-lcllres , dont 
reffcl  propre  est  de  polir  et  de  civiliser  les  es- 
prits , d'inspirer  des  mœurs  douces  et  de  por- 
ter à la  vertu  ; ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  étal, 
et  est  également  nécessaire  à tous  les  citoyens. 

^ O DcIsKores . genus  hominum  pubitco  exitio  repertuni, 
U et  pœiiis  quidem  nunquaro  satis  coercUum.  p (Tacit. 
Annal,  lib.  S,  cap.  30.) 
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Dans  celle  vue , il  stipendia  des  matlres  pu- 
blics, afin  que  rinslmclion , (Haut  graluile, 
p(U  devenir  générale.  Il  regardait  l'ignorance 
comme  le  plus  grand  des  maux  et  la  source  de 
tous  les  vices. 

.I"  Il  fil  une  loi  à l’égard  des  orphelins,  qui 
parait  assez  senst^,  en  confiant  le  soin  de  leur 
éducation  aux  parents  du  côté  maternel , de 
qui  il  n’y  avait  rien  A craindre  contre  leur  vie, 
et  I administration  de  leurs  biens  aux  parents 
du  cété  paternel,  qui  avaient  intérêt  de  les 
conserver,  pouvant  en  devenir  les  héritiers  par 
la  mort  des  pupilles. 

6°  Au  lieu  de  punir  de  mort  les  déserteurs, 
et  ceux  qui  quittaient  leur  rang  et  fuyaient  dans 
le  combat,  il  se  contenta  de  les  condamner  à 
paraître  pendant  trois  jours  dans  la  ville  re- 
vêtus d’un  habit  de  femme,  espérant  que  la 
crainte  d’une  telle  honte  ne  produirait  pas 
moins  d’effet  que  celle  de  la  mort,  et  d'ailleurs 
voulant  donner  lieu  à ces  ladies  citoyens  de 
réparer  et  de  couvrir  leur  faute  dans  la  pre- 
mière occasion. 

7“  Pour  empêcher  que  ses  lois  ne  fussent 
ehrogées  avec  trop  de  facilité  et  de  témérité , 
il  imposa  une  condition  bien  dure  et  bien  ha- 
sardeuse à ceux  qui  proposeraient  d’y  faire 
ijiielque changement,  llsdevaieiilparallredans 
rassemldéc  puldique  avec  une  corde  au  cou;  et, 
si  lecliangemenl  proposé  ne  passait [loint,  être 
étranglés  sur-le-champ.  Dans  toute  la  suite 
du  temps,  il  n’arriva  que  trois  fois  de  proposer 
de  tels  changements,  et  ils  furent  acceptés. 

Cliarondas  ne  survécut  pas  longtemps  A ses 
lois.  Uevenant  un  jour  de  poursuivre  des  vo- 
leurs, et  trouvant  la  ville  en  tumulte,  il  entra 
tout  armé  dans  l’assemblée  ; ce  qu’il  avait  dé- 
fendu par  une  loi  expresse.  L’n  particulier  lui 
reprocha  (|u’il  violait  lui-même  ses  lois.  A’on , 
dit-il , je  lie  /es  viole  point , mais  je  les  scelle- 
rai lie  mon  sang,  et  sur-le-champ  il  se  tua  de 
son  épée. 

IV.  X^I.Kt'CCS)  Avmc  L^CtSI.A’irOK. 

Dans  le  même  temps,  il  y cul  chez  les  Lo- 
criens  un  autre  législateur  célèbre , nommé 
Zaleucus  ',  disciple  de  Pythagore  aussi  bien 
que  Cliarondas.  11  ne  nous  reste  presque 

1 Diod.  lib.  12,  ptg,  70-^ 


qu’une  espèce  de  préambule  qu’il  avait  rais  à 
la  tête  de  ses  lois,  qui  en  donne  une  grande 
idée.  Il  demande  de  ses  citoyens,  avant  tout, 
qu’ils  croient  et  soient  fortement  persaadits 
qu’il  va  des  dieux;  et  il  ajoute  qu’il  ne  faut 
que  lever  les  yeux  vers  le  ciel , et  en  considé- 
rer l’ordre  et  la  beauté,  pour  se  convaiarre 
qu’un  ouvrage  si  merveilleux  ne  peut  point 
être  reffel  du  hasard  ni  de  l’industrie  humaine. 
Par  une  conséquence  et  une  suite  naturelle  de 
celte  persuasion,  il  les  exhorte  A honorer  cl 
respecter  les  dieux,  r omme  auteurs  de  tout  ce 
qu’il  y a de  bon , de  juste  et  d’honnête  parmi 
les  mortels,  et  de  les  honorer,  non  simplement 
par  des  sacrifices  et  par  de  magnifiques  pré- 
sents, mais  par  une  sige  conduite  et  par  des 
mieurs  pures  et  chastes,  qui  plaisent  auxdieuv 
inlinimeni  plus  que  tous  les  sacrifices. 

Apré.s  cet  exorde,  si  plein  de  religion  et  de 
piété,  où  il  montre  la  Divinité  comme  la 
source  primitive  des  lois,  comme  la  princi- 
pale autorité  qid  en  commande  l’obsen alioii, 
comme  le  plus  pui.ssant  motif  pour  y être 
fidèle  , et  comme  le  parfait  modèle  ampiel  on 
doit  se  conformer,  il  passe  nu  détail  des  devoirs 
que  les  hommes  ont  les  uns  A l’égard  des  an- 
tres, et  leur  donne  un  précepte  fort  propre  à 
conserver  dans  le  l ominerce  de  la  vie  la  paiv 
id  l’union  , en  commandant  de  ne  pas  rendu' 
éternelles  les  haines  et  les  dissensions,  ce  qui 
ninrijiierail  un  esprit  féroce  et  indoniplalile; 
mais  d’en  user  à l’égard  de  leurs  emieaiis 
comme  devant  bienlét  les  avoir  pour  amis.  Il 
ne  faut  pas  nltendrc  du  paganisme  une  plus 
haute  perfection. 

(Juanl  A ce  qui  regarde  les  juges  et  les  nu- 
gislrals,  après  leur  avoir  représeidé  qu’en pro- 
nonvantles  jugements,  ils  ne  doivent  se  laisser 
prévenirni  par  l'amillé,  ni  par  la  haine,  ni  par 
aucune  autre  passion,  il  se  contente  de  les  ex- 
horter A éviter  avec  soin  toute  hauteur  et  toute 
dureté  A l’égard  des  parties,  qui  soid  .isser  à 
plaindre  d’avoir  A essuyer  les  peines  et  les  fa- 
tigues qu’entraîne  après  elle  la  poursuite  d’un 
procès.  I.eur  place,  en  effet, quelque  laborieuse 
qu’elle  soit , ne  lenrdonne  aucun  droit  de  faire 
sentir  leur  mauvais»;  humeur  aux  parties.  Ils 
leur  doivent  la  justice  par  étal , et  par  la  qua- 
lité même  déjugés;  et  lorsqu’ils  la  leur  ren- 
dent, même  avec  douceur  et  avec  humanité,  cc 
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n'csl  qu'une  dollc  dont  ils  s’acquiticnt , et  non 
une  grâce  qu'ils  leur  accordent. 

Pour  écarter  de  sa  ri>|)ublique  le  lu.\e , qu'il 
regardait  comme  la  ruine  certaine  d'un  état , 
il  ne  suivit  pgs  la  pratique  établie  parmi  quel- 
ques nations,  où  l'on  croit  qu'il  suÂTit , pour  le 
réprimer,  de  punir  les  contraventions  ù la  loi 
par  des  amendes  pécuniaires.  Il  s'y  prit , dit 
l'historien,  d'une  manière  plus  adroite  et  plus 
ingénieuse,  et  en  même  temps  plus  efficace.  Il 
défendit  aux  femmes  de  porter  des  étoffes  ri- 
ches et  précieuses,  des  habits  brodés,  des 
pierreries,  des  pendants  d'oreilles, des  colliers, 
des  bracelets,  des  anneaux  d'or,  et  d'autres  or- 
nements de  cette  sorte  , n'exceptant  de  cette 
loi  que  les  femmes  prostituées.  Il  fit  à l'égard 
des  hommes  un  réglement  .semblable  â pro- 
portion, n'en  exceptant  pareillement  que  ceux 
qui  consentiraient  à passer  pour  débauchés  et 
pour  infâmes.  Par  cette  voie , il  détourna  fa- 
cilement et  sans  violence  les  citoyens  de  tout 
ce  qui  sentait  le  luxe  et  la  mollesse.  Car  ' il  ne 
se  trouva  personne  qui  eût  assez  renoncé  â tout 
sentiment  d'honneur  pour  vouloir'porter  aux 
yeux  de  toute  une  ville  les  marques  de  sa  hon- 
te, s'attirer  par  là  le  mépris  et  la  risée  publi- 
que, et  déshonorer  pour  toujours  sa  famille. 

V.  MILUn  L'AUtLKTR. 

Nous  l’avons  vu  à la  tête  d’une  armée  rem- 
porter une  fort  grande  victoire  ; mais  il  était 
encore  plus  célèbre  par  sa  force  athlétique  que 
par  son  courage  guerrier.  On  le  surnommait 
If  Crotoniate , du  nom  de  Crotone  sa  patrie. 
C’est  celui  dont  nous  avons  dit  que  Démocède, 
ce  fameux  médecin , qui  était  son  compatriote, 
avait  épouse  la  fille  , après  s’être  sauvé  de  la 
cour  de  Darius  pour  revenir  dans  la  Grèce. 

Pausanias*  dit  que  Milon  fut  sept  fois  victo- 
rieux aux  jeux  pythiens,  une  fois  étant  enfant; 
qu’il  remporta  six  victoires  aux  jeux  olympi- 
ques, toutes  à la  lutte,  l’une  desquelles  lui  fut 
adjugée  aussi  pendant  son  enfance  ; et  que , 
s’étant  présenté  une  septième  fois  à Olympie 

* « More  inter  velercs  receplo,  qui  s.itis  prenarum  ad- 
• ïeriiiB  impodicas  in  ipst  prorexuonc  Oagilii  eredctMiil.  » 
fTacir.  Annal,  lib.  2 , cap.  8i.) 

• Lib.  6 . pag.  3Kt-a70. 


pour  la  lutte,  il  ne  put  y combattre  faute  d’an- 
tagoniste. Il  empoignait  une  grenade  de  ma- 
nière que,  sans  l’écraser,  il  la  serrait  sutfisani- 
ment  pour  la  retenir,  malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  tâchaient  de  la  lui  arracher.  Il  se  te- 
nait si  ferme  sur  un  disque  ‘ qu’on  avait  huilé 
pour  le  rendre  plus  glissant,  qu’il  était  impos- 
sible de  l’y  ébranler.  Il  ceignait  sa  tête  d’une 
corde  comme  d’un  diadème  ; après  quoi  , re- 
tenant fortement  son  haleine,  les  veines  de  sa 
tête  s'enflaient  jusqu'au  point  de  rompre  la 
corde.  Lorsque , appuyant  son  coude  sur  son 
côté , il  présentait  la  main  droite  ouverte  , les 
doigts  serrés  l’un  contre  l’autre,  à l’exception 
dupoucequ'il  élevait,  iln’yavailforced’homme 
qui  pût  lui  écarter  le  petit  doigt  des  trois  au- 
tres. 

Tout  cela  n’était  dans  Milon  qu’une  vaine 
et  puérile  ostentation  de  scs  forces  : le  hasard 
lui  fournit  une  occasion  d’en  faire  un  usage 
bien  plus  louable.  Un  jour  qu’il  écoutait  les  le- 
çons de  Pythagorc car  il  était  l’un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  assidus) , la  colonne  qui  soute- 
nait le  plafond  de  la  salle  où  l’auditoire  était 
assemblé  ayant  été  tout  d’un  coup  ébranlée  par 
je  ne  sais  quel  accident,  il  la  soutint  lui  seul, 
donna  le  temps  aux  auditeurs  de  se  retirer;  et, 
après  avoir  mis  les  autres  en  sûreté,  il  se  sauva 
lui-même. 

Ce  qu’on  raconte  de  la  voracité  des  athlètes 
est  presque  incroyable.  Olle  de  Milon  était  à 
peine  rassassiéc  de  vingt  mines  (ou  livres)  de 
viande,  d’autant  de  pain  et  de  trois  * conges  de 
vin  en  un  jour.  Athénée  * rapporte  qu’une  fois, 
ayant  parcouru  toute  la  longueur  du  stade  por- 
tant sur  ses  épaules  un  taureau  de  quatre  ans, 
il  l’assomma  d'un  coup  de  poing,  et  le  mangea 
tout  entier  dans  la  journée.  Je  passe  volontiers 
le  reste  à Milon  ; mais  y a-t-il  la  moindre  vrai- 
semblance qu’un  homme  puisse  manger  seul 
un  bœuf  entier  en  un  jour? 

On  dit  que  Milon  ",  dans  son  extrême  vieil- 

' disque  élalt  une  espèce  de  palet  de  forme  plate  et 
ronde. 

* Strah.lib.6,  pag.  260. 

* Trente  livres,  ou  15  pintes.  — Vingt  mines  attiques 
valent  Juste  0 kilogrammes;  trois  conges  représenteol 
9lltres3|l.£.B. 

* .Itben.  lih.  10 , pag.  412. 

» Cic.  de  Senect.  n.  27. 


Digitized  by  Googic 


408  <1^ 


It'ssc , Tojaiil  les  autres  athlètes  s’exercer  U la 
lutte,  et  considérant  scs  bras  autrefois  si  robus- 
tes, mais  que  l'àge  avait  extrêmement  affaiblis, 
s’écria  en  pleurant  : À/i  ! maintenant  ces  bras 
sont  morts! 

Cependant  il  oublia  ou  se  dissimula  à lui- 
mème  son  affaiblissement , et  ta  conüance  en 
ses  forces,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin,  lui  de- 
vint fatale'.  Ayant  trouvé  en  son  chemin  un 
vieux  chêne  entrouvert  par  quelques  coins 
qu’on  y avait  enfoncés  à force,  il  entreprit 
d’achever  de  le  fendre  avec  ses  mains;  mais 
comme  l’effort  qu’il  fit  pour  cela  eut  dégagé 
les  coins,  scs  mains  se  trouvèrent  prises  et 
serrées  par  le  ressort  des  deux  parties  de  l’ar- 
bre qui  se  rejoignirent;  do  manière  que,  ne 
pouvant  se  débarrasser,  il  fut  dévoré  par  les 
loups. 

Un  auteur*  remarque  sensément  que  cet 
athlète,  si  robuste  et  si  fier  des  forces  de  son 
corps,  était  le  plus  faible  des  hommes  par  rap- 
port à une  passion  qui  souvent  terrasse  et  as- 
servit les  plus  forts,  et  qu’il  fut  souverainement 
maîtrisé  par  une  courtisane  qui  lui  faisait  faire 
tout  ce  qu’elle  voulait. 


CHAPITRE  III. 

GLT.RBE  DD  PÉLOPOSSÈSE. 

La  guerre  du  Péloponnèse’,  dont  j’entre- 
prends de  parler , commença  vers  la  fin  de  la 
première  année  de  la  87"  olympiade , et  dura 
vingt-sept  ans  ; Thucydide  en  a écrit  l’histoire 
jusqu’à  la  vingt-unièmo  année  inclusivement. 
11  marque  avec  beaucoup  d’exactitude  tout  ce 
qui  s’est  passé  chaque  année . qu’il  divise  en 
campagnes  et  en  quartiers  d’hiver.  Je  n’entrerai 
pas  dans  un  si  grand  détail,  et  ie  me  contente- 
rai d’en  extraire  ce  qui  me  paraîtra  de  plus 
curieux  cl  de  plus  intéressant.  Plutarque  et 
Diodore  de  Sicile  me  seront  aussi  d’un  grand 
secours,  et  me  fourniront  beaucoup  de  lumiè- 
res. 

* Pausan.  lib.6,  pag.  370. 

* Ælian.  lib.  2,  cap.  2V 
An.M.  3573;av.  J.G.  431 
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première  année  de  la  guerre. 

Le  premier  acte  d’hostilité  qui  commença  la 
guerre  vint  de  la  part  des  Thébains,  qui  alla- 
quérent  Platée , ville  de  Béotie , cl  alliée  d’A- 
thènes '/  Ils  y furent  introduits  par  trahison, 
mais  les  citoyens , les  ayant  attaqués  de  nuit, 
les  tuèrent  tous , excepté  près  de  deux  cents 
qu’on  fil  prisonniers,  et  qui,  peu  de  temps 
après,  furent  mis  à mort.  Les  Athéniens,  aver- 
tis de  ce  qui  s’était  passé  à Platée , y envoyè- 
rent aussitôt  du  secours,  y firent  porter  des  vi- 
vres, et  en  firent  sortir  toutes  les  bouches  inu- 
tiles. 

La  trêve  étant  manifestement  rompue,  on 
se  prépara  de  part  et  d’autre  ouvertement  è la 
guerre , et  Ton  dépêcha  partout  des  ambassa- 
deurs pour  se  fortifier  de  l’alliance  des  Grecs 
et  des  barbares.  Tout  était  en  mouvement  dans 
la  Grèce,  hormis  quelques  peuples  et  quelques 
villes,  qui  demeurèrent  dans  la  neutralité  en 
attendant  l’événement.  Le  grand  nombre  in- 
clinait vers  les  Lacédémoniens,  comme  vers  les 
libérateurs  de  la  Grèce,  et  Ton  se  portail  avec 
chaleur  pour  leur  parti , parce  que  les  Athé- 
niens, oubliant  que  la  modération  et  la  douceur 
du  commandement  leur  avait  d’abord  attaché 
beaucoup  d’alliés,  les  avaient  ensuite  presque 
tous  aliénés  par  leur  fierté  et  par  la  dureté  de 
leur  gouvernement,  et  s’élaicnl  fait  haïr  non- 
seulement  de  ceux  qui  étaient  déjà  sous  leur 
puissance,  mais  de  ceux  qui  appréhendaient 
d’y  tomber  : telle  était  la  disposition  des  es- 
prits. Voici  quels  étaient  les  alliés  de  chacun 
des  deux  peuples. 

Les  Lacédémoniens  avaient  tout  le  Pélopon- 
nèse pour  eux , à la  réserve  d’Argos , qui  était 
neutre.  Les  Achéens  le  furent  aussi  d’abord, 
excepté  les  Pellénicns  ; mais  ils  s’embarquèrent 
peu  à peu  dans  cette  guerre.  Hors  du  Pélo- 
ponnèse, ils  avaient  les  Mégariens,  les  Lo- 
criens,  les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Ambra- 
ciutes,  les  Leucadiens  et  les  Anactoriens. 

• Thucyd.  Mb.  2.  pag.  99-1^.  - Diod.  11b,  12,  pag.  T,- 
lOO.  — PluL  In  Pericl.  pag.  lîD. 
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Les  alliés  d'Allièncs  étaient  Cliio,  Lesbos, 
Platée,  les  Messéniens  de  Naupacte,  la  plupart 
des  Acarnaniens,  les  Corcyréens,  les  Céphal- 
léniens  et  Zacyniliiens;  sens  parler  de  tous  les 
pays  tributaires,  comme  la  Carie  maritime,  la 
Doride,  qui  en  est  proche,  l’Ionie,  niellcspont 
et  les  villes  de  la  Thrace,  excepté  Chalcide  et 
Potidée,  toutes  les  Iles  qui  sont  entre  la  Crète 
et  le  Péloponnèse  en  tirant  vers  l’orient,  et  les 
Cyclndes,  hormis  Mélos  et  Théra. 

Aussitôt  après  l’entreprise  formée  sur  Pla- 
tée , les  Lacédémoniens  avaient  ordonné  des 
levées  dedans  et  dehors  le  Péloponnèse , et 
avaient  fait  préparer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  entrer  dans  le  pays  ennemi.  Quand 
tout  fut  prêt , les  deux  tiers  des  troupes  se 
rendirent  à l’isthme  de  Corinthe,  et  l’autre  de- 
meura pour  la  garde  du  pays.  Alors  Archida- 
mus,  roi  de  Lacédémone,  qui  commandait 
l’armée,  assembla  les  généraux  et  les  princi- 
paux oOiciers,  et  leur  rcmeUant  devant  les 
yeux  les  g;randes  actions  de  leurs  ancêtres  , et 
celles  qu’ils  avaient  fuites  eux-mêmes , ou  dont 
ils  avaient  été  les  témoins,  ils  les  exhorta  à 
soutenir  courageusement  l’ancienne  gloire  de 
leurs  villes , aussi  bien  que  leur  propre  gloire. 
11  leur  représenta  que  toute  la  Grèce  avait  les 
yeux  attentifs  sur  eux  , et  que , dans  l’attente 
du  succès  d’une  guerre  qui  allait  décider  de 
son  sort,  elle  ne  cessait  de  faire  des  vœux  au 
ciel  pour  un  peuple  qui  lui  était  aussi  cher 
que  les  Athéniens  lui  étaient  devenus  odieux  ; 
qu’au  reste  il  ne  pouvait  leur  dissimuler 
qu’ils  marchaient  contre  un  ennemi  beaucoup 
inférieur , à la  vérité , en  nombre  et  en  forces, 
mais  d’ailleurs  puissant,  aguerri,  entrepre- 
nant , et  dont  le  courage  sans  doute  s’augmen- 
terait encore  par  la  vue  du  danger  et  par  le 
ravage  de  scs  terres  : qu’ainsl  il  fallait  faire 
des  efforts  extraordinaires  pour  jeter  d’abord 
la  terreur  dans  le  pays  où  ils  allaient  en- 
trer *,  et  pour  inspirer  aux  alliés  une  grande 
conGancc.  Tous  répondirent  par  des  cris  de 
joie , et  par  des  assurances  réitérées  de  bien 
faire  leur  devoir. 

L’assemblée  s’étant  séparée , Archidamus , 
toujours  plein  de  léle  pour  le  salut  de  la 

c « Goarui  prlmU  eventibus  mcluin  sut  RdacUm  gigni.» 
(Tacit.  Annal.  Ilb.  13,  rap.  31.) 


Grèce  , et  allentif  à ne  rien  négliger  pour  pré- 
venir une  rupture  dont  il  prévoyait  les  fu- 
nestes suites , envoya  un  Spartiate  .'i  Athènes, 
nfin  d’essayer , avant  qu’on  passât  outre , de 
porter  les  Athéniens  à se  relâcher  par  la  vue 
d’une  armée  prête  à entrer  dans  l’Atlique.  Mais, 
bien  loin  de  lui  donner  audience  et  d’écou- 
ter ses  raisons , ils  ne  Ini  voulurent  pas  seu- 
lement permettre  l’entrée  dans  leur  ville  ; car 
Périclès  avait  obtenu  qu’on  ne  recevrait  ni  hé- 
raut , ni  ambassadeur  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens , qu’ils  n’eussf'iit  mis  bas  les  armes. 
On  lui  lit  donc  commandement  de  se  retirer 
du  pays  dans  le  jour  même , et  on  lui  donna 
des  gens  pour  l’accompagner  jusque  sur  lu 
frontière , et  pour  l’cmpécher  de  parler  à per- 
sonne dans  le  chemin.  En  prenant  congé 
d’eux , il  leur  dit  que  ce  jour-là  serait  le  com- 
mencement de  grands  maux  pour  toute  la 
Grèce.  Archidamus,  ne  voyant  plus  aucune 
espérance  d’accommodement,  se  mit  en  mar- 
che vers  l’Atlique  avec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  composée  de  troupes  choisies. 

Avant  qu’il  y entrât,  Périclès  déclara  aux 
Athéniens  que,  si  Archidamus,  en  ravageant 
leurs  terres,  épargnait  celles  qui  lui  apparte- 
naient en  propre , soit  à caii.se  du  droit  d’hos- 
pitalité qui  était  entre  eux  , ou  pour  donner 
occasion  à ses  ennemis  et  à ses  envieux  de  le 
calomnier  comme  s’il  était  d’intelligence  avec 
lui,  il  donnait  dès  ce  jour-là  à la  ville  d’Alhè- 
nes  ses  terres  et  se„s  maisons.  Il  leur  fit  enten- 
dre que  le  salut  de  l’état  consistait  à consumer 
les  forces  des  ennemis  en  traînant  la  guerre 
en  longueur , et  que  pour  cela  il  fallait  retirer 
en  diligence  des  champs  tous  leurs  effets,  et 
se  renfermer  dans  la  ville  sans  jamais  en  venir 
à une  bataille.  En  effet,  leurs  troupes  n’étaient 
pas  assez  nombreuses  pour  entrer  en  campa- 
gne et  pour  tenir  tête  à l’ennemi.  Ils  avaient, 
sans  les  garnisons , treize  mille  soldats  pesam- 
ment armés , et  seize  mille  habitants , jeunes 
et  vieux , bourgeois  et  autres , destinés  pour 
la  garde  de  la  place  : outre  cela,  douze  cents 
chevaux , en  comptant  les  archers  à cheval , et 
seize  cents  archers  à pied.  Voilà  à quoi  mon- 
tait l’armée  des  Athéniens.  Mais  leur  princi- 
pale force  consistait  dans  une  flotte  de  trois 
cents  galères , dont  une  partie  était  destinée 
à ravager  le  pays  ennemi , et  l’aulre  à conte- 
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ilir  dans  le  devoir  les  alliés  dont  on  lirait  des 
ennlribtilions,  sans  lesquelles  on  ne  pouvait 
pas  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Les  AUiénieus,  eiieouragi's  par  les  vives 
e\l)orlaliuns  de  l’érielés , eninieni'reni  de  la 
eanipagne  leurs  femmes  , leurs  enfants , leurs 
meubles  el  tous  leurs  effets,  jusTiirJi  dt-molir 
leurs  maisons  et  en  emporter  le  bois.  Pour  le 
bc'tail  el  les  listes  de  somme , ils  les  passèrent 
dans  nie  d'Knln^e  et  dans  les  Iles  voisines. 
Celle  triste  et  prf‘ripil('o  transmigration  ne 
lais.'a  pas  de  les  allliger  sensiblement , et  leur 
rau.sa  bien  des  larmes.  Depuis  la  retraite  des 
Perses , e’e.sl-à-dire  depuis  prés  de  cinquante 
ans,  ils  avaient  joui  d'un  paisible  repus,  uni- 
(piement  occupés  de  la  culture  de  leurs  terres 
et  de  la  nourriture  d(‘  leurs  troupeau.x.  Il  fal- 
lait maintenant  tout  abandonner  et  renoncer 
généralement  il  tout.  Ils  le  tirent,  el  se  logè- 
rent dans  lu  ville  du  mieux  qu'ils  purent , se 
retirant  chez  leurs  parents  ou  ebez  leurs  amis, 
quelques-uns  même  dans  les  temples  et  dans 
les  autres  lieux  publies. 

Cependant  les  Lacédémoniens,  s'étant  mis 
en  marriie,  entrèrent  dans  le  pays,  et  vinrent 
camper  il  IMiiioé  , qui  est  la  première  place 
forte  du  edté  de  la  liéolie.  Ils  furent  lung- 
lenips  à se  prépan'rà  l'allaquc  et  ii  dresser  des 
liattcrics;  ce  qui  faisait  murmurer  contre  Ar- 
( liidamus , comme  s'il  eiU  fait  la  guerre  négli- 
gemment, à cause  qu'il  n'avait  pas  été  d'avis 
de  l'entreprendre.  On  lui  reprocliail  sa  marche 
trop  lente , el  son  séjour  trop  long  prés  de  Co- 
rinthe. On  se  plaignait  encore  de  ce  qu’il  avait 
un  peu  tardé  ii  assembler  l'armée , comme  s'il 
edt  voulu  donner  le  loisir  aux  .Athéniens  d'en- 
lever ce  qu'ils  avaient  à la  campagne , au  lieu 
qu'en  y entrant  bru.squement . tout  eût  été 
saccagé.  3Iais  son  dessein  avait  été  d’attirer 
*les  Athéniens  par  ces  délais  ù un  accommodc'- 
menl , et  de  prévenir  une  rupture  dont  il  pré- 
voyait que  les  suites  seraient  pernicieuses  i 
toute  la  Grèce.  Voyant  qu’aprés  plusieurs  as- 
sauts il  n'avait  pu  prendre  la  place , il  leva  le 
siège , et  entra  dans  l'Atlique  au  milieu  de  la 
moisson.  Après  avoir  ravagé  toute  la  contrée , 
il  s'avança  jusqu’à  Acharnes,  l'un  des  plus 
grands  bourgs  d'Athènes , et  qui  n'était  qu'à 
quinze  cents  pas  de  la  ville.  Il  y campa,  dans 
l’esp.C'nincc  que  les  Athéniens , indignés  de  le 


voir  si  prés  d'eux , sortiraient  pour  dcfencre 
leur  pays , et  lui  donneraient  occasion  de  les 
attirer  à une  bataille. 

Ils  curent  elTeclivemenl  beaucoup  de  peine, 
fiers  el  impétueux  comme  ils  étaient,  a soute- 
nir celle  sorte  de  bravade  cl  d'insulte  de  U 
part  d’un  ennemi  à qui  ils  ne  se  croyaient  pas 
inférieurs  en  courage.  Ils  voyaient  de  leurs 
yeux  le  ravage  de  leurs  terres  el  l’incendie  de 
leurs  maisons  el  de  leurs  fermes.  Ils  ne  pou- 
vaient sup|iorler  plus  longtemps  ce  triste  spec- 
tacle, et  demandaient  qu’à  quelque,  prix  que 
ce  fût,  on  les  fil  combattre.  Périclésvil  bien 
que  c'était  tout  hasarder,  et  exposer  ta  ville  i 
une  perle  certaine,  ipic  d'aller  livrer  bataille 
devant  ses  murailles  à une  année  de  soixante 
mille  comballants,  cl  composée  des  meilleures 
troupes  qu  il  y eût  dans  la  Itéotie  cl  daicsic 
l’éloponnésc  ; d'ailleurs  sa  grande  mnxiave 
était  d’épargnèr  le  sang  des  citoyens,  dont  U 
perte  était  irréparable.  Ainsi , toujours  ferme 
dans  son  plan,  el  uniquement  allenlifà  calmer 
cette  impaticnccclcellc  fougue  des  .Vlhéniens, 
il  se  donna  bien  de  garde  d’as.sembler  ni  le  sé- 
nat , ni  le  peuple , de  peur  qu’on  n’y  prit  mal- 
gré lui  quelque  fài  heusc  résolution.  Ses  amis 
faisaient  tous  leurs  clTorls  pour  le  fléchir  par 
leurs  prières;  d'un  autre  côté,  scs  ennemis  n’ou- 
bliuicnl  rien  pour  l’ébranler  par  leurs  menaces 
et  par  leurs  mauvais  discours.  Us  lâchaient  de 
le  piquer  par  des  chansons  el  jvnr  des  satires, 
en  décriant  sa  conduite  comme  celle  d'un 
homme  lâche  et  insensible  , qui  laissait  tout 
en  proie  à leurs  ennemis.  Cléon  ‘ fut  celui  qui 
montra  le  plus  d'acharnement  contre  lui.  Il 
était  fils  de  corroyeur,  et  corroyeur  lui-mérae. 
Il  s'élail  élevé  par  la  brigue,  et  apparemment 
par  une  sorte  de  mérite  tel  qu'il  le  fallait  pour 
réussir  dans  une  république.  Il  avait  une  voix 
forte  et  imposante,  avec  un  art  merveilleux  de 
gagrrer  le  peuple  el  de  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts. Ce  fut  lui  qui  établit  qu'on  donnerait 
trois  oboles  à chacun  des  six  mille  juges  *,  au 
lieu  de  deux  qu'on  donnait  auparavant.  Son 
caractère  propre  était  une  estime  démesurée 
de  lui-méinc,  une  folle  confiance  dans  son  mé- 

* C’en  le  même  Citron  qu’.Vri5lopb.VDC  a »i  lOrt  décrié 
dins  plusieurs  de  ses  comédies. 

* Trois  oboles , ou  VH  renlimes.  E II. 
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rUc,  pt  une  hardiesse  dans  sps  discours  pous- 
spe  jusqu'à  l'impiidence  el  rcffronlcric,  cl  qui 
n’àpargiiail  personne. 

Tous  CPS  mouvements  n'àmurenl  point  l’à- 
ridàs.  l'nc  force  d’àmc  invincible  le  mcllail 
au-dessus  des  bruits  et  des  clameurs'.  Comme 
un  bon  pilote  dans  une  violente  tempête,  après 
avoir  donné  ses  ordres,  et  pris  tous  les  soins 
nécessaires,  ne  songe  plus  qu’à  faire  usage  de 
son  art,  sans  se  laisser  attendrir  parles  prières 
ni  par  les  larmes  de  ceux  à qui  la  crainte  du 
danger  Ole  ou  trouble  la  raison  ; lui  de  même, 
après  avoir  pourvu  à la  sûreté  de  la  ville  , et 
posé  partout  des  gardes  pour  n’être  pas  sur- 
pris, suivait  lés  conseils  que  lui  suggérait  sa 
prudence , se  mettant  peu  en  peine  des  plain- 
tes, des  railleries  et  des  emportements  de  scs 
citoyens,  et  persuadé  qu'il  savait  mieux  qu'eux 
comment  il  fallait  les  gouverner.  11  parut  bien 
pour  lors , dit  Plutarque  *,  que  Périclés  était 
véritablement  mailrc  des  esprits,  étant  venu  à 
bout , dans  une  telle  circonstance  d'empê- 
cher les  Athéniens  de  sortir  de  la  ville,  comme 
s’il  eût  tenu  dans  ses  mains  les  clefs  des  por- 
tes, cl  qu’il  eût  apposé  sur  leurs  armes  le 
sceau  de  son  autorité  pour  leur  en  interdire 
l’usage.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva.  Les  enne- 
mis, voyant  que  les  Athéniens  ne  sorlaienl 
point  de  la  ville,  el  apprenant  que  la  llolte  cn- 
uemic  ravageait  leurs  terres,  décampèrent;  et, 
après  avoir  fait  du  dégât  dans  tout  le  pays  qui 
se  trouva  sur  leur  roule,  ils  rentrèrent  dans  le 
Péloponnèse,  el  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 

On  peut  demander  pourquoi  Périclés  garde 
ici  une  conduite  entièrement  opposée  à celle 
qu'avait  gardée  Thémislocle  environ  cinquante 
ans  auparavant,  lorsqu’à  l’approche  deXcrxés, 
il  détermina  les  Athéniens  à quitter  leur  ville 
et  à l’abandonner  aux  ennemis.  Il  est  aisé  de 
voir  que  les  circonstances  sont  fort  différentes. 
Thémislocle,  attaqué  par  toutes  les  forces  de 
l’Orient,  crut  avec  raison  ne  pouvoir  soutenir 
dans  une  seule  ville  ce  déluge  de  barbares  qui 
l’aurait  inondée  , cl  qui  lui  aurait  fait  perdre 
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toute  espérance  d’èlrc  secourue  de  ses  alliés. 
C’est  la  raison  qu'en  apporte  Cicéron  ; /?uc- 
tum  rnim  loliits  barbarUf  ferre  iirb.i  uiia  nuit 
pnlerat.  Il  était  donc  de  la  .sagesse  de  céder 
pour  un  temps,  cl  de  laisser  à cette  multitude 
confuse  de  barbares  le  loisir  de  se  déiruire  elle- 
même,  el  de  se  dissiper.  Périclés  u’uvait  pas 
à soutenir  une  guerre  si  accablanle.  Klle  sc 
faisait  à forces  presque  égales,  et  il  prévoyait 
qu’elle  lui  dounerait  des  intervalles  pour  res- 
pirer. .Mnsi , en  homme  de  tête  et  en  habile 
politique,  il  se  renferma  constamment  dans  la 
ville,  sans  se  laisser  ébraider  ni  par  les  remon- 
trances ni  par  les  plaintes  des  citoyens.  Cicé- 
ron, en  écrivant  à son  ami  Atlicus*,  condamne 
absolument  le  parti  qu’avait  pris  Pompée  d’a- 
bandonner Rome  à César,  au  lieu  qu’à  fexem- 
plc  de  Périclés,  il  aurait  dû  s’y  renfermer  avec 
le  sénat,  les  magistrats  el  la  lleur  des  citoyens, 
qui  étaient  pour  lui. 

Apiés  que  les  Lacéilémoniens  se  furent  re- 
tirés, les  Athéniens  distribuèrent  des  troupes 
pour  garder  tous  les  postes  importants  sur  terre 
cl  sur  mer,  selon  le  plan  qu’ils  prétendaient 
suivre  tant  que  durerait  la  guerre.  On  résolut 
aussi  de  tenir  toujours  en  réserve  mille  talents’ 
el  cent  galères,  pour  n’en  faire  usage  qu’au 
cas  que  les  ennemis  allaquasscul  rAttiqne  par 
mer,  avec  [veine  de  mort  contre  ceux  qui  [iro- 
poscraient  de  les  employer  ailleurs. 

Les  galères  qu’on  avait  envoyées  contre  le 
Péloponnèse  y tirent  de  grands  ravages  , et 
consolércivl  un  peu  les  Atlii'iiicns  des  pertes 
qu’ils  avaient  souffertes,  l'n  jour  qu’on  lit 
rembarquement , el  (|ue  Périeb’-s  moulait  sur 
son  vaisseau , tout  d’un  coup  le  soleil  vint  à 
s’éclipser  entièrement,  cl  la  terre  fut  coiiverle 
de  ténèbres.  Ce  [vbénomène  jeta  fèpouvante 
el  la  consternation  ilans  l’esprit  des  ,\théniens, 
qui  étaient  nccoulunvés,  par  superstition  el  par 
ignorance  des  causes  nalurellcs,  à regarder  ces 
sortes  d’événemeivls  comme  des  présages  fu- 
nestes. Périclés,  v oyant  donc  son  pilote  étonné 
et  incertain  de  ce  qu’il  devait  faire , lui  jeta 
son  manteau  sur  le  visage,  el  lui  demanda  s’il 
voyait.  Le  pilote  lui  ayant  ré|)undu  que  le 
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maiiloau  Ton  cmpôtliail , Périclrs  lui  (il  coin- 
[)rericlrc  qu’une  pareille  cause  , t ’esl-ù-dire  le 
vasle  corps  de  la  lune  interposé  entre  ses  yeux 
et  le  soleil,  l'empêchait  d’en  voir  la  clarlé. 

La  première  année  de  la  fijiicrre  du  Pélo- 
ponnèse  étant  ainsi  révolue les  Athéniens, 
pendant  l’hiver,  firent  des  runérailles  publi- 
ques, selon  rancienne  coutume,  si  conforme  ù 
rimmanilé  cl  à la  reconnaissance,  ù ceux  qui 
avaient  été  tués  dans  celle  campagne;  et  depuis 
ils  {)raliquèrenl  toujours  celle  cérémonie,  tant 
(jue  la  guerre  dura.  Pour  cela  on  dressait,  trois 
jours  auparavant,  une  lente,  où  l’on  exposait 
les  ossements  des  morts,  et  chacun  jetait  dessus 
des  fieurs,  de  l’encens,  des  parfums,  et  autres 
choses  semblables.  Puis  on  les  chargeait  sur 
des  chariots  dans  des  cerceuils  de  cyprès,  cha- 
(pie  tribu  ayant  .son  cerceuil  cl  son  chariot  sé- 
paré ; mais  il  y en  avait  un  qui  portail  un  grand 
cerceuil  vide  “ pour  ceux  dont  on  n’avait  pu 
trouver  les  corps.  La  marche  se  faisait  avec 
une  pompe  grave,  majestueuse,  et  pleine  de 
religion.  Un  grand  nombre  d’habitants , soit 
citoyctïs,  .soit  étrangers,  assistaient  ù celle  lu- 
gubre cérémonie.  Les  parentes  des  défunts  se 
trouvaient  au  .sépulcre  pour  pleurer.  On  por- 
tail ces  o.ssemenls  dans  un  monument  public 
au  plus  beau  faubourg  de  la  ville,  appelé  le  Cé- 
ramique, où  l’on  a renfermé  de  tout  temps 
ceux  qui  sont  morts  à la  guerre,  excepté  ceux 
de  Marathon,  qui,  pour  leur  rare  valeur,  fu- 
rent enterrés  au  champ  de  bataille.  Ensuite  on 
les  couvrait  de  terre,  et  l’un  des  citoyens  les 
j)lus  considérables  de  la  ville  faisait  leur  orai- 
son funèbre.  Ici  Périclès  fut  choisi  pour  rem- 
plir celle  honorable  fonction.  Quand  la  céré- 
monie fut  achevée,  il  passa  du  sépulcre  .sur  la 
tribune,  pour  être  mieux  entendu  de  tout  le 
monde,  et  prononça  son  discours.  Thucydide 
nous  l’a  conservé  tout  entier.  Soit  qu’il  soit 
cn'eclivemenl  de  Périclès,  ou  qu’il  faille  l’allri- 
buer  à son  historien,  on  peut  dire  qu’il  est  vé- 
ritablement digne  de  la  réputation  de  ces  deux 
grands  hommes,  par  la  noble  simplicité  du 
style,  la  solide  beauté  des  pensées,  et  la  gran- 
deur des  sentiments  qui  y régnent  partout. 
Après  qu’on  avait  ainsi  payé  solennellement 

* Thucyd.  Ub.  2 , pag.  122-130. 
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ce  double  tribut  de  pleurs  et  de  louanges  à 
la  mémoire  des  braves  soldats  qui  avaient  sa- 
crifié leur  vie  pour  la  défense  de  la  liberté 
commune  ‘ , le  public,  qui  ne  bornait  pas  sa 
reconnaissance  à des  cérémonies  ni  ù des  lar- 
mes stériles,  prenait  soin  de  la  subsistance 
de  leurs  veuves,  et  des  orphelins  qui  étaient 
restés  en  bas  ûge  ; puissant  * aiguillon  pour 
exciter  le  courage  parmi  les  citoyens!  car  les 
grands  hommes  se  forment  où  le  mérite  est  le 
mieux  récompensé. 

A ers  la  fin  de  la  même  campagne,  les  Athé- 
niens firent  alliance  avec  Silalcès,  roi  des  Odry- 
siens  dans  la  Thrace,  et,  en  conséquence  de  ce 
traité,  reçurent  son  fils  au  nombre  des  citoyens 
(1  Athènes.  lisse  réconcilièrent  aussi  avec  Per- 
diccas,  roi  de  Macédoine,  en  lui  rendant  la 
ville  de  Thermes  ; après  quoi  il  se  joignit  à 
eux  pour  faire  la  guerre  ensemble  dans  la 
Chalcide. 


S tt-  — L’Attiqcb  ravagée  par  la  peste.  Le  com- 
MANOEUB^T  OTÉ  A PÉRICLÈS.  LaCÉDÉXORB  A *E- 
coi'Rs  AUX  Perses.  Prise  de  Potiuée  par  les 
Atuéniers.  Rétab1lssehe;it  de  Périclès  ; sa 
mort;  celle  d’Axaxagorb. 

Deuxième  et  troisième  snnéc  de  la  guerre. 

^ Au  commencement  de  la  seconde  campagne*, 
l'ennemi  entra  dans  le  pays  comme  aupara- 
vant, et  y fit  le  dégât.  Mais  la  contagion  en  fit 
un  bien  plus  grand  dans  Athènes  : on  n’en  avait 
jamais  vu  de  semblable.  On  dit  qu’elle  avait 
commencé  en  Éthiopie,  d’où  elle  descendit  en 
Égypte,  et  de  là  gagna  la  Libye  et  une  grande 
partie  de  la  Perse,  puis  vint  fondre  tout  à coup 
dans  Athènes.  Thucydide,  qui  fut  lui-même 
attaqué  de  celle  maladie,  en  décrit  toutes  les 
circonstances  et  tous  les  symptômes  dans  un 
grand  détail;  afin,  dit-il,  qu'une  relation  exacte 
pût  servir  d’instruction  à la  postérité,  si  un 
pareil  malheur  arrivait  une  seconde  fois.  Hip- 
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pocrate  * , qui  fut  employé  & la  cure  des  mala- 
des, en  a fait  aussi  la  description  en  médecin  ; 
et  Lucrèce , en  poCte.  Le  mal  était  au-dessus 
de  tous  les  remèdes.  Les  corps  les  plus  robus- 
tes ti’avaienl  pas  la  force  d’y  résister.  I..es  soins 
et  l'habileté  des  médecins  étaient  pour  eux  une 
faible  ressource.  Dés  qu'on  était  attaqué,  le 
désespoir  saisissait  les  malades,  et  les  empê- 
chait de  rien  faire  pour  leur  guérison.  Le  se- 
cours qu’on  tachait  de  leur  donner  leur  était 
inutile,  et  devenait  mortel  pour  ceux  de  leurs 
proches  ou  de  leurs  amis  qui  avaient  le  cou- 
rage d’en  approcher.  La  quantité  de  bagages 
qu’on  avait  transportés  des  champs  dans  la  ville 
y causait  une  grande  incommodité.  La  plupart, 
faute  de  logis,  demeuraient  sous  de  petites  ca- 
banes, où  l’on  ne  pouvait  respirer  pendant  l’ar- 
deur de  l’été  ; de  sorte  qu’on  les  voyait  entassés 
confusément  les  uns  sur  les  autres,  tant  les 
morts  que  les  mourants,  ou  se  traînant  dans 
les  rues,  ou  couchés  autour  des  fontaines  dont 
ils  s’étaient  approchés  pour  soulager  la  soif 
brûlante  qui  les  consumait.  Les  temples  mêmes 
étaient  remplis  de  cadavres,  et  la  ville  n’offrait 
partout  qu'une  affreuse  image  de  la  mort,  sans 
remède  pour  le  présent,  et  sans  espérance  pour 
l’avenir. 

La  peste  *,  avant  que  de  passer  en  Attique, 
avait  déjà  fait  de  grands  ravages  dans  la  Perse. 
Dès  qu’elle  s’y  fit  sentir,  Artaxerxc,  qui  avait 
entendu  parler  de  la  grande  réputation  d’ilip- 
pocraledc  Cos,  le  plus  célèbre  médecin  qui  fût 
alors,  et  qui  ail  été  depuis,  lui  fil  écrire  par 
scs  gouverneurs  pour  l’engager  à venir  dans 
ses  étals  traiter  ceux  qui  étaient  attaqués  de 
cette  maladie.  Il  lui  faisait  les  offres  les  plus 
avantageuses,  ne  mettant  du  côté  de  l’intérêt 
aucune  borne  aux  récompenses  dont  il  préten- 
dait le  combler,  et,  du  cûlé  de  l’honneur,  pro- 
menant de  l’égaler  à ce  qu’il  y avait  de  per- 
sonnes plus  considérables  dans  sa  cour.  Nous 
avons  déjà  vu  combien  en  Perse  on  faisait  de 
cas  des  médecins  de  Grèce.  Lt  peut-on  payer 
trop  cher  des  services  si  importants!  Mais  tout 
l’éc’at  de  l’or  et  des  dignités  qu’on  fit  briller 
nus  yeux  d’Hippocrate  ne  lut  point  capable  de 
le  tenter,  et  ne  put  étouffer  dans  son  esprit  le 
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sentiment  d’aversion  et  de  haine  qui  était  de- 
venu naturel  aux  Grecs  à l’égard  des  Perses 
depuis  que  ceux-ci  étaient  venus  les  attaquer. 
Sa  réponse  fut  donc  qu’il  était  sans  besoins  et 
sans  désirs  ; qu’il  devait  ses  soins  à scs  conci- 
toyens et  à scs  compatriotes , et  qu’il  ne  devait 
rien  aux  barbares,  ennemis  déclarés  des  Grecs. 
Les  rois  ne  sont  pas  accoutumés  au  refus.  Ar- 
taierxe,  outré  de  dépit,  envoya  sommer  la  ville 
de  Gos,  patrie  d’Ilippocralc,  et  où  il  était  ac- 
tuellement, de  lui  livrer  cet  insolent  pour  le 
punir  comme  il  l’avait  mérité,  menaçant,  en 
cas  de  désobéissance,  de  détruire  tellement  la 
ville  et  nie,  qu’il  n’en  resterait  pas  de  traces. 
Ceux  de  Cos  ne  furent  point  intimidés.  Ils  ré- 
pondirent que  les  menaces  de  Darius  cl  de 
Xerxés  n’avaient  pu  autrefois  les  porter  à leur 
donner  l’eau  et  la  terre,  ni  à suivre  leurs  or- 
dres : que  celles  d’Artaierie  n’auraient  pas 
plus  d’effet  : que,  quoi  qu’il  pût  leur  arriver, 
ils  ne  livreraient  point  leur  concitoyen,  et  qu’ils 
comptaient  sur  la  protection  des  dieux. 

Hippocrate  avait  écrit  qu’il  se  devait  à ses 
compatriotes.  En  effet . dés  qu’il  fut  mandé  à 
Athènes , il  s’y  rendit,  et  ne  sortit  point  de  la 
ville  que  la  peste  ne  fût  cessée.  Il  se  consacra 
tout  entier  au  service  des  malades  ; et,  pour  sc 
multiplier  en  quelque  sorte,  il  envoya  plusieurs 
de  scs  élèves  dans  tout  le  pays,  après  les  avoir 
instruits  de  la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
les  pestiférés.  Un  zèle  si  généreux  pénétra  les 
Athéniens  de  la  reconnaissance  la  plus  vive. 
Ils  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  qu’Hip- 
pocrate  serait  initié  aux  grands  mystères  de 
la  même  manière  que  l’avait  été  Hercule,  le 
fils  de  Jupiter:  qu’on  lui  donnerait  une  cou- 
ronne d’or  de  la  valeur  de  mille  ' staters , ce 
qui  montait  à cinq  cents  pisloles  de  notre  mon- 
naie; et  que  le  décret  qui  la  lui  accordait  se- 
rait lu  à haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux 
publics,  à la  grande  fête  des  Panathénées: 
qu’il  aurait  le  droit  de  bourgeoisie,  et  serait 
nourri  dans  le  Prylanée  pendant  toute  sa  vie, 
s’il  le  voulait,  aux  dépens  de  l’état  : enfin,  que 
les  enfants  de  ceux  de  Cos , dont  la  ville  avait 
porté  un  si  grand  homme,  pourraient  être 
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nourris  et  élevés  ÈAUièncs  comme  s’ils  y étaient 
nés. 

Cc|)endant  l’armée  ennemie  , étant  entrée 
dans  l’Altique , descendit  vers  la  cAte , et  s’a- 
vançant toujours,  ravagea  tout  le  pays.  Péri- 
clés,  demeurant  ferme  dans  le  plan  qu’il  s’était 
fait  de  ne  point  exposer  le  salut  de  l’état  au 
hasard  d’un  combet,  ne  permit  point  à ses 
troupes  de  sortir  delà  ville;  mais  avant  que  les 
ennemis  quittassent  le  plat  pays , il  fit  voile 
contre  le  Péloponnèse  avec  cent  galères,  pour 
hâter  leur  retraite  par  une  puissante  diversion  ; 
et,  après  avoir  fait  le  dégât  comme  la  première 
année,  il  revint  dans  la  ville.  La  contagion  y 
cojitinuait  toujours , aussi  bien  que  dans  la 
flotte , et  elle  se  communiqua  aux  troupes  qui 
assiégeaient  Potidéc. 

La  campagne  s’étant  terminée  de  la  sorte, 
les  Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  ravagé 
en  même  temps  par  deux  grands  fléaux , la 
guerre  et  la  peste,  commencèrent  à perdre 
courage,  et  â murmurer  contre  Périclès,  qu’ils 
regardaient  comme  l’auteurde  tous  leurs  maux, 
parce  qu’il  les  avait  engagés  dans  cette  funeste 
guerre.  Ils  envoyèrent  donc  â Lacédémone 
pour  tenter  quelque  voie  d’accommodement , 
déterminés  à céder  ce  qu’on  leur  demande- 
rait: mais  lesambassadeurs  revinrent  sans  avoir 
pu  rien  obtenir.  Alors  les  plaintes  et  les  mur- 
mures recommencèrent  de  nouveau , et  toute 
la  ville  était  dans  un  trouble  et  dans  une  con- 
fusion qui  faisait  tout  craindre.  Périclès , dans 
une  consternation  si  générale , ne  put  s’empê- 
cher d’assembler  le  peuple,  et  il  tssaya  de  l’a- 
doucir et  de  le  rassurer  en  se  justifiant  lui- 
uiéme.  a Les  raisons,  dit-il,  qui  vous  ont  dé- 
« terminés  à entreprendre  la  guerre,  et  que 
« vous  avez  tous  approuvées  dans  le  temps, 
« sont  toujours  les  mêmes,  et  n’ont  point 
« changé  par  le  changement  des  conjonctures, 
« qu’il  ne  m’était  pas  possible  non  plus  qu’à 
« vous  de  prévoir.  S’il  vous  eût  été  libre  de 
« choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  le  premier 
U parti  certainement  eût  été  préférable;  mais, 
U ne  pouvant  conserver  votre  liberté  que  par 
« la  voie  des  armes,  pouviez-vous  délibérer’? 
a Si  nous  sommes  de  véritables  citoyens , nos 
U disgrâces  particulières  doivent-elles  nous 
U faire  négliger  l’intérét  commun  de  l’état’? 
a Chacun  sent  son  mal , parce  qu’il  est  pré- 


« sent;  et  nul  ne  sent  le  bien  qui  en  revien- 
« dra , parce  qu’il  ne  paraît  pas  encore.  Avei- 
« vous  oublié  quelle  est  la  force  et  la  grandeur 
« de  votre  empire  ? Des  deux  parties  du  monde, 
« la  terre  et  la  mer,  vous  possédez  celle-ci  ab- 
« solument;  et  il  n’y  a ni  roi  ni  puissance  qui 
« puisse  résister  à vos  armées  navales.  11  s’agit 
« maintenant  de  conserver  cette  gloire  et  ret 
« empire , ou  d’y  renoncer  pour  toujours.  Ne 
« vous  aflligez  donc  point  pour  être  privés  de 
« la  jouissance  de  quelques  jardins  et  de  quel- 
« ques  lieux  de  plaisance,  qui  ne  doivent  être 
« estimés  que  comme  la  bordure  du  tableau, 
« quoique  vous  en  vouliez  faire  le  princi|»il. 
« Considérez  qu’en  consenant  la  liberté,  vou> 
n les  recouvrerez  aisément;  et  qu’en  la  per- 
« dant,  vous  perdrez  tout  avec  elle.  Ne  vou- 
« montrez  pas  moins  généreux  que  vos  pr'Ti'*, 
« qui  pour  la  conserver  abandonnèrent  même 
« leur  ville;  et  qui,  n’ayant  pas  reçu  celle 
« grandeur  de  leurs  ancêtres,  ont  tout  souffert 
« et  tout  entrepris  pour  vous  t’acquérir.  J’a- 
« voue  que  les  maux  qui  vous  sont  survenus 
« sont  extrêmes , et  j’en  suis  touché  et  allen- 
« dri  comme  je  le  dois.  Hais  est-il  raisonnable 
« de  vous  emporter  de  colère  contre  votre  chef 
« pourun  accident  qui  surpasse  toute  prudence 
« humaine,  et  de  le  rendre  res|ion$able  d’un 
« événement  où  iln’a  nulle  part?  Ilfaut  souffrir 
« patiemment  les  maux  que  le  ciel  nous  en- 
« voie,  et  résister  vigoureusement  à ceux  que 
« nous  font  les  hommes.  Quant  à ce  qui  rc- 
« garde  la  haine  et  la  jalousie  qui  accompa- 
« gnent  votre  fortune , c’est  le  partage  onli- 
« nairede  tous  ceux  qui  se  sont  estimés  digne» 
« de  commander.  Mais  la  haine  et  l’envie  ne 
« dureront  pas  toujours , au  lieu  que  la  gloire 
« qui  suit  les  belles  actions  est  immortelle. 
K Ilepréscntez-vous  donc  sans  cesse  combien 
« il  est  honteux  de  céder  à ses  ennemis,  et 
« quel  honneur  il  y a de  l’emporter  sur  euv: 
B et,  animés  par  cette  double  vue,  portez-vous 
B aux  dangers  avec  joie  et  courage,  sansn'- 
B chercher  lâchement  et  inutilement  les  Ucè 
B démoniens  comme  vous  faites;  et  soigcz 
B que  ceux  qui  témoignent  le  plus  de  cœur  cl 
B de  résolution  dans  les  dangers  remportent 
B le  plus  d’estime  et  de  louange.  » 

Les  motifs  de  gloire  et  d’honneur,  le  sou- 
venir des  belles  actions  de  leurs  ancêtres , le 
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lilrc  ilalU.’ur  Je  mallrcs  Je  b Grèce,  et  sar- 
lüut  la  jalousie  contre  Sparte  , ancienne  et  per- 
pétuelle rivale  d'Athènes,  étaient  les  moyens 
ordinaires  qu'employait  l’èriclès  pour  remuer 
et  animer  les  Athéniens , et  ils  lui  avaient  tou- 
jours réussi.  .Mais  ici  le  sentiment  des  maux 
présents  l'emportait  sur  tout  le  reste , et  étouf- 
lail  toute  autre  pensée.  Ils  ne  songèrent  plus , 
à la  vérité,  à envoyer  vers  les  I.acédémoiiiens 
pour  parler  de  paix  ; mais  la  présence  seule  et 
lu  vue  de  l’ériclés  les  révoltait.  Ils  lui  Ôtèrent 
sa  charge  de  général,  et  le  condamnèrent  à 
une  amende  , qui  montait , selon  les  uns , à 
quinze  talents',  selon  d'autres , à cinquante. 

Cette  disgrâce  publique  de  Périclés  ne  de- 
vait pas  durer  longtemps.  La  colère  du  peuple 
fut  satisfaite  par  ce  premier  coup,  et  épuisée 
par  ce  mauvais  traitement,  comme  rabcillc 
laisse  son  uiguillon  dans  la  plaie.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  maux  domestiques  : car , 
outre  qu'il  avait  perdu  par  la  peste  un  grand 
nombre  de  ses  parents  et  de  ses  amis , la  di- 
vision régnait  depuis  longtemps  dans  sa  fa- 
mille. Xaiithippe,  son  Gis  ainè,  qui  aimait 
naturellement  là  dépense , et  qui  avait  épousé 
une  jeune  femme  qui  ne  l'aimait  pas  moins  , 
ne  pouvait  supporter  l'exacte  économie  de  son 
père , qui  ne  fournissait  que  bien  petitement 
à ses  plaisirs.  Il  envoya  donc  emprunter  quel- 
que argent  sous  le  nom  de  son  père.  (Juaud 
celui  qui  l'avait  prêté  voulût  le  redemander, 
non-seulement  l'èriclès  refusa  de  le  payer, 
mais  il  l'appela  en  justice.  Xanthippc , outré 
de  dépit , s’emporta  extrêmement  contre  son 
père , et  il  le  dkriait  partout,  se  moquant  ou- 
vertement Ue.s  assemblées  qu'il  tenait  dans  sa 
maison , et  des  conversations  qu'il  avait  avec 
les  sophistes.  Il  ne  savait  pas  qu'un  iils,  quand 
même  il  serait  maltraité  injustement , ce  qui 
n’était  point  ici,  doit  souffrir  avec  patience 
les  injustices  de  son  père , comme  un  citoyen 
est  obligé  de  souQ'rir  celles  de  sa  patrie. 

Xanthipiie  mourut  de  la  peste.  Périclés  per- 
dit en  même  temps  sa  sœur,  avec  plusieurs  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  les  plus  considéra- 
bles , cl  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires 
pour  le  gouvernement.  Cependant  il  ne  suo- 
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comba  point  sous  ces  malheurs  ; la  fermeté 
de  son  âme  n’en  fut  point  ébranlée  ; cl  on  ne 
le  vil  ni  pleurer , ni  donner  les  marques  ordi- 
naires de  douleur  sur  le  tombeau  d'aucun  de 
ses  proches  , jusqu'à  la  mort  de  Paralus , qui 
était  le  dernier  de  ses  enfants  légitimes.  Alors, 
étonné  cl  ébranlé  par  un  si  rude  coup  , il  Gl 
tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  dans  son  as- 
siette naturelle , et  pour  ne  laisser  entrevoir 
aucune  marque  de  trouble.  Mais  quand  il  vou- 
lut mettre  la  couronne  de  Geurs  sur  la  tête  du 
mort,  il  ne  put  soutenir  celte  cruelle  vue,  ni 
être  le  maître  de  sa  douleur , qui  éclata  par 
des  cris , par  des  sanglots , et  par  un  lorrenl 
de  larmes. 

Périclés,  séduit  par  les  principes  d'une  mau- 
vaise philosophie , s’imaginait  que  pleurer  la 
mort  de  scs  proches  et  de  scs  enfants  serait 
une  faiblesse  qui  répondrait  mal  à la  grandeur 
d’âme  qu’il  avait  toujours  fait  paraître,  et 
qu'ici  la  sensibilité  de  père  ternirait  la  gloire 
du  conquérant  : erreur  grossière,  illusion 
puérile , qui  fait  consister  l’héroïsme  dans  une 
dureté  féroce  et  barbare  ; ou  qui , laissant  dans 
le  fond  du  cœur  la  même  douleur  cl  le  même 
trouble , fait  parade  d’un  vain  dehors  de  force 
et  de  courage  pour  se  donner  en  spectacle. 
Est-ce  donc  que  la  vertu  guerrière  éteint  la 
nature?  N’a-t-on  plus  de  sentiment,  parce 
qu’on  est  un  homme  important  dans  la  répu- 
blique ? L’empereur  Anlonin  pensait  bien  plus 
sensément  lorsqu’à  l’occasion  de  Marc-Auréle, 
qui  pleurait  la  mort  de  celui  qui  l'avait  élevé , 
il  disait  : PermeUez-lui  d'élre  homme'  ; car  ni 
la  philosophie , ni  la  souveraineté,  ne  ren- 
dent point  insensible. 

L'inconstance  était  le  caractère  dominant 
du  peuple  d'Athènes  ; et  comme  elle  le  portait 
subitement  aux  plus  grands  excès , elle  le  ra- 
menait aussi  bientôt  à la  modération  et  à lu 
douceur.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  re- 
pentir du  mauvais  traitement  qu'il  avait  fait  à 
Périclés,  et  il  désira  ardemment  de  le  revoir 
dans  ses  assemblées.  Les  Athéniens,  à force 
de  souffrir,  commençaient  à s’endurcir  peu  à 
peu  aux  malheurs  particuliers,  et  à devenir 
de  jour  en  jour  plus  sensibles  à la  gloire  de 
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r^lal  ; et , dans  le  dfsir  qu’ils  avaient  d'en  ré- 
lalilir  les  affaires , ils  ne  voyaient  personne  qui 
en  fût  plus  capable  que  lui.  Il  se  tenait  alors 
reufermû  dans  sa  maison,  accablé  de  douleur 
pour  la  perle  qu’il  venait  de  faire.  Alcibiade  et 
ses  aulres  amis  lui  persuadèrent  de  sortir  et 
de  SC  montrer.  Le  peuple  lui  demanda  pardon 
de  son  ingratitude  ; et  l’ériclés , touché  de  ses 
prières , et  persuadé  qu’un  bon  citoyen  ne  doit 
jamais  conserver  de  ressentiment  contre  sa 
patrie,  reprit  le  gouvernement. 

Vers  la  lin  de  la  seconde  campagne,  il  était 
parti  de  Lacédémone  des  ambassadeurs  char- 
gi'a  d’aller  rechercher  l’alliance  du  roi  des 
l’crses , et  de  l’engager  à fournir  de  l’argent 
pour  l’entretien  de  la  flotte  ; démarche  hon- 
teuse pour  des  Lacédémoniens,  qui  se  don- 
naient pour  les  libérateurs  de  la  Grèce,  et  qui 
par  lé  rétractaient  ou  ternissaient  tout  ce  qu’ils 
avaient  fait  de  glorieux  pour  elle  contre  les 
Perses!  Ils  prirent  icur  chemin  par  la  Thrace, 
dans  le  dessein  de  retirer  Silalcés  de  l’alliance 
dos  Athéniens,  et  de  le  porter  à secourir  Po- 
lidée.  Ils  rencontrèrent  là  des  ambassadeurs 
d’Albéucs,  qui  ies  firent  arrêter  comme  per- 
turbateurs du  repos  public,  et  les  firent  con- 
duire à Athènes , où  ou  les  fit  mourir  le  même 
jour  sans  vouloir  leur  donner  audience,  et  l’on 
jeta  leurs  corps  à la  voirie , pour  user  de  re- 
présailles à l’égard  des  Lacédémoniens,  qui 
faisaient  subir  le  même  tmitement  à ceux  qui 
n'élaicnt  pas  de  leur  parti.  On  a peine  à com- 
prendre comment  deux  villes  unies  peu  de 
temps  auparavant  par  une  liaison  si  étroite , et 
qui  devaient  toutes  deux  se  piquer  de  politesse 
et  de  douceur  à l’égard  l’uuc  de  l’autre,  sont 
capables  d’en  venirà  une  haine  si  envenimée , 
et  à une  violence  si  cruelle , qui  viole  toutes 
les  lois  de  la  guerre , de  l’humanité  et  du  droit 
des  gens , et  qui  les  porte  à de  plus  grands 
excès  entre  Grecs  que  si  elles  étaient  en  guerre 
contre  les  barbares. 

Potidèe  était  assiégée  depuis  prés  de  trois 
ans.  Les  habitants , réduits  à l’extrémité  , et 
manquant  de  vivres  , jusque-là  que  quelques- 
uns  vécurent  de  chair  humaine , et  n’espérant 
aucun  secours  du  Pélop)onnésc,dont  les  efforts 
dans  l’Attiquc  avaient  été  vains , se  rendirent 
et  furent  reçus  à composition.Ce  qui  porta  les 
.athéniens  à user  de  douceur  à leur  égard,  fut. 


d’un  côté , les  maux  extrêmes  que  la  rigutut 
de  l’hiver  faisait  souffrir  aux  assiégeants,  et  de 
l’autre,  la  dépense  excessive  de  ce  siège , qai 
avait  déjà  coûté  ' deux  mille  talents'.  Ils  sor- 
tirent donc  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
tant  citoyens  qu’étrangers,  sans  avoir  chaïuii 
pius  d’un  habit , et  les  femmes  deux,  et  sans 
emporter  autre  chose  que  quelque  peu  d'ar- 
gent pour  leur  retraite.  Les  Athéniens  blâmè- 
rent leurs  généraux  d’avoir  fait  cet  accommo- 
dement sans  leur  ordre,  parce  que  la  ville, 
étant  réduite  à l’extrémité,  se  serait  rendue  à 
discrétion.  On  y envoya  une  colonie. 

La  première  chose  que  fit  Périclès  ’,  après 
avoir  été  élu  de  nouveau  général , ce  fut  de 
proposer  qu’on  cassât  la  loi  que  lui-méme 
avait  fait  donner  autrefois  contre  les  bâtards 
lorsqu'il  se  voyait  des  fils  légitimes.  Elle  por- 
tait qu’on  ne  tiendrait  pour  Athéniens  natu- 
rels et  véritables  que  ceux  qui  seraient  nés  de 
père  et  de  mère  athéniens  ; et  elle  avait  été 
exécutée  dans  le  moment  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Car  le  roi*  d’Égypte  ayant  envoyé  t 
Athènes  un  présent  de  quarante  mille  mesures 
de  blé  pour  être  distribuées  au  peuple , on  fil 
à tous  les  bâtards,  sur  les  termes  de  la  nou- 
velle ordonnance,  mille  procès  et  mille  dilli- 
cultés , qui  jusque-là  n’avaient  point  eu  lieu, 
et  auxquels  on  n’avait  point  pensé.  On  en 
compta  prés  de  cinq  mille  qui  furent  coodam- 
’nés  et  vendus  comme  esclaves  : il  y eut  qua- 
torze mille  quarante  citoyens  qui  furent  con- 
firmés dans  leurs  privilèges  et  reconnus  pour 
véritables  Athéniens.  Il  paraissait  fort  étrange 
que  l’auteur  même  et  le  promoteur  de  celle 
loi  en  demandât  In  cassation.  Mais'Ics  calamités 
domestiques  de  Périclès  touchèrent  de  com- 

r Six  millions.  — Deux  mille  talents  vilenl  It  millions  H 
demi  de  francs.  E.  B. 

* L'ann<^  qui  assii^geaU  Poiidée  élail  de  (rois  mille  bon»* 
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let, et  ceux  des  galères  étaient  payés  de  racme.  (Tiiccvd.2. 
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passion  les  Athéniens,  el  ils  lui  permirent  de 
faire  inscrire  son  bâtard  dans  les  registres  des 
dloycDS  de  sa  tribu  et  de  lui  faire  porter  son 
nom. 

Feu  de  temps  après , il  tomba  malade  de  la 
peste  Comme  il  était  à l’extrémité  et  sur  le 
point  de  remlrc  l’âme,  les  principaux  citoyens 
cl  les  amis  qui  lui  restaient,  s’entretenant  en- 
semble dans  sa  chambre  de  son  rare  mérite , 
parcouraient  ses  exploits  , et  comptaient  )e 
nombre  de  ses  victoires;  car,  étant  général  des 
Athéniens,  il  avait  érigé  à la  gloire  de  sa  ville 
neuf  trophées , pour  autant  de  batailles  qu’il 
avait  gagnées.  Ils  ne  croyaient  nas  être  enten- 
dus du  malade , qui  paraissait  n’avoir  plus  de 
connaissance  ; mais  il  ne  lui  était  pas  échappé 
une  seule  parole  de  tout  ce  qu’ils  avaient  dit , 
cl  rompant  tout  d’un  coup  le  silence  : « Je 
« m’étonne,  dit-il , que  vous  conserviez  si  bien 
« dans  votre  mémoire  et  que  vous  releviez  si 
« fort  des  choses  auxquelles  la  fortune  a tant 
« de  part,  cl  qui  me  sont  communes  avec  tant 
« d’autres  capitaines,  pendant  que  vous  ou- 
« bliez  ce  qui  est  de  plus  grand  dans  ma  vie 
U el  de  plus  glorieux  pour  moi  : c’est,  ajouta- 
it l-il , qu’il  n’y  a pas  un  seul  citoyen  à qui 
j'aie  fait  prendre  le  deuil.  » Belle  parole,  el 
que  bien  peu  de  ceux  qui  sont  dans  les  premiè- 
res places  peuvent  dire  avec  vérité  1 H est  aisé 
de  juger  combien  Athènes  regretta  un  tel  ci- 
toyen. 

On  a remarqué  sans  doute  , dans  ce  qui  a 
été  dit  de  Périclès,  qu’il  réunissait  en  lui  seul 
presque  toutes  les  sortes  de  mérites  qui  peu- 
vent former  les  grands  hommes  : d’amiral,  par 
son  habileté  dans  la  marine , d’excellent  capi- 
laine,parscs  conquêtes  et  ses  victoires;  de 
surintendant  des  finances  , par  le  bon  ordre 
qu’il  y mit;  de  grand  politique , par  l’étendue 
ella  justesse  de  ses  vues,  par  son  éloquence 
dans  les  délibérations  publiques,et  par  sa  dex- 
térité dans  le  maniement  des  affaires  ; de  mi- 
nistre d’état , par  les  moyens  qu’il  sut  em- 
ployer pour  faire  fleurir  le  commerce  el  tous 
les  arts  ; enfin , de  père  de  la  patrie,  par  le 
bonheur  dont  il  fil  jouir  tous  les  membres 
de  la  république , et  qu’il  se  proposa  toujours 
comme  le  véritable  but  de  son  gouvernement. 
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Mais  je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  autre  ca- 
ractère, qui  lui  est  propre  uniquement!  11  se 
conduisit  avec  tant  de  sagesse,  de  modération, 
de  désintéressement , de  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic; il  montra  en  tout  une  si  grande  supério- 
rité de  talents,  el  il  donna  une  si  haute  idée  de 
son  expérience,  de  sa  capacité  el  de  sa  droiture, 
qu’il  gagna  généralement  la  confiance  de  tous 
les  Athéniens,  el  fixa  en  sa  faveur  leur  incon- 
stance naturelle  pendant  un  gouvernement  de 
quarante  ans.  Il  désarma  la  jalousie  qu’une  dé- 
licatesse excessive  pour  la  liberté  leur  faisait 
concevoir  contre  tous  les  citoyens  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  mérite  et  par  l’autorité  du 
commandement.  El , ce  qui  est  plus  merveil- 
leux , il  fil  tout  cela  par  persuasion,  sans  con- 
trainte , sans  bas  artifices,  et  sans  aucun  de  ces 
moyens  qu’une poliliqueordinaire  se  pardonne, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  la  nécessité  des 
affaires  et  des  inléréls  de  l’état. 

Anaxagore  mourut  la  même  année  que  Pé- 
riclès*. Plutarque  rapporte  de  lui  un  fait  ar- 
rivé quelque  temps  auparavant , qui  ne  doit 
pas  être  omis.  On  dit  que  ce  philosophe,  qui 
s’élalt  réduit  volontairement  à une  extrême 
pauvreté  pour  mieux  s’appliquer  â l’élude,  se 
voyant  dans  sa  vieillesse  négligé  par  Périclès, 
lequel , accablé  d'affaires,  n’avait  pas  toujours 
le  temps  de  penser  à lui , se  coucha , la  tête  * 
couverte  de  son  manteau , dans  la  résolution 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès',  eu 
ayant  été  averti  par  hasard , courut  à sa  mai- 
son avec  une  extrême  diligence , tout  éperdu 
el  désolé.  Il  employa  les  prières  les  plus  ten- 
dres el  les'plus  louchantes  pour  le  porter  à 
vivre,  ajoutant  que  ce  n'était  pas  lui  qu’il  pleu- 
rait , mais  qu’il  se  pleurait  lui-même,  s’il  était 
assez  malheureux  pour  perdre  un  ami  si  sage 
si  fidèle,  et  si  capable  de  lui  donner  de  bous 
conseils  dans  les  pressants  besoins  de  la  répu- 
blique. Alors  Anaxagore.  se  découvrant  un  peu 
la  tête,  lui  dit  : Périclès,  ceux  qui  ont  affaire 
de  la  lumière  d’une  lampe  ont  soin  d’y  verser 
de  l’huile.  Le  reproche  était  doux , mais  vif  et 
pénétrant.  Périclès  aurait  dû  le  prévenir.  Bien 
des  lampes  s’éteignent  ainsi , dans  un  état , 

t Plut,  in  Pericl.  pag.  102. 

* C'était  la  routume  de  se  couvrir  la  tête  lorsqu’on  était 
dans  le  dernier  désespoir , et  qu’on  renonçait  à la  vie 
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par  la  faute  et  la  n^‘gligcnce  de  ceux  qui  de- 
vraient les  entretenir. 

g III.  — SiKGK  DE  Pl.AT^.E  PAÎl  I.ES  LACf:in';MOME55. 

SlF.CE  ET  PRISE  DE  MlTTI.E.'(E  PAR  LES  AtuIcTVIEXS. 

Platée  se  rend.  La  peste  recommence  a Athènes. 

Quairtème  el  ciariuièmc  annt^cs  de  la  guerre. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  niôraornble  dans  les 
années  suivantes  ‘ fut  le  siège  que  les  Licédé- 
moniens  avaient  mis  devant  Platée,  l'un  des 
pins  célèbres  de  l'iintiquilé  par  la  grandeur  des 
travaux  de  part  cl  d'autre,  mais  surtout  par  la 
généreuse  résistance  des  assiégés,  cl  par  l'in- 
dustrieux et  liardi  stratagème  à la  faveur  du- 
quel plusieurs  d'entre  eux  sortirent  de  la  ville, 
cl  se  dérobèrent  à la  fureur  des  ennemis.  Les 
Lacédémoniens  formèrent  ce  siège  ou  com- 
mencement de  la  troisième  campagne.  Dès 
qu'ils  SC  furent  campés  devant  la  ville  pour 
faire  le  dégât  aux  environs,  les  Plaléens  en- 
voyèrent représenter  à Arebidamus,  qui  com- 
mandait, qu'il  ne  pouvait  justement  les  atta- 
quer, parce  qu'aprés  la  célèbre  bataille  de 
Platée,  Pausanias,  général  des  Grecs,  sacrifiant 
dans  leur  ville  à Jupiter  Libérateur,  en  pré- 
sence de  tous  les  alliés , les  avait  affranchis 
pour  récompense  de  leur  valeur  et  de  leur  zèle, 
et  qu'uinsi  l'on  devait  les  laisser  jouir  de  la  li- 
berté qu'un  Lacédémonien  leur  avait  accordée. 
Arebidamus  répondit  que  leur  demande  serait 
raisonnable , s'ils  ne  s'étaient  pas  joints  aux 
Albéniens,  les  ennemis  déclarés  de  la  liberté  des 
Grecs;  que,  s'ils  voulaient  quitter  leur  parti, 
ou  du  moins  demeurer  neutres,  on  leur  laisse- 
rait la  parfaite  jouissance  de  leurs  privilèges. 
Les  députés  repartireul  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  rien  conclure  sans  la  participation 
d'Albènes , où  étaient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  On  leur  permit  d'y  envoyer.  Sur  l'as- 
surance que  leur  donnèrent  les  Athéniens  de 
les  secourir  de  tout  leur  pouvoir,  les  Plaléens 
résolurent  de  souffrir  les  dernières  extrémités 
plutôt  que  de  se  rendre  ; et  ils  firent  savoir 
aux  Lacédémoniens,  de  dessus  leurs  murailles, 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  ce  qu'on  désirait. 

< .\n.  M.  3576;  av.  J.  C.  428.  - Thucjd.  Ub.  2, 
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Alors  Arebidamus,  après  avoir  pris  les  d'icui 
à témoin  qu'il  ne  violait  pas  le  premier  l'al- 
liance, cl  qu'il  n'élail  pas  coupable  de  tous  les 
maux  qui  arriveraient  aux  Plaléens  pour  avoir 
refusé  les  conditions  justes  et  raisonnables 
qu'on  leur  offrait,  se  prépara  nu  siège,  il  ren- 
ferma la  ville  d'une  contrevallation  d'arbres 
étendus  tout  de  leur  long  et  prés  à prés,  avec 
toutes  leurs  branches  entrelacées  les  unes  dan> 
les  autres,  et  tournées  du  côté  de  la  ville,  pour 
empêcher  que  personne  n'en  sortit.  Ensnile  il 
fit  élever  une  plate-forme  ou  cavalier  pont 
dresser  les  batteries,  dans  l'espérance  d'em- 
porter bientôt  la  place,  à cause  du  grand  nom- 
bre des  travailleurs.  Il  fit  donc  couper  des  ar- 
bres sur  la  montagne  de  Gytbéron , et  les  en- 
trelaça de  fascines,  pour  soutenir  la  terrasse  de 
part  et  d’autre  ; puis  il  fit  jeter  dedans  du  bois, 
de  la  terre  et  des  pierres , en  un  mol , tout  ce 
qui  pouvait  servir  à la  remplir.  Toute  l'armfe 
y travailla  jour  et  nuit,  sans  interruption,  l'es- 
pace de  soixante  cl  dix  jours,  la  moitié  se  re- 
posant tandis  que  l'autre  travaillait. 

Comme  les  assiégés  virent  que  l'ouvraîv 
commençait  à s’élever,  ils  dressèrent  un  mut 
de  bois  sur  les  murailles  de  la  ville,  vis-à-vis  de 
la  plate-forme,  afin  de  se  conserver  toujours  li 
supériorité  au-dessus  des  assiégeants,  et  mn- 
plirent  le  creux  de  celle  muraille  de  bois,  île 
briques,  prises  des  démolitions  des  mnisois 
voisines  ; en  sorte  que  les  pièces  de  trois  ser- 
vaient comme  de  liaison  et  de  défense  pour 
empêcher  que  le  mur  ne  s'éboulât  én  venaiiu 
s’élever.  Il  était  garni  par  dehors  de  peauv  et 
de  cuirs  pour  mettre  à couvert  le  travail  elfo 
travailleurs  contre  les  feux  qu’on  lançait.  .1 
mesure  qu'il  s’élevait,  on  haussait  la  plate- 
forme, qui  devint  ainsi  fort  haute.  Maislcsa.- 
siégés  percèrent  la  muraille  vis-s'i-vis  pour  en- 
lever la  terre  qui  soutenait  la  plalc-formé;ce 
que  les  assiégeants  ayant  aperçu,  ils  mirent 
des  paniers  de  jonc  rciiiplis  de  mortier  en  la 
place  de  la  terre  qu'on  avait  enlevée,  pane 
qu'on  ne  pouvait  pas  les  emporter  si  aisément. 
Les  assiégés  donc,  voyant  leur  première nr-e 
éventée,  minèrent  sous  terre  jusqu’à  la  plate- 
forme, pour  travailler  à couvert,  et  pour  en 
tirer  les  terres  et  les  autres  matériaux  dont  elle 
était  composée,  qu’ils  se  donnaient  de  main  eu 
I main  jusque  dans  la  ville.  Les  assiégeants  fu- 
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rcnl  longlcmps  sans  s’cn  apercevoir,  jusqu’à  ce 
qu’ils  virent  que  leur  ouvrape  n’avançait  point, 
fl  que  la  terre  s’alTuissait  à mesure  qu’on  en 
incitait  de  nouvelle.  Mais  les  assiégés,  qui  ju- 
P'aient  que  le  plus  prand  nombre  l’emporterait 
à la  lin,  sans  plus  s’amuser  à ee  travail,  ni  à 
elever  davantage  le  mur  du  cOtà  de  la  batterie, 
se  contentèrent  d’en  construire  uu  autre  en 
dedans  en  forme  de  croissant , qui  tenait  des 
deuj  côtés  à la  muraille,  pour  servir  de  retraite 
quand  le  premier  mur  serait  forcé , et  pour 
obliger  l’ennemi  à un  second  travail. 

Opendant  les  assiégeants,  ayant  dres.sé  leurs 
raacliines,  sans  doute  après  avoir  comblé  le 
fossé,  quoique  Thucydide  n’en  parle  point, 
diinnèrent  de  violentes  secousses  nu  mur  de  la 
ville;  ce  qui  alarma  fort  les  assiégés , mais  ne 
les  découragea  point.  Il  n’y  eut  point  d’inven- 
lions  qu’ils  ne  missent  en  couvre  contre  les 
batteries  des  ennemis.  Ils  rompaient  l’effort 
du  bélier  avec  des  cordes  ' qui  en  détournaient 
le  coup.  Ils  usaient  encore  d’un  autre  artifice, 
nllnchant  par  les  deux  bouts  une  grosse  pou- 
tre avec  de  longues  ehatfies  de  fer,  qui  tenaient 
de  part  et  d’autre  à deux  grandes  pièces  de 
bois,  lesquelles  s’étendaient  de  côté  et  étaient 
appuyées  sur  la  mumille;  et  lorsque  la  ma- 
chine des  ennemis  venait  à jouer,  ils  levaient 
fctie  poutre,  et  la  laissaient  tomber  de  travers 
sur  la  pointe  du  bélier  ; ce  qui  en  émoussait 
loule  la  force , et  le  rendait  sans  effet. 

Les  assiégeants,  voyant  que  l’attaque  ne  leur 
réussissait  pas,  et  qu’on  opposait  un  nouveau 
murà  leur  plate-forme , désespérèrent  de  forcer 
la  place,  cl  se  résolurent  à la  bloquer.  Mais  ils 
essayèrent  auparavant  d’y  mettre  le  feu,  croyant 
la  pouvoir  brûler  aisément  à cause  de  sa  peti- 
tesse, en  prenant  l’occasion  de  quelque  gradd 
vent;  car  ils  tentaient  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  s’en  rendre  maîtres  promptement 
et  sans  dépense.  Us  jetèrent  donc  des  fascines 
dans  fcspace  qui  se  trouvait  entre  les  murs  de 
la  ville  et  les  retranchements  dont  ils  les 
avaient  env  ironnés , et  remplirent  en  très-peu 
de  temps  cet  intervalle  à cause  de  la  multitude 
de  leurs  gens,  afin  de  mettre  le  feu  en  môme 
temps  dans  différents  quartiers  : puis  ils  fallu- 

* Le  bout  d'en  bas  do  CC9  cordes  forinait  plusieurs  bran- 
ches en  lacs  couranls , avec  lesquels  on  saisissait  la  lélc  du 
bélier,  qu'on  élcTail  en  haut  parle  moyen  de  la  maebine. 


mérent  avec  de  la  poix  et  du  soufre;  ce  qui 
cau.sa  tout  à coup  un  si  grand  embrasement, 
qu’il  ne  s’cn  est  vu  jamais  do  semblable.  Celle 
invention  faillit  à perdre  la  ville,  qui  avait  résisté 
à toutes  les  autres  ; car  on  ne  pouvait  aborder 
en  plusieurs  quartiers;  et  si  le  temps  eût  été 
favorable,  comme  l’espéraient  les  ennemis, 
c’était  fait  de  la  place  : mais  il  survint  en  un 
instant,  à ce  que  fon  dit,  une  grosse  pluie  qui 
éteignit  le  feu. 

Ce  dernier  effort  des  assiégeants  ayant  été 
rendu  inutile  comme  tous  les  prfrédenls,  ils 
convertirent  le  siège  en  blocus,  et  environnè- 
rent la  ville  d’un  mur  de  brique,  revêtu  en  de- 
dans et  en  dehors  d’un  fossé  profond.  Ce  tra- 
vail fut  partagé  entre  toules  les  troupes;  et 
lorsqu’il  fui  fait,  ils  laissèrent  des  gens  pour  en 
garder  la  moitié,  car  les  Béotiens  s’offrirent  à 
garder  l’autre;  et  ils  se  retirèrent  chacun  chei 
soi,  vers  le  mois  d’octobre.  Au  reste,  il  n’y 
avait  dans  la  ville  que  quatre  cents  hahilanis  et 
quatre-vingts  Athéniens,  avec  cent  dix  femmes 
pour  leur  apprêter  à manger,  .sans  aucune  au- 
tre personne,  soit  libre  ou  esclave,  le  reste 
ayant  été  envoyé  à Athènes  avant  le  siège. 

11  y eut  pendant  la  campagne  quelques  ac- 
tions entre  les  deux  partis,  tant  par  terre  que 
par  mer,  que  je  passe  sous  silence,  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  importantes. 

L’été  suivant  ‘ , qui  était  la  quatrième  année 
de  la  guerre,  les  hahilanis  de  Lesbos,  à la  ré- 
serve de  ceux  de  Méthymne,  résolurent  de 
quitter  l’alliance  des  Athéniens.  Ils  avaient  eu 
dessein  de  se  soulever  avant  que  la  guerre  fût 
déclarée  ; mais  les  Lacédémoniens  ne  voulu- 
rent pas  alors  les  recevoir  : ceux  de  Méthymne 
en  donnèrent  avis  aux  Athéniens, et  leur  firent 
dire  que , si  l’on  ne  se  hâtait , l’ilc  était  per- 
due. Dans  l’abattement  où  les  maux  causés  par 
la  peste  et  la  guerre  avaient  jeté  les  Athéniens, 
ce  fut  pour  eux  un  .surcroît  d'afilictinn  d’ap- 
prendre la  révolte  d’une  lie  si  considérable, 
dont  les  forces,  qui  n’avaient  point  été  affai- 
blies jusque-là,  allaient  passer  aux  ennemis, 
et  les  fortifieraient  tout  d’un  coup  d'une  puis- 
sante armée  navale.  Ils  firent  donc  partir  sur- 
le-champ  quarante  galères,  destinées  pour  le 

< Thuci'd.  lib.  3,  pag.  lï4-a07.-Dio<t.  Ilb.  12.  pag.  106 
109. 
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Péloponnèse,  qui  firent  voile  vers  Milyléiie. 
Les  habitants , extrêmement  surpris , parce 
qu’ils  n'avaient  encore  rien  de  prêt,  ne  laissè- 
rent pas,  pour  imposeri  l'ennemi  par  une  bonne 
contenance,  de  sortir  du  port  avec  leurs  vais- 
seaux ; mais,  ayant  été  repoussés,  ils  parlèrent 
d'accommodement,  et  les  Athéniens  y prêtè- 
rent l’oreille,  dans  l’appréhension  de  n’êlre  pas 
assez  forts  pour  faire  rentrer  l’tle  dans  son  de- 
voir. On  fit  donc  une  suspension  d’armes,  pen- 
dant laquelle  les  Mityléuiens  envoyèrent  des 
députés  à.  Athènes.  La  crainte  de  ne  pouvoir 
obtenir  leur  demande  leur  en  fit  dépêcher  en 
même  temps  d’autres  à Lacédémone  pour  de- 
mander du  secours.  Leur  prévoyance  n’avait 
pas  été  vaine  : la  réponse  qu’on  rapporta  d’A- 
thènes fut  peu  favorable. 

Les  ambassadeurs  de  Mitylène  étant  arrivés 
à Lacédémone  après  une  dangereuse  naviga- 
tion, on  remit  à leur  donner  audience  aux  jeux 
olympiques,  afin  que  les  alliés  pussent  enten- 
dre leurs  plaintes.  Je  rapporterai  en  entier  le 
discours  qu’ils  y tinrent,  qui  peut  donner  en 
même  temps  une  juste  idée  et  du  style  de  Thu- 
cydide, et  de  la  disposition  des  peuples  è 
l’égard  des  Atliéniens  et  des  Lacédémoniens. 
« Messieurs,  dirent-ils,  nous  savons  que  c'est 
« la  coutume  de  traiter  favorablement  d’abord 
« les  transfuges  à cause  du  service  qu’on  en 
« tire,  mais  de  les  mépriser  après  comme  des 
a traîtres  qui  ont  abandonné  leur  parti.  Ce 
« sentiment  n’est  pas  injuste  lorsque  rien  ne 
« les  oblige  à changer,  et  que  de  part  et  d’au- 
R tre  c’est  toujours  même  union  et  mêmes  se- 
R cours  réciproques.  Les  choses  n’en  sont  pas 
R là  entre  les  Athéiiiens  et  nous,  et  nous  vous 
R prions  de  ne  point  vous  prévenir  contre  no- 
R tre  démarche,  sur  ce  qu’aprës  en  avoir  été 
R traités  favorablement  pendant  la  paix,  nous 
R nous  relirons  de  leur  alliancé  dans  le  temps 
R de  leur  disgrâce  : car , paraissant  ici  pour 
R vous  demander  de  nous  recevoir  au  nombre 
R de  vos  alliés  et  de  vos  amis,  c’est  sur  l’équité 
R et  la  nécessité  de  cette  démarche  que  nous 
R devons  commencer  à nous  justifier,  ne  pou- 
R vaut  y avoir  ni  de  véritable  amitié  entre  les 
R particuliers,  ni  de  solide  alliance  entre  les 
R villes,  si  l’une  et  l’autre  n’est  fondée  sur  la 
R vertu  et  sur  runiformilë  de  principes  et  de 
« sentiments. 


R Pour  entrer  donc  en  matière,  le  traité  qur 
R nous  fîmes  avec  les  Athéniens  ne  fut  pas 
R pour  assujettir  la  Grèce,  mais  pour  l’alfniii- 
R chir  du  joug  des  barbares,  et  il  fut  conclu 
R apres  la  retraite  des  Perses,  lorsque  vou> 
R abandonnâtes  le  commandement.  Nous  l'u- 
R vous  entretenu  de  bon  cœur,  taudis  qu'ils 
R n'ont  eu  que  de  justes  desseins  ; mais,  qusuil 
R nous  avons  vu  qu’ils  quittaient  les  euDenii> 
R pour  faire  la  guerre  aux  alliés,  nous  sommes 
R entrés  en  défiance  de  leur  conduite.  El 
R comme  il  était  difficile,  dans  une  si  grande 
R diversité  d'intérêts  et  de  sentiments,  de  d^ 
R meurer  tous  bien  unis  ensemble,  et  encore 
R plus  difficile  de  se  soutenir  contre  eux  éUnI 
R seuls  cl  séparés,  ils  ont  assujetti  peu  à peu 
R tous  les  alliés,  excepté  ceux  de  Chio  et  nous  : 
R et  ils  se  sont  servis  pour  cela  de  nos  forces: 
R car,  nous  laissant  la  liberté  en  apparence,  ià 
R nous  ont  contraints  de  les  suivre , quoique 
R nous  ne  pussions  plus  nous  assurer  sur  leur 
R parole,  et  que  nous  eussions  grand  sujet 
R d'appréhender  pour  nous  le  même  t^ail^ 
R ment.  En  effet , quelle  apparence  y a-l-il 
R qu’ayant  mis  tous  les  autres  sous  le  jonp. 
R nous  soyons  les  seuls  qu’ils  respectent,  cl 
R qu’ils  souffrent  de  nous  voir  leurs  égtiui, 
R pouvant  devenir  nos  maîtres,  surtout  leur 
R puissance  croissant  tous  les  jours,  cl  la  ndlie 
R s’affaiblissant  à proportion?  La  crainte mu- 
R tuelle  que  des  alliés  ont  les  uns  des  aulri- 
R est  un  puissant  lien  pour  rendre  une  alliance 
H ferme,  et  empêcher  des  entreprises  iiijuds 
R et  violentes,  en  tenant  tout  dans  réqnilibtr 
R S’ils  nous  ont  donc  laissé  la  liberté,  ce  ni 
R été  que  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  encofe 

R se  rendre  maîtres  des  affaires  par  la  forceon- 
R verte, maisseulementparcelleéquiléelcelle 
R douceur  apparente  qu’ils  ont  montrée  à n»' 
R tre  égard.  Premièrement,  ils  prétendaient 
R prouver,  par  la  conduite  modérée  qu'ils  le- 
R naicnl  envers  nous,  que,  libres  comme  n* 
R l’étions,  nous  n’eussions  pas  marché  aier 
R eux  contre  les  autres  alliés,  s’ils  ne  leurens- 
R sent  donné  un  juste  sujet  de  plainte  ; en  ^ 
R cond  lieu,  n’attaquant  d’abord  que  les  p* 
R faibles,  et  les  domptant  l’un  après  l’aulic, 
R ils  SC  mettaient  en  état,  pur  la  ruine  des  pO' 
R miers,  de  subjuguer  sans  peine  les  plus  pw' 
R sants , qui  se  trouveraient  à la  fin  seuls  ci 
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« sans  appui , an  lien  qne,  s’ils  eussent  com- 
« mence  par  nous,  dans  le  temps  que  les  alliés 
O avaient  encore  toutes  leurs  forces  et  pou- 
« raient  former  un  parti,  ils  n’eussent  pas 
« Irouvé  tant  de  facilité  dans  l’exécution  de 
« leurs  desseins.  D’ailleurs  notre  flotte,  qui 
(I  était  très-nombreuse,  et  capable  de  fortifier 
« considérablement  le  parti  de  ceux  à qui  nous 
(I  nous  joindrions,  les  tenait  en  bride.  Ajoutez 
< il  cela  que  le  soin  que  nons  avons  toujours 
« eu  de  ménager  leur  république , et  de  nous 
« concilier  ceux  qui  commandaient,  a reculé 
« notre  ruine.  Mais  c’en  était  fait  de  nous,  si 
Il  cette  guerre  ne  fût  survenue;  et  le  sort  des 
H autres  ne  nous  laisse  pas  lieu  d'en  douter. 

O Quelle  amitié  donc  et  quelle  alliance  du- 
« rablc  peut-il  y avoir  entre  des  gens  qui  ne 
(I  demeurent  amis  et  alliés  que  par  force?  car, 
R s’ils  étaient  obligés  de  nous  caresser  durant 
« la  guerre  , pour  nous  empêcher  de  nous 
0 joindre  h leurs  ennemis , nous  étions  con- 
« traints  d’en  faire  autant  durant  la  paix,  pour 
« les  empêcher  de  nous  attaquer.  Ce  que  l’af- 
II  fection  fait  ailleurs,  la  crainte  le  faisait  ici  ; 
R c’est  ce  qui  a fait  durer  quelque  temps  une 
• alliance  qui , de  part  et  d’autre  , pour  être 
R rompue,  n’attendait  qu’une  occasion  favora- 
« ble  : que  personne  donc  ne  nous  impute  de 
« les  avoir  prévenus.  Nous  n’avions  pas  tou- 
« jours  le  moyen  de  bous  sauver  comme  ils 
R avaient  celui  de  nous  perdre.  Il  a fallu  mé- 
R nager  l’occasion  avant  que  d’éclater  ouver- 
R lement. 

R Voilà , messieurs  , les  raisons  qui  nous 
R obligent  maintenant  à rechercher  votre  al- 
R liance  ; raisons  dont  l’équité  et  la  justice  , à 
R ce  qu’il  nous  semble , est  frappante  , et  qui 
R ont  dft  nous  porter  à chercher  notre  sûreté. 
R Nous  nous  serions  mis  plus  lût  sous  votre 
R protection  , si  vous  aviez  voulu  plus  tût 
R nous  recevoir  ; car , avant  même  que  la 
R guerre  éclatât,  nous  nous  offrîmes  à vous. 
« Maintenant  nous  sommes  venus,  à la  pér- 
il suasion  des  Béolieius,  vos  alliés , pour  nous 
R détacher  des  oppresseurs  de  la  Grèce  et 
R prêter  nos  armes  à ses  défenseurs , et  afin 
R de  pourvoir  en  même  temps  à notre  sûreté, 
R qui  est  dans  un  péril  imminent.  S’il  y a quel- 
R que  chose  à dire  à notre  conduite , c’est 
R d’avoir  éclaté  trop  lût , avec  plus  de  géné- 


« rosité  que  de  prudence,  et  sans  avoir  au- 
« cuns  préparatifs.  Mais  cela  vous  doit  porter 
R aussi  à nops  secourir  plus  promptement , 
« pour  ne  pas  perdre  l’occasion  de  protéger 
R les  opprimés  et  de  vous  venger  de  vos  en- 
R nemis.  Jamais  elle  ne  fut  plus  favorable  qne 
R dans  la  conjoncture  présente,  où  la  peste  et 
R la  guerre  ont  consumé  leurs  forces  et  épuisé 
R leurs  revenus,  outre  que  leur  armée  navale 
R est  partagée  : et  ils  ne  seront  point  en  état 
R de  vous  résister,  si  vous  les  allaquez  en  même 
R temps  par  mer  et  par  terre  ; car,  ou  ils  nous 
R quilicroni  pour  allerà  vous,  et  nous  laisseront 
R la  liberté  de  vous  secourir,  ou  ils  nous  entre- 
R prendront  tous  ensemble,  et  par  ce  moyen 
R vous  n’aurez  affaire  qu’à  la  moitié  de  leurs 
R forces. 

R Du  reste,  que  personne  ne  s’imagine  que 
R vous  vous  mettiez  en  danger  pour  des  gens 
R qui  ne  vous  peuvent  rendre  de  services.  Il 
R est  vrai  que  notre  étal  est  reculé , mais  notre 
R secours  est  proche.  Car  la  guerre  .sera , non 
R dans  l’Alliquc  comme  on  se  l’imagine,  mais 
R dans  le  pays  qui  fait  subsister  l'Altique  par 
R ses  revenus  ; et  nous  n’en  sommes  pas  loin. 
R Faites  aussi  réflexion  qu’en  nous  abandon- 
R nant  vous  augmenterez  leur  puissance  de  la 
R nûtre,  et  que  personne  n’osera  plus  se  dé- 
R clarer  contre  eux.  Mais  en  nous  assistant , 
R vous  vous  fortifierez  d’une  armée  navale  qui 
R vous  manque  ; vous  donnerez  lieu  à plu- 
R sieurs  de  se  ranger  de  votre  cûlé,  à notre 
R exemple , et  vous  éviterez  le  reproche  qu’on 
R vous  fait  d’abandonner  ceux  qui  ont  recours 
R à votre  protection , ce  qui  ne  sera  pas  pour 
R vous  d’un  médiocre  avantage  pour -le  succès 
R de  la  guerre. 

R Nous  vous  prions  donc  , messieurs  , au 
R nom  de  Jupiter  Olympien  , dans  le  temple 
R duquel  nous  sommes,  de  ne  pas  frustrer  l’es- 
R pérance  des  Grecs,  et  de  ne  pas  rejeter  des 
R suppliants  dont  la  conservation  peut  vous 
R être  fort  utile,  et  la  ruine  infiniment  perni- 
R cieusé.  Montrez-vous  ici  tels  que  le  deman- 
R dent  et  l’idée  qu’on  a conçue  de  votre  géné- 
R rosité,  et  l’extrémité  du  danger  où  nous 
R nous  trouvons , c’est-à-dire  les  protecteurs 
H des  affligés,  et  les  libérateurs  de  la  Grèce.  » 

Les  alliés,  touchés  de  ces  raisons,  les  reçu- 
rent dans  l’alliance  du  Péloponnèse.  Anssitûl 


&1& 


il  fui  résolu  qu'on  cnlreraitpromptomentdans 
le  pays  ennemi,  e(  que  lesalliés  se  Irouveraient 
à Corinlhc  avee  les  deux  tiers  de  leurs  forces. 
Les  Lacédémoniens  s'j  rendirent  les  premiers, 
cl  pré|)orérenl  là  des  m.'ichines  pour  transpor- 
ter les  vaisseaux  du  culfc  de  Corinllie  en  lu 
mer  d'Alliéncs,  aOn  d'allaquer  l'Altique  par 
terre  et  par  mer.  L’ardeur  fut  grande  de  leur 
rOté  : mais  les  alliés,  occupés  à leur  moisson, 
et  commençant  déjà  à se  lasser  de  la  guerre, 
furent  longtemps  à s'assembler. 

Oq>endnnl  les  Athéniens,  qui  voyaient  que 
tous  ces  préparatifs  se  faisaient  contre  eux  par 
l'opinion  qu'on  avait  de  leur  faiblesse,  pourdé- 
trompi’r  les  esprits,  et  faire  voir  qu’ils  étaient 
en  état  d'entretenir  une  armée  navale  sans 
loucher  à celle  de  Lesbos,  mirent  en  mer  une 
flotte  de  cent  voiles , qu'ils  remplirent  tant  de 
citoyens  que  d’étrangers,  sans  exempter  aucun 
des  citoyens,  sinon  ceux  qui  étaient  obligés  de 
servir  à cheval,  ou  qui  avaient  de  revenu  cinq 
cents  mesures  de  blé.  Ayant  paru  à la  hauteur 
de  l'isUimc  de  Corinthe  pour  faire  parade  de 
leur  puissance , iis  descendirent  où  ils  voulu- 
rent dans  le  Péloponnèse. 

Jamais  ils  n’avaient  eu  une  plus  belle  armée 
navale.  Ils  gardaient  leur  pays  et  les  côtes  de 
l'Eubée  et  de  Salamine  avec  une  flotte  de  cent 
voiles  : ils  voguaient  autour  du  Péloponnèse 
avec  une  autre  de  pareil  nombre,  sans  compter 
les  navires  qui  étaient  devant  Lesbos  et  ailleurs. 
Le  tout  montait  à plus  de  deux  cent  cinquante 
galères.  La  dépense  de  ce  puissant  armement 
acheva  de  consumer  leurs  trésors,  qui  avaient 
déjà  été  fort  diminués  par  celle  du  siège  de  Po- 
tidéc. 

Les  Lacédémoniens,  fort  surpris  d’un  si  ter- 
rible appareil,  auquel  ils  ne  s'étaient  pas  atten- 
dus, revinrent  promptement  dans  leur  pays,  et 
se  coulenlérenl  d’ordonner  quarante  galères 
pour  le  secours  de  Mityléne.  Les  Athéniens  y 
avaient  envoyé  un  renfort  de  troupes  de  mille 
soldats  pesamment  armés,  par  le  secours  des- 
quels on  fit  une  contrevallation,  avec  des  forts 
aux  endroits  les  plus  commodes;  de  sorte 
qu'elle  se  Irouva  bloquée  par  mer  et  par  terre 
au  commencement  de  l’hiver.  Dans  le  besoin 
pressant  où  se  Irouvérent  les  Athéniens  d’avoir 
de  l’argent  pour  pousser  ce  siège,  ils  se  virent 
contraints  de  se  cotiser  eui-mémes , ce  qu’ils 


n’avaient  point  encore  fait , et  y firent  tenir 
deux  cents  talents  *. 

I^Milylénécns*,  manquant  de  tout  et  ayani 
inutilement  attendu  le  secours  que  les  Lacédé 
moniens  leur  avaienl  fait  espérer,  se  rendimii 
à condition  qu’on  ne  ferait  mourir  ni  empri- 
sonner personne  jusqu’au  retour  des  députa 
qu'on  enverrait  à Athènes,  et  que  cependaiil 
on  laisserait  entrer  les  troupes  dans  la  vilk. 
Quand  les  Athéniens  en  furent  maîtres,  les  fac- 
tieux, qui  d’abord  avaient  eu  recours  à la  fraii- 
chi.se  des  autels,  furent  conduits  à Ténédos,  et 
quelque  temps  après  menés  à Athènes.  On  ; 
mil  en  délibération  l’alTaire  des  citoyens  de 
Mityléne.  Comme  leur  révolte  avait  estrômo- 
ment  aigri  le  peuple,  parce  qu’elle  n’avait  été 
précédée  d’aucun  mauvais  Iraitemeut,  cl  quelle 
paraissait  n’avoir  été  l’clîet  que  de  leur  haine 
contre  les  Atliéniens , dans  le  premier  mouve- 
ment de  colère  on  conclut  à faire  mourir  sans 
distinction  tous  les  habitants,  et  à réduire  les 
femmes  et  les  enfanis  en  servitude , et  l’on  fil 
partir  sur-le-champ  une  galère  pour  mellrcle 
décret  à exécution. 

La  nuit  donna  lieu  aux  réflexions.  La  sévé- 
rité parut  excessive  et  poussée  au  delà  des  jus- 
tes bornes.  On  se  représenta  le  sort  de  cette 
malheureuse  ville  abandonnée  tout  entière  au 
carnage,  et  l’on  se  repentit  d’avoir  confondu 
les  innocents  avec  les  coupables.  Ce  change- 
ment subit  des  esprits  donna  quelque  lueni 
d’espérance  aux  députés  de  Mityléne,  elil- 
obtinrent  des  magistrats  qu’on  remit  de  nou- 
veau l’alTaircen  délibération.  Cléon,  auteur  du 
premier  décret,  homme  violent  et  d’une  grandi 
autorité  parmi  le  peuple,  soutint  son  sentiroenl 
avec  beaucoup  de  force  et  de  chaleur.  Il  mon- 
tra combien  il  était  indigne  d’un  sage  gouver- 
nement de  changer  ainsi  à tout  vent,  et  de 
casser  le  malin  ce  qu’on  avait  ordonné  la  veille, 
et  de  qnelle  importance  il  était  pour  les  stiilc' 
d’arrêter  par  une  punition  exemplaire  les  ré- 
voltes près  d’éclater  partout. 

Diodore,  qui  avait  déjà  contredit  Clénn  dan- 
la  première  assemblée,  le  lit  encore  ici  pte 
vivement.  Après  avoir  décrit  d’une  manière 
touchante  et  pathétique  le  déplorable  élal  de 
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Milylènc  livrée  aux  troubles  et  aux  tourments 
d’une  cruelle  inquit^tude  dons  l'attente  d'une 
sentence  qui  devait  décider  de  leur  vie  ou  de 
leur  mort,  il  fil  ressouvenir  les  Athéniens  de 
la  réputation  de  bonté,  de  douceur  et  de  clé- 
mence qui  leur  avait  fait  jusque-là  tant  d’hon- 
neur, et  qui  les  avait  distingués  si  glorieuse- 
'ment  entre  tous  les  autres  peuples.  Il  leur  fil 
remarquer  que  le  peuple  de  Milylène  n’avait 
été  entraîné  dans  la  révolte  que  malgré  lui,  et 
la  preuve  en  était  qu’il  leur  avait  livré  la  ville 
sitél  qu’il  en  avait  été  le  maître  : c’étaient  donc 
leurs  bienfaiteurs  qu’ils  égorgeaient  par  leurs 
suffrages,  se  montrant  ingrats  cl  injustes  ch 
même  temps,  puisqu'ils  punissaient  également 
les  innocents  et  les  coupables.  Il  ajoutait  que, 
quand  même  iis  seraient  tous  criminels,  leur 
propre  hitérél  demandait  qu’on  dissimulât  pour 
ne  point  irriter  le  reste  des  alliés  par  la  rigueur 
du  châtiment;  et  que  le  moyen  d’apaiser  le 
mal  était  de  laisser  une  porte  au  repentir,  et 
non  de  jeter  les  hommes  dans  le  désespoir  par 
un  refus  absolu  et  irrévocable  du  pardon,  ^n 
avis  fut  donc  d’examiner  avec  maturité  la  cause 
des  factieux  qu’on  avait  amenés  à Atliènes,  et 
d’accorder  le  pardon  au  reste  des  habitants. 

Les  opinions  furent  partagées , et  l’avis  de 
Diodore  ne  l’emporta  que  de  quelques  voix. 
Un  fit  partir  sur  l’heure  même  une  seconde' 
galère.  Elle  fut  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait 
héler  sa  course,  et  les  députés  de  Milylène 
promirent  une  grande  récompense  à ceux  qui 
la  conduisaient , si  elle  arrivait  à temps.  Les 
rameurs  firent  des  efforts  extraordinaires.  Ils 
ne  quillérent  point  leurs  rames  pour  prendre 
leur  nourriture,  mais  ils  mangeaient  et  bu- 
vaient en  ramant,  et  dormaient  tour  à tour;  cl 
heureusement  le  vent  leur  était  favorable.  La 
première  galère  avait  eu  un  jour  et  une  nuit 
d’avance  ; mais  comme  elle  portail  une  triste 
nouvelle,  elle  ne  s’était  pas  fort  hâtée.  Son  ar- 
rivée dans  la  ville  y avait  répandu  la  conster- 
nation. Elle  augmenta  infiniment  quand  on  eut 
lu  en  pleine  assemblée  l’arrêt  de  mort  prononcé 
contre  tous  les  citoyens.  Ce  ne  furent  que  cris 
et  hurlements  dans  toute  la  ville.  Dans  le  mo- 
ment qu’on  se  préparait  à exécuter  l’arrêt,  on 
apprit  qu’il  était  arrivé  une  seconde  galère. 
Tout  fut  suspendu.  On  convoqua  de  nouveau 
l’assemblée , et  la  lecture  de  l'arrêt  qui  accor- 


dait la  grâce  fut  écoulée  avec  un  silence  et 
une  joie  qu’il  est  plus  aisé  de  concevoir  que 
d’exprimer. 

Pour  les  factieux  que  l’on  avait  pris , ils  fu- 
rent tons  exécutés,  quoiqu'ils  fussent  au  nom- 
bre de  plus  de  mille.  ville  ensuite  fut  dé- 
mantelée, les  vaisseaux  livrés,  et  toute  l’Ile, 
excepté  la  ville  de  Mêthymne,  partagée  en  trois 
mille  parts,  dont  on  consacra  trois  cents  au 
service  des  dieux;  le  reste  fut  distribué  au  sort 
à des  habitants  d’Athènes  qu’ou  y envoya , à 
qui  ceux  du  pays  donnèrent  deux  mines  ' de 
revenu  pour  chaque  part , moyennant  quoi  ils 
demeurèrent  possesseurs  de  file , quoiqu’ils 
n'en  fussent  plus  les  propriétaires.  Les  ville» 
qui  appartenaient  aux  Milylènèens  sur  la  côte 
d’Asie , furent  réduites  à l’obéissance  d’Athè- 
nes. 

Pendant  l’hiver  de  la  campagne  précédente  ’, 
ceux  de  Platée  , se  voyant  sans  espérance  de 
secours,  et  manquant  de  vivres,  firent  dessein 
de  se  sauver  à travers  les  troupes  des  ennemis  : 
mais  la  moitié , étonnés  de  la  grandeur  du  pé- 
ril et  de  la  hardiesse  de  l’entreprise,  perdirent 
courage  lorsqu’il  la  fallut  exécuter;  le  reste, 
qui  montait  environ  à deux  cent  vingt  soldats, 
persista  dans  sa  résolution , et  se  sauva  de  la 
manière  que  je  vais  dire. 

Avant  que  d’en  commencer  la  description , 
je  dois  avertir  en  quel  sens  je  prends  certaines 
expressions  que  j’y  emploierai.  A proprement 
parler , la  ligne  ou  fortification  qu’on  dresse 
autour  d’une  ville  assiégée  pour  en  empêcher 
les  sorties  s'appelle  contrevallation;  et  celle 
qu’on  dresse  pour  empêcher  le  secours  de  de- 
hors se  nomme  circonvallation.  L’une  et  l’au- 
tre se  trouvent  ici:  mais  pour  abréger,  je  me 
servirai  du  premier  terme. 

La  contrevallation  était  composée  de  deux 
murs,  à seize  pieds  de  distance.  L’espace  d’en- 
tre les  deux  murs  étant  en  manière  de  plate- 
forme ou  de  terrasse , ne  paraissait  qu'un  seul 
bâtiment,  et  formait  un  corps  de  casernes  où 
logeaient  les  soldats  dans  les  chambres  qui  y 
étaient  pratiquées.  On  y avait  bâti  de  hautes 
tours  d’espace  en  espace  qui  s’étendaient  d’un 
mur  à l’autre , pour  se  pouvoir  défendre  en 
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même  temps  contre  cenx  du  dedans  et  contre 
• ceux  du  dehors.  On  ne  pouvait  passer  d’une 
î chambrcA  uneaulrcqu'en  traversant  ces  tours, 
et  le  haut  de  la  muraille  était  bordé  des  deux 
côtés  d'un  parapet  où  l’un  faisail  garde  ordi- 
nairement ; mais  durant  la  pluie  les  soldats  se 
‘ mettaient  à couvert  dans  les  tours,  qui  servaient 
' comme  de  corps-de-garde.  Voilà  l’état  de  la 
contrevallation , qui  avait  un  fossé  de  part  et 
d’autre , dont  la  terre  avait  servi  à taire  la  bri- 
que du  mur. 

Les  assiégés  commencèrent  par  prendre  la 
hauteur  du  mur  en  comptant  les  rangs  de  bri- 
que dont  il  était  composé , ce  qui  se  fit  à plu- 
sieurs fois  et  par  diverses  personnes , pour  ne 
se  pas  abuser  au  compte.  Il  fut  d’autant  plus 
facile  de  s’en  assurer  que , le  mur  n’étanl  pas 
fort  éloigné , on  le  découvrait  tout  à plein.  On 
fil  donc  les  échelles  à proportion. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  du 
dessein , les  assiégés  sortirent  pendant  une 
nuit  qui  était  sans  lune,  et  où  il  faisait  une 
grande  pluie  cl  un  grand  vent.  Après  avoir 
passé  le  premier  fossé  , ils  s’approchèrent  de 
la  muraille  sans  être  découverts , à cause  de 
l’obscurité  de  la  nuit , outre  que  le  vent  et  la 
pluie  empêchaient  qu’on  ne  pût  rien  entendre. 
Ils  marchaient  un  peu  éloignés,  afin  de  ne 
point  s’enlre-choquer  avec  leurs  armes  , qui 
étaient  légères  pour  les  rendre  plus  agiles  ; et 
ils  n’avaient  des  chaussures  qu’à  un  pied , pour 
ne  pas  glisser  si  facilement  dans  la  boue.  Ceux 
qui  portaient  les  échelles  les  posaient  dans 
l’espace  qui  était  entre  les  tours , où  ils  sa- 
vaient qu’il  n’y  avait  personne  en  garde  à 
cause  de  la  pluie.  A l’instant  montèrent  doute 
hommes,  sans  autres  armes  que  la  cuirasse  et 
le  poignard , cl  marchèrent  aussitôt  vers  les 
tours,  six  d’un  côté , et  six  de  l’autre.  Us  fu- 
rent suivis  par  des  soldats  armés  seulement 
de  javelots , pour  monter  plus  aisément  ; et 
l’on  portait  après  eux  leurs  boucliers , afin 
qu’ils  pussent  s’en  servir  dans  la  mêlée. 

Comme  la  plupart  de  ceux-ci  étaient  au  haut 
du  mur,  ils  furent  découverts  par  le  moyen 
d’une  tuile  que  l’un  d’eux  fit  tomber  en  mon- 
tant , pour  avoir  empoigné  le  parapet  afin  de 
se  tenir  plus  ferme.  Incontinent  on  jette  on 
cri  du  haut  des  tours , et  tout  le  camp  s’appro- 
che du  mur  sans  savoir  ce  que  c’étail , à cause 
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de  l’orage  et  de  la  nuit.  D’ailleurs , ceux  qui 
étaient  restés  dans  la  ville  donnèrent  l’alarni  ’ 
en  même  temps  d’un  autre  côté  pour  faire  di- 
version ; de  sorte  que  l’ennemi  en  suspens  n’o- 
sait quitter  son  poste.  Mais  un  corps  de  ré- 
serve de  trois  cents  hommes , destiné  pour  le< 
accidents  inopinés,  sortit  de  la  contrevallation 
pour  courir  au  bruit , et  on  leva  des  flambeaut 
du  côté  de  Thèbes  pour  montrer  que  c’était  de 
ce  côté-là  qu’il  fallait  ceurir.  Ceux  de  la  ville, 
pour  rendre  ce  signal  inutile , en  levèrent  d'an- 
tres en  même  temps  de  divers  endroits  ; car  ils 
les  tenaient  tout  prêts  sur  la  muraille  pour  wl 
effet. 

Cependant  les  premiers  qui  étaient  montés 
s’étant  saisis  des  deux  tours  qui  flanquaient 
l’intervalle  où  étaient  plantées  les  échelles,  et 
ayant  tué  ceux  qui  les  gardaient , s’y  postèrent 
pour  en  défendre  le  passage  et  pour  empêcher 
qu’on  ne  vint  à eux.  Alors  posant  des  échelles 
du  haut  de  1a  muraille  contre  les  deux  tours, 
ils  y firent  monter  un  bon  nombre  de  leurs 
gens  pour  en  défendre  l’approche  à coups  de 
traits , tant  contre  ceux  qui  accouraient  au 
pied  du  mur,  que  contre  ceux  qui  venaient 
des  tours  prochaines.  Pendant  ce  temps-Ià  on 
eut  le  loisir  de  planter  plusieurs  échelles  et 
d’abattre  le  parapet  pour  faire  monter  le  reste 
plus  aisémetil.  A mesure  qu’ils  montaient , ils 
descendaient  de  l’autre  côté , et  se  rangaient 
sur  le  bord  du  fossé  qui  était  en  dehors  pour 
tirer  contre  ceux  qui  se  présentaient.  Après 
qu’ils  furent  passés,  ceux  qui  étaient  dans  les 
tours  descendirent  les  derniers,  et  coururent 
au  fossé  pour  passer  comme  les  antres. 

Dans  ce  moment  arriva  la  garde  des  trois 
cents  avec  des  flambeaux.  Toutefois , comme 
on  les  voyait  mieux  à la  clarté  des  flambeaui 
qu’on  n’en  était  vu , on  tirait  contre  eux  pins 
juste , de  sorte  que  les  derniers  passèrent  le 
fossé  sans  être  attaqués  au  passage  ; mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine , parce  que  le  fossé  élait 
gelé,  et  que  la  glace  ne  portait  pas,  à cause  du 
dégel  et  de  la  pluie.  La  violence  de  l’orage  fut 
pour  eux  d’un  grand  secours. 

Lorsqu’ils  furent  tous  passés,  ils  prirent  le 
chemin  de  Thèbes  pour  couvrir  mieux  leur 
retraite , parce  qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence 
qu’ils  se  dussent  sauver  vers  une  ville  enne- 
mie. Aussi  virent-ils  les  assiégeants  avec  des 
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nambcaux  qui  los  ('luTrlinii'nt  sur  le  chemin 
d’Alhènes.  Après  avoir  suivi  celui  de  Thébes 
pendant  six  ou  sept  stades',  ils  tournèrent 
tout  court  vers  la  montagne  et  reprirent  la 
roule  d’Athènes , où  deux  cent  douze  se  sau- 
vèrent de  deux  cent  vingt  qui  étaient  sortis , le 
reste  ayant  rebroussé  chemin  faute  de  cœur , 
à la  réserve  d’un  archer  qui  fut  pris  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  contrevallation.  Les  assié- 
geants , après  les  avoir  poursuivis  en  vain , 
retournèrent  à leur  camp. 

Cependant  ceux  qui  étaient  dans  la  ville, 
croyant  que  leurs  compagnons  avaient  été  tous 
tués , parce  que  ceux  qui  étaient  de  retour  le 
disaient  pour  se  justifler,  envoyèrent  un  hé- 
raut pour  redemander  les  corps  : mais  ayant 
appris  la  vérité , il  se  retira. 

Vers  la  Gn  de  la  campagne  suivante*,  qui 
est  celle  où  Milylène  fut  prise,  ceux  de  Platée 
manquant  de  vivres  et  de  tout  moyen  de  se 
défendre , se  rendirent  à condition  qu’on  ne 
les  punirait  qu’avec  connaissance  de  cause  et 
par  les  formes  de  la  justice.  Il  vint  pour  cet 
effet  cinq  commissaires  de  Lacédémone , qui , 
sans  les  charger  d’aucun  crime,  leur  deman- 
dèrent simplement  s’ils  avaient  rendu  quelque 
service  dans  cette  guerre  à Lacédémone  et  aux 
alliés.  Celte  demande  les  surprit  et  les  embar- 
rassa. Ils  sentirent  bien  qu’elle  venait  des’Thé- 
bains,  leurs  ennemis  déclarés,  qui  avaient  juré 
leur  perte.  Ils  firent  ressouvenir  les  Lacédé- 
moniens des  services  qu’ils  avaient  rendus  à la 
Grèce  en  général , tant  à la  bataille  d’Artémise 
i|u’à  celle  de  Platée , et  en  particulier  à Lacé- 
démone , lors  du  tremblement  de  terre  qui  fut 
suivi  de  la  révolle  de  leurs  esclaves  : que  si  de- 
|iuis  ils  avaient  embrassé  le  parti  des  Athé- 
niens , ce  n’avait  été  que  pour  se  défendre  de 
la  violence  des  Thébains , contre  lesquels  ils 
avaient  imploré  inutilement  le  secours  de  La- 
cédémone : que  si  on  leur  faisait  un  crime  de 
ice  qui  avait  été  leur  malheur , ce  crime  au 
moins  ne  devait  pas  effacer  entièrement  le 
souvenir  de  leurs  anciens  services.  « Jetez  les 
« yeux , leur  dirent-ils , sur  les  tombeaux  de 
« vos  ancêtres  que  vous  voyez  ici , à qui  nous 
« rendons  chaque  année  tous  les  honneurs 

* Plus  4'un  quart  de  licu«. 
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« qu’au  poul  ronclre  à In  rnômaire  des  im>rU. 
« Vous  avez  voulu  que  nous  fussions  les  dé- 
« positairesde  leurs  corps,  aussi  bien  que  les 
« témoins  de  leur  valeur  ; et  vous  voudriez 
« maintenant  livrer  leurs  dépouilles  à leurs 
« meurtriers , en  nous  abandonnant  aux  Thé- 
« bains , qui  combattaient  contre  eux  à la  ba- 
« taille  de  Platée?  Asservirez-vous  une  pro- 
« vincc  où  la  Grèce  a recouvré  sa  liberté? 
« Détruirez-vous  les  temples  des  dieux , à qui 
« vous  devez  la  victoire?  Abolirez-vous  la  mé- 
« moire  de  leurs  fondateurs,  qui  ont  tant 
n contribué  à votre  salut?  Ici,  nous  osons  le. 
« dire , nos  intérêts  sont  joints  k votre  gloire, 
« et  vous  ne  pouvez  livrer  vos  anciens  amis  et 
« vos  bienfaiteurs  è l’injuste  haine  des  ’Thé- 
« bains  sans  vous  couvrir  vous-mêmes  d’une 
« élerncllc  infamie.  » 

De  si  justes  remontrances  paraissaient  de- 
voir faire  quelque  impression  sur  l’esprit  des 
Lacédémoniens  ; mais  ils  furent  plus  sensibles 
à la  réplique  que  Grent  les  lîiébains , qui 
était  pleine  d’amertume  et  de  Gel  contre  ceux 
de  Platée;  et  d’ailleurs  ils  avaient  apporté  leurs 
ordres  de  I.acédémone.  Ils  persistèrent  doni- 
dans  leur  première  demande.  Si  les  Platrens 
leur  avaient  rendu  quelque  service  depuis  lu 
guerre?  et  les  foisant  passer  l'un  après  l'aulre 
k mesure  qu’ils  répondaient  non,  on  les  égor- 
gait  sans  pardonner  à pas  un.  Il  en  mourut  en- 
viron deux  cents  de  la  sorte,  avec  vingt-<-inq 
Athéniens,  qui , se  trouvant  parmi  eux , subi- 
rent le  même  sort.  Leurs  femmes,  qui  avaient 
été  prises , furent  réduites  en  captivité.  Kn- 
suile  les  Thébains  peuplèrent  la  ville  de  quel- 
ques bannis  de  Mégare  et  de  Platée;  mais  l'an- 
née d’après,  ils  la  rasèrent  entièrement.  G’es* 
ainsi  que  les  Lacédémoniens,  dans  l’espérance 
de  tirer  de  grands  avantages  des  Thébains,  sa- 
criGèrent  Platée  à leur  animosité,  quatre- 
vingt-treize  ans  après  qu’elle  était  entrée  dans 
l’alliance  des  Athéniens. 

l.a  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ',  la  peste  recommença  à Athènes , et  y 
emporta  encore  bien  du  monde. 

• An.  M.  3578;  «v.  J.  C.  — Thucyd.  Ilb.  3, 
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LA  PETITE  ILE  DE  SPHACTÉEIB  t ClÉOE  S’EE  BLED 

MAITBE.  Mort  d'Abtaxebxe. 

Sixième  ri  sri»ticmr  années  de  la  guerre. 

J’omets  plusieurs  esénements  particuliers 
des  campagnes  suivantes,  qui  sc  passaient  tou- 
jours de  la  même  sorte;  les  Lacédémoniens 
faisant  régulièrement  cliaqucannéc  des  courses 
dans  l’Attique,  et  les  Athéniens  dans  le  Pélo- 
ponnèse, outre  quelques  attaques  de  places  de 
imrt  et  d’autre  en  différents  endroits  Celle 
de  Pj'le  , petite  ville  de  Messénie  , éloignée 
seulement  de  quatre  cents  stades  ‘ de  Lacé- 
démone , fut  une  des  plus  considérables.  Les 
Athéniens  *,  sous  la  conduite  de  Démosthène, 
s’en  étaient  rendus  maîtres,  et  s’y  étaient  ex- 
trêmement fortiDés  : c'était  la  septième  année 
de  la  guerre.  Les  Ijicédémouicns  abandonnè- 
rent aussitôt  l’Attique  pour  reprendre  cette 
place,  et  ils  ratlaquèrcnt  par  terre  et  par  mer. 
Urasiilas,  l’un  de  leurs  chefs,  s’y  distingua  par 
des  actions  de  bravoure  extraordinaires.  Il  y 
avait  vis-'i-vis  de  la  ville  une  petite  tle  nom- 
mée Spliardrie,  qui  pouvait  incommoder  ex- 
trêmement les  assiégés  et  fejmer  l’entrée  du 
port.  Ils  y jetèrent  un  corps  de  troupcs,.qui 
était  l’élite  des  Lacédémoniens  ; ils  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  vingt,  sans  compter  les 
ilotes.  11  SC  donna  un  combat  sur  mer  où  les 
Athéniens  eurent  l’avantage , et  ils  dressèrent 
un  trophée.  Ensuite  ils  environnèrent  l’ile,  et 
tirent  garde  tout  autour  pour  empêcher  que 
ceux  qui  y étaient  n’en  sortissent,  et  qu'on  n’y 
fit  entrer  des  vivres. 

La  nouvelle  de  la  défaite  étant  venue  h 
Sparte,  le  magistrat  crut  l’affaire  de  telle  con- 
séquence, qu’il  SC  transporta  sur  le  lieu  pour 
voir  de  plus  près  ce  qu’il  fallait  faire  ; et  ju- 
geant qu’il  élait  impossible  de  sauver  ceux  qui 
étaient  dans  l’Ilc , et  qu’on  les  prendrait  è la 
tin , soit  par  famine  ou  autrement , il  Ht  pro- 
poser un  accord.  On  consentit  à une  suspen- 
sion d’armes  pour  donner  le  temps  aux  Lacé- 
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démoniens  d’envoyer  à Athènes,  i la  charge 
qu’ils  livreraient  cependant  toutps  leurs  galè- 
res , et  qu’ils  ne  pourraient  attaquer  la  place, 
ni  par  mer  ni  par  terre,  jusqu’au  retour  des 
députés  : qu’en  satisfaisant  à ces  conditions , 
les  Athéniens  souffriraient  qu’on  portât  des 
vivres  à ceux  qui  étaient  dans  l’Ilc,  i raison  de 
tant  pour  le  maître' , et  de  moitié  pour  le  valet, 
le  tout  publiquement  à la  vue  des  deux  années; 
i|ue  les  Athéniens,  de  leur  cêtë  , pourraient 
faire  garde  autour  de  l’He,  pour  empêcher  qnc 
rien  n’y  entrât  ou  n’en  sortit, sans  faire  pour- 
tant aucune  attaque;  qu’au  cas  qu’il  y eût  U 
moindre  contravention  à cet  accord  , la  trêve 
sérail  rompue,  sinon  qu’elle  durerait  jusqu’au 
retour  des  députés,  que  les  Athéniens  s’obli- 
geaient de  mener  et  ramener;  et  qu’alots  on 
rendrait  aux  lAcédémoniens  leurs  navires  en 
l’état  qu’ils  les  auraient  donnés.  Tels  furent 
les  articles  du  Imité.  Les  Lacédémoniens  com- 
mencèrent à l’exécuter,  en  livrant  environ 
soixante  vaisseaux , et  envoyèrent  à Athènes 
leurs  députés. 

Quand  ils  furent  admis  à l’audience  du  peu- 
ple, ils  avouèrent  d’abord  qu’ils  venaient  de- 
mander aux  Athéniens  la  paix  qu’ils  avaient 
été  peu  de  temps  auparavant  en  état  de  leur 
accorder  : qu’il  ne  tenait  qu’à  eux  de  sc  pro- 
curer la  gloire  d’avoir  pacifié  toute  la  (irèce, 
puisqu’ils  voulaient  bien  les  prendre  pour  ar- 
bitres du  traité  ; que  le  danger  de  leurs  ci- 
toyens enfermés  dans  l’ilc  les  avait  déterminés 
à une  démarche  qui  devait  sans  doute  coûter 
beaucoup  à des  Ijicédèmoniens;  qu’il  n’yavait 
pourtant  encore  rien  de  désespéré  pour  eux , 
et  qu’ainsi  c’était  le  temps  d’établir  entre  les 
deux  peuples  une  amitié  ferme  et  solide,  parce 
que  de  part  et  d’autre  les  choses  étaient  encore 
en  balance,  et  que  la  fortune  ne  s’était  point 
encore  absolument  déclarée;  que  souvent  les 
dieux  abandonnent  ceux  à qui  leurs  heureux 
succès  sont  un  sujet  de  fierté , en  faisant  suc- 
céder il  leurs  plus  grandes  faveurs  les  disgrâ- 
ces les  plus  complètes;  qu'ils  sc  souvin.‘Sontquc 
les  , -innés  sont  journalières,  cl  que  le  movea 
il’élaiilirunepaix  ferme  n’est  pas  de  triompher 

* T’our  tes  m.lllrcs , deux  cbmiii  attlques  de  tarine , qai 
m.iutcnt  à peu  près  à qunirc  livres  el  demie , deux  fOtîi'S 
fie  \ in.  r’fnl-3-dire  uni' grande  rhopinc,  cl  uninwfce-fu 
do  Niam'o;  H la  moitié  |K>ur  les  valcU 
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de  son  ennemi  en  l’nccablanl , mais  de  $c  r(- 
roiicilier  avec  lui  à des  condilioiis  justes  et  rai- 
sonnables; car  alors,  vaincu  par  la  générosité, 
cl  non  par  la  force , et  occupé  désormais,  non 
du  désir  de  la  vengeance,  mais  des  sentiments 
de  gratitude , il  se  fait  un  devoir  et  uti  plaisir 
de  garder  les  conventions  avec  une  fidélité 
inviolable. 

Les  Athéniens  avaient  une  belle  occasion 
de  terminer  la  guerre  par  une  paix  qui  n’au- 
tail  pas  été  moins  glorieuse  pour  eux  qu'utile 
cl  salutaire  à toute  la  Grèce.  Mais  Cléon  , qui 
avait  une  grande  autorité  parmi  le  peuple,  em- 
pêcha un  si  grand  bien.  Ils  répondirent  donc, 
par  son  av  is,  qu’il  fallait  auparavant  que  ceux 
qui  étaient  dans  file  se  rendissent  à discrétion, 
cl  qu'ils  fussent  conduits  à Athènes,  d la  charge 
de  les  renvoyer  lorsque  les  Lacédémoniens 
auraient  rendu  les  places  qu'on  avait  été  con- 
Iraiiit  d'abandonner  par  le  dernier  traité , et 
(lo'après  cela  on  ferait  une  paix  ferme  et  sta- 
ble. Les  Lacédémoniens  demandèrent  qu'on 
iiommflt  des  députés,  et  que  l'on  convint  de 
s’en  tenir  à ce  qu’ils  accorderaient  ensemble. 
•Mais  Cléon  s'emporta  contre  celte  proposi- 
tion , et  dit  qu’on  voyait  qu'ils  n’agissaient  pas 
de  bonne  foi , puisqu’ils  ne  voulaient  pas  trai- 
ter avec  le  peuple , mais  avec  des  particuliers 
qu'ils  pourraient  corrompre;  elqucs'ils  avaient 
quelque  chose  à dire,  ils  le  tissent  sur-le- 
I liamp.  Les  Lacédémoniens , voyant  qu’il  ne 
leur  était  pas  possible  de  traiter  avec  le  peu- 
ple sans  la  participation  de  leurs  alliés,  et  que, 
s'iis  avaient  accordé  quelque  chose  i leur  pré- 
judice, ils  en  seraient  responsables,  se  retirè- 
rent sans  rien  faire , persuadés  qu'un  ne  pou- 
vait rien  attendre  d’équitable  de  la  part  des 
Athéniens,  dans  l'étal  et  la  disposition  où  les 
avait  mis  leur  prospérité. 

Sitôt  qu’ils  furent  de  retour  à Pyle,  la  sus- 
pension cessa.  Mais  comme  ils  redemandèrent 
leurs  vaisseaux,  on  refusa  de  les  rendre,  sous 
prétexte  de  quelques  infractions  du  traité  en 
des  choses  de  peu  d’importance.  Les  I-acédé- 
moniens  se  récrièrent  fort  sur  ce  refus,  comme 
sur  une  perfidie  manifeste,  et  l'on  se  prépara 
à la  guerre  avec  plus  de  vigueur  et  d'auiniosilé 
qu'auparavant.  La  fierté  dans  les  succès,  et  la 
mauvaise  foi  dans  l'observation  des  traités,  at- 
lircnl  tôt  ou  tard  sur  un  peuple  de  grands 


malheurs.  La  suite  nous  fera  connaître  ce  qui 
en  sera. 

Les  Athéniens  faisaient  une  garde  exacte 
autour  de  l’Ile  pour  n’y  laisser  rien  entrer,  cl 
espéraient  réduire  bientôt  les  ennemis  par  la 
famine.  Mais  ceux  de  Lacédémone  engagèrent 
tout  le  pays  à les  secourir  par  l’appfttdu  gain, 
en  taxant  fort  haut  le  prix  des  vivres , et  don- 
nant la  liberté  aux  esclaves  qui  venaient  à 
bout  d'y  en  porter.  On  en  amenait  donc  , nu 
péril  de  la  vie,  de  tous  les  endroits  du  Pélo- 
ponnèse. Il  y avait  mémo  des  plongeurs  qui 
passaient  do  la  côte  dans  nie.  vi.s-ù-vis  du  port, 
et  traînaient  après  eux  des  peaux  de  bouc  où 
il  y avait  de  la  graine  de  lin  pilée  et  de  celle 
de  pavot  détrempée  avec  du  miel. 

Ceux  qui  étaient  assiégés  dans  Pyle  ne 
souOTraienl  guère  moins  de  leur  côté,  man- 
quant d’eau  et  de  vivres.  Quand  on  eut  appris  ù 
.Athènes  que,  bien  loin  d'aifamer  les  ennemis, 
ils  étaient  affamés  eux-mémes,  on  craignit  que, 
la  flotte  ne  pouvant  subsister  pendant  l'hiver 
le  long  d’une  côte  déserte  et  ennemie  , ni  de- 
meurer il  l'ancre  dans  une  rade  mal  assurée, 
la  garde  de  l’ilc  ne  vint  à se  relâcher,  et  qi^e 
les  prisonniers  ne  se  .sauvassent.  Mais  ce  que 
l’on  appréhendait  le  plus,  c'était  que  les  Lacé- 
démoniens, voyant  leurs  gens  hors  de  danger, 
ne  voulussent  plus  entendre  il  la  paix  ; cl  Ton 
commença  à se  repentir  de  ne  l'avoir  pas  ac- 
ceptée, 

Cléon  sentait  bien  que  toutes  ces  plaintes 
retombaient  sur  lui.  Il  commença  par  traiter 
de  faux  rapports  tous  les  bruits  qui  couraient 
sur  la  disette  où  étaient  les  Athéniens,  tant, 
nu  dedans  de  Pyle  qu’au  dehors.  Ensuite  il 
décria  devant  le  peuple  la  lenteur  et  la  non- 
chalance des  chefs  qui  assiégeaient  l’tle  , pré- 
tendant qu’avec  un  peu  de  vigueur  cl  de  cou- 
rage, on  pouvait  aisément  s'en  rendre  maître, 
et  que,  s’il  était  en  leur  place,  il  en  viendrait 
bientôt  à bout.  On  le  nomma  |vour  chef  de 
cette  expédition,  Nicias,  qui  devait  y com- 
mander, lui  ayant  cédé  volontiers  cef  honneur, 
soit  par  faiblesse  , car  il  était  naturellement 
timide,  soit  par  politique,  pour  le  décrédiler 
auprès  du  peuple  par  le  mauvais  succès  qu'on 
comptait  qu’il  aurait  dans  celte  entreprise. 
Cléon  fut  surpris  et  embarrassé  ; car  il  ne  s’at- 
tendait pas  qu’on  dût  le  prendre  au  mot,  étant 
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plus  liiibile  discoureur  que  brave  ;;iicrricr,  et 
se  servaiil  mieux  de  ia  langue  que  de  lï-p(^. 
ii  se  défendit  quelque  temps,  et  s’excusa  le 
mieux  qu'il  put  sous  divers  prétextes;  mais  , 
voyant  que  pius  il  reculait,  plus  il  était  pressé, 
il  cbangea  de  ton,  et , substituant  la  rodomon- 
tade au  courage  , il  déclara  en  pleine  assem- 
blée , avec  un  air  ferme  et  assuré,  qu’il  ramè- 
nerait dans  vingt  jouis  ceux  de  l’tle  prisonniers, 
ou  qu'il  y périrait.  Toute  l'assi’mblèe  se  mit  à 
rire  , car  on  le  connaissait. 

iiependant,  contre  toute  apparence,  lacbose 
arriva  comme  il  l'avait  promis,  l.iii  etDémos- 
Ihéne,  qui  était  l’autre  chef,  entrèrent  dans 
nie,  attaquèrent  vivement  l'ennemi,  le  pous- 
sèrent de  poste  en  poste,  et , gagnant  toujours 
du  terrain , l’acculèrent  enfin  dans  le  fond  de 
file.  Les  Lacédémoniens  avaient  gagné  un 
fort  qui  paraissait  inaccessible.  Là  ils  se  ran- 
gèrent en  bataille,  firent  face  du  côté  seul  où 
l'on  pouvait  tes  attaquer,  et  s’y  défendirent 
avec  un  courage  de  lions.  Comme  le  combat 
avait  duré  une  grande  partie  du  jour,  et  qu’ils 
étaient  tous  abattus  de  chaud  , de  soif  et  de 
larsitiule,  le  général  des  Messéniens,  s’adres- 
sant à Cléon  et  à Démostbéne , leur  dit  que 
tout  ce  qu’ils  faisaient  était  inutile , si  l’on  ne 
prenait  l’ennemi  en  queue,  et  promit  que,  si 
on  voulait  lui  donner  quelques  gens  de  trait,  il 
tournerait  tant , qu’il  trouverait  un  passage. 
En  effet , il  grimpa  avec  sa  troujie  par  des 
lieux  escarpés  qu’on  ne  gardait  point;  et , se 
coulant  dans  le  fort  sans  être  aperçu  , parut 
tout  à coup  au  dos  des  Lacédémoniens;  ce  qui 
abattit  leur  courage,  et  aclieva  leur  défaite.  Ils 
ne  SC  défendaient  donc  presque  plus;  et,  vain- 
^ rus  par  le  nombre,  attaqués  de  toutes  parts,  et 
abattus  de  langueur  cl  de  désespoir,  ils  com- 
mencèrent à reculer;  mais  les  Albéniens  se 
saisirent  de  tons  les  passages  pour  leur  empê- 
cher la  retraite.  Alors  Cléon  et  Démosthéne  , 
voyant  que,  si  on  les  pressait  davantage,  il  n’en 
échapperait  pas  un , et  étant  bien  aises  de  les 
emmener  vifs  à Athènes,  arrêtèrent  leurs  gens, 
et  firent  crier  par  un  héraut  qu’ils  missent 
'bas  les  armes  et  qu’ils  se  rendissent  à dis- 
crétion. A ces  mots,  la  plupart  baissèrent  leurs 
'boucliers,  et  frappèrent  des  mains  en  signe 
d’approbation.  Il  se  fil  une  espèce  de  suspen- 
sion d’armes , et  leur  commandiuit  demanda 


qu’il  lui  fût  permis  d’envoyer  au  camp  pour 
.savoir  la  résolution  des  chefs.  On  ne  le  voulut 
pas  souffrir,  mais  on  appela  des  hérauts  de 
dessus  la  côte  ; et , après  quelques  allées  et  ve- 
nues, un  Lacédémonien  vint  dire  tout  haut 
qu’on  leur  permctlail  de  traiter,  poonu  qu’ils 
ne  fissent  rien  contre  leur  honneur.  Sur  cette 
parole , ayant  délibéré  entre  eux , ils  se  ren- 
dirent à discrétion , et  ou  les  garda  jusqu’au 
lendemain.  Alors  les  Athéniens  ayant  drossé 
un  trophée  et  rendu  aux  Lacédémonie4)s  leurs 
morts,  s’embarquèrent  pour  le  départ, après 
avoir  distribué  les  prisonniers  dans  les  vais- 
seaux, et  en  avoir  confié  la  garde  aux  capi- 
taines des  galères. 

Il  mourut  dans  le  combat  cent  vingt-huit 
Lacédémoniens*,  de  quatre  cent  vingt  qu’ils 
étaient  ; ainsi  lien  resta  un  peu  moins  de  trois 
cents,  dont  il  y avait  six  vingt  Spartiates,  c’e.sl- 
à-dire  habitants  de  Sparte  même.  Le  siège  de 
l’Ilc,  à compter  dès  le  commencement,  y com- 
pris le  temps  de  la  trêve,  avait  duré  soixante- 
douze  jours.  Chacun  se  relira  de  devant  Pyle,el 
la  promesse  de  Cléon  , toute  vaine  et  téméraire 
iiu’elle  était,  se  trouva  accomplie  h la  lettre. 
.Mais  ce  qui  surprit  le  plus  fut  l’aecord  même 
qui  venait  de  se  faire  ; car  on  croyait  que  les 
Lacédémoniens,  au  lieu  de  rendre  les  armes, 
mourraient  tous  l’épée  à la  main. 

Lorsqu’ils  furent  arrivés  à AUiènes,  on  or- 
donna qu’ils  demeureraient  prisonniers  jusqu’à 
la  paix,  pounu  que  les  Lacédémoniens  n’en- 
trassent point  dans  le  pays  ; mais  que , s’ils  v 
entraient , on  les  ferait  tous  mourir.  On  laissa 
garnison  dans  Pyle.  Les  Messéniens  de  Nau- 
pacle , qui  l’avaient  possédée  autrefois  , y en- 
voyèrent de  leur  plus  brave  jeunesse,  laquelle 
incommoda  fort  par  ses  courses  les  Lacédé- 
moniens ; cl  comme  ces  .Messéniens  parlaient 
le  langage  du  pays , ils  attirèrent  dans  leur 
parti  un  grand  nombre  d’esclaves.  Les  Lacé- 
démoniens , dans  la  crainte  d’un  plus  grand 
mal , députèrent  plusieurs  fois  à Athènes,  sans 
pouvoir  jamais  rien  obtenir  de  la  prospérité 
orgeuilleuse  des  Athéniens,  à qui  un  si  grand 
succès  donnait  de  plus  hautes  espérances. 

La  septième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  ',  Ariaxerxe  envoya  au*  Lacédémo- 
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niens  an  ambassadeur  nommé  Artaphemc  , 
chargé  d'une  lellre  de  sa  part  écrite  en  assy- 
rien , où  il  leur  marquait  qu’il  lui  était  venu 
plusieurs  ambassadeurs  de  leur  part  qui  lui 
avaient  exposé  des  choses  si  différentes  , qu’il 
ne  comprenait  point  du  tout  ce  qu’ils  sou- 
liailaicnt  de  lui  ; que,  dans  cette  incertitude, 
iUvait  pris  le  parti  de  leur  envoyer  ce  Persan 
pour  leur  faire  savoir  que , s’ils  avaient  quel- 
que chose  à lui  proposer,  ils  n’avaient  qu’é 
faire  partir  avec  lui  un  homme  de  conQance 
qui  pût  l’informer  précisément  de  ce  qu’ils  dé- 
siraient. Cet  ambassadeur,  en  arrivant  à Elone, 
sur  la  rivière  de  Strymon,  dans  la  Thrace,  y fut 
pris,  vers  la  fin  de  cette  année,  par  un  des  ami- 


raux de  la  flotte  alliénicnnc , qui  l’envoya  à 
Athènes.  Il  y fut  traité  avec  toutes  les  honnê- 
tetés et  tout  le  respect  possibles , parce  que 
les  Athéniens  cherchaient  à se  remettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  son  maître. 

L'année  suivante,  dés  que  la  saison  permit 
de  SC  mettre  en  mer,  ils  le  renvoyèrent  dans 
un  vaisseau  de  l’ètat  aux  dépens  du  public  , 
et  nommèrent  quelques-uns  de  leurs  citoyens 
pour  aller  avec  lui  à la  cour  de  Perse  en  qualité 
d’ambassadeurs.  En  débarquant  à Éphèse,  ils 
apprirent  la  mort  d’Artaxerxe.  Les  ambassa- 
deurs, ne  jugeant  pas  i propos  d’aller  plus 
loin  après  cette  nouvelle,  prirent  congé  d’Ar- 
tapheme',  et  s’en  retournèrent  à Athènes. 
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Ce  livre  renferme,  dans  les  rhapilrcs  I el  11, 
l'hisloirc  de  la  guerre  du  Péloponnèse  depuis 
h septième  année  jusqu’à  la  vingt-sepliéme, 
qui  en  est  la  dernière  : cel  espace  est  de  vingt 
et  un  an,  sous  les  règnes  de  Xerxès  II,  de 
Sogdien,  de  Darius  Nollms,  depuis  l’an  du 
inonde  3579  jusqu’à  l’an  3COO.  La  Grèce  et  la 
Sicile  furent  le  théâtre  de  cette  funeste  guerre, 
dans  laquelle  les  Grecs , vainqueurs  des  bar- 
bares, tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  Du  cOtè  des  Athéniens , Périclès , 
Nicias,  Démosthène,  Alcibiade  ; de  celui  des 
Ijicèdémoniens,-Brasidas,  Gylippc,  Lysander, 
s’y  distinguèrent  d’une  manière  particulière. 
On  voit,  après  la  déroute  des  Athéniens  dans 
la  Sicile,  le  retour  glorieux  d’Acibiade  à Athè- 
nes, les  exploits  de  Lysander  et  de  Callierati- 
das,  Lacédémonien;  la  prise  d’Athènes,  qui 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse  ; et  la  mort 
de  Darius  Nothus. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  l'histoire  de  treize  an- 
nées de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu’à  la 
dii-aeuvième  inclusivement. 

à I.  - RtGsies  vo»  COSITS  de  XEEXka  et  de  Sog- 
die:(.  Daaius  Notuus  lbvb  st;cckDB.  Il  apaise  la 
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Artaxerxe  mourut  vers  le  commencement 


i de  la  quarante-neuvième  année  de  son  règne'. 
Xerxès,  qui  lui  succéda,  était  le  seul  Qls  qu’il 
eût  de  la  reine  sa  femme  ; mais  il  en  avait  dix- 
sept  autres  de  ses  concubines,  et  entre  autres 
Sogdien,  que  Ctësias  appelle  A'dcondien,Ocbus 
et  Arsi  te.  Sogdien*,  deconcertavecPbarnacias, 
un  des  eunuques  de  Xerxès,  vint  un  jour  sur- 
prendre le  nouveau  roi,  qui,  après  s’étre  eni- 
vré un  jour  de  fête , s’était  retiré  dans  sa 
chambre  pour  y cuver  son  vin.  11  le  tua  aisé- 
ment dans  cet  état,  au  bout  d'un  règne  de  qua- 
rante-cinq jours , et  fut  déclaré  roi  à sa  place. 

Â peine  était-il  sur  le  trène,  qu’il  fit  mou- 
rir Bagoraze , le  plus  fidèle  des  eunuques  de 
son  père  : c’était  cet  eunuque  qui  avait  été 
chargé  des  funérailles  d’ Artaxerxe,  et  de  la 
reine,  mère  de  Xerxès,  morte  le  même  jour 
que  son  mari.  Après  avoir  conduit  ces  deux 
corps  en  Perse  dans  le  tombeau  ordinaire  des 
rois,  il  trouva  à son  retour  Sogdien  sur  le  trène 
qui  le  reçut  assez  mal , à cause  de  quelques 
différends  qu’ils  avaient  eus  du  vivant  de  son 
père.  Le  nouveau  roi  ne  s’en  tint  pas  à ces  pre- 
mières marques  de  mécontentement  ; il  ne  fut 
pas  longtemps  sans  lui  cliercher  querelle  sur 
je  ne  sais  quoi  qui  regardait  les  funérailles  de 
son  père,  et  il  le  fit  lapider. 

Par  ces  deux  meurtres , celui  de  son  frère 
Xerxès  et  celui  de  Bagoraze , il  devint  l'hor- 
reur de  l’armée  et  de  la  noblesse  ; et  il  ne  se 
crut  pas  beaucoup  en  sûreté  sur  un  trène  dont 

V An,  N.  3579:  av,  J,  C.  ~ Clet.  cap.  «-51.  - 
Dlotl.  lib.  12.  pag.  115. 
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l'iicquisUioM  lui  avait  coûté  de  si  grands  crimes. 
Il  soupçonna  ses  frères  d’un  dessein  pareil  au 
sien  ; et  ses  soupçons  tombèrent  principale- 
ment sur  Oclms , à qui  son  père  avait  laissé  le 
gouvcniemcnl  d’Hyrcanie.  Il  le  demanda,  pour 
SC  défaire  de  lui  quand  il  serait  arrivé;  mais 
Oclius,  qui  pénétra  son  dessein,  trouva  divers 
prélcilcs  pour  se  dispenser  de  ce  voyage,  et 
dilféra  tant,  qu’ enfin , quand  il  vint,  ce  fut  à 
la  tète  d’une  bonne  armée,  dont  il  déclara  ou- 
vertement qu’il  se  servirait  pour  venger  la  mort 
de  son  frère  Xcriès.  Cette  déclaration  lui  attira 
quantité  de  gens  de  qualité , et  plusieurs  gou- 
verneurs de  provinces  que  la  cruauté  et  la  mau- 
vaise conduite  de  Sogdien  flrent  passer  dans  le 
parti  d’Uchos.  On  lui  mil  sur  la  tète  la  tiare, 
marque  de  la  royauté , et  on  le  proclama  roi. 
Sogdien , se  voyant  ainsi  abandonné , fit  voir 
autant  de  lâcheté  à défendre  sa  couronne  qu’il 
avait  montré  d’injustice  et  de  cruauté  i l’usur- 
per. Contre  l’avis  de  scs  meilleurs  amis , et 
des  plus  sages  de  ceux  qui  demeuraient  encore 
attachés  à lui,  il  entra  en  traité  avec  son  frère, 
qui , s’étant  rendu  maître  de  sa  personne , le 
lit  jeter  dans  la  cendre , où  il  mourut  d’une 
mort  cruelle  '.  C’élait  un  supplice  particulier  ù 
la  Perse , et  dont  on  ne  se  servait  que  pour  de 
grands  criminels.  On  remplissait  de  cendre 
jusqu’é  une  certaine  hauteur  une  lourdes  plus 
hautes  ; du  haut  de  celle  tour  on  jetait  le  cri- 
minel dedans , la  tête  la  première  ; cl  ensuite 
encore,  avec  une  roue,  on  remuait  sans  cesse 
celle  cendre  autour  de  lui,  jusqu'à  ce  qu’enOn 
elle  réloufibl.  Ce  fut  ainsi  que  ce  prince  scélé- 
rat perdit  la  vie  avec  l’empire , dont  il  ne  jouit 
que  six  mois  et  quinze  jours. 

Par  la  mort  de  Sogdien* , Ochus  se  trouva 
maître  de  l’empire.  Il  ne  s’y  vil  pas  plutôt 
bien  établi,  qu’il  changea  son  nom  d’Ochus  en 
celui  de  Darius.  Pour  le  distinguer,  les  histo- 
riens y ajoutent  l’épithète  de  \oihxts , qui  en 
grec  veut  dire  le  bâtard.  Son  règne  dura  dix- 
neuf  ans. 

Arsite , voyant  comment  Sogdien  avait  sup- 
planté Xerxès , et  avait  été  détrôné  lui-méme 
par  Ochus,  voulut  en  faire  autant  à ce  dernier. 
Quoiqu’il  fût  son  frère  de  mère  aussi  bien  que 
de  père , il  se  révolta  ouvertement  contre  lui, 

• Val.  M.H.  nu.  B.  cap.  il.  - II.  Machab.  cap.  13. 
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et  fut  soutenu  dans  sa  révolte  par  Arlyphius, 
fils  de  Mégabyse.  Ochus , que  nous  ne  irom- 
merons  plus  désormais  que  Darius,  emoja 
Arlasyras,  un  de  ses  généraux,  contre  Arlj- 
phius,  cl  marcha  en  personne , à la  télé  d'uiic 
autre  armée,  contre  Arsite.  Arlyphius,  aiec 
des  troupes  grecques  qu’il  avait  à sa  solde, 
battit  deux  fois  le  général  qu’on  luiavait  opposé: 
mais  dans  une  troisième  bataille,  on  les  lui  di- 
bancha,  il  fut  battu  lui-méme,  cl  se  vit  rédoil 
à la  nécessité  de  se  rendre,  sur  quelques  espé- 
rances de  pardon  qu’on  lui  donna.  Le  roi  vou- 
lait le  faire  mourir  ; mais  la  reine  Parysatis, 
sœur  et  femme  de  Darius,  l’en  détourna.  Elle 
était  aussi  fille  d’Artaxerxe , mais  d’une  autre 
mère  que  Darius.  C’élait  une  femme  habile, 
intrigante  et  rusée,  dont  le  roi , son  mari,  sui- 
vait presque  en  tout  les  avis.  Celui  qu’elle  lui 
donna  en  celle  occasion  était  d’une  protonde 
perfidie.  Elle  lui  conseilla  d’user  de  clémence 
envers  Arlyphius,  et  de  le  bien  traiter,  afin  de 
taire  espérer  à son  frère , lorsqu’il  verrait  sa 
générosité  pour  un  serviteur  rebelle,  de  trou- 
ver lui-méme  un  Irnilcmcnl  pour  le  moinsaussi 
favorable , cl  l’engager  par  là  à se  soumettre. 
Elle  ajouta  que,  quand  il  serait  une  fuis  maître 
de  la  personne  de  ce  prince , il  ferait  à l’un  et 
à l'autre  ce  qu’il  jugerait  à propos.  Darius  sui- 
vit son  conseil,  et  il  lui  réussit.  Arsite,  in- 
formé de  la  douceur  dont  on  usait  à l’égard 
d’Arlyphius , conclut  que  lui , qui  était  frère 
du  roi,  serait  traité  encore  plus  favorablement; 
et  sur  celle  espérance  il  traita  avec  son  frère 
et  se  rendit.  Darius  penchait  beaucoup  à lui 
sauver  la  vie  ; mais  Parysatis , à force  de  lui 
représenter  que  la  punition  de  ce  rebelle  était 
nécessaire  pour  sa  sûreté,  le  détermina  à s'en 
défaire  en  le  faisant  périr  misérablement  dan- 
la  cendre  avec  Arlyphius  ; ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  se  faire  une  grande  violence  qu’il  con- 
sentit à ce  sacrifice , car  il  aimait  tendrement 
ce  frère.  Il  fit  encore  quelques  autres  exécu- 
tions qui  ne  lui  procurèrent  pas  la  tranquillité 
qu’il  en  attendait;  car  son  régne,  dans  la  suite, 
fut  troublé  par  de  violentes  agitations,  qui  ne 
lui  laissèrent  pas  beaucoup  de  repos. 

Une  des  plus  dangereuses  fut  celle  que  lui 
suscita  la  rébellion  de  Pisulhne',  qui,  élant 
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gouverneur  de  I-ydic,  Toulut  secouer  le  joug 
lie  l’empire  des  Perses,  et  se  rendre  souverain 
dans  sa  province.  Ce  qui  lui  fit  espérer  d'y  réus- 
sir fut  le  corps  de  troupes  grecques  qu’il 
avait  ramassées  et  prises  à son  service  sous  le 
commandement  de  Lycon,  Athénien.  Darius 
envoya  Tissapherne  contre  ce  rebelle,  et  lui 
donna,  avec  une  bonne  armée,  la  commission 
de  gouverneur  de  Lydie,  dont  il  fallait  dépossé- 
der l’autre.  Tissapherne , qui  était  un  homme 
plein  de  ruse , et  capable  de  jouer  toutes  sortes 
de  personnages , trouva  le  moyen  de  parier 
aui  Grecs  de  Pisuthne  ; et,  à force  de  présents 
it  de  promesses , il  gagna  et  les  troupes  et  le 
général,  qui  se  donnèrent  à lui.  Le  rebelle, 
trop  alTaibii  par  celte  désertion  pour  soutenir 
la  démarche  qu’il  avait  faite,  se  rendit,  dans 
l’espérance  d’obtenir  sa  grice , comme  on  l’en 
avait  flatté  ; et , dés  qu’on  l’cCll  amené  devant 
le  roi,  il  fut  condamné  A être  étouffé  dans  la 
cendre , et  eut  le  même  sort  que  les  rebelles 
qui  l’avaient  précédé.  Sa  mort  n’apaisa  pas  en- 
tièrement tous  les  troubles.  Amorgas‘,  son  fils, 
avec  le  reste  de  son  armée,  se  maintint  encore 
rnnire  Tissapherne;  et,  pendant  deux  ans,  il 
r.avagea  les  provinces  maritimes  de  l’Asie  Mi- 
neure, jusqu’à  ce  qn’enfin  il  fût  pris  par  les 
Grecs  du  Péloponnèse,  à Jase,  ville  d'Ionie,  et 
livré  par  eux  à Tissapherne,  qui  le  fil  mourir. 

l'n  autre  grand  embarras  où  sc  trouva  Da- 
rius fut  celui  où  le  jeta  l’un  de  ses  eunuques*. 
Ges  sortes  d’officiers  s’étaient  depuis  longtemps 
rendus  tout-puissants  dans  la  cour  des  rois  de 
l’erse;  et  In  suite  de  l’histoire  nous  fera  voir 
qu’ils  y dominèrent  toujours  absolument  *.  On 
peut  connaître  et  leur  caractère,  et  le  danger 
ilnnl  ils  sont  pour  les  princes,  par  le  portrait 
que  Dioclétien , après  s’élre  réduit  à une  con- 
dition privée,  faisait  des  affranchis,  qui  s’é- 
Inient  de  même  rendus  maîtres  des  empereurs 
romains.  « Il  ne  faut,  disait-il,  que  quatre  ou 
« cinq  personnes  bien  unies  entre  elles,  et 
« bien  déterminées  à tromper  le  prince,  pour 
« y réussir,  ils  ne  lui  montrent  jamais  les 
« choses  que  par  le  seul  cété  qui  peut  les  lui 
« faire  approuver,  lis  lui  caclienl  tout  ce  qui 
« contribuerait  à l'éclairer;  et,  comme  ils  l’ob- 
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« sédenl  seuls,  il  ne  peut  être  instruit  que  par 
« leur  canal,  et  il  ne  soit  que  ce  qu’il  leur  plaît 
« de  lui  dire.  Ainsi  il  accorde  les  magislralu- 
« rcs  à qui  il  les  faudrait  refuser;  il  destitue, 
« au  contraire , de  leurs  emplois  ceux  qui  en 
« sont  les  plus  dignes.  Kn  un  mol,  le  meilleur 
« prince  souvent  est  vendu  par  eux,  malgré  sa 
« vigilance , et  malgré  même  ses  défiances  et 
« ses  soupçons.  » Quid  mulia?  ul  Diodetia- 
nu$  ipse  dicebal,  bonus,  cautus,  optimus  een- 
ditur  imperalor. 

Voilà  comment  était  gouvernée  la  cour  de 
Darius.  Trois  eunuques  s’y  étaient  emparés  de 
toute  la  puissance  : marque  certaine  ' d’un 
mauvais  gouvernement  et  d’nn  prince  sans 
mérite.  Mais  parmi  ces  trois  eunuques  il  y en 
avait  un  qui  dominait  sur  les  autres,  et  qui  en 
était  le  chef;  il  se  nommait  Aiioiare.  Il  avait 
su  observer  le  faible  de  Darius,  pour  gagner  sa 
confiance.  Il  avait  étudié  toutes  scs  passions 
pour  les  favoriser , et  le  gouverner  par  elles. 
Il  ne  l’occupait  que  de  plaisirs  et  d’amuse- 
ments , pour  s’attirer  toute  l’autorité.  Enfin , 
sous  le  nom  et  sous  In  protection  de  la  reine 
Parysalis , des  volontés  de  laquelle  il  se  mon- 
tr.iit  fidèle  esclave,  il  disposait  de  toutes  les  af- 
hiircs  de  l’empire,  et  tout  se  réglait  par  ses  or- 
dres. Enivré  par  l’aulorilé  souveraine  que  lui 
donnait  la  faveur  de  son  maître , il  se  mil  en 
tète  (le  se  rendre  souverain,  au  l'ieu  de  premier 
ministre  qu'il  était,  et  forma  le  dessein  de  se 
défaire  de  Darius  et  de  monter  sur  son  trOne. 
Mais  sa  trame  ayant  été  découverte,  il  fut  ar- 
rêté et  mis  entre  les  mains  de  Parysalis,  qui  lui 
fil  souffrir  les  plus  cruels  et  les  plus  honteux 
supplices. 

Le  plus  grand  des  malheurs  qui  arrivèrent  A 
Darius  pendant  tout  le  cours  de  son  régne,  fut 
la  révolte  de  l’Égypte  ’.  Ce  coup  terrible  éclata 
dans  la  même  année  que  la  révolte  de  Pisuthne. 
Darius’  ne  put  réduire  l’Égypte  comme  il  ré- 
duisit ce  rebelle.  Les  Égyptiens,  las  de  la  do- 
mination des  Perses,  accoururent  de  toutes 
parts  auprès  d’Amyrlée  Salle , qui  était  enfin 
sorti  des  marais  où  il  s’élail  toujours  maintenu 
depuis  (pic  la  révolte  d'inarus  avait  été  étouf- 
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f^i*.  Los  l’ersi»  fureiU  iliuss^s,  cl  Amjrléc 
(lOdaré  roi  d'Égypto;  et  il  y régna  six  ans. 

Après  s'iHre  bien  aflerini  sur  le  trdne,  el 
avoir  cnlicrctnenl  chassé  d'ÉgypIc  les  l’crse,s, 
il  se  préparnil  à les  poursuivre  jusque  dans  la 
l’hénicie,  el  avait  déjà  pris  des  mesures  avec 
les  Arabes  pour  les  y allaqucr.  L’avis  qu’en 
eul  le  roi  de  l’erse  lui  fit  rappeler  la  nulle  qu’il 
avait  promise  aux  Lacédémoniens,  pour  l’eni- 
ployer  à garder  ses  propres  étals. 

l’eiulanl  que  Darius  faisait  la  guerre  en 
Égypte  el  en  Arabie,  les  Medes  se  soulevérctil  ; 
mais  ils  furent  battus,  cl  ramenés  à leur  devoir 
par  la  force,  l’our  ehàlier  celte  rébellion  , on 
appesantit  leur  joug , qui  avait  été  assez  doux 
jusque-là.  C’est  ce  qui  ne  manque  jamais  d’ar- 
river à des  sujets  rebelles,  quand  la  puissance 
à laquelle  ils  avaient  voulu  se  soustraire  reprend 
le  dessus. 

Les  armes  de  Darius  semblent  avoir  eu  le 
même  succès  contre  les  Égyptiens.  Amyrlée 
étant  mort  après  avoir  régné  six  ans  (peut-être 
même  fut-il  tué  dans  quelque  action) , Héro- 
dote ' remarque  que  ce  fut  pur  la  faveur  des 
Perses  que  son  fils  Pausiris  lui  succéda.  Il  fal- 
lait donc  pour  cela  qu’ils  fussent  maîtres  de 
l’Egypte,  ou  du  moins  que  leur  parti  y fût  le 
plus  fort. 

Après  être  venu  à bout  des  rebelles  en  Mé‘- 
die  *,  el  avoir  rétabli  les  affaires  d’Égypte,  Da- 
rius donna  à Cyrus,  le  plus  jeune  de  ses  fds,  le 
gouvernement  en  chef  de  toutes  les  provinces 
de  l’Asie  Mineure  ; commission  importante , 
qui  soumettait  à ses  ordres  tous  les  gouver- 
neurs particuliers  de  celle  partie  de  l’empire. 

J’ai  cru  devoir  anticiper  les  Icmps,  et  mettre 
tout  de  suite  ces  faits  qui  regardent  les  rois  de 
Perse,  pour  n’élrc  point  obligé  d’interrompre 
si  souvent  l'bistuire  des  Grecs,  à laquelle  il  est 
temps  de  revenir. 
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virent  la  réduction  de  la  potile  Ile  SphacUrie, 
il  ne  se  passa  guère  d’événements  consiiléni- 
bles. 

Les  Athéniens  *,  sous  la  conduite  de  Mcàs, 
se  rendirent  maîtres  de  l’ilc  de  Cylliére,  qui 
est  sur  la  côte  de  I.acédémone,  |>rés  du  cap  de 
Mali-e,  et  de  là  ils  infestaient  tout  le  pays. 

D’un  autre  côté,  Brasidas  marcha  vers  la 
’flirace  *.  Les  Lacédémoniens  ’ élaient  porlisà 
cette  expédition  par  plus  d’un  motif.  Ils  comp- 
taient faire  une  diversion  des  forces  d’Alhénos, 
qui  leur  étaient  tombées  sur  les  bras  dans  leur 
pays.  Les  peuples  de  celle  contrée  les  y appi‘- 
laicnl,  el  s’offraient  à payer  l’armée.  EiiGn.ià 
élaient  bien  aises  de  proUler  de  celle  occa.siun 
pour  se  défaire  des  ilotes , dont  ils  appréhen- 
daienl  un  soulèvement  depuis  la  prise  de  PvW. 
Ils  s’élaient  déjà  défait  de  deux  mille  d'cnltc 
eux,  par  une  voie  qui  fait  horreur.  Sous  le  siié- 
cieux  prétexte  de  récompenser  le  mérilc  jus- 
que dans  les  esclaves  mêmes,  mais  en  eHil 
pour  se  délivrer  de  ceux  dont  ils  redouluiciil 
plus  le  courage , il^  lircnl  proclamer  par  un 
«lit  public  que  ceux  des  iloles  qui  auraicnllc 
mieux  servi  l étal  dans  les  deniièi-es  carai>agiic> 
vinssent  inscrire  leurs  noms  dans  le  regolrc 
public,  liour  éire  délivrés  dr;  la  servitude,  üeuv 
mille  se  préscnléretil.  ün  les  promeiia  parles 
temples  avec  des  chapeaux  de  fleurs,  comme 
si  l’on  eût  eu  envie  en  elTel  de  leur  accorder  la 
libcrié.  Après  celle  cérémonie  ils  disparumil 
lous,  sans  qu’on  ail  jamais  su  depuis  ce  qu'ils 
étaieiil  devenus,  ün  voit  ici  eommcnl  une  poli- 
lique  ombrageuse,  et  une  dominalion  jnloiiseel 
pleine  de  déüancc,  porte  aux  plus  noires  per- 
lidies,  el  ne  craint  point  de  faire  servir  à l evé- 
rmlion  de  ses  desseins  crimimsis  la  sainicte 
même  de  la  religion  el  l’autorité  des  dieux. 

Ils  envoyèrent  donc  encore  sept  cenU  iloles 
avec  Brasidas,  qu’ils  avaient  choisi  pour  aile 
cnireprisc.  Ce  général  engagea  plusieurs  villes 
dans  son  parti,  soit  par  force,  soit  par  inlelii- 
gcnce,  el  encore  plus  par  sa  sages.se  et  sa  mo- 
dération. Les  principales  furent  Acanthe  el 
Stagyrc,  qui  élaient  deux  colonies  d’Andros.  Il 
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maaha  aussi  dans  la  suite  vers  Ampliipolis  ' , 
colonie  d’Athènes,  sur  le  fleuve  Strymon.  Les 
habitants  dépêchèrent  en  hâte  vers  Thucy- 
dide *,  général  des  Athéniens,  qui  était  alors  à 
Thase,  petite  Ile  de  la  mer  Égée,  h demi-jour- 
née d’Amphipolis.  II  partit  aussitôt  avec  sept 
navires,  qui  se  trouvèrent  prés  de  lui,  pour 
rassurer  la  place  avant  que  Brasidas  s’en  pût 
saisir,  ou  eti  tout  cas  pour  se  jeter  dans  Élone, 
qui  était  fort  prés  d’Amphipolis.  Brasidas,  qui 
l'appréhendait  ù cause  du  crédit  qu’il  avait 
dans  tout  ce  pays-là , où  il  possédait  des  mi- 
nes d’or,  se  hâta  de  prévenir  son  arrivée;  et  il 
offrit  des  conditions  si  avantageuses  aux  assié- 
gés, qui  n'espéraient  pas  si  tôt  du  secours, 
qu’ils  SC  rendirent.  Thucydide  arriva  le  soir 
même  à Élone  ; et , s’il  eût  manqué  à s’y  ren- 
dre ce  jour-lù,  Brasidas  s’en  serait  rendu  maî- 
tre le  lendemain  dés  le  point  du  jour.  Quoique 
Thucydide  eût  fait  toute  la  diligence  possible, 
cependant  les  Athéniens  lui  imputèrent  la 
prise  d’Amphipolis , et  le  condamnèrent  à 
i'evil. 

Lu  perle  de  cette  place  leur  fut  fort  sensible, 
tant  parce  qu’ils  eu  tiraient  de  grands  reve- 
nus, et  du  bois  à faire  des  navires,  que  parce 
que  c’était  une  porte  pour  entrer  dans  la  Thra- 
ce.  Ils  craignaient  une  révolte  générale  des 
alliés  qu’ils  avaient  dans  ce  quartier-là , d’au- 
tant plus  que  Brasidas  témoignait  beaucoup  de 
niodération  et  d’équité,  et  ne  cessait  de  pu- 
blier qu’il  venait  pour  affranchir  le  pays.  Il 
déclarait  aux  peuples  qu’à  son  départ  de  Spar- 
te, il  avait  prêté  serment  devant  les  magistrats 
délaisser  libres  tous  ceux  qui  entreraient  dans 
leur  alliance , et  qu’il  mériterait  d’étre  regardé 
cotainc  le  dernier  des  hommes,  s’il  se  servait 
de  la  religion  du  serment  pour  tendre  un 
piège  ù leur  crédulité.  « Car,  selon  lui,  une 
« tromperie  palliée  d’un  prétexte  spécieux 
« déshonore  infiniment  plus  les  personnes 
O constituées  en  dignité  qu’une  violence  ou- 
« verte;  parce  que  l’une  estrefl'ctde  la  puis- 
0 sauce  que  la  fortune  nous  a mise  en  main , 

« et  l’autre  n’est  fondée  que  sur  la  trahison  et 
« la  perfidie,  qui  sont  les  pestes  de  la  société 
« humaine.  Or  je  rendrais,  disait-il,  un  bien 


« mauvais  .service  à ma  patrie , outre  que  je  la 
« déshonorerais  pour  touj'  urs,  si,  en  lui  pro- 
« curant  d’abord  quelques  légers  avantages, 
« je  lui  faisais  perdre  la  r'pulation  de  justice 
« et  de  fidélité  à garder  sa  parole,  qui  la  rend 
« beaucoup  plus  puissante  que  toutes  ses 
« forces  réunies  ensemble,  parce  qu’elle  lui 
« attire  l’estime  et  la  confiance  des  peuples.  « 
C’est  sur  ces  principes  d’honneur  et  d’équité 
que  Brasidas  régla  toujours  sa  conduite,  per- 
suadé que  le  rempart  le  plus  sûr  d’un  état 
est  la  justice,  la  modération,  la  bonne  foi, 
et  l’assurance  où  sont  les  voisins  et  les  alliés 
qu’on  est  incapable  d’usurper  leurs  terres,  ou 
de  les  vouloir  dépouiller  de  leur  liberté.  Par 
cette  conduite  il  enleva  aux  ennemis  un  grand 
nombre  de  leurs  alliés. 

Les  Athéniens  ' , commandés  par  Démos- 
théne  et  Hippocrate,  étaient  entrés  en  Béo- 
tic,  dans  l'espérance  que  plusieurs  villes 
embrasseraient  leur  parti  dés  qu’ils  se  montre- 
raient. Les  Thébains  marchèrent  ù leur  ren- 
contre près  de  Délie.  Il  s’y  donna  un  combat 
assez  considérable.  Les  Athéniens  furent  dé- 
faits et  mis  en  fuite.  Socrate  se  trouva  à cette 
action  ’;  et  Lâchés,  qui  l’y  accompagna,  lui 
rend  ce  témoignage  dans  Platon,  que,  si  tous 
les  autres  avaient  fait  leur  devoir  comme  lui . 
.Vthénes  n’aurait  pas  reçu  cet  échec  à Délie.  Il 
fut  entraîné  dans  la  fuite  avec  les  autres  : il 
était  à pied.  Alcibiade , l’ayant  aperçu  de  des- 
sus son  cheval,  s’approcha  de  lui,  cl  ne  le 
qiiilla  plus,  le  défendant  avec  courage  contre 
les  ennemis  qui  le  poursuivaient. 

Après  la  bataille,  les  vainqueurs  assiégèrent 
la  ville.  Entre  les  autres  machines  qu’ils  dres- 
sèrent pour  la  battre,  ils  en  employèrent  une 
fort  extraordinaire,  il’était  une  longue  pièce 
de  bois  coupée  en  deux,  puis  creusée  et  re- 
jointe, de  sorte  qu’elle  ressemblait  assez  à une 
flûte.  A l’un  des  bouts  était  atlaclié  un  long 
tuyau  de  fer  où  pendait  une  chaudière;  si  bien 
qu’en  soufflant  avec  de  grands  souffleLs  à l’au- 
tre bout  de  la  pièce  de  bois,  le  vent,  porté  de 
là  dans  le  tuyau,  allumait  un  grand  brasier, 
qui  éUit  dans  la  chaudière  avec  de  la  poix  et 
du  soufre.  Cette  machine,  apporléc  sur  des 
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chariots  jusqu’au  rempart,  àTciidroit  où  il  était 
revêtu  (le  pieux  et  de  fascines,  causa  un  si  grand 
embrasement,  que,  le  rempart  étant  aussitôt 
abandonné,  et  la  palissade  consumée,  il  fut 
aisé  de  prendre  la  ville. 

S 111.  — TRtVR  d'un  AJt  B^THE  LES  DEOX  PKCPI.KS. 

Mort  de,Ci.6un  et  de  Bkasiuas.  Traité  de  paix 

CONCLC  exthe  les  Atiiéxie?(s  et  les  Lagédémo- 

' NIERS  POUR  CIXQUAITTE  A!«S. 

Neuvième,  dixiéme  cl  onzième  années  de  In  guerre. 

Il  y avait  ù peu  près  égalité  de  perles  et  d’a- 
vantages de  côté  et  d’autre  ‘ , et  les  deux  peu- 
ples commençaient  à se  lasser  d’une  guerre 
qui  leur  coûtait  de  grands  frais  et  ne  leur  pro- 
curait aucun  bien  réel.  H se  lit  donc  une  trêve 
d’un  an  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédëmo- 
• niens.  I^es  premiers  s'y  résolurent  pour  arrii- 
ter  les  progrès  de  Brasidas,  pour  donner  or- 
'dre  à la  sûreté  de  leurs  places,  et  pour  passer 
-de  là  ù une  poix  générale,  si  la  chose  leur  était 
avantageuse.  Les  autres  s’y  portèrent  pour  leur 
en  faire  naître  l’envie  par  1a  douceur  du  repos, 
et  iM)ur  retirer  d’entre  leurs  mains  ceux  de 
leurs  citoyens  que  les  Athéniens  avaient  faits 
prisonniers  dans  l’ile  de  Sphaclérie;  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  espérer  absolument,  si  Brasidas 
poussait  plus  loin  ses  conquêtes.  Ce  général 
n’apprit  qu’avec  une  extrême  douleur  la  nou- 
' velle  d’un  accommodement  qui  l’arrêtait  au 
milieu  de  sa  course,  et  qui  déconcertait  tous 
ses  projets.  Il  ne  put  même  se  résoudre  à aban- 
donner la  ville  de  Scione  qu’il  avait  prise  deux 
jours  après  le  traité,  mais  sans  en  avoir  con- 
> naissance.  11  alla  encore  plus  loin,  et  ne  fit 
. point  difliculté  de  recevoir  Mende,  petite  ville 
voisine  de  Scione,  qui  se  rendit  à lui  à l’exem- 
ple de  la  première,  ce  qui  était  contrevenir 
manifestement  au  traité  : mais  il  prétendait 
avoir  d’autres  contraventions  à reprocher  aux 
Athéniens. 

On  juge  bien  que  ceux-ci  ne  souffrirent  pas 
tranquillement  une  telle  conduite.  Cléon,  dans 
toutes  les  assemblées,  animait  les  esprits  et 
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soufflait'  le  feu  de  la  guerre.  L’heureux  sut- 
cès  de  l’expédition  contre  Sphaclérie  ‘ avait 
infiniment  augmenté  .son  créilit  parmi  le  peu- 
ple, et  lui  avait  inspiré  une  fierté  insupportable 
et  une  audace  que  l’on  ne  pouvait  plus  répri- 
mer. U avait  une  sorte  d’éloquence  véhémente, 
impétueuse , emportée  , qui  entraînait  les  es- 
prits, moins  par  la  force  des  raisons  que  par  1a 
hardiesse  et  la  violence  de  son  style  et  de  sa 
déclamation.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  > 
l’exemple  de  crier  à pleine  tête  dans  les  assem- 
blées, où  jusque-là  on  avait  gardé  beaucoup  i 
de  décence  et  de  modération  ; de  rejeter  sou 
vêlement  en  arriére  pour  donner  plus  de  li- 
bcrlé  à son  geste,  de  se  frapper  les  cuisses,  . 
d’aller  et  de  venir  sur  la  tribune  en  haranguant. 
En  un  mol,  il  introduisit  parmi  les  orateurs, 
et  parmi  tous  ceux  qui  se  mêlaient  du  gouver- 
nement, une  licence  effrénée  et  un  mépris  de 
toutes  les  bienséances  : licence  et  mépris  qui 
produisirent  bientôt  un  bouleversement  géné- 
ral et  une  horrible  confusion  dans  les  affaires. 

Ainsi  deux  hommes  de  part  cl  d’autre  s’op- 
posaient à la  paix  de  la  Grèce,  et  y mettaient 
un  obstacle  insurmontable , mais  par  des  voies 
bien  différentes:  c’étaient  Cléon  et  Brasidas; 
le  premier,  parce  que  la  guerre  couvrait  ses 
vices  et  sa  méchanceté  ; le  second,  parce  qu’elle  ; 
donnait  un  nouveau  lustre  à sa  vertu.  En  effet,  ^ 
elle  fournissait  à f un  des  occasions  de  com- 
mettre de  grandes  injustices , et  à l’autre  cel-  | 
les  de  faire  de  grandes  et  de  belles  actions. 
Leur  mort,  qui  suivit  de  prés,  donna  lieu  à 
un  nouvel  accommodement.  | 

' Les  Athéniens  avaient  mis  Cléon  à la  léte 
des  troupes  pour  aller  contre  Brasidas*,  et 
pour  réduire  les  villes  qui  s'étaient  révoltées. 
Amphipolis  était  celle  qui  leur  tenait  le  plus  à 
cœur  : Brasidas  s’y  jeta  pour  la  défendre. 
Cléon  avait  mandé  à Perdiccas , roi  de  Macé- 
doine , et  au  roi  des  Odomanles,  de  lui  ame- 
ner des  troupes  le  plus  tôt  et  dans  le  plus  grand 
nombre  qu’ils  pourraient.  11  les  attendait  et 
avait  résolu  de  ne  pas  marcher  d’abord  à l'cn- 
nemi.  Mais  comme  il  vit  scs  soldats  qui  l’a- 
vaient suivi  à regret  et  malgré  eux  se  lasser 
de  demeurer  si  longtemps  oisifs , et  comparer 
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M Iftchctè  et  son  peu  d’expérienrc  avec  la  va- 
leur et  l’habileté  de  Brasidas,  il  ne  put  souffrir 
ni  leur  mépris  ni  leur  plaintes,  et  s'estimant 
grand  Ci-ipitaine  par  la  prise  de  Sphactérie , où 
il  avait  si  bien  réussi,  il  mit  qu'il  en  arrive- 
rait de  même  d’Amphipolis.  Il  s’en  approcha 
donc  simplement , disait-il , pour  reconnaître 
la  place  en  attendant  que  toutes  ses  forces  fus- 
sent arrivées  ; non  qu'il  crOt  en  avoir  besoin 
pour  la  prendre , ou  qu'il  se  déliât  de  l’événe- 
ment, car  il  se  tenait  assuré  que  personne  n’o- 
serait loi  tenir  tête , mais  pour  être  en  état  de 
l’investir  de  tous  côtés  et  d’y  faire  donner  l’as- 
saut^ Il  vint  donc  se  camper  devant  la  place  , 
considérant  A loisir  sa  situation , et  persuadé 
qu'il  pourrait  se  retirer  quand  il  voudrait  sans 
combat  : car  personne  ne  sortait  ni  ne  parais- 
sait sur  les  murailles , et  toutes  les  portes  de 
la  ville  étaient  fermées  ; de  sorte  qu’il  com- 
‘ mençait  à se  repentir  de  n'avoir  pas  amené  les 
machines , croyant  qu’il  ne  lui  manquait  que 
cela  pour  s’en  rendre  maître.  Brasidas,  qui 
connaissait  parfaitement  son  caractère,  affec- 
tait exprès  une  sorte  de  résene  et  de  crainte 
pour  amorcer  sa  témérité  et  augmenter  la 
boane  opinion  qu’il  avait  de  lui-méme  : d’ail- 
leurs il  savait  que  Cléon  avait  amené  avec  lui 
l’élite  des  troupes  d’Athènes,  et  la  fleur  de 
celles  de  Lemnos  et  d’imbros.  En  effet , 
Cléon,  plein  de  mépris  pour  un  ennemi  qui 
n’osait  paraître  devant  lui  et  se  tenait  lôclie- 
ment  renfermé  dans  sa  place,  allait  de  côté 
et  d’autre  la  tête  levée , sans  prendre  aucune 
précaution,  et  sans  garder  aucune  discipline 
parmi  ses  troupes.  Brasidas , dont  la  vue  était 
de  l’attaquer  A l’improviste  avant  que  toutes 
scs  forces  fussent  arrivées , crut  que  le  mo- 
ment eu  était  venu.  Il  avait  pris  toutes  les  me- 
sures et  donné  tous  les  ordres  nécessaires.  Il 
fit  donc  brusquement  une  sortie  qui  étonna  et 
déconcerta  les  Athéniens.  L’aile  gauche  se  dé- 
lacha  aussitôt  du  gros  pour  se  sauver  A la 
course.  Brasidas  tourna  toutes  ses  forces  con- 
tre l’aile  droite , où  il  trouva  beaucoup  de  ré- 
sistance. Ayant  été  blessé  et  mis  hors  de  com- 
bat, ses  gens  l’emportèrent  sans  que  les  Athé- 
niens s’en  aperçussent.  Pour  Cléon  , comme  il 
n’avait  pas  résolu  de  combaltre,  il  prit  la  fuite, 
et  fut  tué  par  uu  soldat  qui  te  rencontra.  Les 
troupes  qu’il  commandait  se  défendirent  pen- 


dant quelque  temps,  et  soutinrent  deux  ou 
trois  attaques  sans  lAchcr  le  pied  ; mais  enfin 
elles  furent  mises  en  déroute,  et  tout  plia. 
Brasidas  fut  porté  dans  la  ville,  où  il  ne  sur- 
vécut que  de  quelques  moments  A sa  victoire. 

Toute  l’armée , de  retour  de  la  poursuite , 
après  avoir  dépouillé  les  morts , dressa  un 
trophée.  Ensuite  tous  les  alliés  en  armes  firent 
des  funérailles  publiques  A Brasidas  , et  les  ha- 
bitants d’Ampliipolis  lui  rendirent  depuis , 
chaque  année , des  honneurs  funèbres  comme 
A un  héros , avec  des  jeux , des  combats  et  des 
sacrifices.  Ils  le  considéraient  comme  leur  fon- 
dateur; et,  pour  lui  en  mieux  assurer  le  titre, 
ils  démolirent  tous  les  monuments  de  celui  ' 
qui  l’avait  été  en  effet,  pour  ne  pas  paraître 
devoir  leur  établissement  A un  Athénien , et 
pour  mieux  faire  leur  cour  A Lacédémone , 
d'où  ils  attendaient  tout  leur  salut.  Les  Athé- 
niens, après  avoir  emporté  leurs  morts,  du 
consentement  du  vainqueur,  retouniérent  A 
Athènes , tandis  que  les  autres  donnèrent  ordre 
aux  aflbires  d’Amphipulis. 

On  rapporte  une  parole  de  la  mère  de  Bra- 
sidas qui  marque  bien  le  caractère  spartaiti  '. 
Comme  on  louait  en  sa  présence  les  grandes 
qualités  et  les  grandes  actions  de  son  fils,  et 
qu’on  l’élevait  sans  exception  et  sans  compa- 
raison au-dessus  de  tous  lesaulres  : Kou.s  cous 
trompez , dit-elle , mon  fits  était  brave,  mais 
Sparte  a plusieurs  citoyens  qui  le  sont  encore 
plus  que  lui.  Cette  générosité  d’utie  mère  qui 
préférait  la  gloire  de  l’état  A celle  de  son  fils  fut 
admirée,  et  ne  demeura  point  sans  récom- 
pense. Les  éphores  lui  rendirent  des  honneurs 
publics. 

Après  cette  dernière  action’,  où  les  deux 
hommes  qui  étaient  le  plus  grand  obstacle  A 
la  paix  moururent , les  esprits  se  trouvèrent 
disposés  A un  accommodement , et  la  guerre 
fut  comme  suspendue  de  part  et  d’autre.  Les 
Athéniens , depuis  la  perte  des  deux  batailles 
de  Délie  et  d’Amphipolis , avaient  beaucou;» 
rabattu  de  leur  fierté , et  étaient  détrompés  de 
la  haute  opinion  qu’ils  avaient  conçue  de  leurs 
forces,  qui  leur  avait  fait  refuser  les  offres 
avantageuses  de  leurs  ennemis.  D’ailleurs  ils 
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appréhendaient  la  révolte  de  leurs  alliés,  qui, 
découragés  par  leurs  pertes,  pourraient  les 
abandonner  comme  plusieurs  avaient  déjà  fiiil. 
Ces  réflexions  leur  inspirèrent  un  vif  repentir 
de  n’avoir  pas  traité  après  les  avantages  de 
Pyle.  Les  I-acédémoniens , de  leur  côté  , ne  se 
flattaient  plus  de  l'espérance  de  les  pouvoir 
ruiner  en  ravageant  leur  pays,  et  ils  étaient 
abattus  et  effrayés  de  la  perte  qu’ils  avaient 
soufferte  dans  l’Ile , la  plus  grande  qu’ils  eus- 
sent faite  jusqu’alors.  Ils  considéraient  encore 
que  leur  pays  était  ravagé  par  les  garnisons  de 
Pyle  et  de  Cylhére;  que  leurs  esclaves  déser- 
taient , et  qu’ils  avaient  à appréhender  une 
plus  grande  révolte;  et  que,  la  trêve  qu'ils 
avaient  faite  avec  ceux  d’Argos  étant  près 
d’expirer,  ils  avaient  lieu  de  craindre  d'élre 
abandonnés  de  quelques  alliés  du  Pélopon- 
nèse, comme  ils  le  furent  en  effet.  Tous  ces 
motifs , joints  au  désir  de  recouvrer  leurs  pri- 
sonniers, dont  la  plupart  étaient  des  plus  con- 
sidérables citoyens  de  Lacédémone  , leur  fai- 
saient souhaiter  la  paix. 

Ceux  qui  s’y  portèrent  avec  le  plus  d’em- 
pressement et  qui  y avaient  le  plus  d’intérêt , 
étaient  les  deux  principaux  des  deux  étals. 
Plislonax,  roi  de  Lacédémone,  et  Nicias,  gé- 
néral dC-s  Athéniens.  Le  premier  était  re- 
venu depuis  peu  de  son  exil , où  il  avait  été 
condamné  parce  qu’on  le  soupçonnait  d’avoir 
reçu  de  l’argent  pour  retirer  scs  troupes  du 
pays  d’Athènes  ; et  l’on  imputait  à celte  re- 
traite précipitée  plusieurs  malheurs  dont  elle 
avait  été  suivie.  On  l’accusait  aussi  d’avoir  cor- 
rompu à force  de  présents  la  prêtresse  de  Del- 
phes, qui  avait  ordonné  de  la  part  du  dieu  de 
le  rappeler  d’exil.  Il  désirait  donc  la  paix  pour 
éviter  tous  ces  reproches,  que  les  maux  con- 
tinuels de  la  guerre  renouvelaient  chaque  jour. 
Pour  Nicias  , le  plus  heureux  capitaine  de  son 
temps,  il  craignait  de  ternir  sa  gloire  par  quel- 
que infortune,  et  il  était  bien  aise  de  jouir  en 
repos  des  fruits  de  la  paix  , cl  d’en  faire  jouir 
son  pays. 

Les  deux  peuples  commencèrent  d’abord 
parfaire  une  suspension  d’armes  d’un  an*, 
pendant  laquelle  se  l^‘ouvnnl  tous  les  jours 
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les  uns  avec  les  autres , et  goûtant  les  dou- 
ceurs de  la  sûreté  et  du  repos,  et  les,  char- 
mes de  pouvoir  être  en  commerce  avec  leurs 
amis  et  avec  les  étrangers,  ils  désiraient  avec 
passion  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille, 
loin  des  alarmes  de  la  guerre  et  des  hor- 
reurs du  carnage  et  du  sang.  Ils  enlendaienl 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  les 
chœurs  de  leurs  tragédies  chanter , que  Us 
araignées  fassent  désormais  leurs  toiles  sur 
nos  lances  et  sur  nos  boucliers  ! El  ils  se  res- 
souvenaient avec  plaisir  de  celui  qui  a dit,  que 
ceux  qui  s’endorment  dans  le  sein  de  la  paix 
ne  sont  point  réveillés  en  sursaut  par  le  son 
des  trompettes^  et  que  leur  sommeil  n’est  dis- 
sipé que  par  le  paisible  chant  du  coq. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  pourparlers  et  en 
entrevues  *,  dans  lesquelles  chacun  proposait 
ses  droits  et  faisait  valoir  ses  prétentions  Enfin 
la  paix  fut  conclue  ' et  signée  pour  cinquante 
ans,  et  l’un  des  principaux  articles  fut  qu’oti  sc  ^ 
rendrait  réciproquement  les  villes  et  les  pri-  ' 
sonniers.  Ce  traité  fut  fait  dix  ans  entiers  et 
quelques  jours  depuis  la  première  déclaration 
de  la  guerre.  Les  Béotiens  et  les  Corinthiens 
en  furent  fort  mécontents,  et  firent  tout  ce 
qu’ils  purent  pour  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles. Mais  Nicias*  persuada  aux  Athéniens  et 
aux  Lacédémoniens  d’ajouter  comme  un  der- 
nier sceau  et  un  dernier  lien  à cette  pais , en 
faisant  ensemble  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive qui  les  rendrait  plus  redoutables  à ceux  qui 
voudraient  se  séparer  d’eux,  et  plus  sûrs  les  uns 
des  autres.  En  conséquence  de  ce  traité,  les 
Athéniens  rendirent  enfin  les  prisonniers  qu  ih 
avaient  faits  dans  l’ile  de  Sphactérie. 

> 

S IV.  — Alcibiade  commence  a pabaithb.  Son  a- 
RACTftRE.  Oppose  en  tout  a Nicias.il  fait  bob- 

PRE  LE  TRAITÉ  QDB  NiCIAS  AVAIT  CONCLU.  L'UIL  | 

d'Htperbolus  met  fin  a l'ostracisme. 

Douzième  anuée  de  la  guerre. 

Alcibiade*  commençait  alors  à se  pousser  dan>  ' 
le  gouvernement  et  à paraître  dans  les  asscm-  j 
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blées'.  Socrate  s'élail  attaché  à lui  depuis 
plusieurs  années  , et  avait  enrichi  son  esprit 
d’une  inlinité  de  belles  connaissances. 

La  liaison  intime  d'Alcibiade  avec  Socrate 
est  une  des  particularités  de  sa  vie  les  plus  re- 
marquables. Ce  philosophe,  découvrant  en  lui 
d’excellentes  qualités,  que  l’éclat  de  sa  beauté 
rendait  encore  plus  aimables,  s’appliqua  avec 
un  soin  incroyable  à cultiver  une  plante  si 
précieuse , dans  la  crainte  qu’étant  négligée , 
elle  ne  se  flétrit  et  ne  dégénérit  absolument. 
En  effet , tout  était  danger  pour  lui  : ia  no- 
blesse de  sa  naissance , la  grandeur  de  ses  ri- 
chesses, la  considération  où  était  sa  famille  , 
le  crédit  de  ses  tuteurs,  ses  qualités  person- 
nelles, sa  rare  beauté,  et  pins  que  tout  cela 
encore  les  flatteries  et  les  complaisances  de 
tous  ceux  qui  l’approchaient.  Il  semble  , dit 
Plutarque,  que  la  fortune  l’avait  environné  èt 
investi  de  tous  ces  prétendus  avantages  comme 
d’aulant  de  barrières  et  de  remparts  pour  le 
rendre  inaccessible  et  invulnérable  aux  traits 
de  la  philosophie , à ces  traits  salutaires  qui 
pénétrent  jusqu’au  vif,  et  qui  laissent  dans  le 
cœur  l’aiguillon  delà  vertuet  delà  solide  gloire. 
Mais  ce  furent  ces  obstacles  mêmes  qui  redou- 
blèrent le  zèle  de  Socrate. 

Quelques  efforts  cpi’on  fit  pour  détourner 
le  jeune  Athénien  d’un  commerce  qui  seul 
pouvait  l’arracher  à tant  de  pièges,  il  s'y  livra 
picinemenl.  Comme  il  avait  beaucoup  d'es- 
prit , il  sentit  tout  le  mérite  de  Socrate  , et  ne 
put  résister  aux  attraits  et  aux  charmes  de  son 
éloquence  douce  et  insinuanle,  qui  l’empor- 
tèrent pour  lors  sur  ceux  de  la  volupté.  Dis- 
ciple zélé  d’un  si  habile  maître , il  le  suivait 
partout,  prenait  un  singulier  plaisir  è sa  con- 
versation, goûtait  extrêmement  ses  principes, 
recevait  scs  leçons,  et  même  ses  réprimandes 
avec  une’  docilité  merveilleuse  , et  était  tou- 
ché et  attendri  de  scs  discours  jusqu’à  verser 
des  larmes,  et  à ne  pouvoir  plus  se  souffrir  lui- 
même,  tant  la  force  de  la  vérité  était  grande 
dans  la  bouche  de  Socrate,  et  tant  elle  lui  fai- 
sait apercevoir  de  difformité  et  de  laideur  dans 
les  vices  auxquels  il  s'abandonnait. 

Alcibiade,  dans  ces  moments  où  il  écoutait 
Socrate,  était  tout  autre,  et  on  ne  l’eût  pas 
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reconnu.  Mais  son  caractère  vif  et  fougueux, 
et  son  penchant  naturel  pour  le  plaisir,  irrités 
encore  et  enflammés  par  tes  discours  des  jeu- 
nes gens , le  replongeaient  bientôt  dans  scs 
premiers  désordres  et  l’arrachaietil  à son  maî- 
tre, qui  ensuite  était  obligé  de  courir  après 
lui  comme  après  un  esclave  fugitif  qui  lui  était 
échappé.  Celte  alternative  de  fuites  et  de  re- 
tours, de  bonnes  résolutions  et  de  rechutes 
dans  ses  vices , dura  fort  longtemps,  Socrate 
ne  se  rebutant  point  de  sa  légèreté,  et  se  flat- 
tant toujours  de  l'espérance  de  le  ramener  à 
son  devoir.  Et  ce  fut  là  sans  doute  la  source  de 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  parut  toujours 
dans  sa  conduite , les  instructions  qu’il  avait 
reçues  de  son  maître  prenant  quelquefois  le 
dessus,  et  d’autres  fois  la  fougue  de  ses  pas- 
sions l’entratnanl  comme  malgré  lui  dans  des 
partis  tout  opposés. 

Cette  liaison  dura  autant  que  leur  vie,  et  ne 
fut  pas  exempte  de  soupçons.  D'habiles  gens  ‘ 
prétendent  que  ces  soupçons,  lorsqu’on  les  ap- 
profondit, disparaissent,  et  doivent  être  regar 
dés  comme  l’effet  de  la  malignité  des  ennemis 
de  l'un  et  l’autre.  Nous  avons  dons  un  des  dia- 
logues de  Platon  un  entretien  de  Socrate  avec 
Alcibiade  fort  propre  à faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  de  ce  dernier,  qui  aura  désor- 
mais une  grande  part  dans  les  affaires  de  la 
république  d’Athènes , et  y jouera  un  grand 
rôle.  J’en  donnerai  ici  un  extrait  fort  abrégé, 
et  j’espére  qu’on  ne  m’en  saura  pas  mao- 
vais  gré. 

Socrate  dans  ce  dialogue,  s’entretient  avec 
Alcibiade,  qui  était  actuellement  sous  la  tu- 
telle de  Périclés.  Il  était  encore  tout  jeune,  cl 
avait  été  élevé  de  la  manière  dont  l’étaient  tous 
les  Athéniens,  c’est-à-dire  qu’on  l’avait  instruit 
dans  les  lettres,  qu’on  lui  avait  appris  à jouer  des 
instruments,  et  qu’on  l’avait  formé  à la  lutte 
et  aux  autres  exercices  du  corps.  Il  ne  parait 
pas  que  Périclés  eût  pris  jusque-là  beaucoup 
de  soin  de  son  éducation  (faute assez  ordinaire  ’ 
aux  plus  grands  hommes),  puisqu’il  lui  donna 
pour  gouverneur  Zopyre,  Thracc  donation, 
déjà  fort  vieux,  celui  de  tous  les  esclaves  do 

* H.  l'abtké  Fragulcr  Jusllûe  Socrate  dans  une  de  ses 
disserislions.  Mémoire  de  l'Académie  des  Belles-Lellrci 
(tom.  4 , pag.  372). 
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Périclès  qui  était  le  moins  en  état,  et  par  son 
Age,  et  par  son  caractère,  de  former  ce  jeune 
Athénien.  Aussi  Socrate  dit-il  à Alcibiade,  que 
s’il  se  comparait  avec  les  jeunes  gens  de  Lacé- 
démone, en  qui  l’on  voyait  un  courage,  une 
grandeur  d’Ame,  un  vif  désir  de  la  gloire,  un 
amour  du  travail,  accompagnés  de  douceur, 
de  modestie,  de  tempérance,  cl  d’un  parfait 
assujettissement  A la  discipline  de  Sparte , il 
paraîtrait  comme  un  enfant  à leur  égard.  Ce- 
pendant sa  naissance,  ses  grands  biens,  ses  al- 
liances, le  crédit  de  son  tuteur,  tout  cela  lui 
avait  extrêmement  enllë  l’esprit.  Il  était  plein 
d’estime  pour  lui-méme,  et  de  mépris  pour 
tous  les  autres.  Il  se  préparait  à entrer  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques,  et,  A l’en-; 
lendre  parler,  il  ne  se  promettait  rien  moins 
que  d’effacer  la  gloire  et  la  rëpulalion  de  Péri- 
dès  même,  et  d’aller  attaquer  le  roi  des  Per- 
ses jusque  sur  son  IrOne.  Socrate  le  voyant 
donc  tout  près  de  monter  dans  la  tribune  aux 
harangues  pour  donner  conseil  au  peuple  sur 
les  affaires  del’étal,  lui  démontre  par  plusieurs 
interrogations  qu’il  lui  fait,  et  pas  ses  propres 
réponses,  qu’il  ignore  absolument  les  affaires 
dont  il  entreprend  de  parler,  puisqu’il  n’a  pu 
les  connaître  par  lui-même , et  qu’il  ne  s’ en 
est  point  fait  instruire  par  d’autres.  Après 
cet  aveu  tiré  de  sa  propre  bouche,  il  lui 
l>eint  avec  de  rives  couleurs  le  ridicule  de  sa 
<'onduile,  et  lui  en  fait  loucher  au  doigt  l’ab- 
surdité. Que  penserait  Ameslris,  dit  Socrate 
(c’était  la  mère  d’Arlaxerxe  qui  régnait  actuel- 
lement  en  Perse),  si  on  lui  disait  qu’il  y a A 
Athènes  un  homme  qui  songe  A déclarer  la 
guerre  A son  fils,  et  même  A le  détrôner?  Elle 
s’imaginerait  sans  doute  qu’on  lui  parle  dcquel- 
que  vieux  général,  homme  d’un  courage  intré- 
pide, d’une  rare  sagesse,  d’une  expérience 
consommée,  qui  est  maître  d’assembler  une 
armée  nombreuse  pour  la  faire  marcher  A ses 
ordres,  et  qui  de  loin  a pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  un  si  grand  dessein.  Mais  si 
elle  apprenait  qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela,  et 
qu’il  s’agit  d’un  jeune  homme  qui  A peine  a at- 
teint l'Age  de  vingt  ans,  qui  est  sans  aucune 
connaissance  des  affaires  publiques,  sans  au- 
cun usage  de  la  guerre,  sans  aucune  autorité 
dans  sa  ville,  cl  sans  aucun  crédit  chez  les  al- 
liés, pourrait-elle  s’empêcher  de  rire  de  la  fo- 


lie et  de  l'extravagance  d’une  telle  enlreiirisc? 
VoilA  pourtant  votre  état  et  votre  portrait,  dit 
Socrate,  en  s’adressant  A Alcibiade;  et  malheu- 
reusement c’est  celui  de  la  plupart  de  ceux  qui 
s’ingèrent  dans  le  gouvernement.  Il  excciilc 
néanmoins  de  ce  nombre  Périclès,  dont  le  so- 
lide mérite  et  la  grande  réputation  étaient  le 
fruit  de  l’élude  sérieuse  qu’il  avait  faite  pen- 
dant un  fort  long  temps  de  tout  ce  qui  était  ca- 
pable de  lui  former  l’esprit,  et  de  le  disposer 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Alcibiade 
ne  put  disconvenir  que  ce  ne  fût  IA  son  étal  : il 
en  eut  honte,  et,  rougissant  de  se  voir  si  pauvre 
et  si  dépourvu  de  mérite,  il  demanda  ce  qu’il 
fallait  faire  pour  en  acquérir.  Socrate,  qui  ne 
voulait  pas  le  décourager,  lui  dit  qu’A  l’Age  où 
il  était,  le  mal  n’était  point  sans  remède,  et  ne 
cessa  dans  la  suite  de  lui  donner  de  sages  con- 
seils. Il  eut  tout  le  loisir  d’en  profiler,  puis- 
que, entre  le  temps  de  cet  entretien  cl  celui  où 
il  commença  A être  employé  dans  le  gouveroe- 
menl,  il  se  passa  plus  de  vingt  années. 

Alcibiade  avait  un  caractère  souple  et  flexi- 
ble, propre  A prendre  toutes  les  impressions 
que  demandait  la  différente  conjoncture  des 
temps , se  portant  avec  la  même  facilité  et  li 
même  ardeurau  bien  et  au  maj,  et  passantd’un 
excès  A un  autre  tout  contraire  presque  sans 
intervalle,  de  sorte  qu’on  lui  appliquait  ce  que 
dit  Homère  du  terroir  de  l’Égyplc,  qu'il  por- 
tail beaucoup  de  drogues  médicinales  irès-eæ- 
cellentes , et  aussi  beaucoup  de  poisons.  On 
pourrait  dire  de  lui  que  ce  n’était  point  un 
homme  seul,  mais,  si  l’on  osait  s’exprimer 
ainsi,  un  composé  de  plusieurs  hommes*  : sé- 
rieux, enjoué  ; austère,  affable;  maître  impé- 
rieux et  plein  de  hauteur,  esclave  rampant  et 
plein  de  bassesse;  ami  de  la  vertu  et  des  ver- 
tueux, livré  au  vice  et  aux  méchants;  capable 
des  plus  pénibles  fatigues  et  de  la  vie  la  plus 
dure,  insatiable  de  délices  et  de  volupté. 

On  parlait  beaucoup  de  scs  désordres  el  de 
ses  dérèglements  dans  la  ville  *,et  il  aurait  fort 
souhaité  faire  cesser  ces  bruits,  mais  sans  chan- 
ger de  vie,  comme  un  mot  de  lui  le  fait  enlea- 
drc.  Il  avait  un  chien  d’une  taille  extraordi- 
naire cl  d’une  grande  beauté,  qu’il  avait  acheté 

■ « Quemrls  hominem  tecum  •tlulit  *d  DO>,  > (le- 
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sotunle  el  dix  mines  c'est-à-dire  trois  mille 
cinq  cents  livres.  On  voit  que  le  goOt  ])our  les 
rbieiis  est  de  vieille  date.  Il  lui  fit  couper  la 
queue,  qui  était  justement  ce  qu'il  avait  de  plus 
beau.  Ses  amis  loi  en  firent  de  grands  repro- 
ches, cl  lui  dirent  que  toute  la  ville  murmurait 
contre  lui,  et  le  blâmait  extrêmement  d’avoir 
gâté  un  si  beau  chien.  Voilà  ce  que  je  demande, 
reprit  Alcibiade  en  riant  : je  veux  que  les 
Alhéniens  s'entreliennent'du  traitement  que 
I ai  fait  à mon  chien,  afin  qu'ils  ne  parlent  pas 
(f  autre  chose,  etqu’ils  ne  disent  paspis  de  moi. 

De  toutes  les  passions  qui  paraissaient  en 
lui,  la  plus  marquée  et  la  plus  vive  était  un 
esprit  de  domination  qui  voulait  tout  emporter 
(le  hauteur,  el  qui  ne  pouvait  souffrir  ni  supé- 
rieur ni  égnP.  Quoique  sa  naissance  et  scs 
rares  talents  lui  ouvrissent  une  grande  porte 
au  gouvernement  de  la  république  *,  cepen- 
dant il  n'y  avait  rien  à quoi  il  aimât  mieux 
devoir  le  crédit  et  l'autorité  qu'il  désirait  d'ac- 
quérir sur  le  peuple  qn'â  la  force  de  son  élo- 
quence el  â la  grâce  persuasive  de  scs  discours; 
c'est  en  quoi  son  intime  liaison  avec  Socrate 
put  lui  être  d'un  grand  secours. 

Alcibiade  *,  qui , du  caractère  dont  nous  ve- 
nons de  le  marquer,  n’était  pas  né  pour  le  re- 
pos, avait  fait  tous  scs  efforts  pour  traverser  le 
traité  qui  venait  de  se  conclure  entre  les  deux 
peuples;  mais,  n'ayant  pu  y réussir,  il  travailla 
à en  empêcher  l'effet.  Il  était  piqué  contre  les 
Lacédémoniens  de  ce  qu’ils  ne  s'adressaient 
qu’à  Xicias  , dont  ils  avaient  une  très-grande 
opinion,  et  qu’au  contraire  ils  paraissaient  ne 
faire  aucun  ras  de  lui , quoique  ses  ancêtres 
eussent  eu  droit  d'hospitalité  avec  eux. 

La  première  chose  qu'il  fit  pour  rompre  la 
paix , c’est  qu'ayant  su  que  ceux  d’Argos  ne 
cherchaient  qu’une  occasion  de  se  séparer  des 
Spartiates,  qu’ils  craignaient  autant  qu'ils  les 
haïssaient,  il  les  flaltn  secrètement  de  l’espé- 
rance que  les  Alhéniens  leur  donneraient  du 
secours,  en  leur  faisant  entendre  qu’ils  étaient 
prés  de  rompre  une  paix  qui  leur  était  dés- 
avantageuse. 

* SoluDte  el  dii  minet  Ttleot  6 700  fr.  E.  6. 
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En  effet , les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
fort  attentifs  à en  observer  religieusement  les 
conditions,  ayant  fait  alliance  avec  les  peuples 
de  la  Béotie  contre  l’esprit  el  la  teneur  du 
traité,  el  n’ayant  rendu  aux  Athéniens  le  fort 
de  Panade  que  démoli , et  non  pas  fortifié  et 
dans  l’état  où  il  était  lors  de  la  conclusion  du 
traité,  comme  ils  s’y  étaient  engagés.  Alci- 
biade, qui  vit  les  Athéniens  extrêmement  in- 
dignés de  celte  mauvaise  fui,  n’oublia  rien 
pour  les  irriter  davantage  ; et , profilant  de 
celle  conjoncture  pour  pousser  â bout  Nicias, 
il  souleva  contre  lui  le  peuple , en  le  rendant 
suspect  de  trop  d’allachemenl  aux  Lacédémo- 
niens , et  formant  contre  lui  des  accusations 
qui  ne  manquaient  pas  tout  à fait  de  vraisem- 
blance, quoique  dans  le  fond  elles  fussent  des- 
tituées de  vérité. 

Cette  nouvelle  attaque  déconcerta  Nicias. 
Heureusement  il  arriva  dans  le  moment  même 
des  ambassadeurs  de  Lacédémone  avec  plein 
pouvoir  de  terminer  tous  les  différends.  Ayant 
été  introduits  dans  le  conseil,  c’est-à-dire  dans 
le  sénat,  ils  déduisirent  leurs  plaintes,  el  firent 
leurs  demandes  ; et  il  n’y  eut  personne  qui  ne 
les  trouvât  Irés-jusles  el  très-raisonnables.  Le 
peuple  devait  leur  donner  audience  le  lende- 
main. Alcibiade , qui  craignait  le  succès  de 
celle  assemblée,  mit  tout  en  œuvre  pour  obli- 
ger les  ambassadeurs  à entrer  avec  lui  en  con- 
férence. Il  leur  représenta  que  le  conseil  trai- 
tait toujours  avec  beaucoup  de  modération  et 
d’humanité  ceux  qui  s'adressaient  à lui , mais 
que  le  peuple  était  hautain  el  excessif  dans  ses 
prétentions  ; que,  s’ils  parlaient  de  pleins  pou- 
voirs, il  ne  manquerait  pas  de  s’en  prévaloir, 
el  les  forcerait  de  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
viendrait  en  tête.  Au  reste  , il  leur  promit  de 
les  aider  de  tout  son  crédit,  pour  leur  faire 
rendre  Pyle, pour  empêcher  l’alliance  d’Argos, 
el  pour  faire  renouveler  la  leur;  et  il  confirma 
ces  promesses  par  serment.  Les  ambas-sadeurs 
sortirent  de  cette  conférence  très-contents,  et 
pleins  d’admiration  pour  la  profonde  politique 
el  l’extrême  habileté  d’Alcibiade,  qu’ils  re- 
gardaient comme  un  homme  extraordinaire  ; 
et  en  cela  ils  ne  se  trompaient  point. 

Le  lendemain,  le  peuple  étant  assemblé,  les 
ambassadeurs  furent  introduits.  Alcibiade  leur 
demanda  avec  beaucoup  de  douceur  le  sujet 
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4I0  leur  arobusMilc  et  la  nature  de  leurs  pou- 
voirs. Ils  répondirent  d’abord  qu'ils  venaient 
proposer  quelque  voie  d’aceonimodement,  mais 
qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  rien  con- 
clure. Sur  cela,  Alcibiade  s’élève  cl  crie  contre 
eux,  les  traite  de  fourbes  et  de  perfides,  appelle 
le  conseil  à témoin  du  discours  qu’ils  avaient 
tenu  l.v  veille,  et  exhorte  le  peuple  A ne  croire 
ni  écouler  des  hommes  qui  mentaient  si  im- 
pudemment, et  qui,  sur  le  même  sujet,  disaient 
aujourd’hui  une  chose  et  demain  une  autre. 

On  ne  saurait  exprimer  la  surprise  et  le 
trouble  des  ambassadeurs , qui , se  regardant 
l’un  l'autre,  ne  pouvaient  en  croire  ni  leurs 
yeux  ni  leurs  oreilles  sur  ce  qu’ils  voyaient  et 
entendaient.  Nicias , qui  ignorait  la  ruse  et  la 
tromperie  d’Alcibiade,  ne  pouvait  concevoir 
un  changement  si  étrange,  et  se  donnait  la  tor- 
ture pour  en  chercher  la  raison.  Le  peuple, 
sur  l’heure,  se  mettait  en  devoir  de  faire  venir 
les  ambassadeurs  d’Argos  pour  conclure  avec 
eux  la  ligue  ; mais,  dans  ce  moment,  un  grand 
tremblement  de  terre  vint  au  secours  de  Ni- 
cias,  cl  rompit  l’assemblée.  Il  obtint  avec  beau- 
coup de  peine,  dans  celle  du  lendemain , une 
surséance,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  envoyé  des 
députés  à Lacédémone,  il  fut  mis  à leur  tête; 
mais  il  revint  sans  avoir  rien  fait.  Les  Athé- 
niens se  repentirent  fort  alors  d’avoir  renvoyé, 
à sa  persuasion,  les  prisonniers  de  l’Iie,  qui 
tenaient  aux  plus  puissantes  maisons  de  Sparte. 
Cependant,  quelque  grande  que  fût  leur  colère, 
jls  ne  se  portèrent  à aucun  excès  contre  lui; 
ils  élurent  seulement  Alcibiade  pour  général , 
firenl  une  ligue  avec  les  Mantinéens  et  les 
Ëiéens,  qui  avaient  quitté  le  parti  de  Lacédé- 
mone, y joignirent  les  Argiens,  et  envoyèrent 
des  troupes  à Pyle  faire  le  dégât  dans  la  Laco- 
nie. Ainsi  ils  se  replongèrent  dans  la  guerre 
qu’ils  avaient  voulu  éviter. 

Plutarque  ',  après  le  récit  de  l’intrigue  d’AI- 
clbiade,  ajoute  : <1  Personne  ne  saurait  approu- 
« ver  le  moyen  dont  il  se  servit  pour  arriver 
CI  à son  but;  mais  ce  fut  pourtant  un  coup  de 
K parti  d’avoir  désuni  cl  ébranlé  presque  tout 
U le  Péloponnèse , et  suscité  en  un  seul  jour 
« tant  d’ennemis  aux  Lacédémoniens.  » Il  me 
semble  que  c’est  condamner  bien  faiblement 
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une  fourberie  cl  une  perOdie  aussi  noires  qir 
celles-ci , dont  le  succès  le  plus  heureux  dp 
peut  couvrir  l’horreur,  et  qui  ne  peuvent  être 
assez  délestées. 

Il  y avait  à Athènes  un  citoyen  nommé  Uj- 
perbolus  ' , fort  méchant  homme , et  que  l« 
poêles  comiques  prenaient  ordinairement  poot 
l’objet  de  leurs  railleries  et  de  leurs  invectives. 
Ils  s’élail  endurci  à la  mauvaise  répulatioa. 
et  était  devenu  insensible  à l’infamie  par  noc 
extinction  entière  de  tout  sentiment  d’hoo- 
neur , qui  ne  peut  être  que  l’elTel  d’une  àoe 
désespérément  livrée  au  vice.  Cet  homme  ne 
plaisait  à personne  ; mais  le  peuple  ne  laissait 
pas  de  s’en  servir  pour  humilier  ceux  qui 
étaient  élevés  en  dignité , et  pour  leur  susciter 
des  affaires.  Deux  citoyens  partageaient  alors 
A Athènes  toute  l'autorité , Nicias  et  Alcibiade. 
La  vie  peu  réglée  de  celui-ci  blessait  les  Athé- 
niens , outre  qu’ils  redoutaient  son  audace  el 
sa  fierté.  D’un  autre  côté,  Nicias,  en  s’oppo- 
sant toujours  sans  ménagement  A leurs  in- 
justes désirs , et  en  les  obligeant  toujours  de 
prendre  les  partis  les  plus  ulilcs , leur  était  de- 
venu très-odieux.  Il  paraissait,  dans  celle 
aliénation  des  esprits , que  l’ostracisme  aurait 
lieu  A l’égard  de  l’un  ou  de  l’autre.  Des  deux 
partis  qui  dominaient  alors  dans  la  ville,  l'un 
des  jeunes  gens , qui  voulaient  la  guerre , 
l’autre  des  vieillards , qui  souhaitaient  la  paix , 
le  premier  s’efforçait  de  faire  tomber  le  ban 
sur  Nicias,  cl  l’autre  de  le  détourner  sur  Al- 
cibiade. Hyperbolus , dont  l’audace  faisait  tout 
le  mérite,  dans  l'espérance  de  succéder  an 
crédit  de  celui  qui  serait  chassé , se  déclara 
contre  eux , el  il  ne  cessait  d’irriter  le  peuple 
contre  l’un  el  contre  l’autre  : mais , les  déni 
factions  s’élanl  réunies , il  fut  lui-raéme  banni, 
el  mil  fin  par  son  exil  A l’ostracisme , qui  parut 
avoir  été  flétri  cl  déshonoré  en  tombant  snr 
un  sujet  si  indigne  ; car  jusquc-lA  il  y avait  en 
une  sorte  d'honneur  el  de  dignité  dans  cette 
punition.  Hyperbolus  fut  donc  le  dernier  qui 
fut  condamné  A ce  ban , comme  Ilipparque , 
proche  parent  du  tyran  Pisistrate,  l'avait  souf- 
fert le  premier. 
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Seiitème  et  dix^MpUème  eonéet  de  la  gaerre. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événements 
pou  considérables  pour  venir  au  plus  impor- 
lant  de  tous,  qui  est  l'expédilion  des  Athé- 
niens en  Sicile  , à laquelle  Alcibiade  surtout 
les  détermina.  C’est  ici  la  seizième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

Alcibiade  avait  pris  un  ascendant  merveil- 
leux sur  les  esprits*,  quoique  pourtant  il  fût 
bien  connu  pour  ce  qu’il  était  ; car  ses  grandes 
qualités  étaient  jointes  à des  vices  encore  plus 
grands , qu’il  ne  se  mettait  point  en  peine  de 
dissimuler.  Il  vivait  plongé  dans  un  luxe  pro- 
digieux , et  dans  une  mollesse  qui  déshono- 
rait la  ville  ; ce  n’étaient  tous  les  jours  que  fes- 
tins, que  réjouissances,  que  parties  de  plaisirs 
et  de  débauches.  Il  montrait  peu  de  respect 
pour  les  coutumes  du  pays,  et  encore  moins 
pour  la  religion  et  pour  les  dieux.  Les  gens 
sages  et  sensés , outre  l’aversion  que  leur  in- 
spiraient tous  ces  dérèglements , craignaient 
extrêmement  les  suites  de  cette  audace,  de  cette 
profusion  et  de  ce  profond  mépris  des  lois  , 
qu'ils  regardaient  comme  autant  de  moyens 
et  de  degrés  pour  arriver  à la  tyrannie. 

Aristophane’,  dans  une  de  scs  comédies, 
marque  admirablement  par  un  seul  vers  la 
disposition  du  peuple  à son  égard  : Il  te  hait, 
dit-il , et  ne  te  peut  patter  de  lui.  En  effet , 
les  largesses  dont  Alcibiade  comblait  le  peu- 
ple , la  somptuosité  des  jeux  et  des  spectacles 
qu’il  lui  donnait , la  magniGcence  des  présents 
qu'il  faisait  k la  ville , qui  passe  tout  ce  qu’on 
pent  dire , la  grâce  et  la  beauté  de  toute  sa 
personne , son  éloquence  , sa  force  de  corps , 
jointe  au  courage  et  à l’expérience,  en  un  mot, 
toutes  ses  grandes  qualités  faisaient  que  les 
Athéniens  lui  pardonnaient  ses  défauts,  et  les 
supportaient  patiemment , tâchant  toujours  de 
les  diminuer  et  de  les  couvrir  sous  des  noms 
doux  et  favorables  ; car  ils  les  appelaient  des 
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jeux,  des  gentillesses,  et  des  marques  d’hu- 
manité et  de  bon  naturel. 

Timon  le  misanthrope,  tout  sauvage  qu’il 
était , en  jugea  plus  sainement.  L’ayant  ren- 
contré un  jour,  comme  il  sortait  de  l’assem- 
blée, très-content  d’avoir  obtenu  tout  ce  qu'il 
avait  demandé , et  de  se  voir  généralement 
honoré  par  le  peuple,  qui  le  reconduisait  en 
foule , loin  de  l’éviter  comme  il  évitait  tout  le 
monde  , il  alla  au-devant  de  lui,  et,  lui  ten- 
dant amiablement  la  main  : Courage , mou 
fils,  lui  dit-il,  tu  fais  fort  bien  de  l’agrandir 
et  de  l’élever,  car  c’est  pour  ta  ruine  de  tout 
ce  peuple.  La  guerre  de  Sicile  prouvera  que 
Timon  ne  se  trompait  pas. 

Dés  le  temps  de  l’ériclès , les  Athéniens  s’é- 
taient mis  en  tète  de  conquérir  la  Sicile.  Ce 
sage  conducteur  fut  toujours  attentif  à réfré- 
ner par  sa  prudence  cette  folle  ambition.  Il 
leur  répétait  souvent  qu’en  se  tenant  en  repos, 
en  s’appliquant  avec  soin  A la  marine,  en  se 
contentant  de  conserver  leurs  conquêtes,  et  en 
ne  précipitant  point  leur  ville  dans  des  entre- 
prises hasardeuses , ils  rendraient  leur  répu- 
blique florissante , et  seraient  toujours  au-des- 
sus de  leurs  ennemis.  L’autorité  qu’il  avait 
prise  sur  les  esprits  fut  bien  capable  de  les  em- 
pêcher pour  lors  de  passer  en  Sicile,  mais  elle 
ne  leur  en  flt  pas  perdre  le  désir , et  ils  tour- 
nèrent toujours  les  yeux  de  ce  côté-là.  Quel- 
que temps  après  la  mort  de  Périclés  ' , les 
Léontins , attaqués  par  ceux  de  Syracuse , 
avaient  député  à Athènes  pour  demander  du 
secours.  Ils  étaient  originaires  de  Chalcis,  co- 
lonie d’Athènes.  Les  députés  avaient  à leur 
tète  Gorgias , célèbre  rhéteur,  qui  passait  pour 
le  plus  éloquent  homme  de  son  temps.  Son 
discours  élégant , fleuri , et  plein  de  ligures 
brillantes  qu’il  mit  le  premier  en  usage , en- 
leva les  Athéniens , extrêmement  sensibles 
aux  beautés  et  aux  charmes  de  l’éloquence. 
L’alliance  flit  conclue , et  ils  envoyèrent  des 
vaisseaux  à Rhége  pour  secourir  les  Léontins. 
L’année  suivante , ils  en  envoyèrent  d’autres 
en  plus  grand  nombre.  Deux  ans  après , ils 
envoyèrent  une  nouvelle  flotte  un  peu  plus  ' 
forte  ; mais  les  Siciliens  ayant  renoncé  à leurs 
divisions  par  les  conseils  d'Hermecrate , la 
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llal'c  fui  remuyéc;  elles  Alliéniens,  nepou- 
vnnl  pardonner  à leurs  généraux  de  n’avoir 
pas  conquis  la  Sicile , en  exilèrent  deux , Py- 
thodore  el  Sophocle , cl  condamnèrent  le  troi- 
sième , qui  était  Eurymédon  , à une  grosse 
amende  ; tant  leur  prospérité  les  avait  aveu- 
glés , en  leur  ]>ersuadant  que  rien  n’élait  ca- 
pable de  leur  résister.  Ils  tirent  encore  depuis 
plusieurs  tentatives;  et,  sous  prétexte  d’en- 
voyer de  temps  en  temps  des  secours  d’armes 
eide  troupes  aux  villes  opprimées  ou  maltrai- 
tées par  les  Syracusains  , ils  s’ouvraient  un 
chemin  pour  les  attaquer  avec  déplus  grandes 
forces. 

Mais  celui  qui  alluma  le  plus  celle  ardeur 
fut  Alcibiade , en  repaissant  le  peuple  de  ma- 
gnifiques espérances , dont  tui-méme  était  sans 
cesse  occupé , ou , pour  mieux  dire , enivré. 
Toutes  les  nuits  dans  ses  songes,  il  prenait 
Carthage  , soumettait  l’Afrique  , passait  de  là 
en  Italie,  et  se  rendait  maître  du  Péloponnèse 
entier,  regardant  la  Sicile,  non  comme  le  but 
el  la  fin  de  cetté  guerre , mais  comme  le  com- 
mencemetil  cl  le  premier  degré  des  exploits 
qu’il  méditait.  Il  avait  pour  lui  tous  les  ci- 
toyens , qui,  sans  rien  approfondir,  étaient  en- 
chantés des  grandes  espérances  qu’ii  leur 
donnait,  ün  ne  parlait  plus  partout  que  de 
celle  expédition.  Les  jeunes  gens  dans  les  lieux 
d’exercice,  et  les  vieillards  dans  leurs  bouti- 
ques cl  dans  les  endroits  où  ils  s’assemblaient 
pour  causer,  ne  s’occupaient  qu’à  tracer  la 
ligure  de  la  Sicile , et  qu’à  s’entretenir  de  la 
nature  el  de  la  qualité  de  la  mer  dont  celte 
lie  est  environnée , de  la  bonté  de  ses  ports , 
el  des  plages  qu’elle  a du  côté  de  l’Afrique  : 
car,  infatués  par  les  discours  d’Alcibiade,  ils 
comptaient  comme  lui  ne  faire  de  la  Sicile  que 
leur  place  d’armes  et  leur  arsenal,  d’où  ils 
partiraient  pour  aller  conquérir  Carthage , el 
se  rendre  maîtres  de  toute  l’Afrique  el  de  la 
mer  jusqu’aux  colonnes  d’IIcrcule. 

On  dit  que  Socrate  et  SIélon  l’astronome 
ne  se  promettaient  rien  de  bon  de  celte  en- 
treprise ‘ : l’un,  inspiré,  comme  il  voulait  le 
faire  croire,  par  son  esprit  familier,  qui  ne 
manquait  jamais  de  l’avertir  des  malheurs  dont 
il  était  ménacé  ; el  l’autre,  conduit  par  sa  rai- 
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son  et  son  bon  sens,  qui,  lui  montrant  dans 
l’avenir  ce  qu’il  avait  à craindre,  le  porto  à 
contrefaire  le  fou  et  à demander  que,  vul't.- 
lal  malheureux  où  il  se  trouvait,  on  lui  lahsàl 
son  fils , et  qu’on  le  dispensât  de  porter  Ics 
armes. 

8 VI.  — D6K03iBnEMF?rr  dbs  vecples  qoi  o^rr 
aABtTé  L\  Sicile. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  description  de  h 
guerre  de  Sicile , il  ne  sera  pas  hors  de  propns 
de  tracer  un  plan  du  pays  et  des  peuples  qui 
l’habilenl  : c’est  par  où 'Thucydide  commenre. 

Les  Leslrigons  el  les  Cyclopes  font  habiUi' 
les  premiers',  mais  on  n’en  connaît  qne  ce 
qu’en  disent  les  poètes. 

Les  plus  anciens  après  eux  sont  les  Sica- 
niens,  qui  se  disaient  naturels  du  pays,  mais 
qu’on  croit  y être  venus  d’Espagne,  des  envi- 
rons d’un  neuve  nommé  Sicanus,  dont  ils 
donnèrent  le  nom  à ftle , appelée  auparavant 
Trinacrie  : ils  furent  depuis  réduits  à l’occi- 
dent de  nie.  Quelques  Troyens , après  l’em- 
brasement de  Troie , s’y  vinrent  établir  prés 
d’eux , cl  bâtirent  Êryx  el  Egesle  *,  prenant 
tous  ensemble  le  nom  d'Élytnes  ; et  quelques 
habitants  de  la  Phocide,  au  retour  du  siège  de 
Troie,  sc  joignirent  à eux.  Ceux  qu'on  nomme 
proprement  Siciliens  vinrent  d’ilalie  en  grand 
nombre , el,  ayant  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  les  Sicaniens,  les  renfermèrent  en  un 
coin  de  file  environ  trois  cents  ans  avant  la 
venue  des  Grecs  ; et  du  temps  de  Thucydide 
ils  habitaient  encore  le  milieu  des  terres  et  le 
côté  septentrional.  C’est  d’eux  que  l’tle  fut  ap- 
pelée la  Sicile.  Les  Phéniciens  se  répandirent 
aussi  le  long  de  la  côte  pour  la  commodité  du 
commerce,  el  dans  les  petites  lies  qui  la  bor- 
dent : mais  depuis  que  les  Grecs  commencè- 
rent à s’y  établir,  ils  se  retirèrent  dans  la 
contrée  des  Elymes  pour  être  plus  v oisins  de 
Carthage,  cl  abandonnèrent  le  reste.  C’est 
ainsi  que  les  barbares  se  sont  établis  en  Sicile. 

Pour  les  Grecs*,  les  premiers  qui  y passi’^ 
rcnl  furent  les  Chalcidiens  de  l’Eubée,  sous  la 
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conduile  de  Théoclès,  qui  fonda  Naie.  L’an- 
née d’après,  qui, selon  Denys  d’Haliiuirnassc', 
élail  In  3*  de  la  17"  olympiade,  Archias,  Corin- 
thien , fonda  Syraeuse.  Au  bout  de  sept  ans , 
les  Chalcidiens  établirciil  Léontc  et  Calone  , 
après  avoir  chassé  les  habitants  du  pays  , qui 
étaient  tes  Siciliens.  D’autres  Grecs,  partis  de 
Mégare,  ville  d'Achaie,à  peu  prés  dansie  même 
temps,  fondèrent  Mégare  appelée  Ilyblienne, 
ou  simplement  ffi/6/a,  du  nomd’Hyblon,un  roi 
de  Sicile,  qui  leur  avait  donné  retraite  dans  scs 
terres.  On  sait  combien  le  miel  d’Hybla  était 
renommé  chez  les  anciens.  Les  habitants  de 
cetle  ville , cent  ans  après,  bâtirent  Sélinonte. 
Gèle,  bâtie  sur  un  neuve  du  même  nom,  qua- 
rante-cinq ans  après  la  fondation  de  Syracuse, 
fonda  elle-mémc  Agrigente  environ  cent  huit 
ans  depuis.  Zancle,  nommée  depuis  Messana 
ou  iletséne  par  Anazilas,  tyran  de  Rhégc,  qui 
était  de  Messéne,  ville  du  Péloponnèse,  eut  di- 
vers fondateurs,  et  en  différents  temps.  Les 
Zancliens  bâtirent  la  ville  d’Hymère  ; les  Sy- 
racusains,  .Acre,  Casmène  et  Ôimarine.  Voilà 
à peu  près  toutes  les  nations  , tant  grecques 
que  barbares , qui  ont  pris  des  établissements 
eu  Sicile. 

I TII.  — Las  ÉaESTAiss  uielobest  le  secaebs 

a'ATBtKEa.  Niciae  s'opeose  es  vais  a la  gueeeb 

DE  Sicile  ; Alcibiade  l'empobte  bce  lui.  Ils  sost 

EOEMÉS  TOUS  OECE  GÉSÊEAUX  AVEC  LaHACIIUS. 

Athènes  était  dans  la  disposition  que  nous 
avons  marquée  ci-devant  *,  lorsqu’il  y arriva 
des  ambassadeurs  des  Égestains,  lesquels , en 
qualité  de  leurs  alliés,  venaient  implorer  leur 
secours  contre  ceux  de  Sélinonte , que  Syra- 
cuse soutenait.  C’était  la  seizième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Ils  représentaient  en- 
tre autres  choses  que,  si  on  les  abandonnait , 
les  Syracusains  , après  s’étre  emparés  de  leur 
ville  comme  ils  avaient  fait  de  celle  de  Léontc, 
se  rendraient  maîtres  de  toute  la  Sicile , et  ne 
manqueraient  pas  de  secourir  les  Péloponné- 
siens,  qui  étaient  leurs  fondateurs; et,  afin  de 
leur  être  moins  à charge,  ils  offraient  de  payer 
les  troupes  qu’on  y enverrait.  I.es  Athéniens 
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qui  depuis  longtemps  n’attendaient  qu’une  oc- 
i»sion  favorable  pour  se  déclarer,  dè^chèrent 
à Egeste  pour  s’informer  de  l'étal  des  choses, 
et  pour  voir  s’il  y avait  assez  d'argent  dans  l'é- 
pargne pour  soutenir  une  si  grande  guerre. 
Les  habitants  de  cetle  ville  avaient  eu  l'adresse 
d'emprunter  aux  peuples  voisins  un  grand 
nombre  de  vases  d’or  et  d’argent,  qui  montaient 
à des  sommes  immenses,  et  ils  en  flrent  parade 
quand  les  Athéniens  furent  arrivés. 

Ces  députés  ' revinrent  avec  ceux  d’Égeste, 
qui  apportaient  soixante  talents  en  lingots  * 
pour  le  paiement  d’un  mois  de  soixante  galè- 
res qu’ils  demandaient,  avec  assurance  de  plus 
grandes  sommes  qui  étaient  toutes  prèles , à ^ 
ce  qu’ils  disaient,  tant  dans  le  trésor  public 
que  dans  les  temples.  Le  peuple  louché  de 
ces  belles  apparences,  dont  il  ne  se  laissa  point 
le  temps  d’approfondir  la  vérité,  et  séduit  par 
le  rapport  avantageux  que  lui  flrent  ses  dépu- 
tés dans  la  vue  de  lui  plaire , accorda  sur-le- 
champ  aux  Ëgeslains  leur  demande, et  nomma 
Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus  pour  comman- 
der la  flotte,  avec  plein  pouvoir,  non-seule- 
ment de  secourir  Égeste  et  de  rétablir  Léonte, 
mais  d’ordonner  des  affaires  de  la  Sicile  con- 
formément aux  intérêts  de  la  république. 

Nicias  fut  nommé  un  des  généraux  malgré 
lui  : car,  sans  compter  les  autres  raisons  qui 
lui  faisaient  craindre  cet  emploi , il  le  fuyait  à 
cause  d’Alcibiade  qu’on  lui  donnait  pour  col- 
lègue. Mais  les  Athéniens  se  promettaient  un 
plus  heureux  succès  de  cette  guerre,  s’ils  n’en 
abandonnaient  pas  la  conduite  à Alcibiade 
seul,  et  s'ils  leropéraicnl  son  ardeur  cl  son  au- 
dace par  la  sagesse  et  le  flegme  de  Nicias. 

Cinq  jours  après®,  pour  hâter  l’exécution 
du  décret  et  pourvoir  à tout  ce  qui  était  né- 
cessaire, il  SC  tint  une  seconde  assemblée.  Ni- 
cias, qui  avait  eu  tout  le  loisir  de  faire  de 
mûres  réflexions  sur  l’affaire  proposée,  et  qui 
en  sentait  de  plus  en  plus  les  dangers  et  les  in- 
convénients, se  crut  obligé  en  cette  occasion 
de  parler  avec  quelque  force  contre  un  projet 
dont  il  prévoyait  que  les  suites  pouvaient  être 
très-funestes  pour  la  république.  Il  dit  qu'il 
« élail  étonnant  qu’une  aifaire  de  l’importance 
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« dont  finit  celle-ci  eût  été  presque  aussitôt 
« décidée  que  mise  eu  délibération:  que,  sans 
« rien  ojaminer,  ni  rien  approfondir,  on  en 
« croyait  sur  leur  parole  des  étrangers  à qui 
« les  promesses  les  plus  magniflques  ne  coû- 
« talent  rien,  et  qui  avaient  intérêt  de  tout 
« promettre  pour  se  tirer  du  péril  où  ilsélaient. 
« Quelle  utilité  après  tout  peut-il  en  revenir  i 
« la  république  ? Est-ce  que  nous  n’avons  pas 
« assez  d'ennemis  prés  de  nous  sans  en  aller 
« chercher  au  loin?  Est-il  de  votre  sagesse  de 
« hasarder  ce  que  vous  possédez,  sur  l’espé- 
« rance  d’un  avantage  incertain?  de  songer  à 
<1  faire  de  nouvelles  conquêtes  avant  que  d’a- 
« voir  assuré  les  anciennes?  de  ne  vous  occu- 
n per  que  de  votre  agrandissement,  et  de  né- 
« gliger  absolument  le  soin  de  votre  propre 
« sûreté?  l’ouvez-vous  compter  sur  une  trêve 
a que  vous  savez  ne  tenir  à rien , à laquelle 
« vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  qu’on  a déjù 
« donné  plusieurs  atteintes,  et  que  le  moindre 
a échec  reçu  de  notre  part  peut  changer  tout 
« d’un  coup  en  une  guerre  déclarée  ? Vous 
« n’ignorez  pas  quelle  a toujours  été  et  quelle 
a est  encore  la  disposition  des  Lacédémoniens 
« à notre  égard.  Ils  abhorrent  notre  gouver- 
0 nement  comme  contraire  au  leur,  ils  voient 
« avec  douleur  cl  dépit  l’empire  de  la  Grèce 
« entre  nos  mains , ils  regardent  notre  gloire 
K comme  un  sujet  de  honte  et  de  confusion 
a pour  eux , cl  il  n’y  a rien  qu’ils  ne  soient 
U prêts  6 faire  pour  humilier  cl  abaisser  une 
a puissance  qui  leur  fait  ombrage  et  les  lient 
a toujours  dans  la  crainte.  Voilà  quels  sont 
« nos  véritables  ennemis,  voilà  contre  qui  nous 
« devons  être  en  garde.  Sera-t-il  temps  de 
« faire  ces  rédciions  lorsque  après  avoir  par- 
« tagé  nos  troupes,  et  pendant  que  nous  sc- 
n rons  occupés  ailleurs  et  hors  d’étal  de  leur 
Il  résister,  toutes  les  forces  du  Péloponnèse 
Il  viendront  fondre  sur  nous?  A peine  com- 
« mençons-nous  à respirer  des  maux  infinis 
Il  que  la  guerre  cl  la  peste  nous  ont  causés , 
« et  voilà  que  sans  nécessité  nous  nous  jetons 
« nous-mêmes  dans  un  péril  encorcplusgrand. 
Il  Si  nous  voulons  porter  nos  armes  au  loin , 
Il  lie  serait-il  pas  plus  expédient  d’aller  réduire 
n les  rebelles  de  Thracc,  cl  d’autres  encore 
Il  qui  sont  chancelants  et  mal  assurés  dans 
« leur  devoir , que  de  courir  au  secours  des 


« Égeslains , qui  nous  doivent  être  assez  in- 
« diirérenl8?etnousconvienl-ild’cnlreprenilre 
« la  vengeance  de  leurs  injures  tandis  que  nous’ 
a ne  témoignons  aucun  ressentiment  des  né- 
« très?  Laissons  les  Siciliens  dans  leur  Ile  vider 
« entre  eux  leurs  querelles  sans  nous  y embar- 
II  rasser.  Que  les  Egestains  se  tirent  sans  nous 
« d’une  guerre  qu’ils  ont  entreprise  sans  nous. 
Il  Que  si  quelqu’un  de  vos  généraux  vouscoo- 
« scille  celle  entreprise  par  ambition  ou  par 
« intérêt  pour  faire  parade  de  scs  magninque^ 
« équipages , ou  pour  trouver  de  quoi  fournir 
« à ses  dépenses,  ne  soyez  pas  assez  impru- 
« dents  pour  sacriGcr  les  intérêts  de  la  répu- 
« blique  aux  siens , ou  pour  souffrir  qu’il  la 
« ruine  en  se  ruinant  lui-méroe.  Cette  cnlrc- 
<1  prise  est  trop  grande  pour  la  remettre  à la 
« conduite  d'un  jeune  homme.  Souvenez-vous 
« que  c’est  la  prudence  qui  fait  réu.ssir  les 
<1  affaires,  et  non  la  passion.  » Einfin  il  con- 
clut en  déclarant  que  son  avis  était  de  remettre 
de  nouveau  l’affaire  en  délibération , pour  pré- 
venir les  suites  funestes  d’un  conseil  précipité. 

Il  était  bien  clair  qu’il  en  voulait  à Alcibiade, 
cl  que  c’était  son  luxe  énorme  qu’il  avait  atta- 
qué. En  effet  il  le  poussait  à un  excès  incroya- 
ble, et  faisait  des  dépenses  infinies , faut  en 
chevaux  qu’en  meubles  et  en  équipages , sans 
parler  de  la  délicatesse  et  de  la  somptuosité  de 
sa  table.  Il  disputa  le  prix  aux  jeux  olympiques 
avec  sept  attelages  de  chariots , ce  qu’aucun 
particulier  n’avait  jamais  fait  avant  lui  ; et  il  y 
fut  couronné  plus  d’une  fois.  Il  avait  besoin  de 
ressources  extraordinaires  pour  soutenir  un 
tel  luxe;  et  comme  l’avarice  en  est  souvent 
une  pour  l’ambition,  ce  n’était  point  sans  fon- 
dement qu’on  le  soupçonnait  de  chercher  dans 
la  conquête  de  la  Sicile  et  dans  celle  de  Car- 
thage, qu’il  prétendait  lui  faire  succéder,  au- 
tant à enrichir  sa  famille  qu’à  la  couvrir  de 
gloire.  On  juge  bien  qu’il  ne  laissa  pas  le  dis- 
cours de  Nicias  sans  réplique. 

« Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui , dit-il , que  le 
« mérite  a excité  la  jalousie,  cl  que  la  gloire 
« a fait  des  envieux.  On  méfait  un  crime. 
« j’ose  le  dire  , de  ce  qui  fait  honneur  à ma 
« patrie , et  de  ce  qui  devrait  m’attirer  des 
« louanges.  L’étal  dans  lequel  je  vis,  les  dé- 
« penses  que  je  fais , surtout  dans  les  assem- 
« blées  publiques , outre  qu’elles  sont  justes 
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« el  Iffiilîmos,  reU'venl  la  gloire  d’Alh^ncs 
« dans  l'esprit  des  étrangers  , el  font  voir 
a qu'elle  n’est  point  épuisée  d'argent  comme 
a nos  ennemis  se  l’imaginent.  Mais  ce  n’est 
a point  de  quoi  il  s’agit  maintenant.  Qu’on 
a juge  de  moi  par  mes  actions , et  non  par 
B d’injurieux  préjugés.  Est-ce  un  petit  service 
a que  celui  que  j'ai  rendu  é la  république  en 
K fai.sant  entrer  dans  son  alliance  en  un  seul 
« jour  les  Éléens,  les  Manlinéens,  les  Argiens, 

O c'est-à-dire  les  principales  forces  du  Pélo- 
a poiinése?  Servez-vous  donc  de  la  jeunesse 
a et  de  la  folie  d’Alcibiade,  puisque  scs  enne- 
a mis  la  nomment  ainsi , aussi  bien  que  de  la 
a sagesse  et  de  l’expérience  de  Nicias , pour 
a l’agrandissement  de  votre  empire,  sans  vous 
a repentir,  sur  de  vaines  craintes,  d’une  en- 
a Ireprisc  publiquement  résolue,  qui  peut  vous 
a être  d’une  gloire  et  d’une  utilité  intinics. 
a Les  villes  de  Sicile,  lasses  du  gouvernement 
a injuste  el  cruel  de  leurs  princes , et  encore 
a plus  do  l’autorité  tyrannique  que  Syracuse 
a exerce  sur  elles,  n’attendent  qu’un  moment 
a favorable  pour  éclater,  el  sont  prêtes  à ou- 
a vrir  leurs  portes  à quiconque  s’offrira  pour 
a rompre  le  joug  sous  lequel  elles  gémissent 
a depuis  longtemps.  Quand  les  Égestains , 
a comme  vos  alliés , n’auraient  pas  droit  à 
a votre  protection,  la  gloire  d’Athènes  devrait 
a vous  engager  à les  soutenir.  C’est  en  secou- 
a rant  les  opprimés  que  les  états  s’agrandissent, 
a et  non  en  demeurant  oisifs.  Dans  la  conjonc- 
a lure  où  vous  vous  trouvez,  harceler  les  uns , 
a arrêter  les  autres , donner  de  l’occupation  à 
a tous , et  porter  au  loin  vos  armes , c’est  l’u- 
« nique  moyen  d’abattre  le  courage  de  vos 
a ennemis  el  de  montrer  que  vous  ne  les  crai- 
a gnez  point.  Athènes  n’csl  point  née  pour  le 
a repos , el  ce  n’est  point  par  celle  voie  que 
a nos  ancêtres  l'on  portée  au  point  de  gran- 
a deur  où  nous  la  voyons.  Au  reste , que  ha- 
a sardez-vous  dans  l’entreprise  dont  il  s’agit? 
a Si  elle  réussit , elle  vous  rendra  maîtres  de 
a toute  la  Grèce:  et  si  le  succès  ne  répond  pas 
a à vos  désirs , votre  flotte  vous  laissera  la  li- 
» berlé  de  vous  retirer  quand  il  vous  plaira, 
a 11  est  vrai  que  les  Lacédémoniens  peuvent 
a entrer  dans  notre  pays  : mais , outre  que 
a nous  ne  saurions  l’empécher  quand  nous  n’i- 
a rions  pas  en  Sicile,  nous  demeurerons  lou- 
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a jours,  malgré  eux,  maîtres  de  la  mer;  el 
a c’est  ce  qui  ôte  a nos  ennemis  toute  espé- 
a rance  de  pouvoir  jamais  nous  vaincre.  Que 
a les  misons  de  Nicias  ne  vous  touchent  donc 
a point.  Elles  ne  tendent  qu’à  semer  de  la  di- 
a vision  entre  les  jeunes  gens  el  les  vieillards, 
a qui  ne  peuvent  rien  les  uns  sans  les  autres; 
a puisque  c’est  de  la  prudence  el  du  courage, 
a du  conseil  el  de  l’exécution  que  dépend  le 
a succès  de  toutes  les  entreprises.  Celle-ci  ne 
a peut  tourner  qu’à  votre  gloire  el  à votre 
a avantage.  » 

Les  Athéniens  ',  qui  se  trouvaient  agréa- 
blement flattés  par  le  discours  d’Alcibiade, 
persistèrent  dans  leur  premier  avis.  Nicias,  de 
son  côté  , n’en  changea  pas  non  plus , mais  il 
n’osa  point  insister  davantage.  Son  caractère 
était  naturellement  doux  el  timide.  Il  n’avait 
point,  comme  Périclés , cette  éloquena*  vive 
et  véhémente  qui  abat,  qui  renverse,  qui  en- 
traîne tout  : aussi  celui-ci,  en  plusieurs  occa- 
sions el  à différentes  reprises,  était  toujours 
venu  à bout  d’arrêter  la  fougue  du  peuple,  qui 
avait  dès  lors  en  tète  l’expédition  de  Sicile , 
parce  qu’il  tint  toujours  ferme  el  ne  relâcha  ja- 
mais les  rênes  de  celleautorilé  et  de  cette  espèce 
d’empire  qu’il  avait  su  prendre  sur  les  esprits; 
au  lieu  que  Nicias’,  parce  qu’il  agissait  et  par- 
lait mollement,  loin  d’attirer  à lui  le  peuple , 
se  laissa  entraîner  lui-méme  par  force  , à la 
vérité,  et  malgré  lui  ; mais  enfln  il  se  rendit, 
et  accepta  le  commandement  dans  une  guerre 
dont  il  prévoyait  toutes  les  suites  funestes. 

C’est  Plutarque  qui  fait  celte  réflexion  dans 
le  beau  traité  où , parlant  des  qualités  que 
doit  avoir  un  homme  d’état,  el  qui  est  appelé 
au  gouvernement , il  montre  combien  le  ta- 
lent de  la  parole  el  la  fermeté  d'àme  lui  sont 
nécessaires. 

Nicias , n’osant  donc  plus  combattre  de 
front  Alcibiade,  essaya  de  le  faire  par  une  voie 
indirecte,  en  y opposant  beaucoup  de  ddllcul- 
lés,  tirées  surtout  de  la  grandeur  des  dépenses 
nécessaires  pour  celte  expédition.  Il  repré- 
senta que,  puisqu’on  était  déterminé  à la 

• Plot.  In  pr*c.  de  ger.  rep.,  psg.  830. 

* KaOÙTup  à^SÀft  /^aitvÿ  tw  llôyw  ircip&pivop 

«iroorpîpov  tbv  xctTÎff/lv.  tPLOT.  Jtetpufrt. 

per.  praetpt.  |iag.  802. 


Digilizea  Dy  Vjoogle 


5.-50 


guerre,  il  follait  la  faire  d’une  manière  qui  ré- 
pondu à la  haute  répulalion  d’Alhènes  : qu'une 
armée  de  mer  ne  sulDsail  pas  contre  une  puis- 
sance aussi  formidable  que  celle  des  Syracu- 
sains  et  de  leurs  alliés  : qu’il  en  fallait  une  de 
terre,  composée  d’une  bonne  infanterie  cl 
d’une  bonne  cavalerie,  si  l’on  voulait  agir  d’une 
manière  digne  d’un  si  grand  dessein  : qu’ou- 
tre la  flotte  qui  devait  les  rendre  maîtres  de  la 
mer,  il  fallait  avoir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux pour  porter  continuellement  des  vivres 
b l’armée,  qui  ne  pouvait  subsister  autrement 
dans  un  pays  ennemi  : qu’il  était  nécessaire  de 
porter  avec  soi  beaucoup  d’argent,  sans  s’at- 
tendre à celui  des  Égeslains,  qui  peut-être 
n’était  prêt  qu’en  paroles,  et  pourrait  bien 
leur  manquer  : qu’il  fallait  faire  réflexion  sur 
la  différence  qui  se  trouverait  entre  eux  et  leurs 
ennemis  pour  les  commodités  et  les  besoins 
de  l’armée,  les  Syracusains  étant  dans  leur  pays, 
au  milieu  d’alliés  puissants,  disposés  par  leur 
inclination  et  engagés  par  leurintérétàlesaider 
d’bommes,  d’armes,  de  chevaux,  de  vivres;  au 
lieu  que  les  Athéniens  feraient  la  guerre  dans 
un  pays  éloigné  et  ennemi , d’où,  en  hiver,  ils 
ne  pourraient  recevoir  des  nouvelles  qu’au 
bout  de  quatre  mois,  où  tout  leur  serait  con- 
traire, et  où  ils  ne  pourraient  rien  avoir  qu’à 
la  pointe  de  l’épée  ; qu’il  serait  honteux  aux 
Athéniens  d’étre  obligés  de  quitter  leur  entre- 
prise, et  de  s’exposer  au  mépris  et  à la  risée 
des  ennemis,  faute  d’avoir  pris  d’abord  les  pré- 
cautions que  demandait  un  projet  si  impor- 
tant ; que,  pour  lui,  il  était  déterminé  à ne 
point  partir  s’il  n’était  muni  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  parce  que  de  là  dépendait  le 
salut  de  toute  l’armée,  et  qu’il  ne  voulait  point 
le  faire  dépendre  du  caprice  ou  de  la  mauvaise 
foi  des  alliés. 

Il  avait  prétendu  par  ce  discours  ralentir 
l’ardeur  du  peuple,  il  ne  fit  que  l’augmenter. 
On  décerna  sur-le-champ  ' plein  pouvoir  aux 
généraux  de  lever  autant  de  troupes  et  d’équi- 
per autant  de  galères  qu’ils  le  jugeraient  à 
propos,  et  l’on  travailla  aussitôt  à l’exéculion, 
tant  à Athènes  qu’ailleurs , avec  une  activité 
et  un  empressement  qui  ne  se  peut  exprimer. 

> Diwt.  lib.  13.  |«e.  13t. 
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Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  ',  cl 
qu’on  appareillait  déjà  pour  faire  voile,  il  ar- 
riva plusieurs  signes  tristes  et  de  mauvais  au- 
gure, qui  jetèrent  du  trouble  et  de  finquié- 
tude  dans  les  esprits.  Les  femmes  célébraii'nl 
alors  les  fêtes  d’Adonis’,  pendant  lesquellis 
toute  la  ville  était  en  deuil , pleine  d’images 
de  mort  et  de  convois  funèbres , et  retcntissail 
des  cris  et  des  gémissements  des  femmes  qui 
les  suivaient  en  se  lamentant  ; ce  qui  fit  crain- 
dre que  cet  armement  si  brillant  et  si  mapi- 
flque  ne  perdit  bientôt  tout  cet  éclat,  et  nesc 
fléirtt  comme  une  fleur  *. 

L’inquiétude  fut  encore  augmentée  par  un 
autre  accident.  Toutes  les  statues  de  Mercure 
qu’on  voyait  de  forme  carrée  à l’eirtréc  des 
maisons  et  des  temples  se  trouvèrent  mutilées 
en  une  nuit,  et  particuliérement  au  visage, 
sans  qu’on  prtt  découvrir  l’auteur  de  ce  coup 
hardi,  quoiqu’on  promit  de  grandes  rècont- 
pens(<s  à quiconque  le  dénoncerait.  On  ne  pul 
s’empêcher  de  prendre  un  événement  si  ei- 
traordinairc  , non-seulement  pour  un  sinistre 
présage,  mais  encore  pour  un  complut  de  fac- 
tieux qui  avaient  de  mauvais  desseins.  Des  jeu- 
nes gens  furent  accusés  d’avoir  déjà  fait  quel- 
que chose  de  semblable  dans  une  partie  de 
débauche*,  et  d’avoir  contrefait  en  particulier 
les  mystères  de  Gérés  et  de  Proserpine,  ajanl 
à leur  tête  Alcibiade,  qui  représentait  le  grand- 
prêtre.  11  est  d’une  grande  importance  pour 
tous  ceux  qui  sont  en  place  et  en  aulorilè  de 
s’observer  en  tout,  et  de  ne  donner  aucune 
prise  sur  eux  à 1 1 critique  la  plus  maligne. 
Ils  doivent  se  souvenir,  dit  Plutarque,  que 
tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  leur  conduite. 

‘ An.  M.  3,if»;  av.  J.  C.  415.  - Thorjd.  til).  6. 
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cl  toujours  (rès-clairvoyants  en  ce  point  : 
qu’on  n'ciaminc  pas  seulement  leurs  aelinns 
extérieures,  mais  qu’on  pénétre  jusque  dans 
l'intérieur  et  dans  les  réduits  les  plus  reculés 
de  leur  maison  pour  y observer  leurs  conver- 
sations, leurs  repas,  leurs  divcriissements , et 
ce  qui  s’y  passe  de  plus  secret  et  de  plus  ca- 
ché. C’est  celle  crainte  des  yeux  perçants  du 
peuple  qui  tenait  Tliémistoclc  et  l’ériclés  dans 
une  circonspection  continuelle,  cl  qui  les  obli- 
geait à s’interdire  la  plupart  des  plaisirs  que 
les  autres  s’accordaient. 

Pour  Alcibiade , il  ne  savait  ce  que  c’était 
que  de  sc  contraindre.  Aussi,  comme  on  le 
connaissait,  on  n’eut  pas  de  peine  à croire 
qu’il  pouvait  bien  avoir  eu  quelque  part  à ce 
qui  venait  d’arriver.  Son  luxe,  son  liberti- 
nage, son  irréligion  , donnaient  beaucoup  de 
vraisemblance  à cette  accusation,  et  son  dé- 
nonciateur ne  craignit  point  de  sc  nommer. 
La  constance  d’Alcibiade  ne  laissa  pas  d’élre 
ébranlée  par  ce  coup  ; mais  voyant  que  les  sol- 
dats et  lus  matelots  déclaraient  qu’ils  n’allaient 
ù celte  guerre  si  éloignée  et  à celle  expédition 
d'oulre-mcr  que  pour  l’amour  d’Alcibiade , et 
que,  si  on  lui  faisait  le  moindre  tort,  ils  sc  re- 
tireraient sur  l’heure  même , il  reprit  courage 
et  sc  présenta  à jour  nommé  pour  se  défendre. 
Scs  ennemis  , sous  prétexte  que  le  départ  de 
la  (lotte  pressait , firent  surseoir  le  jugement. 
Il  eut  beau  demander  qu’on  lui  fit  son  procès 
s'il  était  coupable,  sans  attendre  qu’il  fût  ab- 
sent pour  le  perdre , cl  représenter  qu’il  y 
avait  une  dureté  et  une  injustice  criantes  à 
l'obliger  départir  pour  une  guerre  si  impor- 
tante sans  éclaircir  des  accusations  et  des  ca- 
lomnies si  atroces , qui  le  tiendraient  dans  des 
inquiétudes  et  dans  des  craintes  continuelles  , 
il  ne  put  rien  obtenir  du  peuple  , cl  le  départ 
fui  ordonné. 

L’armée  se  prépara  donc  à mettre  à la 
voile',  après  avoir  donné  le  rendez-vous  à 
Oorcyrc  à la  plupart  des  alliés  et  des  vaisseaux 
qui  portaient  les  vivres  et  les  équipages.  Tout 
ce  qu’il  y avait  de  citoyens  ou  d’étrangers  à 
Athènes  sc  rendit  dès  le  point  du  jour  au  port 
(le  Pirée.  Les  premiers  conduisaient  leurs  en- 
fants , leurs  parents , leurs  amis,  leurs  cama- 
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rades,  avec  une  joie  mêlée  de  quelque  tris- 
tesse, voyant  partir  pour  une  expédition 
éloignée  et  pleine  de  périls  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  cher  nu  monde , sans  savoir  si  jamais 
ils  les  reverraient , mais  cependant  pleins  d’es- 
pérance que  cette  expédition  aurait  un  succès 
heureux.  Les  étrangers  étaient  accourus  pour 
jouir  d’un  spectacle  bien  digne  de  leur  curio- 
sité ; car  jamais  appareil  de  guerre  d’une  seule 
ville  n’avait  approché  de  celui-ci.  Les  armées 
navales  qu’on  envoya  contre  Épidaure  et  contre 
Potidéc  étaient  bien  aussi  grandes  pour  le 
nombre  des  soldats  cl  des  navires;  mais  elles 
n’étaient  pas  si  magnifiques , ni  le  voyage  si 
grand,  ni  l’entreprise  si  importante.  On  voyait 
ici  deux  armées , l’une  de  terre  et  l’autre  de 
mer,  équipées  avec  grand  soin,  aux  dépens 
des  particuliers  et  du  public , de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire , à cause  de  la  longueur 
du  chemin  et  de  la  durée  de  la  guerre.  Il  y 
avait  cent  galères  que  la  ville  fournissait  vides, 
savoir  soixante  légères , et  quarante  pour  por- 
ter les  soldats  pesamment  armés.  Chaque 
homme  de  mer  recevait  par  jour  une  dragme 
de  paye,  c’est-à-dire  dix  sous,  sans  ce  que  les 
capitaines  de  navires  donnaient  en  particulier 
aux  rameurs  du  premier  rang  *.  Ajoutez  à cela 
la  pompe  et  la  magnificence  de  l’appareil , où 
ils  avaient  essayé  à l’envi  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres , et  le  soin  que  chacun  avait  pris 
de  rendre  son  vaisseau  le  plus  léger  aussi  bien 
que  le  plus  leste.  Je  ne  parle  point  du  choix 
des  soldats , qui  étaient  l’élite  d'Athènes,  ni 
de  leur  émulation  pour  ce  qui  concernait  la 
beauté  des  armes  et  de  l’équipage , non  plus 
que  de  celle  des  officiers , qui  avaient  fait  une 
dépense  considérable  pour  se  distinguer  des 
autres  et  se  faire  valoir  dans  l’esprit  des  étran- 
gers ; de  sorte  que  ce  spectacle  ressemblait 
plutôt  à un  tournoi  où  l’on  étale  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  magnifique,  qu’à  une  expédition 
de  guerre  et  à un  appareil  militaire  ; mais  la 
hardiesse  et  la  grandeur  du  dessein  en  surpas- 
saient encore  les  frais  et  la  pompe. 

Quand  les  vaisseaux  furent  chargés  et  les 
troupes  embarquées,  la  trompette  ayant  sonné, 
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on  nt  des  vœux  soloiincls  pour  le  dfparl  ; on 
emplit  partout  des  coupes  d’or  et  d'argent,  on 
lit  les  efl\isions  accoutumées , avec  les  accla- 
mations du  peuple  qui  bordait  le  rivage,  et 
qui  levait  les  mains  vers  le  ciel  pour  souhaiter 
à leur  concitoyens  un  voyage  heureux  et  un 
succès  favorable.  Après  l'hymne  chantée  et  les 
cérémonies  achevées , les  vaisseaux  défilèrent 
l'un  après  l’autre  du  port , pois  essayèrent  à 
l’envi  de  se  devancer,  jusqu’à  ce  que  toute  la 
flotte  se  réunit  à Égine  : de  là  on  tira  vers 
Corcyre,  où  l’armée  des  alliés  s’assemblait 
avec  le  reste  des  navires. 

IX.  — Alarme  de  Straccsb.  La  flottb 

ATUÉTilEE^B  ARRIVE  E5  SlClLR. 

Celle  nouvelle  ayant  été  portée  de  tous  cô- 
tés 6 Syracuse*,  on  n’en  voulut  rien  croire 
d’abord  . tant  la  chose  paraissait  hors  de  toute 
vraisemblance;  mais  comme  elle  se  confir- 
mait de  jour  à autre , on  songea  sérieusement 
aux  préparatifs  de  la  guerre , et  l’on  dépêcha 
par  toute  l’Ile  pour  demander  du  secours  aux 
uns  et  en  porter  aux  autres.  On  mit  aussi  gar- 
nison dans  les  châteaux  cl  dans  les  forts  qui 
étaient  à la  campagne  , on  fit  la  revue  tant  des 
chevaux  que  des  soldats , on  examina  ce  qu’il 
y avait  d’armes  dans  les  magasins,  et  l’on 
donna  ordre  à tout , comme  si  l’ennemi  eût 
été  présent. 

Cependant  la  flotte  , partagée  en  trois  esca- 
dres, chacune  sous  son  général,  mit  à la 
voile.  Elle  était  composée  de  cent  trente-six 
vaisseaux  , dont  cent  étaient  d’Athènes , et  le 
reste  des  alliés.  Il  y avait  sur  ces  vaisseaux 
cinq  mille  soldats  pesamment  armés,  dont 
deux  mille  deux  cents  étaient  citoyens  d’A- 
thénes , savoir  quinze  cents  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  des  biens  en  fonds,  et  sept  cents  ' 
qui  n’en  avaient  point,  mais  qui  étaient  éga- 
lement citoyens  : les  alliés  composaient  le 
reste.  Pour  l’infanterie  légère , il  y avait  qua- 
tre-vingts archers  de  Crète  avec  quatre  cents 
autres,  sept  cents  frondeurs  de  Rhodes,  et  six- 
vingts  bannis  de  Mégare.  Il  n'y  avait  qu’une 
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compagnie  de  cavalerie  de  trente  millrts, 
qui  s’était  embarquée  sur  un  vaisseau  propre 
à porter  des  chevaux.  La  flolle  et  les  troupes 
furent  beaucoup  augmentées  dans  ta  suite. 
Trente  vaisseaux  menaient  les  vivres  cl  ccui 
qui  avaient  le  soin  de  les  appréler,  avec  des 
maçons  et  des  charpentiers , et  leurs  outils;  le 
tout  suivi  de  cent  barques  pour  le  service,  sans 
compter  les  vaisseaux  marchands,  qui  étaient 
en  grand  nombre.  Tout  cela  partit  ensemble 
de  Corcyre.  Ayant  été  assez  mal  reçus  par 
ceux  de  Tarente  et  de  Locres , ils  cinglèrent 
vers  Rhége,  où  ils  s’arrêtèrent  quelque  temps. 
I-es  Athéniens  pressaient  ceux  de  Rhége  de 
secourir  les  Léonlains,  originaires  comme  cui 
de  Chalcis  ; mais  ils  répondirent  qu’ils  demeu- 
reraient neutres , et  n’agiraient  que  de  con- 
cert avec  le  reste  de  l’Italie.  Là  on  délibéra 
sur  la  manière  dont  il  fallait  conduire  cette 
guerre,  et  l’on  y attendit  les  vaisseaux  qu’on 
avait  envoyés  à la  découverte  pour  savoir  oii 
l’on  pourrait  aborier,  et  si  l’argent  des  Éges- 
lains  était  prêt.  Étant  de  retour , ils  rappor- 
tèrent qu’il  n’y  avait  que  trente  talents  ' dam 
l’épargne.  Nicias  l’avait  bien  prévu , mai*  il 
avait  trouvé  les  oreilles  fermées  à tous  les  sa- 
laires conseils. 

Il  ne  manqua  pas,  sur  celte  nouvelle  de 
faire  valoir  ses  anciens  raisonnements , de 
montrer  le  lort  qu’on  avait  en  de  s’embarquer 
dans  cette  guerre,  et  d’exagérer  les  suites  fu- 
nestes qu’on  en  devait  attendre  ; en  quoi  il  se 
conduisait  en  homme  peu  sage  et  peu  sensé. 
Il  avait  eu  grande  raison  de  s’y  opposer  d’a- 
bord, et  de  faire  tous  scs  efforts  pour  rompre 
ce  malheureux  projet  ; mais  la  chose  ayant  élé 
résolue,  cl  lui-même  ayant  été  contraint  d’ac- 
cepter le  commandement , il  ne  convenait 
point  de  tourner  toujours  la  tête  en  arriére, en 
répélant  sans  cesse  que  cette  guerre  avait  élé 
entreprise  contre  toutes  les  régies  de  la  pru- 
dence, et  de  refroidir  par  là  les  deux  autres 
généraux,  d’abattre  le  courage  des  troupes, 
et  d’émousser  cette  pointe  de  confiance  fl 
d’ardeur  qui  assure  le  succès  des  grandes  ac- 
tions. 11  fallait  marcher  avec  courage  contre 
l’ennemi,  le  presser  vivement, et  jeter  partout 

■ Trente  bilenu,  ou  ITSOOOrr.  K.  O. 
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l'époQvante  par  une  allaque  subile  cl  inopinée. 

Mais  il  fit  tout  le  contraire.  Son  avis,  dans 
le  conseil  de  guerre , fut  qu'on  devait  tirer 
vers  Sflitionte,  qui  èlail  le  premier  sujet  du 
\oyagc  ; cl,  si  les  Égestains  s’acquitlnienl  de 
leur  promesse  et  payaient  une  montre  ù l'ar- 
niéc,  passer  outre  ; sinon  les  obliger  à fournir 
la  subsistance  de  soixante  galères  qu’ils  avaient 
demandôes , et  demeurer  là  jusqu’à  ce  qu’on 
eùl  fait  leur  accord  avec  les  Sélinontins,  soit 
par  force  ou  aulrement.  Il  disait  qu’ensuile  on 
relournerait  6 Athènes  après  avoir  fait  montre 
(le  leurs  forces,  et  de  l’assistance  qu’on  don- 
nait a ses  alliés,  si  ce  n’ètait  qu’il  se  présentât 
une  occasion  de  faire  quelque  chose  pour  les 
Lèonlins,  ou  d’atlirer  quelque  ville  à leur  parti. 

Alcibiade  répliqua  qu’il  serait  honteux, 
après  un  si  grand  armemenl,dc  s en  retourner 
sans  rien  faire  , cl  qu’il  fallait  essayer  aupara- 
vant de  gagner  l’alliance  des  Grecs  et  des  bar- 
bares pour  les  détacher  de  Syracuse,  cl  en  tirer 
des  troupes  et  des  vivres,  et  surtout  députer  à 
Messine,  qui  était  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  dont  le  port  était  capable  de  contenir  toute 
la  llolle.  11  disait  que,  après  avoir  reconnu  les 
amis  cl  les  ennemis,  et  s’étre  fortifié  dun 
nouveau  secours,  on  attaquerait  Sélinonle  ou 
Syracuse , si  l’une  ne  voulait  s’accommoder 
avec  Égesle,  et  l’autre  souffrir  le  rétablisse- 
ment de  Lèonle. 

Lamachus  ouvrit  un  troisième  avis,  qui  n’é- 
tait peut-être  pas  le  moins  sage  : c’était  d’aller 
droit  à Syracuse , sans  lui  donner  le  loisir  de 
revenir  de  l’étonnement  où  elle  était,  ni  de  se 
préparer  à la  défense.  11  disait  que  le  premier 
abord  d’une  armée  était  toujours  le  plus  terri- 
ble, et  qu’en  laissant  à l’ennemi  le  temps  de 
se  reconnaître,  on  lui  donnait  aussi  celui  de  se 
rassurer  \ au  lieu  qu’en  1 attaquant  brusque- 
ment  et  pendant  qu’il  était  encore  déconcerté, 
on  était  presque  sûr  de  la  victoire  : que , s’é- 
taril  rendus  maîtres  du  plat  pays,  ils  ne  man- 
queraient de  rien,  et  contraindraient  les  Sici- 
liens à prendre  parti  iqu’entin  ils  s’établiraient 
à Mégare,  qui  était  déserte  et  voisine  de  Syra- 
cuse, et  y mettraient  leur  flotte  en  sûreté.  Mais 
son  avis  n’étant  pas  suivi , il  revint  â celui 
d’Alcibiade.  Ainsi  l’on  fil  voile  pour  la  Sicile, 
où  Alcibiade  se  rendit  maître  de  Catane  par 
surprise. 


J X.  — Alcisiaob  E«T  BAÏPKL*.  II.  (S  aACVE  , ET  EST 
COTDABsi  A «OBT  EAE  COSTCMACE.  1l  SE  EEIIEE  A 
SPAmTK.  Souplesse  de  sox  géme. 

Ce  fut  lù  le  premier  et  le  dernier  exploit 
qu’il  fit  dans  cette  expédition  ‘,  ayant  été  d’a- 
bord rappelé  par  les  Athéniens  pour  être  jugé 
sur  l’accusation  qu’on  avait  intentée  contre  lui; 
car,  depuis  le  départ  de  l’armée,  ses  ennemis, 
qui  se  souciaient  peu  du  bien  et  du  salut  de  la 
patrie,  et  qui,  sous  prétexte  de  léle  de  reli- 
gion , qui  couvre  souvent  les  plus  noirs  atten- 
tats , ne  songeaient  qu’à  satisfaire  leur  haine 
et  leur  vengeance  ; scs  ennemis , dis-je , pro- 
filant de  son  absence,  avaient  poussé  l’affaire 
plus  vivement  que  jamais.  Tous  ceux  qu’on  dé- 
nonça furent  mis  en  prison  sans  qu’on  daignât 
seulement  les  entendre,  cl  sur  la  déposition 
des  citoyens  les  plus  décriés  pour  leurs  moeurs, 
comme  si,  dit  Thucydide,  il  y eût  eu  moins  de 
mal  à punir  les  innocents  qu’à  laisser  échap- 
per les  coupables.  Ln  des  délateurs  fut  con- 
vaincu de  faux  par  ses  propres  paroles,  ayant 
assuré  qu’il  avait  reconnu  un  des  accusés  au 
clair  de  la  lune  , lorsqu’il  n’y  en  avait  point. 
Celte  fausseté  ne  ralcnlit  point  la  fureur  du 
peuple.  Le  souvenir  de  la  tyrannie  des  l’isis- 
Iralides  lui  en  faisait  appréhender  une  pa- 
reille ; et,  prévenu  de  celle  crainte,  il  n’écou- 
lait rien. 

Il  envoya  donc  enfin  le  vaisseau  ’ de  Sala- 
minc,  avec  ordre  au  commandant  de  ne  point 
emmener  par  force  Alcibiade,  de  peur  de 
quelque  tumulte  dans  l’armée,  mais  de  lui 
ordonner  seulement  qu’il  se  vint  présenter  à 
Athènes  pour  adoucir  le  peuple.  Alcibiade 
obéit sur-lc-cha(np, cl  partit  sur  sa  galère; 
mais  dès  qu’il  fût  arrivé  à Thurium  , cl  qu’il 
eût  mis  pied  à terre,  il  disparut,  et  éluda  tou- 
tes les  poursuites  de  ceux  qui  le  cherchèrent. 
Comme  on  lui  demandait  s’il  ne  se  fiait  pas  à 
sa  patrie  sur  le  jugement  qu’elle  devait  rendre 
à son  sujet  : ® Je  ne  me  fierais  pas  à ma  mère 
« même,  dit-il,  dans  la  crainte  que  par  mé- 
E garda  cl  e ne  prit  une  fève  ” noire  pour  une 
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« blancho.  » La  galère  de  Salaniine  revint 
seule,  le  eommandanl  étant  tout  honteux  d’a- 
voir laissé  ainsi  échapper  sa  proie.  Alcihiade 
fut  ruridamné  à mort  par  contumace.  Tous  scs 
hiens  furent  conGsqués  , et  il  fut  enjoint  i 
tous  les  prêtres  et  à toutes  les  prêtresses  de  le 
maudire.  Parmi  ces  dernières,  il  s’en  trouva 
une  , nommée  TMano,  qui  eut  seule  le  cou- 
rage de  s’opposer  à ce  décret  disant  qu'e/fe 
était  prétresse  pour  bénir,  et  non  pas  pour 
maudire.  Quelque  temps  après,  comme  on 
lui  iiorta  la  nouvelle  que  les  Athéniens  l’avaient 
condamné  à mort  : Je  leur  ferai  bien  voir, 
dit-il,  que  je  suis  en  vie. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps-là  * qu’ar- 
riva à Athènes  l’affaire  de  Diagore  le  Mélicn. 
Il  était  venu  s’établir  dans  cette  ville,  et  il  se 
mit  à y enseigner  l’athéisme.  On  lui  intenta 
procès  sur  sa  mauvaise  doctrine.  Il  se  sauva 
par  la  fuite , et  évita  le  supplice  ; mais  il  ne 
put  éviter  la  flétrissure  de  la  sentence  qui  le 
condamnait  à mort.  Les  Athéniens  eurent  tant 
d’horreur  pour  les  principes  impies  qu’il  débi- 
tait, qu’ils  allèrent  jusqu’à  mettre  sa  tête  à 
prix , et  à promettre  un  talent  de  récompense 
pour  celui  qui  le  leur  livrerait  mort  ou  vif. 

Environ  vingt  ans  auparavant',  on  avait 
déjà  fait  une  affaire  toute  pareille  à Protagore, 
pour  avoir  simplemeut  traité  la  matière  de  pro- 
blématique. Il  avait  dit  au  commencement 
d’un  de  scs  livres:  « SUes  dieux  existent  ou 
« n’existent  pas,  c’est  une  question  où  je  ne 
« sais  si  je  dois  prendre  l’aflirmativc  ou  la  né- 
« gative.  Pour  éclaircir  une  question  si  épi- 
n lieuse,  notre  entendement  est  trop  aveugle 
« et  la  vie  humaine  trop  courte.  » Les  .\thé- 
niens  ne  purent  souffrir  qu’on  mit  en  doute 
une  chose  de  cette  nature.  Ils  firent  proclamer 
par  le  crieur  public  que  tous  ceux  qui  avaient 
des  exemplaires  de  cet  ouvrage  les  apportassent 
au  magistrat.  On  les  fit  brûler  comme  infâmes 
cl  impies,  et  l’auteur  fut  banni  de  l’état  à per- 
pétuité. 

Diagore  et  Protagore  avaient  été  disciples 
de  Démocrile,  l’inventeur  de  la  philosophie 
des  atomes.  J’en  parierai  ailleurs. 

* éâffxouaCE,  ev^üy  oO  xaraaùy  Upitav  ytyijvivou. 

■ Joseph,  comr.  App. 

* Diog.  Laert.  In  Prolog.  -.  Joseph,  conlr.  .\pp.  — 
Üe.  Ilb.  1 , de  nol.  deor.  n.  02. 


Depuis  le  départ  d’Alcibiade  ',  toute  l’aula. 
ritése  trouva  entre  les  mains  de  Kicias;  car 
Lamachus , son  collègue , quoique  hoainie  de 
courage  et  d’expérience,  était  sans  crédité 
cause  de  son  extrême  pauvreté , qui  le  reudil 
méprisable  aux  troupes.  Les  Athéniens  n’a- 
vaient pas  toujours  pensé  de  la  sorte,  et  nous 
avons  vu  qu’Aristide,  tout  pauvre  qu’il  était, 
n’en  fut  ni  moins  estimé  ni  moins  respecté; 
mois  dans  cette  dernière  expédition  un  goût  de 
luxe  et  de  magnificence  avait  saisi  tous  les  es- 
prits, et  l’c.stimedes  richesses  en  est  une  suite 
naturelle.  Comme  donc  Nicias  se  trouva  seul 
maître,  tout  se  ressentit  de  son  caractère  de 
timidité  et  de  lenteur,  et  il  laissa  tout  languir, 
tantôt  en  se  tenant  en  repos  sons  rien  entre- 
prendre, tantôt  en  ne  faisant  que  tourner  çà 
et  là  le  long  des  côtes , tantôt  en  perdant  le 
temps  à consulter  et  à délibérer  ; ce  qui  dissipa 
bientôt  d’un  côté  l’ardeur  et  la  confiance  que 
ses  troupes  avaient  d’abord  témoignées , cl  de 
l’autre  la  crainte  cl  la  frayeur  dont  les  ennemis 
avaient  été  saisis  à la  première  vue  d’un  arme- 
ment si  formidable.  11  mit  le  siège  devant 
Hybla,  qui  n’était  qu’une  petite  ville,  et  l’avant 
levé  peu  de  jours  après , il  tomba  lui-même 
dans  un  très-grand  mépris.  Enfin  il  se  relira  à 
Calane  sans  avoir  fait  d’autre  exploit  que  de 
ruiner  Hyccara  , petit  bourg  des  barbares, 
d’où  l’on  dit  qu’était  la  courtisane  Ijils,  qui, 
fort  jeune  encore  alors  , fut  vendue  parmi  les 
autres  prisonniers  et  menée  dans  le  l’élopoa- 
nése. 

Cependant  Alcibiade’ , étant  parti  de  ’Thii- 
rium  , arriva  à Argos;  et  comme  il  renonç.iit 
entièrement  à l’espérance  d’être  rappelé  dans  sa 
patrie,  il  envoya  demander  aux  Spartiates  la 
permission  de  demeurer  chez  eux  en  toute  sû- 
reté, sous  leur  protection  et  sauvegarde.  Il 
leur  donnait  sa  foi  et  sa  parole  que,  s’ils  vou- 
laient le  regarder  comme  leur  ami,  il  leur  ren- 
drait plus  de  services  qu’il  ne  leur  avait  cau.>é 
de  dommage  pendant  qu’il  avait  été  leur  en- 
nemi. Les  Spartiates  le  reçurent  à bras  ouverU 
Quand  il  fut  arrivé  à Sparte,  il  y eut  bienUVt  ga- 
gné l’estime  et  l’alTectiou  de  tous  les  Imbilauls., 
il  les  charma  tous  et  les  enchanta  en  se  cou-  ' , 
formant  en  tout  à leur  manière  de  vivre.  Ceux 

I ‘ Thuf  yd.  pag.  i52-lô3.  — Plut,  lu  Nie.  pag. 
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qui  voyaiciil  qu'il  »c  rasuil  jus«|u'à  la  peau, 
qu'il  SC  baignait  dans  l'eau  fruido,  qu'il  man- 
geait d'un  gbtcau  fort  pesant  et  furt  grossier, 
duiit  l'usage  était  trés-eonnnun  parmi  eut,  et 
qu'il  s'accommodait  à merveille  de  leur  sauce 
noire,  lie  pouvaient  s'imaginer  que  ce  même 
homme  eût  jamais  eu  chez  lui  de  cuisinier; 
qu'il  eût  connu  de  parfumeur,  qu'il  eût  porté 
de  fines  étolTes  de  Milet;  en  un  mut,  qu'il  eût 
vécu  jusque-lû  dans  les  délices  et  dans  la  bonne 
chère.  Cette  souplesse  était  le  caractère  domi- 
nant d'Alcibiade.  Véritable  caméléon,  il  ne  lui 
coûtait  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  de  formes  pour  se  concilier  ceui  avec 
qui  il  avait  à vivre.  Il  saisissait  d'abord  toutes 
leurs  manières  ; il  entrait  dans  tous  leurs  goûts, 
comme  s'ils  lui  eussent  été  naturels;  et  quoique 
dans  le  fond  il  y sentit  en  lui-méme  une  très- 
grande  répugnance,  il  savait  la  couvrir  par 
un  air  aisé , simple , et  qui  paraissait  sans  con- 
Irainlc.  Avec  les  uns,  il  avait  toutes  les  grûces 
et  tout  l'enjouement  de  la  jeunesse  la  plus 
■gaie;  avec  d’aulrcs,  tout  le  sérieux  de  l'Age  le 
plus  grave.  A Sparte,  il  était  laborieux,  frugal 
et  austère;  en  Ionie,  il  n'aimait  que  la  joie, 
ta  paresse  et  la  volupté;  en  Tlirace,  il  était 
toujours  A cheval,  ou  passait  les  journéc^s  à 
boire;  cl  lorsqu'il  était  avec  le  satrape  Tissa- 
pheme , il  surpassait  en  luxe  et  en  dépense 
tonte  la  magnificence  des  Perses. 

11  ne  se  coiilcnta  pas  de  l'estime  des  Lacédé- 
moniens. Il  sut  si  bien  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Timéc , femme  du  rois  Agis , qu'il  en 
tnt  un  fils,  qu'on  appelait  en  public  Ltoly- 
■hide,  mais  que  sa  mère  en  particulier,  parmi 
tes  femmes  et  scs  amies , ne  rougissait  point 
d'appeler  Alcibiade , tant  sa  passion  pour  rcl 
Athénien  était  violente.  Agis  n'ignora  pas  ce 
commerce,  et  il  refusa  de  reconnaître  Leoty- 
rhide  pour  son  fils;  ce  qui  fut  cause  que  dans 
la  suite  ce  fils  fut  exclu  du  trûne. 

$ XI.  — DescRiPTio?«  DE  Syracuse. 

Comme  le  siège  de  Syracuse  est  un  des  plus 
ronsidérables  dont  il  soit  parlé  dans  l'Iiisloirc 
ta  Grecs , et  dont  j'ai  cru  par  cette  raison  de- 
voir marquer  toutes  les  circonstances  particu- 
fières,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
lonl  les  anciens  faisaient  les  sièges,  il  m'a 


paru  nécessaire  , avant  que  d'entrer  dans  ce 
détail , de  présenter  ici  aux  yeux  du  lecteur 
une  de.scription  et  un  plan  de  la  ville  de  Syra- 
cuse, où  il  trouvera  aussi  les  dilTércnts  travaux 
dont  il  est  parlé  dans  ce  siège , tant  de  la  part 
des  Atliénicns  que  de  celle  des  assiégés. 

Syracuse  ' était  située  sur  la  côte  orientale 
de  Sicile.  Sa  vaste  étendue,  sa  situation  avan- 
tageuse, la  commodité  de  son  double  port,  ses 
fortifications  construites  avec  grand  soin , la 
multitude  et  la  riclies.se  de  ses  citoyens,  la  ren- 
dirent une  des  plus  grandes,  des  plus  belles  cl 
des  plus  puissantes  villes  grecques.  On  dit*  que 
l'air  y était  si  pur  et  si  net,  qu'il  n'y  avait  point 
de  jour  dans  l'année,  quelque  nébuleux  qu'il 
fûl,  où  le  soleil  n'y  parût. 

Elle  fut  fondée  par  Archias  le  Corinthien , 
un  an  après  que  le  furent  Naxe  et  Mégare  sur 
la  même  cûte  '. 

Lorsque  les  Athéniens  en  formèrent  le  siège, 
elle  était  composée  de  trois  parties , qui  sont 
nie , l'Achradine,  Tyque.  Thucydide  ne  parle 
que  de  ces  trois  parties.  On  y en  ajouta  deux 
autres  dans  bi  suite , savoir  : N'éapolis  et  Êpi- 
pole. 

L'Ile,  située  au  raidi,  était  appelée  A'osos , 
qui  est  le  mol  grec  qui  signifie  Ile,  mais  pro- 
noncé selon  le  dialecte  dorique,  elOrtygie', 
Elle  était  jointe  au  continent  par  un  pont.  C'est 
dans  cette  Ile  qu'on  bâtit  dans  la  suite  le  palais 
des  rois  et  la  ciladclle'^.  Celte  partie  de  la 
ville  était  Irès-imporlanle , parce  qu'elle  pou- 
vait rendre  ceux  qui  la  possédaient  maîtres 
des  deux  ports  qui  l'environnent.  C'est  pour 
cela  que  les  Romains,  quand  ils  curent  pris 
Syracuse,  ne  permirent  plus  à aucun  Syracu- 
sain  de  demeurer  dans  l'Ile. 

Il  y avait  dans  cette  lie  une  fontaine  fort  cé- 
lèbre, qu'on  nommait  Are'l/iuse.  Les  anciens 
ou  plutôt  les  poètes , fondés  sur  des  raisons 
qui  sont  sans  aucune  vraisemblance,  ont  sup- 

• Cle.VctT.O.n.  117-119. 

> « Urbrm  S)raruMuclegml,cujuthic  tllusalque  bre 
O iMiura  MM  locl  cœlique  dicUur  , ut  nullus  unquam  di» 
« tam  magné  lurbulenlAque  temposlate  furril , quln  atl* 
« quo  tempore  lolem  ejua  dlcl  buminM  viderinl.  m (Clc. 
r«rr.  7.  n.  20.) 

a An.  M.  5295;  av.  J.  C.  709.  - Strab.  lib.  6,  pag.  259. 

* etc.  Verr.  7 , n.  97. 

> .Strab.  lib.  6 , pag.  270.  — Scncc.  Mal.  Qucetl.  Ilb.  3 , 
cap.  26. 
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posé  que  l'AIphée,  (leuvc  d’Elide  dans  le  Pé- 
loponnèse, conduisait  scs  eaux  à travers  ou 
sous  les  Ilots  de  la  nier , sans  jamais  s’y  mêler, 
jusqu'à  la  rontaine  d'Arélhuse.  C'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à ces  vers  de  Virgile  : 

T-'itrpmuii)  hutic.  ArclhuM,  nilhi  conrcde  liiborcm... 

(ibi . ({uum  Diiclus  sub(erlab.‘rc  Sicanos, 

Durb  amara  iiuum  non  intcrmlsccal  undara 

Achradine,  située  entièrement  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  tournée  vers  l’orient , était  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville  le  plus  spacieux , 
le  plus  beau  et  le  plus  rortilié. 

'i'yque  , ainsi  appelée  du  temple  de  la  for- 
tune [tv/r,) , qui  ornait  cette  partie  , s’étendait 
le  long  de  l’Achradine  au  couchant,  depuis  le 
septentrion  vers  le  midi.  Elle  était  fort  habi- 
tée. Elle  avait  une  porte  célébré  nommée 
Jhj-apyle,  qui  conduisait  dans  la  campagne  , 
et  elle  était  située  au  septentrion  de  la  ville. 

Épipolc  était  une  hauteur  hors  de  la  ville, 
et  qui  la  commandait  ; elle  était  située  entre 
llexapyle  et  la  pointe  d’Euryéle , vers  le  sep- 
tentrion et  le  couchant;  elle  était  en  plusieurs 
endroits  fort  escarpée,  et  par  cette  raison,  d’un 
accès  fort  diflicile.  Lors  du  siège  dont  nous 
]>arlons,  elle  n’était  point  fermée  de  murailles  ; 
les  Syracusains  la  gardaient  avec  un  corps  de 
troupes  contre  les  attaques  des  ennemis.  Eu- 
ryélc  était  l’entrée  et  le  passage  qui  conduisait 
à Epipolc.  Sur  la  même  hauteur  d’Ëpipole, 
était  un  fort  nommé  Labdate. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après , sous  Denys 
le  tyran , qu’Épipole  fut  environnée  de  murs  , 
et  enfermé  dans  la  ville,  dont  elle  Qt  une  cin. 
quicme  partie,  mais  qui  était  peu  habitée.  On 
y en  avait  déjà  ajouté  une  quatrième,  appelée 
j\Vfipo/is,  c’est-à-dire  Ville  neuve,  qui  cou- 
vrait Tyque. 

La  rivière  Anape  coulait  à une  petite  demi- 
lieue  de  la  ville  *.  L’espace  qui  les  séparait 
était  une  belle  et  grande  prairie,  terminée  par 
deux  marais , l’un  appelé  Syraco , qui  avait 
donné  son  nom  à la  ville;  et  l’autre,  Lytimé- 
lie.  Cette  rivière  allait  se  rendre  dans  le  grand 
port.  Très  de  l’embouchure,  vers  le  midi, 

* Virg.  cclog.  10 

* Fiut.  inl>ioDy8.  vit.  pag.  970. 


était  une  espèce  de  château  appelé  Olympit , I 
cause  du  temple  de  Jupiter  Olympien  qui  y 
était , et  où  il  y avait  de  grandes  richesses.  Il 
était  à cinq  cents  pas  de  la  ville. 

Syracuse  avait  deux  ports  tout  près  rm  de 
l’autre,  et  qui  n’étaient  séparés  que  par  l’Ile  : le 
grand  et  le  petit , appelé  autrement  Lacu$.  Se- 
lon la  description  qu’en  fait  l’orateur  romain  ' , 
ils  étaient  l’un  et  l’autre  environnés  des  édifices 
de  la  ville.  . . 

Le  grand  avait  de  circuit  uu  peu  plus  de 
cinq  mille  pas  * , ou  de  deux  lieues.  Il  avait 
un  golfe  appelé  Daseon.  L’entrée  de  ce  port 
n’avait  que  cinq  cents  pas  de  large  : elle  était 
formée , d’un  côté , par  la  pointe  de  l’ile  Orly- 
yie,  et  de  l’autre,  par  la  petite  lie  et  par  le 
cap  de  Plemmyre , qui  était  commandé  par  ua 
château  de  même  nom. 

Au-dessus  de  l’Achradine  était  un  troisiè- 
me port,  nommé  le  port  de  Trogile. 

g XllI.  — NiCIAS»  AVBfcS  QCR1-0IJE8  ACTIONS  , fOm 

LE  SléCE  OeStBACUSB.  LAMACnCS  EST  TUÉ  OAMGX 

COMBAT.  La  ville  est  bédcitc  a l'bxtbêjuté. 

Dii-huHiime  Année  de  la  gaerre. 

Sur  la  fin  de  l’été , Nicias  eut  nouvelle  qae 
les  Syracusains’,  ayant  repris  courage,  se 
disposaient  à venir  l’attaquer  les  premiers. 
Déjà  leur  cavalerie  s’avançait  avec  insdetice 
pour  l’insulter  jusque  dans  son  camp . cl  loi 
demandait  avec  de  grandes  risées  s’il  était  donc 
venu  en  Sicile  pour  s’établir  à Catanc.  Des 
piquants  reproches  le  réveillèrent  un  peu  : il 
résolut  de  faire  voile  vers  Syracuse.  L’entre- 
prise était  liardie  et  périlleuse.  Il  ne  pouvait, 
sans  un  extrême  danger , tenter  le  débarque- 
ment en  présence  d’un  ennemi  qui  les  atlea- 
dait  de  pied  ferme , et  qui  ne  manquerait  ps 
de  les  attaquer  à la  descente  avec  toutes  ses 
forces.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  sûreté  à faire 

■ sPortushabel  propein  sdiacatkweaspeclaqMvià 
« inclusos.  » (Cic.  V«rr.6,  n.  117.)  , 

* Strabon  lui  donne  de  drcuU  80  stades.  qdIbnIcBtk 
(loublo  de  ce  qu'il  a aciuclleroenl  d'éiendue  : preuve  ffv*- 
laine  qu'il  y a faute  dans  le  texte  de  Strabon.  (CLtrviu. 
|wg.  107.) 

* Tbucyd.  lib.  6,  pag.  453-161. ~Plut.  In  Nie.  plg*^ 
53i.  - DIod.  lib.  13 . pag.  137-ir.8. 
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avancer  ses  troupes  par  terre,  parce  que, 
n'nyant  point  de  cnvalcric,  celle  des  Syracu- 
saiiis , qui  t'iait  nombreuse , au  premier  bruit 
lie  leur  marche  leur  tomberait  sur  les  bras , et 
K'»  accablerait. 

l’nur  se  tirer  d'embarras,  et  se  mettre  en 
t'Iat  de  s'emparer  sans  obstacle  d'un  poste 
avaiilngcux  qui  lui  avait  (té  désigné  par  un 
banni  de  Syracuse,  Nicias  usa  de  siralagémc. 
Il  lil  donner  un  faux  avis  aux  ennemis , que , 
moyennant  un  complot  qui  devait  éclater  un 
ccrlain  jour,  ils  pourraictil  s’emparer  de  son 
camp  cl  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  armes 
et  de  tout  le  bagage.  Les  Syracusains,  sur 
celle  assurance,  marchèrent  vers  Calane,  et  se 
vinrent  camper  sur  les  terres  de  Léonle.  Dès 
que  les  Athéniens  en  eurent  avis , ils  s’embar- 
quèrent avec  toutes  leurs  munitions  et  toutes 
leurs  troupes,  et  tirèrent  sur  le  soir  vers  Syra- 
cuse. Ils  arrivèrent  au  point  du  jour  dans  le 
grand  port , et  prirent  terre  près  d'OIympie , 
è l'endroit  qu'on  leur  avait  enseigné,  et  s’y 
retranchèrent.  Les  ennemis , se  voyant  hoiv- 
tcusemcnl  trompés,  s'en  retournèrent  tout 
court  à Syracuse;  cl  pleins  de  dépit,  ils  se  mi- 
rent en  bataille  quelques  jours  après  devant  les 
murailles  de  la  ville.  Nicias  sortit  de  ses  relran- 
cbemenls  , et  l'on  en  vint  aux  mains.  La  vic- 
toire fut  longtemps  en  balance;  mais  une 
grande  pluie,  accompagnée  d’éclairs  cl  de 
tonnerre,  étant  survenue,  les  Syracusains,  qui 
étaient  sans  expérience , cl  dont  la  plupart  fai- 
saient alors  le  premier  essai  de  leurs  armes,  fu- 
rent étonnés  et  intimidés  de  cet  orage , tandis 
que  les  autres  s'en  moquaient  comme  d'un 
effet  de  la  saison,  et  ne  considéraient  autre 
chose  que  l'ennemi,  qui  était  bien  plus  à 
craindre  que  l’orage.  Après  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance , les  Syracusains  furent 
obligés  de  plier.  On  ne  put  pas  les  poursuivre 
fort  loin , à cause  que  leur  cavalerie,  qui  était 
entière  et  n’avait  point  été  battue , couvrit  leur 
retraite.  Us  rentrèrent  en  bon  ordre  dans  la 
ville , après  avoir  jeté  des  troupes  dans  le  tem- 
ple d'OIympie  pour  en  empêcher  le  pillage. 

Ce  temple  était  assez  près  du  camp  des  Athé- 
niens, qui  auraient  bien  voulu  s’en  rendre 
maîtres,  parce  qu'il  était  plein  d'offrandes 
d'or  et  d'argent , que  la  religion  des  rois  et  des 
peuples  y avait  consacrées.  Nicias,  ayant  dif- 


féré d'y  envoyer  des  troupes  pour  s’en  sai.sir, 
en  perdit  l’occasion  , et  donna  le  temps  aux 
Syracusains  d'y  faire  passer , comme  on  vient 
do  le  dire , un  détachement  pour  le  défendre. 
On  croit  qu'il  le  Ht  à dessein  et  par  respect 
pour  les  dieux , parce  que , les  soldats  venant 
à piller  ce  temple , le  public  n’en  aurait  tiré 
aucun  profil,  et  le  sacrilège  serait  retombé 
sur  lui  seul. 

Après  le  combat , les  Athéniens , qui  ne  se 
trouvaient  pas  encore  en  étal  d'attaquer  Syra- 
cuse, SC  rctirèrcni  sur  leur  flotte  è Naxe  et  à 
Cabine  pour  y prendre  leurs  quartiers  d’Iiiver, 
dans  le  dessein  de  revenir  au  commencement 
du  printemps  pour  former  le  siège.  Ils  avaient 
besoin  [vour  cela  d’argent , de  vivres , et  sur- 
tout de  cavalerie , qui  leur  manquait  absolu- 
ment. Ils  compbiient  tirer  une  partie  de  ces 
secours  des  peuples  de  Sicile,  qu'ils  espéraient 
que  la  nouvelle  de  leur  victoire  ferait  bientôt 
passer  dans  leur  parti  ; et  ils  envoyèrent  en 
même  temps  à Allièncs  pour  y solliciter  les 
mêmes  secours.  Us  recherchèrent  aussi  l’al- 
liance de  Carthage,  et  députèrent  vers  quel- 
ques villes  d’Italie  situées  sur  les  côtes  de  la 
mer  de  Toscane , qui  leur  avaient  promis  de 
les  secourir. 

A Syracuse,  on  ne  perdit  point  espérance. 
Hermocralc,  celui  de  leurs  chefs  qui  se  distin- 
guait le  plus  par  sa  valeur,  son  bon  sens  cl 
son  expérience , leur  représenta , pour  rassu- 
rer les  esprits , qu’on  n’avait  pas  manqué  de 
courage,  mais  de  conduite:  que  l’ennemi, 
quoique  brave , devait  plutôt  sa  victoire  à son 
bonheur  qu’à  son  mérite  : que  la  multitude 
des  chefs , qui  est  toujours  suivie  de  peu 
d'ordre  et  d'obéissance , leur  avait  nui  ( ils 
étaient  au  nombre  de  quinze  J : qu’il  fallait 
choisir  des  généraux  expérimentés  pour  con- 
tenir le  reste  dans  la  discipline , et  Ûcn  exer- 
cer les  troupes  pendant  tout  l’hiver.  Cet  avis 
ayant  été  suivi , il  fut  élu  général  avec  deux 
autres;  après  quoi  l'on  dépécha  à Corinthe  et 
à Lacédémone,  tant  pour  renouveler  l’alliance 
que  pour  les  engager  à faire  diversion , aGn 
d’obliger  les  Athéniens,  s’il  se  pouvait,  de 
rappeler  leurs  troupes  de  Sicile , ou  de  les  em- 
pêcher au  mehns  d'y  envoyer  du  renfort.  Leur 
principale  application  fut  de  fortifier  Syra- 
cuse. Ils  enfermèrent  dans  la  ville . |var  un 
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mur , (ont  le  terrain  qui  regarde  Épipole , de-  j 
puis  l'extrémité  septentrionale  de  Tyque,  en 
descendant  du  côté  de  l'ocridenl  vers  la  partie 
appelée  depuis  Ntapolis,  afin  d'éloigner  da- 
vantage l'ennemi  et  de  lui  rendre  la  contre- 
vallation plus  diflicile  , en  l'obligeant  de  lui 
donner  plus  d'étendue.  Cet  endroit  avait  a|>- 
paremment  été  négligé , parce  qu'il  paraissait 
se  défendre  soi-mémc  par  sa  situation  inégale 
et  escarpée.  Ils  mirent  aussi  garnison  dans 
Mégare  et  dans  Olympie  , et  plantèrent  des 
pieux  sur  le  bord  de  la  mer  partout  où  la  des- 
cente paraissait  facile.  Ensuite , ayant  su  que 
les  Athéniens  étaient  A Naxe,  ils  allèrent  brû- 
ler le  camp  de  Catane , et  se  retirèrent  après 
avoir  fait  le  dégAl  aux  environs. 

Les  ambassadeurs  de  Syracuse étant  ar- 
rivés chez  les  (Corinthiens,  leur  demandèrent 
du  secours , comme  à leurs  fondateurs , <|ui 
leur  fut  aussitôt  accordé  avec  une  ambassade 
vers  les  Lacédémoniens  pour  les  faire  déclarer 
en  leur  faveur.  Alcibiade  appuya  leur  demande 
de  tout  son  crédit  et  de  toute  son  éloquence , 
à laquelle  son  ressentiment  contre  Athènes 
ajoutait  une  nouvelle  force.  Il  conseilla  et 
persuada  aux  Lacédémoniens  d'envoyer  Gy- 
lippe  pour  général  en  Sicile , et  d'attaquer  de 
leur  côté  les  Athéniens  pour  faire,  une  puissante 
diversion  : en  troisième  lieu , il  les  porta  à for- 
tifier übcélie  dans  l'Atlique  ; ce  qui  acheva  de 
perdre  et  de  ruiner  la  ville  d'Athènes , qui  ne 
put  jamais  s'en  relever  : car  ce  fort  retidit  les 
LacMémoniens  maîtres  de  la  campagne , de 
sorte  que  les  Athéniens  ne  pouvaient  plus 
jouir  de  leurs  mines  d'argent  de  Laurium,  ni 
des  revenus  de  leurs  terres,  ni  être  secourus 
par  leurs  voisins,  Uècélie  étant  devenu  l'asile 
de  tous  les  mécontents  et  de  tous  les  partisans 
de  Sparte. 

Nicias  avait  reçu  quelque  secours  d'Athè- 
nes*. il  consistait  en  deux  cent  cinquante  ca- 
valiers , à qui  l'on  avait  supposé  que  la  Sicile 
fournirait  des  chevaux  ( ils  en  avaient  simple- 
ment apporté  l'équipage),  et  en  trente  archers 
à cheval , avec  trois  cents  talents*,  c'est-A-dire, 
trois  cent  mille  écus.  Il  commença  donc  à se 

• Tliucyd.  lib.  0,  png.  471-182.  — Plut,  in  Alcib. 
pag.  203;  in  Mc.  pag.  53l-.S3r>.  — Dind.  iib.  13.  pag.  138. 
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mettre  en  mouvement.  On  l'accusait  de  man- 
quer souvent  l'occasion  d'agir  en  perdant  le 
temps  à force  de  raisonner,  de  différer  et  de 
se  précautionner  ; mais  quand  il  entrall  en 
action , il  était  aussi  vif  et  aussi  ardent  A exé- 
cuter qu'il  avait  été  timide  et  lent  à entrepren- 
dre , comme  il  le  fit  voir  ici. 

Oux  de  Syracuse , ayant  appris  qu'il  était 
arrivé  de  la  cavalerie  aux  Athéniens , et  qu'ils 
viendraient  bientôt  assiéger  leur  ville , et  sa- 
chant qu'ils  n'en  pouvaient  approcher  ni  faire 
de  contrevallation  s'ils  ne  se  rendaient  maîtres 
de  la  hauteur  d' Épipole,  qui  commandait  Sy- 
racuse , ils  résolurent  d'en  garder  l'avenue, 
qui  était  le  seul  passage  par  où  l'on  pôt  y arri- 
ver, tout  le  reste  étant  escarpé  et  inaccessible. 
Étant  donc  descendus  dans  la  prairie  qui  borde 
la  rivière  d'Anape , et  y ayant  fait  la  revue  de 
leurs  troupes , ils  choisirent  sept  cents  hommes 
d'infanterie  sous  le  commandement  de  Dio- 
mile , pour  garder  ce  poste  important , aver 
ordre  de  s'y  rendre  au  premier  signal  qu'on 
leur  en  donnerait.  Nicias  ne  leur  en  laissa  pas 
le  loisir , tant  il  conduisit  son  dessein  avec  pni- 
dence , promptitude  et  secret.  Il  partit  de  O- 
tane  avec  toute  sa  flotte  sans  que  lus  ennemb 
en  eussent  le  moindre  soupçon.  Etant  arrivé 
au  port  de  Trogile , près  de  Léonte , qui  n'est 
éloigné  d'Épiyiole  que  d'un  bon  quart  de  iieur 
(six  ou  sept  stades) , il  fil  mettre  à terre  scs 
troupes  de  débarquement , puis  se  retira  avec 
sa  flotte  à Thapse , petite  péninsule  près  de 
Syracuse , dont  il  ferma  l'entrée  avec  une  esta- 
cade. 

Les  troupes  de  terre  coururent  se  saisir 
d'Épipole , en  montant  par  Euryéle , avant 
que  les  ennemis,  qui  étaient  dans  la  prairie 
d'Anape,  éloignée  de  plus  d'une  lieue,  eussent 
rien  appris  de  leur  arrivée.  Au  premier  bruit, 
les  sept  cents  hommes  de  Diomile  accoururent 
en  désordre,  et  furent  aisément  battus  ; il  en 
demeura  trois  cents  sur  la  place  avec  leur  chef. 
Les  Athéniens,  après  avoir  érigé  un  trophée, 
bâtirent  un  fort  h I.abdalc,  sur  le  soinmi  l 
d'Épipole , pour  renfermer  et  y mettre  en  sâ- 
relé  leur  bagage  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  lorsqu'il  faudrait  en  venir  aux  mains 
ou  travailler  A la  contrevallation. 

Peu  de  temps  après  les  habitants  d'Egeste 
envoyèrent  aux  Athéniens  trois  cents  casa- 
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liers , el  quelques  alliés  de  Sicile  y en  ajoulè- 
renl  cent  autres  ; ce  qui , avec  les  deux  cent 
cinquante  qu' Athènes  avait  envoyés  aupara- 
vant , et  qui  s’étaient  fournis  de  chevaux  dans 
le  pays,  faisait  six  cent  cinquante  hommes  de 
cavalerie. 

^ Le  plan  de  Nicias  pour  prendre  Syracuse 
était  d’environner  toute  la  ville , du  côté  de  la 
terre,  d'une  bonne  contrèvallation,  qui  coupe- 
rait aux  assiégés  toute  communication  avec  les 
troupes  de  dehors,  espérant  sans  doute  être  en- 
suite en  état  d’empécher , par  le  moyen  de  sa 
flotte  , qu'on  ne  pût  y faire  entrer  par  mer  ni 
secours  ni  vivres. 

Ayant  laissé  une  garnison  à Labdale,  il  des- 
cendit de  la  hauteur,  s’avança  vers  l’extrémité 
septentrionale  de  Tyque  ; et , s’y  étant  arrêté, 
il  employa  toute  l’armée  à construire  un  mur 
de  contrevallation  pour  enfermer  la  ville  du 
côté  du  nord , depuis  Tyque  jusqu'ù’Trogile  , 
situé  sur  le  bord  de  la  mer.  L’ouvrage  avança 
avec  une  rapidité  qui  effraya  les  Syracusains. 
Ils  crurent  devoir  s’y  opposer,  et  firent  quel- 
ques sorties  et  quelques  attaques , qui  leur 
réussirent  toujours  mal  : leur  cavalerie  même 
fut  mise  en  déroute.  Le  lendemain  de  l’ac- 
tion, la  contrevallation  du  côté  du  nord  fut 
continuée  par  une  partie  de  l’armée , pendant 
que  l’autre  portait  des  pierres  et  des  matériaux 
vers  Trogilc  pour  l’achever. 

Les  assiégés,  sur  l’avis  d’Hermocrate,  jugè- 
rent à propos  de  ne  plus  hasarder  de  combat 
contre  les  Athéniens,  et  ne  songèrent  qu’à  em- 
pêcher, ou  du  moins  à rendre  inutiles  leurs 
ouvrages,  en  construisant  eux-mêmes  de  leur 
côté  un  mur  qui  coupât  le  terrain  par  où  les 
Athéniens  devaient  conduire  le  leur.  Ils  ju- 
geaient que,  si  l’on  ne  troublait  point  leur  tra- 
vail, et  qu’on  leur  laissât  achever  le  mur,  les 
Athéniens  ne  pourraient  pas  passer  outre  ; ou 
que,  s’ils  venaient  pour  les  empêcher,  il  suffi- 
rait aux  Syracusains  de  leur  opposer  une  partie 
de  leurs  troupes,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  fermer  les  avenues  les  plus  accessibles 
par  de  bonnes  palissades,  et  que  les  Athéniens 
au  contraire  seraient  obligés  de  faire  venir 
toutes  leurs  forces  et  d’abandonner  absolu- 
ment le  travail. 

Ils  sortirent  donc,  et,  travaillant  avec  toute 
l’ardeur  possible , ils  commencèrent  à con- 


struire un  mur  ; et,  pour  en  faciliter  le  travail, 
il  le  couvrirent  par  une  bonne  palissade  , et  le 
fianquérent  de  tours  de  bois  d’espace  en  es- 
pace , afin  de  le  pouvoir  défendre.  Les  Athé- 
niens les  laissèrent  travailler  tranquillement 
sans  les  troubler,  parce  que  s’ils  n’avaient 
mené  contre  eux  qu'une  partie  de  leurs  troupes 
ils  auraient  été  trop  faibles,  et  que,  pour  les  y 
mener  toutes,  il  aurait  fallu  interrompre  leurs 
ti  avaux  ; ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  faire.  L’ou- 
vrage étant  achevé,  les  Syracusains  y laissè- 
rent un  corps  de  troupes  pour  défendre  la 
palissade  et  garder  le  mur,  après  quoi  ils  ren- 
trèrent dans  la  ville. 

Cependant  les  Athéniens  coupèrent  les  ca- 
naux qui  conduisaient  de  l’eau  dans  la  ville; et 
voyant  que  les  soldats  syracusains  qui  avaient 
été  lais.sés  pour  garder  le  mur  s’acquittaient 
assez  mal  de  leur  devoir,  les  uns  rentrant  sur 
le  midi  dans  la  place  ou  dans  leurs  lentes , et 
les  autres  faisant  très-mauvaise  garde,  ils  dé- 
tachèrent pour  l’attaque  de  ce  poste  trois  cents 
soldats  choisis  et  quelque  infanterie  légère, 
pendant  que  le  reste  de  l’armée  marcha  vers 
la  ville  pour  empêcher  le  secours.  Les  trois 
cents  soldats,  ayant  forcé  la  palissade,  poursui- 
virent ceux  qui  la  gardaient  jusqu’à  la  porte 
do  mur  de  la  ville  qui  couvrait  le  Téménite  , 
où,  étant  entrés  pêle-mêle  avec  eux , ils  furent 
repoussés  par  les  habitants  avec  perte.  Toute 
l’armée  ensuite  démolit  le  mur,  arracha  les  pa- 
lissades du  retranchement , et  les  emporta. 

Après  cet  heureux  succès,  qui  laissait  les 
Athéniens  maîtres  du  côté  du  nord , ils  entre- 
prirent dès  le  lendemain  un  nouveau  travail 
encore  plus  important , et  qui  devait  achever 
la  clôture  de  la  ville  : c’était  de  conduire  du 
côté  do  couchant  un  mur , depuis  les  hauteurs 
d’Ëpipole,  à travers  la  plaine  et  le  marais, 
jusqu’au  grand  port.  Pour  l’empêcher , les  as- 
siégés, recommençant  la  même  manoHivre 
qu’ils  venaient  de  faire  de  l’autre  côté,  ti- 
rèrent de  la  ville  au  travers  du  marais  un 
fossé  revêtu  de  palissades , pour  empêcher  les 
Athéniens  de  pousser  leur  contrevallation  jus- 
qu’à la  mer.  Mais  ceux-ci , après  avoir  achevé 
la  première  partie  du  mur  sur  la  hauteur  i’É- 
pipolc,  prirent  la  résolution  de  faire  l’attaque 
du  fossé  revêlu.Pour  cet  effet,  ils  donnent  or- 
dre à leur  fioltc  de  se  rendre  de  Tapse  au 
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grand  port  de  Syracuse;  car  jusque-là  elle 
était  toujours  restée  dans  celte  petite  rade , et 
les  assiégés  avaient  toujours  la  tner  libre  ; ce 
qui  obligeait  les  assiégeants  à faire  venir  leurs 
convois  de  Thapse  par  terre.  Les  Athéniens 
descendirent  donc  l'Épipolc  dans  la  plaine 
avant  la  pointe  du  jour,  et,  jetant  des  ais  cl 
des  portes  à l'endroit  où  le  marais  était  simple- 
ment boueux  cl  plus  ferme  qu’aillcurs , ils  ero- 
portérent,  incontinent  après,  la  plus  grande 
partie  du  fossé  revêtu  de  palissade,  et  le  reste 
ensuite , après  avoir  eu  l'avantage  du  combat; 
car  les  ennemis  làclicrent  le  pied  et  se  retirè- 
rent, ceux  de  la  droite  vers  la  ville , cl  les  au- 
tres du  côté  de  la  rivière.  Trois  cents  Athéniens 
d'élite  voulant  couper  à ceux-ci  le  passage,  cou- 
rurent vers  le  pont  ; mais  la  cavalerie  ennemie, 
qui  y èlail  en  bataille  pour  la  plus  grande  par- 
tie , les  repoussa , vint  fondre  ensuite  sur  l’aile 
droite  des  Athéniens,  et  mil  les  premiers  ba- 
taillons en  désordre.  Ce  que  Lamachus  ayant 
apcr(u  de  l’aile  gauche  où  il  commandait , il  y 
accourut  avec  les  Argienset  quelques  archers; 
mais  ayant  franchi  un  fossé,  et  se  trouvant 
abandonné  de  scs  troupes,  il  y fut  tué  avec 
cinq  ou  six  qui  l'avaient  suivi.  Les  ennemis 
transportèrent  aussitôt  leurs  corps  au  delà  de 
la  rivière , et , voyant  venir  le  reste  de  l'armée, 
se  retirèrent. 

Dans  le  même  temps  leur  aile  droite,  qui 
était  retournée  vers  la  ville , reprit  courage 
par  ce  succès , et  se  vint  mettre  en  bataille  de- 
vant les  Athéniens , après  avoir  détaché  quel- 
ques troupes  pour  attaquer  le  fort  bâti  sur  la 
hauteur  d'Épipolc , qui  servait  de  dépôt  aux 
cnnends,  et  qu'on  croyait  sans  défense.  Elles 
forcèrent  nn  retranchement  qui  couvrait  le 
fort  ; mais  Nicias  le  sauva.  Il  était  resté  malade 
. dans  ce  fort , et  était  actuellement  dans  son 
lit , sans  avoir  auprès  de  lui  que  ses  domesti- 
' ques.  Animé  par  le  danger  même  et  par  la 
présence  de  l’ennemi , il  fait  un  effort  ; il  se 
lève,  et  ordonne  à ses  gens  de  mettre  promp- 
tement le  feu  à tout  le  bois  qui  était  entre  le 
retranchement  et  le  fort  pour  les  machines,  et 
aux  machines  mêmes.  Cet  incendie  inopiné 
arrêta  les  Syracusains,  sauva  Nicias,  le  fort  et 
toutes  les  richesses  des  Athéniens  ; car  ceux-ci 
accoururent  d'en  bas  au  secours.  Dans  le  même 
temps,  on  vit  entrer  la  flotte  dans  le  grand 


port,  comme  l'ordre  en  avait  été  donné.  Ce 
que  les  Syracusains  ayant  aperçu  d'en  haut, 
et  craignant  d’être  pris  par  derrière  et  acca- 
blés par  les  troupes  de  débarquement,  ils  se 
retirèrent  et  rentrèrent  dans  la  place  avec 
toutes  leurs  forces,  désespérant,  après  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire  de  leur  fossé  révéla  de 
palissades , de  pouvoir  empêcher  que  la  con- 
trevallation ne  fût  poussée  jusqu'à  la  mer. 

Cependant  les  Athéniens , qui  s'étaient  con- 
tentés do  construire  un  simple  mur  dans  les 
hauteurs  d’Épipolc,  et  au  travers  des  endroits 
escarpés  et  de  difficile  accès , étant  descendns 
dans  la  plaine,  commencèrent  à élever  au  pied 
des  hauteurs  un  double  mur  qui  devait  être 
prolongé  jusqu’à  la  mer;  savoir,  un  mur  de 
contrevallation  contre  les  assiégés,  et  un  autre 
mur  de  circonvallation  contre  les  troupes  syra- 
cusaines  du  dehors,  et  contre  relies  des  alliés 
qui  pouvaient  venir  au  secours  de  la  ville. 

Depuis  ce  jour,  Nicias , qui  était  resté  seul 
général,  conçut  de  grandes  espérances;  car 
plusieurs  peuples  de  Sicile , qui  jusque-là  n'a- 
vaient point  encore  pris  de  parti , vinrent  se 
joindre  à lui , et  de  tous  côtés  il  lui  arrivait 
des  vaisseaux  chargés  de  provisions  pour  son 
armée,  chacun  s’empressant  de  se  déclarer  en 
sa  faveur,  parce  que  scs  affaires  avaient  pris  le 
dessus , et  qu'il  avait  eu  en  tout  un  bonheur 
extraordinaire.  Déjà  même  les  Syracusains,  se 
trouvant  bloqués  par  terre  et  par  mer,  et  n’es- 
pérant  plus  de  pouvoir  défendre  leur  ville,  lui 
faisaient  des  propositions  d'accommodement. 
Gylippc,  qui  venait  de  Lacédémone  à leur  se- 
cours, ayant  appris  en  chemin  l’extrémité  où 
ils  étaient  réduits,  et  croyant  toute  l’IIe  perdue, 
continua  sa  roule,  non  plus  dans  le  dessein  de 
défendre  la  Sicile,  mais  pour  conserver  aiu 
peuples  d’Italie  les  villes  qu’ils  y avaierrl,  s'il 
en  était  encore  temps  et  si  cela  était  possible: 
car  la  renommée  avait  répandu  de  tous  côtés 
que  les  Athéniens  étaient  déjà  maîtres  de  lonl. 
et  qu’ils  avaient  à leur  tête  un  capitaine  que  si 
prudence  et  son  boidicur  rendaient  invincible. 
Nicias  lui-même,  devenu,  contre  son  naturel, 
plein  de  conGance  en  scs  forces  et  enflé  par 
ses  heureux  succès,  persuadé  d’ailleurs,  par 
les  nouvelles  secrètes  qu'il  avait  tous  les  jours 
de  Syracuse  et  par  les  gens  qu’on  lui  envoyait, 
qu’incessamment  il  allait  avoir  la  ville  par  corn- 
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|iO!iition,  ne  fll  a.icun  complc  de  l’approche 
lie  Gylippe , el  ne  prit  aucune  précaution  pour 
Temi^chcr  d'aborder,  surtout  depuis  qu’il  eut 
appris  qu’il  avait  fort  peu  de  vaisseaux  avec 
lui;  et  il  le  traitait  de  corsaire  et  de  pirate,  qui 
lie  méritait  pas  qu’on  s’en  mit  en  peine.  Un 
liiiii  général  doit  bien  se  donner  de  garde  de 
relâcher  ses  soins  et  sa  vigilance  dans  les  bons 
suaés,  la  moindre  négligence  étant  capable 
de  tout  ruiner:  que  Nicias  eOt  envoyé  le  plus 
petit  détachement  pour  s’opiioscr  à l’approche 
lie  Gylippe,  il  était  maître  de  Syracuse,  et 
luul  était  fini. 

I XIII.  — SVIACC'SE  SONGEA  CAPITVLEE.  L'AREIVIiE 
UE  GVLIPrS  CHANGE  LA  FACE  DES  CHOSES.  NiCIAS, 
rOECè  PAH  SES  COLLEGUES,  DONNE  UN  COHBAT  SUE 
HEE  ET  EST  VAINCU.  SES  TEUUFES  DE  TEERE  SONT 
AUSSI  BATTUES. 

Dtx-neuvlêjne  Aiuiec  de  la  guene. 

Les  ouvrages  des  Athéniens  étaient  presque 
eiiUéremenl  achevés  ' , et  ils  avaient  tiré  un 
double  mur  de  la  longueur  de  prés  d’une  demi- 
lieue  le  long  de  la  plaine  et  du  marais  vers  le 
grand  porl,  etils’en  fallait  peu  qu’ils  n’y  fussent 
arrivés  ; jl  ne  restait  plus  aussi  du  côté  de 
Trogile  qu’une  petite  partie  du  mur  à achever. 
SyracusefclaH  donc  près  de  sa  ruine,  et  se  voyait 
sans  ressource , n’étant  point  en  état  de  résis^ 
1er  par  elle-même  aux  ennemis,  et  n’espérant 
plus  de  secours.  Ainsi  l’on  résolut  de  se  ren- 
dre. On  convoqua  l’assemblée  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation  qu’on  devait  présen- 
ter à Nicias  ; et  plusieurs  étaient  d’avis  qu’on 
hétat  la  conclusion  de  celte  aflaire  avant  que 
la  ville  fût  entièrement  enfermée. 

C’est  dans  ce  moment-là  même,  el  dans 
l’extrémité  la  plus  pressante , qu’un  ofGcier, 
nommé  Gongylt,  arrive  de  Corinthe  sur  une 
galère  à trois  rangs  de  rames.  A son  arrivée 
toute  la  ville  s’assemble  en  foule  autour  de  lui. 
Il  déclare  à haute  voix  que  Gylippe  arrive  in- 
cessamment, et  qu'il  est  suivi  de  plusieurs  au- 
tres galères  qur  viennent  à leur  secours.  Les 
Syracusains  étonnés , ou  plulôf  étourdis  de 
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celle  nouvelle,  n’osent  y ajouter  foi.  l’endaiit 
qu’ils  étaient  ainsi  flottants  et  incertains,  sur- 
vient un  courrier  de  Gylippe,  qui  leur  annonce 
sa  venue  et  leur  ordonne  de  sortir  avec  toutes 
leurs  troupes  au-devant  de  lui.  Lui-méme, 
après  avoir  pris  en  passant  un  fort',  marcha 
en  bataille  droit  à Épipolc,  et  étant  monté  par 
Euryéle,  comme  avaient  fait  les  Athéniens,  il 
se  mit  en  étal  de  les  attaquer  par  dehors,  pen- 
dant que  les  Syracusains  les  attaqueraient  de 
leur  côté  avec  les  forces  de  Syracuse  et  les 
siennes.  Ia:s  .\théniens , surpris  de  sa  venue 
plus  qu’on  ne  le  peut  dire , se  rangèrent  en 
bataille  sous  leurs  murs , à la  hâte  el  avec  peu 
d’ordre.  Pour  lui,  mettant  bas  les  armes  quand 
il  fut  proche,  il  leur  envoya  dire  par  un  héraut 
qu’il  leur  donnait  cinq  jours  pour  sortir  de  la 
Sicile.  Nicias  ne  daigna  pas  faire  la  moindre 
réponse  à une  telle  proposition.  Quelques-uns 
des  soldats,  se  mettant  à rire,  demandèrent  au 
héraut  si  la  présence  d’une  cape  lacédémo- 
nienne  el  d'un  méchant  bùton  pouvait  appor- 
ter quelque  changement  à l’état  présent  de  la 
ville.  On  se  prépara  donc  au  combat  de  part 
el  d’autre. 

Gylippe  emporia  d’assaut  le  fort  de  I.abdalc, 
où  il  flt  main  basse  sur  tout  ce  qui  y était.  Le 
même  jour , une  galère  athénienne  fut  prise 
en  entrant  dans  le  port  ; ensuite  les  assiégés 
tirèrent  un  mur  en  montant  de  la  viile  vers 
Épipolc , pour  couper  le  mur  simple  des  Athé- 
niens vers  l’extrémité,  el  leur  Oter  toute  com- 
munication avec  les  troupes  postées  dans  les 
retranchements  qui  environnaient  la  ville  du 
côté  du  nord  vers  Tyque  et  vers  Trogile.  Les 
Athéniens,  après  avoir  achevé  le  mur  qui  al- 
lait jusqu’à  la  mer  vers  le  grand  port,  étaient 
remontés  sur  les  hauteurs.  Gylippe , ayant  re- 
marqué que  dans  le  mur  simple,  bâti  par  les 
Athéniens  sur  les  hauteurs  d’Épipole,  il  y avait 
un  endroit  plus  faible  et  plus  bas  que  les  au- 
tres, y marcha  de  nuit  avec  scs  troupes  : mais 
ayant  été  découvert  par  les  Athéniens  qui  cam- 
paient dehors,  il  fut  contraint  de  se  retirer, 
les  voyant  venir  droit  à lui.  Us  rehaussèrent  le 
mur,  et  se  chargèrent  de  le  garder  eux-mê- 
mes , après  avoir  distribué  leurs  alliés  dans  les 
postes  du  reste  du  rclraiichemcnl. 
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Nicia» , de  son  côlé , trouva  à propos  de  for- 
tifier le  cap  de  Plemmyre , qui , s’avançant 
dans  la  mer,  étrécissait  l’embouchure  du  grand 
port  ; et  son  dessein  était  de  faciliter  les  con- 
vois de  vivres  et  des  autres  choses  nécessaires, 
parce  que  les  Athéniens , en  occupant  ce  poste, 
s’approchaient  du  petit  port , ou  étaient  les 
principales  forces  navales  de  Syracuse , el  se 
mettaient  en  état  d’en  mieux  observer  tous  les 
mouvements,  et  que  d’ailleurs,  ayant  toute 
la  liberté  de  la  mer , ils  ne  seraient  pas  réduits 
à tirer  toute  leur  subsistance  du  fond  du  grand 
port,  comme  cela  arriverait  nécessairement, 
si  les  ennemis , se  rendant  maîtres  de  l’entrée, 
les  forçaient  à se  tenir  renfermés  dans  le  port 
de  la  même  manière  qu’ils  l’étaient  actuelle- 
ment; car,depuisrarrivéedeGylippe,  Nicias 
n’avait  plus  d’espérance  que  du  cétë  de  la  mer. 
Faisant  donc  passer  par  là  sa  flotte  et  une  partie 
de  ses  troupes , il  y bâtit  trois  forts , à la  faveur 
desquels  les  bâtiments  demeuraient  à l’ancre  : 
de  sorte  qu’il  y renferma  une  grande  partie  du 
bagage  et  des  munitions.  Ce  fut  alors  que  les 
gens  de  mer  souffrirent  beaucoup  ; car, 
comme  il  fallait  aller  loin  au  bois  el  à l’eau  , 
ils  étaient  investis  par  la  cavalerie  des  enne- 
mis , dont  le  tiers  était  posté  à Ülympie  pour 
empêcher  la  garnison  de  Plemmyre  de  sortir, 
el  était  maître  de  la  campagne.  Nicias,  ayant 
appris  que  la  flotte  de  Corinthe  arrivait,  en- 
voya contre  elle  vingt  galères , avec  ordre 
d’observer  les  ennemis  du  cété  de  Locres  el 
de  Khége , et  des  autres  avenues  de  la  Sicile. 

Cependant  Gylippe , se  servant  des  pierres 
mêmes  que  les  Athéniens  avaient  amassées 
pour  leur  usage,  continuait  de  bâtir  le  mur  que 
les  Syracusains  avaient  commencé  de  conduire 
au  travers  d’Épipolc , et  se  mettait  tous  les 
jours  devant  en  bataille , comme  les  Athé- 
niens le  faisaient  aussi  de  leur  cété.  Lorsqu’il 
vit  le  temps  propre  pour  donner , il  commença 
le  combat  dans  l’espace  qui  était  entre  les 
deux  murailles.  La  situation  étroite  du  lieu 
ayant  rendu  sa  cavalerie  et  scs  gens  de  trait 
inutiles,  il  eut  du  désavantage.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée.  Gylippe , pour 
ranimer  ses  troupes , en  leur  rendant  justice, 
eut  le  courage  de  prendre  sur  lui  le  reproche 
du  mauvais  succès , et  de  leur  déclarer  hau- 
tement que  sa  défaite  n’était  pas  arrivée  par 


leur  faute , mais  par  la  sienne , parte  qa'il 
les  avait  fait  combattre  dans  un  lieu  trop  serré. 
11  leur  promit  de  leur  donner  bienlél  occasloa 
de  rétablir  leur  honneur  el  le  sien  ; et  en  elTcl, 
le  lendemain , après  les  avoir  exhortés  à bien 
soutenir  leur  ancienne  réputation , il  les  mena 
contre  l’ennemi.  Nicias , voyant  que , quand 
il  n’aurait  pas  envie  de  donner  bataille , il  fau- 
drait nécessairement  empêcher  les  ennemis 
de  continuer  leur  mur  au  delà  de  la  contreval- 
lation , dont  ils  étaient  déjà  fort  proche  .parce 
qu’aulremenl  c’était  leur  accorder  une  victoire 
certaine . marcha  contre  les  Syracusains.  Gj- 
lippe  fit  avancer  ses  troupes  au  delà  de  l’en- 
droit où  de  pari  et  d’autre  finissaient  les  murs, 
afin  d'avoir  plus  d’espace  pour  s’étendre  ; et 
chargeant  l’aile  gauche  des  ennemis  avec  sa 
cavalerie,  il  la  mil  en  fuite,  et  bientôt  après 
renversa  l’aile  droite.  On  voit  ici  ce  que  peut 
l’expérience  et  l’habilité  d’un  grand  capitaine; 
car  Gylippe,  avec  les  mêmes  hommes,  les 
mêmes  armes , les  mêmes  chevaux , les  mêmes 
lieux,  en  changeant  seulement  son  ordon- 
nance de  bataille , défit  les  Athéniens , et  1rs 
mena  ballant  jusque  dans  leur  camp.  La  nuit 
suivante , les  vainqueurs  poussèrent  leur  mur 
au  delà  de  la  contrevallation  des  Athéniens, 
el  par  là  leur  ôtèrent  toute  espérance  de  pou- 
voir les  enfermer. 

Après  cet  heureux  succès , les  Syracusains', 
à qui  la  flotte  de  Corinthe  était  arrivée  sans 
avoir  été  aperçue  de  celle  d’Athènes , reprirent 
courage , armèrent  plusieurs  galères , el , sor- 
tant en  campagne  avec  leur  cavalerie  et  d'au- 
tres troupes , firent  beaucoup  de  prisonniers. 
Ils  députèrent  à- Lacédémone  et  à Corinitie 
pour  faire  venir  du  renfort.  Gylippe  alla  lui- 
même  par  toutes  les  villes  de  Sicile  pour  les 
solliciter  de  se  joindre  à lui , el  il  en  gagna  la 
plus  grande  partie , qui  lui  donnèrent  de  puis- 
sants secours.  Nicias , voyant  que  ses  forces 
diminuaient  tous  les  jours , el  que  celles  des 
ennemis  augmentaient,  recommeitça  à perdre 
courage  ; et  non  content  d’envoyer  aux  Athé- 
niens des  gens  pour  leur  représenter  l’étal  des 
choses,  il  leur  écrivit  lui-même  très-forte- 
ment. Je  rapporterai  ici  sa  lettre  en  entier, 
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parce  qu'elle  expose  Crés-ncUemenl  l’élat  où 
<^laienl  les  affaires  à Syracuse,  et  que  d'ail- 
leurs elle  peut  servir  de  modèle  pour  ces  sortes 
de  relations. 

« Athéniens,  je  vous  ai  déJ6  informés  par 
« plusieurs  dépêches  de  ce  qui  se  passait  ici  : 
« niais  il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  l'étal 
« présent  des  affaires  pour  y donner  ordre. 
« Après  que  nous  avons  remporté  l'avantage 
« dans  plusieurs  combats , et  que  nous  avons 
« presque  achevé  notre  contrevallation  , Gy- 
« lippe  est  entré  dans  Syracuse  avec  des  Irou- 
« pes  de  Lacédémone  et  de  Sicile,  étayant 
« été  battu  la  première  fois,  a été  victorieux 
<1  la  seconde  par  le  moyen  de  sa  cavalerie  et 
<<  de  scs  gens  de  trait.  Nous  demeurons  donc 
<(  renfermés  dans  nos  relranchcmenLs  sans 
« oser  rien  entreprendre , ni  pouvoir  achever 
U notre  contrevallation , à cause  des  forces  su- 
« périeurcs  des  ennemis  : car  une  partie  de 
« nos  soldats  sont  occupés  à garder  nos  forts  ; 
U de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  ser- 
ti vir  de  toutes  nos  troupes  dans  un  combat. 
<<  D'ailleurs , comme  les  Syracusains  ont 
■I  coupé  nos  lignes  par  un  mur  à l’endroit  où 
<(  elles  n'étaient  pas  achevées , nous  ne  pou- 
u vous  plus  envelopper  la  place , ù moins  que 
U nous  ne  forcions  leurs  retranchements;  et 
« d'assiégants  nous  sommes  devenus  assiégés, 
a sans  oser  nous  écarter , dans  la  crainte  de 
« leur  cavalerie. 

« Non  contents  de  ces  avantages,  ils  font 
« venir  de  nouveaux  secours  du  Péloponnèse, 
« et  ont  envoyé  Gylippe  pour  obliger  les  villes 
U neutres  de  la  Sicile  à se  déclarer , et  les  au- 
« 1res  à leur  envoyer  des  hommes  et  des  vais- 
« seaux  pour  nous  attaquer  par  mer  et  par 
« terre.  Je  dis  par  mer , ce  qui  peut  paraître 
H étonnant,  mais  qui  n'est  que  trop  vrai;  car 
« notre  flotte,  considérable  auparavant  par 
« le  bon  état  des  galères  et  par  celui  des  équi- 
u pages,  manque  maintenant  par  ces  deux 
Il  endroits-là  mêmes , et  est  infiniment  alfai- 
a blie. 

K Les  galères  font  eau  de  tous  cùtés,  parce 
U qu'on  ne  peut  les  retirer  à sec  pour  les  ra- 
II  douber,  à cause  de  la  crainte  où  nous  som- 
« mes  que  celles  des  ennemis,  qui  sont  en 
n plus  grand  nombre  et  en  meilleur  état  que 
U les  nôtres,  fae  viennent  tout  d’un  coup  nous  j 


« attaquer  comme  elles  paraissent  à chaque 
« moment  disposées  à le  faire.  D’ailleurs, 
« nous  nous  trouvons  dans  une  indispensable 
« nécessité  d’en  envoyer  plusieurs  de  côté  et 
« d’autre  pour  escorter  les  convois  qu'il  faut 
« faire  venir  de  bien  loin , et  faire  passer  à 
« la  vue  des  ennemis  ; de  sorte  que,  pour  peu 
« qu'on  se  relâchât  de  ces  soins,  nous  alfamc- 
« rions  notre  armée. 

« Pour  l'équipage,  il  dépérit  tous  les  jours  à 
« vue  d’œil,  parce  que  plusieurs,  s’écartant 
Il  pour  la  maraude  ou  pour  aller  chercher  du 
« bois  et  de  l’eau,  sont  surpris  et  tués  par  la 
« cavalerie.  Les  esclaves,  tentés  par  le  voi.si- 
« nage  du  camp  des  ennemis,  désertent  et  , s’y 
Il  rendent  en  grand  nombre.  Les  étrangers 
« qu’on  a levés' par  force  se  dissipent,  et  ceux 
« qu’on  a enrôlés  pour  de  l’argent,  qui  pen- 
« soient  venir  au  pillage  plutôt  qu’au  combat, 
« trouvant  tout  le  contraire,  vont  se  rendre 
« aux  ennemis  qui  sont  proches,  ou  se  cachent 
« dans  la  Sicile,  ce  qu'ils  peuvent  faire  aisé- 
« ment,  parce  que  l’Ile  est  fort  grande.  Beau- 
« coup  decitoyens,  exercésdepuis  longtemps  et 
« habiles  dansla  manœuvre,  ayantgagrié lesca- 
« pitaines  des  galères,  ont  substitué  à leur 
« place  des  hommes  qui  sont  sans  expérience 
« et  incapables  de  servir,  et  par  là  ont  ruiné 
a toute  la  discipline.  J’écris  à des  personnes 
« qui  connaissent  la  marine,  et  qui  savent 
« que,  quand  le  bon  ordre  est  ainsi  négligé , 

« tout  va  en  dépérissant , et  que  la  flotte  se 
« ruine. 

« Mais  ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux,  c’est 
« qu'avec  toute  mon  autorité  de  général  je  ne 
Il  puis  empêcher  ce  désordre.  Car  vous  savez, 

« messieurs,  que  vous  êtes  d'un  caractère  à 
« ne  vous  pas  laisser  aisément  gouverner  ; et 
« d'ailleurs  je  ne  sais  où  prendre  des  mate- 
(I  lo^s,  au  lieu  qu’il  en  vient  de  tous  côtés  à ' 
Il  nos  ennemis.  Nos  alliés  de  Sicile  sont  hors 
« d'étal  de  nous  aider;  et  si  les  villes  d'Italie 
« d'où  nous  tirons  notre  subsistance,  appre- 
« nant  l’extrémité  où  nous  sommes  réduits  et 
« que  vous  ne  songez  point  à nous  envoyer  de 
« secours,  se  joignent  aux  Syracusains,  nous 
« sommes  absolument  perdus,  sans  que 
« l’ennemi  ait  besoin  de  nous  livrer  aucun 
« combat. 

« Je  pourrais  vous  mander  des  choses  plus 
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a agréables,  mais  non  plus  utiles  ni  pins 
« propres  à vous  mellrc  au  fait  des  alTaires 
« présentes  sur  lesquelles  vous  avez  il  délibé- 
0 rer.  Je  sais  que  vous  aimez  à n'eiilendre 
« que  des  nouvelles  qui  vous  rassenl  plaisir  ; 
« mais  je  sais  aussi  que,  lorsque  les  alTaires 
<1  tournent  autrement  que  vous  ne  l’avez  es- 
« péré,  vous  vous  en  prenez  à ceux  qui  vous  ont 
« trompés;  et  c'esi  ce  qui  m’a  déterminé  h 
Il  vous  écrire  avec  la  dernière  sincérité  et  sans 
Il  vous  rien  dissimuler.  Du  reste,  vous  n'avez 
Il  jusqu’ici  aucun  sujet  de  vous  plaindre  ni  des 
Il  officiers,  ni  des  troupes,  qui  se  sont  fort  bien 
« acquittés  deleur  devoir. 

« Mais  maintenant  que  la  Sicile  réunit  tou- 
II  les  scs  forces  contre  nous,  et  qu’elle  attend 
Il  du  Péloponnèse  une  nouvelle  armée,  posez 
Il  pour  fondement  de  vos  délibérations  que  les 
Il  troupes  que  nous  avons  ne  sont  point  suffl- 
u santés  ; et  qu’ainsi  il  faut,  ou  nous  rappeler. 
Il  ou  envoyer  ici  une  armée  de  terre  et  de  mer 
Il  aussi  nombreuse  que  la  première,  et  de  l’ar- 
II  gent  à proportion.  Il  faut  se  disposer  aussi 
Il  à m’envoyer  un  successeur,  ne  pouvant  plus 
Il  porter  le  poids  du  commandement  à cause 
'I  de  ma  néphrétique.  Je  crois  avoir  mérité 
Il  cette  grâce  par  les  bons  services  que  je  vous 
Il  ai  souvent  rendus,  tant  que  la  santé  me  l’a 
Il  permis,  dans  tous  les  commandements  que 
Il  j’ai  eus. 

« Au  reste,  quelque  résolution  que  vous 
H preniez,  ce  que  je  vous  demande,  messieurs. 
Il  c’est  que  vous  l'exécutiez  promptement. 

Il  sans  délai,  et  dés  le  commencement  du 
Il  printemps.  Les  ressources  que  nos  ennemis 
Il  trouvent  dans  la  Sicile  sont  toutes  prèles  ; 

Il  celles  qu’ils  attendent  du  Péloponnèse  peu- 
II  vent  larder  davantage.  Mais  songez  que,  si 
Il  vous  ne  vous  évertuez,  les  l^icédémoniens 
Il  ne  manqueront  pas,  comme  cela  est  déjà 
Il  arrivé,  de  vous  surprendre  et  de  vous  pré- 
II  venir,  » 

La  lecture  de  cette  lettre  loucha  extrême- 
ment les  Alliéniens,  et  fil  sur  eux  toute  Tira- 
pression  que  Nicias  en  pouvait  attendre.  On 
ne  jugea  pas  à propos  de  lui  nommer  un  suc- 
cesseur : on  lui  donna  seulement  deux  des  of- 
ficiers qui  étaient  avec  lui,  savoir  : Ménandre 
cl  Eulbydéme,  pour  le  soulager  en  attendant 
qu’on  envovât  d’autres  généraux.  Eurymédon 


et  Démoslhénc  furent  choisis  pour  remplacer 
Lamaebus  et  Alcibiade.  Le  premier  partit  sar- 
le-champ  avec  dix  galères  et  quelque  argent , 
environ  le  solstice  d’hiver,  pour  assurer  M- 
cias  d’un  prompt  secours,  tandis  que  l’autre 
levait  des  troupes  et  des  contributions  pour 
faire  voile  au  commencement  du  printemps. 

D’un  autre  côté  les  Lacédémoniens  '.soute- 
nus par  ceux  de  Corinthe,  faisaient  de  grands 
préparatifs  pour  envoyer  des  renforts  en  Sicile 
et  pour  rentrer  dans  TAItiquc,  afin  d'em- 
pêcher la  flotte  d’Athènes  de  faire  voile  vers 
celle  lie. 

Ils  entrèrent  donc  de  bonne  heure  dans  l’Al- 
lique  sous  le  commandement  du  roi  Agis*, et, 
après  avoir  ravagé  la  campagne,  ils  fortifièrent 
Décélie,  ayant  partagé  l’ouvrage  entre  toutes  les 
troupes  pour  l’achever  plus  promptement.  Ce 
poste  est  environ  à six-vingis  stades  d’Athè- 
nes ’,  c’est-à-dire  prés  de  six  lieues,  et  i 
même  distance  de  la  Béotie.  Alcibiade  ne  s’è- 
tait  point  donné  de  repos  jusqu’à  ce  qu'enfin  il 
eût  obtenu  qu’on  y travaillât.  C’est  ce  qui  nui- 
sil  le  plus  aux  Athéniens  : car,  au  lieu  qu’au- 
paravant,  Tennemi  se  retirant  après  avoir  fait 
le  dégât,  on  était  libre  le  reste  de  Tannée;  de- 
puis que  Décélie  eut  été  fortifiée,  la  garnison 
qu’on  y laissait  ne  cessait  de  faire  des  courses 
cl  de  tenir  toujours  les  Athéniens  en  inquié- 
tude, Altiènes  étant  devenue  comme  une  place 
de  guerre;  car  de  jour  on  faisait  garde  tout 
autour  aux  portes,  et  de  nuit  toute  la  ville 
était  sur  les  murailles  ou  sous  les  armes.  Ijs 
vaisseaux  qui  apportaient  de  Tile  d’Eubéc  des 
vivres,  cl  dont  auparavant  la  roule  |>ar  Dècé- 
lie  était  beaucoup  plus  courte,  étaient  con- 
traints de  prendre  un  grand  tour  pour  doubler 
le  cap  de  Sunium,ce  qui  rendait  les  viv  res  plus 
chers.  Il  en  était  de  même  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  dehors.  Pour  sur- 
croît de  malheur  plus  de  vingt  mille  esclaves, 
dont  la  plupart  étaient  artisans,  passèrent  chez 
les  ennemis  pour  se  dérober  à Textréme  mi- 
sère qui  désolait  la  ville.  Tout  le  bétail  péril 
avec  les  bêtes  de  voilure.  La  plupart  des  che- 
vaux demeurèrent  estropiés,  parce  qu'ils  étaient 
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loojoura  en  garde  ou  en  course.  Tout  é(anl 
ainsi  ravagé,  et  les  Athéniens  se  trouvant  pri- 
vés des  revenus  de  la  campagne,  la  disetic 
d'argent  devint  fort  grande,  et  ils  furent  obli- 
gés de  prendre  le  vingtième  de  tout  ce  qui  ve- 
nait par  mer  pour  remplacer  la  perte  des  reve- 
nus ordinaires. 

Cependant  Gylippe,  qui  avait  fait  le  tour  de 
la  Sicile  ‘,  amena  le  plus  de  gens  qu'il  avnil 
pu  rassembler  dans  toute  l'Ile,  et  porta  ceux  de 
Syracuse  à équiper  une  flotte  la  plus  nom- 
breuse qu’ils  pourraient,  et  é hasarder  un  co:n- 
bat  naval,  sur  l'espérance  d'un  succès  digne 
d'une  si  grande  entreprise.  Cet  avis  fut  forle- 
ment  appuyé  par  Hermoorate,  qui  exhorta  les 
Srracusains  à ne  pas  céder  h leurs  ennemis  lu 
gloire  de  la  marine.  Il  leur  représenta  que  les 
Athéniens  eux-mêmes  ne  l'avaient  pas  reçue 
de  leurs  ancêtres,  et  ne  l’avaient  pas  toujours 
possédée  : que  c’était  la  guerre  des  Perses  qui 
les  avait  comme  forcés  A se  rendre  habiles  sur 
mer,  malgré  l’opposition  qu’ils  y avaient,  et  par 
leur  inclination  naturelle,  et  par  la  situation 
même  de  leur  ville,  assez  éloignée  de  la  mer  : 
qu'ils  s’étaient  rendus  terribles  aux  autres  peu- 
ples, moins  par  leurs  forces  que  par  leur  cou- 
rage et  leur  hardiesse  : qu’il  fallait  profiter  de 
leur  exemple,  et,  contre  des  ennemis  toujours 
prêts  A tout  entreprendre,  devenir  aussi  en- 
treprenant qu’eux. 

Cet  avis  fut  goûté  et  suivi.  On  équipa  une 
flotte  nombreuse.  Gylippe  Gt  sortir  de  nuit 
toutes  ses  troupes  de  terre  pour  attaquer  les 
forts  de  Plemmyre.  Trente-cinq  galères  des 
Svracusains  qui  étaient  dans  le  grand  port,  et 
quarante^inq  dans  le  petit , où  il  y avait  un 
arsenal  pour  les  navires,  curent  ordre  de  s’a- 
vancer vers  Plemmyre  pour  étonner  les  Athé- 
niens, qui  se  verraient  attaqués  en  même 
temps  et  par  terre  et  par  mer.  Sur  ces  nouvel- 
les les  Athéniens  s’embarquèrent  aussi,  et  avec 
vingt-cinq  voiles  voguèrent  contre  les  trente- 
cinq  de  Syracuse  qui  venaient  contre  eux  du 
grand  port,  et  en  opposèrent  trente-cinq  au- 
tres aux  quarante-cinq  des  ennemis  qui  étaient 
parties  du  petit  port.  Le  combat  fut  vif  A 
l'embouchure  du  grand  port , les  uns  s’effor- 
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çanl  d’entrer,  et  les  autres  de  leur  défendre 
l’entrée. 

Ceux  qui  gardaient  les  forts  de  Plemmyre 
étant  accourus  au  rivage  pour  voir  le  combat, 
Gylippe  attaqua  les  forts  A l'improvistc  dès  le 
point  du  jour,  et  ayant  emporté  d'assaut  le 
plus  grand,  donna  une  telle  épouvante  aux 
deux  autres,  qu'ils  furent  en  un  instant  aban- 
donnés. Cet  avantage  fut  suivi  aussitôt  d’une 
perte  considérable  du  côté  dos  Syracusaiiis; 
car  les  vaisseaux  de  Syracuse  qui  combattaient 
à l’entrée  du  port,  après  avoir  forcé  les  Alhé- 
niens,  s’entre-choquérent  rudement  en  y en- 
Iranl  en  désordre,  et  livrèrent  par  ce  moyen 
la  victoire  A leurs  ennemis,  qui.ne  se  conten- 
tèrent pas  de  les  poursuivre,  mais  donnèrent 
encore  la  chasse  A ceux  qui  étaient  victorieux 
dans  le  grand  port.  Onze  galères  de  Syracuse 
furent  coulées  A fond,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  dessus  tués.  On  en  prit  trois  ; mais  les 
Aihéniens  en  perdirent  aussi  trois  de  leur 
côté  : après  avoir  remorqué  celles  des  ennq- 
mis,  ils  dressèrent  un  trophée  dans  une  petite 
Ile  qui  était  devant  Plemmyre,  et  se  retiix'rent 
dans  l'enceinte  de  leur  camp. 

Les  Syracusains  dressèrent  aussi  troi.s  tro- 
phées pour  la  prise  des  trois  forts,  et,  ayant  rasé 
l'un  des  petits,  rétablirent  les  fortiGcalions 
des  deux  autres  et  y mirent  garnison.  Plusieurs 
Athéniens  ^ avaient  été  tués  ou  faits  prison- 
niers , et  l’on  prit  quantité  d'argent  qui  y élait, 
tant  du  public  que  des  marcliands  et  des  capi- 
taines de  galères,  outre  une  grande  quaiililé 
de  munitions , parce  que  c'était  comme  le  ma- 
gasin de  tonte  l’armée.  On  y perdit  aussi  l’é- 
quipement et  les  agrès  de  quarante  galères  , 
avec  trois  vaisseaux  qui  élaient  retirés  A sec. 
Mais,  ce  qui  est  plus  considérable  encore, 
Gylippe  ôta  par  IA  A Nicias  la  facilité  des  con- 
vois. Car,  i»ciidaut  que  celui-ci  tenait  Plem- 
myre, le  trans|)ort  des  vivres  élait  sûr  et 
prompt  ; au  lieu  qu'après  l’avoir  perdu , il 
élait  dilGcilc  cl  hasardeux , parce  qu’il  ne  pou- 
vait se  faire  sans  combat , les  ennemis  étant  A 
l'ancre  devant  ce  fort.  Ainsi  les  Aihéniens  ne 
pouvaient  plus  avoir  de  vivres  qu’A  la  pointe 
de  l'épée  ; ce  qui  abattit  le  courage  des  soldats 
et  mit  l'armée  dans  une  graïule consternation. 

Il  y cul  ensuite  quelques  escarmouches  pour 
la  défense  d'une  cslacadc  que  les  habitants 
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avoient  faite  dans  la  mer  è l’entré  du  vieux 
havre , pour  mettre  eu  sûreté  leurs  navires. 
Les  Athéniens,  ayant  dressé  des  (ours  et  des 
parapets  sur  un  gros  bâtiment , l’avancèrent 
le  plus  prés  qu'ils  purent  de  l'estacade  pour 
servir  comme  de  rempart  à des  barques  qui 
portaient  des  machines  avec  lesquelles  on  ar- 
rachait les  pieu.x  6 l’aide  des  poulies  et  des  cor- 
dages, outre  ceux  que  l'on  sciait  par  le  moyen 
des  plongeurs  ; les  assiégés  se  défendant  de 
leur  havre,  et  les  autres  de  leur  tour.  Les 
pieux  qu’on  avait  enfoneés  à llcur  d’eau , pour 
foire  échouer  les  vaisseaux  qui  en  appro- 
chaient , donnèrent  le  plus  de  peine.  Les  plon- 
geurs en  vinrent  encore  à bout  pour  de  l’ar- 
gent , et  la  plupart  furent  arrachés  : mais  on 
en  remit  d’autres  aussitôt  en  leur  place.  Il  n’y 
eut  point  de  tentatives  ni  d’eirorts  qu’on  ne 
fit  de  part  et  d’autre  pour  l'attaque  et  pour  la 
défense. 

Ce  qui  paraissait  de  capital  aux  assiégés’, 
fut  de  tenter  un  second  combat  tant  sur  terre 
(|ue  sur  mer,  avant  l’arrivée  du  secours  et  de 
la  (lotte  des  Athéniens.  Ils  avaient  pris  de  nou- 
velles mesures  pour  le  combat  naval , en  pro- 
titant  de  ce  qu’ils  avaient  reconnu  avoir  man- 
(|ué  au  dernier.  Le  changement  qu’ils  firent 
dans  leurs  galères  consistait  en  ce  qu’ils  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  qu’auparavant , 
et  en  même  temps  plus  fermes  et  plus  solides. 
Pour  cela  ils  y mirent  de  grosses  pièces  de  bois 
en  saillie  de  chaque  cOté  des  proues  ; et  à ces 
pièces  de  bois  ils  joignirent  encore  des  solives 
en  forme  d’ étais.  Ces  solives  s’étendaient  Jus- 
qu'à six  coudées,  sur  les  deux  cûtés  du  vais- 
seau en  dedans  et  en  dehors.  Ils  espéraient 
par  lu  remporter  l’avantage  sur  les  galères 
athéniennes , qui  n’osaient  pas , à cause  de  la 
faiblesse  de  leurs  proues , prendre  l’ennemi  de 
front,  mais  seulement  en  liane:  outre  que, 
le  combat  se  faisant  dans  le  port,  elles  n’au- 
raient pas  la  liberté  de  s’étendre  ni  de  couler 
entre  deux  galères,  en  quoi  consistait  leur 
adresse , ni  de  revircr  de  bord  après  qu’elles 
auraient  été  repoussées,  pour  revenir  à la 
charge , au  lieu  que  les  Syracusains , étant 
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maîtres  de  toute  l’étendue  du  port , anmient 
tous  (es  avantages , et  pourraient  s’entresi^ 
courir  les  uns  b»  autres.  Voilà  sur  quoi  ces 
deriders  fondaient  i’espèrance  de  ta  victoire. 

Gy  lippe  lit  donc  sortir  du  camp  première- 
ment toute  l’infanleric  , et  s’avança  vers  h 
contrevallation  des  .Mliéniens  du  côté  qui  re- 
gardait la  ville,  pendant  que  les  troupes  dO- 
lympie  s’approchaient  de  l’autre , et  que  leurs 
galères  mettaient  à la  voile. 

Nicias  ne  voulait  point  tenter  la  fortune 
d’un  second  combat  , disant  que , dans  le 
temps  qu’ils  attendaient  à toute  heure  une 
nouvelle  flotte  et  un  grand  renfort  que  De- 
mosthéne  leur  amenait  en  diligence,  c'était 
une  folie,  avec  des  troupes  inférieures  en 
nombre  et  déjà  fatiguées  , de  hasarder  un 
combat  sans  néce.ssité.  Au  contraire , Ménan- 
dre et  Eutliydéine , qui  venaient  d’étre  nom- 
més pour  partager  le  commandement  de 
l’armée  avec  Nicias  jusqu'à  l’arrivée  de  Dc- 
mosthène,  piqués  d’ambition  et  de  jalousie 
contre  ces  deux  généraux  , se  hcàtaient  de  (aire 
quelque  exploit  è-clatant  pour  en  dérober  la 
gloire  à l'un , et  surpasser , s’il  se  pouiail , 
celle  de  l’autre.  Le  prétexte  qu’ils  prenaient 
était  la  réputation  d’Athènes;  et  ils  soutinrent 
avec  tant  d'ardeur  qu'elle  serait  entièrement 
perdue  et  ruinée  si  l'on  évitait  le  combat  que 
présentaient  les  Sy  racusains,  qu’entin  ils  for- 
cèrent Micias  à donner  la  bataille.  Les  Athé- 
niens avaient  soixante  et  quinze  galères , et  les 
Syracusains  quatre-vingts. 

Le  premier  jour,  les  flottes  demeurèrent  en 
présence  l'une  de  l’autre  dans  le  grand  port, 
sans  en  venir  à un  combat,  et  se  contentant 
de  quelques  légères  escarmouches , après  quoi 
elles  se  retirèrent  de  part  et  d’autre  ; et  il  en 
fut  de  même  des  troupes  de  terre.  I.e  second 
jour, les  Syracusains  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. Nicias,  profitant  de  ce  repos,  fit  mettre 
les  bâtiments  de  charge  sur  une  même  ligne  à 
quel(]ue  distance  les  uns  des  autres , pour  for- 
mer une  enceinte  qui  pût  servir  de  retraite  à 
ses  galères  en  cas  de  disgrâce.  Le  lendemain 
les  Syracusains  se  présentèrent  plus  tôt  même 
qu’à  l’ordinaire  : une  bonne  partie  du  jour  se 
passa  encore  en  escarmouches,  et  ils  sc  reti- 
rèrent. Un  ne  comptait  pas  qu’ils  dussent  re- 
venir, et  on  attribuait  leur  retraite  à crainte 
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et  i Uchetè.  Mais  ayant  pris  promptement  de 
la  nourriture , et  étant  remontés  dans  leurs 
galères,  ils  allèrent  fondre  sur  les  Athéniens, 
qui  ne  s’attendaient  à rien  moins.  Contraints 
de  se  rembarquer  à la  hâte , ils  remontèrent 
en  désordre  sur  leurs  vaisseaux  sans  avoir  le 
temps  de  se  ranger  en  bataille , et  étant  la 
plupart  à jeun.  La  victoire  ne  balança  pas. 
Les  Athéniens , après  une  courte  et  légère  ré- 
sistance , se  sauvèrent  derrière  l'enceinte  des 
bjiliments  de  charge.  Les  ennemis  les  pour- 
suivirent jusque-lè , et  furent  arrêtés  par  les 
antennes  de  ces  batiments,  auxquelles  on  avait 
attaché  des  dauphins  de  plomb  ' d’un  très- 
grand  poids , qui , venant  a tomber  rudement 
sur  les  galères  des  ennemis , les  auraient  cou- 
lées à fond.  Les  Athéniens  perdirent  dans  ce 
combat  sept  galères  et  grand  nombre  de  sol- 
dats qui  furent  tués  ou  ]>ris. 

Cette  perte  jetaNicias  dans  la  dernière  con- 
sternation*. Tous  les  malheurs  qui  lui  sont  ar- 
rivés pendant  qu’il  a été  seul  capitaine  en  chef 
lui  reviennent  dans  l’esprit  ; et  en  voici  un  plus 
grand  qu’il  s’est  attiré  par  la  faute  que  lui  ont 
lait  commettre  ses  collègues.  Pendant  qu'il 
s’occupait  de  ces  tristes  pensées , on  voit  arri- 
ver la  flotte  de  Uémosthène  dans  un  appareil 
magnitiqoe  , et  qui  devait  jeter  la  terreur  parmi 
les  ennemis  : c’était  le  lendemain  du  combat. 
Lite  était  composée  de  soixante  ut  treize  ga- 
lères qui  portaient  cinq  mille  combattants , et 
environ  trois  mille  tant  archers  que  frondeurs 
et  gens  de  trait.  Toutes  ces  galères  étaient  ri- 
chement parées , ornées  aux  proues  d’ëcla tantes 
banderolles,  équipées  de  bons  rameurs,  com- 
mandées par  de  bons  ofliciers,  et  retentis- 
saient du  bruit  des  clairons  et  des  trompettes; 
Uémosthène  ayant  alfecté  de  s’avancer  ainsi 
liérement  comme  en  pompe  et  en  triomphe 
pour  effrayer  les  ennemis. 

Cet  appareil  en  effet  les  alarma  au  delà  de 
ce  qu’on  peut  dire.  Us  ne  voyaient  ni  fin  ni 
trêve  à leurs  maux.  Tout  ce  qu’ils  avaient  fait 
et  souffert  jusque-là  devenait  inutile  , et  il  fal- 
lait recommencer  sur  nouveaux  frais.  Quelle 
espérance  de  lasser  la  patience  des  Athéniens 

■ Celle  machine  iierçalt  une  galère  depuis  le  pont  jus- 
qu'au tond  de  eale  , laiil  elle  tumbalt  avec  ruideur. 
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après  qu’un  camp  ennemi , retranché  au  mi- 
lieu de  l’Attique , n'avait  pu  les  empêcher 
d’envoyer  en  Sicile  une  armée  aussi  grande 
que  la  première , et  que  leur  puissance  aussi 
bien  que  leur  courage  semblait,  malgré  toutes 
leurs  pertes,  s'accroître  de  jour  en  jour,  loin 
de  diminuer  ? 

Démosthène  , s’èlanl  bien  informé  de  l’état 
lies  choses,  crut  qu’il  ne  fallait  pas  perdre  le 
temps  comme  avait  fait  Nicias,  qui,  ayant 
d’abord  répandu  partout  lu  terreur  à sou  arri- 
vée , était  ensuite  tombé  dans  le  mépris  pour 
avoir  passé  l'hiver  à Catane  au  lieu  d’aller  droit 
à Syracuse  , et  dans  la  suite  avait  donné  lieu 
à Gylippc  d’y  jeter  des  troupes.  Il  se  flattait 
d’emporter  la  place  d’emblée  en  profilant  de 
l’alarme  que  sa  venue  y avait  jetée , et  de  ter- 
miner ainsi  promptement  la  guerre  : sinon  , 
son  dessein  était  de  lever  le  siège , sans  fati- 
guer davantage  les  troupes  par  tant  de  com- 
bats qui  ne  décidaient  de  rien , et  pour  ne  point 
épuiser  la  ville  d’Athènes  par  des  dépenses  inu- 
tiles. 

Aidas,  effrayé  d’une  résolution  si  brusque 
et  si  liardie , le  conjurait  de  nu  rien  précipiter , 
et  de  prendre  du  temps  pour  peser  toutes 
choses  mûrement , et  pour  ne  laisser  aucun 
lieu  au  repentir.  11  lui  représentait  que  les  dé- 
lais étaient  tous  contre  les  ennemis  : qu’ils  n’a- 
vaient plus  ni  vivres  ni  argent  : que  leurs 
alliés  étaient  prêts  à les  abandonner  : que  bien- 
tôt, pressés  par  la  disette , ils  prendraient  le 
parti  de  se  rendre  comme  ils  l'avaient  voulu 
faire  auparavant  ; car  il  y avait  dans  la  place 
des  gens  qui  entretenaient  avec  lui  une  secrète 
intelligence,  et  qui  l’exhortaient  è ne  pas  s’im- 
patienter, parce  que  les  Syracusdins  étaient 
fatigués  de  la  guerre  et  las  de  Gylippe  ; et  que, 
pour  peu  que  la  nécessité  où  ils  étaient  réduits 
vint  à s’augmenter,  ils  se  rcmetlraient  à s» 
discrétion. 

Comme  Nicias  ne  s’expliquait  pas  claire- 
ment, et  ne  voulait  pas  déclarer  en  termes 
formels  qu’il  était  instruit  par  des  voies  sûres 
de  tout  ce  qui  se  |>assait  dans  la  ville  , on  re- 
garda ses  remontrances  comme  un  effet  de  sa 
timidité  et  de  la  lenteur  qu’on  lui  avait  tou- 
jours reprochées.  « Voilà  , disaient-iLs , ses 
« longueurs  ordinaires  , ses  remises,  scs  dé- 
a fiances , scs  craintives  précautions , par  les* 
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« quelles  il  a émoussé  (ouïe  la  vivacité  et  éteint 
« toute  l'ardeur  de  ses  troupes , en  ne  les  me- 
« nant  pas  d'abord  contre  l’ennemi , et  en  at- 
« tendant  pour  les  attaquer  que  scs  forces  fus- 
« sent  affaiblies  et  méprisées.  » Cela  flt  que 
les  autres  généraux  et  tous  les  officiers  se  ran- 
gèrent à l'avis  de  Démosthène , et  Nicias  lui- 
méme  fut  enfin  forcé  de  s'y  rendre. 

Déffiosthéne  , après  avoir  fait  une  tentative 
inutile  contre  le  mur  qui  coupait  la  conlre- 
vallaüon  des  assiégeants  , se  restreignit  à l’at- 
taque d’Épipole  , dans  ta  créance  qu'en  étant 
le  maître  , personne  n’oserait  plus  demeurer  à 
la  défense  du  mur.  Il  prend  donc  pour  cinq 
jours  de  vivres , avec  les  ouvriers , les  outils , 
et  tout  l'équipage  nécessaires  pour  fortifier  et 
défendre  ce  poste  quand  il  s'en  serait  emparé. 
Comme  on  n’y  pouvait  monter  de  jour  sans 
être  découvert , il  s'y  rend  de  nuit  avec  toutes 
les  troupes,  suivi  d’Eurymédon  et  de  Mé- 
nandre ; car  Nicias  était  demeuré  à la  garde 
du  camp.  Ils  montent  par  Euryèle , comme 
on  avait  fait  la  première  fois , sans  être  aper- 
çus des  sentinelles , attaquent  le  premier  re- 
tranchement et  le  forcent , après  avoir  tué  une 
partie  de  ceux  qui  le  défendaient.  Non  content 
de  cet  avantage , Démosthène  passe  outre , 
pour  ne  point  laisser  refroidir  l’ardeur  des 
soldats,  ni  retarder  l'accomplissement  do  son 
dessein.  Sur  ces  entrefaites  les  troupes  de  la 
ville  , soutenues  par  Gylippe,  sortent  en  ar- 
mes hors  des  retranchements.  Dans  l’éton- 
nement  et  la  surprise  où  elles  étaient,  que 
l’obscurité  de  la  nuit  augmentait  encore  beau- 
coup , elles  sont  d’abord  repoussées  et  mises 
en  fuite.  Mais  comme  les  Athéniens  s’avan- 
çaient en  désordre  pour  forcer  tout  ce  qui  ré- 
sistait , de  peur  que  l’ennemi  ne  se  ralliai  si  on 
lui  donnait  le  loisir  de  se  reconnaître  et  de 
respirer,  ils  sont  arrêtés  tout  court  par  les 
Béotiens,  qui  font  ferme,  et , marchant  contâ- 
tes Athéniens,  les  piques  baissées,  les  chas- 
sent avec  de  grands  cris  et  en  font  un  carnage 
horrible.  Le  trouble  et  l’effroi  se  répandent 
dans  le  reste  de  l'armée.  Les  fuyards  entraî- 
nent avec  eux  ceux  qui  venaient  à leur  se- 
cours , ou  même  tournent  leurs  armes  contre 
eux , les  prenant  pour  des  ennemis.  Tout  est 
pêle-mêle  , dans  le  désordre  et  la  confosion  , 
n’étant  pas  possible  de  discerner  les  objets 


dans  l’horreur  d’une  nuit  qui  n’était  ni  si  ob- 
scure qu'on  ne  pût  rien  voir , ni  asseï  claire 
pour  distinguer  ce  que  l’on  voyail.  Les  Athé- 
niens s’entre-chercliaient  sans  se  pouvoir  ren- 
contrer; et  è force  de  demander  le  mot , qui 
était  la  seule  voie  de  se  pouvoir  recoiinallre , 
il  se  faisait  une  confusion  de  voix  qui  ne  cau- 
sait pas  peu  de  trouble , outre  qu'on  le  divul- 
guait par  ce  moyen  aux  ennemis , sans  qu'on 
pût  savoir  le  leur,  parce  qu’étant  ensemble  cl 
vainqueurs , ils  n’avaient  pas  besoin  de  le 
dire.  Cependant  ceux  qu'on  poursuivait  se  prf 
ripitaient  du  haut  des  rochers,  et  plusieurs  fo- 
rent -crasés  de  la  chute  : et  de  ceux  qui  sc 
sauvèrent , la  plupart , égarés  dans  la  campa- 
gne et  écarlés  les  uns  des  aulres,  furent  nas- 
sacrés  le  lendemain  par  la  cavalerie  ennemie 
qui  sortit  après  eux.  Il  y eut  deux  mille  morts 
du  côté  des  Athéniens , et  l’on  prit  un  grand 
nombre  d’armes,  parce  que  les  fuyards  les  je- 
taient pour  se  sauver  plus  facilement  parler 
précipices. 

t XIV.  — COSSTEBSATIOS  DB>  AtUÉMESS.  IlS  B1- 

• AROKST  US  SOUVEAD  COUEAT  SA  VAL  , El  LE  ru- 
DEST.  Ils  pbessest  le  parti  de  be  retirée  pas 
TERRE.  Poursuivis  vivemest  par  les  Straci'sai.v,. 
ILS  SE  RESDEST.  NiCIAS  ET  DéUOSTUESE  SOST  CaV- 
DAMSÉS  A KORT,  ET  EXtCUTtS.  KEFET  «UE  PBOU.II 
A AtuESESLA  SOUVELLE  DELA  DÉFAITE  DEL'ARRèL 

Après  un  échec  si  considérable  ‘ , les  géné- 
raux athéniens  étaient  bien  embarrassés  à ré- 
soudre ce  qu'ils  devaient  faire  dans  le  décou- 
ragement et  le  désespoir  de  l’année , qm 
dépérissail  Ions  les  jours  par  les  maladies  de 
rauloinnc  el  par  le  mauvais  air  du  marais  oo 
l'on  campail.  Démosthène  était  d’avis  de  par- 
tir .sans  plus  larder , après  avoir  manqué  une 
enireprisc  de  la  plus  grande  importance;  d'au- 
tant  plus  que  le  temps  était  encore  propre  d 
ia  navigation,  et  qu’on  avait  assez  de  vaisscauv 
pour  forcer  le  passage  en  cas  que  les  cunemij 
voulussent  le  disputer,  il  disait  qu’il  élait  bk’ii 
plus  avantageux  de  faire  lever  le  blocusd’Alhé 
nés  que  de  continuer  celui  de  Syracuse,  en  ve 
consumant  en  frais  inutiles  : qu'il  ne  leur 
viendrait  pas  certainement  une  nouvelle  ar- 
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mèc,  et  qu’avec  celle  qui  leur  restait  ils  ne 
pouvaient  pas  espérer  de  venir  h bout  des  en- 
nemis. 

Nicias  sentait  bien  que  son  collègue,  dans 
ce  qu'il  venait  de  dire  , raisonnait  Tort  sensé- 
ment , et  il  était  de  son  avis  : Aais  il  craignait 
qu’un  aveu  si  public  de  leur  faiblesse,  et  la  ré- 
solution qu’ils  prendraient  de  se  retirer , dont 
le  bruit  ne  manquerait  pas  d’arriver  jusqu’aux 
ennemis,  n’achevassent  de  ruiner  leurs  affai- 
res et  ne  les  missent  peut-être  hors  d’état 
d'ciécuter  cette  résolution  quand  ils  le  vou- 
draient. D’ailleurs  il  n’était  point  sans  espé- 
rance que  les  assiégés , réduits  eux-mémes  i 
une  grande  extrémité  par  le  manque  de  vivres 
et  d’argent , ne  songeassent  enfin  à faire  une 
composition  honorable.  Ainsi , quoique  dans 
le  fond  il  fût  encore  incertain  et  flottant , il 
faisait  entendre  dans  ses  discours  qu’il  ne  par- 
tirait point  sans  i’ordre  des  Athéniens  , parce 
qu’il  savait  bien  qu’ils  ne  le  trouveraient  pas 
bon  : que  leurs  juges,  n’ayant  pas  vu  l'état  des 
choses  , n’opineraient  pas  comme  eux , et  ne 
manqueraient  pas  de  les  condamner  à la  per- 
suasion de  quelque  orateur  : que  la  plupart 
de  ceux  qui  criaient  maintenant  le  plus  haut  b 
cause  des  incommodités  qu’ils  souffraient,  par- 
leraient alors  d’une  manière  toute  différente, 
et  les  accuseraient  d'avoir  pris  de  l’argent  pour 
lever  le  siège  : que  connaissant , comme  il  fai- 
sait, le  caractère  et  le  naturel  des  Athéniens , 
il  aimait  naieux  périr  glorieusement  par  la 
main  des  ennemis , s’il  le  fallait,  que  de  subir 
une  honteuse  condamnation  de  la  part  de  scs 
citoyens. 

Ces  raisons  , quelque  fortes  qu’elles  parus- 
sent, ne  convainquirent  point  Démosthéne,  et 
il  demeura  toujours  persuadé  que  l’unique  bon 
parti  qui  restait  à prendre  était  celui  de  la  re- 
traite. Mais , comme  il  ne  s’était  pas  bien 
trouvé  de  son  premier  avis , il  n’osa  pas  in- 
sister davantage  sur  celui-ci , et  il  cul  d’autant 
moins  de  peine  b donner  les  mains  b celui  de 
Nicias,  qu’il  crut,  comme  beaucoup  d’autres , 
que  ce  général  pouvait  avoir  quelque  res- 
source secréte , puisqu’il  s’opinibirait  si  fort  b 
demeurer. 

j Gylippe,  aprësavoir  fait  le  lourde  la  Sicile  ' , 
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avait  ramené  avec  lui  un  grand  nombre  de 
troupes.  Ce  nouveau  renfort  arrivé  aux  enne- 
mis effraya  extrêmement  les  Athéniens,  dont 
l’armée  dépérissait  tons  les  jours  par  les  ma- 
ladies ' , et  ils  commencèrent  b se  repentir  de 
n’avoir  pas  levé  le  siège,  d’autant  plus  que  les 
assiégés  se  préparaient  b les  attaquer  par 
terre  et  par  mer.  D’ailleurs  Nicias  ne  s’oppo- 
sait plus  à celte  résolution  ; il  voulait  seule- 
ment qu’elle  ne  fût  pas  rendue  publique.  On 
donna  donc  ordre  au  départ  le  plus  secrètement 
qu’il  fut  possible  , aOn  que  la  flotte  pût  faire 
voile  au  premier  jour. 

Quand  tout  fut  en  état , au  moment  qu’on 
allait  mettre  b la  voile  sans  que  les  ennemis 
se  doutassent  de  rien,  parce  qu’ils  ne  s’atten- 
daient pas  b un  départ  si  pr^ipité  , la  lune 
tout  bcoupvint  à s’éclipser  au  milieu  de  la  nuit, 
etb  perdreenliëremenl  sa  lumière,  ce  qui  rem- 
plit de  frayeur  Nicias  et  tous  les  autres , qui , 
par  ignorance  et  par  supersliUon,  étaient  éton- 
nés d’un  changement  si  subit  dont  ils  ne 
connaissaient  point  la  cause,  et  dont  ils  re- 
doutaient les  suites.  On  consulta  les  devins , 
qui,  n’étant  pas  plus  habiles  que  les  autres , 
ne  servirent  qu’b  augmenter  la  crainte.  La 
coutume  était,  après  ces  sortes  d’accidents,  de 
ne  suspendre  ses  entreprises  que  pendant  trois 
jours.  Les  devins  prononcèrent  qu’on  ne  de- 
vait partir  qu’après  trois  fois  neuf  jours,  ce 
sont  les  termes  de  Thucydide  ; nombre  mys- 
térieux sans  doute  dans  l’esprit  des  peuples. 
Nicias , scrupuleux  jusqii’b  l’excès , et  plein 
d’un  respect  mal  entendu  pour  ces  interprètes 
aveugles  de  la  volonté  des  dieux,  déclara  qu’il 
voulait  attendre  la  révolution  entière  de  la 
lune,  et  son  retour  b pareil  jour  du  mois  sui- 
vant, comme  s’il  ne  l’avait  pas  vue  bien  claire 
et  bien  nette  dès  le  moment  qu’elle  fut  sortie 
de  l’espace  ombragé  et  obscurci  par  l’interpo- 
sition du  corps  de  la  terre. 

On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  La  nouvelle 
du  départ  projeté  s’ëlant  bientôt  répandue 
dans  la  ville,  on  résolut  d’attaquer  les  assié- 
geants par  terre  et  par  mer.  Les  Syracusains 
commencèrent  le  premier  jour  par  l’atlaquc 
des  retranchements,  et  remportèrent  contre 
les  ennemis  on  léger  avantage.  Le  lendemain 
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ils  y firenl  une  seconde  altaqne,  pendant  qu’a- 
vec soixante  et  seize  galères  ils  voguaient  con- 
tre quatre-vingt-six  des  Athéniens.  Euryinè- 
don,  qui  commandait  la  droite  de  la  flotte 
d’Athènes,  s’ètant  rendu  le  long  du  rivage  pour 
les  envelopper,  ce  mouvement  fut  la  cause  de 
sa  perle.  Car,  comme  il  s'était  détaché  du 
|Corps  de  la  flotte,  les  Syracusains,  après  avoir 
enfoncé  le  corps  de  bataille  qui  était  au  mi- 
lieu, tournèrent  contre  lui,  le  poussèrent  vi- 
vement dans  le  fond  du  golfe  appelé  Dateon, 
et  l'y  défirent  entièrement.  Il  fut  tué  dans  le 
combat.  Ils  poursuivirent  ensuite  le  reste  des 
galères,  et  les  poussèrent  contre  le  rivage.  Gy- 
lippe,  qui  commandait  l'armée  de  terre,  voyant 
que  les  vaisseaux  des  Athéniens  étaient  pous- 
sés contre  terre  sans  pouvoir  entrer  datis  leur 
estacade,  descendit  avec  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  rivage  pour  combattre  les  sol- 
dats à la  descente,  s'ils  étaient  contraints  d'è- 
chouer,  et  pour  donner  plus  de  moyen  ti  ceux 
de  son  parti  de  remorquer  les  galères  qu’ils 
auraient  prises.  Mais  il  fut  repoussé  par  les 
Thyrrhèniens  qui  étaient  en  garde  de  ce  côté- 
là,  et  obligé  par  les  Athéniens  qui  accoururent 
pour  les  soutenir  de  se  retirer  avec  quelque 
perte  jusqu'au  marais  Lysimélie,  qui  était  tout 
proche.  Ceux-ci  sauvèrent  la  plupart  de  leurs 
vaisseaux,  excepté  dix-huit  que  les  Syracu- 
sains prirent,  dont  ils  tuèrent  tout  l'équipage. 
Ensuite,  voulant  bnller  les  autres,  ils  rempli- 
rent un  vieux  vaisseau  de  matières  combusti- 
bles, et  y ayant  mis  le  fCu,  ils  le  poussèrent  à 
l'aide  du  vent  contre  les  Athéniens,  qui  trou- 
vèrent le  moyen  d'éteindre  le  feu  et  d'éloigner 
ce  vaisseau. 

Cbacun  dressa  de  son  côté  des  trophées  ; ceux 
de  Syracuse  pour  la  défaite  d'Eurymédon,  et 
pour  l’avantage  remporté  le  jour  précédent;  et 
les  Athéniens,  pour  avoir  poussé  une  partie 
des  ennemis  dans  le  marais,  et  fait  prendre  la 
fuite  à l'autre.  Mais  les  dispositions  des  deux 
peuples  étaient  bien  différentes.  Les  Syracu- 
sains, que  l’arrivée  de  Démoslhéne  avec  sa 
flotte  avait  jetés  dans  la  constemation,  se  voyant 
vainqueurs  dans  un  combat  naval,  conçurent 
de  nouvelles  espérances , et  se  promirent  une 
pleine  victoire  de  leurs  ennemis.  Les  Athéniens 
au  contraire,  frustrés  de  l’unique  ressource 
qui  leur  restât,  et  vaincus  sur  mer  contre  leur 


attente , perdirent  absolument  courage,  et  ne 
songèrent  plus  qu’à  la  retraite. 

Les  ennemis,  pour  leur  en  ôter  tout  moyen, 
et  pour  empêcher  qu’ils  ne  leur  échappassent, 
fermèrent  l’embouchure  du  grand  port,  qoi 
avait  environ  cinq  cents  pas  de  largeur , avec 
des  galères  en  travers , et  d’autres  vaisseau 
arrêtés  par  des  ancres  et  des  chaînes  de  fer; 
et  en  même  temps  préparèrent  tout  pour  le 
combat,  en  cas  qu’ils  eussent  encore  le  courage 
de  le  tenter.  Quand  les  Athéniens  se  virent 
ainsi  enfermés,  les  généraux  et  les  colonels 
s’assemblèrent  pour  délibérer  sur  l'état  pré- 
sent des  affaires.  Ils  manquaient  absolument 
de  vivres,  parce  qu’ils  avaient  défendu  à ceu 
de  Catane  d’en  apporter,  sur  l’espérance  de 
la  retraite  ; et  ils  ne  pouvaient  en  faire  venir 
d’ailleurs , s'ils  ne  se  rendaient  maîtres  de  la 
mer.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  hasarder  un 
combat  naval.  Dans  cette  vue,  ils  résolurent 
d’abandonner  leur  ancien  camp  et  leurs  mu- 
railles, qui  allaient  jusqu’au  temple  d’Hertulc, 
et  de  se  retrancher  sur  le  bord  prés  de  leurs  na- 
vires, dans  le  moindre  espace  qu’ils  (lourraicnt. 
I.eur  dessein  était  de  laisser  là  quelques  trou- 
pes pour  garder  leur  bagage  et  les  malades, et 
de  combattre  avec  le  reste  sur  tout  ce  qui  leur 
restait  de  vaisseaux.  Us  faisaient  état  de  se  re- 
tirer à Catane,  s’ils  étaient  victorieux,  sinon, 
de  mettre  le  feu  à leurs  navires , et  de  gagner 
par  terre  la  plus  prochaine  ville  de  leurs  alliés. 

Celte  résolution  prise.  Nieras  fit  embarquer 
promptement  sa  meilleure  infaulerie,  et  en 
remplit  cent  dix  galères,  les  autres  n'ayani 
plus  de  rames , cl  mit  le  reste  des  troupes  en 
bataille  sur  le  rivage,  et  surtout  les  gens  de 
trait,  parce  qu’on  craignait  extrêmement  ks 
éperons  des  galères  de  Syracuse.  N'icias  s’éuii 
muni  de  harpons  de  fer  pour  les  accrocher, 
afin  d’en  rompre  le  coup  et  d’en  venir  d’aborJ 
aux  mains  comme  sur  terre  ; mais  les  enne- 
mis, qui  s'en  étaient  aperçus,  couvrirent  de 
cuir  la  proue  et  le  haut  des  galères,  pour  ne 
pas  donner  lant  de  prise.  De  part  et  d'autre 
les  chefs  avaient  exhorté  leurs  troupes , et  ja- 
mais les  motifs  n’avaient  été  plus  pressants,  le 
combat  qui  allait  se  donner  devant  décider 
non-seulement  de  leur  liberté  et  de  leur  vie, 
mais  du  sort  de  leur  patrie. 

Le  combat  fut  des  plus  rudes  et  des  pim 
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Mnglants.  Les  Athéniens,  étant  arrivés  h l'em-  les  vicissitudes  qui  arrivaient,  ils  marquaient 
boucfaure  du  port , se  rendirent  aisément  mat-  la  part  qu'ils  prenaient  au  combat,  leur  crainte 
très  des  vaisseaux  qui  en  défendaient  l’ouver-  ou  leur  espérance,  leur  douleur  ou  leur  joie , 
tare  ; mais  quand  ils  voulurent  rompre  la  chaîne  par  différents  cris  et  différents  gestes,  étendant 
des  autres  pour  rendre  le  passage  plus  libre , leurs  mains  tantôt  vers  les  combatlaiKs  pour 
Icsennemisaccoururentdetoulcsparls. Comme  les  animer,  tantôt  vers  le  ciel  pour  implorer 
prés  de  deux  cents  galères  venaient  de  part  et  le  secours  et  la  protection  des  dieux.  Ênliii, 
d’autre  fondre  toutes  en  un  même  endroit  qui  après  un  long  combat  et  une  vigoureuse  résis- 
était  assez  étroit , la  confusion  ne  pouvait  être  lance , la  llotlc  des  Athéniens  prit  la  fuite , et 
que  très-grande,  et  l’on  ne  pouvait  pas  facile-  fut  poussée  par  les  ennemis  contre  le  rivage, 
ment  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  tourner  pour  Un  cri  universel  de  joie,  de  la  part  des  Svra- 
revenir  à la  charge.  Les  éperons  des  galères , cusains  spectateurs,  annonça  à toute  la  ti.le 
parcelle  raison,  ne  firent  pas  beaucoup  d’effet,  l’heureuse  nouvelle  de  la  victoire.  Le  vainqueur 
mais  les  décharges  étaient  rudes  et  fréquentes,  demeura  maître  de  la  mer,  et,  cinglant  vers 
tes  Athéniens  furent  accablés  d’une  grêle  de  Syracuse,  dressa  un  trophée,  tandis  que  les 
pierres,  qui  portent  toujours  leur  coup,  de  Athéniens  abattus  et  accablés  ne  songeaient 
quelque  endroit  qu’on  les  jette,  au  lieu  qu’ils  pas  seulement  ô redemander  leurs  morts  pour 
ne  se  défendaient  qu’en  jetant  des  dards  et  des  leur  rendre  les  derniers  devoirs, 
traits,  dont  l’agitation  de  la  mer,  par  le  mou-  Il  ne  restait  pour  res.souax's  que  deux  par- 
vemenl  du  vaisseau,  rendait  le  coup  incertain,  lis  : nu  de  tenter  une  seconde  fois  le  passage; 
et  faisait  que  la  plupart  se  perdaient  inutile-  et  ils  avaient  encore  assez  de  vaisseaux  et  de 
ment,  ne  portant  point  où  l’on  visait.  C’était  troupes  pour  le  faire  ; ou  de  se  retirer  par 
un  conseil  que  le  pilote  Arislon  avait  donné  terre,  en  abandonnant  leur  llutlc aux  ennemis. 
au,v  Syracusoins.  Après  ces  décharges,  les  sol-  Démosthène  proposa  le  premier  ; mais  les  ma- 
dals  pesamment  armés  essayaient  d’entrer  dans  lelols  tout  éperdus  refusèrent  d’obt'ir , ne  se 
le  vaisseau  ennemi  pour  en  venir  aux  mains , croyant  point  en  étal  de  soutenir  un  nouveau 
et  il  |rrivait  assez  souvent  que,  tandis  qu’ils  choc.  On  s’en  tint  donc  au  second  parti,  et  l’on 
montaient  d'un  côté,  on  entrait  de  l’autre  dans  se  prépara  à partir  de  nuit,  pour  dérober  aux 
le  leur,  et  que  deux  ou  trois  navires  se  trou-  ennemis  la  marche  de  l’armée, 
valent  accrochés  & un  seul,  ce  qui  causait  une  Hermocrate,  qui  s’en  douta,  sentit  de  quelle 
grande  confusion  et  un  grand  embarras  : d’ail-  importance  il  était  de  ne  pas  laisser  échapper 
leurs,  le  bruit  des  vaisseaux  qui  s’entrecho-  de  si  nombreuses  troupes,  qui  pourraient  sc 
quaient,jointauxdifférents crisdes  vainqueurs  cantonner  dans  quelque  coio  de  la  Sicile,  et 
et  des  vaincus,  ne  permettait  point  d’entendre  de  là  recommencer  de  nouveau  la  guerre.  Les 
ni  l’ordre  des  officiers,  ni  celui  du  comité.  Les  Syracusains  étaient  acloellemeiil  dans  la  joie 
Athéniens  voulaient  qu’on  forçât  le  passage,  à et  dans  les  festins,  et  ne  songeaient  qu’à  se  dé- 
quelque  prix  que  ce  fût,  pour  s’assurer  le  re-  lasser  des  fatigues  du  combat;  outre  que,  ce 
tour  en  leur  patrie  ; et  les  ennemis  faisaient  jour-lù  même,  ils  célébraient  la  fêle  d’Her- 
lous  leurs  efforts  pour  l’empêcher , afin  de  cule.  Leur  proposer  en  cet  étal  de  reprendre 
remporter  une  victoire  plus  entière  et  plus  glo-  les  armes  pour  courir  sus  aux  ennemis,  et  vou- 
rieuse.  Les  deux  armées  de  terre  rangées  sur  loir  les  arracher  par  persuasion  ou  par  force  à 
le  haut  du  rivage , et  les  habitants  de  la  ville  leurs  divertissements,  c’eût  été  chose  fort 
qui  étaient  accourus  sur  les  murs  pendant  inutile.  On  s’y  prit  autrement.  Hermocrate 
que  les  autres,  proslcniés  dans  les  temples,  envoya  des  gens  à cheval  crier,  comme  s’ils 
priaient  pour  leurs  citoyens,  distinguaient  clai-  eussent  été  amis , qu’on  dit  à Nicias  qu’il  at- 
rement,  à cause  du  peu  de  distance,  tout  ce  qui  lendit  le  jour  pour  se  retirer,  parce  que  les 
se  passait  dans  celle  action , et  conlemplaiedt  Syracusains  lui  avaient  dressé  des  embûches  , 
la  bataille  comme  de  dessus  un  amphithéâtre , et  s’étalent  saisis  des  passages.  Ce  faux  avis 
non  sans  inquiétude  et  sans  frayeur.  AUentifs  l’arrêta  tout  court,  et  l’on  ne  partit  pas  même 
et  tremblants  à tous  les  mouvements  et  à toutes  le  lendemain , afin  que  le  soldat  eût  plus  de 
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loisir  de  se  préparer  ao  dépirl,  cl  d'cmporler 
cequièlail  nécessaire  pour  sa  subsistance  en 
abandonnant  le  reste. 

Les  ennemis  curent  tout  le  temps  de  s'em- 
IMrer  des  avenues.  Le  lendemain  dés  le  malin, 
iis  occupèrent  les  passages  les  plus  difficiles  , 
fortiflérenl  les  gués  des  rivières,  rompirent  les 
ponts  et  répandirent  des  détachements  de  ca- 
valerie (à  cl  li  dans  la  plaine,  de  .sorte  qu’il  ne 
resta  pas  un  seul  lieu  par  où  les  Athéniens 
pussent  passer  sans  combat.  Ils  se  mirent  en 
marche  le  troisième  jour  d'après  le  combat , 
dans  le  dessein  de  se  rclirer  à Catanc.  Toute 
l'armée  était  dans  une  consternation  qui  ne 
se  peut  exprimer,  à la  vue  des  morts  et  des 
mourants,  dont  on  laissait  les  uns  exposés 
eux  bétes , et  les  autres  à la  cruauté  des  en- 
nemis. Les  malades  cl  les  blessés  les  conju- 
raient avec  larmes  de  les  emmener  avec  eux, 
ebles  relenaientquand  ils  voulaient  partir;  ou, 
SC  traînant  après  eux,  ils  les  suivaient  le  plus 
loin  qui  leur  était  possible  ; et  quand  les  forces 
venaient  à leur  manquer,  ils  avaient  recours 
aux  pleurs , aux  plaintes , aux  imprécations,  et 
poussant  vers  le  ciel , d’une  voix  plaintive  et 
mourante,  des  cris  douloureux,  ils  invoquaient 
contre  eux  et  les  dieux  et  les  hommes , et  tout 
retcnlissail  de  gémissements. 

L’état  de  l’armée  n’était  pas  moins  déplora- 
ble. Une  morne  tristesse  avait  saisi  tous  les 
esprits:  ils  se  sentaient  intérieurement  déchi- 
rés de  dépit  et  de  rage  quand  ils  venaient  ù 
se  représenter  la  grandeur  d’où  iis  étaient 
déchus, l’extrémité  de  la  misère  où  ils  se  trou- 
vaient , et  les  maux  encore  plus  grands  aux- 
quels ils  prévoyaient  ne  pouvoir  échapper. 
Us  ne  pouvaient  soutenir  la  comparaison  qui 
s’offrait  sans  cesse  à leur  esprit,  de  l’étal  triom- 
phant dans  lequel  ils  étaient  partis  d’Athènes 
au  milieu  des  voeux  et  des  acclamations  de  tout 
le  peuple,  avec  la  honte  de  leur  retraite  igno- 
minieuse, accompagnée  des  cris  et  des  impré- 
cations de  leurs  parents  et  de  leurs  concitoyens. 

Mais  le  spectacle  le  plus  Ir'iste  et  le  plus 
digne  de  compassion,  c’était  Nicias  : abattu  et 
exténué  par  une  longue  maladie , manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires  dans  un  temps 
où  son  ége  et  ses  inOrmités  en  avaient  le  plus 
de  besoin  , pénétré  non-seulement  de  sa  don- 
leur  particulière,  mais  encore  plus  de  celle 


des  autres  qu’il  portail  tons  dans  son  cœur,  et 
grand  homme , supérieur  à tous  ses  maux,  ne 
songeait  qu’ù  consoler  les  troupes,  cl  i rani- 
mer leur  courage  et  leur  espérance.  Il  allait 
criant  partout  qu’il  n’y  avait  encore  rien  de 
désespéré,  et  que  d’autres  armées  avaient 
échappé  & de  plus  grands  dangers;  qu’il  ne 
fallait  point  s’accuser  ni  s’aflligcr  sans  mesure 
des  maux  dont  l’on  n’était  point  coupable  ; qce, 
s’ils  avaient  offensé  quelque  dieu,  sa  vengeance 
devait  être  maintenant  satisfaite  ; que  la  for- 
tune se  lasserait  de  les  poursuivre  et  de  les 
maltraiter,  après  s’être  montrée  si  longlcmps 
favorable  à leurs  ennemis  ; qu’au  reste  ib 
étaient  encore  formidables  par  leur  nombre 
et  par  leur  valeur  ( les  restes  de  l’armée  mon- 
taient à près  de  quarante  mille  hommes); 
qu’aucune  ville  de  Sicile  ne  pourrait  soutcn'ir 
leur  effort , ni  les  empêcher  de  s’établir  où  ib 
voudraient  ; que  chacun  seulement  prit  soin 
de  sa  sûreté  et  marchât  en  bon  ordre  ; que,  ! 
par  une  retraite  prudente  et  courageuse , qui 
était  devenue  leur  unique  ressource , non- 
seulement  ils  se  sauvaient  eux-mémes , mab 
conservaient  leur  patrie , et  la  mettaient  eu 
état  de  recouvrer  son  ancienne  grandeur. 

L’armée  marchait  en  deux  corps  de  bataille, 
rangés  l’un  et  l’autre  en  carré  en  for^e  dt 
phalange  ; le  premier  commandé  par  Nicias, 
et  f autre  par  Démoslhène , avec  le  bagage  aa 
milieu.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  rivière 
d’Anape  , ils  forcèrent  le  passage,  et  eurent 
ensuite  sur  les  bras  toute  la  cavalerie  ennn- 
raie,  et  les  gens  de  trait  qui  liraient  sans  cesse 
contre  eux.  Ils  furent  ainsi  harcelés  pendant 
plusieurs  jours  de  marche  , ne  trouvant  point 
de  débouché  libre,  ne  pouvant  gagner  pan 
qu’à  la  pointe  de  l’épée.  Les  ennemis  ne  vou- 
laient point  hasarder  de  combat  contre  des 
troupes  que  le  désespoir  seul  pouvait  rendre 
invincibles  ; et  dés  que  les  Athéniens  sc  pré- 
sentaient pour  combattre,  ils  lâchaient  le  pied; 
puis,  lorsqu’ils  se  mettaient  en  marche,  ils 
naient  fondre  sur  eux  dans  leur  retraite. 

Démoslhène  et  Nicias  , voyant  le  mauiik 
étal  des  troupes,  qui  étaient  sans  vivres  avec 
quantité  de  blessés,  furent  d’avis  de  se  reti- 
rer vers  la  mer  par  un  chemin  tout  contraire 
à celui  qu’ils  tenaient , et  de  tirer  droit  ren 
Camariue  et  Gèle , au  lieu  d'aller  ù Catanc , ce 
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qui  avait  leur  premier  dessein-.  Ils  pai  ti- 
rent de  nuit,  aprt's  avuir  allumé  quantité  de 
feui.  Il  y eut  beaucoup  de  confusion  et  de  dés- 
ordre dans  la  retraite,  comme  il  arrive  pour 
l'ordinaire  aux  grandes  armées  dans  l'Iiorreur 
des  ténèbres,  surtout  lorsque  l'ennemi  est 
près.  L’avant-garde,  qui  était  commandée  par 
..Vicias,  ne  laissa  pas  de  s'avancer  en  bon  or- 
dre ; mais  plus  de  la  moitié  de  l'arrière-garde 
se  détacha  du  gros , cl  s'égara  avec  Dèmos- 
Ibène.  Le  lendemain , les  Syracusains , qui , 
sorte  bruit  de  leur  retraite , avaient  fait  une 
diligence  extraordinaire,  lui  tombèrent  sur  les 
bras  vers  le  midi , et  l'ayant  investi  aven:  leur 
cavalerie , le  poussèrent  dans  un  lieu  étroit  et 
fermé  d'un  petit  mur,  où  ses  soldais  se  défen- 
dirent comme  des  lions.  Comme  ils  les  virent 
sur  la  fin  du  jour  accablés  de  fatigue  et  percés 
de  coups , ils  permirent  aux  insulaires  de  se 
retirer,  ce  qui  fut  accepté  de  quelques-uns,  cl 
ensuite  ils  accordèrent  la  vie  aux  autres  , qui 
se  rendirent  à discrétion  avec  Démoslhène  , 
après  avoir  stipulé  qu'en  leur  lais.sanl  la  vie 
sauve,  on  ne  pourrait  les  retenir  dans  une  pri- 
son perpétuelle.  Environ  six  mille  soldats  se 
rendirent  à ces  conditions. 

Le  soir  même  Vicias  arriva  à la  rivière  d'E- 
rinèc.el  l'ayant  passée,  se  campa  sur  une  morv- 
lagne,  où  les  ennemis  l'alleignirenl  le  Icnde- 
mnin,  et  le  sommèrent  de  se  rendre  comme 
avait  fait  Dénioslhène.  Il  ne  voulut  point  croire 
d'abord  que  ce  qu'on  lui  disait  de  Uémosthène 
fut  vrai,  et  demanda  la  permission  d'envoyer 
linéiques  cavaliers  s'en  informer.  Sur  leur 
rapport,  il  offrit  de  rembourser  les  frais  de  la 
guerre,  pourvu  qu'on  le  laissât  aller  avec  ses 
troupes,  et  de  donner  autant  d'Alhéniens  pour 
otages  qu'il  y aurait  de  talents  à payer.  Les 
|.■nllcmis  rejetèrent  cette  proposition  avec  mé- 
pris et  insulte,  et  recommencèrent  à le  char- 
ger. Quoique  Nicias  manquât  absolument  de 
tout,  il  ne  laissa  pas  de  soutenir  leurs  attaques 
toute  la  nuit,  et  marcha  vers  le  fleuve  Asi- 
iiare.  Quand  ils  furent  sur  le  bord,  les  Syracu- 
■ains,  les  ayant  joints,  en  précipitèrent  la  plus 
.trande  partie  dans  le  courant , les  autres  s'y 
''tant  déjà  jetés  dans  l'impatience  de  se  désal- 
èrer.  Là  se  fil  le  plus  grand  et  le  plus  cruel 
-image,  ces  pauvres  malheureux  étant  massa- 
rès  sans  miséricorde  pendant  qu'ils  buvaient. 


Vicias,  ne  voyant  plus  de  ressource,  et  ne 
pouvant  soutenir  un  tel  spectacle,  se  rendit  à 
discrétion,  à condition  que  Gylippe  ferait  ces- 
ser le  combat,  cl  épargnerait  le  reste  de  son 
armée.  Le  nombre  des  morts  fut  grand,  et  cb- 
lui  des  prisonniers  encore  plus;  de  sorte  que 
toute  la  Sicile  en  fut  remplie  '.  Il  parait  que 
les  AIhéniens  furent  mécontents  que  leur  chef 
se  fût  ainsi  rendu  à discrétion  ; et  c'est  pour 
' cela  que  dans  un  monument  public,  où  l'on 
, availinscrillcs  noms  des  chefs  qui  étaient  morts 
pour  la  république,  le  sien  fut  omis. 

Les  vainqueurs  décorèrent  des  armes  capti- 
ves les  plus  beaux  et  les  plus  grands  arbres  qui 
fussent  sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  ils  ti- 
rent comme  des  trophées;  et  se  couronnant 
de  chapeaux  de  fleurs,  ornant  magniflquemenl 
leurs  chevaux,  et  ayant  coupé  les  crins  de 
ceux  des  ennemis,  ils  enlrèrenl  en  triomphe 
dans  Syracuse,  après  avoir  terminé  heureuse- 
ment ia  plus  grande  guerre  que  les  Grecs  eus- 
sent jamais  eue  entre  eux,  et  remporté  par 
leur  force  et  leur  voleur  une  victoire  très-si- 
gnalée et  très-complète.  Le  lendemain  on  con- 
voqua l'assemblée  pour  délibérer  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  des  prisonniers.  Dioclès,  l'un  des 
chefs  les  plus  accrédités  parmi  le  peuple,  pro- 
posa cet  avis,  que  tous  les  AIhéniens  de  con- 
dition libre,  et  les  Siciliens  qui  avaient  em- 
brassé leur  parti,  seraient  mis  en  prison  dans 
les  carrières,  où  on  leur  donnerait  seule- 
ment par  jour  deux  mesures  de  farine  cl  une 
d'eau  * ; que  les  esclaves  et  tous  les  alliés  se- 
raient vendus  publiquement  ; que  les  deux  gè-- 
néraux  des  Athéniens,  après  avoir  été  battus 
de  verges,  seraient  mis  à mort. 

Ce  dernier  article  révolta  extrêmement  fout 
ce  qu'il  y avait  de  gens  sages  et  modérés  à Sy- 
racuse ^ Hermocrale,  qui  avait  une  grande 
réputation  de  probité  eide  justice,  voulut  faire 
des  remontrances  au  peuple,  il  ne  fut  point  . 
écoulé,  et  les  cris  qu'on  jeta  de  tous  célés  ne 
lui  permirent  pas  de  continuer  son  discours. 
Alors  un  vieillard  *,  respectable  par  son  âge 
et  par  sa  gravité , qui  avait  perdu  dans  celle 

I 

. * Pausan.  lib.  1 , pag. 

* Deux  cot)les  de  fariocct  une  d'eau.  I.4cotjIe  ralafl 
27  centilitres , ou  un  peu  plus  d'iui  quart  de  litre.  E.  B. 
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guerre  deux  enfants,  seuls  héritiers  de  son  nom 
et  de  ses  biens,  se  lit  conduire  par  ses  domes- 
tiques sur  la  tribune  aux  harangues.  Dés  qu’il 
y parut,  on  fit  un  profond  silence.  « Vous 
« voyez,  dit-il,  un  père  infortuné,  qui  a senti 
((  plus  qu’aucun  autre  Syracusain  les  funestes 
« effets  de  cette  guerre  par  la  mort  de  deux 
« fils  qui  faisaient  toute  la  consolation  cl  toute 
a la  ressource  de  sa  vieillesse.  Je  ne  puis  point 
« é la  vérité  ne  pas  admirer  leur  courage  et 
« leur  bonheur  d'avoir  sacrifié  au  salut  de  la 
« république  une  vie  que  la  loi  commune  de 
« la  nature  leur  aurait  tôt  ou  lard  enlevée  : 
« mais  je  ne  puis  aussi  ne  pas  sentir  la  plaie 
a cruelle  que  leur  mort  a faite  à mon 
« cœur,  et  ne  point  haïr  et  détester  les  Athé- 
« niens,  auteurs  de  cette  malheureuse  guerre, 
« comme  les  homicides  et  les  meurtriers  de 
« mes  enfants  : cependant  je  ne  puis  le  dissi- 
« muler,  je  suis  moins  sensible  à ma  douleur 
« qu’ô  l’honneur  de  ma  patrie;  et  je  la  vois 
« prête  à se  déshonorer  pour  toujours  par  le 
« cruel  avis  qu’on  vous  propose.  Les  Alhé- 
« niens,  il  est  vrai,  méritent  toutes  sortes  de 
« supplices  et  de  mauvais  traitements  pour 
« l’injuste  guerre  qu’ils  nous  ont  déclarée  : 
« mais  les  dieux,  justes  vengeurs  du  crime,  ne 
« les  ont-ils  pas  assez  punis,  et  ne  nous  onl- 
« ils  pas  assez  vengés?  Quand  leurs  chefs  ont 
« mis  bas  les  armes,  et  se  sont  rendus  à nous, 
« «’a-ce  pas  été  dans  l’espérance  de  conserver 
« leur  vie,etpouvons-nousla  leur  ôter  sansen- 
« courir  le  juste  reproche  d’avoir  violé  le  droit 
« des  gens,  et  d’avoir  déshonoré  notre  victoire 
« par  une  barbare  cruauté?  Quoi  ! vous  souflfri- 
« rez  que  votre  gloire  soit  ainsi  flétrie  dans  tout 
« l’univers,  et  qu’on  dise  qu’un  peuple  qui  le 
« premier  a érigé  un  temple  dans  sa  ville  éla 
a Aliséricorde  n’en  a point  trouvé  dans  la  vô- 
« Ire?  Sonl-cc  les  victoires  et  les  triomphes 
« qui  rendent  à jamais  illustre  une  ville,  et  non 
« pas  la  clémence  pour  des  ennemis  vaincus, 
« la  modération  dans  la  plus  grande  prospé- 
a rité,  et  la  crainte  d’irriter  les  dieux  par  un 
« orgueil  fier  et  insolent?  Vous  n’avez  point 
« sans  doute  oublié  que  ce  môme  Nicias,  sur 
« le  sort  duquel  vous  ôtes  prés  de  prononcer , 
« est  celui  qui  plaida  votre  cause  dans  l’as- 
« semblée  des  Athéniens,  et  qui  employa  tout 
« son  crédit  et  toute  son  éloquence  pour  les 


« détourner  de  vous  faire  la  guerre.  Une  sen* 
« lence  de  mort  prononcée  contre  ce  digne 
« chef  est-elle  donc  une  juste  récompense  do 
« zélé  qu’il  a témoigné  pour  vos  IntérôU?  Pour 
« moi , la  mort  me  sera  moins  triste  que  la 
« vue  d’une  telle  injustice  commise  par  ma 
« patrie  et  par  mes  concitoyens.  » 

Le  peuple  parut  touché  par  ce  discours, 
d’autant  plus  que,  voyant  paraître  ce  vieillard 
sur  la  tribune,  il  s’était  attendu  qu’il  allait  de- 
mander vengeance  contre  les  autcursde  tousses 
maux,  et  non  pas  implorer  sa  clémence  en  leur 
faveur.  Mais  lesennemis  d’Athénesayontexage- 
réavec  force  et  véhémence  les  cruautés  inouïes 
que  cette  république  avait  exercées  contre 
plusieurs  villes  de  leurs  ennemis,  et  même  de 
leurs  anciens  alliés,  l’acharnement  descschefe 
contre  Syracuse,  et  les  maux  qu’ils  lui  auraient 
fait  souffrir  s’ils  avaient  été  vainqueurs;  h 
douleur  et  les  gémissements  d’une  infinitéde 
Syracusains , qui  pleuraient  la  mort  de  leur< 
enfants  et  de  leurs  proches,  dont  les  mânes  « 
pouvaient  être  apaisés  que  par  le  sang  de 
Meurs  meurtriers,  le  peuple  rentra  daibics 
premiers  sentiments,  et  suivit  en  tout  l’avijdr 
Dioclès.  Gylippe  fit  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir que  Nicias  et  üémosthéne  fussent  con- 
duits à Lacédémone,  d’autant  plus  qu’ils  élaieni 
ses  prisonniers.  Sa  demande  fut  rejetée  m 
hauteur  et  insulte,  et  les  deux  généraux  fo- 
rent mis  à mort. 

Les  personnes  sages  et  modérées  ne  purent 
refuser  des  larmes  à la  fin  tragique  de  ces  dm 
grands  hommes,  et  surtout  ù celle  de  Nicias, qui 
de  tous  ceux  de  son  temps  paraissait  le  moiib 
digne  de  cette  Infortune.  Quand  ou  se  rappe- 
lait dans  l'esprit  les  discours  qu'il  avait  tenus 
et  les  remontrances  qu’il  avait  faites  pour  em- 
pêcher celle  guerre , et  que , d’un  autre  câlé, 
l’on  considérait  l’attachement  inviolable  qui 
avait  toujours  eu  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  la  plupart  étaient  tentés  d'accuser 
hautement  la  Providence  eii  voyant  qu'no 
homme  qui  avait  toujours  témoigné  un  rcspfd 
infini  pour  les  dieux,  et  qui  n’avait  jamais  rien 
épargné  quand  il  s'agissait  de  leur  honneur d 
de  leur  culte,  en  était  si  mal  récompensé, d 
n’éprouvait  point  une  fortune  plus  heureurf 
que  les  plus  méchants  et  les  plus  scélérats  des 
hommes.  Il  n’est  pas  étonnant  que  les  mil' 
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hears  des  gens  de  bien  inspirassent  de  telles 
pensées  aux  païens,  et  les  jetassent  dans  le 
murmure  et  le  déeouragement , vu  qu'ils  ne 
connaissaient  ni  la  sainteté  de  Dieu , ni  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine. 

Les  prisonniers  furent  enfermés  dans  des 
c.irriéres,  où  ils  souffrirent  des  maux  incroya- 
Wes  pendant  l’espace  de  huit  mois,  entassés 
les  uns  sur  les  autres  dans  ces  lieux  étroits  ; 
exposés  aux  injures  de  l'air  et  du  temps  ; brû- 
lés pendant  le  jour  par  l'ardeur  du  soleil , puis 
glacés  pendant  la  nuit  parles  froids  de  l'au- 
tomne; empoisonnés  par  la  puanteur  et  de 
leur  propre  ordure , et  des  cadavres  de  ceux 
qui  mouraient  de  leurs  ble.ssures  ou  de  mala- 
die ; enfin , consumés  par  la  faim  et  par  la  soif, 
car  on  ne  leur  donnait  k chacun  par  jour 
qu'une  petite  mesure  d’eau,  et  deux  de  farine. 
Ceux  qu’on  tira  de  là  , deux  mois  après , pour 
les  vendre  comme  esclaves , parmi  lesquels  se 
trouvèrent  plusieurs  citoyens  qui  avaient  dé- 
guisé leur  éint,  éprouvèrent  un  sort  moins  fâ- 
I lieux.  I,eur  sagesse , leur  patience , et  un  cer- 
tain air  de  probité  et  de  retenue , leur  furent 
d'un  grand  secours  ; car  ou  ils  furent  bientôt 
mis  en  liberté , ou  ils  demeurèrent  auprès  de 
leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent  avec  toute  sorte 
d'estime  et  de  considération.  Il  y en  eut  même 
plusieurs  qui  durent  leur  salut  à Euripide , des 
pièces  duquel  ils  avaient  récité  les  plus  beaux 
endroits  aux  Siciliens,  qui  en  étaient  fort  cu- 
rieux ; et  à leur  retour  dans  leur  patrie , ils 
allèrent  le  saluer  comme  leur  libérateur,  en 
lui  racontant  ce  qui  leur  était  arrivé  à l'occa- 
sion de  ses  vers. 

la  nouvelle  de  la  défaite  ayant  été  portée  à 
Athènes  ‘ , on  n’en  voulut  rien  croire  d’abord; 
et  l’on  était  si  éloigné  d’y  ajouter  foi , qu’on 
condamna  au  supplice  celui  qui  le  premier  l’a- 
vait répandue  : mais , quand  on  l’eut  avérée, 
la  consternation  fut  générale  parmi  les  Athé- 
niens ; et  comme  si  ce  n’avait  pas  été  eux  qui 
eussent  décerné  la  guerre , leur  dépit  et  leur 
colère  éclata , et  contre  les  orateurs  qui  avaient 
favorisé  l'entreprise,  et  contre  les  devins  qui , 
par  des  oracles  ou  des  prodiges  supposés , leur 
en  avaient  fait  espérer  un  heureux  succès.  Ja- 
mais ils  ne  s’étaient  vus  dans  un  pareil  étal.  On 
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« trouvait  sans  cavalerie , sans  infanterie , sans 
argent,  sans  galères,  sans  matelots,  en  un 
mot , dans  le  dernier  désespoir  ; de  so/le  qu’on 
sallendail  A toute  heure  que  les  ennemis  en- 
flés il’une  si  grande  victoire,  et  forlifiés  par  la 
révolte  des  alliés , viendraient  fondre  sur  Athè- 
nes par  mer  et  ppr  terre  avec  toutes  les  force.s 
du  l'éloponnése.  Cicéron  ' a raison  de  dire,  en 
parlant  du  combat  naval  donné  dans  le  pori  de 
Syracuse , que  c’est  là  que  les  forces  d’Alhé- 
nes , aussi  bien  que  ses  galères,  furent  ruinées 
et  coulées  à fond , et  que  c’est  dans  ce  port  que 
la  gloire  et  la  puissance  des  Athéniens  firent 
un  funeste  naufrage. 

Ils  ne  se  laissèrent  pourtant  point  abattre , 
et  ne  perdirent  (wiint  courage.  On  résolut  d’a- 
masser de  l’argent  de  tous  côtés,  et  de  faire 
venir  du  bois  pour  consiruire  des  vaisseaux , 
afin  de  retenir  les  alliés  dans  leur  devoir,  et 
pailiculiéremenl  l’ile  d’Eiibée.  On  retrancha 
toutes  les  dépenses  supernucs,  et  l’on  établit 
un  nouveau  conseil  de  vieillards  pour  agiter 
les  affaires  avant  que  de  les  proposer  au  peu- 
ple. Enfin , l’on  n’omit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  dans  la  conjoncture  présente, 

1 alarme  où  I on  était  et  le  danger  commun 
rendant  les  esprits  attentifs  à tous  les  besoins  de 
l’état,  et  dociles  à tous  les  bons  avis. 


CIIAriTRE  II. 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  des  huit  der- 
nières années  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
pendant  autant  d’années  de  Darius  Notus,  roi 
de  Perse. 

S I.  — SülTB  ns  LA  DÉFAITE  DES  AxilÉNie!f9  EM  SfCILB. 
Révolte  DES  alliés.  Alcibiade  devient  puissant 

AUPRÈS  DE  TISSAPHERME. 

Dii-nenviéme  et  vingtième  années  de  la  guerre. 

La  dèfaile  des  Athéniens  devant  Syracuse 
causa  de  grands  mouvements  dans  toute  la 

1 « IIIc  primùm  opes  illius  clvltalis  victæ,  coinminute. 

. « deprossæquc  sunl  : In  hoc  portu  Alhenicnsium  nobiliu- 
I « lis.linpcrU,  gloriæ  naurraglum  TBCtum  exisUmator.  n 
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Grèce'.  Les  peuples  qui  n'avaicnl  point  en- 
core pris  parti , et  qui  attendaient  que  l’événe- 
nient  les  déterminât , résolurent  de  se  déclarer 
contre  eui.  Les  alliés  des  Lacédémoniens  cru- 
rent que  le  temps  était  venu  de  se  délivrer 
pour  toujours  des  dépenses  d'une  guerre  qui 
leur  était  fort  à charge , en  achevant  prompte- 
ment la  ruine  d'Athènes.  Ceux  des  Athéniens 
qui  ne  les  suivaient  que  par  contrainte,  n'en- 
visageant dans  ravenir  aucune  ressource  pour 
cette  république  après  le  terrible  échec  qu'elle 
venait  de  recevoir,  crurent  devoir  profiter 
d'une  conjoncture  si  favurabte  pour  secouer  le 
joug  de  la  dépendance  et  se  mettre  en  liberté. 
Ces  dispositions  inspiraient  aux  Lacédémoniens 
de  grandes  vues,  qui  étaient  encore  soutenues 
par  l'espérance  dont  ils  se  llallaient  que  leurs 
alliés  de  Sicile  arriveraient  au  printemps  avec 
une  armée  navale , augmentée  des  débris  de 
celle  d'Athènes. 

En  effet , les  peuples  de  l'Eubée  ’,  ceux  de 
Chio  et  de  Lesbos,  et  plusieurs  autres , firent 
savoir  aux  Lacédémoniens  qu'ils  étaient  prêts 
à quitter  le  parti  d’Athènes , s’ils  voulaient  les 
prendre  sous  leur  protection.  11  arriva  en  même 
temps  des  députés  de  la  part  de  Tissapheme 
et  de  Pharnabaze.  Le  premier  était  gouver- 
neur de  la  Lydie  et  de  l'Ionie , l'autre  de  l'Hel- 
lespont.  Ces  deux  vice-rois  de  Darius  ne  man- 
quaient ni  d’application  ni  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  leur  maître  commun.  Tissapheme, 
promettant  aux  Lacédémoniens  de  fournir  h 
leurs  troupes  toute  la  dépense  nécessaire , les 
pressait  d'armer  au  |ilus  tôt , et  de  se  joindre 
à lui,  parce  que  la  Hotte  des  Athéniens  l'empê- 
chait de  lever  dans  sou  département  les  contri- 
butions ordinaires , et  qu'il  s'était  vu  hors  d'é- 
tat d’envoyer  au  roi  celles  des  années  précé- 
dentes. D'ailleurs,  il  espérait  avec  ce  puissant 
secours  se  rendre  maître  plus  aisément  d’un 
seigneur  qui  s'était  révolté  vers  la  Carie , et 
qu'il  avait  ordre  du  roi  d'amener  vif  ou  mort  : 
c'était  Amorgés,  bâtard  de  Pisuthne.  Pharna- 
baze,  en  même  temps,  dcmandaitdcs  vaisseaux, 
afin  de  détacher  les  villes  de  l’Hellcspont  de 
l'obéissance  des  Athéniens , qui  l’empêchaient 
aussi  de  lever  les  tributs  de  sa  province. 

< An.  lI.SSeï;  tv.  J.  C.  413.— Thucyd.  Ilb.8,  pag..Vô3. 
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On  crut  à Lacédémone  devoir  commeoen 
par  satisfaire  Tissapheme,  et  le  crédit  d'Al- 
cibiade contribua  beaucoup  à faire  prendre 
cette  résolution.  Il  partit  avec  Chalciüée  pour 
Chio,  qui  se  souleva  à leur  arrivée,  et  se  dé- 
( lara  pour  les  Lacédémoniens.  Sur  la  iiauvelle 
de  cette  révolte , il  fut  résolu  à Athènes  qu'oo 
tirerait  du  trésor  les  mille  talents  ’ qui  y élaieni 
en  réserve  depuis  le  commencement  de  la 
guerre , après  avoir  cassé  l'arrêt  qui  le  défeD- 
dait.  Milet  se  révolta  aussi  peu  de  temps  ipris. 
Tissapheme , ayant  joint  scs  troupes  à celles 
de  I.acédémone , attaqua  et  prit  la  ville  d'Iase. 
où  s'était  renfermé  Amorgés,  qui  fut  prisvif 
et  envoyé  en  Perse  ’.  Ce  satrape  donna  na 
mois  de  paye  à toute  l'armée,  sur  le  pied  d'niw 
dragme’,  c’est-à-dire  de  dix  sous  à chaque 
soldat  par  jour,  marquant  qu'il  avait  ordre  de 
n'en  donner  à l'avenir  que  la  moitié.  , 

Ce  fut  alors  que  Chalcidée,  au  nom  (fe  Lacé- 
démone, fit  un  traité  avec  Tissupherne,donlua 
des  principaux  articles  était , que  tout  le  pav> 
qui  avait  appartenu  au  roi  ou  à scs  prédéco- 
seurs  lui  dcincurçrait.  Il  fut  renouvelé  quel- 
que temps  après  par  Tbéraméne , autre  géuc- 
rnl  des  Lacédémoniens , avec  quelques  légen 
changements.  Mais,  quand  on  vint  à examine; 
ce  traité  à Lacédémone , on  trouva  que  l'oii 
avait  trop  accordé  au  roi  de  Perse  en  lui  «- 
dant  tous  les  lieux  qui  avaient  été  tenus  (a 
scs  ancêtres,  ce  qui  était  le  rendre  mallre de 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  , de  la  Tbe:- 
salie,  de  la  Locride,  de  tout  le  pays  juvqui 
la  Uéotie , sans  parler  des  Iles  ; et  qu'il  se  trou- 
verait par  là  que  les  Lacédéinoniens  , au  lia 
de  mettre  la  Grèce  en  liberté , l'auraient  as."»- 
vie.  Il  fallut  donc  y faire  encore  des  change- 
ments; Tissapheme  et  les  autres  satrajies  eo- 
renl  bien  de  la  peine  à y consentir.  Un  lit  ut 
nouveau  traité , comme  je  le  marquerai  dam 
la  suite. 

Cependant  plusieurs  villes  d'Ionie  se  défb- 
rérent  pour  Lacédémone  * , et  .Vlcihiadc  t 
contribuait  beaucoup.  Agis,  qui  était  dqàsou 
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ennemi,  i cause  de  l'injure  qu’il  en  avait  re- 
çue, ne  pouvait  souffrir  In  ploire  qu’il  arqué- 
rail;  car  rien  ne  se  faisait  que  par  l’avis  d’AI- 
dbiade , et  on  disait  communément  que  c’était 
lui  qui  faisait  réussir  tout  ce  qu’on  entrepre- 
nait. Les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
des  Spartiates , unimés  des  mêmes  sentiments 
de  jalousie , le  regardaient  de  mauvais  œil  ; et 
enlln  ils  firent  tant  par  leurs  menées , qu’ils 
obligèrent  les  principaux  magistrats  d’écrire 
en  Ionie  qu’on  le  fit  mourir.  Alcibiade , se- 
crètement informé  de  cet  ordre , ne  laissa  pas 
de  rendre  encore  de  bons  services  aux  I,acé- 
démoniens  ; mais  il  se  tint  si  bien  sur  scs  gar- 
des,  qu’il  évita  tous  les  pièges  qu’on  lui  ten- 
dait. 

Pour  plus  grande  sûreté  *,  il  se  jeta  entre  les 
bras  de  Tissapherne,  satrape  du  grand-roi,  à 
Sardes  ; et  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se 
tnir  au  premier  degré  de  crédit  et  d’autorité 
il  la  cour  de  ce  barbare;  car  ce  Perse , plein 
de  fraude  et  de  ruse,  grand  ami  des  fourbes 
et  des  méchants , et  qui  ne  faisait  nul  cas  de 
la  simplicité  cl  de  la  sincérité , ne  se  lassait 
point  d’admirer  la  souplesse  d’Alcibiade,  la 
facilité  avec  laquelle  il  prenait  toute  sorte,  de 
mœurs  et  de  caractères . et  sa  grande  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires  : aussi  n’y 
avait-il  point  de  cœur  si  dur , ni  de  naturel  si 
siuvage  qui  pût  tenir  contre  les  grâces  et  les 
charmes  de  sa  conversation  cl  de  son  com- 
merce. Ceux  mêmes  qui  le  craignaient  le  plus, 
cl  qui  lui  portaient  le  plus  d'envie , enebantés 
en  quelque  sorte  par  suu  air  affable  et  ses  ma- 
nières prévenantes , ne  pouvaient  dissimuler 
le  plaisir  infini  qu’ils  scniaient  à le  voir  cl  à le 
fréquenter. 

Tissapherne  donc , quoique  d’ailleurs  Irés- 
fèroce , et  celui  de  tous  les  Perses  qui  haïssait 
le  plus  les  Grecs , fut  tellement  séduit  par  les 
complaisances  et  par  les  flatteries  d’Alcibiade, 
qu’il  se  livra  entièrement  à lui,  ne  cherchant 
qu’â  lui  plaire , et  le  flattant  encore  plus  qu’il 
n’en  était  flallé  ; Jusque-16  qu’il  donna  le  nom 
d’Alcibiadc  6 celui  de  scs  jardins  qui  était  le 
plus  beau  et  le  plus  délicieux  , tant  par  l’abon- 
ilnnce  de  ses  eaux  et  par  la  fraîcheur  des  bo- 
cages, que  par  la  beauté  surprenante  des  re- 
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traites  et  des  solitudes  que  l’art  et  la  nalure 
embellissaient  â l’eiivi , et  où  éclatait  une  ma- 
gnificence royale. 

Alcibiade , qui  ne  Irouvait  plus  de  sûreté 
pour  lui  dans  le  parti  des  Spartiates,  cl  qui 
craignait  toujours  le  ressentiment  d’Agis  , 
commença  à leur  rendre  de  mauvais  oHiees 
auprès  de  ’ris.sapherne . pour  l’empédier  de 
les  secourir  de  toutes  ses  forces  et  de  ruiner 
enliérement  les  Alliéniens.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à faire  enlrer  le  satrape  dans  scs  vues, 
qui  étaient  conformes  aux  intérêts  de  son 
niailre  et  aux  ordres  qu'il  en  avait  reçus:  car  , 
depuis  le  fameux  traité  conclu  sous  Cimon, 
les  rois  de  Perse  n’osant  pins  allaquer  ouver- 
tement les  Grecs , travaillèrent  à les  ruiner  par 
une  autre  voie.  Ils  cberchéreiit  A exciter  sous 
main  parmi  eux  des  divisions , et  à les  fomen- 
ter par  des  sommes  considérables  d'argent, 
qu’ils  faisaient  couler  tantôt  ù .Athènes  et  tan- 
tôt à Lacédémone,  lis  s’appliquèrent  à lialan- 
cer  si  bien  les  forces  des  deux  républiques, 
que  Tune  ne  pût  pas  opprimer  loul  ù fait  l’au- 
tre. Ils  n’accordaient  que  des  secours  légers, 
et  qui  n’étaient  point  décisifs , alin  de  miner 
insensiblement  et  de  consumer  peu  à peu  les 
deux  partis  en  les  alfaiblissanl  l’iin  par  l’autre. 

C’est  dans  cclU- sorte  de  conduite  que  la  po- 
litique fait  consister  l’iiabilelé  des  ministres , 
qui  du  fond  de  leur  cabinet , sans  sc  donner  de 
grands  mouvements,  sans  faire  de  grande.s 
dépenses , sans  mettre  sur  pied  des  armées 
nombreuses,  parviennent  A affaiblir  les  états 
dont  la  puissance  leur  donne  de  l’ombrage  , 
soit  en  semauldes  divisions  dans  le  sein  même 
de  ces  états  , soit  en  enlrelenanl  des  jalousies 
parmi  les  peuples  voisins  pour  les  mettre  aux 
prises  les  uns  contre  les  autres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  celle  politique 
ne  donne  pas  une  idée  bien  avantageuse  des 
rois  de  Perse.  Se  réduire  , puissants  comme 
ils  ébiienl , A ces  voies  basses , obscures  et  dé- 
tournées , c’était  avouer  leur  faiblesse  et  l’im- 
ivuissance  où  ils  se  croyaient  d’attaquer  A force 
ouverte  leurs  ennemis,  et  d’en  tirer  raison 
par  des  voies  d’honneur.  D’ailleurs  esl-il  per- 
mis d’employer  de  tels  moyens  A l’égard  de 
peuples  contre  lesquels  on  ne  forme  aucune 
plainte,  qui  vivent  en  paix  sous  la  foi  des  trai- 
tés, cl  dont  tout  le  crime  est  la  crainte  qu'on 
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(I  qu’ils  ne  puissent  nuire  un  jour  ? l’eul-on  , 
par  des  corruptions  secrétes  , tendre  des  piè- 
ces à la  fidélité  des  sujets , et  se  rendre  com- 
plice de  leur  trnliison  en  armant  leurs  mains 
contre  leur  propre  patrie? 

Quel  nom  , quelie  réputation  ne  se  serait 
point  acquis  un  roi  de  Perse  , si,  content  des 
vastes  et  riches  étals  ([UC  la  Providence  lui 
avait  donnés , il  eût  employé  scs  bons  offices , 
sa  puissance , scs  richesses  même , pour  con- 
cilier entre  eux  les  peuples  voisins,  pour  dis- 
siper leurs  Jalousies , pour  empêcher  les  injus- 
tices; et  si , redouté  et  respecté  de  tous,  il 
s'était  rendu  le  médiateur  de  leurs  dilTérends , 
le  lien  de  la  paix  et  le  garant  des  traités  ! Y 
u-l-il  conquête , quelque  grande  quelle  soit , 
ilui  approche  de  cette  gloire  ? 

Tissapherne  agissait  selon  d’autres  princi- 
pes , et  il  ne  songeait  qu’à  mettre  les  Grecs 
Hors  d’état  d’attaquer  les  Perses , leurs  enne- 
mis communs.  11  entra  donc  volontiers  dans 
les  vues  d’Alcibiade  ; et , dans  le  temps  même 
qu’il  se  déclarait  ouvertement  pour  les  Lacé- 
démoniens, il  ne  laissait  pas  d’assister  sous 
main  cl  par  mille  voies  délouriiées  les  Athé- 
niens , soit  en  différant  le  paiement  de  1a 
Hotte  des  Lacédémoniens,  soit  en  retardant 
farrivée  de  celle  de  Phénicie  , qu’il  leur  faisait 
espérer  depuis  longtemps.  Il  ne  perdait  au- 
cune occasion  de  donner  à .Vlcibiadc  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  son  amitié  ; ce  qui 
rendit  ce  général  également  considérable  aux 
deux  partis.  Les  .Athéniens , qui  se  trouvaient 
fort  mal  de  s’être  attiré  sa  haine , n’étaient  pas 
à SC  repentir  de  la  condamnation  qu'ils  avaient 
prononcée  contre  lui.  Alcibiade  aussi , de  son 
côté,  Irés-fadié  de  voir  les  Athéniens  dans 
une  si  triste  situation , commença  à craindre 
que  , la  ville  d’Athènes  venant  à être  entière- 
ment ruinée,  il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
Spartiates , qui  le  haïssaient  niorlellomcnt. 

£ II.  — 0?r  LE  RKTOL'a  n’.\LCIBlADE  A ATIIE» 

NES  , A COlfDITIOM  D’V  ÉTABLIR  L*AB|STOCRATIE  A LA 
PLACE  DE  LA  DÉMOCRATIE.  TlSsAPIIERKE  CO?(CLCT  l'.> 
ROL'VBAU  TRAITÉ  AVEC  LES  LaCÉDÉMOXIENB. 

Ce  qui  acluellemenl  occupait  le  plus  les 
Athéniens  ',  était  Samos,  où  ils  avaient  toutes 
* TbiiC)»!.  lib.  8,  paR,  &78-587.  — Plut,  in  Alcib. 


leurs  forces.  De  là,  avec  leur  flotte,  ils  remet- 
taient sous  leur  obéissance  les  villes  qui  les 
avaient  abandonnés , retenaient  les  autres  daos 
le  devoir , et  se  trouvaient  encore  en  étal  de 
faire  tête  à leurs  ennemis , sur  lesquels  ils 
avaient  remporté  plusieurs  avantages,  liais  ib 
craignaient  Tissapherne , et  les  cent  cinquante 
vaisseaux  de  Phénicie  qu’il  attendait  incessam- 
ment ; et  ils  voyaient  bien  qu'aprés  la  jonction 
d’une  si  puissante  flotte  il  n’y  avait  plus  de  sa- 
lut pour  leur  ville.  Alcibiade  , bien  averti  de 
tout  ce  qui  SC  passait  chez  eux  , envoya  secrè- 
tement à Samos  vers  les  principaux  des  Athé- 
niens pour  sonder  leurs  sentiments , et  pour 
leur  faire  entendre  qu’il  n’élail  pas  éloigné  de 
retourner  à Athènes,  pourvu  qu’on  donnât 
l’administration  de  la  république  aux  grands 
cl  aux  puissants , et  non  pas  à la  vile  populace, 
qui  l’avait  chassé.  Quelques-uns  des  premiers 
officiers  partirent  de  Samos  dans  le  dessein  de 
concerter  avec  lui  les  mesures  qu’il  élailà  pro- 
pos de  prendre  pour  faire  réussir  cette  entre- 
prise. Il  promit  de  procurer  aux  Athéniens 
non-seulement  l’amitié  de  Tissapherne  , mais 
même  celle  du  roi , à condition  qu’on  abolirait 
la  démocratie , e,’est-à-dire , le  gouvernement 
populaire,  parce  que  le  roi  prendrait  plus  d’as- 
surance sur  la  parole  des  grands  que  sur  celle 
d’un  peuple  inconstant  et  léger. 

L<;s  députés  prêtèrent  volontiers  l’oreille  â 
CCS  propositions , cl  conçurent  de  grandes  es- 
pérances de  se  décharger  eux-mêmes  d’une 
partie  des  impositions  publiques , parce  qu'é- 
tant les  plus  riches  , ils  étaient  aussi  les  plus 
foulés;  cl  de  rendre. leur  patrie  triomphante 
après  s’être  emparés  du  gouvernement.  .A  leur 
retour , ils  commencèrent  par  gagner  ceiu 
qui  étaient  les  plus  propres  à entrer  dans  leur 
dessein;  puis  ils  firent  répandre  parmi  les 
troupes , que  le  roi  paraissait  disposé  à se  dé- 
clarer en  faveur  des  Âtliéniens , et  à pajtr 
l’armée , à condition  qu'on  rétablit  Alcibiade 
et  qu'on  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Gclle  proposition  étonna  d’abord  les  soldats, 
et  trouva  de  l’opposition  dans  lu  plupart;  mais 
l’appàl  du  gain , cl  fcspérance  d’un  change- 
ment qui  leur  serait  utile  , adoucit  bientôt  ce 
(|u’clle  avait  de  dur  cl  de  choquant , et  les  lit 
passer  jusqu’à  un  désir  violent  de  rappeler  .Al- 
cibiade. 
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Phrynique , l'un  des  chefs , jugeant , comme 
il  était  vrai , qu’Alcibiadc  sc  souciait  aussi  peu 
de  l’oligarchie  que  de  la  démocratie,  et  qu’en 
décriant  la  conduite  du  peuple  il  ne  cherchait 
qu’à  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  no- 
bles pour  se  faire  rétablir,  cul  la  hardiesse  de 
s’opposer  aux  i-ésolulions  qu’on  voulait  pren- 
dre. Il  représenta  que  le  changement  qu’on 
méditait  pourrait  bien  exciter  une  guerre  ci- 
>ile  qui  causerait  la  ruine  de  l’étal  : qu’iby 
avait  peu  d’apparence  que  le  roi  de  Perse  pré- 
férai l’alliance  des  Athéniens  à celle  des  Spar- 
tiates, qui  lui  était  bien  plus  avantageuse  : que 
cc changement  ne  retiendrait  pas  les  alliés  dans 
le  devoir,  et  n’y  ferait  pas  rentrer  ceux  qui  en 
étaient  sortis,  parce  qu’ils  aimeraient  encore 
mieux  leur  liberté  : que  le  gouvernement  d’un 
petit  nombre  d’hommes  riches  et  puissants  ne 
serait  pas  plus  favorable  aux  citoyens  ou  aux 
alliés  que  celui  du  peuple,  parce  que  c’était 
l’ambition  qui  causait  tous  les  maux  dans  une 
république  , et  que  c’étaient  les  riches  qui 
excitaient  tous  les  troubles  pour  leur  agrandis- 
sement : qu'il  se  faisait  plus  de  violences  dans 
un  étal  sous  la  domination  des  grands  que 
sous  celle  du  peuple , dont  l’autorité  les  tenait 
eu  bride , et  servait  d’asile  à.  ceux  qu’ils  vou- 
laient opprimer  : que  les  alliés  le  savaient  as- 
sc>z  par  leur  propre  expérience  ,.  sans  qu’il  fût 
besoin  qu’on  leur  fit  des  leçons  sur  ce  sujet. 

Ces  remontcances  quelque  sages  qu’elles 
fussent,  n’eurent  aucun  effet.  Pisandre  fut  en- 
voyé à Athènes  avec  quelques-uns  de  la  même 
faction , pour  proposer  le  retour  d’Alcibiade 
cl  l’alliance  de  Tissaphernc,avec  l’abolition  de 
la  démocratie.  Ils  firent  entendre  qu’en  chan- 
geant de  gouvernement , et  en  rappelant  Al- 
cibiade, on  tirerait  du  roi  de  Perse  de  puis- 
sants secours , qui  seraient  un  moyen  sûr  de 
triompher  de  Lacédémone.  A celle  propo- 
sition , le  grand  nombre  se  récria , et  sur- 
tout les  ennemis  d’Alcibiade.  Ils  alléguaient , 
entre  autres  raisons,  les  imprécations  et  les 
exécrations  prononcées  par  les  prêtres  et  par 
tous  les  autres  ministres  de  la  religion  contre 
Alcibiade , et  môme  contre  ceux  qui  propose- 
raient de  le  rappeler.  Mais  Pisandre,  s’avan- 
çant parmi  la  foule,  leur  demanda  s’ils  savaient 
quelque  autre  moyen  de  sauver  la  république 
^ns  le  triste  état  où  elle  était  réduite.  El, 


comme  ils  avouaient  que  non , il  ajouta  qu’il 
s’agissait  de  sauver  l’étal,  et  non  pas  l’autorité 
des  lois,  auxquelles  on  pourrait  pourvoir  dans 
la  suite  ; mais  que  pour  le  présent  c’était  là 
l'unique  voie  de  parvenir  à l’ainllié  du  roi  et  à 
celle  de  Tissapherne.  Quoique  ce  changement 
déplût  fort  au  peuple , il  y consentit  à la  fin  , 
dans  l’espérance  de  rétablir  un  jour  la  démo- 
cratie, comme  Pisandre  le  promettait , et  or- 
donna qu’il  irait,  suivi  de  dix  députés,  traiter 
avec  Alcibiade  et  Tissapherne  : et  cependant 
Phrynique  fut  révoqué  , et  l’on  en  nomma  un 
autre  à sa  place  pour  commander  la  flotte. 

' Les  députés  ne  trouvèrent  pas  Tissapherne 
aussi  bien  disposé  qu’on  le  leur  avait  fait  espé- 
rer. 11  craignait  les  Péloponnésiens,  mais  il  ne 
voulait  pas  rendre  ceux  d’Athènes  trop  puis- 
sants. Sa  politique  était,  selon  le  conseil  d’Al- 
cibiade, de  laisser  les  deux  partis  toujours  en 
guerre , pour  les  affaiblir  et  les  consumer  l’un 
par  l’autre.  11  se  rendit  donc  fort  diflicile.  H 
demanda  d’abord  que  les  Athéniens  lui  aban- 
donnassent toute  rionie  ; ensuite,  qu'ils  y ajou- 
tassent les  lies  voisines  ; et  quand  on  lui  eut 
accordé  ces  demandes , il  exigea  encore  , dans 
une  troisième  entrevue , qu’on  lui  permît  d’é- 
quiper une  armée  navale,  et  de  courir  les  mers 
de  la  Grèce,  ce  qui  était  formellement  défendu 
par  le  célèbre  traité  conclu  sous  Arlaxerxe. 
Alors  on  rompit  avec  colère , et  les  députés 
reconnurent  qu’ Alcibiade  les  avait  joués. 

Tissapherne,  sans  perdre  de  temps,  conclut 
un  nouveau  traité  avec  les  Péloponnésiens.  On 
y réforma  ce  qui  avait  déplu  dans  les  deux  pré- 
cédents. L’article  par  lequel  on  cédait  à la 
Perse  généralement  tous  les  pays  que  Üarius 
actuellement  régnant  ou  ses  prédécesseurs 
avaient  possédés,  fut  restreint  aux  provinces 
de  f Asie.  Le  roi  s’engagea  à entretenir  sur  le 
pied  ordinaire  la  flotte  des  Lacédémoniens  dans 
l’état  où  elle  était  actuellemonl , et  cela  jus- 
qu’à l’arrivée  de  celle  de  Perse  ; après  quoi  ils 
seraient  tenus  de  l’entretenir  eux-mêmes,  s’ils 
n’aimaient  mieux  que  le  roi  la  payât,  à con- 
dition qu’ils  le  rembourseraient  après  la  lin 
de  la  guerre.  Le  traité  portait  qu’ils  joindraient 
ensemble  leurs  forces  pour  faire  la  guerre  ou 
la  paix  d’un  commun  accord.  Tissapherne  , 
pour  tenir  sa  promesse , manda  la  flotte  de 
Phénicie.  Ce  traité  fut  fait  la  onzième  année 
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du  règne  de  Darius,  et  la  vin^liènic  de  la 
guerre  du  Péloponnèse. 

§ III.  — QUATSE  cents  hommes  . AYANT  ÉTÉ  REVÊTIS 

DE  TOUTE  I.'aUTORITÊ  A .\TUkXES  , EN  ABUSENT  TY- 

AANNIQUEMENT.  IlS  SONT  CASSÉS  Al.CrBIAUE  EST 

BAPPBLÉ.  Après  divers  accidents  et  pi.usieurs 

CONQUÊTES  CONSIDÉRABLES,  IL  RE10URNK  TRIOM- 
PHANT A Athènes,  et  est  nommé  généralissime. 

Il  fait  célébrer  les  grands  mystères  , ET  part 

AVEC  LA  FLOTTE. 

ViQgt-uiüémeetviogt-cinquiémc  anni^es  do  la  guerre. 

Pisandre,  de  retour  à Athènes  trouva  les 
choses  bien  avancées  pour  le  changement 
qu’il  avait  proposé  en  parlant,  et  il  y mil  bien- 
tôt la  dernière  main.  Pour  donner  une  forme 
à ce  nouveau  gouvernement , il  fit  nommer 
dix  commissaires  avec  un  pouvoir  ub.solu , qui 
devaient  pourtant,  dans  un  temps  marqué, 
rendre  compte  au  peuple  de  ce  qu’ils  auraient 
laiL  Quand  ce  temps  fut  expiré,  ils  convoquè- 
rent l’assemblée.  On  commenta  par  statuer 
qu’il' serait  permis  à chacun  de  proposer  ce 
qu’il  lui  plairait  sans  qu'on  pùl  l’accuser  d’a- 
voir violé  les  lois,  ni  lui  faire  rien  souflrir 
en  conséquence.  Ensuite  il  fut  arrêté  qu’on 
formerait  un  nouveau  conseil,  qui  serait  maî- 
tre des  affaires  et  qui  élirait  de  nouveaux  ma- 
gistrats. Pour  cet  effet , on  ëlablil  cinq  prési- 
dents, 'qui  nommèrent  cent  hommes  dont  ils 
fbisaienl  partie,  et  chacun  d’eux  eu  choisit  et 
en  associa  troisàsa  volonté  ; ce  qui  faisait  en  tout 
quatre  cents,  auxquels  on  donna  un  pouvoir 
absolu.  Mais  pour  amuser  le  peuple  et  le  con- 
soler par  une  ombre  de  gouvernement  popu- 
laire pendant  qu’ils  établissaient  une  véritable 
oligarchie,  il  fut  dit  que  ces  quatre  cents  ap- 
pelleraient au  conseil  cinq  mille  citoyens  quand 
ils  le  jugeraient  à propos.  Le  conseil  cl  les  as- 
semblées du  peuple  se  tenaient  à l’ordinaire  ; 
mais  rien  ne  se  faisait  pourtant  que  par  l’ordre 
des  quatre  cents.  C’est  ainsi  que  le  peuple  d’A- 
thènes fut  dépouillé  de  sa  liberté,  dont  il  jouis- 
sait depuis  près  de  cent  ans  qu’il  avait  aboli  la 
tyrannie  des  Pisislralides. 

Après  que  ce  décret  fut  passé  sans  conlradic- 
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lion , et  que  l’assemblée  fut  séparée , les  qua- 
tre cents,  armés  de  poignards  et  accompagnas 
de  six  - vingts  jeunes  hommes , dont  ils  se 
servaient  lorsqu’il  fallait  faire  quelque  eiécu- 
cution,  entrèrent  dans  le  sénat , et  contrai- 
gnirent les  sénateurs  de  se  retirer  après  leur 
avoir  payé  ce  qui  leur  était  dû  de  leurs  ap- 
pointements. Ils  nommèrent  de  nouveaux  ma- 
gistrats tirés  de  leur  corps,  observant  dans  ce 
choix  les  cérémonies  ordinaires.  Ils  ne  jugè- 
rent pas  à propos  de  rappeler  les  bannis,  pour 
n'ètre  point  obligés  de  faire  revenir  Alcibiade, 
dont  ils  redoutaient  l’esprit  de  domination , et 
qui  se  serait  bientôt  rendu  maître  du  peuple. 
Usant  tyranniquement  de  leur  pouvoir,  ils 
tuaient  les  uns,  bannissaient  les  autres,  et  con- 
fisquaient impunément  leurs  biens.  Tous  ceui 
qui  osaient  s’opposer  à ce  changement , ou 
même  s’en  plaindre,  étaient  égorgés  sous  quel-  i 
que  faux  prétexte,  et  on  aurait  été  mal  reçu  à I 
demander  justice  des  meurtriers.  Les  quatre 
cents,  aussitôt  après  leur  établissement , en- 
voyèrent dix  députés  à Samos  pour  le  faire 
agréer  à l’armée. 

On  y avait  déjà  appris  tout  ce  qui  s’élail 
passé  à Athènes  *,  et  sur  celle  nouvelle  les  sol- 
dats étaient  entrés  en  fureur.  Ils  déposèrent  sur- 
le-champ  plusieurs  des  chefs  qui  leur  étaient 
suspects,  et  en  mirent  d’autres  en  leur  place, 
dont  ThrasyleelThrasybule  étaient  les  princi- 
paux elles  plusaccrédités.  Alcibiade  fut  rappelé, 
et  choisi  par  toute  l’armée  pour  généralissime. 

Ils  voulaient  dans  le  moment  même  faire  voile 
vers  le  Pirée  et  aller  attaquer  les  tyrans.  Slais 
il  s’y  opposa,  représentant  qu’il  fallait  aupara- 
vant qu’il  eût  une  entrevue  avec  Tissaphemc, 
et  que,  puisqu’on  l’avait  élu  général,  on  pou- 
vait se  reposer  sur  lui  des  soins  de  la  guerre. 

Il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  à Milel. 
Son  principal  dessein  était  de  se  faire  voir  à 
ce  satrape  avec  toute  la  puissance  dont  on  l’a- 
vait revêtu,  et  de  lui  montrer  qu’il  était  en 
étal  de  lui  faire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal.  Aussi  arriva-t-il  de  là  que,  comme  il 
avait  tenu  en  bride  les  Athéniens  par  Tissa- 
pherne,  il  tint  aussi  en  respect  Tissapherne  par 
les  Athéniens,  et  la  suite  fera  voir  que  celle 
entrevue  ne  fut  pas  inutile. 
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Alcibimie,  de  retour  i Samos,  y trouva  les 
osprils  encore  plus  échoufTés  qu’auparnvant. 
les  députés  des  quolre-cenls  y étaient  arrivés 
pendant  son  absence,  et  avaient  entrepris  en 
■lain  de  justifier  devant  les  soldats  le  change- 
j'ient  qui  s’était  fait  à Athènes.  Leur  discours, 
c|ui  fut  souvent  interrompu  par  des  cris  tu- 
multueux, ne  servit  qu’à  les  irriter  de  plus  en 
pins,  et  ils  demandaient  avec  instance  que  sur- 
le-champ  on  les  menât  contre  les  tyrans.  Al- 
cibiade ne  tu  pas  en  cette  occasion  ce  qu’au- 
mit  Ibit  tout  autre  que  lui,  qui  se  serait  vu 
Mevé  à une  si  haute  dignité  par  la  faveur  du 
|)cuple;  car  il  ne  crut  pas  qu’il  dût  complaire 
en  loul  et  ne  rien  refuser  à ceux  qui,  de  fugitif 
cl  de  banni  qu’il  était,  l’avaient  fait  capitaine 
général  d’une  flotte  de  tant  de  vaisseaux,  et 
d’une  armée  si  nombreuse  et  si  formidable  ; 
mais,  en  homme  d’état  et  en  grand  politique , 
il  se  crut  obligé  de  s’opposer  à la  fureur  aveu- 
ide  qui  allait  les  précipiter  dans  un  danger 
évident,  et  de  les  empêcher  de  commellrc  une 
faute  qui  n’aurait  pas  manqué  d’entraîner  leur 
ruine  entière.  Celle  sage  fermeté  sauva  la  ville 
d’Athènes;  car,  s’ils  eussent  d’abord  mis  à la 
voile  pour  s’en  retourner,  les  ennemis  se  se- 
raient rendus  maîtres  sans  résistance  de  l’Io- 
nie, de  l’Hellespont  et  de  toutes  les  Iles,  pen- 
dant que  les  Athéniens,  portant  la  guerre  dans 
leur  propre  ville,  auraient  consumé  toutes 
leurs  forces  les  uns  contre  les  autres.  Il  empê- 
cha qu’on  ne  maltraitât  les  députés,  et  les 
renvoya  en  disant  qu’il  ne  s’opposait  pas  A ce 
que  tes  cinq-mille  citoyens  eussent  la  souve- 
raine autorilédans  la  république,  maisqu’il  fal- 
lait déposer  les  qualre-cents  et  rétablir  lesénat. 

Pendant  tous  ces  mouvements  la  flotle  de 
Phénicie,  que  les  Lacédémoniens  attendaient 
avec  impalienco,  approchait,  et  l’on  apprit 
qu’elle  était  arrivée  à Aspcuidc  *.  Tissapherne 
partit  pour  aller  au-devant,  sans  qu’on  pût  de- 
viner au  juste  la  cause  de  ce  voyage.  II  avait 
d'abord  mandé  celte  flotte  pour  llaller  les  Pé- 
loponnésiens  de  l’espérance  de  ce  puissant  se- 
cours, et  pour  arrêter  leurs  progrès  en  la  leur 
taisant  attendre.  On  croit  qu’il  partit  pour  la 
même  raison,  afin  qu’ils  ue  lissent  rien  en  son 
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absence,  et  que  leurs  soldais  et  leurs  mniclols 
SC  débandassent  faute  de  p:ivi\  Ouoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  l’amena  point,  sans  doute  pour  te- 
nir toujours  la  balance  égale,  ce  qui  était  l'in- 
térêt du  roi  de  Perse,  et  pour  consumer  les 
uns  cl  les  autres  par  la  longueur  de  la  guerre; 
car  il  lui  eût  été  bien  facile  de  la  terminer  par 
le  secours  de  celte  nouvelle  flotte,  puisque 
celle  du  Péloponnèse  était  déjà  aussi  forte 
toute  seule  que  celle  d’.Alliéne.s.  L'excuse  fri- 
vole qu’il  allégua,  de  ne  l’avoir  pas  amenée 
parce  qu’elle  n'était  pas  complète,  marque  as- 
sez qu'il  avait  eu  une  autre  raison. 

Le  retour  infructueux  des  députés  qu’on 
avait  envoyés  à Samos  ‘ , et  la  réponse?  d’Alci- 
biade excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans  la 
ville,  cl  portèrent  un  coup  mortel  à raulorilé 
des  qualre-cents.  Le  tumulte  augmenta  en- 
core inrmiment  quand  on  eut  appris  que  les 
ennemis , après  avoir  battu  la  tloltc  que  les 
qualre-cents  avaient  envoyée  au  secours  de 
l'Eubée,  s’étaient  rendus  maîtres  de  l’Ile.  Celle 
nouvelle  répandit  la  terreur  et  le  décourage- 
ment dans  Athènes;  car  ni  la  défaite  de  Sicile, 
ni  aucune  autre  des  précédentes,  n’était  aussi 
considérable  que  la  perte  de  celte  lie,  d’où  la 
ville  recevait  des  secours  considérables,  et  d’où 
elle  lirait  presque  tonies  ses  provisions.  Si, 
dans  la  confusion  où  était  alors  Athènes,  par- 
tagée en  deux  factions,  la  flolle  viclorieiisc 
était  venue  fondre  dans  le  port,  comme  elle  le 
pouvail,  l’armée  de  Samos  n’aurait  pu  se  dis- 
penser d’accourir  au  secours  de  sa  patrie;  et 
pour  lors  il  ne  fût  resté  à la  république  de  tout 
son  empire  que  la  ville  d' Athènes;  car  l’ilcl- 
lespont,  riunie  ct  toulcs  les  lies,  se  voyant 
abandonnés,  auraient  été  contraints  de  pren- 
dre parti , et  de  passer  du  crtlé  des  Péloponné- 
siens.  Mais,  les  ennemis  ne  furent  pas  capa- 
bles d’un  si  haut  dessein  ; et  ce  n’est  pas  la 
première  fois  qu’on  a remarqué  que  les  Lacé- 
démoniens ont  perdu  leurs  avantages  par  leur 
lenteur  naturelle. 

ün  n’hésita  plus  dans  Athènes  à déposer  les 
qiiatre-cenls  comme  auteurs  des  troubles  et 
des  divisions  qui  la  déchiraient.  Alcibiade  fut 
rappelé  d’un  commun  consentement,  et  on  le 
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pressa  d'accourir  promjitemenl  au  secours  de 
la  ville.  Mais  lui,  juseanl  que,  s’il  relournait 
sur-lc-chatnp  à .\lh{-ues,  il  ne  devrait  son  rap- 
pel qu’il  la  coin  passion  et  il  la  faveur  du  peu- 
ple, il  voulut,  pour  rendre  son  retour  glorieux 
et  Iriomphanl,  mi’-riler  ce  rappel  par  quelque 
exploit  consid^rnlile.  C’est  pourquoi , étant 
parti  de  Samos  avec  un  petit  nombre  de  vais- 
■senux il  croisait  autour  des  Iles  de  Cosel 
de  Cnidc;  et  ayant  appris  que  Mindare,  amiral 
de  Sparte,  naviguait  vers  rilellespont  avec 
toute  sa  llolle,  et  que  les  Athéniens  le  poursui- 
vaient, il  tourna  de  ce  crtlé-lii  avec  une  ex- 
trême diligence  pour  secourir  les  .Mliéniens  ; 
et  heureusement  il  arriva  avec  ses  dix-liuil 
vaisseaux  dans  le  temps  que  les  deux  flottes 
étaient  engagées,  vis-à-vis  d’Abydos,  dans  un 
combat  qui  dura  jusqu’à  la  nuit,  et  dans  lequel 
cliacune  était  battue  d’un  eftié  pendant  qu'elle 
avait  ravantage  de  l’autre.  Son  arrivée  redou- 
bla d’abord  le  courage  des  Spartiates,  qui  le 
croyaient  encore  ami,  et  aliattit  celui  des 
.Vlliéniens.  Mais  Alcibiade,  arliorant  sur  son 
bord  amiral  les  enseignes  athéniennes,  fondit 
sur  les  I.aeéJémoniens,  qui  étaient  les  plus 
forts  cl  qui  poursuivaient  vivement  l’ennemi, 
les  mil  en  fuite,  les  poussa  contre  la  terre;  cl , 
animé  par  ce  succès,  il  brisa  leurs  vaisseaux 
et  fil  un  grand  carnage  des  soldats  qui  s’é- 
taient jetés  dans  l’eau  pour  se  sauver  à la 
nage , ciuoique  IMiarnabazc  n’oubliât  rien 
pour  les  secourir,  et  qu’à  la  tête  de  scs  trou- 
pes il  SC  fût  avancé  sur  le  rivage  pour  favori- 
ser leur  finie  et  pour  sauver  leurs  vaisseaux. 
Enlin  les  Athéniens , s’étant  rendus  maîtres 
de  trente  de  leurs  navires,  et  ayant  repris 
ceux  qu'ils  avaient  perdus , érigérent  un  tro- 
phée. 

Alcibiade  * , enflé  de  ce  grand  succès , eut 
l’ambilion  de  vouloir  paraître  devant  Tissa- 
pherne  dans  ce  triomphant  appareil,  cl  de  lui 
faire  des  présents  fort  riches,  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  des  Athéniens.  Il  alla  donc  le  trou- 
ver avec  un  train  magnifique  et  digne  du  gé- 
néral des  .Vlliéniens.  Mais  il  n’en  reçut  pas 
l’accueil  favorable  qu’il  avait  attendu  ; carTissa- 
pherne , qui  se  voyait  accusé  par  les  Lacédé- 
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monicus,  et  qui  craignait  que  le  roi  ne  le  puait 
enfin  de  n’avoir  pas  exécuté  ses  ordres,  trouva 
qu’ Alcibiade  s'offrait  à lui  fort  à projios,  le  lit 
arrêter,  et  l’envoya  prisonnier  à Sardes,  pour 
SC  mettre  à couvert  par  celle  injustice  des  accu- 
salions  des  Lacédémoniens. 

Trente  jours  après,  Alcibiade,  ayant  trouvé 
moyen  d’avoir  un  cheval,  échap|>a  à ses  gardes, 
s’enfuit  à Claxoméiie;  et,  pour  se  venger  de 
Tissapherne , il  sema  le  bruit  que  c'était  lui 
qui  l’avait  relâché.  De  Clazoméiic,  il  se  remlit 
à la  flotte  des  Athéniens,  où  Théraméiie  le  joi- 
gnit avec  vingt  vaisseaux  de  Macédoine,  et 
Tbrasybule  avec  vingt  autres  de  Thasos.  Il  fil 
voile  à Poriuin  dans  la  Propenlidc.  Tous  ses 
vaisseaux,  au  nombre  de  quatre-vingt-six, s 
étant  arrivés , il  en  partit  la  nuit , cl  arriva  le 
lendemain  malin  à Proconése,  petite  île  v'is-à- 
vis  de  Cyzique.  Il  apprit  là  que  Mindare  (Hall 
à Cyiiquc  avec  Pliamabaze , qui  y avait  son 
arini'-e  de  terre.  11  se  reposa  tout  le  jour  à Pru- 
conése.  Le  lendemain  il  harangua  ses  soldats, 
cl  leur  représenta  la  nécessité  qu’il  y avait  d’at- 
taquer les  ennemis  par  terre  et  par  mer,  cl  de 
se  rendre  mnilre  de  Cyzique . leur  faisant  voir 
que,  si  leur  victoire  ii’élail  entière  et  complète, 
ils  ne  trouveraient  ni  vivres  ni  argent.  Sa 
grande  attention  avait  été  que  les  ennemis  ne 
pussent  être  avcriis  de  son  approche.  Par  boie 
heur  pour  lui,  une  grosse  pluie,  accompagnée 
de  furieux  tonnerres  et  suivie  d’une  épais.<e 
obscurité,  lui  servit  si  bien  à cacher  son  entre- 
prise, que  non-seulement  les  ennemis  ne  s’a- 
perçurent |vas  qu'il  approchait , mais  que  les 
Athéniens  mêmes,  qu'il  avait  fait  embarquer 
avec  précipitation,  ne  senlirciil  pas  qu'uu  avait 
levé  l'ancre  cl  qu'ils  élnienl  partis. 

Quand  l’obscurité  fut  dissipée , on  aperçut 
les  vaisseaux  du  Pélopoimése  qui , ayant  pris 
un  (veu  le  large,  s’exerçaient  vis-à-vis  du  port. 
Alcibiade,  qui  craignit  que  les  ennemis,  voyant 
le  grand  nombre  des  vaisseaux  qui  le  suivaient, 
ne  gagiiasseul  la  rade,  ordorma  aux  (uspilaims 
de  demeurer  un  peu  derrière  cl  de  ne  le  sui- 
vre que  de  loin;  cl,  prenant  seulemciil  qua- 
rante vaisseaux , il  va  se  présenter  aux  enne- 
mis, cl  leur  offre  la  bataille.  Les  ennemis, 
trompés  par  ce  stratagème  et  méprisatrt  son 
petit  nombre , s’avancent  contre  lui  et  enga- 
gent le  combat.  .Mais,  voyant  arriv  cr  les  autres 
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>uisseaui  olhénicns , ils  perdent  courage  tout 
(l'un  coup  et  prennent  la  fuite.  Alcibiade  se 
(IMachc  alors  avec  vingt  des  meilleurs  vaisseaux , 
s’approche  du  rivage,  met  pied  à terre,  pour- 
suit vivement  les  fuyards,  et  en  tue  un  fort 
grand  nombre.  Mindare  et  Pharnabaze  s’oppo- 
sent inutilement  A ses  efforts  ; il  tue  le  premier, 
(|ui  combattait  avec  une  valeur  surprenante,  et 
met  l’autre  en  fuite. 

Les  .AlhAniens,  par  cette  victoire,  qui  les 
rendait  maîtres  des  morts,  des  armes,  des  dé- 
pouilles et  généralement  de  tous  les  vaisseaux , 
et  par  la  prise  de  Cyzique,  s’assurèrent  non- 
M'ulement  la  domination  de  l’IIellespont,  mais 
i hassérent  encore  les  Spartiates  de  toute  cette 
mer.  On  surprit  des  lettres  par  lesquelles  ces 
ilerniers , avec  une  précision  fort  laconique , 
donnaient  avis  aux  éphorcs  du  grand  échec 
i|u’ils  avaient  reçu.  Elles  étaient  écrites  en  ces 
termes;  La  /leur  de  votre  arviee  a péri,  Itlin- 
(lare  est  mari , le  reste  des  troupes  meurt  de 
faim , et  nous  ne  savons  que  faire  ni  que  de- 
rtnir. 

Autant  la  nouvelle  du  gain  de  cette  bataille 
répandit  de  joie  à Athènes,  autant  les  Lacédé- 
moniens en  furent  consternés'.  Ils  envoyèrent 
sur-le-champ  des  ambassadeurs  pour  deman- 
der qu’on  mit  fin  à une  guerre  également  fu- 
neste aux  deux  peuples,  et  qu’on  fît  A des  con- 
ditions raisonnables  une  paix  qui  rétablit  entre 
eux  l’ancienne  concorde  et  l’ancienne  amitié 
dont  on  avait  senti  pendant  plusieurs  années 
des  effets  si  salutaires.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
citoyens  sages  et  sensés  A Athènes  était  d’avis 
de  profiter  d’une  (onjonclure  si  favorable,  et 
de  travailler  A conclure  un  trtiilé  qui  finit  tou- 
tes les  jalousies , qui  apaisAt  tous  les  ressenti- 
ments, et  qui  guérit  toutes  les  défiances.  Mais 
ceux  qui  trouvaient  leur  avantage  dans  les  trou- 
bles de  l’état  empêchèrent  l’effet  d’une  si  heu- 
reuse disposition*.  Cléophon  entre  autres,  le 
plus  accrédité  des  orateurs  de  ce  temps,  étant 
monté  sur  la  tribune  aux  harangues , anima  le 
peuple  par  un  discours  violent  et  séditieux,  lui 
faisant  entendre  que,  par  une  secrète  intelli- 
gence avec  les  Ijrcédémonicns , on  trahissait  scs 
intérêts,  qu’on  voulait  lui  faire  perdre  tout  le 
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fruit  de  l’importante  victoire  qu'il  venait  de 
remporter,  et  lui  ôter  pour  toujours  l’occasion 
de  se  venger  pleinement  de  tous  les  torts  et  de 
tous  les  maux  que  Sparte  lui  avait  fait  souffrir. 
Ce  Oéoi)hon  était  un  homme  de  rien , un  ou- 
vrier d’instruments  de  musique.  On  prétend 
mèfne  qu’il  avait  été  esclave  , et  qu’il  s’était 
fait  inscrire  par  fraude  dans  le  registre  des 
citoyens.  11  porta  l’audace  et  la  fureur  jusqu’A 
menacer  d’enfoucerson  poignard  dans  la  gorge 
de  quiconque  parlerait  de  paix.  Les  Athètiiens, 
enivrés  de  leur  prospérité  présente,  oubliant 
tous  les  maux  passés,  se  promettant  tout  du 
courage  et  du  bonheur  d’Alcibiade,  rejetèrent 
avec  hauteur  toute  proposilion  d’accommode- 
meul,  sans  faire  rèfiexion  qu’il  n'y  a rien  de  si 
journalier  ni  de  si  incertain  que  le  succès  des 
armes.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir,  l'n  tel  enivrement , un 
orgueil  si  déraisonnable,  sont  les  avant-cou- 
reurs ordinaires  de  quelque  grand  désastre. 

Alcibiade  sut  bien  profiter  de  la  victoire 
qu’il  avait  remportée.  Il  alla  sur-lc'-champ  as- 
siéger Chalcédoine  , qui  s’était  révoltée  contre 
les  .Athéniens , et  qui  avait  reçu  garnison  de 
Lacédémone.  Pendant  ce  siège  il  prit  une  au- 
tre ville  nommée  Selymbrie.  Pharnabaze  .ef- 
frayé de  la  rapidité  de  ses  conquêtes  , fil  un 
traité  avec  les  Athéniens  , qui  portait  : « que 
« Pharnabaze  leur  compterait  une  certaine 
« somme  : que  les  Chalcédoniens  renlre- 
« raient  dans  l’obéissance  et  dans  la  dèpen- 
« dance  des  Athéniens , et  leur  paieraient  tri- 
ci  but:  et  que  les  Athéniens  ne  cuinmeltraient 
U aucun  acte  d’hostilité  sur  les  terres  de  Phar- 
« nabaze,  qui  s’engageait  de  faire  conduire  en 
« toute  sûreté  leurs  ambassadeurs  au  grand- 
ie roi.  » Byzance  et  plusieurs  autres  villes  se 
soumirent  aux  Athéniens. 

Alcibiade  ' , qui  souhaitait  avec  une  passion 
démesurée  de  revoir  sa  patrie  , ou  plutôt  de  .se 
faire  voir  A ses  citoyens  après  tant  de  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  ennemis  , reprit 
lé  chemin  d’Athènes.  Tous  ses  vaisseaux 
étaient  bordés  de  boucliers  cl  de  toutes  sortes 
de  dépouilles  en  forme  de  trophées  ; et  traî- 
nant après  lui , comme  en  triomphe , un  grand 
nombre  de  navires  qu’il  avait  pris,  il  étalait 
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eiiiore  les  enseignes  el  les  ornemenls  de  ecux 
qu’il  avait  brûlas,  el  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre , car  les  uns  et  les  autres  faisaient  en- 
viron deux  cents  vaisseaux.  On  remarque  que. 
dans  le  souvenir  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  lui , en  s’approchant  du  port , il  fut 
saisi  de  quelque  mouvement  de  crainte , el 
qu’il  n’osa  débarquer  qu’aprés  qu’il  eût  vu  du 
haut  du  tillac  un  grand  nombre  de  ses  parents 
el  de  ses  amis  qui  étaient  venus  sur  le  rivage 
pour  le  recevoir,  el  qui  le  pressaient  de  des- 
cendre. 

Le  peuple  était  sorti  en  foule  de  la  ville 
pour  aller  è sa  rencontre.  Dès  qu’il  parut , ce 
furent  de  tous  côtés  des  cris  de  joie  incroya- 
bles. .^u  milieu  de  ce  nombre  inQni  d'ofllciers 
cl  de  soldats,  tous  les  yeux  étaient  uniquement 
arrêtés  sur  lui  comme  s’il  eût  été  seul , el  on 
le  regardait  comme  descendu  du  ciel , et 
comme  la  Victoire  même.  Tous , s’empres- 
sant autour  de  lui , le  caressaient , le  bénis- 
saient , et  le  couronnaient  à l'envi.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  l’approcher  ne  se  lassaient  point 
de  le  contempler  de  loin  , el  les  vieillards  le 
montraient  à leurs  enfants.  On  rapportait  avec 
éloges  toutes  les  belles  actions  qu’il  avait  fai- 
tes pour  sa  patrie , el  l’on  ne  pouvait  refuser 
son  admiration  à celles  mêmes  qu’il  avait  fai- 
tes contre  elle  pendant  son  exil,  dont  ils  s’im- 
putaient la  faute  à eux  seuls.  Celle  allégresse 
publique  élail  mêlée  de  regrets  et  de  larmes 
qu’arrachait  le  souvenir  de  leurs  maux  passés, 
qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  comparer 
avec  leur  félicité  présente,  n Jamais  , disaicnl- 
« ils , ils  n’auraient  mampié  la  conquête  de  la 
« Sicile  ; jamais  toutes  les  autres  espérances 
« qu’ilsavaienl  conçues  n’auraicnl avorté,  s’ils 
« avaient  remis  toutes  leurs  alTaires  cl  toutes 
« leurs  forces  entre  les  mains  d’Alcibiade  seul. 
« En  quel  étal  se  trouvait  Athènes  quand  il  en 
« avait  pris  la  protection  el  la  défense  ! Non- 
« seulement  elle  avait  perdu  la  domination 
« presque  entière  de  la  mer , mais  elle  était  à 
« peine  demeurée  maîtresse  de  scs  faubourgs; 

« et,  pour  surcroît  de  malheur,  elle  se  voyait 
« eticorc  déchirée  par  une  horrible  guerre  ci- 
II  vile.  Il  l’avait  pourtant  relevré  et  tirée  de 
Il  ses  ruines  ; el , non  content  de  l’avoir  remise 
Il  en  possession  de  l’empire  de  la  mer,  il  l’a- 
• vail  aussi  rendue  [larloul  victorieuse  sur  la 


Il  terre-ferme,  comme  .si  le  sort  d’Alhèiiea 
Il  eOl  été  entre  les  mains  de  cet  homme  seul , 
« soit  pour  sa  ruine  , soit  pour  son  rélablisse- 
« ment,  el  que  la  victoire  fût  attachée  ù sa 
« personne  et  prit  ses  ordres.  » , 

Ce  favorable  accueil  qu’on  venait  de  faire  h 
Alcibiade  ne  l’empécha  pas  de  demander  une 
a.sseinbléi'  du  peuple,  afin  qu’on  rentcndit 
dans  sesjuslilicaliuns  , sentant  bien  la  néces- 
sité qu’il  y avait  pour  sa  sûreté  qu’il  fût  absous 
dans  les  formes.  Il  comparut  donc , et  après 
avoir  déploré  ses  malheurs , dont  il  n’accusa 
que  fort  légèrement  le  peuple , et  qu’il  rejeta 
entièrement  sur  sa  mauvaise  fortune  el  sur 
quelque  démon  envieux  de  sa  prospérité,  il  les 
entretint  des  desseins  de  leurs  ennemis,  cl  les 
exhortait  ne  concevoir  que  de  grandes  espé- 
rances. Les  Athéniens  , ravis  de  l’enlendrc  , 
lui  décernèrent  des  couronnes  d’or,  le  nom- 
mèrent général  sur  terre  el  sur  mer  sans  don- 
ner de  bornes  A sa  puissance,  lui  rendirent 
tous  ses  biens,  el  ordonnèrent  aux  Euuiolpi- 
des  cl  aux  Céryces  ' de  l’absoudre  des  malé- 
dictions qu’ils  avaient  prononcéesconlrc  lui  par 
ordre  du  peuple,  s’efforçant  de  réparer  l’injuio 
cl  la  honte  de  son  exil  par  la  gloire  de  son 
rappel,  et  d’effacer  le  .souvenir  des  anathèmes 
qu’cux-inémes  avaient  ordonnés,  par  les  vœux 
et  les  prières  qu’ils  faisaient  en  sa  faveur.  Tous 
les  Eumolpides  et  les  Céryces  étant  occupés  à 
révoquer  leurs  imprécations,  le  principl  d’en- 
tre eux  , nommé  Théodore,  cul  le  courage  de 
dire  : Mais  moi,  je  ne  l'ai  point  maudit,  s'il 
n’a  point  fait  de  mal  à ta  ville  ; insinuant, 
par  cette  parole  hardie  , que  les  malédictions, 
étant  conditionnelles , ne  jiouvaienl  ni  tomber 
sur  la  tête  des  innoceuts , ni  être  détournées 
de  celle  des  coupabh?s. 

Au  milieu  de  celle  gloire  el  de  celle  prospé- 
rité brillante  d’.AIcibiade,  lu  plus  grainle  par- 
tie du  peuple  ne  laissait  pas  d’élre  troublée 
quand  on  considérait  le  temps  de  son  retour  ; 
car  il  élail  arrivé  jusleincnl  le  jour  où  les  Alhi>- 
niens  célébraient  une  fêle  en  l’honneur  de  Jli- 

* Les  Eumolpliles  cl  lis  Oryces  claleiit  dcui  famitlfs  à 
.Mhèius  . emp!o>cpsa  lilirr-ionlcs  foiirlloiis  ilaiis  les  iins- 
Icrcs  de  Céiès.  Ee*  umits  u'nalcnl  d'EumoIpus  el  de 
rii , les  preiiiieis  i)ui  avaient  cicrri^  ces  fonclioni.  l*put"> 
^tre  que  le  miiiistèie  des  derniers  a>ait  quelque  rapport  à 
relui  tU'9fiéra-fts.  rôyixîç. 


575  <#»«> 


nerve  , adorée  sous  le  nom  d’i49raule.  Les 
préires  étaient  i la  statue  de  la  déesse  tous 
scs  ornements  pour  la  laver , ce  qui  üt  appeler 
celle  fêle  Plunteria,  et  la  couvraient  ensuite  ; 
el  ce  jour  était  regardé  comme  un  des  plus  fu- 
nestes et  des  plus  malheureux.  C’était  le  25  du 
mois  thargélion , qui  répond  au  second  jour 
de  notre  mois  de  juillet.  Cette  circonstance 
déplut  h ce  peuple  superstitieux  , parce  qu'il 
semblait  que  la  déesse  patrone  et  protectrice 
d’Athènes  ne  recevait  pas  Alcibiade  agréable- 
ment et  avec  un  visage  serein  , puisqu'elle  se 
couvrait  et  se  cachait  comme  pour  le  repous- 
ser et  l’éloigner  d’elle. 

Tonies  choses  lui  ayant  pourtant  réussi  selon 
ses  désirs  ‘ , et  les  cent  vaisseaux  qu’il  devait 
commander  étant  prêts , il  différa  sou  départ 
par  une  louable  ambition  de  célébrer  les  grands 
mystères  : car  depuis  le  jour  que  les  Lacédé- 
moniens avaient  fortifié  Décélie  et  occupé  tous 
les  chemins  qui  mènent  d’Athènes  à Eleusis , 
la  fête  n’avait  pas  été  célébrée  avec  toute  sa 
pompe  et  on  avait  été  obligé  de  conduire  la 
procession  par  mer.  On  peut  voir  dans  le  vo- 
lume suivant  toutes  les  cérémonies  particuliè- 
res de  cette  solennité. 

Alcibiade  crut  que  ce  serait  une  très-belle 
action  qui  lui  attirerait  les  bénédictions  des 
dieux  et  les  louanges  des  hommes,  s’il  rendait 
è cette  fête  tout  son  lustre  et  toute  sa  solennité 
en  conduisant  la  procession  par  terre , el  en  la 
faisant  escorter  par  ses  troupes  pour  la  défen- 
dre contre  les  attaques  de  leurs  ennemis  ; car, 
ou  Agis  la  laisserait  passer  tranquillement  mal- 
gré les  nombreuses  troupes  qu’il  avait  h Décé- 
lie, ce  qui  diminuerait  considérablement  la  ré- 
putation de  ce  roi  et  leniirait  sa  gloire  ; ou , 
s’il  prenait  le  parti  de  l’attaquer  cl  de  s’oppo- 
ser à sa  marche , il  aurait  alors  la  satisfaction 
de  livrer  un  saint  combat,  un  combat  agréable 
aux  dieux,  pour  le  plus  grand  et  le  plus  véné- 
rable de  tous  leurs  mystères , sous  les  yeux  de 
sa  patrie  el  de  ces  propres  citoyens , qui  se- 
raient les  témoins  de  son  courage  et  de  son 
respect  pour  les  dieux.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que,  dans  cet  acte  public  el  extérieur 
de  religion , qui  frappait  d'une  manière  sensi- 
ble les  yeux  du  peuple , et  qui  était  extrême- 
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ment  de  son  goût,  le  principal  dessein  d’Alci- 
biade était  d’effacer  entièrement  des  esprits  les 
.soupçons  d’impiété  que  la  mutilation  des  sta- 
tues et  la  profanation  des  mystères  y avaient 
fait  naître. 

Cette  résolution  prise,  il  avertit  les  Euinolpi- 
des  cl  les  Cèryces  de  se  préparer,  envoie  (les 
sentinelles  sur  les  hauteurs , détache  qiieh|ues 
coureurs d('îs  la  pointe  du  jour,  el,  |irenanl  les 
prêtres,  les  initiés  el  les  confrères  avec  ceux 
qui  les  initiaient,  et  les. couvrant  de  son  ar- 
mée, il  conduit  toute  celte  pompe  avec  un  or- 
dre merveilleux  , el  dans  un  très-grand  silence. 
Jamais  il  n’y  eut,  dit  Plutarque,  de  spectacle 
plus  auguste  ni  plus  digne  de  la  majesté  des 
dieux , que  celte  procession  guerrière  el  cette 
expédition  religieuse,  on  ceux  qui  ne  portaient 
point  d’envie  à la  gloire  d’Alcibiade  étaient 
obligés  d’avouer  qu’il  ne  réussissait  pas  moinsi 
faire  les  fonctions  de  grand-prétre  que  celles  de 
général.  Aucun  des  ennemis  n’osa  paraître , ni 
troubler  celte  pompeuse  marche  ; el  Alcibiade 
ramena  la  troupe  sacrée  dans  Athènes  avec  une 
entière  sûreté. Ce  succès  lui  éleva  encore  plus  le 
courage,  et  augmenta  si  fort  la  fierté  el  l’audace 
de  son  armée , qu’elle  se  regardait  comme  in- 
vincible pendant  qu’il  la  commanderait. 

Il  gagna  tellement  l’affection  des  pauvres  et 
de  tout  le  bas  peuple , qu'ils  souhaitaient  avec 
une  passion  démesurée  de  l’avoir  pour  roi. 
Plusieurs  s’en  expliquaient  hautement , el  il  y 
en  cul  qui , s'adressant  à lui-même , l’exhorlè- 
rent  h se  mettre  au-dessus  de  l'envie , é ne 
s’embarrasser  ni  des  lois,  ni  des  décrets,  ni 
des  suffrages , à écarter  les  brouillons  qui  trois- 
blaicnirélal  par  de  vains  discours,  el  à se  ren- 
dre entièrement  maître  des  affaires  pour  gou- 
verner avec  une  pleine  autorité , sans  craindre 
les  délateurs.  Pour  lui , on  ne  saurait  dire 
quelle  était  sa  pensée  sur  la  tyrannie , ni  quel 
était  son  dessein  ; mais  les  plus  puissants  crai- 
gnant un  embrasement  dont  ils  voyaient  déjà 
les  étincelles  , le  pressèrent  de  partir  sans  dif- 
férer, en  lui  accordant  tout  ce  qu’il  demanda, 
et  en  lui  donnant  pour  collègues  les  généraux 
qui  lui  étaient  les  plus  agréables.  Il  mil  donc 
à la  voile  avec  cent  vaisseaux,  cl  dirigea  sa 
course  vers  l’Ilc  d’Andros  qui  s’était  révoltée. 
Sa  haute  réputation , et  le  bonheur  i|u’il  avait 
toujours  eu  dans  tontes  ses  entreprises,  fai- 
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saiuil  qu’on  irallciiJail  rien  de  lui  que  de  grand 
et  d’exlraordinaire. 

8 IV.  — Les  Lacédèmoxif.-ïS  xomUeve  por»  amipai 
Lysai^duiî.  Il  devient  fort  piisi»ant  AtPBfcs  Di; 

iEtNF.  KL’S  Ql'l  COMMANDAIT  EN  AfilB.  Il  BAT  PBES 
b’KPHfcSE  LA  FLOTTE  DE»  ATHÉNIEN»  PENDANT  L’ AB- 
SENCE d’Alcibiade.  On  ote  le  commandement  a ce- 
tri-ci.  et"L  on  nomme  dix  généraux  a sa  place. 
Callicratiuas  succède  a Lysandre. 

Vlngt-slilcmc  année  de  la  guerre. 

Les  I.ar.W^'moniens  ‘ , juslemcnl  alarmés  du 
retour  cl  des  heureux  sucrés  d’Alcibiade , com- 
prirent qu’un  tel  ennemi  demandait  qu’on  lui 
opposât  un  habile  général , capable  de  lui  te- 
nir télé.  Dans  ce  dessein  ils  choisirent  Lysan- 
dre, et  lui  donnèrent  le  commandement  de  la 
flotte.  Quand  il  fut  arrivé  â Ephésc,  il  trouva 
la  ville  très-favorablement  disposée  pour  lui , 
et  trés-alTcclionnée  pour  Sparte,  mais  d’ailleurs 
dans  une  triste  situation  ; car  elle  était  en  dan- 
ger de  devenir  barbare  en  prenant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Perses,  qui  y avaient  un 
grand  commerce,  tant  à cause  du  voisinage  de 
la  Lvdie  quo  parce  que  les  généraux  du  roi  y 
passaient  pour  l'ordinaire  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Celte  vie  oisive  cl  voluptueuse , pleine  de 
luxe  et  de  fa.ste,  ne  pouvait  pas  manquer  de 
déplaire  infiniment  à un  homme  tel  que  Lysan- 
dre, élevé  dés  son  enfance  dans  la  simplicité , 
la  pauvreté  et  les  durs  exercices  qui  étaient  en 
usage  è Sparte.  Ayant  conduit  son  armée  à 
Éphèse , il  commanda  qu'on  y assemblât  de 
tous  côtés  des  vaisseaux  de  charge , y fit  un  ar- 
senal pour  la  construction  des  galères,  en  ou- 
vrit les  ports  aux  marchands,  en  abandonna 
les  places  publiques  aux  ouvriers , mil  tous  les 
arts  en  mouvement  et  en  honneur;  et  par  ce. 
moyen  il  remplit  la  ville  de  richesses, et  jeta  dés 
lors  les  fondements  de  celle  grandeur  et  de 
celte  magnificence  qu’on  y vil  datis  lu  suite  ; 
tant  l’industrie  et  l'habileté  d’un  homme  seul 
est  capable  d'apporter  do  changement  dans 
une  ville  et  dans  un  étal! 

Pendant  qu’il  donnait  ces  ordres,  il  apprit 
que  Cyrus , le  plus  jeune  des  fils  du  roi , était 

* Xenopli.  llcUen.  Ilb.  11.  pas-  It0-il2.  — lUul.  In  Lys. 
(uiS-  l3V-tâ.ï.  — Diod.  lib.  13,  pag.  19-2-1117. 


arrivé  à Sardes  : ce  prince  ne  pouvait  alors 
avoir  ))lus  de  seize  ans , étant  né  depuis  l’avé- 
nernent  de  son  père  â la  couronne,  qui  était 
dans  la  dix-septième  année  de  son  régne.  Pa- 
rysalis , sa  mère , en  était  idolâtre , cl  elle 
pouvait  tout  sur  l’esprit  de  son  mari.  Ce  fut 
elle  qui  lui  fit  donner  le  gouvernement  en 
chef  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure  : 
commandement  qui  soumettait  à s<!s  ordres 
tous  les  gouverneurs  particuliers  de  1a  partie 
la  plus  importante  de  l’empire.  I.a  vue  de  Pa- 
rysalis  était  sans  doute  de  mettre  ce  jeune 
prince  en  étal  de  disputer  la  couronne  à son 
frère  après  la  mort  du  roi , comme  on  verra 
qu’il  le  fit  efTeclivcment.  L’ne  des  principales 
instructions  que  lui  donna  son  père  , en  l’en- 
voyant dans  son  gouvernement,  fut  d’accorder 
des  secours  effectifs  aux  Lacédémoniens  contre 
ceux  d’Athènes  ; ordre  bien  opposé  â la  poli- 
tique qu'avaient  suivie  jusque-là  Tissapherne  et 
les  autres  gouverneurs  de  ces  provinces.  Leur 
maxime  avait  été  constamment  d'aider  tantôt 
un  parti,  et  tantôt  l'autre , pour  balancer  si 
bien  leurs  forces , que  l'un  ne  pùt  jamais  acca- 
bler tout  â fait  l'autre  : d'où  il  arrivait  qu’ils 
s’affaiblissaient  tous  deux  par  la  guerre,  cl  que 
jamais  l’un  des  partis  ne  se  trouvait  en  état 
de  former  des  entreprises  contre  l’empire  des 
Perses. 

Lysandre , ayant  donc  appris  que  Cyrus  était 
arrivé  à Sardes,  partit  d’Kphése  pour  aller  le 
saluer , et  pour  se  plaindre  des  longueurs  et 
de  la  mauvaise  foi  de  Tissapherne , qui  mal- 
gré les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  soutenir 
les  Lacédémoniens  et  de  chasser  les  Athéniens 
de  la  mer,  avait  toujours  sous  main  favorisé 
les  derniers  par  considération  pour  Alcibiade, 
à qui  il  s’élail  livré , et  avait  été  seul  la  caase 
de  la  perle  de  la  flotte  par  le  peu  de  pro- 
visions qu'il  lui  fournissait.  Ce  discours  fil 
plaisir  â Cyrus , qui  regardait  Tissapherne 
comme  un  fort  méchant  homme , cl  comme 
son  ennemi  particulier.  Il  répondit  qu’il  avait 
ordre  du  roi  de  secourir  puissamment  les  La- 
cédémoniens, et  qu’il  avait  reçu  pour  cela 
cinq  cents  talents '.  Lysandre,  contre  le  ca- 
ractère ordinaire  des  Spartiates,  était  souple  , 
pliant,  plein  de  complaisance  pour  les  grands, 

* Cinq  cent  mille  ^us.  — Cinq  cents  talents  vaudraient 
1 milHon  IKM  000  fr. , en  les  suppoftanleutKilqDes.  K.  U. 
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toujours  disposé  à leur  faire  sa  cour , et  snp- 
porlanl,  pour  le  bien  des  affaires,  tout  le 
poids  de  leur  orgueil  et  de  leur  faste  avec  une 
patience  incroyable  : en  quoi  plusieurs  font 
consister  In  plus  grande  habileté  et  le  plus 
grand  mérite  d’un  courtisan. 

Il  ne  s’oublia  pas  dans  celle  occasion-ci , et, 
mettant  en  œuvre  tout  ce  que  l’industrie  et  la 
souplesse  d’un  habile  courtisan  lui  pouvait  sug- 
gérer de  manières  flallcuscs  et  insinuanles,  il 
gagna  parfaitement  les  bonnes  grâces  du  jeune 
prince.  Après  l’avoir  loué  de  sa  générosité , de 
sa  magnilicence  et  de  son  zèle  pour  les  Lacé- 
démoniens . il  le  pria  de  donner  une  dragme  ‘ 
l>ar  jour  â chaque  soldat  ou  matelot , pour  dé- 
baucher par  ce  moyen  ceux  des  ennemis , et 
mettre  ainsi  plus  tôt  fin  à la  guerre.  Cyrus  ap- 
prouva fort  son  projet  ; mais  il  dit  qu’il  ne 
pouvait  pas  changer  l’ordre  du  roi , et  que  le 
traité  qu’on  avait  fait  avec  eux  ne  portait  qu’un 
demi-talent  ’ par  mois  pour  chaque  galère. 
Cependant  le  prince , à la  fin  d’un  repas  qu’il 
donna  avant  son  départ , huvant  usa  santé, 
et  le  pressant  de  lui  demander  quelque  grâce; 
Lysandre  le  pria  de  vouloir  ajouter  une  obole 
à la  paye  qu’on  donnait  chaque  jour  aux  mate- 
lots. Il  le  fit,  leur  donna  quatre  oboles’  au 
lieu  de  trois  qu’ils  recevaient  auparavant,  leur 
paya  tous  le.s  arrérages  qui  leur  étaient  dus  et 
un  mois  d’avance,  et,  pour  cela,  fit  compter 
sur-le-champ  â Lysandre  dix  mille  dariques', 
c’est-à-dire  cent  mille  francs.  i 

Cette  largesse  remplit  de  joie  et  d'ardeur  ! 
toute  la  flotte , et  rendit  presque  vides  toutes  j 
les  galères  des  ennemis,  la  plupart  des  mate- 
lots accourant  où  la  paye  était  la  plus  forte. 
Les  Athéniens,  au  désespoir  de  cette  nou- 
velle , tentèrent  de  se  concilier  Cyrus  par  l'en- 
Iremise  de  Tis.snphcrne  ; mais  il  ne  voulut  pas 
les  écouler,  quoique  ce  satrape  lui  représentât  ! 

* Dix  sots.  — 96  centimes.  K.  B.  I 

* (yalnxe  eenu  livres.  — Deinl-ulcm  eubalqne,  on  \ 
X900(r.E.  B. 

* lai  tlregme  était  romposee  tie  s'x  oboles , et  est  Sva-  i 
luSe  a dix  sols  de  notre  monnaie,  rneoboie  fait  un  soi  huit  • 
deniers.  Ainsi  ces  quatre  oboles  faisaient  six  sols  huit  <le-  ; 
niers  par  jour,  au  lieu  lie  cinq  sols  que  valaient  les  trois  i 
oboles.  =3  Quatre  oboles  (euboiquesj  vaudraient  12  cen- 
times. K.  B. 

’ 1.e  ilarique  valait  une  pistole  Dix  mille  dariques  ou 
127  000  fr.  E.  B. 
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que  l’intérét  du  roi  était , non  d’agrandir  les 
Lacédémoniens , mais  de  balancer  la  puis- 
sance des  uns  par  celle  des  autres  , pour  per- 
pétuer la  guerre , et  les  ruiner  par  leurs  divi- 
sions. 

Quoique  Lysandre  eût  fort  affaibli  les  enne- 
mis pur  la  nouvelle  augmentation  de  paye  pour 
les  matelots , et  que  par  là  il  eût  fort  incom- 
modé leur  marine,  il  n’osait  hasarder  contre 
eux  un  combat  naval,  redoutant  surtout  .Vlci- 
biade  , qui  était  homme  d’exécution  , qui  avait 
un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux , et  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  jamais  été  vaincu  dans 
aucun  combat  qu'il  eût  donné  sur  terre  ou  sur 
mer.  Mais , après  qu’ Alcibiade  fût  parti  de 
Samos  pour  aller  à l’hocée , dans  l'Ionie , ra- 
masser de  l’argent , dont  il  avait  besoin  pour 
payer  scs  troupes,  et  qu'il  eut  laissé  le  com- 
mandement de  sa  flotte  à Antiochus , avec  dé- 
fense expresse  de  combattre  en  son  absence  et 
d'attaquer  les  ennemis , ce  nouveau  comman- 
dant , pour  faire  parade  de  courage  et  pour 
liravcr  Lysandre , entra  dans  le  port  d'Éphése 
avec  deux  galères  ; cl,  après  avoir  fait  grand 
bruit  et  de  grandes  risées , il  se  relira  avec  un 
air  de  mépris  et  d’insulte.  Lysandre , indigné 
de  cet  affront , détacha  promptement  quelques 
galères , et  se  mit  à le  poursuivre.  .Mais , 
comme  les  Athéniens  venaient  au  secours 
d’Antiochus,  il  Ut  venir  aussi  de  son  cùlé  d'au- 
tres galères,  et  peu  à peu  tous  leurs  vaisseaux 
étant  arrivés  pour  les  soutenir,  enfin  ils  com- 
haltirent  avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre 
remporta  In  victoire;  et  ayant  pris  quinze  ga- 
lères des  Athéniens,  il  dressa  un  trophée.  Al- 
cibiade, de  retour  à Samos  , alla  lui  présenter 
la  butuille  jusque  dans  le  port  ; mais  Lysandre, 
content  de  sa  victoire , ne  jugea  pas  à propos 
de  l'accepter.  Ainsi  il  se  retira  sans  avoir  rien 
fait. 

En  même  temps  Tlirasybule  ',  le  plus  dan- 
gereux ennemi  qu’il  eût  dans  son  armée,  par- 
tit du  camp  , et  alla  l’ai  cuser  à .Athènes.  Pour 
enflammer  encore  davantage  les  cnneniis  qu'il 
avait  dans  la  ville,  il  dit  nu  peuple,  en 
pleine  assemblée,  « qu'.Alcibiade  avait  enliè- 
« rement  ruiné  lesall'aires  et  perdu  la  marine 
« des  Atliéniens  par  la  licence  qu'il  y avait 
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R introduite  ; qu’il  s’était  absolument  livré  à 
M des  hommes  décriés  par  leurs  débauches  et 
« leur  ivrognerie  qui  par  là  de  simples  ina- 
<t  lelols  étaient  parvenus  à avoir  tout  crédit 
« auprès  de  lui  : qu'il  leur  abandonnait  toute 
« son  autorité  pour  aller  s'enrichir  à son  aise 
« dans  les  provinces , et  pour  s'y  plonger  dans 
« la  crapule  et  dans  toutes  sortes  d’infamies 
a qui  déshonoraient  Athènes , pendant  qu’il 
« laissait  sa  flotte  en  présence  de  celle  des  en- 
a nemis.  » 

On  lirait  un  antre  chef  d’accusation  contre 
lui  des  forts  qu’il  avait  bâtis  près  de  la  ville  de 
Byzance,  pour  se  préparer  un  asile  et  une  re- 
traite, comme  ne  pouvant  ou  ne  voulant  plus 
vivre  dans  sa  patrie.  Les  Athéniens , peuple 
léger  et  inconstant , ajoutèrent  foi  à toutes  ces 
accusations.  La  perle  de  la  dernière  bataille , 
et  le  peu  de  succès  qu’il  avait  eu  depuis  son 
départ  d’Athènes,  au  lieu  qu’on  attendait  de 
lui  des  actions  grandes  et  merveilleuses , le 
décrièrent  entièrement  ; et  l’on  peut  dire  que 
ce  furent  sa  propre  gloire  et  sa  réputation  qui 
le  ruinèrent:  car  on  le  soupçonnait  de  n’avoir 
pas  voulu  faire  tout  ce  qu’il  n’avait  pas  fait,  et 
l’on  refusait  de  croire  qu’il  ne  l’eût  pas  pu , 
parce  que  l’on  était  fortement  persuadé  que 
rien  de  tout  ce  qu'ij  voulait  ne  lui  était  impos- 
sible. ils  faisaient  un  crime  à Alcibiade  de  ce 
que  la  rapidité  de  ses  victoires  ne  répondait 
point  à celle  de  leur  imagination , sans  consi- 
dérer que , manquant  d'argent , il  faisait  la 
guerre  à des  peuples  qui  avaient  le  grand-roi 
pour  trésorier,  et  qu’il  était  très -souvent 
obligé  de  quitter  le  camp  pour  aller  chercher 
de  quoi  fournir  à la  paye  et  à la  subsistance  de 
ses  troupes.  Quoiqu’il  en  soit,  Alcibiade  fut 
déposé,  et  l'on  nomma  à sa  place  dix  géné- 
raux. Quand  il  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  se 
relira , sur  sa  galère , vers  quelques  châteaux 
qu'il  avait  dans  la  Chersonése  de  Thrace. 

Vers  ce  temps  * mourut  Plislonax,  l’un  des 
rois  de  Lacédémone  : il  eut  pour  successeur 
Pausanias , qui  régna  quatorze  ans.  Ce  der- 
nier Gt  une  belle  réponse  a un  homme  qui  lui 

* 11  veut  désigner  par  là  An(iochii$ . homme  de  néant 
et  furl  déréglé  , qui  avait  gagné  les  boiinrs  grâces  d'Ald> 
Linttc  eu  lui  rapportant  une  caille  qu'il  avait  laissé  érha])- 
per. 

* IMoîî.  p;ig.  ir6. 


demandait  pourquoi  à Sparte  il  n'était  point 
permis  de  rien  changer  des  anciennes  coutu- 
mes : C'est  qu'à  Sparte  ', dit-il,  les  lois  rom- 
mandent  aux  hommes,  et  non  les  hommes 
aux  lois. 

Lysandre  qui  songeait  à établir  dans  tou- 
tes les  villes  le  gouvernement  des  nobles,  pour 
avoir  toujours  en  sa  disposition  ces  gouver- 
neurs, qu'il  aurait  choisis,  et  qu’il  aurait  af- 
franchis de  la  dépendance  de  leurs  peuples,  fil 
venir  à Éphèse  ceux  d’entre  les  principaux  des 
villes  qu’il  connaissait  plus  hardis , plus  entre- 
prenants, plus  ambitieux  que  les  autres.  II  les 
mellait  à la  télé  des  affaires , les  poussait  aux 
grands  honneurs,  les  élevait  aux  premiers  em- 
plois de  l’armée,  se  rendant  par  là,  dit  Plu- 
tarque, le  complice  de  toutes  leurs  injustices 
et  de  toutes  leurs  fautes,  pour  les  avoncer  et 
pour  les  enrichir  : aussi  lui  furcnl-iis  toujours 
très-attachés , et  ils  le  rcgrellèrenl  inGnIment, 
lorsque  Callicratidas  vint  pour  lui  succéder  et 
pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte. 
Il  ne  le  cédait  point  à Lysandre  pour  le  cou- 
rage et  la  science  militaire , mais  remportait 
infiniment  sur  lui  du  cûlé  des  mœurs.  Sévère 
à lui-méme  comme  aux  autres,  inaccessible 
à la  flatterie  et  à la  mollesse,  ennemi  déclaré 
du  luxe,  il  avait  conservé  la  modestie , la  tem- 
pérance, l’austérité  des  premiers  Spartiates  ; 
vertus  qui  commençaient  à se  faire  remarquer, 
parce  qu’elles  D’élaient  plus  si  communes. 
C'était  un  homme  d’une  probité  et  d’une  jus- 
tice à l’épreuve  de  tout,  d’une  simplicité  et 
d’une  droiture  ennemies  de  tout  mensonge  et 
de  toute  fraude,  et  en  même  temps  d’une  no- 
blesse et  d’une  grandeur  d’âme  véritablement 
spartaine.  Les  nobles  et  les  puissants  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d’admirer  sa  vertu  ; mais  ils 
se  seraient  mieux  accommodés  de  la  facilité  et 
de  la  condescendance  de  son  prédécesseur,  qui 
fermait  les  yeux  sur  toutes  les  injustices  et  les 
violences  qu’ils  commettaient. 

Ce  ne  fut  point  sans  dépit  et  sans  jalousie 
que  Lysandre  le  vil  arriver  à Kphése  pour 
remplir  sa  place  ; et,  par  une  lâcheté  et  une 

‘ Ort  TOVî  v&aovf  z'itv  «vôfwv  , -v  TOvf  âvnpaç 
Twv  vôuuv  Ttvpiovç  ïevKt  5:t.  ( Plct.  m .ipnphlheg. 
pag.  330.  ) 

• Xrnoph.  Hcllon.  lit).  1 , pag.  — Pliil  iii  I.jra, 

pag.  iaà-taO.  — Uio:l.  pia, 
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trahison  criminelle  assez  ordinaires  à ceui  qui, 
peu  louch('s  du  bien  public , n’fcoulenl  que 
leur  ambition  , il  lui  rendit  tous  les  mauvais 
services  qu'il  put.  Des  dix  mille  doriques  que 
Cjrus  lui  avait  donnés  pour  l'augmentation 
de  la  paye  des  matelots,  il  renvoya  à Sardes  ce 
qu'il  lui  en  restait,  disant ü Callicratidas qu'il 
pouvait  s’adresser  nu  roi  pour  lui  demander 
celte  somme,  et  que  c'était  ù lui  à chercher  des 
moyens  de  faire  subsister  son  armée.  Cette 
réponse  le  jeta  dans  un  extrême  embarras  et 
dans  une  fâcheuse  extrémité  ; car  il  n’avait 
point  apporté  d'argent  de  I.acédémone  ; et  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à forcer  les  villes  à lui 
en  donner,  les  trouvant  déjà  trop  foulées. 

Dans  ce  pres.sant  besoin  ',  un  particulier  lui 
ayant  oITert  cinquante  talents  ( c’est-à-dire 
cinquante  mille  écus  ] pour  obtenir  de  lui  une 
grâce  injuste , il  les  refusa  : « Je  les  accepte- 
« rais,  lui  dit  Cléandre  , l’un  de  scs  oUlciers  , 
« si  j'étais  à votre  place.  — El  moi  de  même , 
a répliqua  le  général , si  j’étais  à la  votre.  » 

Il  ne  lui  restait  donc  d'autre  res.source  que 
d'aller  à la  porte  des  généraux  et  des  lieute- 
nants du  roi  leur  en  demander,  comme  avait 
fait  Lysandre  : or  c’est  à quoi  il  était  moins 
propre  qu'aucun  homme  du  monde.  Nourri 
et  élevé  dans  l'amour  de  la  liberté,  plein  de 
grands  et  de  nobles  sentiments , infiniment 
éloigné  de  toute  fiallerie  et  de  toute  bassesse, 
il  était  convaincu  dans  le  fond  du  coeur  qu'il 
serait  moins  triste  et  moins  déshonorant  pour 
les  Grecs  d’étre  battus  par  les  Grecs  que  d'al- 
ter  faire  honteusement  la  cour  et  mendier  à la 
porte  de  ces  barbares , qui  n'avaient  d'autre 
inérilc  que  leur  or  et  leur  argent.  En  cITet, 
toute  la  nation  était  fiélrie  et  déshonorée  par 
une  si  lâche  prostitution. 

Cicéron,  dans  scs  Olfices,  peint  deux  carac- 
tères bien  dill'érents  de  personnes  employées 
dans  le  gouverncmetit,  et  en  fait  l'application 
aux  deux  généraux  dont  nous  parlons  ici.  Les 
uns’,  dit-il , amateurs  zélés  de  la  vérité,  et  en- 

< Fiat.  In  .XFOpIntirs.  |ulg.  222. 

• « Sunl  bis  alil  rauliùin  dlspam  , ilmpllcer  et  aperti  ; 
m qui  n;hil  ex  oreullo  , mbit  cl  InsbJlIx  asenduin  pulanl  ; 

« verlutl»  cultures , tiaudu  iniruici  : ilcmque  alll , qui 
« quidtis  pcrpctiantur.  cuivis  dcservlaul , duin  , quod  ve- 
X tint . conscquanlur.  Quo  In  gencre  Tcriulissimum  et  pa- 


nemis  déclarés  de  toute  fraude,  se  piquent  de 
simplicité  et  de  candeur,  et  ne  croient  pas  qu’il 
convienne  jamais  à un  homme  de  bien  de  ten- 
dre des  pièges,  ni  d’user  d'nriifice.  D’nulrcs  , 
préparés  à tout  faire  et  à tout  souffrir,  ne  rou- 
gissent pas  des  dernières  bassesses,  pourvu 
que,  par  CCS  moyens  inilignes,  ils  puissent  c.s- 
pércr  de  venir  à bout  de  leurs  desseins.  Cicé- 
ron met  dans  le  premier  rang  Callicratidas,  et 
il  range  dans  le  second  Lysandre,  ùqui  il  donne 
deux  épithétes  qui  ne  lui  font  pas  beaucoup 
d’honneur,  et  qui  ne  conviennent  guère  à un 
.Spartiate,  en  l'appelant  Irés-rusé  et  Irit-pa- 
lienl,  ou  plutôt  Iris-complaisnnt. 

Cependant  Callicratidas,  forcé  par  la  néces- 
sité, alla  en  Lydie,  se  rendit  d’abord  au  palais 
de  Cvrus , et  pria  qu’on  dit  à ce  prince  que  l’a- 
miral de  la  fiotto  des  Grecs  était  venu  pour  lui 
parler.  On  lui  dit  que  Cyrus  était  à table  dans 
une  partie  de  plaisir'.  Il  répondit  d’un  ton  et 
d’un  air  modeste  qu’il  n’était  point  pressé,  et 
qu’il  attendrait  que  le  prince  frtt  sorti.  Les  gar- 
des se  mirent  à rire,  admirant  la  simplicilé  de 
ce  bon  étranger,  qui  avait  peu  les  airs  du 
monde , et  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Il  y vint 
une  seconde  fois,  et  fut  refusé  de  même.  Pour 
lors  il  s’en  rclourna  à Éphésc,  chargeant  d'im- 
précations et  de  malédictions  ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  fait  la  cour  aux  barbares,  et  qui, 
par  leurs  fialtcrics  et  leurs  bassesses  , leur 
avaient  appris  ù tirer  de  leurs  richesses  un  litre 
et  un  droit  d'insulter  au  reste  des  hommes; 
et , s’adressant  à ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui , il  jura  que , dés  qu’il  serait  de  retour  à 
Sparte,  il  mettrait  tout  en  œuvre  pour  récon- 
cilier les  Grecs  entre  eux,  afin  que  désormais 
ils  fussent  eux-mémes  redoutables  aux  barba- 
res , cl  qu'ils  n’enssent  plus  besoin  de  leurs 
secours  pour  s'attaquer  et  se  ruiner  les  uns 
les  autres.  Mais  ce  généreux  Spartiate  qui  avait 
des  pensées  si  nobles  et  si  dignes  de  Lacédé- 
mone, et  qui,  par  sa  justice,  par  sa  magnani- 
mité et  par  son  courage,  s'était  rendu  compa- 
rable à tout  ce  que  les  Grecs  avaient  eu  de  plus 

« limlissimum  Lacedemonium  Ly&andrum  arerpimut, 
c conlràque  Calllcraildani.  » {Offi.  lib.  1 . n.  109.) 

* 'Le  grec  dit  à la  lettre  quil  buvait . frivît.  Les  Pentes 
se  piqueicnl  de  boire  beaucoup,  cl  c'étail  cbex  eux  une 
gloire . comme  ou  le  verra  dans  la  lettre  de  Cyrus  aux  La- 
cédémoniens. 
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oicollonl  cl  de  plus  parfnit , ii'eul  pns  le  bon- 
heur de  retourner  dans  sa  patrie  pour  travailler 
d un  si  grand  ouvrage  et  si  digne  de  lui. 

8 V.  — CAUJCRATIItAS  EST  DÉFAIT  PAR  TES  AtIIÉ:SIE5S 

rntift  uL!i  ARtii?(i  ses.  Les  Atii^.?<ir7<s  a 

MuBT  Pi.rsii:i'B.s  DE  LEURS  gé:?(^:raux  pour  r’atoir 

P.\S  R?(LEVÉ  LES  CORPS  DE  CP.UX  QUI  ÊTAIEXT  MORTS 
DA!«S  LE  COMBAT.  SoCRATE  SEUL  A LE  COURAGE  DR 
s’opposer  a U?(  JUGEMENT  SI  INJUSTE. 

(jillirratidas'.aprèsavoirrcmporlé  plusieurs 
victoires  contre  les  Athéniens,  avait  eu  dernier 
lieu  poursuivi  Conon , l'un  de  leurs  chefs,  dans 
le  port  de  Mitj  lénc , et  l'y  tenait  bloqué.  C’é- 
tait la  vingt- sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Conon , se  voyant  assiégé  par 
terre  et  juir  mer , sans  espérance  de  secours 
et  sans  vivres,  trouva  le  moyen  de  faire  savoir 
à Athènes  l’extrême  danger  où  il  était.  On  Dt 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  dégager, 
et  en  moins  d’un  mois  on  équipa  une  flotte  de 
cent  dix  galères , où  l’on  embarqua  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes,  tant 
libres  qu’esclaves , avec  plusieurs  cavaliers. 
Quand  elle  fut  arrivée  ù Samos,  quarante  ga- 
lères des  alliés  s’y  joignirent,  et  toutes  ensem- 
ble firent  route  vers  les  fies  Arginuscs,  situées 
entre  Milylénc  et  Cume.  Callicratidas  l’ayant 
appris,  laissa  Cléonicc  au  siège  avec  cinquante 
galères,  cl  se  mit  en  mer  avec  les  six-vingis 
autres  pour  faire  face  à l’ennemi  cl  empêcher 
le  secours.  Du  côté  des  Athéniens,  l’aile  droite 
était  commandée  par  Protomaque  cl  Thrasy- 
bule,  qui  avaient  chacun  quinze  galères  : ils 
étaient  soutenus  par  une  seconde  ligne  avec 
pareil  nombre  de  vaisseaux  conduits  par  Lysias 
cl  Aristogéne.  L'aile  gauche,  pareille  a la  pre- 
mière , cl  rangée  aussi  sur  deux  lignes , était 
commandée  par  Aristocrate  et  Diomédon,  qui 
étaient  soutenus  par  Érasinide  et  Périciés’. 
Le  corps  de  bataille , composé  à peu  prés  de 
trente  galères,  parmi  lesquelles  étaient  les  trois 
amirales  athéniennes,  était  rangé  sur  une  seule 
ligne.  Ils  avaient  soutenu  chacune  de  leurs 
ailes  par  une  seconde  ligne  pour  les  fortifier, 
parce  que  leurs  galères  n’étaient  ni  si  vites  ni 

* Xenoph.  HpIIcd.  lib.  1,  pag.  4U-i52,— DIod.  lib.  13, 
pBg.  IW-âDl. 

* C'^UU  te  nu  du  grand  Péhdèa. 


si  faciles  a manier  que  celles  des  ennemis,  de 
sorte  qu’il  y avait  ù craindre  qu’ils  ne  coulassent 
entre-deux.  Les  Ijicédémoniens  et  leurs  alliés, 
qui  se  sentaient  inférieurs  en  nombre,  se  con- 
tentèrent de  SC  ranger  tous  sur  une  même  ligne 
pour  égaler  le  front  des  ennemis , et  pour  se 
conserver  une  plus  grande  liberté  de  glisser 
entre  les  galères  des  Athéniens  et  de  tourner 
k^géremeut  autour  d’elles.  Le  pilote  de  Calli- 
cralidas,  effrayé  de  celle  inégalité,  lui  conseil- 
lait de  ne  point  hasarder  le  combat  cl  de  se 
retirer;  mais  il  lui  répondit  qu’il  ne  pouvait 
fuir  sans  honte,  et  que  sa  mort  importait  peu 
à la  république:  Sparte,  dit-il,  ne  tient  paià 
un  seul  homme.  Il  commandait  l’aile  droite,  et 
Thrasondas , Thébain , la  gauche. 

C’était  un  grand  et  terrible  spectacle  que  dt 
voirla  mer  couverte  de  trois  cents  galères  prê- 
les a s’entrechoquer.  Jamais  armées  navale: 
des  Grecs  plus  nombreuses  que  celles-ci  n’a- 
vaient combattu  l’une  contre  l’autre.  L’habi- 
leté , l’expérience  et  le  courage  des  chefs  qui 
commaridaicnl  les  deux  flottes  ne  laissaient 
rien  a désirer,  .\insi  l’on  avait  tout  lieu  de 
croire  que  le  combat  qui  allait  se  donner  déci- 
derait du  sort  des  deux  peuples,  cl  terminerai* 
la  guerre,  qui  durait  depuis  si  longtemps. 
Dés  qu’on  eut  donné  les  signaux,  les  deux  ar- 
mées poussèrent  de  grands  cris , et  le  chor 
commença.  Callicratidas,  qui,  sur  la  réponse 
des  augures , s’attendait  à périr  dans  ce  com- 
bat , ni  d(‘s  actions  extraordinaires  de  valeur. 
Il  alkiqua  les  ennemis  avec  un  courage  et  une 
hardiesse  incroyables,  coula  b fond  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux,  en  mil  beaucoup  d’autres 
hors  d’état  de  combattre  en  brisant  leurs  ra- 
mes , et  leur  perçant  le  flanc  avec  le  bec  de  sa 
proue.  Enfin  il  attaqua  celui  de  Périciés,  et  le 
perça  de  mille  coups;  mais  celui-ci  l’ayant  ac- 
croché avec  un  crampon  de  fer,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  se  dégager,  et  il  fut  dans  l’in- 
stant environné  de  plusieurs  vaisseaux  athé- 
niens. Le  sien  fut  bientôt  rempli  d’ennemis, 
et  après  un  horrible  carnage  il  tomba  mort , 
plutôt  accablé  par  le  nombre  que  vaincu.  L’aile 
droite  , qu’il  commandait , ayant  perdu  son 
amiral,  fut  mise  en  déroute.  La  gauche,  com- 
posée des  Béotiens  et  de  ceux  de  l’Eubée , fit 
encore  une  longue  et  vigoureuse  résistance  , 
par  l’Intérêt  pressant  qu’ils  avaient  de  ne  pas 
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tomber  entre  les  mains  des  Athéniens , contre 
qui  ils  s’étaient  révoltés  ; mais  enfin  elle  fut 
obligée  de  plier  et  de  se  retirer  en  désordre. 
Les  Athéniens  sc  retirèrent  aux  Arginuses,  et 
y dressèrent  un  trophée.  Ils  perdirent  dans  ce 
combat  vingt-cinq  galères  , et  les  ennemis 
plus  de  soixante  et  dix , parmi  lesquelles , de 
dix  qu’avaient  fournies  les  Lacédémoniens , il 
en  périt  neuf. 

Plutarque  égale  Callicratidas  * , général  la- 
cédémonien  , pour  sa  justice , sa  magnanimité 
et  son  courage,  à tous  ceux  qui,  dans  la  Grèce, 
s’étaient  rendus  les  plus  dignes  d’admiration. 

Cependant  il  le  blâme  extrêmement*  d'avoir 
hasardé  mal  à propos  aux  Arginuses  le  com- 
bat naval , et  il  montre  que , pour  éviter  le  re- 
proche d’avoir  lâchement  pris  la  fuite , il  avait, 
par  ce  point  d’honneur  mal  entendu,  manqué 
au  devoir  essentiel  de  sa  charge.  En  effet,  dit 
Plutarque , si , pour  me  servir  de  la  comparai- 
son d’Iphicrate  ^ , l’infanterie  légère  ressem- 
ble aux  mains,  la  cavalerie  aux  pieds,  le  corps 
de  bataille  â la  poitrine,  et  si  le  général 
tient  lieu  de  la  tête,  ce  général , qui  s’aban- 
donne témérairement  à l’impétuosité  de  son 
courage , n’expo.se  et  ne  néglige  pas  tant  sa 
vie  qu’il  expose  et  néglige  celle  de  tous  ceux 
dont  le  salut  est  attaché  au  sien.  Notre  com- 
mandant lacédémonien  avait  donc  tort  ( c’est 
toujours  Plutarque  qui  parle  ) de  répondre  au 
pilote  qui  l’exhortait  à se  retirer  ; Sparte  ne 
tient  pas  à un  seul  homme  : car  il  est  bien 
vrai  que  Callicratidas  , combattant  sous  les  or- 
dres de  quelqu’un  sur  terre  ou  sur  mer , n'é- 
tait qu’un  seul  homme  ; mais  , commandant 
une  armée , il  rassemblait  en  lui  tous  ceux 
qui  lui  obéissaient,  et  celui  en  la  personne 
duquel  tant  de  milliers  d’hommes  pouvaient 
périr  n'était  plus  un  seul  homme.  Cicéron  , 
avant  Plutarque,  avait  porté  le  même  juge- 
ment. Après  avoir  dit  * qu’il  s’était  trouvé  bien 

* Plut,  in  Lys , pag.  436. 

* Id.  In  Pciop,  pag.  278. 

> (Vêtait  nn  général  des  Athéniens. 

* « Inventt  muiti  snnt . qui  non  modo  pecaniam , sed 
« vitani  ctiam  profundere  pro  palriA  parati  essent , iideni 
« gloriæ  jacturani  ne  minimam  quidcni  Taccre  vellcnt.  ne 
« republicA  quidem  postulante  : ut  (Callicratidas,  qui  quum 
a Lacedæmonioruin  dui  Tuisset  Pcioponncsiaco  beilo  , 
« mullaquc  Tcelsset  egregiè.  vertu  ad  eitremum  oronia  , 
« quuni  consilio  non  paruit  oorum  qui  classcin  ab  Argi- 


des  personnes  prêtes  à sacrifier  â la  patrie 
leurs  biens  et  môme  leur  vie , mais  qui , par 
une  fausse  délicales.se  de  gloire  , n’auraicnl 
pas  voulu  pour  elle  hasarder  le  moins  du 
monde  leur  réputation , il  cite  en  exemple  Cal- 
licratidas, qui  répondit  à ceux  qui  l’exhor- 
taient à sc  retirer  des  Arginuses  : Que  Sparte 
pouvait  équiper  une  nouvelle  flotte  , si  celle- 
ci  périssait  ; mais  que  ^ pour  lui , il  ne  pou- 
vait prendre  la  fuite  sans  se  couvrir  de  honte 
et  d'infamie. 

Je  reviens  aux  suites  du  combat  livré  près 
des  Arginuses.  Les  généraux  des  Athéniens 
ordonnèrent  à Théramène,  a Thrasybule  et  à 
quelques  autres  officiers  de  retourner  avec  en- 
viron cinquante  galères  enlever  les  débris  et 
les  corps  morts  pour  leur  donner  la  sépulture, 
tandis  qu’on  voguerait  avec  le  reste  contre 
Etèonice,  qui  tenait  Conon  assiégé  devant  Mi- 
tylènc.  Mais  une  rude  tempête,  qui  survint 
dans  le  moment,  empêcha  d’e.xécutcr  cet  ordre. 
Etèonice,  averti  delà  défaite,  et  craignant 
que  cette  nouvelle  ne  jetât  l’alarme  et  le  dé- 
couragement parmi  scs  troupes,  renvoya  ceux 
qui  l’avaient  apportée , avec  ordre  de  revenir 
couronnés  de  chapeaux  de  fleurs , et  de  crier 
que  toute  la  flotte  d’Athènes  avait  péri  et  que 
Callicratidas  avait  remporté  la  victoire.  A leur 
retour*,  il  fit  des  sacrifices  d’action  de  grâces  ; 
et,  ayant  fait  prendre  de  la  nourriture  à ses 
troupes , il  fil  partir  promptement  les  galères, 
parce  que  le  vent  était  favorable  , tandis  qu’il 
gagna  Méthymne  avec  l’armée  de  terre,  après 
avoir  brûlé  son  camp.  Conon , délivré  ainsi  du 
blocus  , se  joignit  à la  flotte  victorieuse , qui 
regagna  aussiWt  Samos. 

Cependant,  quand  on  eut  appris  h Athènes 
que  les  morts  avaient  été  laissés  sans  sépul- 
ture , le  peuple  entra  dans  une  grande  colère, 
et  fit  tomber  tout  le  poids  de  sou  indignation 
sur  ceux  qu’il  croyait  coupables  de  cette  faute. 
C’en  était  une  grande,  dans  l’esprit  des  anciens, 
que  de  ne  pas  procurer  aux  morts  la  sépulture  ; 
et  nous  voyons  qu’après  toutes  les  batailles , le 
premier  soin  des  vaincus,  malgré  le  sentiment 
actuel  de  leurs  maux  et  la  vive  douleur  d’une 

« nusis  rombvendam.  nec  cum  Athcnirnsibusdimlcandum 
R patabnnt.  Quibus  illo  respondit , I.accdæinonios , classe 
a illA  amissA , aliam  parare  posse;  se  fugere  sine  suo  de- 
« décore  non  posse.  » (Gic.  de  0/)lc.  lib.  1 , 48.) 
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sanglante  défaite , était  de  demander  aux 
vainqueurs  une  suspension  d’armes  pour  ren- 
dre à ceux  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille  les  derniers  devoirs , d'où  ils  étaient 
persuadés  que  dépendait  leur  bonheur  pour 
Taulre  vie.  Ils  avaient  peu  d'idée  de  la  résur- 
rection des  corps.  Mais  cependant  les  païens, 
par  rinlérêt  que  l'Ame  prenait  au  corps  après 
le  trépas,  par  le  respect  religieux  qu’on  lui 
portail,  par  les  honneurs  solennels  qu’on  s’em- 
pressait de  lui  rendre,  marquaient  qu’ils  en 
avaient  un  sentiment  confus , qui  subsistait 
parmi  toutes  les  nations,  et  qui  venait  de  la 
plus  ancienne  tradition,  quoiqu’elles  ne  le  dé- 
mêlassent pas  bien  clairement. 

Voilà  ce  qui  mit  en  fureur  le  peuple  d’A- 
thènes. 11  nomma  sur-le-champ  de  nouveaux 
généraux , sans  conserver  de  tous  les  anciens 
que  Conon , à qui  l’on  donna  pour  collègues 
Adimante  et  Philoclés.  Des  huit  autres,  deux 
s’étaient  retirés,  et  six  seulement  étaient  reve- 
nus à Athènes.  Théramène  , le  dixiéme  des 
généraux,  qui  avait  pris  les  devants,  accusa 
devant  le  peuple  les  autres  chefs , les  rendant 
responsables  de  n’avoir  pas  enlevé  les  morts 
après  le  combat;  et,  pour  sa  décharge  , il  lut 
la  lettre  qu’ils  avaient  écriteau  sénat  et  au  peu- 
ple , où  ils  s’excusaient  sur  la  violence  de  la 
tempête,  sans  charger  personne.  Il  ÿ avait 
une  noirceur  détestable  dans  cette  calomnie, 
d’abuser  contre  eux  du  ménagement  qu’ils 
avaient  eu  de  ne  le  pas  nommer  dans  leur  let- 
tre , et  de  ne  pas  rejeter  sur  lui  la  faute  dont 
il  pouvait  paraître  plus  coupable  que  tout  au- 
tre. ün  ne  reconnaît  point  ici  le  caractère  de 
Théramène,  qui  dans  la  suite  fait  paraître 
beaucoup  de  probité  et  de  zèle  pour  le  bien 
public.  Les  généraux  n’ayant  pu,  à leur  retour, 
obtenir  autant  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  se 
défendre,  se  contentèrent  de  représenter  en 
peu  de  mots  comment  la  chose  s'était  passée  , 
et  prirent  à témoin  de  ce  qu’ils  disaient  les  pi- 
lotes et  tous  ceux  qui  étaient  alors  présents. 
Le  peuple  parut  recevoir  favorablement  leurs 
excuses  , et  plusieurs  particuliers  s’offrirent 
pour  cautions;  mais  on  trouva  à propos  de  re- 
mettre l’as-semblée,  parce  qu’il  était  nuit,  et 
que , le  peuple  ayant  accoutumé  de  donner 
son  suffrage  en  levant  la  main,  on  ne  pourrait 
recomiatlre  quel  avis  l’emporterait  ; outre  que 


le  conseil  devait  opiner  auparavant  sur  ce 
qu’on  voulait  proposer  au  peuple. 

la  fêle  des  apaluries  étant  survenue , où  l’on 
a coutume  de  s’assembler  par  familles,  les  pa- 
rents de  Théramène  aposlérent  plusieurs  per- 
sonnes vêtues  de  deuil  et  rasées , qui  se  dirent 
alliés  de  ceux  qui  étaient  morts  au  combat , et 
obligèrent  Callixène  à accuser  les  généraux 
dans  le  sénat.  11  fut  ordonné  que,  puisqu’en 
la  dernière  assemblée  on  avait  oui  l’accusation 
cl  la  défense , le  peuple , distingué  par  tribus, 
porterait  son  suffrage,  cl  que,  si  les  accusés 
étaient  jugés  coupables , ils  seraient  punis  de 
mort , leurs  biens  confisqués , et  la  dixiéme 
partie  consacrée  à la  déesse  '.  Quelques  séna- 
teurs s’opposèrent  à ce  décret,  comme  injuste 
cl  contraire  aux  lois.  Mais  comme  le  peuple , 
excité  par  Callixène,  menaçait  d’envelopper 
les  opposants  dans  la  même  cause  cl  dans  le 
même  crime  que  les  généraux , ils  eurent  la 
lâcheté  de  se  désister  de  leur  opposition , et 
ils  sacrinérent  ces  généraux  innocents  à leur 
propre  sûreté , en  consentant  au  décret.  So- 
crate (c’est  le  célèbre  philosophe)  seul  d’entre 
les  sénateurs  demeura  ferme,  et  s’opposa  con- 
stamment à un  décret  si  visiblement  injuste  et 
si  contraire  à toutes  les  lois.  Le  peuple  s'as- 
sembla. L’orateur,  qui  était  monté  sur  la  tri- 
bune pour  prendre  la  défense  des  généraux , 
montra  « qu’ils  n’avaient  manqué  en  rien  à 
« leur  devoir,  puisqu’ils  avaient  ordonné 
« qu’on  enlevât  les  corps  morts  : que  si  quel- 
« qu’un  était  coupable,  c’élail  celui  qui,  Wanl 
« chargé  de  cet  ordre,  ne  l'avait  pas  exécuté  ; 
« mais  qu’il  n’accusait  personne,  et  que  la 
« tempête  survenue  dans  ce  momcnt-là  même 
« était  une  puissante  apologie  qui  disculpait 
« pleinement  les  accusés.  Il  demanda  qu’on 
« leur  accordât  un  jour  entier  pour  se  défen- 
K dre , grâce  qu’on  ne  refusait  point  même  aux 
« plus  criminels , et  qu'on  les  jugeât  séparé- 
« ment.  Il  représenta  que  rien  ne  les  obligeait 
« de  hâter  avec  tant  de  précipitation  un  juge- 
« ment  où  il  s’agissait  de  la  vie  des  citoyens 
« les  plus  illustres  : que  c’était  en  quelque 
« sorte  s’attaquer  aux  dieux  que  de  ' rendre 

* C'éUllMIoervc. 

■ « Quem  adrO  iniquum , u|  sceleri  as«ignet , quod 
a venu  et  Ouctusdenquerioit»  (Taot  Annai.  Ub.l4. 
c«p.  3.) 
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K les  hommes  responsables  de  U violence  des 
« vents  el  de  la  tempête  : qu'il  y avait  une  ingra- 
a titude  el  une  injustice  criantes  ê faire  mou- 
M rir  les  vainqueurs,  que  l'on  aurait  dû  cou- 
« roniier , el  à livrer  les  défenseurs  de  la  patrie 
a à la  rage  de  leurs  envieux  : que , s'ils  le  fai- 
« salent,  un  jugement  si  inique  serait  suivi 
« d'un  prompt  mais  inutile  repentir,  qui  leur 
« laisserait  dans  le  coeur  une  douleur  cuisante, 
« el  les  couvrirait  d'une  honte  éternelle.  » Le 
peuple  d'abord  avait  paru  touché  de  ces  rai- 
sons; mais,  animé  par  les  accusateurs , il  pro- 
nonça une  sentence  de  mort  contre  les  huit 
généraux,  et  six,  qui  étaient  présents,  furent 
arrêtés  pour  être  conduits  au  supplice.  L'un 
d'eux , c'était  Diomédon , homme  d'une  gran- 
de réputation  pour  son  courage  et  sa  probité , 
demanda  d'être  entendu.  Quand  on  eut  fait  si- 
lence : a Athéniens , dit-il , je  souhaite  que  le 
« jugement  que  vous  venex  de  prononcer  con- 
« tre  nous  ne  tourne  point  à la  perte  de  la  ré- 
« publique;  mais  j'ai  une  grice  à vous  deman- 
« der  pour  mes  collègues  el  pour  moi , c'est  de 
a nous  acquitter  envers  les  dieux  des  voeux  que 
« nous  leur  avons  faits  pour  vous  et  pour  nous, 
« et  que  noos  sommes  hors  d'état  d'accomplir; 
« car  c'est  à leur  protection , invoquée  avant 
« le  combat , que  nous  reconnabsons  être  re- 
« devables  de  la  victoire  que  nous  avons  rem- 
« portée  sur  les  ennemis.  » Il  n'y  eut  point  de 
bon  citoyen  qui  ne  fût  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes par  un  discours  si  plein  de  douceur  el  de 
religion , el  qui  n'admirêl  avec  surprise  la  mo- 
dération d'un  citoyen  qui , se  voyant  condam- 
né si  injustement , ne  laissait  pourtant  échap- 
per aucune  parole  d'aigreur  ni  même  de  plainte 
contre  ses  juges , mais  était  uniquement  occu- 
pé , en  faveur  du  l'ingrate  patrie  qui  les  faisait 
périr , de  ce  quelle  el  eux  devaient  aux  dieux 
pour  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter. 

A peine  les  six  généraux  ftirenl-ils  exécutés, 
que  le  peuple  ouvrit  les  yeux  et  sentit  toute 
l'horreur  de  ce  jugement;  mais  son  repentir 
ne  pouvait  rendre  la  vie  aux  morts.  Callixène 
l'accusateur  fut  mis  en  prison , et  on  refusa  de 
l'écouter.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  se  sauver, 
il  s'enfuit  à Décélie  vers  les  ennemb , d'où  il 
revint  quelque  temps  après  à Athènes,  el  il  y 
mourut  de  faim,  haï  eldèteslé  généralement  de 
tout  le  monde , comme  le  devraient  être  tous 


les  calomniateurs.  Diodore  remarque  que  le 
peuple  lui-même  porta  lajusie  peine  de  son  cri- 
me, les  dieux  l'ayant  livré  peu  de  temps  après, 
non  à un  seul  mailre,  mais  è trente  tyrans,  qui 
le  traitèrent  avec  la  dernière  cruauté. 

On  reconnaît  au  naturel,  dans  le  récit  que 
je  viens  de  faire,  ce  que  c'est  qu'un  peuple  ; 
etPIalon  ',  à l'occasion  de  ce  même  événement, 
en  fait  en  peu  de  mots  une  peinture  bien  vive  el 
bien  ressemblante.  Le  peuple  ’ , dit-il,  est  un 
animal  inconstant,  ingrat,  cruel,  jaloux,  inca- 
pable de  se  laisser  conduire  par  la  raison.  Et 
cela  n'csl  pas  étonnant,  ajoute-t-il,  puisque 
c'est  comme  la  lie  d'une  ville,  el  un  assem- 
blage informede  tout  ce  qu’on  y trouve  de  plus 
mauvais. 

Ce  même  récit  nous  fait  connaître  ce  que 
peut  la  crainte  sur  l'esprit  des  hommes,  même 
de  ceux  qui  passent  pour  les  plus  sages , el 
combien  il  y en  a peu  qui  soient  capables  de 
soutenir  la  vue  d’un  danger  et  d’une  disgrâce 
présente.  Quoique  dans  le  sénat  la  justice  de 
la  cause  des  généraux  accusés  fût  clairement 
connue,  du  moins  par  le  plus  grand  nombre, 
dés  qu’on  parle  de  colère  du  peuple  et  qu’on 
fait  gronder  de  terribles  menaces,  ces  graves 
sénateurs,  dont  la  plupart  avaient  commandé 
les  armées,  el  qui  tous  s’étaient  souvent  expo- 
sés aux  plus  grands  périls  de  la  guerre,  se  ran- 
gent dans  le  moment  du  côté  de  la  calom- 
nie prouvée  el  de  l’injustice  la  plus  criante 
qui  fut  jamais  : preuve  éclatante  qu’il  y a un 
courage  très-rare,  et  inQnimenl  supérieur  à 
celui  qui  porte  tous  les  jours  tant  de  milliers 
d’hommes  à affronter  dans  les  combats  les  plus 
terribles  dangers! 

Entre  louscesjuges,  un  seul,  véritablement 
digne  de  sa  réputation  (c’est  le  grand  Socrate), 
dans  celte  trahison  et  cette  perGdie  générale , 
demeure  ferme  el  inébranlable;  el  quoiqu’il 
sache  que  son  suffrage  el  sa  faible  voix  ne  sera 
d’aucun  secours  pour  les  accusés,  c’est  un 
hommage  qu'il  croit  devoir  à l'innocence  op- 
primée, et  ’ il  trouve  qu’il  est  indigne  d’un 

* Plat.  In  Aniloch.  pag.  36S-369. 
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homme  de  bien  do  se  livrer  par  crainle  cl  lâ- 
cheté à la  fureur  d’un  peuple  avenjjle  el  for- 
cené. Voilà  jusqu’où  la  justice  peut  être  aban- 
donnée! On  juge  bien  qu’elle  ne  fut  pas  mieiu 
défendue  devant  le  peuple.  De  plus  de  trois 
mille  citoyens  qui  composaient  l’assemblée, 
deux  seulement  en  prirent  la  défense,  Euryp- 
tolémusel  Axiochus  ; IMaton  nous  en  a con- 
servé les  noms,  el  il  a donné  celui  du  dernier 
au  dialogue  d’où  j’ai  tiré  une  partie  de  mes  ré- 
flexions. 

La  mémeannée  ' que  se  donna  lecombal  des 
Arginuses,  Denys  s’empara  de  la  tyrannie  eti 
Sicile.  Je  dilTére  à en  parler  dans  le  volume 
suivant,  où  je  rapporterai  de  suite  l’histoire 
des  tyrans  de  Syracuse. 

S VI.  — LT9A5DBE  COMMAXDK  I.A  FLOTTE  DES  LaCÉ- 
DÉMOINIEMA.  CyHL'S  Est  RAPPELÉ  A LA  COUR  PAR  SO!< 
PÉUE.  lASAMD&e  KEUPORIE  PRÉS  D'ÆOOS-POTAMOS 
UNE  CÉI  tiURE  VICTOIRE  CONTRE  LES  ATUÈMENS. 


Viogtvoptiêmt^  Pi  (fcrnicrc  aiiiii^c  de  la  guerre 
(lu  IVIopooiiésp. 

Après  la  défaite  des  .Arginuses  ’,  les  afl’aires 
des  l’éloponnésiens  étant  allées  en  décadence, 
les  alliés , appuyés  en  cela  du  crédit  de  Cyrus, 
envoyèrent  une  ambassade  à Sparte  pour  de- 
matider  qu’on  donnât  encore  le  commande- 
ment de  la  flotte  à Lysamlre  , avec  promesse 
(le  servir  avec  plus  d’alTeclion  et  de  courage  , 
s’il  les  coinmandail.  Comme  il  y avait  à Sparte 
une  loi  qui  défendait  que  le  même  homme  fût 
deux  fois  amiral , les  Lacédémoniens , qui  vou- 
laient faire  plaisir  aux  alliés , donnèrent  le  litre 
d’amiral  à un  certain  Aracus , et  envoyèrent 
avec  lui  Lysandre  , à qui  ils  ne  doiinèreul  en 
apparence  que  le  litre  de  vice-amiral , mais 
qu’ils  revêlireul  en  elTel  de  toute  l’autorité  de 
l’amiral  même. 

Tous  ceux  qui  dans  les  villes  avaient  le  plus 
de  part  au  gouvernement  et  y étaient  le  plus 
en  crédit  le  virent  arriver  avec  une  extrême 
joie , se  promcUanl  tout  de  son  autorité  pour 
achever  de  détruire  partout  la  démocratie. 

• An.  M.3.T»t  ;aï.  J.C.  toe. 
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Son  caractère  complaisant  pour  ses  amis  et  in- 
dulgent pour  toutes  leurs  fautes  accommodait 
bien  mieux  leurs  vues  ambitieuses  et  injustes, 
(pie  l’austère  équité  de  Callicralidas  ; car  Ly- 
sandre était  un  homme  profondément  cor- 
rompu, et  qui  faisait  gloire  de  n’avoir  nul 
principe  sur  la  vertu  et  sur  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Il  ne  faisait  aucun  scrupule  d’employer 
en  tout  la  ruse  et  la  fourberie.  Il  n’estimait  la 
justice  qu'autani  qu’elle  pouvait  lui  servir  ; et 
quand  elle  ne  favorisait  point  ses  intérêts  , il 
lui  préférait  sans  hésiter  l'utile , qui  chez  lui 
était  le  seul  beau  et  le  seul  honnête , persuadé 
que  la  vérité  n'avait  par  sa  nature  nul  avan- 
tage sur  le  mensonge , el  qu’il  fallait  mesurer 
le  prix  de  l’une  el  de  l’autre  au  profit  qui  en 
revenait.  El  pour  ceux  qui  lui  représentaient 
que  c’était  une  chose  indigne  des  descendants 
d’Hercule  d’employer  le  (loi  et  la  fraude , il 
s’en  moquait  ouvertement  : Car,  disait-il,  par- 
tout où  la  peau  du  lion  ne  peut  atteindre,  il 
faut  y coudre  la  peau  du  renard. 

On  rapporte  de  lui  un  mol  qui  marque  bien 
le  peu  de  compte  qu’il  faisait  de  se  parjurer. 
Il  avait  coutume  de  dire , qu'on  amusait  les 
enfants  avec  des  osselets , et  les  hommes  avec 
les  serments',  montrant  par  une  irréligion  si 
dé('laréc  qu’il  faisait  encore  moins  de  cas  des 
dieux  que  de  ses  ennemis  : car  celui  qui  trompe 
par  un  faux  serment  déclare  ouvertement  par 
là  qu’il  craint  son  ennemi , mais  qu’il  méprise 
Dieu. 

Ici  finit  la  vingt-sixième  année  de  la  guerre 
du  l’éloponnèse*.  C’est  dons  celle  année  que 
le  jeune  Cyrus , ébloui  de  l’éclat  du  comman- 
dement , auquel  il  était  peu  accoutumé , el  ja- 
loux des  moindres  marques  d’honneur  qui 
pouvaient  relever  son  rang  el  son  autorité , 
déconvril  par  une  action  éclatante  le  secret  de 
son  cœur.  Élevé  dès  l’enfance  dans  la  maison 
régnante , nourri  à l’ombre  du  Irène  parmi 
les  soumissions  el  les  prostcniemenls  des  gens 
de  cour , entretenu  de  longue  maiu , par  les 

< Le  trtte  grec  peut  recevoir  uo  autre  aeni . qui  o‘cft 
peut-être  pas  moins  boo  : çve  ies  enfanit  pouvaient  trom- 
per , user  <U  supercherie  (c'est  ce qu'Hs  appellent  tricher) 
au  jeu  des  osse\et$ . et  les  hommes  dans  les  serments. 
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discours  d’une  môrc  ainbilicusc  qui  l'UlulA- 
trait,  dans  le  désir  et  l'espérance  de  la 
royauté , il  commençait  déjà  à en  exercer  les 
droits  et  à en  exiger  les  respects  avec  une  hau- 
teur et  une  rigidité  qui  étonnent.  Ueux  Perses 
de  la  famille  royale , ses  cousins  germains , et 
dont  la  mère  était  smur  de  Darius , son  père , 
avaient  manqué  de  se  couvrir  les  mains  de 
leurs  manches  en  sa  présence , selon  le  céré- 
monial qui  ne  s'observait  qu’à  l'égard  des  rois 
de  Perse:  Cyriis,  choqué  de  cette  omission 
comme 'd'un  crime  capital,  les  condamna  à 
mort , et  les  fit  impitoyablement  exécuter  à 
Sardes.  Darius,  aux  pieds  de  qui  les  parents 
Tinrent  se  jeter  pour  lui  denaander  justice , 
fut  fort  touché  de  la  mort  tragique  de  ses 
deux  neveux  , et  regarda  cette  action  de  son 
(ils  comme  un  altcntat  contre  lui-méme , à qui 
seul  cet  honneur  était  dû.  Il  prit  In  ré.solution 
de  lui  éter  son  gouvernement , et  il  le  manda 
à la  cour  sous  prétexte  qu'étant  malade  il 
avait  envie  de  le  voir. 

Avant  que  de  partir  pour  s’y  rendre,  Cyrus 
fit  venir  Lysandre  à Sardes , et  lui  remit  en 
main  de  grosses  sommes  d’argent  pour  payer 
sa  Hotte , lui  en  promettant  encore  davantage 
pour  l'avenir.  Et  par  une  ostentation  de  jeune 
homme , pour  lui  faire  voir  combien  il  avait 
envie  de  lui  (aire  plaisir,  il  l'assura  que , quand 
le  roi  son  père  ne  lui  fournirait  rien , il  lui 
donnerait  plutôt  du  sien  propre;  et  que,  si 
tout  venait  à lui  manquer , il  ferait  fondre  son 
(rôtie  d'or  et  d’argent  massif,  sur  lequel  il 
s’asseyait  pour  rendre  la  justice.  Enfin , sur  le 
point  de  partir,  il  lui  donna  le  pouvoir  de  re- 
cevoir les  tributs  et  les  revenus  des  villes,  lui 
confia  le  gouvernement  de  scs  provinces;  et, 
l'embrassant,  il  le  conjura  de  ne  point  donner 
de  bataille  en  son  absence  , s’il  n'était  supé- 
rieur en  force;  parce  que  le  roi  ni  lui  ne  man- 
quaient pas  de  pouvoir  ni  de  volonté  pour  le 
rendre  plus  puissant  que  ses  ennemis;  et  il 
lui  promit , avec  les  assurances  les  plus  fortes 
de  son  affection , de  lui  amener  grand  nombre 
de  vaisseaux  de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie. 

Après  le  départ  de  ce  prince',  Lysandre 

* ^enoph.  Ilellen.  lib.  2,  pag.  i'i5-t58.  — Plut.  In  Lys. 
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tourna  du  côté  de  l'IIellespoiit , et  mit  le  siège 
par  mer  devant  Lampsaque.  Thorax , s’y  étant 
rendu  en  même  temps  avec  scs  troupes  de 
terre,  donna  l’assaut  de  son  côté.  La  ville  fut 
emportée  de  force , et  Lysandre  l’abandoiina 
au  pillage.  I,es  Athéniens  , qui  le  suivaient  de 
près,  mouillèrent  au  port  d’Eléontc  dates  b 
Oiersonése  avec  cent  quatre-vingts  galères. 
.Mais  sur  la  nouvelle  de  In  prise  de  Lampsaque. 
ils  allèrent  promptement  à Sestos;  et,  après 
s’y  être  fournis  de  vivres , ils  Dreiit  voile  , en 
remontant  le  long  de  la  côte , jusqu’à  un  lieu 
appelé  Ægos-Potamos  ' , où  ils  s’arrêtèrent 
vis-à-vis  des  ennemis , qui  étaient  encore  à 
l’ancre  devant  Lampsaque.  L’Hcllespont  n’a 
pas  dans  cet  endroit  deux  mille  pas  de  largeur. 
Les  deux  armées  se  voyant  si  proche,  toutes 
les  troupes  ne  pensèrent  qu’à  se  reposer  ce 
jour-là , dans  l’espérance  que  dés  le  lendemain 
on  en  viendrait  à une  bataille. 

Mais  Lysandre  roulait  un  autre  dessein  ilans 
son  esprit.  Il  commanda  à scs  matelots  cl  à ses 
pilotes  de  monter  sur  leurs  galères,  comme  si 
effectivement  on  eût  dô  combattre  le  lende- 
main à la  pointe  du  jour,  de  sc  tenir  là,  et  d’y 
attendre  ses  ordres  dans  on  profond  silence. 
II  commanda  de  même  à son  armée  de  terre 
de  se  tenir  tranquillement  en  bataille  sur  In 
côte  en  attendant  lejour.  Le  lendemain , dés  que 
le  soleil  fullevé,lesAlhénicnscommcncércnl  à 
voguer  contre  eux  avec  toute  leur  flotte  sur  une 
ligne  et  à les  déGer.  Lysandre,  quoique  scs  gnlé- 
res  fussent  bien  rangées  en  bataille,  les  jiroues 
tournées  contre  l’ennemi,  sc  tint  en  repos  et  ne 
Gtaucun  mouvement.  Sur  le  soir,  les  Athéniens 
s’en  étant  retournés , il  ne  permit  à scs  soldats 
de  descendre  à terre  qu’a  prés  que  deux  ou  (rois 
galères  qu’il  avait  envoyées  à la  découverte  fu- 
rent de  retour,  et  quelles  eurent  rapporté  qu’ci- 
lesavaient  vu  débarquer  les  ennemis.  Le  lende- 
main on  Ql  la  même  manœuvre,  le  troisième 
jour  encore,  et  jusqu’au  quatrième.  Celle  con- 
duite, qui  montrait  de  la  réserve  et  de  la  timi- 
dité, augmenta  extrêmement  la  conGance  et 
l’audace  des  Athéniens,  cl  leur  inspira  un  grand 
mépris  pour  une  armée  que  la  crainte , selon 
eux,  empêchait  de  paraître  et  de  rien  tenter. 

Sur  CCS  entrefaites,  Alcibiade,  qui  était  prés 
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de  l.’i,  tnonlniit  à che\al,  vint  trouver  les  géné- 
raux alliéniens,  et  leur  représenta  qu'ils  se  te- 
naient sur  une  eélc  fort  désavantageuse,  où  ils 
n’avaient  ni  ports  ni  villes  voisines  : qu’ils 
étaient  obligés  de  faire  venir  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  danger  leurs  ]ii  ovisions  de  Ses- 
tos  ; et  qu’ils  avaient  grand  tort  de  souffrir  que 
les  gens  de  l’équipage , dés  qu’ils  étaient  i 
terre,  s’éloignassent  et  s’écartassent  diacun 
de  son  cété  , pendant  qu’ils  voyaient  vis-à-vis 
d’eux  une  flotte  ennemie,  accoutumée  à exé- 
cuter avec  une  pronqjte  oliéissauce  et  nu  plus 
léger  signal  les  ordres  du  général.  Il  ofl'rait 
inéiiie  de  venir  attaquer  par  terre  les  ennemis 
avec  de  nombreuses  troupes  de  Tliraces  et  de 
les  forcer  de  combattre,  l.es  généraux,  sur- 
tout Tydéc  cl  Ménandre,  jaloux  du  commnn- 
sleinent,  ne  se  contenlérent  pas  de  refuser  scs 
offres,  dans  la  pensée  que,  si  le  succès  des  ar- 
mes élaitmallieureux,  tout  le  blâme  en  retom- 
berait sur  eux,  et  que,  s’il  était  favorable, 
.\lcibiade  en  aurait  tout  riiunneur  , mais  ils 
rejetèrent  encore  avec  insulte  ces  conseils  si 
sages  et  si  salutaires,  comme  si  un  liomme  dis- 
gracié perdait  le  sens  et  l’esprit  en  perdant  la 
faveur  de  sa  république.  Alcibiade  se  retira. 

Le  cinquième  jour,  les  .\tbéniens  se  pré- 
sentèrent encore  pour  donner  la  bataille,  et  se 
retirèrent  le  soir  comme  de  coutume , avec 
des  airs  encore  plus  insultants  que  les  premiers 
jours.  Lysandre  délaclia  à l’ordinaire  quelques 
galères  [lour  les  observer , avec  ordre  de  re- 
tourner en  toute  diligence  dés  qu’ils  auraient 
vu  les  Athéniens  descendus  à terre,  et  d’élever 
sur  chaque  proue  un  bouclier  d’airain  quand 
ils  seraient  arrivés  au  milieu  du  canal  ; lui  ce- 
peudant  sur  sa  galère  parcourait  toute  la  ligne, 
en  exhortant  les  pilotes  et  les  oflicicrs  à tenir 
les  matelots  et  les  soldats  prêts  à voguer  et  à 
combattre  au  premier  signal. 

Dès  que  le  bouclier  fut  élevé  sur  la  proue 
et  que  de  la  galère  amicale  le  son  de  la  trom- 
pette eut  donné  le  signal  , toute  la  flotte  en 
belle  ordonnance  partit.  En  même  temps  l’ar- 
mée de  terre  se  hâta  de  monter  sur  le  pro- 
montoire pour  voir  le  combat.  En  cet  endroit 
le  canal  qui  sépare  les  deux  continents  n’a  de 
largeur  qu’environ  quinze  stades  ',  c’est-à-dire 
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trois  quarts  de  lieue.  C’est  espace  fut  bientôt 
franchi  par  les  efforts  et  par  la  diligence  des 
rameurs.  Conon,  général  des  Athéniens,  fut  le 
premier  qui  aperçut  de  terre  cette  flotte  qui 
venait  l’assaillir  en  grand  appareil.  Il  se  mil 
donc  d'abord  à crier  qu’on  s’embarquât.  Saisi 
de  douleur  et  de  trouble,  il  appelle  ceux-ci 
par  leur  nom,  il  conjure  ceux-là,  et  il  force  les 
autres  de  monter  sur  leurs  galères  ; mais  tous 
ces  efforts  et  tout  cet  empressement  furent  inu- 
tiles , les  soldats  étant  dispersés  çà  et  là  ; car 
ils  n’étaient  pas  plutôt  de.scendus  sur  le  ri- 
vage, que  les  uns  avaient  couru  aux  vivandiers, 
les  autres  étaient  allés  se  promener  dans  la 
campagne,  ceux-ci  s’étaient  mis  à dormir  dans 
leurs  tentes,  et  ceux-là  avaient  commencé  à 
préparer  leur  souper.  C’était  l’effet  du  peu 
d’attention  et  du  jieu  d’expérience  de  leurs  ca- 
pitaines, qui,  ne  soupçonnant  pas  le  moindre 
-danger,  se  tenaient  en  repos  et  y paissaient 
leurs  soldats. 

Déjà  les  ennemis  se  portaient  sur  eux  avec 
de  grands  cris  et  un  grand  bruit  de  rames,  lors- 
que Conon,  se  dérobant  avec  neuf  galères , du 
nombre  desquelles  était  la  galère  sacrée,  nom- 
mée la  Paralienne,  prit  la  route  de  Cypre, 
et  s’y  retira  auprès  d’Évagoras.  Les  Pélopon- 
nésiens , tombant  sur  les  autres  galères,  en- 
lèvent d’abord  celles  qui  sont  vides,  cho- 
quent et  brisent  celles  qui  commencent  à se 
remplir.  Les  soldats,  qui  accourent  au  se- 
cours sans  ordre  et  sans  armes , sont  tués  au 
pied  des  galères  où  ils  veulent  monter,  ou, 
prenant  la  fuite  dans  les  terres,  ils  sont  taillés 
en  pièces  par  les  ennemis  descendus  pour  les 
poursuivre.  Lysandre  lit  trois  mille  prison- 
niers, prit  tous  les  généraux,  et  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  flotte.  Après  avoir  pillé  le  camp 
et  attaché  à la  poupe  de  scs  galères  celles  des 
ennemis,  il  s’en  retourna  à Lampsaque  au  son 
des  flûtes  et  parmi  les  chants  de  triomphe.  Il 
eut  la  gloire  d’avoir  exécuté  avec  très-peu  de 
perte  un  des  plus  grands  exploits  guerriers 
dont  il  soit  parlé  dans  fhistoirc,  et  d’avoir  ter- 
miné dans  l’espace  d’une  heure  une  guerre  qui 
avait  déjà  duré  vingt-sept  ans,  et  qui  peut-être 
sans  lui  en  aurait  encore  duré  davantage.  Ly- 
sandre envoya  aussitôt  porter  cette  agréable 
nouvelle  à Lacédémone. 

Les  trois  mille  prisonniers  qu’on  avait  faits 
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à celle  bataille  ayant  élé  condamnés  à mort 
par  le  conseil,  Lysandre  appela  Philoclés,  l’un 
des  généraux  alhéniens.C’élail  lui  qui  avait  fait 
précipiter  du  haut  d’un  rocher  tous  les  prison- 
niers de  deux  galères  prises  sur  les  ennemis , 
l’une  d’Andros,l’aulre  de  Corinlhe,etqui  avait 
autrefois  persuadé  au  peuple  d'Athènes  d’ordon  • 
ner  qu’on  couperait  le  pouce  de  la  main  droite 
à tous  les  prisonniers  de  guerre,  afin  qu’ils  fus- 
sent hors  d’état  de  manier  la  pique,  et  qu’ils 
ne  pussent  servir  qu’à  la  rame.  Lysandre  le  fit 
donc  venir,  et  il  lui  demanda  à quoi  il  se  con- 
damnait lui-même  pour  avoir  porté  ses  ci- 
toyens à donner  le  cruel  décret  dont  on  vient 
de  parler.  Philoclès,  sans  rien  rabattre  de  sa 
fierté  , malgré  l’extrémité  du  danger  où  il  se 
trouvait , lui  répondit  : « N’accuse  point  des 
A gens  qui  n’ont  point  de  juges,  et  puisque  lu 
« es  vainqueur,  use  de  les  droits,  etfaiscon- 
« Ire  nous  ce  que  nous  eussions  fait  contre  loi 
« si  nous  l’avions  vaincu.  » En  même  temps  il 
alla  se  mettre  au  bain,  prit  ensuite  un  man- 
teau magnifique,  et  marcha  le  premier  an 
supplice.  Tous  les  prisonniers  furent  égorgés, 
à la  réserve  d’Adimanle,  qui  s'était  opposé  à 
ce  décret. 

Après  celte  expédition,  Lysandre  alla  avec 
sa  flotte  par  toutes  les  villes  maritimes,  et  il 
ordonnailà  tous  les  Athéniens  qui  s’y  trouvaient 
de  se  retirer  au  plus  tôt  ‘dans  Athènes,  sans 
leur  permettre  de  prendre  une  autre  roule,  et 
en  déclarant  qu’après  un  certain  temps  mar- 
qué, il  punirait  de  mort  tous  ceux  qu’il  ren- 
contrerait hors  de  la  ville  ; ce  qu’il  faisait  en 
habile  politique,  pour  affamer  la  ville  plus 
promptement,  et  la  mettre  hors  d’étal  de  soute- 
nir un  long  siège.  Il  s’appliqua  ensuite  à ruiner 
dans  toutes  les  villes  la  démocratie  et  toutes  les 
autres  sortes  de  gouvernement,  et  il  laissa 
dans  chacune  un  gouverneur  lacédëmonien , 
appelé  harmoste,  et  dix  archontes  ou  magis- 
trats, qu’il  tirait  des  sociétés  qu’il  y avait  éta- 
blies. Il  s’assurait  par  là  en  quelque  sorte  le 
gouvernement  général  et  comme  la  princi- 
pauté de  toute  la  Grèce,  ne  mettant  en  place 
que  des  personnes  qui  lui  élaieut  enllèremenl 
attachées. 


8 VII.  — Athènes,  assibcèe  pab  Lysani>bb,  capi* 

TCLB  ET  SB  BEND.  LVSANDBE  Y CHANGE  I.A  FOHMB  DE 
GOUVERNEMENT  ET  T ÉTABLIT  TRENTE  COMMANDANTS 
Il  envoie  DEVANT  LUI  A Sparte  Gvlippb,  avec 

TOUT  l’or  BT  l’argent  QU’iL  AVAIT  PRIS  SUR  LES  EN- 
NEMIS. Décret  db  Sparte  sur  l’usage  qu’on  en 
DOIT  Faire.  Ainsi  finit  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Mort  de  Darius  Notuus. 

Quand  on  apprit  à Athènes  *,  par  un  vais- 
seau qui  arriva  de  nuit  dans  le  Pirée,  la  défaite 
entière  de  l’armée,  la  consternation  fut  géné- 
rale. On  n’enlcndil  qu’un  cri  de  douleur  et  de 
désespoir  dans  toute  la  ville.  Ils  croyaient  déjà 
voir  l’ennemi  aux  portes.  Ils  se  représentaient 
les  maux  d’un  long  siège  et  d’une  cruelle  fa- 
mine, la  ruine  et  l’incendie  de  la  ville,  les  in- 
sultes d’un  fier  vainqueur,  et  la  honteuse  ser- 
vitude où  ils  allaient  être  livrés,  plus  triste  pour 
eux  et  plus  insupportable  que  les  plus  durs 
supplices,  et  que  la  mort  même.  Le  lendemain 
on  convoqua  l’assemblée,  cl  il  fut  résolu  qu’on 
boucherait  tous  les  ports,  excepté  un  seul , 
qu’on  réparerait  les  brèches,  et  qu’on  ferait  la 
garde  pour  se  préparer  à un  siège. 

En  effet.  Agis  et  Pausanias,  les  deux  rois 
de  Lacédémone,  s’approchèrent  d’Athènes 
avec  toutes  leurs  troupes.  Lysandre,  bienlél 
après,  aborda  au  port  du  Pirée  avec  cent  cin- 
quante voiles,  et  empêcha  qu’aucun  navire  n’y 
entrât  et  n’en  sortît.  Les  Athéniens,  assiégés 
par  terre  et  par  mer,  sans  vivres,  sans  vais- 
seaux , sans  espérance  de  secours  et  sans  au- 
cune ressource,  rèXablircnt  tous  ceux  qui 
avaient  élé  flétris  par  quelque  décret,  sans  par- 
ler néanmoins  de  capituler,  quoique  plusieurs 
mourussent  déjà  de  faim.  Mais,  quand  on  n’eut 
plus  de  blé,  on  députa  vers  Agis  pour  traiter 
avec  Lacédémone,  en  conservant  seulement 
la  ville  et  le  port,  et  abandonnant  le  reste.  Il 
renvoya  à Sparte  les  députés,  comme  n’ayant 
pas  le  pouvoir  de  traiter.  Lorsqu’ils  furent  ar- 
rivés à Sellasie  sur  la  frontière  de  Lacédé- 
mone, et  qu’ils  eurent  exposé  leur  commission 
aux  éphores,  ils  eurent  ordre  de  se  retirer  et 
de  revenir  avec  d’autres  propositions,  s’ils  vou- 
laient avoir  la  paix.  Les  éphores  avaient  de- 
mandé qu’on  abattu  douze  cents  pas  de  mu- 
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railles  de  |iart  el  d'autre  du  Pirée;  mais  un 
Alhfnien  qui  osa  le  conseiller  fui  mis  en  pri- 
son, cl  défense  fui  faile  de  proposer  désormais 
rien  de  semblable. 

Les  choses  élanl  dans  ce  Irisle  élal,  Tlié- 
raméne  dil  loul  haut  dans  l'assemblée  que,  si 
onvoulail  l'eiicoyer  vers  Lysandre,  ilsaurail  si 
la  proposilion  que  faisaient  les  I.acédémo- 
niensde  démanteler  la  ville  élail  pour  la  rui- 
ner plus  aiséim'ul,  on  pour  l'erapécher  de  se 
révolter.  Les  Alliéniens  l'ayanl  député,  il  fui 
plus  de  trois  mois  sans  revenir,  apparemment 
pour  les  obliger,  par  l'extréniilé  de  la  famine, 
A accepter  les  coudilious  qu'on  leur  propose- 
rait, quelles  qu'elles  fussent.  Il  dil,  à son  re- 
tour, que  l.ysandre  l'avait  arrêté  loul  ce  lemps- 
16,  el  qu'à  In  Hn  un  lui  avait  dil  qu'il  s'adressél 
aux  épliores.  Il  fut  donc  renvoyé,  lui  dixiéme, 
6 Lacédémone,  avec  plein  pouvoir  de  traiter. 
Quand  ils  y furent  arrivés,  les  éphotes  leur 
donnèrent  audience  dans  l'assemblée  géné- 
rale, où  les  Coriutliiens  el  plusieurs  autres  al- 
liés, particuliérement  ceux  de  Thébes,  soutin- 
rent qu'il  fallait  détruire  absolument  la  ville, 
sans  plus  parler  de  traité  ; mais  les  Lacédémo- 
niens, préférant  la  gloireella  sûreléde  la  Gréceà 
leur  propre  grandeur,  répondirentqu'il  ne  leur 
serait  jamais  reproché  d'avoir  détruit  une  ville 
qui  avait  rendu  6 toute  la  Grèce  de  si  grands 
services,  dont  le  souvenir  devait  faire  sur  l'es- 
prit des  alliés  une  plus  forte  imprtïssion  que  le 
ressentiment  des  injures  particulières  qu'ils  en 
avaient  reçues.  La  paix  fut  donc  faile  à ces 
conditions  : « qu'un  démolirait  les  forlinca- 
« lions  du  Pirée,  avec  la  longue  muraille  qui 
a joignait  le  port  6 la  ville;  que  les  Athéniens 
« livreraient  toutes  leurs  galères , 6 la  réserve 
« de  douze  ; qu'ils  abandouncraienl  toutes  les 
« villesdonl  ils  s'étaient  emparés, et  se  conlcn- 
« leraienl  de  leurs  terres  et  do  leur  pays; 

« qu'ils  rappelleraient  leurs  bannis,  el  qu'ils 
« feraient  ligue  offensive  et  défensive  avec  les 
« Lacédémoniens,  el  les  suivraient  partout  où 
« ils  les  voudraieul  mener.  » 

Les  députés,  élanl  de  retour,  furent  envi- 
ronnés d'une  foule  innombrable  de  peuple  qui 
appréhendait  qu'on  n'cùl  rien  conclu;  car  on 
ne  pouvait  plus  tenir  6 cause  de  la  multitude 
de  ceux  qui  mouraient  tous  lus  jours  de  faim. 
Le  lendemain,  ils  rendirent  comivle  de  leur 


négociation  : le  traité  fut  ralilié,  malgré  l'op- 
position de  quelques  particuliers  ; et  Lysandre, 
suivi  des  bannis,  entra  dans  le  port.  C'était  le 
jour  même  où  les  Athéniens  avaient  gagné, 
autrefois  la  bataille  navale  de  Salaminc.  Il  üt* 
démolir  les  murailles  au  sou  des  ilDlcsct  des 
Irompclles,  avec  toutes  les  marques  extérieu- 
res d'une  joie  et  d'une  allégresse  extraordi- 
naires, comme  si  toute  la  Grèce  eût  recouvré 
ce  jour-16  sa  liberté.  Ainsi  fut  terminée  la 
guerre  du  Péloponnèse,  après  avoir  duré  l'es- 
pace de  vingt-sept  ans. 

Lysandre  , sans  donner  aux  Athéniens  le 
temps  de  se  reconnaître  , changea  toute  la 
forme  de  leur  gouvernement , établit  dans  la 
ville  trente  archontes,  ou  plutôt  trente  tyrans, 
mit  une  bonne  garnison  dans  la  citadelle,  et  y 
laissa  pour  harmusie  ou  gouverneur  le  Spar- 
tiate Callibius.  Agis  licencia  son  armée.  Lysan- 
dre, avant  que  de  congédier  la  sienne,  s'avança 
vers  Samos,  qu'il  pressa  si  vivement,  qu'il  l’o- 
bligea enfin  de  capituler.  Après  y avoir  rétabli 
les  anciens  habitants  , il  songea  à retourner  6 
Sparte  avec  les  galères  des  Lacédémoniens, 
celles  du  Pirée , el  les  éperons  des  autres  qu’il 
avait  prises. 

Il  avait  envoyé  devant  lui  Gy  lippe,  qui  avait 
commandé  l'armée  en  Sicile , pour  porter  ù 
Lacédémone  l’argcti  telles  dépouilles  qui  étaient 
le  fruit  de  scs  glorieuses  campagnes.  L’argent, 
.«ans  compter  les  couronnes  d'or  sans  nombre 
que  les  villes  lui  avaient  données , montait  6 
quinze  cents  talents  ',  c’est-à-dire  6 quinze  cent 
mille  écus.  Gylippe , porteur  d’une  somme  si 
considérable  , ne  put  résister  6 la  tentation  de 
s’eti  approprier  quelque  partie.  Les  sacs  étaient 
scellés  d'un  cachet , el  semblaient  ne  laisser 
aucun  lieu  au  vol.  Il  les  décousit  par  le  fond; 
cl,  après  avoir  tiré  di;  chacun  l'argent  qu'il 
voulut,  qui  montait  6 trois  cents  talents’,  il  les 
recousit  fort  proprement , cl  sc  crut  bien  en 
sûreté:  mais,  quand  il  fut  arrivé  6 Sparte,  les 
bordereaux  qu’on  avait  mis  dans  chaque  suc 
le  décélèrent.  Pour  éviter  le  supplice , il  se 
bannit  lui-méme  de  Sparte , emportant  par- 
tout la  honte  d'avoir  terni  par  une  si  basse  et 

1 Quinze  rents  tâk’Dts  alliqucs  vaudraient  8 mdlions 
G2&  OUO  tr.  E.  0. 

* Trois  cent  mille  écus.  « Trois  ecuts  tfik’nls  aUifiuc» 
vaudraient  1 iiiiliion  7*23  OOO  fr.  E.  R. 
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$i  sordide  avarice  la  gloire  de  (ouïes  scs  belles 
actions. 

Sur  ce  radieux  exemple , les  plus  sages  et 
les  plus  sensés  des  Spartiates,  craigiianl  celle 
force  impérieuse  de  l’argent,  qui  subjuguait , 
non-seulement  les  hommes  du  commun,  mais 
aussi  les  plus  grands  personnages , blAmcrent 
extrêmement  Lysandre  de  vouloir  donner  ainsi 
atteinte  aux  lois  fondamentales  de  Sparte , et 
représentèrent  vivement  aux  éphores  qu'il  était 
de  leur  devoir  ‘ de  chasser  de  Sparte  tout  cet 
or  et  tout  cet  argent,  et  de  le  charger  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes , comme,  une  peste 
fatale  qui  ravageait  tous  les  autres  étals , et 
qu’on  voulait  introduire  dans  Sparte  pour  cor- 
rompre la  saine  constitution  du  gouvernement 
qui , depuis  tant  de  siècles , l’avait  heureuse- 
ment maintenue  dans  un  état  de  force  et  de 
vigueur.  Les  èphores,  sur-le-champ,  tirent  un 
décret  pour  proscrire  cet  or  et  cet  argent , cl 
ordonnèrent  que  l’on  continuerait  A ne  se  ser- 
vir que  de  la  monnaie  reçue , c’est-à  dire  de  la 
monnaie  de  fer;  mais  les  amis  de  Lysandre 
s’étant  opposés  à ce  décret,  cl  ayant  rois  tout 
en  œuvre  pour  faire  retenir  cet  or  et  cet  argent 
à Sparte,  l'affaire  fut  mise  de  nouveau  en  déli- 
bération. Il  semble  que  naturellement  il  n’y 
avait  que  deux  partis  à proposer,  qui  étaient 
de  donner  un  libre  cours  aux  espèces  d’or  et 
d’argent,  ou  de  les  décrier  absolument  cl  de 
les  proscrire.  Les  prudents,  les  politiques  en 
trouvèrent  un  troisième , qui , selon  eux , con- 
ciliait les  deux  autres  par  un  heureux  tempé- 
rament , en  prenant  un  sage  milieu  entre  les 
deux  excès  vicieux  de  trop  de  sévérité  ou  de 
trop  de  relâchement.  Il  fut  donc  ordonné  que 
la  nouvelle  monnaie  d’or  cl  d’argent  ne  serait 
employée  que  par  le  trésor  public,  qu’elle  n’au- 
rait cours  que  pour  les  seules  affaires  de  l’état, 
et  que  tout  particulier  qui  s'en  trouverait  saisi 
serait  mis  A mort  sur  l’heure. 

Étrange  expédient!  s’écrie  Plutarque;  com- 
me si  Lycurgue  avait  craint  les  espèces  d'or  et 
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d’argent , et  non  pas  l'avarice  que  ces  espèces 
font  naître  : avarice  que  l’on  éteignait  bien 
moins  on  défendant  aux  particuliers  d’en  avoir, 
qu’on  ne  l’enilammait  en  permettant  A la  ville 
entière  d’en  amasser  et  de  s’on  servir  ; car  il 
était  impossible  qu’en  voyant  celle  monnaie  en 
honneur  et  en  estime  dans  le  public,  on  la  mé- 
prisât en  particulier  comme  inutile , et  que 
chacun  regardât  comme  de  nulle  valeur  pour 
ses  affaires  domestiques  ce  que  la  ville  estimait 
et  recherehail  si  fort  pour  les  siennes,  les  mau- 
vais usages  autorisés  par  les  mœurs  publiques 
étant  mille  fois  plus  dangereux  pour  les  parti- 
culiers que  les  vices  des  particuliers  ne  le  sont 
pour  le  public.  Ainsi,  dit  encore  Plutarque, 
les  Lacédémoniens  , en  inlligeanl  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  feraient  usage  en  particu- 
lier de  la  nouvelle  monnaie , furent  assez  im- 
prudents et  assez  aveugles  [Kiur  croire  qu’il 
suffisait  de  placer  comme  en  seidinelle  A la 
porte  des  maisons  la  loi  et  la  crainte  du  sup- 
plice, pour  empêcher  l’or  et  l’argent  d’y  entrer, 
pendant  qu’ils  laissaient  le  cœur  de  leurs  ci- 
toyens ouvert  à l'admiration  et  au  désir  des 
richesses,  et  qu’ils  y introduisaient  eux-mémes 
une  violente  passion  d’en  amasser,  en  faisant 
regarder  comme  une  chose  grande  et  honora- 
ble de  devenir  riclie. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse que  mourut , après  un  règne  de  dix-neuf 
ans,  Darius  Nolhus,  roi  de  Perse'.  Cyrus  était 
arrivé  A la  cour  avant  sa  mort,  cl  Parysatis  sa 
mère,  dont  il  était  l'idole,  non  contente  d’avoir 
fait  sa  paix  malgré  toutes  les  fautes  qu’il  avait 
commises  dans  son  gouvernement,  pressait  en- 
core le  vieux  roi  de  le  déclarer  son  successeur, 
A l’exemple  de  Darius,  premier  de  ce  nom, 
qui  avait  donné  la  préférence  A \crics  sur  tous 
scs  frères,  parce  qu’il  était  né , comme  celui- 
ci  , depuis  l’avéncmenl  de  son  père  A la  cou- 
ronne. Mais  Darius  ne  poussa  pas  jusque-IA  sa 
complaisance  pour  elle.  Il  donna  la  couronne 
A Arsacc,  son  aîné,  et  fds  aussi  de  Parysatis; 
il  est  appelé  Arsicasdans  Plutarque:  il  ne  laissa 
A Cyrus  que  le  gouvernement  des  provinces 
qu’il  avait  déjà. 

< Aii.M.  3CU0;av.  J.  C.  toi 
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LIVRE  IX 


HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS , PENDANT  LES  QUINZE  PREMIÈRES 
ANNÉES  DU  RÈGNE  D ARTAXERXE-MNÉMON. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  les  troubles  domesti- 
ques de  la  cour  de  Perse,  la  mort  d’Alcibiade, 
le  rétablissement  de  la  liberté  à Athènes,  les 
secrets  desseins  de  Lysandre  pour  se  faire  roi. 

gl.  - Sacbiî  d’A«t*xk»xe-5Iséiiok.  Ctbo»  bstbe- 

PBESD  d'ÊGOBGEB  SOS  EbEBE  ; IL  EST  BEBVOVÉ  DAHE 

l'Asie  Miseube.  CBrELLB  te»oea.tce  de  Statibs.  , 

FRMME  D'ARTAXERXB  , R LES  AÜTKl’RS  BT  LES  COM- 
PLICES Dü  mp:übtke  de  SOS  erBbe.  Mort  d Alci- 
biade; SON  cabactBbe. 

Arsace,  en  montant  sur  le  trône  ' , prit  le 
nom  d'Arlaicrxe  : c'est  celui  à qui  les  Grecs,  à 
cause  de  sa  mémoire  prodigieuse,  ont  donné 
le  surnom  de  M>É.uo?i  Élaiit  auprès  du  lit 
de  son  père  malade,  il  lui  demanda,  un  mo- 
ment avant  qu’ii  expirât,  quelle  avait  été  la 
règle  de  sa  conduite  pendant  un  règne  aussi 
long  et  aussi  heureux  que  le  sien,  afin  de  pou- 
voir rimiter  ; Caèti,  lui  répondit-il,  défaire 
toujours  ce  que  la  justice  et  la  religion  de- 
mandaient de  moi  : paroles  mémorables,  et 
qui  méritent  d’étre  gravées  en  lettres  d’or  dans 
le  palais  des  rois,  pour  les  faire  souvenir  con- 
tinuellement de  ce  qui  doit  régler  toutes  leurs 
actions.  H est  assez  ordinaire  aux  princes  de 
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donner  en  mourant  d’excellentes  instructions  à 
leurs  enfants  : elles  seraient  plus  eflficaces,  si 
l’exemple  et  la  pratique  les  avaient  précé- 
dées; sans  cela,  elles  sont  aussi  faibles  que 
le  malade  qui  les  donne,  et  ne  lui  survivent  de 
guère. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Darius  ' , le 
nouveau  roi  partit  de  sa  capitale  ; et  alla  â la 
ville  de  Pasargades  • pour  s’y  faire  sacrer,  se- 
lon la  coutume,  par  les  prêtres  de  Perse.  Il  y 
avait  dans  cette  ville  un  temple  de  la  déesse 
qui  préside  à la  guerre,  où  se  faisait  le  sacre 
des  rois.  Il  était  accompagné  de  cérémonies 
très-singulières,  qui  sans  doute  ont  un  sens 
caché;  mais  Plutarque  ne  l’explique  point.  Le 
prince  qui  devait  être  sacré  dépouillait  sa  robe 
dans  ce  temple,  et  y prenait  celle  que  l’ancien 
Cyrus  avait  portée  avant  que  de  devenir  roi, 
laquelle  y était  gardée  avec  beaucoup  de  véné- 
ration. Ensuite,  après  avoir  mangé  une  figue 
sèche,  il  mâchait  des  feuilles  de  lérébinthe,  et 
avalait  un  breuvage  composé  de  vinaigre  et  de 
lait.  Cela  signifierait-il  que  les  douceurs  qu’on 
goùtedans  la  royauté  sontmélées  de  beaucoup 
d’amertumes,  et  que,  si  le  trône  est  environné 
de  plaisirs  et  d’honneurs,  il  ne  l’est  pas  moins 
de  peines  et  d’inquiétudes?  Il  parait  assez  clair 
qu’en  revêtant  le  nouveau  roi  de  la  robe  de  Cy- 
rus, on  voulait  lui  faire  entendre  qu'il  devait 
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• VItIc  de  Perse . bâtie  par  le  grand  Cyruâ. 


Digitized  by  Coogle 


<!*«#>  iîOO 


aussi  ftrc  revalu  <lo  ses  praniles  qualili^s  el  de 
scs  rares  vertus. 

Le  jeune  Cyrus,  dôvnrii  d’ambition,  était  au 
désespoir  d'étre  frustré  pour  toujours  de  l’espé- 
rance du  Irène  que  sa  mère  lui  avait  donnée, 
cl  de  voir  passer  dans  les  mains  de  son  frère 
un  sceptre  qu’il  croyait  lui  être  dû.  Les  crimes 
les  plus  noirs  ne  coûtent  rien  à un  ambilieui. 
Celui-ci  résolut  d’égorger  son  frère  dans  le 
temple  même,  en  présence  de  toute  la  cour, 
dans  le  moment  qu’il  quitterait  sa  robe  pour 
prendre  celle  de  Cyrus.  Artaxcnc  en  eut  avis 
par  le  prêtre  même  qui  avait  élevé  son  frère, 
et  à qui  ce  jeune  prince  avait  fait  confidence  de 
son  dessein.  Cyrus  fut  arrêté  et  condamné  à 
mort.  Sa  mère  Parysatis,  étant  accourue  toute 
hors  d’elle-même,  le  prit  entre  scs  bras,  le  lia 
avec  les  tresses  de  ses  cheveuï,  attacha  son 
cou  au  sien,  cl  fil  tant  par  scs  cris,  par  ses  lar- 
mes cl  par  scs  prières,  qu’elle  obtint  sa  grâce, 
cl  qu’elle  le  Cl  renvoyer  dans  les  provinces 
maritimes  dont  il  avait  le  gouvernement.  Il  y 
porta  une  ambition  non  moins  ardente  qu’au- 
paravant,  animée  de  plus  par  le  dépit  de  l’af- 
front qu’il  avait  revu  cl  par  un  vif  désir  de 
vengeance,  el  armé  d’un  pouvoir  presque  sans 
bornes.  Artaxerxc,  dans  cette  occasion,  man- 
qua contre  les  régies  les  plus  communes  de  la 
politique,  qui  ne  permettent  pas  de  ' nourrir 
el  d’enllammer  par  des  honneurs  extraordi- 
naires la  fierté  d’un  jeune  prince  hardi  el  en- 
treprenant comme  était  Cyrus,  qui  avait  porté 
la  haine  personnelle  contre  son  frère  jusqu’à 
vouloir  l’assassiner  de  sa  main,  el  l’ambition 
de  régner  jusqu’à  mettre  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  criminels  pour  parvenir  à 
son  but. 

Arlaxcrxe  avait  épousé  Slatira  *.  A peine 
son  mari  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu’elle  em- 
ploya l’empire  que  sa  beauté  lui  donnait  sur  lui 
pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son  frère 
Térileuchme.  C’est  une  des  scènes  les  plus 
tragiques  que  fournisse  l’hisloire,  el  une  com- 
plication monstrueuse  d’adultères,  d’incestes 
et  de  meurtres,  qui,  après  avoir  causé  de 
grandsdésordrcsdaiisla  famille  royale,  curent 

t a Ne  qui»  mobiles  adolesccnilaffl  inimos  prcmaturls 
tt  honoribus  ad  saperLIam  eilolleret.  > (Tacit.  Annal. 
Hb.  i . cap.  17.) 
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enfin  l’issue  la  plus  tragique  pour  tous  ceux 
qui  y avaient  eu  part.  Mais  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut  pour  mettre  le  lecteur 
au  fait. 

Hidarne,  père  de  Slatira,  Perse  de  Tort 
grande  qualité,  était  gouverneur  d’une  des 
principales  provinces  de  l’empire.  Slatira  était 
d’une  rare  beauté,  et  c’est  ce  qui  engagea  Arta- 
xerxe  à l’épouser  : il  portait  alors  le  nom  d’Ar- 
sace.  Térileuchme,  frère  de  Slatira,  épousa  en 
même  temps  Hameslris,  sœur  d’Arsace , une 
des  filles  de  Darius  cl  de  Parysatis;  cl,  en  fa- 
veur de  ce  mariage,  Térileuchme,  quand  son 
père  fut  mort,  eut  son  gouvernement.  Il  y 
avait  encore  dans  celle  famille  une  autre  sœur 
nommée  Roxane,  qui  n’était  pas  moins  belle 
que  Slatira,  el  qui,  avec  cela,  excellait  dans 
l’art  de  tirer  de  l’arc  cl  de  lancer  le  dard.  Téri- 
leuchme , son  frère , conçut  pour  elle  une 
passion  criminelle;  el , pour  la  satisfaire,  il 
résolut  de  se  mettre  en  liberté,  el  de  tuer  Ila- 
mestris  qu’il  avait  épousée.  Darius , ayant  été 
informé  de  ce  complot , engagea , à force  de 
présents  el  de  promesses,  l'diaslc,  ami  in- 
time de  Térileuchme  et  son  confident,  à pré- 
venir ce  funeste  dessein  en  l’assassinant.  Il 
obéit,  et  eut  pour  récompense  le  gouverne- 
ment de  celui  qu’il  avait  assassiné  de  ses  pro- 
pres mains. 

Parmi  les  gardes  de  Tériteuchme,  il  y avait 
un  filsd’lJdiastc,  nommé  MUhriitaie , fort  al- 
lacbé  à son  maiirc.  Ce  jeune  cavalier,  ayant 
appris  que  son  père  avait  lui-même  commis 
le  meurtre,  fil  contre  lui  toutes  sortes  d’im- 
précations, et,  plein  d’horreur  pour  celle  lâche 
cl  noire  action,  il  s’empara  de  la  ville  deZaris, 
cl,  SC  révoltant  ouvertement,  il  voulut  réta- 
blir le  fils  de  Tériteuchme.  Mais  ce  jeune 
homme  ne  put  pas  tenir  longtemps  contre  Da- 
rius. On  le  renferma  dans  sa  place  avec  le  fils 
de  Térileuchme  qu’il  avait  auprès  de  lui , el 
tout  le  reste  de  la  famille  d’Hidamc  fut  mis 
en  prison,  cl  livré  à Parysatis  pour  en  faire 
ce  qu’il  plairait  à cette  mère  irritée  au  der- 
nier point  du  Irailemenl  qu’on  avait  ou  fait  ou 
voulu  faire  à Hameslris  sa  fille.  Celle  cruelle 
princesse  commença  par  faire  scier  en  deux 
Roxane  ',  la  cause  de  tout  le  mal,  cl  ordonna 
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de  faire  mourir  loul  le  reste,  cxceplè  Slalira  , 
qu’elle  accorda  aux  larmes  cl  aux  sollicilalions 
les  plus  tendres  et  les  plus  fortes  d’Arsace  , h 
qui  l’amour  qu’il  avait  pour  sa  femme  lit  tout 
employer  pour  la  sauver,  quoique  Darius,  son 
père,  crrtl  qu’il  convenait,  pour  son  bien  mê- 
me, de  l’envelopper  dans  le  sort  du  reste  de  sa 
famille.  Voilà  l’ètal  où  étaient  les  choses  quand 
Darius  vint  à mourir. 

Statira,  dès  que  son  mari  fut  sur  le  trène,  se 
fit  livrer  rdiaste.  File  lui  fit  arracher  la  langue, 
et  le  fit  mourir  da»is  les  tourments  les  plus 
cruels  qu’elle  put  inventer,  pour  punir  la  noire 
action  qui  avait  causé  la  ruine  de  sa  famille  ; 
et  elle  donna  son  gouvernement  à Milhridate 
pour  récompense  de  l’attachement  qu’il  avait 
eu  aux  intérêts  de  sa  maison,  l’arysatis,  de 
son  côté,  se  vengea  sur  le  fils  de  Tèriteuchme. 
Elle  le  fit  empoisonner,  et  l’on  verra  bientôt 
venir  le  tour  de  Slalira. 

Yoilà  des  exemples  bien  terribles  de  la 
vengeance  des  femmes,  et  en  général  des  excès 
où  se  portent  ceux  qui  se  sentent  au-dessus 
des  lois,  et  qui  n’ont  d’autre  règle  de  leurs  ac- 
tions que  leur  volonté  et  leurs  passions. 

Cyrus  ‘,  ayant  résolu  de  détrôner  son  frère, 
se  servit  de  Clèarque,  général  lacédémonien, 
pour  faire  lever  un  corps  d’armée  de  troupes 
grecques,  sous  prétexte  d’une  guerre  que  ce 
Lacédémonien  prétendait  aller  faire  en  ïhra- 
ce.  Je  diffère  à parler  de  celte  fameuse  expé- 
dition, aussi  bien  que  de  la  mort  de  Socrate, 
qui  arriva  dans  le  même  temps,  ayant  dessein 
de  traiter  ces  deux  grands  événements  avec 
toute  l’étendue  qu’ils  méritent.  Ce  fut  sans 
doute  dans  la  même  vue  que  Cyrus  * fit  pré- 
sent à Lysandre  d’une  galère  de  deux  coudées 
de  long,  qui  était  d’ivoire  et  d’or,  pour  le  fé- 
liciter delà  victoire  navale  qu’il  avait  rempor- 
tée. Celle  galère  fut  consacrée  dans  le  temple 
de  Delphes.  Lysandre,  bientôt  après  , alla  le 
trouver  à Sardes  , chargé  pour  lui  de  présents’ 
magnifiques  de  la  part  des  alliés. 

C’est  dans  celle  occasion  que  Cyrus  * eut 
avec  Lysandre  le  célèbre  entretien  dont  Xé- 
nophon  nous  a laissé  le  récit,  et  que  Cicéron, 
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après  lui,  a tant  fait  valoir  ‘.  Ce  jeune  prince, 
qui  se  piquait  encore  plus  d’honnêteté  et  de 
politesse  que  de  noblesse  et  de  grandeur  , 
se  fil  un  plaisir  de  conduire  lui-même  un  hôte 
si  illustre  dans  ses  jardins,  et  de  lui  en  faire 
remarquer  les  difTéreiiles  beautés.  Lysandre  , 
frappé  du  premier  coup  d’œil , admirait  la 
belle  distribution  de  toutes  les  parties  du  jar- 
din, la  hauteur  des  arbres,  la  propreté  et  la 
disposition  des  allées,  la  richesse  des  vergers 
plantés  en  quinconce,  où  l’on  avait  su  joindre 
l’agréable  à rutile,  ragrémenl  des  parterres  , 
réclatanle  variété  des  fleurs  dont  l’odeur  les 
suivait  partout.  Tout  me  charme , et  m'en- 
lève ici,  dit  Lysandre  en  s’adressant  à Cyrus  : 
mais  ce  qui  m’occupe  le  plus , c’est  le  goût 
exquis  et  l’ingènieusc  industrie  de  celui  qui 
vous  a tracé  le  plan  de  toutes  ces  parties , et 
qui  leur  a donné  ce  bel  ordre , ce  merveil- 
leux arrangement,  cl  celle  heureuse  symétrie, 
que  je  ne  me  lasse  point  d’admirer.  Cyrus  , 
ravi  de  ce  discours  : C’est  moi-même,  dit-il, 
qui  ni  tracé  ce  plan,  et  qui  en  ai  pris  tous  les 
alignements;  et  il  y a plusieurs  de  ces  arbres 
que  vous  voyez  que  j’ai  plantés  de  ma  main. 
(Juoi , reprit  Lysandre  en  le  considérant  de- 
puis la  tête  jusqu’aux  pieds , est-il  possible 
qu’avec  celle  pourpre,  ces  précieux  habille- 
ments, ces  colliers  et  ces  bracelets  d’or,  ces 
brodequins  relevés  d’une  si  riche  broderie,  ces 
essences  et  ces  parfums  exquis  , devenu  jar- 
dinier vous  ayez  employé  vos  mains  royales 
à planter  des  arbres  ! Cela  vous  étonne  ? ré- 
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pliqna  Cyrns.  Je  jure  par  le  dieu  Milhras 
que , quand  la  santé  me  le  permet , je  ne  me 
mets  jamais  i table  sans  avoir  pris  de  la  ratip:ue 
jusqu'à  suer,  soit  dans  les  exercices  militaires, 
soit  dans  les  travaux  rustiques,  soit  dans  quel- 
que autre  occupation  pénible,  à laquelle  je 
me  livre  avec  plaisir  et  sans  ménagement. 
Lysandre,  hors  de  lui-méme  à un  tel  discours, 
et  lui  serrant  la  main  : Vous  êtes ’,  dit-il, 
Cyrus,  bien  digne  devotre  haute  fortune  ; car 
en  vous  elle  se  trouve  accompagnée  de  la  vertu. 

Alcibiade  déméla  sans  peine  le  secret  des 
levées  que  faisait  Cyrus.  Il  alla  dans  la  province 
de  Pharnabaze,  pour  se  rendre  de  là  à la  cour 
de  Perse,  et  pour  donner  avis  à Artaxerxe  de 
ce  qui  se  tramait  contre  lui.  S'il  eût  pu  y arri- 
ver, une  découverte  de  cette  importance  lui 
aurait  immanquablement  procuré  la  faveur 
d'Artaxcrxe,  et  l'assistance  dont  il  avait  besoin 
pour  le  rétablissement  de  sa  patrie.  Hais  les 
partisans  des  Lacédémoniens  à Athènes,  c'est- 
à-dire  les  trente  tyrans,  craignirent  les  intri- 
gues d'un  génie  supérieur  comme  le  sien  , 
et  avertirent  leurs  maîtres  que  leurs  affaires 
étaient  perdues,  si  on  ne  trouvait  le  moyen  de 
se  défaire  d'Alcibiade.  Les  Lacédémoniens  en 
écrivirent  à Pharnabaze,  et,  par  une  noire  lâ- 
cheté qui  ne  peut  s'excuser,  et  i]ui  montre 
combien  Sparte  avait  dégénéré  de  ses  ancien- 
nes mœurs,  ils  le  pres.sérent  de  les  délivrer,  à 
quelque  prix  que  ce  fût , d'un  ennemi  si  for- 
midable. Le  satrape  les  servit  à leur  gré.  Al- 
cibiade était  pour  lors  dans  une  bourgade  de 
la  Phrygie,  où  il  vivait  avec  sa  concubine  ap- 
pelée Timandre  0;ui  qu’on  envoya  pour  le 
tuer,  n’ayant  pas  eu  le  courage  d'entrer  où  il 
était,  se  contentèrent  d'environner  la  maison 
et  d’y  mettre  le  feu.  Alcibiade  étant  sorti  à tra- 
vers les  flammes  l’épée  à la  main  , les  barba- 
res n'osérent  l’attendre , ni  en  ventraux  mains 
avec  lui,  mais  tous,  en  fuyant  et  en  reculant, 
l'accablèrent  de  dards  et  de  flèches  : il  tomba 

* Les  Perses  adorâient  le  soleil  sous  ce  nom , et  c'éUit 
leur  premier  dieu. 

* AtxectMC,  û KO^t,  ivoaiuovtr;'  yip  iàv 

iv^ai^oviî;.  Cicéron  traduit  ainsi  ces  mots  : « RêcU  vtrà 
« Cyra  , 6eatum  f$runt,  fiionttnn  tnXtifi  tua  fertuna 
« eonjuncta  ttf.  a 

* On  prétend  que  Lais , colle  célèbre  courtisane  qu'on 
appelait  la  CortnlAienna . était  611e  de  cette  Timandre. 


mort  sur  la  place.  Timandre  alla  ramasser  son 
corps,  et  l’ayant  enveloppé  et  couvert  des  plus 
belles  robes  qu’elle  eût , elle  lui  Ql  des  funé- 
railles aussi  magniCques  que  l'étal  de  sa  for- 
tune présente  le  permettait. 

Telle  fut  la  fin  d'Alcibiade,  en  qui  de 
grandes  vertus  étaient  élouffécs  par  des  vices 
encore  plus  grands;  et  il  n'est  pas  aisé  de  dire' 
lesquelles  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
furent  les  plus  pernicieuses  à sa  patrie  ; car , 
par  les  unes  il  trompa  ses  citoyens , et  par  les 
autres  il  les  perdit.  Il  joignait  à une  grande 
naissance  une  valeur  distinguée.  Il  était  beau, 
bien  fait , éloquent , habile  dans  les  affaires , 
insinuant , et  propre  à charmer  tout  le  monde. 
Il  aimait  la  gloire , mais  sans  préjudice  à son 
penchant  pour  les  plaisirs  ; comme  aussi  il 
n'aimait  pas  les  plaisirs  jusqu’au  point  d'ou- 
blier le  soin  de  sa  gloire.  Il  savait  s’y  livrer  ou 
s’en  arracher  selon  la  situation  où  ses  affaires 
se  trouvaient.  Jamais  souplesse  d’esprit  ne  fut 
égale  à la  sienne.  Il  se  travestissait  avec  une 
faciiitë  incroyable,  comme  un  Prolée,  dans 
toutes  les  formes  les  plus  contraires , cl  les 
soutenait  d'un  air' aussi  aisé  que  si  chacune  lui 
eût  été  naturelle. 

Ces  métamorphoses , par  lesquelles  il  pas- 
sait, selon  les  occasions,  les  coutumes  des 
lieux  et  ses  intérêts,  montraient  un  cœur  sans 
principes  ni  pour  la  vérité , ni  pour  la  justice. 
Il  ne  tenait  ni  à la  religion , ni  à la  vertu,  ni 
aux  lois,  ni  aux  devoirs , ni  à la  patrie.  Il  n’a- 
vait pour  toute  régie  que  son  ambition , à la- 
quelle il  rapportait  tout  le  reste.  Il  ehcrchail  à 
plaire  aux  hommes , à les  éblouir,  à s'en  faire 
aimer,  mais  c'élail  pour  les  assenir  en  les 
flattant.  Il  ne  les  ménageait  qu'aulanl  qu’ils 
lui  étaient  utiles,  et  il  faisait  de  la  société  un 
trafic , dans  lequel  il  voulait  attirer  tout  à lui. 

Sa  vie  a été  un  mélange  perpétuel  de  bien 
et  de  mal.  Ses  saillies  pour  la  vertu  étaient 
mal  soutenues,  et  dégénéraient  bienlût  en 
vices  cl  en  crimes,  qui  ont  fait  peu  d'honneur 
aux  instructions  qu’un  grand  philosophe  s'était 
efforcé  de  lui  donner  pour  le  rendre  homme 
de  bien.  Ses  actions  ont  eu  de  l'éclat , mais 

* O Cujof  nc»cio  ulrtim  liona  an  villa  patrie  pcrnick>~ 

« iiora  fucrint  : illis  PDlm  civet  suoiidccrpii , hit  .ifïliiii.i» 
(Val.  Max.  lib.  3.  cap.  I.) 
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uns  règle.  Son  caroclèrc  avait  de  l’élévation 
et  du  grand , mais  sans  suite,  il  fut  surcessi- 
vement  l'appui  et  la  terreur  des  Ijieédémo- 
niens  et  des  Perses,  il  lit  le  malheur  et  la  res- 
source de  sa  ]>alrie,  selon  qu'il  se  déclara  pour 
on  contre  elle.  Enfln , il  alluma  une  guerre 
funeste  dans  toute  la  Grèce  par  la  seule  pas- 
sion de  dominer,  en  portant  les  Athéniens  i 
assiéger  Syracuse,  bien  moins  dans  l'espérance 
de  conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite  l’Afrique, 
que  dans  le  dessein  de  tenir  Athènes  dans  sa 
dépendance  ; persuadé  qu'ayant  à manier  un 
peuple  inconstant , soupçonneux , ingrat,  ja- 
loux et  ennemi  de  ceux  qui  le  gouvernent , il 
fallait  l'occuper  sans  cesse  de  quelque  grande 
affaire , aOn  que  ses  services  lui  fussent  tou- 
jours nécessaires,  et  qu'on  n’eUt  pas  le  loisir 
d'examiner,  de  censurer,  de  condamner  sa 
conduite. 

Il  eut  le  sort  que  les  personnes  de  son  ca- 
ractère éprouvent  ordinairement , et  dont  ils 
ne  peuvent  se  plaindre.  Il  n'aima  jamais  per- 
sonne , rapportant  tout  à lur  seul  ; et  il  ne 
trouva  point  d'amis.  Il  se  fit  un  mérite  et  une 
gloire  de  jouer  tout  le  monde  ; et  personne 
aussi  ne  se  fia  et  ne  s'attacha  à lui.  Il  n'avait 
cherché  qu'i  vivre  avec  éclat , et  à se  rendre 
maître  de  tout;  et  il  périt  misérablement  dans 
un  abandon  général , réduit , pour  toute  res- 
source, aux  faibles  secours  et  au  zèle  impuis- 
sant d’une  femme , qui  seule  prenait  soin  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

C'est  environ  dans  ce  temps-ci  que  mourut 
le  philosophe  Démocrite.  Il  en  sera  parlé  ail- 
leurs. 

9 H-  — Les  TBBÜTB  BlBBCBirr  D'AFFRErSES  CRCAVTÉ8 

A ATHk!«BS.  Us  FORT  MOtRIB  TukRAMERB.  VR 

DB  LEURS  COLLfcOUBS.  SOCBATB  FRCRO  IA  DÉFBXIE. 

TRRAITBCLB  attaque  LBITTBARI.  IB  BCRD  MAirBE 

O'ATUkREI.  BT  Y RÉTABLIT  LA  LIBBRTÉ. 

Le  conseil  des  trente  que  Lysandre  avait 
établi  à Athènes  y eicerçait  d'horribles  cruau- 
tés'. Sous  prétexte  de  contenir  la  multitude 
dans  le  devoir  et  d'arrêter  les  séditions , ils 
s'étaient  fait  donner  des  gardes , avaient  armé 
trois  mille  d’entre  les  citoyens  qui  leur  ser- 

< Xenoph.  Hiilor.  lib.  3 . pig.  Wâ-479.  - Diod.  lib.  li, 
pag.  S35.^,  — Jiisiin.  lib.  5 , cap.  S-10. 


valent  de  satellites , et  en  même  temps  avaient 
Oté  les  armes  é tous  les  autres.  Toute  la  ville 
était  dans  l'effroi  et  le  tremblomcnl.  Quicon- 
que s'opposait  A leur  injustice  et  A leur  vio- 
lence en  devenait  la  victime.  Les  richesses 
étaient  un  crime  , et  attiraient  A Icnrs  malires 
une  condamnation  certaine,  qui  était  toujours 
suivie  de  la  mort  et  de  la  confiscation  dos 
biens , que  les  trente  tyrans  partageaient  entre 
eux.  Ils  firent  mourir,  dit  Xénoplion , plus  de 
gens  en  huit  mois  de  paix  que  les  ennemis 
n'en  avaient  tué  en  trente  ans  de  guerre. 

Les  deux  plus  considérables  d’entre  les  trente 
étaient  Critias  et  Théraméne  , qui  d’abord 
avaient  été  fort  unis  ensemble  , et  avaient  tou- 
jours agi  de  concert.  Ce  dernier  paraissait 
avoir  de  l'honneur  et  aimer  sa  patrie.  Quand 
il  vit  les  violences  et  les  cruautés  où  se  por- 
taient ses  collègues,  il  se  déclara  ouverlemcnt 
contre  eux,  et  par  IA  s’attira  leur  haine.  Crilias 
devint  son  plus  mortel  ennemi,  et  se  porta 
pour  son  délateur  devant  le  sénat,  l’accusant 
de  troubler  l’état,  et  de  vouloir  renverser  le 
gouvernement  présent.  Comme  il  s'aperçut 
qu'on  écoutait  avec  silence  et  avec  approba- 
tion la  défense  de  Théraméne,  il  craignit  que, 
si  on  laissait  la  chose  A la  disposition  du  sénat, 
il  ne  le  renvoyAt  absous.  Ayant  donc  fait  appro- 
cher des  barreaux  la  jeunesse  qu’il  avait  armée 
de  poignards,  il  dit  qu'il  croyait  que  c’était  le 
devoir  d'un  souverain  magistral  d'cmpécher 
que  la  justice  ne  fût  surprise,  et  qu'il  le  vou- 
lait faire  en  cette  rencontre.  « Mais,  conlinua- 
« t-il,  puisque  la  loi  ne  veut  pas  qu'on  fasse 
« mourir  ceux  qui  sont  du  nombre  des  trois 
R mille  . autrement  que  par  l'avis  du  sénat , 
« j’efface  Théraméne  de  ce  nombre,  et  le  con- 
R damne  A mort  en  vertu  de  mon  autorité  et 
H de  celle  de  mes  collègues.  » A ce  mot,  Thé- 
ramène  sautant  sur  l’autel,  r Je  demande,  dit- 
« il.  Athéniens,  que  mon  procès  me  soit  fait 
R conformément  A la  loi , et  l'on  ne  peut  me  le 
R refuser  sans  injustice.  Ce  n'est  pas  que  je 
R ne  voie  assez  que  mon  bon  droit  ne  me  ser- 
R vira  de  rien , non  plus  que  la  franchise  des 
R autels:  mais  je  veux  montrer  au  moins  que 
R mes  ennemis  ne  respectent  ni  les  dieux  ni 
R les  hommes.  Je  m’étonne  seulement  que  des 
R gens  sages  comme  vous  ne  voient  point 
R qu’il  n'est  pas  plus  difficile  d'effacer  leur 
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B nom  du  rôle  des  citoyens  que  celui  dé  Thé- 
« ramène.  » Alors  Crilias  ordonna  aux  offi- 
ciers de  la  justice  de  l’arracher  de  l’aulel.  Tout 
était  dans  le  silence  et  dans  la  crainte  ù la  vue 
des  soldats  armés  qui  environnaient  le  sénat. 
De  tous  les  sénateurs,  Socrate  seul,  dont  Thé- 
romène  avait  reçu  les  leçons,  prit  sa  défense  , 
et  se  mit  en  devoir  de  s’opposer  aux  officiers 
de  la  justice.  Mais  ses  faibles  efforts  ne  purent 
délivrer  Théramène,  et  malgré  lui  il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice  à travers  une  foule  de  ci- 
toyens qui  fondaient  tous  en  larmes,  et  voyaient 
dans  le  sort  d’un  homme  également  considé- 
rable par  son  zèle  pour  la  liberté  et  par  ses 
grands  services , ce  qu’ils  devaient  craindre 
pour  eux-mêmes.  Quand  on  lui  eut  présenté 
la  ciguC,  c’est-à-dire  le  poison  { c’était  la  ma- 
nière dont  on  fhisail  mourir  les  citoyens  à 
Athènes),  il  le  prit  d’un  air  intrépide,  et  après 
l’avoir  bu,  il  en  jeta  le  reste'  sur  la  table  de  la 
façon  qui  s’observait  dans  les  repas  de  réjouis- 
sance , en  disant  : Ceci  est  pour  le  beau  Cri- 
tias.  Xénophon  rapporte  cette  circonstance  , 
peu  considérable  en  elle-même , pour  faire 
voir,  dit-il , quelle  était  la  tranquillité  de  Thé- 
raméne  dans  ce  dernier  moment. 

Les  tyrans,  délivrés  d’un  collègue  dont  la 
présence  seule  était  i>our  eux  un  reproche  con- 
tinuel , ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Ce  ne 
fut  dans  toute  la  ville  qu’emprisonnements  et 
que  meurtres  * ; chacun  craignait  pour  soi- 
même  ou  pour  les  siens.  Nulle  ressource  dans 
une  désolution  si  générale  ; nulle  espérance  de 
recouvrer  la  liberté.  Où  trouver  autant*  d’Har- 
modius  qu’il  y avait  alors  de  tyrans?  Le  dé- 
couragement avait  saisi  tous  les  esprits.  Tout 
le  monde  déplorait  en  secret  la  perle  de  sa  li- 
berté, sans  qu’il  se  trouvât  dans  la  ville  aucun 
citoyen  assez  généreux  pour  tenter  de  rompre 

» 

* a Poterat  ne  civitas  HIa  conquiescere.  in  quA  tôt  ty- 
« ranni  crant , auot  satellites  esseut?  Ne  spesquidem  ulla 
« rccipicndæ  liberlatis  anirais  poterat  offcrrl , ncc  ulli  re- 
a medio  locus  apparebat  contra  tantam  vim  malorum. 
« IJndè  enim  misées  civitati  tôt  Ilarmodlos?  Socrates  ta- 
« men  in  medio  erat  et  lugentes  patres  consolabatur , et 
« desperantes  de  rep.  exhortabatur...  et  imitari  volentibus 
« magnum  circumfcrebat  escroplar.  quum  inter  triginta 
a dominos  liber  incederet  » (Serec.  de  tranquill.  anim. 
cap.  3.) 

* Ilarmodius  (5taitceln1  qui  avait  formé  une  conspiration 
pour  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des  Pisistratides. 


ses  chaînes.  Il  semblait  que  le  peuple  athénien 
eût  perdu  ce  courage  qui  jusque-là  l’avait  tou- 
jours fait  craindre  et  respecter  par  scs  voisins 
et  par  ses  ennemis;  ils  semblaient  même  avoir 
perdu  jusqu’à  l’usage  de  la  voix  , n’osant  plus 
faire  entendre  les  moindres  plaintes , de  peur 
qu’on  ne  leur  en  fil  un  crime.  Socrate  seul  de- 
meura intrépide  ; il  consolait  les  sénateurs  aflli- 
gés , il  animait  les  citoyens  réduits  au  déses- 
poir, et  donnait  à tous  un  exemple  admirable 
de  courage  et  de  fermeté,  conservant  sa  liberté,  ^ 
et  marchant  tôle  levée  au  milieu  de  trente 
tyrans , qui  faisaient  tout  trembler , mais  qui 
ne  purent  jamais,  par  leurs  menaces,  ébranler 
la  constance  de  Socrate.  Crilias*,  qui  avait  été 
son  disciple , fut  celui  qui  se  déclara  le  plus 
ouvertement  contre  lui,  choqué  des  discours 
libres  et  hardis  qu’il  tenait  contre  le  gouverne- 
ment des  trente:  il  alla  jusqu’à  lui  interdire 
l’instruction  de  la  jeunesse  ; mais  Socrate,  quf 
ne  reconnaissait  point  son  autorité,  cl  qui  n’en 
redoutait  point  les  suites  violentes,  n’eut  aucun 
égard  à une  défense  si  injuste. 

Tout  ce  qu’il  y avait  alors  à Athènes  de  ci* 
loyens  un  peu  considérables , cl  qui  conser- 
vaient encore  quelque  amour  de  la  liberté, 
sortirent  d’une  ville  réduite  à une  dure  et  hon- 
teuse servitude,  et  allèrent  chercher ailleuri 
un  asile  et  un  lieu  de  retraite  où  ils  pussent 
vivre  en  sûreté.  Ils  avaient  à leur  tôle  Thrasy- 
bulc , citoyen  d’un  rare  mérite , cl  qui  sentait 
avec  une  vive  douleur  les  maux  de  sa  patrie. 
Les  Lacédémoniens  curent  l’inhumanité  de 
vouloir  ôter  celle  dernière  ressource  à ces  mal- 
heureux fugitifs.  Us  défendirent  aux  villes  de 
la  Grèce , par  un  édit  public,  de  leur  donner 
retraite,  ordonnèrent  qu’on  les  livrât  aux  trente 
tyrans , cl  condamnèrent  à une  amende  de 
cinq  talents*  quiconque  s’opposerait  à l'exé- 
cution de  cet  édit.  Deux  villes  seules  méprisè- 
rent une  ordonnance  si  injuste,  Mégare  et 
Thébes  ; et  celle  dernière  fit  un  édit  pour  pu- 
nir quiconque,  voyant  un  Athénien  attaqué 
par  ses  ennemis , ne  lui  prêterait  pas  main 
forte.  Lysias , orateur  de  Syracuse , que  les 
trente  avaient  exile  * , leva  à ses  dépens  cinq 

‘ Xenopb.  Memorab.  lib.  1 , p.  716-717. 

* Cinq  mille  écus.  as  Cinq  talents  attiques  vaudraient 
28750fr.E.  B 

s «Quingenios  rallltes , stiprndio  suo  Instractos,  fa 
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cenk  soldats , et  les  envoya  au  secours  de  la 
patrie  commune  de  l'doqucnce. 

Tlirasybule  ne  perdit  pas  de  temps.  Après 
avoir  pris  Phjlé,  petit  fort  de  l’Attique,  il 
marcha  vers  le  Pirée,  et  s’en  rendit  maître. 
Les  trente  y accoururent  aussildt  avec  leurs 
troupes.  Il  se  donna  un  combat  qui  fut  assez 
rude;  mais,  comme  les  soldats  combattaient 
d’un  côté  avec  force  et  vigueur  pour  leur  pro- 
pre liberté , et  de  l’autre  avec  mollesse  et  non- 
chalance pour  la  domination  d’autrui , le  succès 
ne  fut  pas  douteux , et  suivit  la  bonne  cause. 
Les  tyrans  furent  vaincus.  Critias  demeura  sur 
la  place  ; et  comme  le  reste  de  l’armée  prenait 
la  fuite:  « Pourquoi , s’écria  Thrasybule , me 
« fuyez-vous  comme  vainqueur , plutôt  que 
« de  m’aider  comme  vengeur  de  votre  liberté? 
« Vous  voyez  ici , non  des  ennemis,  mais  des 
K concitoyens.  Ce  n’est  point  à la  ville , mais 
« aux  trente  tyrans  que  nous  avons  déclaré  la 
« guerre.  » Il  les  fit  souvenir  ensuite  qu’ils 
avaient  tous  même  origine  , même  patrie  , 
mêmes  lois , mêmes  sacrifices  : il  les  exhorta 
à avoir  compassion  de  leurs  confrères  exilés , 
à leur  restituer  leur  patrie , et  à rentrer  eux- 
mêmes  en  possession  de  leur  liberté.  Ce  dis- 
cours fit  impression  sur  les  esprits.  L’armée , 
de  retour  à Athènes,  chassa  les  trente,  qui  se 
retirèrent  & ÉIcusis,  et  substitua  en  leur  place 
dix  hommes  pour  gouverner,  qui  ne  se  con- 
duisirent pas  mieux  que  les  trente. 

Il  est  étonnant  qu’une  conspiration  contre  le 
bien  public , si  subite , si  universelle , si  per- 
sévérante, si  uniforme  , s’empare  toujours  de 
ces  compagnies  qu’on  établit  pour  le  gouver- 
nement. On  l’a  vu  dans  les  quatre-cents  choi- 
sis ci-devant  à Athènes:  on  l’a  vu  dans  les 
trente:  on  le  voit  dans  ces  dix.  Ce  qui  aug- 
mente l’étonnement , c’est  que  celle  passion 
tyrannique  saisisse  si  promptement  même  des 
républicains,  nés  dans  le  sein  de  la  liberté, 
accoutumés  & vivre  dans  l’égalité  qui  en  est  le 
fondement , et  nourris  dans  la  haine  de  tout 
assujettissement  et  de  toute  dépendance.  Il 
faut  que,  d’un  côté , il  y ait  dans  le  comman- 
dement cl  dans  la  domination  une  force  bien 
violente  ' pour  entraîner  ainsi  tant  de  person- 

« auiilium  patrlœ  commuiis  eloquenüx  misit.  » (Jesv. 
lib.  ô , cap.  9.) 

> « Vi  domiDaÜonis  fonvuhus.  o iTac.  Annal.  6,  47  | 


nés,  dont  plusieurs  ne  manquaient  passons 
doute  de  sentimenis  de  vertu  et  d’honneur, 
et  pour  les  arracher  tout  d’un  coup  aux  prin- 
cipes et  aux  mœurs  qui  faisaient  leur  caractère 
naturel;  et  que,  de  l’autre,  il  y ait  dans  l’homme 
un  penchant  bien  furieux  h s’assujettir  ses 
égaux  et  à les  dominer  avec  empire,  pour  le 
porter  aux  derniers  excès  de  violence  et  de 
cruauté , et  pour  lui  faire  oublier  en  même 
temps  toutes  les  lois  et  de  la  nature  et  de  la 
religion. 

Les  trente,  déchus  de  leur  pouvoir  et  de 
leurs  espérances,  députèrent  à Lacédémone 
pour  demander  du  secours.  Il  ne  tint  pas  à 
Lysandre,  qui  y fut  envoyé  avec  des  troupes, 
que  les  tyrans  ne  fussent  rétablis;  mais  le  roi 
Pausanias,  qui  marcha  aussi  contre  Athènes, 
louché  de  compassion  pour  l’étal  pitoyable  où 
était  réduite  cette  ville,  autrefois  si  florissante  , 
eut  la  générosité  d’en  favoriser  secrètement 
les  citoyens,  et  enfin  leur  procura  la  paix.  Elle 
fut  scellée  par  le  sang  des  tyrans,  qui,  ayant 
pris  les  armes  pour  se  rétablir  dans  leur  domi- 
nation, et  en  étant  venus  à un  pourparlcr,  fu- 
rent tous  égorgés,  et  laissèrent  Athènes  dans 
unepleineliberlé.  Tous  les  exilés  y furent  rap- 
pelés. Thrasybule  alors  proposa  celte  célèbre 
amnistie  par  laquelle  les  citoyens  s’engagè- 
rent avec  serment  à oublier  tout  le  passé. 
On  rétablit  le  gouvernement  tel  qu’il  était  au- 
paravant; on  remit  eu  vigueur  les  lois  ancien- 
nes, et  l’on  nomma  des  magistrats  selon  la 
forme  ordinaire. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer 
ici  la  sagesse  et  la  modération  de  Thrasybule , 
si  salutaire  et  si  nécessaire  après  de  longs 
troubles  domestiques.  C’ast  un  des  beaux  évé- 
ncmenls  de  l’antiquité,  digne  de  la  douceur 
das  Athéniens,  et  qui  a servi  de  modèle  aux  siè- 
cles suivants  dans  les  bons  gouvernements. 

Jamais  tyrannie  n’avait  été  plus  cruelle  ni 
plus  sanglanle  que  celle  dont  Athènes  venait 
de  sortir.  Chaque  maison  était  en  deuil,  cha- 
que famille  pleurait  la  perte  de  quelque  pa- 
rent. Ç’avait  été  un  brigandage  public,  oti  la 
licence  et  l’impunité  avaient  fait  régner  tous 
les  crimes.  Les  particuliers  semblaient  avoir 
droit  de  demander  le  sang  de  tous  les  compli- 
ces d’une  si  criante  oppression;  et  l’intérêt 
même  de  l’état  paraissait  autoriser  leurs  dé- 
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-sirs,  pour  «rréler  à jamais,  par  l'exemple 
d'une  sévère  punition,  de  pareils  aUcnUtls; 
mais  Thrasybule,  s'élevant  au-dessus  de  tous 
ces  sentiments  par  une  supériorité  d'esprit 
plus  étendu , et  par  les  vues  d'une  politique 
plus  éclairée  et  plus  profonde,  comprit  que  de 
sotiger  à punir  les  coupables  ce  serait  laisser 
des  semences  éternelles  de  divisions  et  de 
haine,  affaiblir  par  ces  dissensions  domestiques 
les  forces  de  la  république  qu'elle  avait  intérêt 
de  réunir  contre  l'ennemi  commun,  et  faire 
perdre  i l'état  un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  pouvaient  lui  rendre  d'importants  serv  i- 
ces dans  la  vue  même  de  réparer  leurs  premiè- 
res fautes. 

Cette  conduite,  après  de  grands  troubles,  a 
toujours  paru  aux  plus  habiles  politiques  le 
moyen  le  plus  sùret  le  plus  prompt  de  rétablir 
la  paix  et  la  tranquillité.  Cicéron  ',  voyant 
Rome  partagée  en  deux  factions  i l’occasion 
de  la  mort  de  Jules  César,  qui  avait  été  tué 
par  les  conjurés,  rappela  le  souvenir  de  cette 
célébré  amnistie,  et  proposa  d'ensevelir,  A 
l'exemple  des  Athéniens,  dans  un  éternel  ou- 
bli de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  cardinal  Ma- 
xarin  faisait  remarquer  A don  Louis  de  Ilaro  ', 
premier  ministre  d'Espagne,  que  c'était  cette 
conduite  de  bonté  et  de  douceur  qui  faisait 
qu'en  France  les  troubles  et  les  révoltes  n'a- 
vaient point  de  suites  funestes,  et  que  jusque- 
là  elles  n'avaient  pas  encore  fait  perdre  un 
potsee  de  terre  au  roi;  au  lieu  que  la  sévérité 
inflexible  des  Espagnols  faisait  que  les  sujets 
qui  avaient  une  fois  levé  le  masque  ne  re- 
tournaient jamais  à f obéissance  que  par  la 
force,  ainsi  qu'il  parait  assez,  dit-il,  par 
l'exemple  des  Hollandais,  qui  sont  paisibles 
possesseurs  de  plusieurs  provinces,  qui 

t K InvdemTetturUconvücali  sumus , ioquo  lemplo , 

« quantum  in  me  fuit , jeci  Tundamenta  pada  , Alhcnlen- 
« aiumque  renovavi  velus  exemplum , gracum  eliam  ver- 
« bum  usurpavl , quod  lum  tn  sedandis  discordtts  usurpa- 
« verateivitas  Itia;  atqaeomnero  rocmoriamdlscoidiarum 
« obliviune  sempilerat  ddeodam  ceneuf  u {Phitip.  1, 
n.l.) 

Quelques-uns  croient  que  ce  root  grec  (grircum  ver- 
bum] , dont  parle  Cicéron  est  ùpvr,rria  : mais  cororoe  II 
ne  se  trouve  point  dans  les  historiens  qui  ont  rapporté  ce  Tait. 

It  y a plus  de  vraisemblance  que  c'est  ué  fivri^uxecxiiTtiv, 
qui  a le  rar-roe  sens  et  dont  Ils  se  sont  tous  servis. 

s Lettre  XV  du  cardinal  Mararin, 


étaient  le  patrimoine  du  roi  d'Espagne  il  n’g 
a pas  encore  un  siècle. 

Diodore  de  Sicile  A l'occasion  des  trente 
tyrans  d’Alhèncs,  dont  l'ambition  effrénée  se 
porta  aux  derniers  excès  contre  leurs  propres 
citoyens,  fait  observer  quel  malheur  * c'esl 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  premières  places, 
d'être  peu  sensibles  A l'honneur,  et  de  faire 
peu  de  cas,  soit  de  ce  qu’on  pense  actuellement 
d'eux,  soit  du  jugement  qu'en  doit  porter  la 
postérité  : car  du  mépris  de  la  réputation  on 
passe  ordinairement  A celui  de  la  vertu  même. 
Ils  peuvent  bien  peut-être,  par  la  terreur  de 
leur  puissance,  étouffer  pendant  quelque  temps 

la  voix  publique,  et  lui  imposer  un  silence 
forcé;  mais  plus  elle  a été  contrainte  pendant 
leur  vie,  plus  après  leur  mort  elle  éclate  libre- 
ment en  plaintes  et  en  reproches,  cl  plus  elle 
les  couvre  de  honte  et  d'opprobre.  Le  pouvoir 
des  Ironie,  dit-il,  a étéd'une  fort  courte  durée, 
mais  leur  infamie  sera  éternelle  : leur  mémoire 
sera  en  exécration  A tous  les  siècles,  cl  l'histoire 
ne  parlora  d'eux  que  pour  rei  dre  leur  nom 
odieux  et  pour  faire  détester  leurs  crimes.  Il 
applique  le  même  principe  aux  Lacédémo- 
• niens,  lesquels,  après s'élre  rendus  les  maîtres 
de  la  (jrece  par  une  conduite  sage  et  modé- 
rée, sont  déchus  de  cette  gloire  par  la  dureté, 
la  hauteur,  l'injustice  avec  laquelle  ils  trai- 
laicnt  leurs  alliés.  Il  n'y  a point  de  lecteur  sans 
doute  que  leur  basse  et  cruelle  jalousie  A l'é- 
gard d'Athènes  soumise  et  humiliée  n'ait  ré- 
volté, et  l'on  ne  reconnaît  point  ici  la  grandeur 
d'âme  ni  la  noble  générosité  de  l’ancienne 
Sparte  : tant  le  désir  de  la  domination  et  de  la 
prospérité  ont  de  pouvoir  pour  corrompre  les 
hommes  même  vertueux  ! Diodore  finit  sa  ré- 
flexion par  une  maxime  qui  est  bien  vraie , 
mois  bien  peu  connue.  « La  grandeur  et  la 
« majesté  des  princes,  dit-il  (et  il  en  faut  dire 
« autant  de  toutes  les  personnes  constituées 
« en  dignité),  ne  peut  se  soutenir  que  par  la 

• DIod.  Ub.  It . psg.  23i. 

9 c Ccteni  principihus  slatlm  adewe  : uduih  insatlabil^ 

« ter  paramlum.  pro.cporam  sul  memoritm.  nam  con> 
c lemii  fnmâ  corUemnl  virtaies...  Qad  m«gis  socordiaa 
« coniniariiierelibel.qui  pr»$eaU poteotM  credoMex- 
« üDgul  posse  eliam  feqileniU  cvi  memoriam....  suum 
n cuique  docus  posteritai  repeadil.  » ( Tacit.  Ânnat. 
lib.  4,  cap.  30  et  35.) 
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« donlé  et  la  justice  à l'^rd  des  sujets  : 
« comme  au  contraire  elle  se  ruine  et  se  détruit 
« par  un  gouvernement  dur  et  injuste,  qui 
« leur  attire  la  haine  des  peuples.  » 

fin.  — Ltsandm  AsrsF  étrahgembtit  DR  son  por- 

VOIR.  Sci  LES  PLAINTES  DE  PUAERARAZE.  IL  EST 

EAPPBLÉ  A Sparte. 

Lysandre  avait  eu  la  plus  grande  part  aux 
célèbres  exploits  qui  avaient  si  fort  relevé  la 
gloire  des  Lacédémoniens  Aussi  était-II  par- 
venu à un  degré  d'autorité  et  de  puissance  dont 
on  n'avait  point  encore  vu  d'exemple;  mais  il 
se  laissa  emporter  à une  présomption  et  à une 
vanité  plus  grandes  encore  que  sa  puissance. 
11  souffrit  que  les  villes  grecques  lui  consacras- 
sent des  autels  comme  à un  Dieu , qu'elles  lui 
fissent  des  sacrifices,  et  qu’on  chantât  des  hym- 
nes et  des  cantiques  en  son  honneur.  Les  Sa- 
miens  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  que 
les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  l'Iiouneur  de  Ju- 
non,  et  qui  portaient  le  nom  de  celte  déesse , 
seraient  apptdécs  les  fêles  de  Lijsandre.  11  avait 
toujours  autour  de  lui  une  foule  de  ]>oClcs , 
nation  vendue  souvent  â la  llaUeric , lesquels 
chantaient  & l'cnvi  ses  grands  exploits  et  en 
étaient  richement  payés.  La  louange  est  due 
aux  belles  actions,  mais  elle  en  ternit  l'écUit 
quand  elle  est  ou  excessive  ou  mendiée. 

Cette  sorte  d'ambition  et  de  vanité,  s'il  en 
était  demeuré  lâ,  n’aurait  nui  qu'à  lui  seul,  en 
l’exposant  à l’envie  et  au  mépris  ; mais,  ce  qui 
en  était  une  suite  naturelle,  l’arrogance  et  la 
hauteur  s’y  étant  jointes  par  les  flatteries  con- 
tinuelles de  ceux  qui  l'obsédaient,  il  poussa 
Tesprit  de  domination  à un  excès  insupporta- 
ble , et  ne  garda  plus  de  mesures  ni  dans  les 
récompenses,  iii  dans  les  punitions.  Les  gou- 
vernements absolus  des  villes  avec  un  pouvoir 
tyrannique  étaient  le  fruit  de  l’amitié  ou  des 
disons  d’hospitalité  qu’on  avait  avec  lui;  et  la 
mort  seule  de  ceux  qu’il  haïssait  était  la  fin  de 
son  ressentiment  et  de  sa  colère,  sans  qu’il 
fût  possible  de  se  dérober  k sa  vengeance.  On 
aurait  pu  mettre  sur  son  tombeau  ce  que  Sylla 
fit  mettre  sur  le  sien,  que  jamais  personne  ne 
l’avait  surpassé  ni  à faire  du  bien  à ses  amis, 
ni  à Caire  du  mal  à ses  ennemis. 

• Ptul.  In  I-TS.  pag. 


La  perfidie  et  le  parjure  ne  lui  coûtaient  rien 
pour  venir  à bout  de  scs  desseins,  et  il  n’était 
pas  moins  cruel  que  vindicatif.  Ce  qu’il  fit  k 
Milet,  en  est  une  preuve  : craignant  que  ceux 
qui  étaient  k la  tête  du  peuple  ne  lui  échap- 
passent, et  roulant  faire  sortir  de  leur  asile 
ceux  qui  s’élaienl  cachés,  il  jura  qu’il  ne  leur 
ferait  aucun  mal.  Ces  malheureux  se  fièrent  à ce 
serment  et  se  montrèrent  ; mais  sur-le-champ 
il  les  donna  ù égorger  aux  nobles,  qui  les  firent 
tous  mourir,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  moins 
de  huit  cents.  Le  nombre  de  ceux  du  parti  du 
peuple  qu’il  mit  à mort  dans  les  autres  villes 
est  incroyable  ; car  il  ne  tuait  pas  seulement 
pour  satisfaire  ses  ressentiments  particuliers  , 
il  servait  encore  l'inimitié  , la  haine,  et  l'ava- 
rice des  amis  qu'il  avait  dans  toutes  les  villes, 
et  leurnidaitùlesassouvir  parla  mort  de  leurs 
ennemis. 

Il  n'y  avait  point  d'injustice  et  de  violence 
que  les  peuples  ne  souffrissent  sous  le  gouver- 
nement de  Lysandre,  sans  que  les  Lacédémo- 
niens, qui  en  étaient  suflLsamment  informés  , 
se  missent  en  devoir  d’y  remédier.  Il  est  as- 
sez ordinaire  à ceux  qui  sont  en  place  d’étre 
peu  touchés  des  vexations  de  personnes  faibles 
et  sans  crédit,  et  de  se  rendre  sourds  à leurs 
plaintes,  quoique  l'autorité  leur  ait  été  confiée 
principalement  pour  la  défense  des  pauvres  , 
qui  n’ont  point  d’autres  protecteurs  ; mais  si  ces 
plaintes  viennent  de  la  part  d’un  grand,  d’un 
puissant,  d’un  riche,  de  qui  l’on  peut  avoir  k 
craindre  ou  k espérer,  cette  même  autorité  , 
qui  était  lente  et  endormie,  devient  tout  à coup 
vive  et  agissante;  preuve  certaine  que  ce  u’est 
pas  l’amour  de  la  justice  qui  la  met  en  mou- 
vement. C’est  ce  qui  parait  ici  dans  la  con- 
duite des  magistrats  de  Lacédémone.  Phar- 
nabaze,  las  d’essuyer  les  injustices  de  Lysan- 
dre, qui  pillait  et  ravageait  les  provinces  où  il 
commandait,  ayant  envoyé  à Sparte  des  am- 
bassadeurs pour  SC  plaindre  des  torts  qu'il 
avait  reçus,  les  éphores  le  rappelèrent.  Lysan- 
dre était  alors  dans  l’IIcllespont.  La  lettre  des 
éphores  le  jeta  dans  une  grande  consternation. 
Comme  il  craignait  surtout  les  plaintes  et  les 
accusations  de  Pharnabaze,  il  se  hâta  de  s’ex- 
pliquer avec  lui,  dans  l'espérance  qu'il  l’adou- 
cirait et  ferait  sa  paix.  Il  alla  donc  le  trouver, 
et  le  pria  d’écrire  aux  éphores  une  autre  lettre 
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où  il  inarqULTait  qu'il  était  ronirnt  de  lui  ; 
maiü  I.ysandrc  , dit  Plutarque,  en  a’adrcs!Mint 
ainsi  ù Pliarnnbazc,  ignorait  ce  proverbe  à 
fourbe  fourbe  et  demi.  Le  satra|)e  lui  promit 
tout  ce  qu'il  voulut.  En  elTet , il  écrivit  devant 
Lysandre  une  lettre  telle  qu’il  pouvait  dési- 
rer, mais  il  en  avait  préparé  une  autre  toute 
contraire:  et  quand  il  fallut  la cacbeter, comme 
ces  deux  lettres  étaient  de  même  grandeur  et 
de  même  ligure,  il  mil  adroitement  à la  place 
de  la  première  celle  qu'il  avait  écrite  en  se- 
cret, qu’il  cacheta  et  qu’il  lui  donna. 

Lysandre  partit  bien  content,  et  étant  arrivé 
à I.acédémnne,  il  alla  descendre  au  palais , ou 
le  sénat  était  assemblé,  et  rendit  aux  épbores 
la  lettre  de  Pharnabaze.  Mais  il  fut  étrange- 
ment surpris  quand  il  en  entendit  le  contenu  , 
cl  SC  relira  fort  troublé.  Peu  de  jours  après  il 
revint  au  sénat,  et  dit  aux  éphorcs  qu’il  était 
obligé  d’aller  au  temple  d’Ainmon  pour  s’ac- 
quitter des  sacrifices  qu’il  avait  voués  h ce  dieu 
avant  scs  combats.  Ce  pèlerinage  n’était  qu'un 
prétexte,  qui  couvrait  la  peine  qu’il  avait  de 
vivre  en  simple  particulier  à Sparte,  cl  d’y  su- 
bir le  joug  de  l’obéissance,  lui  qui  jusque-là 
avait  toujours  commandé,  .àccoulumé  depuis 
longtemps  au  commandement  des  armées , et 
aux  distinctions  finllcuses  d’une  espèce  de  sou- 
veraineté qu’il  avait  exercée  dans  l'Asie,  il  ne 
pouvait  souffrir  celle  égalité  bumilianle  qui 
le  confondait  dans  la  multitude,  ni  se  réduire 
à la  simplicité  d’une  vie  privée.  Ayant  obtenu 
son  congé  après  beaucoup  de  dillicultés , il 
s'embarqua. 

Dès  qu’il  fut  parti,  les  rois,  ayant  fait  ré- 
flexion qu'il  tenait  dans  sa  dépendanee  toutes 
les  villes  par  le  moyen  des  gouverneurs  et  des 
magistrats  qu’il  y avait  établis,  cl  auxquels  il 
avait  donné  toute  autorité,  et  que  par  là  il 
était  véritablement  seigneur  et  maître  de  toute 
la  Grèce,  travaillèrent  à y établir  un  gouver- 
nement du  peuple,  et  à en  chasser  toutes  scs 
créatures  cl  tous  scs  amis.  Ce  changement 
excita  d’abord  un  grand  tumulte.  C’est  dans 
ce  temps  que  Lysandre,  averti  que  Thrasybule 
songeait  à rétablir  la  liberté  dans  sa  patrie,  re- 
vint en  toute  diligence  à Sparte,  et  persuada 

• Ce  proverbe  grec  est . Cretois  contre  Crélolt  : fonüe 
eur  ce  que  tes  Cretois  passaient  pour  les  pius  grands  four- 
bes et  les  plus  grands  nienlcurs  du  monde. 


aux  Lacédémoniens  de  soutenir  dans  Athènes 
le  parti  des  nobles.  Nous  avons  marqué  ci-de- 
vant  comment  Pausanias,  rempli  d'un  esprit 
plus  équitable  et  plus  généreux,  rendit  la  paix 
aux  Athéniens,  et  coupa  par  ce  moyen,  dit 
Plutarque,  les  ailes  à l'ambition  de  Lysandre. 


CHAPITRE  II 

LE  JECNE  CYRÜS,  SOUTEb'U  DES  TBOUPES  GBEC- 
Ql’ES,  ENTREPREND  DE  DÉTRÔNER  SO.N  FRÈRE 
ARTAXKRNE.  IL  EST  TCÉ  lUNS  LE  COUBAT. 
FAHEt'SE  RETRAITE  DES  UIX-UaLE. 

L’antiquité  ne  présente  guère  d’événemenLs 
plus  mémorables  que  ceux  donlj'enlreprends  ici 
(le  faire  le  récit.  On  voit,  d’une  part, un  jeune 
prince  rempli  d’ailleurs  d’excellentes  qualités , 
mais  dévoré  d’ambition,  porter  au  loin  la  guerre 
contre  son  frère  et  son  souverain , et  l'aller  at- 
taquer presque  dans  son  propre  palais , pour 
lui  arracher  en  môme  temps  le  sceptre  et  la 
vie  : on  le  voit , dis-je , tomber  mort  aux  pieds 
de  ce  même  frère,  et  terminer  par  une  fin  si 
funeste  une  entreprise  également  éclatante  et 
criminelle.  De  l’autre  côté,  les  Grecs  qui  l’ont 
suivi  * , destitués  de  tout  secours  après  la  perle 
de  leurs  chefs,  sans  alliés,  sans  vivres,  sans 
argent,  sans  cavalerie  ni  gens  de  trait,  réduits 
à moins  de  dix  mille  hommes , ne  trouvant  de 
ressources  qu’en  eux-mémes  et  dans  leur  cou- 
rage , soutenus  uniquement  par  le  vif  désir  de 
conserver  leur  liberté  cl  de  revoir  leur  patrie  : 
ces  Grecs , avec  une  fière  et  intrépide  assuran- 
ce, font  leur  retraite  devant  une  armée  d’un 
million  d'hommes  et  victorieuse,  traversent 
cinq  ou  six  cents  lieues , malgré  les  plus  gros- 
ses rivières  et  des  défilés  sans  nombre  ; et  arri- 
vent enfin  dans  leur  pays  à travers  mille  nations 
féroces  cl  barbares , vainqueurs  de  tous  les  ob- 
stacles qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  roule,  et 
de  tous  les  périls  que  la  perfidie  cachée  ou  la 
force  ouverte  leur  ont  fait  essuyer. 

• « Posl  morlnn  Cyrl , neqae  arnilt  i Uato  ficrclia , 

• ii(N|iK  dolo  rapt  iMiuerunt  ; revrrlrnIF«|uc  Inlcr  lot  in- 
« domllit  luUonciei  btrbaru  gcnia,  imtanu  illiKrlt 
« tpatia  virtulv  m uvquc  IcrmlDos  patrie  dcfeodirunt.  » 
(Ji'sr.  lib.  .S,  vap.  II.) 
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Celle  reiraitc , selon  les  bons  connaisseurs 
et  les  gens  du  métier,  est  l’enlreprisc  la  plus 
hardie  e(  la  plus  sagcmcnl  conduite  que  nous 
fournisse  l'histoire  ancienne , et  on  l'a  regardée 
comme  un  modèle  parfait  dans  ce  genre.  Ueu- 
reusement  pour  nous  elle  est  décrite  dans  le 
dernier  détail  par  un  historien  non-seulement 
témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rapporte , mais 
qui  a été  le  principal  mobile  cl  l'Ame  de  celte 
grande  entreprise.  Je  ne  ferai  que  l'abréger, 
et  comme  en  cueillir  la  fleur  ; mais  je  ne  puis 
m'empécher  d'exhorter  les  jeunes  gens  desti- 
nés A la  profession  des  armes  A consulter  eu\- 
mèmes  l’original , dont  nous  avons  une  bonne 
traduction  , quoique  bien  éloignée  de  la  beauté 
du  texte  primitif.  Il  est  diflicile  qu’ils  rencon- 
trent un  maître  plus  habile  que  .Vénophnn 
pour  le  métier  de  la  guerre  ; et  je  puis  bien  lui 
appliquer  ici  ce  qu'Ilomére  dit  de  l’hénix  gou- 
verneur d'Achille  * : qu’il  était  également  en 
état  de  former  son  disciple  et  pour  la  |>orolc  et 
pour  l'action  : 

MûOtti»v  T2  fnxiip  rt 

fl.»  CvaCft  LfcVE  tRCRfeTEIU5T  DES  TIOl'PEf  CON- 
TRE Artaierxb  son  feEib.  Tbeize  mi.LB  Grecs 

SB  ioi(àNE!rr  4 Li'i.  Il  part  de  Sardes.  AprEs 

t*NB  MARCHE  DE  PLCS  DE  SIX  MOIS.  IL  ARRIVE 

DANS  LA  B4BYLONIE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Cyrus  le  jeune  • , fils 
de  Darius  Noihus  et  de  Parysatis,  voyait  avec 
peine  sur  le  trône  Arlaierxe  son  frère  altié;  et 
que,  dans  le  moment  même  que  celui-ci  était 
près  d’en  prendre  possession , il  avait  entrepris 
de  lui  ôter  en  même  temps  le  sceptre  et  la  vie. 
Artaieric  sentit  bien  ce  qu'il  avait  à craindre 
d'un  frère  hardi,  entreprenant,  ambitieux; 
mais  il  ne  put  refuser  sa  grâce  aux  prières  et 
aux  larmes  de  Parysatis  sa  mère,  qui  aimait 
passionnément  ce  cadet.  Il  le  renvoya  donc  en 
Asie  dans  son  gouvernement,  en  lui  confiant , 
contre  toutes  les  régies  de  la  politique,  une 
autorité  absolue  sur  les  provinces  que  le  roi 
lui  avait  laissées  par  son  testament. 

• ni«l.  i.T.  St3 

■ An.  M.  3600:  nv.  J.  C.  «04.  - DIod.  lib.  « , p«g.  4*3 
et  4*9-454.  — Justin.  Ilb. 5,  c«p.  It.—Xenoph.  de  £xned. 
tlsii . lib.  I , peg.  413-4*8. 


Dés  i|u'il  y fut  arrivé  ' , il  songea  sérieuse- 
ment à se  venger  de  l'alfrotil  qu'il  prétendait 
avoir  reçu  de  son  frère , et  à le  détrôner.  Il  re- 
cevait avec  bonté  et  alfabililé  tous  ceux  ipii  ve- 
naient de  la  cour  de  son  frère; , pour  les  déta- 
cher insensiblement  du  service  du  roi  cl  se  les 
attacher.  Il  gagnait  aussi  le  cœur  des  barbares 
qui  étaient  sous  sa  conduite  , se  Cimüiarisanl 
avec  eux , et  se  mêlant  avec  le  simple  soldai , 
mais  sans  que  la  dignité  de  commandant  en 
soulfrlt;  et  il  les  formait  par  dilTércitts  exerci- 
ces au  métier  de  la  guerre.  Il  s’appliqua  sur- 
tout à lever  secrélemenl  en  divers  endroits , 
sous  dilTércnls  prétextes,  des  troupes  grt>c- 
ques , sur  lesquelles  il  comptait  beaucoup  plus 
que  sur  celles  des  barbares.  Cléarque  se  relira 
auprès  de  lui  après  avoir  été  l>anni  de  Lacédé- 
mone, et  lui  fut  d’un  grand  secours  : c’était 
un  capitaine  habile , expérimenté , et  plein  de 
courage.  Dans  le  même  temps  * plusieurs  * illes 
du  gouvernement  de  Tissapberne  s’étant  sou- 
straites à sou  obéissance,  se  donnèrent  à Cy- 
rus. Cet  incident , qui  ne  fut  point  un  effet  du 
hasard , mais  des  intrigues  secrétes  de  Cyrus , 
alluma  la  guerre  entre  eux.  Cyrus , sous  pré- 
texte d’armer  contre  Tissapherne , assembla 
plus  ouvertement  des  troupes;  et,  pour  mieux 
éblouir  la  cour,  il  y envoya  de  grondes  plaintes 
au  roi  contre  ce  gouverneur , cl  lui  demandait 
de  la  manière  la  plus  humble  sa  protection  et 
du  secours.  Arlaxerxe  y fut  trompé.  11  crut 
que  tous  les  préparatifs  de  Cyrus  ne  regardaient 
que  Tissapherne,  et,  persuadé  qu’il  n'avait  rien 
à craindre  pour  lui-méme,  il  demeura  tran- 
quille. 

Cyrus  sut  bien  profiler  de  l'imprudente  sé- 
curité et  de  la  molle  nonchalance  de  son  frère’, 
laquelle  était  regardée  par  plusieurs  comme 
une  marque  de  douceur  et  d’humanité.  En  ef- 
fet, au  commencement  de  son  règne , il  parut 
imiter  la  bonté  du  premier  Arlaxerxe , dont  il 
portait  le  nom;  car  il  se  montrait  doux  et  affa- 
ble à ceux  qui  l’approchaient  ; il  honorait  cl 
récompensait  magnifiquement  tous  ceux  qui 
l’avaient  mérité  par  leurs  services  : quand  il 
ordonnait  des  punitions , il  en  retranchait  tou- 
jours l’outrage  et  l’insulte;  et  quand  il  faisait 

< An.  M.  3601  : ar.  J.  C.  «03. 

• An.  M.  3604,av.J.C.  *04. 

* IMut.  In  ArUx.  pag.  1013. 
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des  présents,  c'élail  toujours  avec  un  air  gra- 
cieuï  et  des  manières  oMigeantes , qui  en  re- 
levaient infiniment  le  prix , et  qui  montraient 
qu’il  n’èlait  jamais  plus  content  que  quand  il 
pouvait  faire  du  bien  à ses  sujets.  A toutes  ces 
rares  qualités  il  aurait  dû  en  ajouter  une  qui 
n'esi  pas  moins  royale , et  qui  l’aurait  mis  en 
garde  contre  les  entreprises  d’un  frère  dont 
il  devait  connaître  le  caractère  : je  veux 
dire  une  sage  prévoyance . qui  pénètre  dans 
l’avenir , et  qui  rend  un  prince  attentif  à pré- 
venir ou  & dissiper  tout  ce  qui  [leul  troubler  le 
repos  de  l’étal. 

Les  émissaires  que  Cyrus  avait  à la  cour  ne 
cessaient  de  répandre  dans  le  public  des  dis- 
cours qui  préparaient  les  esprits  au  change- 
ment et  h la  révolte.  Ils  disaient  que  les  affaires 
demandaient  un  roi  tel  que  Cyrus , magnifique 
et  libéral , qui  aimât  la  guerre , et  qui  comÛât 
de  biens  ses  serviteurs  ; et  que  la  grandeur  de 
l’empire  avait  besoin  d'un  roi  plein  d’ambi- 
tion et  de  courage  pour  en  soutenir  et  en  aug- 
menter l’éclat. 

Ce  jeune  prince',  de  son  côté,  ne  perdait 
point  de  temps,  et  il  se  hâtait  de  mettre  en 
exécution  son  grand  dessein.  Il  n’avait  alors 
que  vingt-trois  ans  tout  au  plus.  Après  les  ser- 
vices importants  qu’il  avait  rendus  aux  Lacé- 
démoniens , services  sans  lesquels  ils  n’au- 
raient jamais  pu  gagner  les  victoires  qui  les 
avaient  rendus  mailrcs  de  la  Grèce,  il  crut 
pouvoir  s’ouvrir  â eux.  Il  leur  fil  donc  part  de 
l’étal  présent  de  ses  affaires  cl  de  ses  vues  , 
persuadé  que  celte  ouverture  même  les  dis- 
poserait encore  davantage  à le  servir. 

Dans  la  lettre  qu'il  leur  écrivit , il  parlait  de 
lui-méme  en  termes  magnifiques.  Il  disait 
qu’il  avait  le  cœur  plus  grand  cl  plus  royal 
que  son  frère,  qu’il  était  plus  exercé  dans  la 
philosophie  et  mieux  instruit  dans  la  magie*, 
et  qu’il  pouvait  boire  et  porter  plus  de  vin  que 
lui , qualité  qui  était  d’un  grand  mérite  parmi 
les  barbares , mais  qui  ne  devait  pas  le  relever 
beaucoup  dans  l’esprit  te  ceux  à qui  il  écri- 
vait. Les  Lacédémoniens  envoyèrent  ordre  à 
leur  flotte  de  joindre  incessamment  celle  de 
ce  prince , èl  d’obéir  en  tout  à Tamos  son  ami- 

• An.  M.  36a3;ir.J.C.  401. 

* Par  la  magic  ebez  les  Perses  on  entendait  U science  de 
la  religion  et  relie  du  gousrrncmcni. 


rai;  mais  ce  fut  sans  rien  dire  d’Arlaxerxe,  et 
sans  qu’il  parût  en  aucune  sorte  qu’ils  fussent 
du  secret.  Cette  précaution  leur  parut  ‘ nëces-i 
saire  pour  se  justifier  auprès  d’Artaxerie  en 
cas  que  les  choses  vinssent  à tourner  à son 
avantage. 

Voici  à quoi  montait  l’armée  de  Cyrus , se- 
lon la  revue  qui  en  fut  faite  dans  la  suite.  Il 
avait  treize  mille  Grecs,  qui  faisaient  l’élite  et 
la  principale  force  de  son  armée , et  cent  mille 
hommes  d’autres  troupes  réglées  de  nations 
barbares.  Cléarque  de  Lacédémone  comman- 
dait les  troupes  du  Péloponnèse , excepté  les 
Achéens.  Ceux-ci  avaient  pour  chef  ^rate 
d’Achaie.  Les  Béotiens  étaient  sous  Proxéne 
de  Thébes , et  les  Thessaliens  sous  Ménon. 
Les  barbares  avaient  pour  commandants , des 
Perses,  â la  tète  desquels  était  Ariée*,  La 
flotte  était  composée  de  trente-cinq  vaisseaux 
commandés  par  Pylhagorc,  I.acédémonien  , 
et  de  vingt-cinq  commandés  par  Tamos,  Égyp- 
tien , amiral  de  toute  la  flotte.  Elle  suivait 
l’armée  de  terre , en  côtoyant  les  bords  de  la 
mer. 

Cyrus  ne  s’était  ouvert  de  son  dessein  qu’à 
Cléarque  seul  parmi  les  Grecs , prévoyant  bien 
que  la  vue  d’une  si  longue  et  si  hardie  entre- 
prise ne  manquerait  pas  d’effrayer  et  de  rebu- 
ter les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats.  Il 
s’appliqua  seulement  à les  gagner  pendant  la 
marche  eu  les  traitant  avec  bonté  et  huma- 
nité , en  se  familiarisant  avec  eux , et  donnant 
de  bons  ordres  afin  qu’ils  ne  manquassent  de 
rien.  Proxéne  dont  la  famille  était  amie  de 
celle  de  Xénophon , présenta  ce  jeune  Athé- 
nien à Cyrus,  qui  le  reçut  très-favorablement, 
cl  lui  donna  de  l’emploi  dans  son  armée  parmi 
les  Grecs.  Enfin  il  partit  de  Sardes,  et  marcha 
vers  les  hautes  provinces  de  l’Asie.  Les  troupes 
ne  savaient  ni  quel  était  le  sujet  de  la  guerre , 
ni  en  quel  pays  on  les  conduisait  : Cyrus  avait 
fait  entendre  seulement  qu’il  portail  les  armes 
contre  les  Pisidiens,  qui  par  leurs  courses  in- 
festaient sa  province. 

Tissapherne,  jugeant  bien  que  tous  ces  pré- 

* a QuœrcDlesapud  Cynimgnüam  ; etapud  Artaicr* 

« xcm , ai  vicUict . venic  patroclola.  quum  Dibil  advenui 
« eum  aperlé  dacreviaseni.  » (iosTiN.  ]lb.  5.  cap.  11.) 

* Xenoph.  de  exped.  Cyri , lib.  1 , par 
I 3 Ibid. lib.  3,  pag.  391. 
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paralirs  è(aient  trop  grands  pour  une  aussi  pe- 
tite entreprise  que  celle  de  ia  Pisidie était 
parti  en  poste  de  Milct  pour  en  donner  avis 
au  roi.  Celte  nouvelle  jeta  la  cour  dans  un 
grand  trouble.  Parysalis , mère  d’Artaxerxe  et 
deCyrus,  fut  regardée  comme  la  principale 
cause  de  cette  guerre  : tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à son  service  et  U ses  intérêts  furent 
soupçonnés  d’entretenir  des  intelligences  avec 
Cyrus.  Slatira  surtout , qui  était  la  reine  ré- 
gnante , ne  cessait  de  lui  faire  de  vioients  re- 
proches : « Qu’est  devenue . lui  disait-elle , 
« la  foi  que  vous  avci  si  souvent  donnée  en 
« vous  rendant  caution  pour  votre  flis?  que 
« sont  devenues  les  ardentes  prières  dont 
« vous  vous  êtes  servie  pour  arracher  à la 
« mort  celui  qui  avait  conjuré  contre  le  roi 
« son  frère?  C’est  par  cette  malheureuse  ten- 
a dresse  que  vous  avez  allumé  cette  guerre  , 
« et  que  vous  nous  avez  précipités  dans  cet 
« abîme  de  maux.  » L’antipathie  et  la  haine 
était  déjh  grande  entre  les  deux  reines.  De  si 
vifs  reproches  l’aliumèrent  encore  plus  forte- 
ment. Nous  verrons  quelles  en  furent  les  sui- 
tes. Artaxerxe  prépara  une  armée  nombreuse 
pour  recevoir  son  frère. 

Cyrus  s’avançait  toujours  à grandes  jour- 
nées Ce  qui  i’inquiéta  le  plus  dans  sa 
marche  fut  le  pas  de  la  Cilicie.  C'était  un 
déBië  très- étroit  entre  des  montagnes  fort 
hautes  et  fort  escarpées,  qui  ne  laissaient 
qu’autant  d’espace  qu’ii  en  faut  pour  un  cha- 
riot. Syennésis,  roi  du  pays,  se  disposait  ù 
lui  en  disputer  le  passage,  et  il  y aurait  infailli- 
blement réussi,  sans  la  diversion  que  Bt  Tamos 
avec  sa  flotte  jointe  h celle  des  Lacédémo- 
niens. Pour  défendre  la  côte  que  cette  flotte 
menaçait , Syennésis  abandonna  ce  poste  im- 
portant, où  un  très-petit  corps  de  troupes  était 
capabie  d’arrêter  ta  ptus  grosse  armée. 

Quand  on  fut  arrivé  à Tarse , ics  Grecs  re- 
fusèrent de  passer  outre,  se  doutant  bien 
qu’on  les  menait  contre  le  roi , et  criant  hau- 
tement qu’ils  ne  s’étaient  point  enrôlés  à cette 
condition.  Cléarque , qui  les  commandait , eut 
besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  son  ha- 
bileté pour  étouffer  ce  mouvement  dans  sa 

■ Pliil.  In  ArUii.  pag.  i(Mf. 

* Xenoph.  V^)r.  Iib.  1 . pig.Sô&>â01 


naissance.  Il  avait  d'abord  voulu  employer  la 
voie  de  l’autorité  cl  de  la  force , qui  lui  avait 
fort  mal  réussi.  Il  cessa  de  s’opposer  de  front 
ù leur  dessein;  il  parut  même  entrer  dans 
leurs  vues , et  les  appuyer  de  son  approbation 
et  de  son  crédit.  Il  déclara  ouvertement  qu’ii 
ne  SC  séparerait  point  d’eux,  et  leur  conseilla 
de  députer  vers  le  prince , pour  savoir  de  lui- 
méme  contre  qui  il  prétendait  les  mener,  afin 
de  le  suivre  volontairement,  si  le  parti  leur 
plaisait , sinon  du  lui  demander  la  permission 
de  SC  retirer.  Par  ce  détour  adroit , il  apaisa  le 
tumulte  cl  ramena  les  esprits.  Il  fut  député 
lui-méme  avec  quelques  olflciers.  Cyrus , qu’il 
avait  averti  de  tout  secrètement,  répondit 
qu’il  voulait  aller  combattre  Abmeomas',  son 
ennemi , qui  était  ù douze  journées  de  là  sur 
l’Euphrate.  Quand  on  leur  eut  rapiwrlé  celte 
réponse , quoiqu’ils  vissent  bien  où  on  les  me- 
nait , ils  résolurent  de  marcher,  et  demandè- 
rent seulement  qu’on  augmentât  leur  paye. 
Cyrus , au  lieu  d’un  darique  ' qu’il  donnait 
par  mois  à chaque  soldat , leur  en  promit  un 
cl  demi. 

Quelque  temps  après,  on  vint  dire  à Cyrus 
que  deux  des  princi|>aux  ofliciers,  pour  une 
queralle  particulière  qu’ils  avaient  eue  avec 
Cléarque,  s’étaient  sauvés  sur  un  vaisseau 
marchand  avec  une  partie  de  leur  équipage. 
Plusieurs  étaient  d’avis  qu’on  envoyât  après 
eux  quelques  galères,  ce  qui  était  fort  facile,  et 
qu’après  les  avoir  ramenés,  on  en  fil  un  exem- 
ple, en  les  punissant  de  mort  à la  vue  de  toute 
l’armée.  Cyrus,  persuadé  ' que  les  bienfaits 
étaient  la  voie  la  plus  sûre  pour  gagner  les 
cœurs,  cl  que  les  punitions,  non  plus  que  les 
remèdes  violents,  ne  devaient  être  employés 
que  dans  l’extrême  nécessité,  déclara  publi- 
quement qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’on  pût  dire 
qu’il  eût  retenu  quelqu’un  par  force  à son  ser- 
vice ; et  il  ajouta  qu’il  leur  renverrait  leurs 
femmes  cl  leurs  enfants  qu’ils  lui  avaient  lais- 

< Il  D'est  point  nurqué  où  il  comnuadalt.  Il  piralt  qu« 
c't'Ulil  vers  l'Euphrale.  II  marcbatl  avec  trois  cenlmillio 
hommes  pour  se  joindre  à larmiîe  du  roi , mais  H n'arriva 
qii'apiés  la  bataille. 

* Le  darique  valait  10  livres.  » Un  darique  valait 
12fr.  ROcpdI.  ë.  b. 

* « Bnii'ildis  |)otius  quàm  remediis  iiigcüia  experirl 
« placuil.  » ( pLiîi  tn  Traj. 
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sés  en  otage.  Une  réponse  si  sage  et  si  géné- 
reuse fil  un  effet  merveilleui  sur  les  esprits,  et 
attacha  auprès  de  lui  pour  toujours  ceux 
mêmes  qui  auparavant  avaient  eu  quelque  en- 
vie de  se  retirer.  C’est  ici  une  grande  leçon 
pour  ceux  qui  gouvernent.  11  y a dans  les  hom- 
mes un  fonds  de  générosité  naturelle  qu’il 
. faut  connaître  et  ménager.  Les  menaces  les 
aigrissent,  et  les  châtiments  les  révoltent, 
quand  on  veut  les  porter  à leur  devoir  malgré 
eux  *.  Ils  désirent  qu’on  s’en  fie  à eux  jusqu’à 
un  certain  point,  qu'on  leur  laisse  la  gloire  de 
s’en  acquitter  par  leur  choix  ; et  souvent  un 
moyen  sùr  de  les  rendre  fidèles,  est  de  mon- 
trer qu’on  les  suppose  tels. 

Cyrus  leur  déclara  pour  lors  qu’il  marchait 
contre  Arlaxerxe.  A celle  parole,  il  s’éleva 
d’abord  quelque  murmure,  mais  qui  fil  bien- 
tôt place  aux  marques  de  joie  et  d’allégresse, 
sur  les  magnifiques  promesses  que  leur  fit  le 
prince. 

Comme  Cyrus  s’avançait  à grandes  jour- 
nées *,  il  lui  vint  des  avis  de  toutes  parts  que 
le  roi  ne  songeait  point  à combattre  si  tôt, 
mais  qu’il  avait  résolu  d’attendre  dans  le  fond 
de  la  Perse  que  toutes  scs  forces  fussent  as- 
semblées, et  que,  pour  arrêter  les  ennemis,  il 
avait  fait  dans  une  plaine  de  la  Babylonic  un 
fossé  qui  avait  cinq  luises  de  large  sur  trois  de 
profondeur,  et  qui  s’étendait  par  l’espace  de 
douze  ’ parasanges  ou  de  douze  lieues  , de- 
puis l’Euphrate  jusqu’au  mur  de  la  Médie. 
Entre  l’Euphrate  et  le  fossé,  on  avait  laissé 
un  chemin  de  vingt  pieds  de  large,  et  ce  fut 
par  là  que  Cyrus  passa  avec  toute  son  armée, 
dont  il  avait  fait  la  revue  le  jour  précédent. 
Le  roi  avait  négligé  de  lui  disputer  ce  passage, 
et  le  laissait  toujours  approcher  de  Babylone. 
Ce  fut  Tiribase  qui  le  détermina  à ne  point 

* « Ncscioan  plus  moribus  confcTat  princeps,  qui  bonus 
O esse  paUlur.  quàm  qui  cogU.  w (Plin.  tn  Traj.) 

a Pierumque  habita  fides  ipsam  obligat  fidero.  » (Lit.) 

* Plut,  in  Artax.  pag.  1014.  — Xenoph.  in  exped.  Cyri, 
llb.  1 . pag.  2G1-266. 

3 La  parasange  est  une  mesure  itinéraire  propre  aux 
Perses.  Elle  était  ordinairement  de  trente  stades  , qui  font 
une  lieue  et  demie  de  France.  Il  y en  avait  depuis  vingt  jus- 
qu'à soixante  stades.  Dans  ia  marche  de  l'armée  de  Cyrus, 
je  suppose  que  la  parasange  n'est  que  de  vingt  stades,  c’est- 
à-dire  d’une  lieue  : J’en  marquerai  dans  la  salle  la  raison. 
e=  Douze  parasanges  valent  un  peu  plus  de  4 lieues.  E.  I). 


fuir  ainsi  devapl  un  ennemi  sur  iequei  u avait 
des  avantages  infinis,  et  par  le  nombre  de  scs 
troupes  et  par  la  valeur  de  scs  chefs.  Il  se  dé- 
termina donc  à aller  à la  rencontre  de  l’ennemi. 

g IL  — La  bataille  sb  donüe  a Ccnaxa.  Les 

Grecs  rbuportetit  la  victoire  de  ledr  coté; 

.4RTAXERXE,  DU  SIEN.  CTRUS  EST  TUÉ. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  * s'appelait 
Cunaœa  , cl  était  à vingt-cinq  lieues  * envi- 
ron de  Babylone.  L'armée  de  Cyrus  était  com- 
posée de  treize  mille  Grecs,  de  cent  mille  bar- 
bares et  de  vingt  chariots  armés  de  faux.  Celle 
des  ennemis,  tant  d'infanterie  que  de  cavale- 
rie, devait  monter  à douze  cent  mille  hommes 
sous  quatre  généraux,  Tissapherne,  Gobryas, 
Arbace  et  Abrocomas , sans  compter  les  six 
mille  chevaux  d’élite  qui  combattaient  devant 
le  roi  et  ne  le  quittaient  point.  Mais  Abroco- 
mas, qui  avait  avec  lui  trois  cent  mille  hom- 
mes, n’arriva  que  cinq  jours  après  la  bataille. 
11  ne  s’y  trouva  que  cent  cinquante  chariots 
armés  de  faux. 

Cyrus,  voyant  que  l’ennemi  n’avait  point 
défendu  le  passage  du  fossé,  crut  qu’il  n’y  au- 
rait point  de  combat  : ainsi  le  lendemain  on 
marcha  avec  beaucoup  de  négligence.  Mais 
le  troisième  jour,  Cyrus  étant  sur  son  char 
avec  peu  de  soldats  rangés  devant  lui,  et  les 
autres  marchant  confusément  ou  faisant  por- 
ter leurs  armes,  tout  à coup,  sur  les  neuf  heu- 
res du  malin,  un  cavalier  accourut  à toute 
bride,  criant,  partout  où  il  passait,  que  l’en- 
nemi approchait,  prêt  à combattre.  Alors  le 
désordre  fut  grand,  dans  la  crainte  qu’on  n’eût 
pas  le  loisir  de  se  ranger  en  bataille.  Cyrus , 
sautant  en  bas  de  son  char,  s’arma  en  dili- 
gence, et  monta  à cheval  ses  javelots  à la  main, 
criant  à chacun  qu'il  reprit  ses  armes  et  son 
rang  ; ce  qui  fut  aussitôt  exécuté  avec  tant  de 
promptitude,  que  les  troupes  n’eurent  pas  le 
temps  de  prendre  leur  repas. 

Cyrus  plaça  à la  droite  mille  chevaux  pa- 
phlagonicns  appuyés  à l’Euphrate,  avec  l’in- 

« Xenoph.  in  exped.  Cyr.  lîb.  1 , pag.  2&3-266.  — 
Diod.  lib.  14,  pag.  253-254.  — Plut.  pag.  1014-1917. 

* Cinq  cents  stades , suivant  Plutarque , ce  qui  ferait 
20  lieues  1/4.  E.  B. 
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fanterie  legfre  des  Grecs;  ensuite  Cl^arque, 
Proxène  et  les  autres  colonels,  jusqu'à  Mànon, 
chacun  avec  leurs  trou[)e3.  L’aile  gauche, 
composée  de  Lydiens,  de  Phrygiens  et  d'aulres 
peuples  d’Asie,  était  commandée  par  Ariée, 
qui  avait  au.ssi  mille  chevaux.  Cyms  se  mit  au 
centre,  où  était  l’élite  des  Perses  et  des  autres 
barbares.  Il  était  environné  de  six  cents  cava- 
liers armés  de  toutes  pièces,  et  leurs  chevaux 
de  chanfreins  et  de  poitrails.  Le  prince  avait 
la  tête  nue,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Per- 
ses; car  c’est  leur  coutume  d’aller  ainsi  au 
combat  ; tous  ses  gens  avaient  di“s  cottes  d’ar- 
mes rouges,  au  lieu  que  ceux  d’Artaxerxe  en 
avaient  de  blanches. 

Ufi  peu  avant  le  combat,  Cléarque  conseilla 
à Cyrus  de  ne  point  s’engager  dans  la  mélée , 
et  de  mettre  sa  personne  en  sûreté  derrière 
les  bataillons  des  Grecs.  Que  me  dis-tu  là? 
répliqua  Cyrus.  Quoi!  lu  veux  que  dans  le 
temps  même  que  je  cherche  à me  faire  roi,  je 
me  montre  indigne  de  l’être  I Cette  sage  et  gé- 
néreuse réponse  fait  voir  qu’il  savait  quel  est 
le  devoir  d'un  général  d’armée,  surtout  dans 
un  jour  de  bataille.  S’il  s’était  retiré  iorsque  sa 
présence  était  le  plus  nécessaire,  il  aurait  té- 
moigné peu  de  cœur  et  l’aurait  ôté  aux  autrt;s. 
Il  faut,  en  gardant  toujours  la  dilférence  qui 
doit  être  entre  le  commandant  et  les  soldats , 
que  le  péril  soit  commun , et  que  personne  ne 
s’en  exempte , si  l’on  veut  que  les  troupes  n’en 
soient  pas  alarmées.  Le  courage  dans  une  orméc 
dépend  de  l’exemple,  du  désir  d'élre  remar- 
qué, de  la  crainte  de  se  déshonorer,  de  l’im- 
puissance de  faire  autrement  que  les  autres,  et 
de  l'égalité  du  danger.  I,a  retraite  de  Cyrus 
aurait  ruiné  ou  affaibli  tous  ces  puissants  mo- 
tifs, en  décourageant  les  officiers  aussi  bien 
que  les  soldats.  Il  crut  qu’étant  leur  général , 
il  en  devait  faire  les  fonctions , et  se  montrer 
digne  d’étre  l'âme  et  le  chef  de  tant  de  gens 
de  cœur  prêts  à répandre  leur  sang  pour  lui. 

Il  était  déjà  midi , et  l’ennemi  ne  paraissait 
point  encore.  Mais  sur  les  trois  heures  il  s’é- 
leva une  grande  poussière  comme  une  nuée 
blanche , suivie  quelque  temps  après  d’une 
noirceur  qui  couvrit  toute  la  plaine,  après  quoi 
l’on  vil  briller  les  armes,  les  lances  et  les  éten- 
dards. Tissapheme  commandait  la  gauche  , 
qui  était  composée  de  la  cavalerie  armée  de 


cuirasses  blanches,  et  de  l’infanterie  légère; 
au  centre  était  l’infanterie  pesamment  armée , 
dont  une  grande  partie  avait  des  boucliers  de 
bois  qui  couvraient  le  soldat  tout  entier  ( c’é- 
taient des  Égyptiens).  Le  reste  de  l’infanterie 
légère  et  de  la  cavalerie  formait  l’aile  droite. 
Toute  l’infanterie  était  rangée  par  nations,  avec 
autant  de  profondeur  que  de  front , et  formait 
ainsi  des  bataillons  carrés.  Le  roi  s'était  mis  au 
corps  de  bataille  avec  l’élite  de  toutes  ses  trou- 
pes, et  il  avait  autour  de  lui  six  mille  chevaux 
commandés  par  Artagerse.  Qiiniqu’il  fût  au 
centre , il  débordait  l'aile  gauche  de  Cyrus , 
tant  le  front  de  son  armée  surpassait  en  éten- 
due celui  de  l’armée  ennemie.  On  avait  placé 
cent  cinquante  chariots  armés  de  faux  à la  tète 
de  l’armée , à quelque  distance  les  uns  des  au- 
tres. Les  faux  étaient  attachées  à l'essieu,  tant 
en  bas  que  de  travers,  pour  couper  et  renverser 
tout  ce  qu’ils  trouveraient  à leur  rencontre. 

Comme  Cyrus  comptait  beaucoup  sur  la  va- 
leur et  l’expérience  des  Grecs , il  dit  à Cléar- 
que  qu’aprés  qu’il  aurait  battu  les  ennemis  qui 
étaient  devant  lui,  il  eût  soin  de  se  rabattre  sur 
sa  gauche  pour  tomber  sur  le  centre,  où  était 
le  roi , parce  que  de  là  dépendait  tout  le  succès 
de  la  bataille.  Mais  Cléarque , trouvant  beau- 
coup de  difficulté  à pouvoir  percer  un  si  gros 
corps  de  troupes,  lui  répondit  qu’il  ne  se  mit 
en  peine  de  rien , et  qu’il  aurait  soin  de  faire 
ce  qu’il  faudrait. 

Cependant  l’armée  ennemie  s’avançait  au 
petit  pas  en  bon  ordre.  Cyrus  marchait  entre 
les  deux  corps  de  bataille,  quoique  plus  prés 
du  sien , et  les  considérait  atlcntivcment  l’un 
après  l’autre.  Xénophon  l’apercevant , piqua 
droit  à lui  pour  savoir  s’il  n’avait  point  quel- 
que ordre  à lui  donner.  Il  lui  cria  que  les  sa- 
crifices étaient  favorables,  et  qu’il  en  informât 
les  troupes.  Aussitôt  il  se  mil  à parcourir  les 
rangs  pour  donner  scs  ordres , et  il  se  montra 
aux  soldats  avec  une  joie  sur  le  visage  et  une 
sérénité  qui  inspiraient  le  courage , et  en  même 
temps  avec  un  air  de  bonté  et  de  familiarité  qui 
excitaient  leur  affection  cl  leur  zèle.  On  ne  sau- 
rait comprendre  ce  que  peut  sur  les  esprits  une 
parole , un  air  de  bonté , un  regard  du  géné- 
ral, dans  un  jour  d’action,  et  avec  quelle  ar- 
deur un  homme  ordinaire  court  au  péril  quand 
il  croit  n'élre  pas  inconnu  à son  général,  et 
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qu'il  pcusc  qu'il  lui  saura  gré  de  son  courage. 

Arlaxcrxc  approchait  toujours , quoique  len- 
tement, sans  bruit  et  sans  confusion.  Celte 
belle  ordonnanec  et  celle  exncle  discipline  sur- 
prirent exirémeroent  les  Grecs  , qui  s'atten- 
daient à voir  beaucoup  de  désordre  et  de 
tumulte  dans  une  si  grande  multitude,  et  à 
cniendre  d(!s  cris  confus , comme  Cyrus  le  leur 
avait  annoncé. 

Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de  quatre 
à cinq  cents  |>as,  lorsque  les  Grecs  commen- 
cèrent à chanter  l'hymne  du  combat , cl  à mar- 
cher, lentement  d'abord  et  en  silence.  Quand 
ils  furent  prés  de  l'ennemi , ils  jetèrent  de 
grands  cris,  frappant  de  leurs  javelots  contre 
leurs  boucliers  pour  épouvanter  les  chevaux  ; 
et  s'ëbianlant  tous  ensemble , ils  coururent  de 
toutes  leurs  forces  contre  les  barbares,  qui  ne 
les  attendirent  pas , mais  léchèrent  le  pied , et 
s’enfuirent  tous , à l’eiceplion  de  Tissapherne, 
qui  demeura  avec  une  petite  partie  de  scs 
troupes. 

Cyrus  voyait  avec  plaisir  la  déroule  des  en- 
nemis causée  par  les  Grecs , et  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  le  proclamèrent  roi.  Mais  il  ne 
se  livra  pas  é une  vaine  joie,  et  ne  se  compta 
point  encore  vainqueur.  Il  s’aperçut  qu'Ar- 
laxerxe  faisait  faire  un  mouvement  é sa  droite 
pour  le  prendre  en  flanc  : il  marche  droit  à lui 
avec  scs  six  cents  chevaux  , tue  de  sa  main  Ar- 
lagerse,  commandant  des  six  mille  chevaux 
qui  environnaient  le  roi,  et  les  met  tous  en  fuite. 
Découvrant  son  frère,  il  s’écrie,  les  yeux  étin- 
celants de  feu , Je  le  vois,  et  pique  vers  lui,  ac- 
compagné seulement  de  scs  principaux  officiers: 
cor  ses  troupes  s’étaient  débandées  en  poursui- 
vant les  fuyards,  ce  qui  fut  une  faute  e.ssentielle. 

Alors  le  combat  devint  comme  singulier  en- 
tre Artaxerie  et  Gyrus';  et  l’on  vit,  dit  un  his- 
torien , ces  deux  frères , transportés  de  fureur 
et  acilarnés  l'un  contre  l’autre,  chercher, 
comme  autrefois  Étèoi  le  et  Polynice , à enfon- 
cer chacun  le  fer  dans  lu  sein  de  son  rival , et 
é s’assurer  du  trône  par  sa  mort. 

Gyrus,  ayant  écarté  ceux  qui  étaient  en  ba- 
taille devant  Arlaxerxe,  le  joint , tue  son  che- 
val sous  lui , et  le  fait  tomber  par  terre.  Gelui- 
ci  s’élanl  relevé , et  ayant  monté  sur  un  autre 
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eheval , Cyrus  pousse  encore  à lui , le  blesse 
du  second  coup  , et  se  prépare  à lui  en  por- 
ter un  troisième , qu’il  espère  devoir  être  le 
dernier.  Le  roi , comme  un  lion  blessé  par  les 
chasseurs  qui  n’en  devient  que  plus  furieux , 
s’élance  avec  impétuosité  et  pousse  son  cheval 
contre  Gyrus,  qui,  tête  baissée  et  sans  aucun 
ménagement , se  jetait  au  travers  d’une  grêle 
de  traits  qu’on  lui  lançait  de  toutes  parts,  et 
le  frappe  de  sa  javeline  dans  le  même  temps 
que  tous  les  autres  tiraient  aussi  sur  lui.  Gyrus 
tombe  mort.  Les  uns  disent  que  ce  fut  du  coup 
que  le  roi  lui  donna  ; les  autres  assurent  qu’il 
fut  tué  par  un  soldat  carien.  Mithridate,  jeune 
seigneur  persan , prétendait  lui  avoir  porté  le 
coup  mortel  en  lui  enfonçant  sa  javeline  prés 
de  l’œil  dans  la  tempe,  avec  tant  de  roideur, 
qu’il  lui  perça  la  tête  de  part  en  part.  Les  plus 
grands  de  sa  cour,  ne  pouvant  se  résoudre  de 
survivre  à un  si  bon  maître,  se  firenttous  tuer 
auprès  de  son  corps;  preuve  certaine,  dit  Xé- 
nophon,  qu’il  savait  bien  choisir  ses  amis, 
et  qu’il  en  était  véritablement  aimé.  Ariée  , 
qui  aurait  drt  lui  être  plus  attaché  que  tout 
autre , s'enfuit  avec  sa  gauche  sitôt  qu’il  eut 
appris  sa  mort. 

Artaxerxe,  après  avoir  fait  couper  la  tête  et 
la  main  droite  de  son  frère  par  l’eunuque  Hé- 
sabate,  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans 
leur  camp.  Ariée  ne  s’y  était  pas  arrêté  ; mais 
l’ayant  traversé,  il  continua  sa  retraite  jusqu’au 
lieu  où  l’armée  avait  rampé  le  jour  précédent, 
qui  était  éioigné  d’environ  quatre  lieues  '. 

Tissapherne,  après  la  défaite  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  gauche  par  les  Grecs,  me- 
na le  reste  contre  l’ennemi,  et  donna  le  long 
du  fleuve  à travers  l’infanterie  légère  des 
Grecs,  qui  s'ouvrit  pour  lui  faire  passage,  et 
fit  sa  décharge  sur  lui  en  passant  sans  perdre 
un  seul  homme.  Elle  était  commandée  par 
Épisthéne  d’Amphipolis,  qui  passait  pour  un 
habile  capitaine.  Tissapherne  passa  outre  sans 
retourner  à la  charge,  parce  qu’il  se  sentait  trop 
faible,  et  il  s’avança  jusqu’au  camp  de  Gyrus, 
où  il  trouva  le  roi  qui  le  pillait,  mais  qui  n’a- 
vait pu  forcer  l’endroit  défendu  par  les  Grecs 
qu’on  y avait  laissés  pour  la  garde,  et  qui  sau- 
vèrent leur  bagage. 

• Qiutrc  lurtunges. 
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1a  J Grecs,  de  leur  côl(^,  el  Arlaieric  de  l’au- 
tre, qui  ne  savaient  point  ce  qui  se  passait  ail- 
leurs, comptaient  chacun  avoir  remporté  In 
victoire  : les  premiers,  parce  qu’ils  avaient  mis 
en  fuite  et  poursuivi  les  ennemis  ; le  roi,  parce 
qu’il  avait  tué  son  frère,  battu  les  troupes  qui 
s’étaient  présentées  devant  lui  et  pitié  leur 
camp.  Leur  sort  fut  bientôt  éclairci  de  part  et 
d’autre.  Tissapherne,  en  arrivant  au  camp,  ap- 
prit au  roi  que  les  Grecs  avaient  renversé  son 
aile  gauche  et  la  poursuivaient  vivement  : et 
les  Grecs,  de  leur  côté,  apprirent  que  le  roi, 
en  poursuivant  la  gauche  deCyrus,  avait  percé 
jusqu’au  camp.  Sur  ces  avis,  le  roi  rallia  ses 
troupes,  el  se  mil  en  marche  pour  aller  cher- 
cher l’ennemi  ; et  Cléarqiie,  de  son  côté,  reve- 
nant de  la  poursuite  des  Perses,  s’avança  pour 
aller  au  secours  du  camp. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  assez 
prés  l’une  de  l’autre,  il  parut,  par  un  mouve- 
ment que  fil  le  roi,  qu’il  avait  dessein  d’atta- 
quer les  Grecs  par  la  gauche.  Ceux-ci,  crai- 
gnant d’élre  enveloppés  de  toutes  parts,  firent 
un  quart  de  conversion,  et  mirent  le  fleuve  à 
leur  dos,  pour  n’étre  point  pris  par  derrière. 
Ce  que  le  roi  ayant  vu,  il  fil  changer  de  forme 
aussi  A sa  bataille,  se  vint  ranger  devant  eux, 
et  marcha  pour  les  attaquer.  Dès  que  les 
Grecs  virent  qu’ils  s’approchaient,  ils  enton- 
nèrent l’hymne  du  combat,  cl  marchèrent  à 
l’ennemi  avec  plus  d’ardeur  encore  qu’à  la  pre- 
mière action. 

Les  barbares  aussi  léchèrent  le  pied  comme 
la  première  fois,  et  encore  de  plus  loin,  et  fu- 
rent poursuivis  jusqu’à  un  village  qui  était  au 
pied  d’une  colline,  sur  laquelle  leur  cavalerie 
fit  halte.  On  y remarqua  l’étendard  du  roi,  qui 
était  un  aigle  d’or  au  bout  d’une  pique,  les  ai- 
les déployées.  Les  Grecs  se  préparant  à les  y 
poursuivre,  ils  abandonnèrent  aussi  la  colline, 
prirent  la  fuite  précipitamment,  et  tontes  les 
troupes  se  débandèrent.  Cléarque,  après  avoir 
rangé  ses  troupes  an  pied  de  la  colline,  y fit 
^monter  Lycius  de  Syracuse  avec  un  autre,  pour 
voir  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne.  Ils 
rapportèrent  que  les  ennemis  fuyaient  de  tous 
côtés,  et  que  toute  l’armée  était  en  déroule. 

Comme  il  était  presque  nuit,  les  Grecs  mi- 
rent bas  les  armes  pour  se  reposer,  bien  éton- 
nés de  ce  que  Cyrus  ne  paraissait  point,  ni 


personne  de  sa  part,  cl  s’imaginant  qu’il  s’était 
engagé  à la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu’il  se 
hâtait  de  se  rendre  maître  de  quelque  place 
importante;  car  ils  ne  savaient  pas  encore  sa 
mort,  ni  la  défaite  du  reste  de  .son  armée.  Ils 
se  déterminent  à retourner  dans  leur  camp,  où 
ils  arrivent  à nuit  fermée,  el  trouvent  la  plu- 
part du  bagage  pris,  avec  tous  les  vivres,  et 
quatre  cents  chariots  chargés  de  farine  el  de 
vin,  que  Cyrus  faisait  toujours  mener  pour  les 
Grecs  en  ras  de  besoin  et  de  quelque  néces- 
sité pressante.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  le 
camp,  la  plupart  sans  avoir  encore  pris  de 
nourriture,  comptant  que  Cyrus  était  vivant, 
el  qu’il  avait  remporté  la  victoire. 

Le  succès  du  combat  que  je  viens  de  décrire 
montre  ce  que  peuvent  la  bravoure  el  la  science 
militaire  contre  le  grand  nombre.  Le  petit 
corps  d’armée  des  Grecs  ne  montait  qu’à 
douze  ou  treize  mille  hommes  : mais  c’étaient 
des  troupes  aguerries,  disciplinées,  endurcies 
à la  fatigue,  accoutumées  à alTronter  les  dan- 
gers, sensibles  à la  gloire  el  à la  réputation,  et 
qui,  pendant  la  longue  guerre  du  Pélopon- 
nèse, avaient  eu  le  temps  el  les  moyens  do 
s’instruire  el  de  se  perfectionner  dans  l’art  de 
combattre.  Du  côté  d’Artaxcrxe,  on  comptait 
prés  d’un  million  d’hommes  : mais  ce  n’é- 
taient point  des  soldats,  ils  n’eu  avaient  que  le 
nom,  sans  force,  sans  courage,  sans  discipline, 
sans  eii>éricncc,  sans  aucun  sentiment  d’hon- 
neur. Aussi,  dès  que  les  Grecs  paraissaient,  la 
frayeur  et  le  dé.sordre  se  mettaient  parmi  les 
ennemis;  el,  dans  la  seconde  action,  Arlaxerxe 
lui-méme  n’osa  pas  les  attendre,  cl  prit  hon- 
teusement la  fuite. 

Plutarque  ici  blâme  fort  Cléarque,  comman- 
dant des  Grecs,  et  lui  impute  à lâcheté  de  n’a- 
voir pas  suivi  l’ordre  de  Cyrus,  qui  lui  avait 
recommandé  surtout  de  donner  du  côté  où 
était  Artaxerxe.  Ce  reproche  parait  sans  fonde- 
ment. 11  n’est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment ce  capitaine,  qui  était placéà  l’ailedroite, 
pouvait  attaquer  d’abord  Artaxerxe,  qui,  étant 
au  centre,  débordait,  comme  on  l’a  dit,  toute 
l’armée  eunemie.  Il  semble  que  Cyrus,  comp- 
taul  comme  il  faisait,  et  avec  beaucoup  de  rai- 
son, sur  le  courage  des  Grecs,  et  désirant 
qu’ils  attaquassent  l’endroit  où  était  Artaxerxe, 
aurait  dû  les  placer  à l’aile  gauche,  qui  répon- 
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datl  direclemcnl  à cet  endroit  c'est-à-dire  an 
corps  de  bataille,  et  non  pas  à la  droite,  qui 
en  était  fort  éloignée. 

Le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à Cléarque, 
c’est  d’avoir  poussé  trop  vivement  et  trop  long- 
temps les  fuyards.  Si.  après  avoir  mis  en  dés- 
ordre l’aile  gauche  qui  lui  était  opposée,  il 
eftt  pris  le  reste  des  ennemis  en  flanc,  et  eût  pé- 
nétré jusqu’au  centre  où  était  Artaxerxe,  il  y a 
très-grande  apparence  qu’il  aurait  remporté 
une  victoire  complète,  et  qu’il  aurait  placé 
Cyrus  sur  le  trrtne.  Les  si*  cents  cavaliers  de 
ce  prince  firent  la  même  faute,  et,  poursui- 
vant avec  trop  de  chaleur  le  corps  de  cavale- 
rie qu'ils  avaient  mis  en  fuite,  ils  laissèrent  leur 
maître  presque  seul,  et  l’abandounéreut  à la 
merci  des  ennemis  sans  penser  qu’ils  étaient 
choisis  sur  toute  l'armée  pour  veiller  à la  garde 
du  prince,  et  pour  mettre  sa  personne  en  sû- 
reté. Trop  d’ardeur  nuit  souvent  dans  un  com- 
bat : il  est  du  devoir  et  de  l’habileté  d’un  chef 
de  savoir  la  modérer  et  la  conduire. 

Cyrus  lui-méme  s’y  abandonna  trop,  et  se 
laissa  emporter  à un  désir  aveugle  de  gloire  et 
de  vengeance.  Allant  tète  baissée  attaquer  son 
frère,  il  oublia  qu’il  ya  une  extrême  diCférence 
entre  un  général  et  un  simple  soldat.  Il  ne  de- 
vait s’exposer  que  comme  il  convient  à un 
prince  ; comme  la  tète,  et  non  comme  la  main; 
comme  celui  qui  doit  donner  les  ordres,  et  non 
comme  ceux  qui  doivent  les  exécuter. 

Je  ne  parle  ainsi  qu’nprés  les  gens  du  mé- 
tier, cl  je  ne  m'ingère  pas  d’interposer  mon 
jugement  propre  sur  des  matières  qui  ne  sont 
pas  de  ma  compétence. 

t III.  — Eloge  de  Ctel*. 

Xénophon  fait  un  éloge  magnifique  de  Cy- 
rus * ; et  ce  n’est  point  simptemenl  sur  le  rap- 
port d’autrui  qu’il  en  parle,  mais  sur  ce  qu’il 
eu  avait  vu  cl  connu  par  lui-méme.  C’était , 
dit-il,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  l’ont  con- 
nu, le  prince,  après  le  grand  Cyrus,  le  plus 
digne  de  commander,  et  qui  avait  l’âme  la  plus 
noble  et  la  plus  royale.  Dés  son  enfance  , il 
surpassait  tous  ceux  de  son  âge  en  toute  sorte 
d’exercices,  soit  qu’il  fallût  manier  uu  cheval, 

< De  cipe<IU.  Cyr.  Ilb.  1 , pig.  260-'2II0. 


OU  tirer  de  l’arc,  ou  lancer  un  javelot,  on  sc  dis- 
tinguer à la  chasse,  jusque-là  qu’un  jour  il  sou- 
tint rallaqucd’un  ours,  et  le  terrassa.  Ces  avan- 
tages étaient  soutenus  en  lui  par  un  air  noble, 
par  une  physionomie  prévenante,  et  par  lou- 
I tes  CCS  grâces  de  la  nature  qui  servent  comme 
de  recommandation  au  mérite. 

Quand  son  père  l’eut  fait  satrape  de  la  Ly- 
die et  des  provinces  voisines  ',  son  grand  soin 
fut  de  bien  faire  entendre  aux  peuples  qu’il 
■l’avait  rien  tant  à cœur  que  de  tenir  inviola- 
blement  sa  parole,  soit  pour  les  traités  publics, 
soit  même  pour  de  simples  promesses  : qua- 
lité bien  rare  dans  les  princes,  et  qui  est  néan- 
moins la  base  de  tout  bon  gouvernement,  et  la 
source  du  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 
Xon-seulemenl  les  villes  soumises  à son  auto- 
rité, mais  les  ennemis  mêmes,  prenaient  en 
lui  une  pleine  confiance. 

Soit  qu’on  lui  fit  du  mal  ou  du  bien,  il  le  vou- 
lait rendre  au  double,  et  ne  souhaitait  de  vi- 
vre, disait-il,  que  jusqu’à  ce  qu'il  eût  surmonté 
en  bienfaits  ou  en  vengeance  scs  amis  et  ses 
ennemis.  (11  y aurait  eu  plus  de  gloire  à vain- 
cre ceux-ci.  même  à force  de  bienfaits.  ) 
Aussi  n’y  eut-il  jamais  de  prince  que  l’on  crai- 
gnit davantage  d’oITenser,  ni  pour  qui  l’on  fût 
plus  prêt  à exposer  ses  biens,  sa  fortune  cl  sa 
vie. 

Moins  occupé  du  soin  de  se  faire  craindre 
que  de  celui  de  se  faire  aimer,  il  s'étudiait  à 
ne  montrer  sa  grandeur  que  par  le  côté  qui  la 
faisait  paraître  utile  et  avantageuse,  et  à étein- 
dre tous  les  autres  sentiments  par  celui  de  la 
rcconnaissam-e  et  de  l’amour.  Il  était  attentif 
à toutes  les  occasions  de  faire  du  bien,  de  pla- 
cer à propos  une  grâce , de  montrer  qu’il  ne 
se  croyait  puissant,  riche,  heureux,  qu’aulanl 
qu'il  pouvait  le  faire  sentir  aux  autres  par  ses 
bienfaits.  Mais  il  évitait  d’en  tarir  la  source 
par  une  profusion  indiscrète.  Il  ne  prodiguait 
pas  les  grâces,  il  les  distribuait*.  Il  voulait  que 
ses  libéralités  fussent  des  récompenses,  et  non 
de  pures  faveurs,  et  qu’elles  servissent  à aider 
ta  vertu,  et  non  pas  à entretenir  la  molle  oisi- 
veté du  vice. 

* L«  prandc  Pbrygle  el  U Cappad<K'e. 

* « llabcbli  slnum  facll«iii , Aon  perforatum  : ex  quo 
« muUa  czeanl , nilûl  excMlaL  > (Sihbc.  dt  beat,  viià , 
cap.  23.) 
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Il  aimail  snrlonl  à faire  du  bien  aux  vnillnnls 
hommes  : les  gouTcmemcnts  el  les  ri'rompen- 
scs  n'élaienl  que  pour  ceux  qui  s’èlaienl  dis- 
tinguas dans  l'occasion.  Il  n'accordait  jamais 
les  honneurs  el  les  dignités  & la  brigue  ni  à la 
faveur,  mais  au  mérite  seul  ; ce  qui  fait  non- 
seulement  ta  gloire,  mais  le  succès  du  gou- 
vernement. Parlé,  il  mil  bientôt  la  vertu  en 
honneur,  el  rendit  le  vice  méprisable.  I.es 
provinces,  animées  d'une  noble  émulation,  lui 
fournirent  en  peu  de  temps  un  nombre  con- 
sidérable d'excellents  sujets  en  tout  genre  , 
qui,  sous  un  autre  gouvernement,  seraient  de- 
meurés inconnus  cl  inutiles. 

Personne  n'a  jamais  su  obliger  de  meilleure 
grôce,  ni  mieux  possédé  l'art  de  gagner  par 
des  manières  prévenantes  le  coeur  de  ceux  qui 
pouvaient  lui  rendre  service.  Comme  il  sen- 
tait bien  qu'il  avait  besoin  du  secours  des  au- 
tres pour  exécuter  ses  desseins,  il  jugeait  que 
l'équité  et  la  reconnaissance  demandaient  qu'il 
rendu  à ceux  qui  s'attachaient  à sa  personne 
tous  les  senices  qui  dépendaient  de  lui.  Tous 
les  présents  qu'on  lui  faisait,  soit  d'armes  écla- 
tantes, soit  de  riches  étoffes,  il  les  distribuait  à 
ses  amis,  consultant  le  goût  ou  le  besoin  de 
chacun  d'eux  ; et  il  avait  coutume  de  dire  que 
le  plus  bel  ornement  et  la  plus  grande  richesse 
d'un  prince  étaient  d'orner  et  d'enrichir  ceux 
qui  le  servaient  bien.  En  effet, dit  Xénopbon, 
de  faire  du  bien  à ses  amis  et  de  les  vaincre  en 
libéralités,  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  une 
chose  si  admirable  dans  une  si  haute  fortune; 
mais  de  les  vaincre  par  la  bonté  du  cœur  et 
par  les  sentiments  d'affection  cl  d'amitié,  cl  de 
trouver  plus  de  plaisir  é les  obliger  qu’eux  à 
recevoir  des  grâces , c’est  en  quoi  je  trouve 
CjTus  véritablement  digne  d'estime  et  d’ad- 
miration. Le  premier  de  ces  avantages  il 
le  tire  de  son  rang , el  l'autre  de  son  propre 
fonds. 

C’est  par  ces  rares  qualités  qu’il  s’acquit 
généralement  l’estime  el  l’amour  tant  des 
■Grecs  que  des  barbares.  Une  grande  preuve 
de  ce  que  dit  ici  Xénopbon,  c’est  qu’on  ne 
quitta  jamais  le  service  de  Cyrus  pour  celui  du 
roi  ; au  lieu  qu'il  eu  passait  tous  les  jours  une 
inOnité  du  parti  du  roi  au  sien  depuis  que  la 
guerre  fût  déclarée , et  même  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  crédit  â la  cour,  parce  qu'ils 


étaient  tous  persuadés  que  Cyrus  saurait  mieux 
reconnaître  leurs  services. 

On  ne  peut  pas  douter  certainement  que  le 
jeune  Cyrus  n'cùl  de  grandes  vertus  el  un  mé- 
rite supérieur  : mais  je  suis  surpris  que  Xé- 
nopbnn,  en  Iravant  son  portrait , n’emploie 
que  des  traits  brillants  et  propres  â le  faire  ad- 
mirer, cl  ne  dise  un  seul  mot  de  scs  défauts  , 
et  surtout  de  celte  ambition  démesurée  qui  fut 
l'âme  de  toutes  scs  actions  et  qui  enlin  lui 
mit  les  armes  à la  main  contre  son  frère  aîné 
el  contre  son  roi.  Est-il  permis  â un  historien, 
dont  le  principal  devoir  est  de  peindre  les  ver- 
tus cl  les  vices  avec  les  couleurs  (|ui  leur  con- 
viennent, de  décrire  fort  nu  long  une  telle  en- 
treprise sans  laisser  entrevoir  aucune  marque 
d'improbation?  Mais  chez  les  païens,  l’ambi- 
tion. loin  d'étre  regardée  comme  un  vice,  pas- 
sait souvent  pour  une  vertu. 

$ IV.  — Lr  roi  VCOT  COSTRAISORE  LES  GreCS  A 
LIVRf.R  LEVES  ARMES.  ILS  PRESSEST  LA  RÊSOLV- 
TIOS  DE  MOURIR  PLUTOT  OCR  DE  SE  RESDRE.  Os 
FAIT  Vy  TRAITÉ  AVEC  EUX.  TissAPHERSE  SE  CIIARCE 
DE  LES  CO.XDUIRE  JUSQUR  DASS  LEUR  PATRIE.  1l  AR- 
RÊTE PAR  TRAUlSOX  ClÉARSUE  CT  QU ATRE  AUTRES 
CÉSÉRAUX  , QUI  SOXI  TOUS  MIS  A MORT. 

Les  Grecs,  ayant  appris  le  lendemain  de  la 
bataille  que  Cyrus  était  mort',  députèrent 
vers  Ariée,  général  des  baibares,  qui  s’était 
retiré  avec  scs  troupes  au  lieu  d’où  ils  étaient 
partis  la  veille  de  l’action  , pour  lui  offrir, 
comme  vainqueurs,  in  couronne  de  l’erse  à la 
place  de  Cyrus.  Dans  le  même  temps  arrivè- 
rent des  hérauts  d’armes  persans,  de  la  part  du 
roi,  pour  les  sommer  de  rendre  les  armes.  Ils 
répondirent  fièrement  qu'on  ne  parlait  point 
ainsi  â des  vainqueurs  : que  si  le  roi  souhaitait 
avoir  leurs  armes,  il  vint  lui-même  les  leur  ar- 
racher; mais  qu'ils  mourraient  plutôt  que  de 
les  livrer  : que  s'il  voulait  les  recevoir  ou  nom- 
bre de  ses  alliés,  ils  le  serv  iraient  avec  fidélité 
el  courage;  mais*,  s'il  songeait  â les  réduire 
en  esclavage  comme  vaincus,  qu'il  sût  qu'ils 

• Xenoph.  In  exppü.  Cyr.  Ilb.  4,  pag.  272-292.  — Piod. 
Ilb.  It . pag.  25.V257. 

* « SIn  u(  viplis  sorvillum  IndirpiElur,  esse  sibi  rcrruia 
M el  JuvcDlulem , el  pronipium  tiberlali  aul  lU  morleoi 
« aiilmum.»  fTACrr.  Ann.  Ilb.  I.  cap.  W.) 
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avaient  en  main  de  quoi  se  (léfcndre,  et  qu’ils 
étaient  déterminés  à perdre  la  vie  plutôt  que 
la  liberté.  Les  hérauts  ajoutèrent  qu’ils  avaient 
ordre  de  leur  dire  que,  s’ils  demeuraient  au 
lieu  où  ils  les  avaient  trouvés,  il  y aurait  sus- 
pension d’armes  ; que  s’ils  avançaient  ou  recu- 
laient, iis  seraient  traités  comme  ennemis.  Les 
Grecs  y consentirent.  Mais  lequel  dirai-je,  re- 
prit le  héraut?  Paix  en  demeurant,  et  guerre 
,en  marchant,  répliqua  Cléarque  sans  s’expli- 
• quer  davantage,  pour  tenir  toujours  le  roi  en 
incertitude. 

La  réponse  d’Ariée  aux  députés  des  Grecs 
fut,  qu’il  y avait  plusieurs  autres  Perses  plus 
considérables  que  lui  qui  ne  le  souffriraient 
pas  sur  le  trône,  et  qu’il  partirait  le  lendemain 
de  grand  matin  pour  retourner  en  Ionie  : que, 
s’ils  voulaient  être  de  la  partie,  ils  arrivassent 
dans  la  nuit.  Cléarque,  ayant  pris  l’avis  des  of- 
ficiers, se  prépara  au  départ.  Il  commanda 
toujours  depuis,  comme  étant  le  seul  capable 
de  le  faire  ; car  du  reste  il  n’avait  point  été 
élu. 

La  nuit  venue,  Millocythe  Thracien,  qui 
commandait  quarante  chevaux  et  environ  (rois 
cents  soldats  de  son  pays,  s’alla  rendre  au  roi  ; 
et  le  reste  des  Grecs  partit  sous  la  conduite  de 
Cléarque,  et  arriva  sur  le  minuit  au  camp  d'A- 
riée.  Après  qu’ils  se  furent  mis  en  bataille,  les 
officiers  l’allèrent  trouver  dans  sa  tente,  où  ils 
jurèrent  alliance;  et  les  barbares  ajoutèrent 
qu’ils  conduiraient  l’armée  sans  fraude.  Pour 
confirmation  du  traité,  on  égorgea  un  loup, 
un  bélier,  un  sanglier  et  un  taureau  ; les 
Grecs  trempaient  leurs  épées  dans  le  sang  des 
victimes,  et  les  barbares  la  pointe  de  leurs  ja- 
velots. 

Ariée  ne  jugea  pas  à propos  de  retourner  par 
le  chemin  par  où  ils  étaient  venus,  parce  que, 
n’y  ayant  rien  trouvé  pour  leur  subsistance  les 
dix-sept  derniers  jours  de  marche,  ils  auraient 
eu  beaucoup  plus  à y souffrir  à leur  retour. 
11  prit  donc  une  autre  route.  11  les  exhorta 
seulement  à faire  d’abord  de  grandes  journées 
pour  éviter  la  poursuite  du  roi;  mais  ils  n’y  pu- 
rent réussir.  Vers  le  soir,  lorsqu’ils  étaient 
près  de  certains  villages  où  ils  devaient  s’arrê- 
ter, des  coureurs  rapportèrent  qu’on  voyait 
quelques  équipages;  ce  qui  fit  juger  que  l’en- 
nemi n’était  pas  loin.  On  l’attendit  de  pied 


ferme.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l’ar- 
mée SC  rangea  dans  le  même  ordre  quelle 
était  lors  de  la  bataille.  Une  contenance  si 
hardie  épouvanta  le  roi.  Il  envoya  des  hérauts, 
non  plus  pour  demander,  comme  auparavant, 
qu’on  livrât  les  armes,  mais  pour  parler  de 
paix  et  de  traité.  Cléarque,  qu’on  avertit  de 
leur  arrivée,  et  qui  était  occupé  à ranger  ses 
troupes,  leur  fit  dire  d’attendre,  et  qu’il  n’a- 
vait pas  encore  le  loisir  de  leur  parler.  Il  af- 
fectait exprès  un  air  de  fierté  et  de  grandeur, 
pour  marquer  son  intrépidité;  et  d’ailleurs  il 
était  bien  aise  de  faire  paraître  sa  phalange  en 
bon  état.  Quand  il  se  fut  avancé  avec  ce  qu’il 
avait  de  plus  leste  parmi  ses  officiers,  et  qu’il 
eut  entendu  la  proposition  que  lui  faisaient  les 
hérauts,  il  répondit  qu’il  fallait  commencer 
par  se  battre,  parce  que  l’armée,  manquant  de 
vivres,  ne  pouvait  pas  attendre  plus  long- 
temps. Les  hérauts,  étant  retournés  pour  por- 
ter cette  parole  à leur  maître,  revinrent  fort 
peu  de  temps  après,  ce  qui  fit  connaître  que  le 
roi,  ou  celui  qui  parlait  en  son  nom,  n’était 
pas  éloigné.  Us  dirent  qu’ils  avaient  ordre  de 
les  conduire  dans  les  villages,  où  ils  trouve- 
raient des  vivres  en  abondance  ; et  .ils  les  y 
conduisirent  effectivement. 

L’armée  y séjourna  trois  jours,  pendant  les- 
quels 'Tissapherne  y arriva  de  la  part  du  roi, 
avec  le  frère  de  la  reine,  et  trois  autres  grands 
de  Perse,  suivis  d’un  grand  nombre  d’officiers 
et  de  domestiques.  Après  avoir  salué  les  géné- 
raux, qui  s’avancèrent  pour  le  recevoir,  il  leur 
dit,  par  l’entremise  de  son  truchement,  qu’é- 
tant voisin  de  la  Grèce,  et  les  ayant  vus  enga- 
gés dans  des  périls  d’où  ils  auraient  peine  à sc 
tirer,  il  avait  interposé  ses  bons  offices  auprès 
du  roi  pour  obtenir  qu’il  lui  fût  permis  de  les 
ramener  dans  leur  pays,  persuadé  que,  lors- 
qu’ils y seraient  arrivés,  ni  eux  ni  leurs  villes 
ne  pèleraient  le  souvenir  d’une  telle  faveur  ; 
que  le  roi,  sans  s’expliquer  encore  positive- 
ment, l’avait  chargé  de  venir  savoir  d’eux 
pourquoi  ils  avaient  pris  les  armes  contre  loi  ; 
et  il  leur  conseilla  de  répondre  au  roi  d’une 
manière  qui  ne  lui  déplût  point,  et  qui  le  mît, 
lui  Tissapherne,  en  état  de  leur  rendre  ser- 
vice. « Les  dieux  nous  sont  témoins,  reprit 
« Cléarque,  que  nous  ne  nous  sommes  point 
« enrôlés  pour  faire  la  guerre  au  roi  ni  pour 
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« marcher  contre  lui.  Cyrus,  couvrant  sa  mar- 
« elle  de  divers  préleilcs,  nous  a amenés 
R presque  jusqu'ici  sans  s'expliquer,  aliu  d'ë- 
R Ire  plus  en  élal  de  vous  surprendre.  El 
R lorsque  nous  l'avons  vu  engage  dans  les 
R dangers,  nous  avons  ru  honte  de  l’abandon- 
R lier  apn'-s  les  faveurs  nue  nous  en  avions 
R reçues.  .Mais,  puisi|u'il  est  mort,  nous  som- 
R mes  quilles  de  noire  uiirolc,  et  nous  ne  dë- 
R simns  ni  conlesler  lu  rouronne  à .Vriaxerxe, 
R ni  ravager  son  |iays,  ni  lui  faire  aucun  d6- 
R plaisir,  pourvu  qu'il  ne  s’oppose  point  à iio- 
R tre  rclour.  Que  si  quelqu'un  nous  attaque, 
R nous  lâcherons,  avec  l’aide  des  dieux,  de 
R nous  bien  défendre,  et  ne  serons  point  in- 
R grnls  aussi  à l'égard  de  ceux  qui  nous  au- 
« ronl  rendu  quelque  service.  » Tissaplicnie 
ré|>oiHlit  qu'il  porterait  cette  parole  au  roi,  et 
qu’il  leur  rapporterait  sa  réponse.  Il  ne  revint 
|His  le  lendemain,  ce  qui  mil  les  Grecs  en  in- 
quiétude : mais  il  arriva  le  troisième  jour,  et 
dit  qu'il  avait  eiiUii  obtenu  leur  gréce  après 
beaucoup  de  contradiction  ; car  on  avait  re- 
présenté au  roi  qu'il  ne  devait  pas  laisser  re- 
tourner impunément  en  leur  pays  des  geus  qui 
avaient  eu  l'insolence  de  lui  venir  f.iire  la 
guerre,  r Enliii,  dit-il,  vous  |K>uvez  vous  assu- 
R rer  maintenant  qu’on  n'apportera  aucun  ob- 
R stade  à votre  retour,  et  qu'on  vous  fournira 
R des  vivres,  ou  qu'on  vous  en  lai.ssera  pren- 
R dre  en  payant;  et  vous  jurerez  aussi  que 
R vous  passerez  sans  faire  aucun  désordre,  cl 
R que  vous  prendrez  seulement  ce  qui  vous 
R sera  nécessaire,  si  on  ne  vous  le  fournilpas.  » 
Ces  conditions  furent  jurées  de  part  et  d'au- 
tre. Tissapherne  et  le  frère  de  la  reine  donnè- 
rent la  main  aux  colonels  et  aux  capitaines,  cl 
reçurent  la  leur.  Ensuite  Tissapherne  se  relira 
pour  aller  donner  ordre  à ses  affaires,  avec 
promesse  de  revenir  au  plus  tôt  pour  s'en  re- 
tourner avec  eux  dans  son  gouvenieincnl. 

Les  Grecs  raltendirenl  plus  de  vingt  jours, 
demeurant  campés  prés  d’Ariée,  qui  était  visité 
souvent  por  ses  frères  et  par  ses  autres  parents, 
et  les  officiers  de  son  armée  [wr  d'autres  Per- 
ses , qui  les  assuraient  de  la  part  du  roi  qu'il 
ne  se  souviendrait  plus  du  passé , de  sorte 
qu'on  voyait  l’amitié  d’Ariée  envers  les  Grecs 
se  refroidir  de  jour  en  jour.  Ce  changement 
leur  donnait  de  l'inquiétude.  Plusieurs  des 


officiers  vinrent  trouver  Cléarque  et  les  autres 
capitaines , et  leur  dirent  : r Que  faisons-nous 
H ici  plus  longtemps?  Ne  savons-nous  pas  que 
R le  roi  nous  voudrait  voir  tous  périr,  pour 
R inspirer  de  la  terreur  aux  autres?  Peut-être 
R qu'il  nous  arrête  en  attendanlqu'il  ait  rassem- 
R blé  ses  forces  dispersées  ou  envoyé  saisir  les 
R passages  qui  sont  sur  notre  roule , car  il  ne 
R souffrira  jamais  que  nous  retournions  en 
R Grèce  pour  y publier  notre  gloire  et  sa 
tionic.  » Cléarque  répondait  h ceux  qui  lui  te- 
naient ces  discours  que,  de  partir  ainsi  sans  le 
congé  du  roi , c’était  rompre  avec  lui , et  lui 
déclarer  la  guerre  en  violant  le  traité:  qu'on 
demeurerait  sans  conducteur  dans  un  pays 
élrangcr  où  personne  ne  voudrait  fournir  des 
vivres:  qu’Ariée  les  quitterait,  cl  que  leurs 
amis  mêmes  deviendraient  leurs  ennemis  : qu’il 
ne  savait  pas  s'il  y avait  encore  quelque  autre 
neuve  é passer,  mais  que,  quand  il  n’y  aurait 
que  l'Euphrate,  on  ne  le  pouvait  traverser, 
pour  peu  qu'on  leur  disputai  le  passage  : que, 
s'il  fallait  combattre,  on  se  trouvait  sans  cava- 
lerie contre  des  ennemis  qui  en  avaient  une 
très-nombreuse  et  très-excellente  ; de  sorte 
que,  si  l’on  remportait  la  victoire,  on  n'en  ti- 
rerait pas  grand  avantage;  etsi  l'on  était  vaincu, 
on  périrait  sans  ressource,  r D’ailleurs , pour- 
R quoi  le  roi,  qui  avait  lanld'aulrcs  moyens  de 
R nous  |>erdre,  nous  aurait-il  donné  sa  parole 
R pour  la  violer,  afin  de  se  rendre  exécrable 
R devant  les  dieux  et  devant  les  hommes?  > 

Cependant  Tissapherne  arriva  avec  scs  trou- 
pes pour  retourner  en  soti  gouvernement.  Ils 
partirent  donc  tous  ensemble  sous  la  conduite 
de  Tissapherne , qui  leur  faisait  fournir  des 
V ivres.  Ariée  et  scs  gens  campaient  avec  les 
barbares  , et  les  Grecs  séparément  A quelque 
distance  d’eux,  ce  qui  entretenait  toujours  les 
défiances.  D’ailleurs  il  survenait  des  querelles 
|)our  le  buis  cl  le  fourrage , qui  aliénaient  de 
plus  en  plus  les  esprits.  Après  trois  jours  de 
marche  on  arriva  au  mur  de  la  Médic , qui  a 
cent  pieds  de  haut,  vingt  de  large,  et  vingt 
lieues  d’étendue';  tout  bâti  de  briques  , liées 
ensemble  avec  du  bitume,  comme  les  murs  de 
Babylone,  dont,  par  une  de  ses  extrémités , il 
n'était  pas  fort  éloigné.  Lorsqu'on  l’eut  passé, 
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on  flt  huU  lieoes  en  deux  jours,  et  l'on  vint  «u 
fleuve  du  Tigre , après  avoir  traversé  deux  de 
ses  canaux,  faits  de  main  d'homme  pour  arro- 
ser le  pays'.  On  passa  ensuite  le  Tigre  sur  un 
pont  de  vingt-sept  bateaux  ’ près  de  Sitace , 
ville  fort  grande  et  fort  peuplée.  Après  quatre 
jours  de  marche  ils  arrivèrent  à une  autre  ville, 
fort  puissante  au.ssi  , nommée  Opis,  Ils  y 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  d'Artaxerxe,  qui 
amenait  de  Suse  et  d'Ecbatane  à son  secours 
un  corps  de  troupes  fort  considérable.  11  ad- 
mira la  belle  disposition  de  celles  des  Grecs. 
De  lé,  ayant  passé  par  les  déserts  de  la  .Médie, 
ils  vinrent , après  six  jours  de  marche , é un 
endroit  appelé  1rs  Villages  de  Fary salis,  dont 
les  revenus  appartenaient  à cette  princesse. 
Tissapberne , pour  insulter  à la  mémoire  de 
Cyrus,  qui  était  son  cher  fils,  en  almndonnn 
le  pillage  aux  Grecs.  Avançant  toujours  dans 
le  désert  le  long  du  Tigre  qu'ils  avaient  i gau- 
che , ils  arrivèrent  é Cœiia:,  ville  très-grande 
et  très-riche,  située  au  delà  du  Tigre,  et  de  là 
au  fleuve  Zahate. 

Les  sujets  de  défiance  augmentaient  tous  les 
jours  entre  les  Grecs  et  les  barbares.  Gléarque 
crut  devoir  s'éclaircir  une  bonne  fois  avec  Tis- 
tapheme.  Il  commença  par  lui  foire  valov  la 
sainteté  inviolable  des  traités  qui  les  liaient 
ensemble.  « l'n  homme,  lui  dit-il,  qui  se  sen- 
a tirait  coupable  d'un  parjure  pourrait-il  vivre 
« tranquille?  Comment  éviterait-il  la  colère 
« des  dieux  témoins  des  traités , et  comment 
« se  déroberait-il  à leur  vengeance . puisque 
« leur  pouvoir  s'étend  partout?  » Il  ajouta 
ensuite  et  montra  par  bien  des  preuves  que 
les  Grecs  étaient  obligés  par  leur  propre  inté- 
rêt à lui  demeurer  fidèles  ; et  que  , pour  re- 
noncer à son  amitié  , il  faudrait  qu’ils  eussent 
renoncé  auparavant , non-s<'ulement  à la  reli- 
gion, mais  au  bons  sens  et  à toute  raison.  Tis- 
sapherne  sembla  goûter  son  discours . et  iui 
parla  avec  toutes  les  apparences  d’une  parfaite 

* La  marche  des  Grec*  el  do  reste  de  l'année,  depuis  le 
lenderoaio  de  1a  bataUte  Jusqu'au  passage  du  Tigre,  est 
remplie  dans  le  (elle  de  Xénophon  de  (rés-grandes  obsru 
rUé^  qui  demanderaient . pour  être  pteinement  éclatrrios. 
ur>e  longue  dIsseruUon.  Mon  plan  ne  me  permei  pas  d'en- 
trer dans  ces  sortes  de  discussions  : j’en  laisse  le  soin  a des 
personnes  plus  habiles  que  moi. 

* 0'aprés  Xéoopbon  c’est  le  nombre  trente-sept.  E.  B 


sincérité,  lui  insinuant  que  quelques  personnes 
lui  rendaient  de  mauvais  oflices.  Si  vous  voulez 
amener  ici  vos  officiers , lui  di(-il , je  déclare- 
rai ceux  qui  vous  calomiiiciil.  Il  le  relint  à 
souper,  et  lui  témoigna  plus  d’amitié  que  ja- 
mais. 

Le  lendemain  Gléarque  proposa  dans  l'as- 
semblée de  mener  chez  Tissapberne  tous  les 
commandants  des  corps.  11  soupçonnait  en 
particulier  Ménon , qu’il  savait  avoir  eu  un 
entretien  secret  avec  le  satrape  en  présence 
d’Ariéc;  et  d'ailleurs  ils  avaient  déjà  eu  quel- 
ques dilférends  ensemble.  Quelques-uns  re- 
présentèrent qu’il  n'était  pas  à propos  que  tous 
les  chefs  allassent  chez  Tissapberne , et  que  la 
prudence  demandait  qu'on  ne  sc  fiat  pas  aveu- 
glément aux  paroles  d'un  barbare.  Mais 
Gléarque  iiisisla  toujours , jusqu'à  ce  qu’il  eût 
obtenu  qu'on  enverrait  avec  lui  les  quatre  au- 
tres colonels  et  vingt  capitaines , qu’on  fil  ac- 
compagner d’environ  deux  cents  soldats,  sous 
préleile  d’aller  acheter  des  vivres  dans  le 
camp  des  Perses,  où  il  y avait  un  marché. 
Quand  ils  furent  arrivés  à la  (ente  de  Tissa- 
pherne  . on  fit  entrer  les  cinq  colonels,  qui 
étaient  Gléarque,  Ménon,  Proxéne,  Agias  et 
Socrate , mais  les  capitaines  dcmeurérenl  à la 
porte.  Aussitôt,  à un  certain  signal  dont  on 
était  convenu , ceux  de  dedans  furent  arrêtés 
et  les  autres  massacrés.  Quelques  cavaliers 
persans  coururent  ensuite  par  la  campagne, 
cl  tuèrent  tous  les  Grci  S qu’  ils  renconlrérenl, 
soit  libres  ou  esclaves.  Gléarque  fui  mené  avec 
les  autres  chefs  vers  le  roi , qui  leur  fit  tran- 
cher la  (éle.  Xénophon  marque  assez  au  long 
le  cararlérc  de  ces  ofllciers. 

Gléarque  élail  brave,  hardi,  inlrépide,  el 
propre  à former  de  grandes  entreprises.  En 
lui  le  courage  n'élait  point  téméraire , mais 
conduit  par  la  prudence;  el  au  milieu  du  plus 
grand  danger  il  conservail  tout  son  sang-froid. 

Il  aimait  les  troupes , et  ne  les  laissait  manquer 
de  rien.  Il  savait  se  faire  obéir,  mais  par  la 
crainte.  Il  avait  la  mine  sévère,  la  parole  rude, 
le  châtiment  prompt  el  rigoureux  : il  s'aban- 
donnait quelquefois  à la  colère,  mais  revenait 
bientôt  à lui  : il  punissait  toujours  avec  justice. 
Sa  grande  maxime  élail  qu’on  ne  saurait  rien 
faire  d'une  armée  sans  une  sévère  discipline; 
et  c’est  de  lui  qu'on  lient  ce  mol,  qu'un  soldai 
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doit  plus  craindre  son  général  que  les  enne- 
mis. Les  soldats  estimaient  son  courage  ‘ , 
rendaient  justice  & son  mérite;  mais  ils  redou- 
taient .son  humeur,  et  n’aimaient  point  à scr- 
Tir  sous  lui.  En  un  mot , dit  Xénophon , les 
troupes  le  craignaient  comme  les  écoliers  crai- 
gnent un  sévére  pédagogue.  On  pourrait  dire 
de  lui  ce  que  dit  Tacite,  que  par  une  sévérité 
outrée  il  gAtait  même  ce  qu'il  faisait  de  bien 
d’ailleurs  : cupidine  severilatis , in  his  eliam 
quai  rilé  faceret  artrbus  *. 

Proxéne  était  de  Béotie.  Dés  sa  jeunesse  il 
aspira  aux  grandes  choses , et  tâcha  de  s'en 
rendre  capable.  Il  n’épargna  rien  pour  se  faire 
instruire , et  prit  les  leçons  de  Gorgias  le 
Léontin,  célébré  rhéteur,  qui  les  vendait  fort 
cher.  Lorsqu’il  se  vit  en  état  de  pouvoir  com- 
mander , et  de  (aire  du  bien  à scs  amis  aussi 
bien  que  d’en  recevoir,  il  se  mil  au  service  de 
Gyrus , dans  l’espérance  de  s’y  avancer.  Il  ne 
manquait  pas  d’ambition,  mais  ne  voulait 
point  aller  à la  gloire  par  un  autre  chemin 
que  par  celui  de  la  vertu.  C’eût  été  un  capi- 
taine parfait,  s’il  n’eût  eu  affaire  qu’A  des  hom- 
mes braves  et  disciplinés,  et  s’il  n’eût  fallu 
que  se  faire  aimer.  Il  craignait  plus  d’élre  mal 
avec  ses  soldats  cpie  ses  soldats  d’étre  mal 
avec  lui.  Il  croyait  qu’il  suffisait,  pour  com- 
mander, de  louer  les  bonnes  actions,  sans 
châtier  les  mauvai.scs  ; c’est  pourquoi  il  était 
aimé  des  honnêtes  gens,  mais  les  autres  abu- 
saient de  sa  facilité.  Il  mourut  à l’agc  de 
trente  ans. 

Des  deux  hommes  que  nous  venons  de 
peindre  d’après  Xénophon . si  l’on  eût  pu  les 
fondre  ensemble  ’,  on  en  eût  fait  quelque  chose 
de  parfait , en  leur  étant  A chacun  leurs  dé- 
fauts, et  ne  leur  laissant  que  leurs  vertus.  Mais 
il  est  bien  rare  qu’un  même  homme* , comme 
Tacite  le  dit  d'Agricola , se  montre , selon 
l’occurence  des  affaires  et  des  temps,  tantôt 

* « AUikImI  •rlminlio  vlii  ec  (mu , led  odeiul.  • 
(Tjcar.  ilistor  lib.  2,  up.  AH.) 

* TacU.  Aninl.  Ub.  2.  câp.  75, 

* c Egrfgium  priocipatùs  innpcrtmfRttim.  fl.  dempUs 
« ulrluM]un  v.tilf.  »ol»  virlalef  niiscereolur.  » (Tacit. 
liittor.  lib.  2,  T4p.  5.) 

* « Pro?aritsieinporibii5ienegoüif»cveriitetcoinif... 

Cl  oec  iUi,  quod  Cil  rarifflinum,  tut  terilUa»  auctohtatem, 

« aul  MveriUs  arourfin  deminuit.  • (Tacit.  fn  dgric. 
t«p  9.) 


doux , tantôt  sévère , sans  que  ni  la  douceur 
diminue  rien  de  l’autorité , ni  la  sévérité  de 
l’amour  qu’on  a pour  lui. 

Ménon  était  de  Thessalic,  homme  avare  et 
ambitieux  , mais  qui  ne  se  livrait  A l’ambition 
que  pour  contenter  son  avarice,  et  qui  ne 
cherchait  de  l’honneur  et  de  l’estime  que  pour 
avoir  de  l’argent.  Il  briguait  familiédes  grands 
et  de  ceux  qui  étaient  en  crédit , pour  être  en 
état  de  commettre  plus  impunément  des  injus- 
tices. Pour  arriver  A ses  fins , le  mensonge , la 
fraude  , le  parjure , ne  lui  coûtaient  rien  : la 
sincérité  et  la  droiture  du  cœur  n’étaient , 
selon  lui , que  faiblesse  et  bêtise.  Il  n’aimait 
personne,  et  s’il  témoignait  de  l’amitié,  ce 
n'était  que  pour  tromper.  Comme  on  fait 
gloire  de  religion,  de  probité,  d’honnenr,  il 
faisait  vanité  d’injustice , de  fourberie , de  tra- 
hison. 11  gagnait  l’amitié  des  grands  par  les 
faux  rapports  et  les  calomnies,  et  celle  des 
soldats  par  la  licence  et  l’impunité.  Enfin  , il 
cherchait  A se  rendre  terrible  par  le  mal  qu’il 
pouvait  faire , et  il  l’imputait  comme  une  fa- 
veur A ceux  A qui  il  n’en  faisait  point. 

J'avais  songé  A retrancher  ces  portraits  qui 
rompent  le  fil  de  l’histoire  ; mais  comme  les 
hommes , dans  tous  les  temps,  sont  toujours 
les  mêmes , j’ai  cru  que  ces  portraits  pour- 
raient ne  pas  déplaire  aux  lecteurs. 

8 V.  — RET«Alra  DES  die  mille  nEECl , DEPCIt 

LA  PEOVISCE  DE  BaITLOSIE  iCEQb'A  TeAiiIOSDE. 

Les  généraux  des  Grecs  ayant  été  arrêtés  ', 
et  ceux  qui  les  avaient  suivis  massacrés , les 
Grecs  furent  dans  une  grande  consternation. 
Ils  étaient  A cinq  ou  six  cents  lieues  de  la 
Grèce,  environnés  de  grands  fleuves  et  de  na- 
tions ennemies,  sans  guide  ni  conducteur , et 
sans  que  personne  leur  fournit  des  vivres.  Dans 
l’abattement  général  où  l’on  était , on  ne  son- 
geait A prendre  ni  nourriture  ni  repos.  Vers 
le  milieu  delà  nuit,  Xénophon,  jeune  Athé- 
nien , mais  sensé  et  prudent  au-dessus  de  son 
Age , va  trouver  quelques  officiers , et  leur  re- 
présente qu’il  n’y  a point  de  temps  A perdre  : 
qu’il  est  de  la  dernière  conséquence  de  préve» 
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nir  les  tnsuvais  desseins  de  leurs  ennemis  : 
qu'en  quelque  petit  numbre  qu’ils  soient , ils 
se  rendront  terribles  s'ils  montrent  de  la  har- 
diesse : que  c’est  le  courage  et  non  la  multi- 
tude qui  décide  de  la  victoire  ; qu’avant  tout 
il  faut  nommer  des  commandants , parce 
qu’une  armée  sans  chefs  est  un  corps  sans 
âme.  Sur-le-champ  l’on  tient  conseil , où  se 
trouvent  plus  de  cent  ofliciers.  Xénophon  , 
étant  prié  d’y  parler , déduit  fort  au  long  les 
raisons  qu’il  n’avait  d’abord  touchées  que  légè- 
rement , et  sur  son  avis  on  nomme  des  com- 
mandants, savoir:  Timasion.a  la  place  de 
Cléarque  ; pour  Socrate  , Xanthiclès  ; au  lieu 
d’Agias,  Cléanor;  Philésie,  pour  Ménon  ; et 
Xénophon , pour  Pruxene. 

Avant  la  pointe  du  jour  on  assembla  l’ar- 
mée. Les  chefs  parlèrent  pour  animer  les 
troupes,  et  entre  autres  Xénophon.  « Camara- 
a des,  dit-il,  il  est  bien  triste  pour  nous  d’a- 
« voir  perdu  tant  de  braves  gens  par  une  lâche 
a trahison,  et  de  nous  voir  abandonnés  de  nos 
« amis.  Mais  il  ne  faut  point  succomber  â no- 
■n  tre  malheur;  et  si  nous  ne  pouvons  vaincre, 
« choisissons  plutôt  de  périr  glorieusement 
n que  de  tomber  sous  la  puissance  des  barba- 
« rcs,  qui  nous  feraient  souffrir  les  maux  les 
« plus  extrêmes.  Souvenons-nous  des  célèbres 
« journées  de  Platée,  des  Thermopyles.  de  Sa- 
« lamine,  et  de  tant  d’autres,  où  nos  ancêtres, 
<c  quoique  en  petit  nombre,  ont  terrassé  et 
K vaincu  des  armées  innombrables  de  Perses, 
« et  leur  ont  rendu  pour  toujours  formidable 
« le  nom  seul  des  Grecs.  C’est  â leur  courage 
« invincible  que  nous  sommes  redevables  de 
« l’honneur  que  nous  avons  de  ne  reconnaître 
« sur  la  (erre  d’antres  maîtres  que  les  dieux, 
« ni  d’autre  bonheur  que  la  liberté.  Ils  nous 
<i  seront  favorables  ces  dieux,  vengeurs  du 
a parjure,  et  témoins  de  la  perfidie  de  nos  en- 
« Demis;  et  comme  c'est  â eux  qu'on  s’attaque 
<i  en  violant  les  traités,  et  qu’ils  se  plaisent  à 
t abaisser  les  grands  et  â élever  les  |>elils, 
« c’est  eux  aussi  qui  combattront  avec  nous  et 
« pour  nous.  Au  reste,  camarades,  comme 
« nous  n’avons  de  ressource  que  dans  la  vic- 
<i  loire,  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout,  cl  nous 
« dédommagera  avec  usure  de  tout  ce  que 
« nous  aurons  pu  perdre,  je  croirais,  si  c’est 
« votre  avis,  que,  pour  faire  une  retraite  plus 


« prompte  et  moins  embarrassée,  il  serait  â 
« propos  de  noos  défaire  de  tout  le  bagage 
« inutile,  et  de  ne  garder  que  celui  dont  on  ne 
« peut  se  passer  absolument.  » Tous  les  sol- 
dats, dans  le  moment,  levèrent  les  mains  pour 
marque  d’approbation  et  de  consentement  à 
tout  ce  qu’on  venait  de  dire,  et  sans  perdre  de 
temps  allèrent  brûler  leurs  tentes  et  leui  s cha- 
riots : ceux  qui  avaient  trop  d'équipage  en  don- 
nèrent aux  autres,  et  le  reste  fut  consumé. 

I.a  résolution  de  l’armée  était  de  marcher 
sans  tumulte  et  sans  violence,  si  l’on  ne  s’op- 
posait point  à son  retour,  sinon  de  se  faire  un 
passage  l’épée  à la  main  â travers  les  ennemis. 
Elle  SC  mit  donc  en  marche  en  formant  un 
grand  bataillon  carré,  le  bagage  au  milieu. 
Chirisophe,  Lacédémonien,  était  â l’avant- 
garde  : deux  des  plus  vieux  colonels  comman- 
daient la  droite  et  la  gauche  du  bataillon  carré  : 
Timasion  et  Xénophon,  comme  les  plus  jeu- 
nes, étaient  chargés  de  l’arriére-garde.  La 
première  journée  fut  rude,  parce  que,  n’ayant 
ni  cavalerie  ni  frondeurs,  ils  furent  extrê- 
mement harcelés  par  un  détachement  qu’on 
avait  envoyé  contre  eux.  On  pourvut  à cet 
inconvénient  en  suivant  le  conseil  de  Xé- 
nophon.  Parmi  les  Rhodiens  qui  étaient  dans 
le  camp,  on  en  choisildeux  cents.'qu’on  arma 
de  frondes,  et  on  augmenta  leur  paje  pour  les 
encourager.  Us  tiraient  une  fois  plus  loin  que 
les  Perses , parce  qu’ils  se  servaient  de  balles 
de  plomb,  nu  lieu  que  les  outres  ii' usaient  que 
de  gros  cailloux.  On  équipa  cinquante  cava- 
liers, en  leur  donnant  des  chevaux  destinés  â 
porter  le  bagage,  â la  place  desquels  on  substi- 
tua des  bêtes  de  somme.  Moyennant  ce  se- 
cours, un  second  détachement  que  firent  les 
ennemis  fut  fort  maltraité. 

Après  quelques  joursde  man  heTissapherne 
parut  avec  toutes  ses  forces.  Il  se  contenta  d’a- 
hord  de  harceler  les  Grecs,  qui  avançaient 
toujours.  Ceux-ci  s’étant  aperçus  que,  lors- 
qu’on veut  se  retirer  en  présence  de  l’ennemi, 
un  bataillon  carré  est  très-incommode,  par 
l’inégalité  du  terrain,  les  haies,  et  les  autres 
obstacles  qui  peuvent  obliger  è le  rompre,  eu 
changèrent  la  forme,  en  marchant  sur  deux 
colonnes,  et  plaçant  dansl'inlervallclc  peu  de 
bagage  qu’ils  avaient.  Ils  formèrent  un  corps 
de  réserve  de  six  cents  hommes  d’élite,  dont 
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ils  flrent  six  compagnies,  divisées  parcinquan- 
(aiiies  et  par  dizaines,  pour  pouvoir  les  iv;- 
muer  phis  aisément.  Quand  ces  colonnes  ve- 
naient i SC  resserrer,  ils  demeumient  & la 
queue,  ou  lilaient  sur  les  ilnncs  de  part  et 
d'autre  pour  éviter  l'embarras  ; et  lorsqu'elles 
s'ouvraient,  ils  remplissaient  h l’arriére-garde 
le  vide  entre  les  deux  colonnes.  Si  l'on  avait 
besoin  de  secours  en  quelque  endroit,  iis  y 
couraient  aussitôt.  Les  Grecs  essuyèrent  ])lu- 
sieurs  attaques,  mais  peu  considérables,  et 
sans  beaucoup  de  perte. 

On  arriva  au  llcuve  du  Tigre.  Comme  on  ne 
pouvait  le  repasser  à cause  de  sa  profondeur, 
faute  de  bateaux,  on  fut  contraint  de  traverser 
les  montagnes  des  Carduques,  parce  qu'il  n’y 
avait  point  d'autre  chemiti,  et  que  les  prison- 
niers rapportaient  qu'on  entrerait  de  là  dans 
r.\rménie,  où  l'on  passerait  le  Tigre  à sa 
source,  et  ensuite  l'Euphrate,  qui  n’en  est  pas 
fort  éloigné.  Pour  gagner  ces  déillés  avant  que 
l'ennemi  s'en  pùt  saisir,  on  trouva  à propos  de 
partir  de  nuit,  alin  d'arriver  au  point  du  jour 
nu  pied  des  montagnes,  comme  on  fit.  Chiri- 
soplie  menait  toujours  l'avant-garde  avec  les 
gens  de  trait,  outre  scs  troupes  ordinaires;  et 
Xénophun,  l'arriére-gardc,  sans  avoir  avec  lui 
que  des  soldats  pesamment  armés,  parce  qu'a- 
lors  elle  n'avait  rien  à craindre.  Les  habitants 
du  pays  s'émient  emparés  de  plusieurs  hau- 
teurs dont  il  fallut  les  chasser,  ce  qui  ne  put  se 
faire  sans  beaucoup  de  peine  et  de  danger. 

Les  oilicicrs,  ayant  tenu  un  conseil  de 
guerre,  furent  d'avis  de  laisser  toutes  les  bêtes 
de  charge  qui  n'étaient  pas  absolument  néces- 
saires, avec  tous  les  esclaves  qu'on  avait  pris 
nouvellement,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
retarderaient  trop  la  marche  dans  les  grands 
déClés  qu’on  avait  à passer  ; outre  qu'il  fallait 
plus  de  provisions,  et  que  ceux  qui  avaient 
soin  de  ces  animaux  étaient  inutiles  pour  le 
combat.  Ce  réglement  fut  exécuté  sans  délai. 
Un  continua  la  marche,  tantôt  en  combattant, 
tantôt  en  faisant  halte.  Le  passage  des  monta- 
gnes, qui  dura  sept  jours,  fatigua  beaucoup  les 
troupes,  et  on  y lit  quelque  perte.  Enfui  on 
arriva  à des  villages  où  l'on  trouva  des  vivres 
en  abondance,  et  où  l'armée  se  reposa  quel- 
ques jours  pour  se  refaire  des  rudes  fatigues 
qu’elle  avait  essuyées,  en  comparaison  des- 


quelles tout  ce  qu'elle  avait  souffert  dans  la 
l’erse  n’était  rien. 

Mais  ils  se  virent  bientôt  exposés  A un  nou- 
veau danger.  Presque  au  pied  des  montagnes 
se  trouva  une  rivière  nommée  Centrilès,  large 
de  deux  cents  pieds  ' , qui  arrêta  leur  marche. 
Ils  avaient  A se  défendre  et  des  ennemis  qui 
les  poursuivaient  par-derrière,  et  des  Armé- 
niens, soldats  du  pays,  qui  bordaient  l’autre 
côté  de  la  rivière.  Ils  en  tentèrent  inutilement 
le  passage  par  un  endroit  où  ils  avaient  de  feau 
jusque  sous  les  bras,  et  étaient  emportés  par 
la  rapidité  du  courant , A laquelle  la  |>e.sanleur 
de  leurs  armes  ne  leur  permettait  pas  de  résis- 
ter. Heureusement  ils  découvrirent  un  autre 
endroit , moins  profond  , par  où  quelques  sol- 
dats avaient  vu  passer  des  gens  du  pays.  Il 
fallut  employer  beaucoup  d'adresse  , de  dili- 
gence et  de  courage , pour  écarter  les  ennemis 
de  part  et  d’autre.  Enfin  l'armée  passa  la  ri- 
vière sans  beaucoup  de  perle. 

Elle  marcha  ensuite  plus  tranquillement, 
passa  les  sources  du  Tigre,  et  arriva  A la  petite 
rivière  de  Téléboas  , qui  est  fort  belle  , et  a 
plusieurs  villages  sur  ses  bords.  C’est  là  que 
commence  l'Arménie  occidentale:  elle  était 
sous  le  commandement  de  Tiribaze  , satrape 
fort  aimé  du  roi , et  qui  avait  f honneur  de 
le  • placer  sur  son  cheval  quand  il  se  trouvait 
auprès  de  lui.  Il  offrit  de  livrer  passage  A l’ar- 
mée , et  de  laisser  prendre  aux  soldais  tout  ce 
dont  ils  auraient  besoin  , pourvu  qu’on  ne  fit 
aucun  dégât  en  pa.ssant , ce  qui  fut  accepté  et 
exécuté  de  part  et  d'autre  : Tiribaze  côtoyait 
toujours  l'année  A une  petite  distance.  Il  tomb 
une  grande  quantité  de  neige,  qui  incommoda 
un  peu  les  troupes.  On  apprit  par  un  prison- 
nier que  Tiribaze  avait  dessein  d’attaquer  b-s 
Grecs  au  passage  des  montagnes,  dans  un  dé- 
nié |iar  où  il  fallait  nécessairement  passer.  Ils 
le  prévinrent,  et  s’en  emparèrent,  après  avoir 
mis  l'enuemi  en  fuite.  Après  quelques  jours  de 
marche  au  travers  des  déserts,  on  passa  l’Eu- 
phrate vers  sa  source , n’ayant  pas  de  l’eau 
jusqu’A  la  ceinture. 

• Dcui  plèlhm.  — Dfui  plélhm  valrnl  30  à 31  me- 
1res.  E.  U. 

* Lo  (raducleur  français  A mis  îui  tenait  l'étrier 
loruiail  montait  à cheraU  sans  faire  |illenlion  queUa 
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On  eut  ensui(e  beaucoup  à soutTrir  d’un  vent 
de  bise  qui  soufllnil  dans  le  visage , cl  empê- 
chait la  respiralion  ; de  sorte  qu’on  crut  devoir 
sacrifier  au  vent , et  il  parut  s’apaiser.  On 
marchait  dans  la  neige  haute  de  cinq  à six 
pieds  ‘ ; ce  qui  fit  mourir  plusieurs  valets  et 
plusieurs  bétes  de  somme,  avec  trente  soldats. 
On  fit  du  feu  toute  la  nuit  ; car  on  trouvait 
quantité  de  bois.  Le  lendemain  , on  marcha 
encore  tout  le  jour  & travers  la  neige,  où  plu- 
sieurs , accablés  d’une  grande  faim , suivie  de 
langueur  et  de  défaillance , demeuraient  cou- 
chés dans  les  chemins  sans  force  et  sans  vi- 
gueur. Quand  on  leur  eut  donné  à manger , 
ils  reçurent  du  soulagement , et  continuèrent 
leur  marche. 

Ils  étaient  toujours  poursuivis  par  l’ennemi. 
Plusieurs , surpris  par  la  nuit , demeuraient 
dans  les  <hemins  sans  feu  et  sans  vivres  ; de 
aorte  qu’il  en  mourut  quelques-uns , et  les 
ennemis  qui  les  suivaient  enlevèrent  du  ba- 
gage. Il  y demeura  aussi  des  soldats , dont  les 
uns  avaient  perdu  la  vue  à cause  de  la  neige; 
les  autres , les  doigts  des  pieds.  Contre  le  pre- 
mier mal , il  était  bon  de  porter  quelque  chose 
de  noir  devant  les  yeux  ; et  contre  l’autre  , de 
remuer  toujours  les  jambes  cl  de  sc  déchausser 
la  nuit.  Élanl  arrivés  dans  an  lieu  jdus  com- 
mode, ils  se  répandirent  dans  les  villages  voi- 
sins pour  s’y  rafraîchir  et  s’y  reposer.  Les  mai- 
sons étaient  bâties  sous  terre , avec  une  ou- 
verture en  haut  comme  un  puits , par  où  l’on 
y descendait  avec  mie  échelle  ; mais  il  y avait 
une  autre  descente  pour  les  bêles.  On  y trouva 
des  brebis , des  vaches , des  chèvres  et  des 
poules,  avec  du  froment,  de  l’orge  et  des  légu- 
mes, et  pour  breuvage  de  la  bière,  qui  était 
bien  forte  quand  on  n’y  mettait  point  d’eau , 
mais  semblait  douce  ù ceux  qui  y étaient  ac- 
coutumés. On  buvait  avec  un  chalumeau  dans 
les  vaisseaux  mêmes  où  était  la  bière,  sur  la- 
quelle on  voyait  nager  l’orge.  L’hûle  chez  qui 
logeait  Xénophon  le  reçut  fort  bien , et  lui  dé- 
couvrit même  un  endroit  où  il  y avait  du  vin 
caché  ; et  il  lui  fil  présent  de  quelques  che- 
vaux. Il  lui  enseigna  aussi  ù leur  attacher  aux 
pieds  des  espèces  de  raquettes  , et  à en  faire 

' D oi»  orsylr  ou  6 pieds  grecs.  — t métré  25  rcnll- 
rnèh-M.  E.  B. 


autant  aux  bêles  de  somme,  pour  les  empêchee 
d’enfoncer  dans  la  neige  , sans  quoi  ils  en  au- 
raient eu  jusqu’aux  sangles.  L’armée  , après 
avoir  reposé  dans  ces  villages  pendant  sept 
jours , se  remit  en  chemin. 

Après  une  marche  de  sept  jours,  elle  arriva 
au  fleuve  d’Araxe , appelé  aussi  le  Phase  , qui 
a environ  cent  pieds  de  large.  Dcu.\  jours 
après,  ils  aperçurent  les  Phasiens,  les  Chaly- 
bes  et  les  Taoques,  qui  tenaient  le  passage  des 
montagnes  pour  les  empêcher  de  descendre 
dans  la  plaine.  On  vil  bien  qu’il  faudrait  néces- 
sairement en  venü'  à un  combat,  et  l’on  réso- 
lut de  le  donner  dès  le  jour  même.  Xénophon,. 
qui  avait  observé  que  les  ennemis  ne  gardaient 
que  le  passage  ordinaire , et  que  la  montagne 
avait  trois  lieues  d’étendue,  proposa  d’envoyer 
un  détachement  pour  se  saisir  des  hauteurs 
qm  dominaient  sur  l’ennemi  ; ce  qui  serait  fa- 
cile en  lui  dérobant  tout  soupçon  de  leur  des- 
sein par  une  marche  de  nuit,  et  faisant  une 
laus.se  attaque  par  le  grand  chemin  pour  amu- 
ser les  barbares.  La  chose  fut  exécutée  de  la 
sorte  : ceux-ci  furent  mis  en  fuite  , et  laissè- 
rent le  [Missage  libre. 

On  traversa  le  pays  des  Chalybes , qui  sont 
les  plus  vaillants  des  barbares  de  ces  quar- 
tiers-lâ.  Quand  ils  avaient  tué  quelqu'un  , ils 
lui  coupaient  la  tête,  et  en  faisaient  montre  en 
chantant  et  dansant.  Ils  se  tenaient  enfermés 
dans  leurs  villes  ; et  lorsque  l’armée  marchait, 
ils  venaient  fondre  sur  l’arriéte-garde  , après 
avoir  mis  tout  le  bien  de  la  campagne  k cou- 
vert. Après  douze  ou  quinze  jours  de  marche, 
on  arriva  à une  montagne  fort  haute,  nommée 
Thechés,  d’où  l’on  voyait  la  mer.  Les  premiers 
qui  l’aperçurent  jetèrent  de  grands  cris  de  joie 
pendant  un  assez  long  temps  ; ce  qui  fil  croire 
à Xénophon  que  l’avant-garde  était  attaquée. 
Il  accourut  aussilél  pour  la  soutenir.  Quand  on 
fut  plus  près,  on  entendit  distinctement  crier; 
mer,  mer!  cl  alors  l’alarme  sc  changea  en  joie 
et  en  allégresse;  et  quand  on  fut  arrivé  au 
haut,  ce  ne  fut  plus  qu’un  bruit  confus  de  toute 
l’armée,  tons  les  soldats  criant  ensemble  ; mer, 
mert  et  ne  pouvant  s’empêcher  de  pleurer,  et 
d'embrasser  leurs  colonels  et  leurs  capitaines. 
Alors,  sans  en  avoir  reçu  l’ordre,  ils  amassè- 
rent des  pierres , et  dressèrent  un  trophée  do 
boucliers  rompus  et  d’armes  brisées. 
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I)e  U ils  s'avancèrent  vers  les  montagnes  de 
la  Colchide'.  Il  y en  avait  une  plus  haute  que 
les  autres,  que  ceux  du  pays  avaient  occupée. 
Les  Grecs  sc  mirent  en  bataille  au  pied  pour 
monter;  car  elle  n'était  pas  d'un  accès  impra- 
ticable. Xénophon  ne  jugea  pas  qu'il  fût  à 
propos  de  marcher  en  bataille,  mais  à la  Qle, 
parce  que  les  soldats  ne  pourraient  garder  leur 
rang  à cause  de  l'inégalité  du  terrain , facile  à 
grimper  dans  un  endroit,  et  difficile  en  un  au- 
tre : ce  qui  leur  ferait  perdre  courage.  Cet  avis 
fut  approuvé , et  l'un  rangea  l'armée  de  la 
sorte,  il  se  trouva  quatre-vingts  üles  de  sol- 
dats pesamment  armés,  chacune  de  cent  hom- 
mes ou  euvirun  , avec  dix-huit  cents  sotdals 
armés  à la  légère  , et  partagés  en  trois  corps, 
dont  il  y en  avait  un  à la  droite , l'autre  à la 
gauche  et  le  troisième  dans  le  centre.  Après 
qu'il  eut  encouragé  ses  troupes,  eu  leur  repré- 
sentant que  c'était  IA  le  dernier  nbstacle  qu’il 
leur  restait  à surmonter, et  qu'il  eut  imploré 
l'aide  des  dieux,  chacun  se  mil  a mouler.  Les 
ennemis  ne  purent  soutenir  leur  choc , et  se 
dissipèrent.  Descendus  de  la  montagne,  ils 
vinrent  camper  dans  les  villages,  où  ils  trou- 
vèrent des  vivres  en  abondance. 

Là  il  leur  arriva  un  accident  fort  étrange  , 
et  qui  causa  une  grande  consternation  ; car, 
comme  il  y avait  plusieurs  ruches  d’abeilles , 
les  soldats  s’élanl  mis  à maiiger  du  miel , il 
leur  prit  un  dévoiement  par  haut  et  par  bas. 
suivi  de  rêves  : les  moins  malades  ressem- 
blaient à des  hommes  enivrés,  et  les  autres  à 
des  personnes  Curieuses  nu  moribondes.  On 
voyait  la  terre  jonchée  de  corps  comme  après 
une  défaite.  Personne  néanmoins  n'en  mou- 
rut, et  le  mol  cessa  le  lendemain  environ 
l'heure  qu'il  avait  pris.  Les  soldats  se  levèrent 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour;  mais  en 
l'èlat  où  l'on  est  après  une  forte  médecine 

Deux  jours  après,  l'armée  arriva  près  de 
Trébisonde , qui  est  une  colonie  grecque  de 
Sinopiens,  située  sur  le  Pont-Euiin  ou  mer 
Noire,  dans  la  Colchide.  Elle  demeura  campée 
en  cet  endroil-là  pendant  l’espace  de  trente 
jours.  On  s'y  acquitta  des  vœux  qu'on  avait 
laits  à Jupiter,  à Hercule  et  aux  autres  dieux, 
pour  obtenir  un  heureux  retour  dans  la  patrie. 

IJ5  fhrnt  alUancf  avec  le»  Marron»,  peuple  du  pay». 


On  y célébra  aussi  des  jeux  de  la  course  A pied 
et  à cheval , de  la  lutte , du  pugilat , du  pan- 
crace , et  le  tout  se  passa  avec  beaucoup  de 
joie  et  de  solennité. 

. > 

S VI.  — Lu  Gaecs.  APRks  àvo»  lUCTà  ieaccocp  de 

FATIGUES  ET  SUEMOETE  EEACCOCF  DE  DAS6EES,  AE-' 
EITEET  AU  EOED  DE  LA  MEE  VIS-A-VIS  DE  BtZASCE. 

Ataet  passe  le  dEteoit.  Ils  s'eegageet  au  sbe- 
VICE  DE  SeuTUES,  PEIECE  DE  ThEACB.  EEFIE,  IIEeO- 
PIIOE,  ATAET  EEPASSE  LA  MEE  AVEC  SU  lEODPU, 
S’aVAECE  JUSOU'A  PcEGAME,  ET  SEJOIET  A ThIM- 
EEOE.  gEeEeal  DBS  LacEdEhOEIESS,  QUI  MAECHAIT 
CO.ETEE  TiUAPUEEEE  ET  PUAEEAEAEE. 

Après  qu'on  eut  offert  des  sacrifices  A diffié- 
renles  divinités  et  qu'on  eut  célébré  les  jeux  ', 
on  délibéra  sur  le  parti  qu'il  y avait  à prendre 
poui  le  retour.  Il  fut  conclu  qu'on  retourne- 
rait en  Grèce  par  mer  ; et  pour  cet  effet,  Chi- 
risophe  s'offrit  d’aller  trouver  Anaxibie,  l’a- 
miial  de  Sparte , qui  était  de  ses  amis , se 
promettant  d'obtenir  de  lui  des  vaisseaux.  11 
partit  sur-le-champ.  Cependant  Xénophon 
régla  l'ordre  qu'il  fallait  faire  garder,  et  les 
précautions  qu’il  fallait  prendre  pour  la  sûreté 
du  camp  , pour  les  vivres,  pour  les  fourrages. 
Il  jugea  A propos  aussi  de  s'assurer  de  quel- 
ques vaisseaux , indépendamment  de  ceux 
qu'on  attendait.  Il  se  fit  quelques  exjiédiliuus 
contre  les  peuples  voisins. 

Comme  on  vil  que  Chirisophe  ne  revenait 
pas  aussitôt  qu’on  avait  pensé  , et  que  les  vi- 
vres commentaient  A manquer,  on  résolut  de 
s'eu  retourner  par  terre  , parce  qu’on  n'avait 
pas  asseï  de  vaisseaux  pour  embarquer  toute 
l’armée,  et  l'on  chargea  sur  ceux  que  la  pré- 
voyance de  Xénophon  avait  procurés  , les 
femmes, les  vieillards  elles  infirmes,  avec  tout 
le  bagage  inutile.  L'armée  continua  sa  mar- 
che. Elle  séjourna  dix  jours  A Cérasonte*.  On 
y ni  la  revue  générale  des  troupes,  qui  se 
trouvèrent  monter  A huit  mille  six  cents  hom- 
mes, restés  d’environ  dix  mille,  les  autres  étant 
morts  dans  la  retraite,  de  fatigue , de  maladie 
ou  de  leurs  blessures, 

• vcrnoph.  Ilb.  5. 

T 1a  ville  de  CSrsvonte  est  devenue  rÿlèbre  par  let  ceri- 
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Dans  le  peu  de  lemps  que  les  Grecs  dcraea- 
rércnl  sur  celle  côlc,  il  y eut  divers  mouve- 
menls  , tant  de  la  part  des  lialdlanls  du  pays 
que  de  celle  de  quelques  ofliciers,  qui  t’iaienl 
jaloux  de  l’aulorilé  de  Xenoplioii , el  qui  lâ- 
chèrent de  le  rendre  odieux  aux  troupes.  (>- 
lui-ci , par  sa  sagesse  el  sa  modération , arrêta 
tous  ces  mouvements , ayant  fait  entendre  aux 
soldats  que  leur  salut  dépendait  de  ruiiion  et 
de  la  bonne  intelligence- qu’ils  garderaient  en- 
tre eux , et  de  l’obéissance  qu’ils  rendraient  à 
leurs  chefs. 

De  Cérasonle  ils  arrivèrent  à Cotyore , qui 
n’en  était  pas  éloignée.  Là  ils  délibérèrent  de 
nouveau  sur  le  parti  qu’il  fallait  prendre  pour 
le  retour.  Les  habitants  représentèrent  qu’il  y 
aurait  par  terre  des  diflicultés  presque  insur- 
montables , à cause  des  défilés  et  des  fleuves 
qu’il  faudrait  passer.  Ils  offraient  de  fournir 
aux  Grecs  des  vaisseaux.  Ce  parti  parut  le  plus 
sOr:  ainsi  l’armée  s’embarqua.  On  arriva  le  len- 
demain à Sinope,  ville  de  la  Paphlagonie,  et 
colonie  des  Milésiens.  Chirisophe  s’y  rendit 
avec  des  galères  , mais  sans  argent,  quoique 
tes  soldats  s’attendissent  à en  recevoir.  Il  as- 
sura qu'on  p.vrcrail  l’armée  lorsqu'elle  serait 
hors  du  Pont-Euxin , et  que  leur  retraite  était 
célébrée  partout , et  faisait  le  sujet  des  dis- 
cours et  de  l’admiration  de  toute  la  Grèce. 

Les  soldats  se  voyant  assez  prés  de  la  Grè- 
ce ' , souhaitaient  faire  quelque  butin  avant 
que  d’y  arriver;  et , dans  celte  vue,  ils  résolu- 
rent de  se  nommer  un  général  qui  aurait  une 
pleine  autorité,  au  lieu  que  jusque-là  toutes  les 
affaires  se  décidaient  dans  le  conseil  de  guerre, 
à la  pluralité  des  voix.  Ils  jetèrent  les  yeux 
sur  Xénophon , et  le  firent  prier  de  vouloir 
accepter  celle  charge.  Il  n’èlait  pas  insensible 
à l’honneur  de  commander  en  chef;  mais  il  en 
prévoyait  les  suites  : il  demanda  du  temps 
pour  délibérer.  Après  avoir  marqué  la  vive 
reconnaissance  dont  il  était  pénétré  pour  l’of- 
fre avantageuse  qu’on  lui  faisait , il  représenta 
que , pour  éviter  la  jalousie  et  la  division , le 
bien  des  affaires  et  l’intérêt  de  l’armée  sem- 
blaient demander  qu’ils  choisissent  un  général 
de  Lacédémone,  qui  se  trouvait  actuellement 
maîtresse  de  lu  Grèce , et  qui , en  considé- 
ration de  ce  choix,  serait  plus  disposée  à les 

* Xroopti.  Itt^.  à,  pas-  -t^>  rtr. 


soutenir.  Cette  raison  ne  fut  point  goûtée. 
Ils  se  récrièrent  qu’ils  ne  prétendaient  point 
dépendre  servilement  de  Sparte , ni  s’assu- 
jettir à se  régler  dans  leurs  entreprises  sur 
ce  qui  pourrait  lui  plaire  ou  non , et  ils  le 
pressèrent  encore  plus  d’accepter  le  comman- 
dement. Alors,  forcé  de  s’expliquer  nettement 
et  sans  détour , il  déclara  qu’ayant  consulté  les 
dieux  par  la  voie  des  sacrifices  sur  foffre  qu’on, 
lui  faisait , leur  volonté  s’était  manifestée  par 
des  signes  non  douteux  , el  qu’ils  avaient  paru 
ne  point  approuver  ce  choix.  Il  est  étonnant 
de  voir  quelle  impression  le  seul  nom  des 
dieux  faisait  sur  des  soldats  pleins  de  passions 
d’ailleurs,  el  peu  touchés  ordinairement  des 
motifs  de  religion.  Le  vif  empressement  des 
Grecs  s’amortit  tout  à coup.  On  ne  répliqua 
rien  , et  Chirisophe , quoique  Lacédémonien  , 
fut  choisi  pour  général. 

Son  autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
discorde,  comme  Xénophon  l’avait  prévu , se 
mit  parmi  les  troupes,  qui  étaient  fâchées  que 
le  général  les  empêchât  de  piller  les  villes 
grecques  par  où  ils  passaient.  Ce  trouble  fut 
excité  principalement  par  ceux  du  Pélopon- 
nèse, qui  faisaient  la  moitié  de  l’armée,  el  qui 
voyaient  avec  peine  Xénophon , Athénien , en 
place.  On  proposa  différents  partis.  Comme 
on  ne  convenait  de  rien , les  troupes  se  parta- 
gèrent en  trois  corps,  dont  ceuxd’Achaleet 
d’Arcadie  , c’est-à-dire  les  Péloponnésiens  , 
faisaient  le  principal , au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  d’infanterie 
pesamment  armés,  qui  avaient  pour  chefs 
Lycon  et  Cullimaque.  Chirisophe  en  com-î 
manda  un  autre  d’environ  quatorze  cents,  avec' 
sept  cents  soldats  d'infanterie  légère.  Xéno-j 
piton  eut  le  troisième,  de  presque  pareil  nom- 
bre , dont  il  y en  avait  trois  leiits  légèrement 
armés,  et  environ  quarante  chevaux,  qui 
étaient  toute  la  cavalerie  de  l’armée.  Les  pre- 
miers ayant  obtenu  des  vaisseaux  de  ceux 
d’IIéraclée  ' , à qui  ils  en  avaient  envoyé  de- 
mander , partirent  avant  les  autres  pour  faire 
quelque  butin , el  descendirent  au  port  de 
Calpé.  Chirisophe  , qui  était  malade , marcha 
par  terre , mais  sans  quitter  les  côtes.  Xéno- 
phon aborda  avec  ses  vaisseaux  à Iléraclée,  el 
entra  dans  le  milieu  du  pays. 

‘ v’iii»  du  Foui. 


Il  se  (U  dîTers  mouvcmenis.  L’imprudence 
(les  soldais  et  des  chers  les  engagea  dans  de 
'mauvais  pas , où  il  en  demeura  plusieurs , e( 
/Voii  riiabilité  de  Xénoplion  les  lira  plus  d'une 
fois.  S’iitaiit  tous  réunis  de  nouveau  après  dif- 
férents succès,  ils  arrivèrent  |»ar  terre  k Chry- 
sopolys  de  Chalcèdoinc , qui  était  vis-di-vis  de 
Byzance, où  ils  se  rendirent  peu  de  jours  après, 
ayant  passé  le  petit  bras  de  mer  qui  sépare  les 
deux  continents.  Ils  étaient  près  de  piller  celte 
ville  riche  et  puissante  pour  venger  une  trom- 
perie et  une  injure  qu’on  leur  avait  faite , et 
dans  l'espérance  de  s’y  enrichir  pour  toujours: 
Xénophon  y accourut  aussildl.  Il  convint  que 
leur  vengeance  était  juste,  mais  il  leur  lit  sen- 
tir combien  ies  suites  en  seraient  funestes. 
« Après  le  sac  de  la  ville , leur  dit-il , et  le 
« meurtre  des  Lacédémoniens  qui  y sont  éta- 
« blis , vous  deviendrez  ennemis  mortels  de 
« leur  république  et  de  tous  leurs  alliés.  Alhè- 
« nés , ma  patrie,  qui  avait  quatre  cents  ga- 
« 1ères  en  mer  ou  dans  ses  arsenaux  lorsqu'elle 
« prit  les  armes  contre  eux,  beaucoup  d'argent 
K dans  son  épargne  , plus  de  mille  talents  ' de 
« revenu,  et  qui  était  maîtresse  de  toutes  les 
« lies  de  la  Grèce , et  de  plusieurs  villes  de 
« l'Asie  et  de  l'Europe , dont  celle-ci  était  une, 
«a  pourtant  été  obligée  de  leur  céder,  et  de 
« se  soumettre  ù leur  empire.  E^spérez-vous  , 
« une  poignée  de  gens  comme  vous  êtes , sons 
«chefs,  sans  vivres,  sans  argent , sans  alliés  , 
« sans  aucune  ressources  ni  de  la  part  de  Tis- 
« sapherne  qui  vous  a trahis,  ni  de  celle  du 
« roi  des  Perses  que  vous  avez  voulu  détrôner, 
« espérez-vous  , dis-je  , pouvoir  en  cet  état 
«tenir  tète  aux  Lacédémoniens?  Demandons 
«qu'on  nous  fasse  satisfaction,  et  ne  ven- 
« geons  pas  la  faute  des  Byzantins  |>nrun  cri- 
« me  encore  plus  grand  , et  qui  nous  attirera 
< une  ruine  certaine.  » Un  le  crut , et  l'alTaire 
s'accommoda. 

De  lé  il  les  mena  k Salmydesse  ',  au  service 
de  Seuihés,  prince  de  Tiirace,  qui  l'avait  déjà 
sollicité  auparavant  par  ses  envoyésde  lui  ame- 
ner des  troupes,  et  qui  songeait  à se  rétablir 
dans  les  étals  de  son  père  que  ses  ennemis  lui 
avaient  enlevés.  Il  avait  fait  de  grandes  pro- 
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messes  à Xènopbon,  pour  lui  et  pour  ses  trou- 
pes; mais  quand  il  en  eut  tiré  le  service  dont  il 
avait  besoin,  loin  de  tenir  sa  parole,  il  ne  leur 
donna  pas  la  paye  dont  il  était  convenu.  Xéno- 
phon lui  en  tu  de  grands  reproches,  rejetant 
celle  perildie  sur  Uéraclide,  son  ministre,  qui 
croyait  faire  sa  cour  à son  maître  en  lui  épar- 
gnant quelques  sommes  d'argent  eux  dépens 
(le  la  droiture  et  de  la  bonne  foi,  qualités  qui 
doivent  être  I(M  plus  chères  à un  prince,  et  qui 
contribuent  le  plus  à sa  réputation,  aussi  bien 
qu'aux  succès  des  affaires  et  à la  sûreté  de  l’é- 
tat; mais  ce  ministre  perlide,  persuadé  que 
l’honneur,  la  probité,  la  justice,  ne  sont  qu'une 
chimère,  et  que  ce  qu’il  y a de  réel,  c'est  d’a- 
voir bien  de  l'argent,  ne  songeait  en  effet  qu'à 
s'enrichir  par  quelque  voie  que  ce  fût,  et  pil- 
lait impunément  son  maître  tout  le  premier,  et 
avec  lui  tous  ses  sujets.  « Cependant,  continue 
« Xénophon,  tout  homme  sage,  surtout  s'il  est 
« en  place  et  qu’il  commande,  doit  regarder 
« la  justice,  la  probité,  la  bonne  foi,  comme 
« le  plus  précieux  trésor  qu'il  puisse  posséder, 
« et  comme  une  ressource  assurée  et  on  ap- 
« pni  inébranlable  dans  lous  les  événements 
« de  la  vie.  » Héraclide  avait  d'autant  plus-de 
tort  d’en  user  ainsi  à l’égard  des  troupes,  qu’il 
était  Grec  de  nation  et  non  pas  Tlirace  ; mais 
l'avarice  avait  étouffé  eu  lui  tout  sentiment 
d'homicur. 

Dans  le  moment  mémo  que  la  dispute  entre 
Seulhès  et  Xénophon  éclatait  le  plus  vivemeni , 
arrivèrent  Charmine  et  Bolynice,  ambassa- 
deurs de  I.acédémone,  qui  dirent  que  la  répu- 
blique avait  déclaré  la  guerre  à Tissapherne  et 
à Fharnabaze,  que  Tbimbron  s'était  dv'jà  em- 
barqué avec  destroupes,  et  qu'il  promettait  un 
dorique  ' par  mois  à chaque  soldai,  deux  aux 
capitaines,  cl  quatre  aux  colonels,  s'ils  vou- 
laient s'engager  à son  service.  Xénophon  ac- 
cepta cette  offre,  et  ayant  tiré  de  Seulhès,  par 
l’entremise  des  ambassadeurs,  une  partie  do  la 
paye  qui  lui  était  due,  il  se  rendit  par  mer  à 
Lampsaque  avec  l'armée,  qui  montait  alors 
à peu  près  à six  mille  hommes  : de  là  il  avan- 
ça jusqu'à  Pergame , ville  de  la  Troade. 
Ayant  rencontré  prés  de  Parlhénie,  qui  fut  le 
terme  de  l’cxpédilion  des  Grecs,  un  grand 
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si'igneur  qui  retournait  en  Perse,  il  le  prit,  lui, 
sa  femme,  scs  enfants  et  tout  son  équipage,  et 
par  là  se  vil  en  étal  de  faire  des  libéralités  àses 
|Soldals,elde  les  dédommageravanlageuscment 
'de  toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  soulTeTles. 
Knsuile  Thimbmn  arriva,  qui  prit  la  conduite 
«les  troupes  ; et  les  ayant  jointes  aux  siennes, 
il  marcha  contre  Tissapbeme  et  Phamabaze. 

Tel  fut  le  succès  de  l'entreprise  de  Cyrus 
Xènophon  comiile,  depuis  le  départ  de  l’ar- 
mée de  ce  prince  de  la  ville  d’Épliésc  jusqu'à 
son  arrivée  au  lieu  de  la  bataille,  cinq  cent 
trente-cinq  parasanges  ou  lieues,  et  quatre- 
vingt-treize  jours  de  marche.  Il  compte  pour  le 
retour,  depuis  le  lieu  de  la  bataille  jusqu'à  Co- 
lyore,  ville  située  sur  le  bord  du  Ponl-Euxin 
ou  mer  Noire,  six  cent  vingt  parasanges  ou 
lieues,  cl  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 
Enfin,  reprenant  le  tout  ensemble,  il  dit  que  le 
chemin,  tant  à aller  qu’à  revenir,  fut  de  onze 
cent  cinquante-cinq’  parasanges  ou  lieues,  et 
de  deux  cent  quinze  jours  de  marche  ; et  que 
le  temps  que  mil  l'armée  à faire  tout  ce  che- 
min, en  y comptant  les  séjours,  fut  de  quinze 
mois. 

Il  parait  par  ce  calcul  que  les  jours  de  mar- 
che de  l’armée  de  Cyrus  étaient  en  allant,  l’un 
portant  l’autre,  à peu  prés  de  six  ’ parasanges 
ou  six  lieues,  et  dans  le  retour,  de  cinq  seule- 
ment. 11  était  naturel  que  Cyrus,  qui  voulait 

* Xenoph.  de  eiped.  Ctr.  11b.  S,  pag.  276. 

* J'^ouie  cet  aiif  q«l  suiof|tieiu  dâiu  le  leite.  pour 
faire  cadrer  le  total  avec  les  deux  parties.  » 1155  para- 
sauges  vakat  1361  lieues.  E.  B. 

* La  parasaoge  est  une  mesure  iUm'raire  propre  aux 
Perses,  et  qui  est  camposée  de  trente  stades.  Le  stade»  me^ 
sure  propre  aux  Grecs,  estcooiposé»  selon  la  plus  com- 
UMine  optoion , de  ceot  vingt-cinq  pas  gèoiuélrlques  : par 
vooséquenl  U en  faut  vingt  pour  faire  la  lieue  commune  de 
France,  qui  e»i  de  deux  mille  cinq  ccnUi  |ias.  C'est  le  sooll- 
ment  que  j’ai  toujours  suivi  jusqu'ici,  selon  lequel  la  para- 
i^ange  est  d’une  lieue  et  demie. 

Or  j'y  vois  id  une  grande  difOcullé.  Dans  cette  supposl- 
lion»  il  se  liouverail  que  le»  marches  ordinaires  de  Cyrus 
avec  une  antu'e  de  plut  de  cent  mille  hommes  auraient 
{Kndanl  un  si  long  espace,  de  neuriieuei  chaque  jour, 
l'un  portant  rauirc;  ce  qui  est.  scloii  les  gêna  du  nsetier, 
absoiumenl  Insoutenable,  tyeslce  qui  m'a  detarminé  a ne 
compter  ici  la  parasange  que  pour  une  lieue.  I'lu>ieurs  au- 
leurs  ont  reniarqu(^ , et  la  chose  n'esi  pas  douteuse , que  le 
^ia<!c  et  mules  Ich  autres  mrsuies  illm^raires  dr.<t  anciens 
ont  lieaiieoup  varir^  selon  les  temps  et  les  lieux  ; il  en  est  en* 
<ti;r  de  meme  dcN  nAire». 


surprendre  son  frère,  fil  le  plus  d diligence 
' qu’il  lui  était  possible. 

Celle  retraite  des  dix  mille  Grecs  a toujours 
passé  parmi  les  connaisseurs,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué,  pour  un  modèle  parfait  tlans 
ce  genre,  et  qui  n’a  jamais  eu  rien  de  pareil. 
En  effet,  on  ne  peut  pas  voir  une  entreprise 
ni  formée  avec  plus  de  hardiesse  et  de  cou- 
rage, ni  conduite  avec  plus  de  prudence,  ni- 
exéculéc  avec  plus  de  bonheur.  Dix  mille 
hommes,  éloignés  de  leur  patrie  de  cinq  ou 
six  cents  lieues,  qui  ont  perdu  leur  général  et 
leurs  meilleurs  capitaines,  qui  se  trouvent  dans 
le  cwur  du  pays  ennemi,  entreprennent,  à la 
vue  d’un  ennemi  victorieux  et  de  ses  nombreu- 
ses armées,  de  se  retirer  du  fond  de  son  em- 
pire, et,  pour  ainsi  dire,  des  portes  de  son  pa- 
lais, et  de  traverser  une  vaste  étendue  de  pays 
inconnus  et  presque  tous  ennemis,  sansélrc  ef- 
frayés par  la  vue  des  obstacles  cl  des  dangers 
sans  nombre  qui  pouvaient  les  arrêter  à cha- 
que moment  : passages  de  rivières,  de  monta- 
gnes, de  défilés;  attaques  ouvertes  ou  embû- 
ches cachées  à essuyer  de  la  part  des  peuples 
sur  leur  roule  ; la  bmine  presque  assurée 
dans  des  régions  vastes  et  désertes  ; plus  que 
tout  cela,  trahisons  à craindre  de  la  part  des 
Iroupes.qui  semblaient  leurdevoir  servird’es- 
corte,  mais  qui  en  elTcl  avaient  ordre  de  les 
faire  périr;  car  Arlaxcrxe,  qui  sentait  combien 
le  retour  de  ces  Grecs  dans  leur  pays  était  ca- 
pable de  le  couvrir  de  honte,  et  de  décrier 
dans  l’esprit  des  peuples  la  m.ajesté  de  l’empire, 
n’avait  rien  omis  pour  l'empécher;  et  il  dési- 
rait leur  perle,  dit  Plutarque,  avec  plus  de 
passion  qu’il  n’avait  désiré  de  vaincre  Cyrus 
lui-même,  et  de  conserver  ses  états.  Cepen- 
dant ces  dix  mille  hommes,  malgré  tant  d’ob- 
stacles, viennent  à bout  de  leur  dessein,  et  à 
travers  mille  dangers  arrivent  victorieux  cl 
triomphants  dans  leur  patrie  '.  Longtemps 
après,  Antoine  poursuivi  par  les  Parthes,  à 
peu  prés  dans  le  même  pays,  cl  se  trouvant 
dans  un  pareil  danger,  s’écria,  plein  d’admira- 
tion pour  un  murage  si  invincible,  d rdraile 
des  Dijr-Mille  ’ .' 

Aussi  fut-ce  l’heureux  succès  de  celle  fa- 

( rint.  in  Anton,  pag.  Ü'IT. 
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oiciise  retraite  qui  remplit  de  mépris  pour  Ar- 
Inxene  les  peuples  de  fo  Gréee,  eu  leur  mou- 
trantque  l'or,  l'argent,  le  luse,  les  délices,  un 
nombreux  sérail  de  femmes,  faisaient  tout  le 
'mérite  du  grand  roi  -,  mais  que  du  reste  toute 
son  opulence  et  toute  sa  puissance  si  vantées 
ii'élaient  que  faste  et  vaine  ostentation.  C'est 
ce  préjugé,  répandu  plus  que  jamais  dans  toute 
fa  Grèce,  depuis  celle  célèbre  expédition,  qui 
donna  lieu  à ces  hardies  entreprises  des  Grecs 
dont  noos  parlerons  bienlél,  qui  firent  trem- 
bler Arlaierxe  jusque  sur  son  trône,  et  qui 
mirent  l'empire  des  Perses  à deux  doigts  de  sa 
perte. 

( VII.  — SciTi  «c'en  ce  Moar  ue  Cvao  à la  coo 

o'AiTAXERxe.  CrdactS  et  aalocub  de  Paetsatia: 

EMPOISONHEUEST  SB  STATIBA. 

te  reviens  à ce  qui  se  passa,  après  la  bataille 
du  Cunaxa,  à la  cour  d'Arlaierxe  '.  Comme  il 
croyait  avoir  tué  Cyrusde  sa  main,  et  qu'il  re- 
gardait celle  action  comme  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie,  il  voulait  que  tout  le  monde  en  pen- 
sai de  même,  cl  c'était  le  blesser  par  l'endroit 
le  plus  délicat  que  de  lui  disputer  cet  honneur, 
ou  de  le  vouloir  partager  avec  lui.  Le  soldat 
carien  dont  nous  avons  parlé,  non  content  des 
riches  présents  dont  le  roi  l'avait  comblé  sous 
un  autre  prétexte,  ne  ces.sait  de  déclarer  à qui- 
conque voulait  l'entendre  que  nul  autre  que 
lui  n'avait  tué  Cyrus,  et  que  le  roi  lui  faisait 
une  grande  injustice  de  le  priver  de  1a  gloire 
qui  lui  était  due.  Le  prince,  quand  on  l'eut  in- 
formé de  celte  insolence,  ayant  conçu  une  ja- 
lousie aussi  basse  que  cruelle,  cul  la  faiblesse 
de  le  livrer  à Purysatis,  qui  avait  juré  la  perte 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à la  mort  de 
son  fils.  Animée  d'une  barbare  vengeance,  elle 
commanda  aux  exécuteurs  de  prendre  ce  mal- 
heureux, de  lui  faire  souffrir  les  plus  vives 
douleurs  pendant  dix  jours;  ensuite,  après 
qu’ils  lui  auraient  arraché  les  yeux,  de  lui  ver- 
ser dans  les  oreilles  de  L'airain  fondu,  jusqu'à 
ce  qu'il  expirât  dans  ce  cruel  supplice  ; ce  qui 
fut  exécuté. 

Mithridalc  de  même,  s’étant  vanté  dans  un 
re|vas  où  il  avait  la  télé  écbaulKe  par  le  vin  , 
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que  c'était  lui  qui  avait  porté  le  coup  mortel  à 
Cyrus,  paya  bien  cher  cette  sotte  et  impru- 
dente vanité.  Il  fut  condamné  au  supplice  des 
auges',  l'un  des  plus  cruels  qui  aient  jamais 
été  inventés;  et  après  avoir  langui  dans  les 
tourments  pendant  dix-sept  jours,  il  mourut 
enfin  avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ne  restait  à Parysalis,  pour  exécuter  tout 
son  projet  et  as.souvir  pleinement  sa  ven- 
geance, que  de  punir  l'eunuque  du  roi,  nom- 
mé Mésabate,  qui,  par  l'ordre  de  son  maître, 
avait  coupé  In  télé  et  fa  main  de  Cyrus  : mais, 
comme  il  ne  donnait  aucune  prise  sur  lui, 
voici  le  piège  que  lui  tendit  Parysatis.  C'élnil 
une  femme  fort  adroite,  qui  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  excellait  à un  certain  jeu  des 
dés.  Depuis  la  guerre  elle  s'élail  raccommodée 
avec  le  roi,  jouait  souvent  avec  lui,  était  de 
tontes  ses  parties,  avait  pour  lui  une  complai- 
sance sans  bornes,  et,  loin  de  le  contredire  en 
quoi  que  ce  fût,  allait  elle-  même  au-devant  de 
ses  désirs,  et  ne  rougissait  point  de  favoriser 
ses  passions  et  de  lui  en  fournir  la  matière;  mais 
surtout  elle  ne  le  perdait  point  de  vue,  et  ne 
lai.ssait  Slalira  seule  avec  lui  que  le  moins  de 
temps  qu'elle  pouvait,  voulant  se  rendre  abso- 
lument maîtresse  de  l'esprit  de  son  fils. 

Un  jour,  voyant  que  le  roi  était  sans  affai- 
res, et  qu’il  ne  pensait  qu'à  se  divertir,  elle  lui 
proposa  de  jouer  aux  dés  mille  dariques  Il 
accepta  volontiers  la  proposition.  Elle  se  laissa 
perdre  et  paya  les  mille  dnriqnes  comptant  ; 
mais,  faisant  semblant  d'avoir  du  chagrin  et 
d'être  piquée,  elle  le  pressa  de  recommencer, 
cl  de  vouloir  bien  jouer  un  eunaqoe.  Le  roi, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  y consentit.  Us  con- 
vinrent que  chacun  d'eux  excepterait  de  son 
côté  cinq  de  ses  eunuques  les  plus  chéris  et  les. 
plus  considérés;  que  celui  qui  gagnerait  en 
prendrait  un  parmi  1rs  autres  à son  choix , et 
que  le  perdant  serait  tenu  de  le  livrer.  Ces 
conditions  faites,  ils  se  mettent  à jouer.  La 
reine  apporte  à ce  jeu  toute  son  application, y 
emploie  tout  ce  qu'elle  a de  science  et  d'a- 
dresse, cl,  favorisée  d'ailleurs  par  le  dé,  elle- 
gagne,  et  choisit  Mê^ibnlc,  car  il  n'était  pas 

* Yoyei  U ciescription  de  cc  luppllce  pag,  153  de  ce- 
volume. 

* I.E  deilque  saloU  dix  rr.inrs.=a  Mille  dariques  tonl 
IJ.800  tr.  i;.  B. 
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du  nombre  des  cxcc]il6s.  Ws  qu'elle  l’eul  en- 
tre ses  mains,  avant  que  le  roi  pûl  enlrer  dans 
aucun  soupçon  de  la  vengeance  qu’elle  mfdi- 
tail,  elle  le  livra  aux  exéculeurs,  et  leur  com- 
manda de  rèconher  tout  vif,  de  le  coucher 
msuilc  loul  de  Iravers  sur  trois  croix  ',  et 
d’étendre  sa  peau  à part  sur  des  pieux  dressés 
tout  auprès  ; ce  qui  fut  exécuté.  Quand  le  roi 
le  siil,  il  cti  fut  Irés-raclié,  cl  entra  dans  une 
furieuse  colère  conire  sa  mère;  mais  elle , sans 
s’en  mellre  aulremenlen  |>einc,  luidit  en  riant 
H en  plaisantant  ' : « Vraiment  ! vous  faites 
« bien  l’enchéri,  et  vous  êtes  bien  délicat  de 
« vous  fâcher  pour  un  méchant  décrépi  d'eu- 
<■  nuque  ; et  moi,  qui  ai  perdu  mille  bons  da- 
« riqiies  que  j’ai  payés  sur-le-champ,  je  n’en 
« dis  mot,  et  je  suis  conicnic.  « 

Toutes  ces  cruaulés  n'élaient,  ce  semble, 
que  des  essais  et  des  préparatifs  d'un  autre 
crime  que  méditait  Parysatis.  Elle  conservait 
depuis  longtemps  dans  son  coeur  une  haine 
violente  contre  la  reine  Slatira,  et  l’avait  fait 
éclater  en  plAsieurs  occasions.  Elle  sentait  bien 
que  le  crédit  qu'elle  avait  auprès  du  roi  son 
fils  n’était  que  l'elTet  du  rcs|>cct  et  de  la  consi- 
dération qu'il  avait  pour  elle  comme  pour  sa 
mère,  au  lieu  que  celui  de  Slatira  était  fondé 
.sur  l’amour  cl  sur  In  conliance,  qui  rendaient 
ce  crédit  bien  plus  sûr.  De  quoi  n'cst  point  ca- 
pable la  jalousie  d'une  feininc  ambitieuse! 
cclle-i  i résolut  de  se  défaire,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  d'une  rivale  si  redoutable. 

Pour  parvenir  plus  sûrement  à ses  fliu.elle 
feignit  de  se  réconcilier  avec  sa  belle-flile,  cl 
lui  donna  toutes  les  marques  extérieures  d'une 
sincère  amitié  et  d'une  vraie  conriance.  Les 
deux  reines,  paraissant  donc  avoir  oublié  leurs 
anciens  soupçons  et  leurs  anciennes  querelles, 
vivaient  bien  ensemble , se  voyaient  comme 
auparavant,  et  mangeaient  l'une  chez  l'autre  ; 
mais,  comme  elles  coniuiissaicnt  toutes  deux 
le  fond  qu'il  faut  faire  sur  les  amitiés  et  les 
caresses  de  cour,  surtout  parmi  les  femmes, 
elles  n'étaient  point  dupes  de  part  ni  d'autre  ; 
et  les  mêmes  craintes  subsistant  toujours, elles 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  ne  mangeaient 

* PtuUrqac  n'cxpliqae  pM  davutige  ceue  circon- 
«xni  r. 
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que  des  mêmes  viandes  et  des  mêmes  mor- 
ceaux. Croirait-on  qu’il  fût  possible  de  trom- 
per une  V igilance  si  attentive  et  si  pri-caulion- 
née  f Parysatis,  un  jour  qu’elle  donnait  à man- 
ger A sa  belbvGllc,  prit  sur  la  table  un  oiseau 
fort  rare  qu’on  y avait  servi , le  partagea  par 
le  milieu  , en  donna  la  moitié  à Slatira  , et 
mangea  l'autre.  Slatira  , bientôt  après , sentit 
de  vives  douleurs , et , étant  sortie  de  table , 
mourut  dans  des  convulsions  horribles,  apres 
avoir  inspiré  au  roi  de  violents  soupçons  con- 
tre sa  mère , dont  il  connaissait  d’ailleurs  la 
cruauté  et  l’esprit  implacable  et  vindicatif.  Il 
fit  une  exacte  recherche  du  crime  ; tous  les 
domestiques  et  les  olficiers  de  sa  mère  furent 
arrêtés  et  appliqués  A la  question.  Gigis,  femme 
de  chambre  de  Parysatis , et  la  conlldentc  de 
tous  ses  secrets,  avoua  tout  : elle  avait  fait 
IVotter  de  poison  un  côté  du  couteau  ; ainsi 
Parysatis  ayant  coupé  l’oiseau  en  deux  parts, 
mit  promptement  le  cOté  sain  dans  sa  bouche, 
et  donna  A Slatira  le  côté  empoisonné.  Gigis 
fut  mise  A mort.  '\'oici  le  supplice  auquel  la  loi 
des  Perses  condamne  les  empoisonneurs  : il  y 
a une  grande  pierre  fort  large,  sur  laquelle  ou 
leur  fait  mettre  la  tête,  et  avec  une  autre  pierre 
on  frappe  dessus  jusqu'A  ce  que  la  tête  soit 
écrasée , et  qu’il  n’en  reste  pas  la  moindre 
ligure.  Pour  Parysatis,  le  roi  se  contenta  de  le 
confiner  A Babylone,  ou  elle  demanda  de  se  re- 
tirer, et  lui  dit  que  tant  qu’elle  y serait,  il  n’y 
inellrail  jamais  le  pied. 


ClI.VPlTItE  III. 

Ce  chapitre  renferme  principalement  les  en- 
treprises des  I.acédémonicns  dans  l'Asie  Mi- 
neure , leur  défaite  prés  de  Cnidos  , le  réta- 
hlissenieiit  des  murailles  et  de  la  puissance 
d’Athènes,  la  fameuse  paix  d’Anlalcidas,  pres- 
crite aux  tirées  par  Arlaxcrxe-.Mnémon  , les 
guerres  de  ce  prince  conire  Evagoras,  roi  do 
(iypre,  et  contre  les  Cadusiens.  I.es  personna- 
ges qui  y paraissent  le  plus,  sont  : l.ysandre  et 
Agésilas  du  cûté  des  I.acédémoniuns,  cl  Conon 
de  celui  des  .VIhéniens. 
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• eCODIIS  DES  LACfcDfcHODlENS  CODTKK  AdTAXEDXB. 

HabE  PRL’DEXCE  U'USB  dame  COESEBvftE  DASS  LE 

COCVEKKEHENT  DE  SUR  NABI  APrEs  SA  MORT.  Acfe> 

SILAS  EST  fltV  ROI  A SPARTE;  SOU  CARACTERE. 

Les  villes  d'Ionie  qui  avaient  suivi  le  parti 
de  Cyrus' , craignant  le  ressentiment  deTissa- 
pherne,  avaient  eu  recoursaui  Lacédémoniens, 
comme  aux  libérateurs  de  la  Grèce,  pour  les 
prier  de  les  maintenir  dans  la  possession  où 
elles  étaient  de  leur  liberté , et  d'empécher 
qu’on  ne  ravagent  leur  pays.  \ous  avons  déjà 
dit  qu’ils  y envoyèrent  Thimbron,  aux  troupes 
duquel  Xénnphon  joignit  les  siennes  au  retour 
de  la  Perse.  Thimbron  fut  bientôt  rappelé  pour 
quelque  mécontentement*,  et  on  lui  donna 
pour  successeur  Dercyllidas,  surnommé  Sisy- 
phe, à cause  de  son  industrie  à trouver  des 
ressources , et  de  son  habileté  à inventer  des 
machines  de  guerre  et  à en  faire  usage.  Il  prit 
le  commandement  de  l’armée  à Ëplièse. Quand 
il  y fut  arrivé,  il  apprit  qu’il  y avait  de  la  divi- 
sion entre  les  deux  satrapes  qui  commandaient 
dans  te  pays. 

Les  prov  inces  de  la  monarchie  persane,  dont 
plusieurs,  situées  à l’extrémité  de  l’empire,  de- 
mandaient trop  de  soins  pour  être  gouvernées 
immédiatement  par  le  prince,  étaient  confiées 
à de  grands  seigneurs,  appelés  communément 
salrapei.  Ils  avaient  chacun  dans  leur  dépar- 
tement une  autorité  presque  souveraine , et 
étaient,  à proprement  parler, comme  des  vice- 
rois,  tels  que  nous  en  voyons  de  nos  jours  dans 
quelques  états  voisins.  On  leur  fournissait  un 
nombre  de  troupes  suffisant  pour  la  défense 
du  pays.  Ils  en  nommaient  tous  les  officiers  ; 
ils  donnaient  les  gouvernements  des  places.  Ils 
étaient  chargés  de  faire  payer  les  tributs  , et 
de  les  envoyer  au  prince.  Ils  avaient  pouvoir 
de  faire  de  nouvelles  levées,  de  traiter  avec  les 
étals  voisins,  et  même  avec  les  généraux  des 
ennemis;  en  un  mot,  de  faire  tout  ce  qu’ils  ju- 
geaient nécessaire  pour  entretenir  le  bon  or- 
dre et  la  tranquillité  dans  leur  gouvernement. 
Ils  étaient  indépendants  les  uns  des  autres  ; et 
quoiqu’ils  servissent  un  même  maître,  et  qu’ils 
dus.sent  concourir  à la  même  Cn , néanmoins, 
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plus  touchés  chacun  en  particulier  de  l’avan- 
tage de  leur  province  que  du  bien  général  de 
l’empire,  ils  avaient  souvent  des  disputes  en- 
semble, formaient  des  desseins  tout  diOérenls, 
refusaient  de  secourir  leurs  collègues  dans  le 
besoin , et  quelquefois  même  leur  étaient  en- 
tièrement opposés.  L'éloigneoient  de  la  cour 
et  l’absence  du  prince  donnaient  lieu  à ces 
dissensions;  et  peut-être  qu’une  politique  se- 
créte contribuait  à les  entretenir,  pour  dissi- 
per ou  prévenir  les  conspirations  qu’une  trop 
grande  intelligence  entre  les  gouverneurs  au- 
rait pu  exciter. 

Dercyllidas,  ayant  donc  appris  que  Tissa- 
phenie  et  Pbaruabaze  n’étaient  pas  bien  en- 
semble, lit  trêve  avec  le  premier  pour  ne  les 
avoir  pas  tous  deux  en  naéme  temps  sur  les 
bras , entra  dans  la  province  de  Pharnabaze , 
et  s’avança  jusque  dans  l'Éolie. 

Zénis , Dardanien , avait  gouverné  cette  pro- 
vince sous  l’autorité  de  ce  satrape;  et,  comme 
après  sa  mort  on  bi  voulait  donner  à un  autre. 
Mania,  sa  veuve,  vint  trouver  Pharnabaze  avec 
des  troupes  et  des  présents,  et  lui  dit  qu’èlanl 
veuve  d’un  homme  qui  lui  avait  rendu  de  grands 
services,  elle  le  priait  de  ne  lui  point  ôter  les 
récompenses  de  son  mari;  qu’elle  le  servirait 
avec  le  même  zèle  et  la  même  obéissance  ; et 
que,  si  elle  y manquait , il  lui  serait  toujours 
libre  de  loi  ôter  son  gouvernement.  Elle  le 
conserva  donc,  cl  s'y  conduisit  avec  toute  la 
sagesse  et  toute  l'habileté  qu'on  aurait  pu  at- 
tendre de  l’homme  le  plus  consommé  dans 
l’art  de  commander.  Aux  tributs  ordinaires 
qu’avait  payés  son  mari  elle  ajoutait  des  pré- 
sents d’une  magnificence  extraordinaire  ; et 
lorsque  Pharnabaze  venait  dans  sa  province  , 
elle  le  traitait  plus  splendidement  que  ne  fai- 
saient tous  les  autres  gouverneurs.  Elle  ne  se 
contenta  pas  de  conserver  les  places  qu’on  avait 
conuniscs  à .sa  garde,  elle  en  conquit  de  nou- 
velles', et  prit  sur  la  côte  Larisse,  Uamaxile 
et  Colone. 

On  voit  ici  que  la  prudence , le  bon  esprit  et 
le  courage  sont  de  tout  sexe.  Elle  se  trouvait 
présente  ù tout,  montée  sur  un  char , et  or- 
donnait elle-même  des  peines  et  des  récom- 
penses. Il  n’y  avait  point  dans  les  provinces 
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vuisifies  de  plus  belle  armée*  que  la  sienne , el 
elle  y tenait  à sa  solde  un  grand  nombre  de 
soldats  grecs.  Elle  accompagnait  même  Phar- 
nabaze  dans  toutes  ses  entreprises  et  ne  lui 
était  pas  d'un  médiocre  secours.  Aussi  ce  sa- 
trape , qui  connaissait  tout  le  prix  d’un  si  rare 
mérite , faisait  à cette  dame  plus  d’honneur 
qu’à  tous  les  autres  gouverneurs , jusqu’à  lui 
donner  entrée  dans  son  conseil  ; et  il  la  Iran 
tait  avec  une  distinction  qui  aurait  été  capable 
d’exciter  la  jalousie  , si  la  modestie  et  la  dou- 
ceur de  cette  dame  n’en  eussent  prévenu  les 
tristes  elTels,  en  jetant  pour  ainsi  dire,  un 
voile  sur  toutes  scs  vertus,  qui  en  amortissait 
l’éclat , et  ne  les  laissait  entrevoir  que  pour 
les  faire  admirer. 

Elle  ne  trouva  d’ennemis  que  dans  sa  pro- 
pre famille.  Midias , son  gendre , piqué  des 
reproches  qu’on  lui  faisait  de  laisser  comman- 
der une  femme  en  sa  place,  el  abusant  de 
l'entière  conflance  qu’elle  avait  en  lui,  et  qui 
lui  laissait  les  entrées  libres  en  tout  temps, 
l’étrangla  avec  son  fds.  Après  sa  mort,  il  se 
saisit  de  deux  places  fortes  on  elle  avait  ren- 
fermé ses  trésors  : les  autres  villes  se  déclarè- 
rent contre  lui.  11  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  son  crime.  Dercyllidas  arriva  heureu- 
sement dans  cette  conjoncture.  Toutes  les  pla- 
ces de  rÉolic , soit  de  gré  , soit  de  force , se 
rendirent  à lui , el  Midias  fut  dépouillé  des 
biens  qu’il  avait  si  injustement  ac-quis.  Le  gé- 
néral lacédémonicn,  ayant  accordé  une  trêve  à 
Pharnabaze.'aila  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Bilhynie,  pour  n'élre  point  à charge 
aux  alliés. 

L’année  suivante  ‘ , le  'c'ommandement  lui 
ayant  été  continué , il  passa  en  Thrace , el  ar- 
riva dans  la  Chersonèse.  11  savait  ' que  les  dé- 
putés du  pays  avaient  été  à Sparte  pour  repré- 
senter le  besoin  qu’il  y aurait  de  fermer  l’isthme 
d’un  bon  mur  contre  les  incursions  fréquentes 
des  barbares,  qui  empêchaient  de  cultiver  les 
terres.  Ayant  pris  la  mesure  de  cet  espace,  qui 
a plus  d’une  lieue  de  largeur , il  distribua  l’ou- 
vrage entre  scs  soldats,  cl  le  mur  fut  achevé  à la 
fîn  de  l’automne  de  la  même  année.  Dans  cet 
espace  étaient  renfermés  onze  villes,  plusieurs 
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ports , grand  nombre  de  terres  labourables  el 
de  vergers,  el  toutes  sortes  de  pâturages. 
L’ouvrage  étant  achevé  , il  repassa  en  Asie;  el 
faisant  la  revue  des  villes,  il  y trouva  tout  en 
bon  état. 

Conon  , Athénien  < , depuis  la  bataille  qu’il 
avait  perdue  à Ægos-Polamos , s’étant  con- 
damné lui-mérae  à un  exil  volontaire,  se  te- 
nait dans  nie  de  Cypre  , chez  le  roi  Évagoras 
rmn-seulemcnl  pour  y être  en  sûreté  de  sa 
personne,  mais  aussi  pour  y attendre  un  chan- 
gement dans  les  affaires,  comme  un  homme  , 
dit  Plutarque , allend  le  retour  de  la  marée 
pour  s’embarquer.  Il  avait  toujours  en  vue 
de  rétablir  la  puissance  d’Athènes , à laquelle 
sa  défaite  avait  porté  un  coup  mortel  ; el , 
toujours  plein  de  fidélité  el  de  zélé  pour  sa 
patrie,  quoiqu'elle  lui  fût  peu  favorable,  il 
cherchait  tous  les  moyens  de  relever  ses  rui- 
nes , cl  de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Ce  général  athénien,  voyant  que  les  des- 
seins qu’il  médilailavaienl  besoin,  pour  réussir, 
d’une  grande  puissance,  écrivit  à Artaxerxc 
pour  lui  expliquer  ses  projets,  et  chargea  le 
porteur  de  la  lettre  de  s’adresser  à Clésias , 
qui  la  donnerait  au  roi  en  main  propre.  Elle 
fut  remi.se , en  effet , à ce  médecin  ; el  l’on  dit, 
quoiqu’il  n’en  convint  pas , qu’à  ce  que  Conon 
avait  écrit,  il  ajouta  qu'il  priait  le  roi  de  lui 
envoyer' Clésias , comme  un  homme  très-utile 
à son  service , surtout  pour  les  affaires  de  la 
marine Pharnabaze,  de  concert  avec  Co^ 
non , était  ailé  en  cour  pour  décrier  la  con- 
duite de  Tissapherne,  comme  trop  déclaré  en 
faveur  des  Lacédémoniens.  Sur  les  vives  in- 
stances de  Pharnabaze,  le  roi  lui  fil  compter 
cinq  cents  talents  ' pour  éqüiper  la  flotte,  avec 
ordre  d’en  donner  le  commandement  à Conon. 
11  envoya  aussi  Clésias  en  Grèce , qui  passa  ù 
Sparte,  après  avoir  visité  Cnide,  sa  patrie. 

Ce  Clésias  avait  d’abord  été  à Cyrus  , el  l’a- 
vait suivi  dans  son  expédition  *,  11  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  où  Cyrus  fut  tué.  Ou  se 

' Plut,  in  Artax.  pag.  1021. 
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servit  de  lui  pour  ponser  quelques  blessures 
qu'ArUxerxe  y avait  reçues  ; et  il  s'en  acquiltii 
«i  bien , que  le  roi  le  retint  à son  service  , et 
le  tu  son  premier  médecin.  Il  passa  plusieurs 
années  à sa  cour  en  celte  qualité.  Pendant 
qu'il  y fut,  les  Grecs,  dans  toutes  les  affaires 
qu'ils  y avaient,  s'adressaient  i lui,  comme  fit 
Conon  dans  celle-ci.  Le  long  séjour  qu'il  fil  en 
Perse  et  & la  cour  lui  donna  tout  le  temps  et 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'instruire  de 
l’histoire  du  pays.  Il  l'écrivit  en  vingt-trois 
livres  ; les  six  premiers  contenaient  l’histoire 
de  l’empire  des  .Assyriens  et  des  Babyloniens , 
depuis  Ninns  et  Sémiramis  jusqu’à  Cyrus; 
les  dix-sept  derniers  traitaient  des  affoires  de 
Perse , depuis  le  commencement  du  règne  de 
Cyrus  jusqu'à  la  troisième  année  de  la  95‘ 
olympiade , qui  tombe  sur  la  398*  année  avant 
désu^hrist.  Il  avait  aussi  écrit  une  histoire 
de  l’Inde.  Pholius  a donné  des  extraits  de  ces 
deux  histoires,  et  ces  extraits  sont  tout  ce  qui 
itous  reste  de  Ctésias.  Il  contredit  souvent 
Hérodote,  et  se  trouve  aussi  quelquefois  en  op- 
position avec  Xénophon.  Les  anciens  ne  l'es- 
timaient pas  beaucoup  , et  ils  en  parlent  com- 
me d'un  homme  fort  vain,  sur  la  bonne  foi  de 
qui  l’on  ne  peut  pas  compter , et  qui  a mélé 
dans  son  histoire  des  fables  et  quelquefois 
même  des  mensonges. 

Tissapheme  et  Phamabaze',  quoique  secrè- 
tement ennemis  l’un  de  l’autre,  avaient,  sur 
les  ordres  du  roi , réuni  leurs  troupes  pour 
s’opposer  aux  entreprises  de  Dercyllidas , qui 
était  passé  en  Carie.  Ils  le  poussèrent  dans  un 
terrain  si  désavantageux , qu’il  y aurait  inlail- 
libiemcnt  péri , s’ils  l’enssenl  chargé  dans  le 
moment  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître. C’était  l’avis  de  Phamabaze  ; mais  Tis- 
sapherne,  redoutant  la  valeur  des  Grecs  qui 
«valent  suivi  Cyrus , dont  il  avait  fait  épreuve , 
et  auxquels  il  croyait  que  Ions  les  autres  res- 
semblaient , proposa  une  entrevue  qui  fut  ac- 
ceptée. Dercyllidas  ayant  demandé  que  lus 
villes  grecques  demeurassent  libres , et  Tissa- 
pheme que  l'armée  et  les  généraux  de  Lacé- 
démone se  retirassent , ils  firent  trêve  jusqu’à 
ce  qu’ils  pussent  avoir  réponse  de  leurs  maîtres. 

* Ad.  M.  3607;  âv.  J.  C.  397.  — \enoph  tiinl.  gm. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Asie  ' . 
les  Lacédémoniens  résolurent  de  châtier  l’inso- 
lence des  habitants  de  l’Élide,  qui,  non  con- 
tents de  s’étre  alliés  avec  leurs  ennemis  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  les  empêchaient  de 
disputer  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Sous 
prétexte  d’une  amende  que  Sparte  n’avait  pas 
payée , ils  avaient  fait  un  affront  à un  de  leurs 
citoyens  pendant  les  jeux,  et  empêché  Agis  de 
sacrifier  au  temple  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
roi  fut  chargé  de  cette  expédition , qui  ne  fut 
terminée  que  la  troisième  année  après.  11  au- 
rait pu  prendre  Ulyrapie , leur  ville , qui  n’é- 
tait point  fermée  de  murailles  ; il  se  contenta 
de  saccager  les  faubourgs  et  les  lieux  des  exer- 
cices, qui  étaient  fort  beaux.  Ils  demandèrent 
la  paix , qui  leur  fut  accordée.  On  leur  laissa 
l’intendance  du  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
où  ils  n’avaient  pas  beaucoup  de  droit  ; mais 
ceux  qui  le  leur  contestaient  n’étaient  pas  di- 
gnes de  cet  honneur. 

Agis,  à son  retour,  tomba  malade,  et  mou- 
rut en  arrivant  à Sparte  ‘.  On  lui  rendit  des 
honneurs  plus  qu’humains  ; et  après  avoir  laissé 
passer  quelques  jours,  selon  la  coutume,  Léo- 
tychide  et  Agésilas , l'un  fils , et  l’autre  frère 
du  défunt,  se  disputèrent  la  couronne.  Celui- 
ci  soutenait  que  son  concurrent  n’ était  point 
fils  d’Agis,  et  appuyait  sa  prétention  sur  le  té- 
moignage même  de  la  reine,  qui  le  savait  mieux 
que  personne,  et  qui  l’avait  avoué  plusieurs 
fois  aussi  bien  que  son  mari.  En  effet , le  bruit 
commun  était  que  sa  femme  l’avait  eu  d’Alci- 
biade, comme  je  l’ai  rapporté  dans  son  temps, 
et  que  cet  Athénien  l’avait  corrompue  en  lui 
bisant  présent  de  mille  ’ dariques.  Agis , en 
mourant,  protesta  du  contraire*.  Léotychide 
étant  venu  se  jeter  à ses  pieds  tout  fondant  en 
larmes , il  ne  put  lui  refuser  la  grâce  qu’il  de- 
mandait, et  le  reconnut  pour  son  fils  devant 
tous  ceux  qui  étaient  présents. 

La  plupart  des  Spartiates , charmés  de  la 
vertu  et  du  mérite  d’Agésilas,  et  comptant 
pour  un  très-grand  avantage  d’avoir  pour  roi 
un  homme  nourri  avec  eux,  et  qui  avait  essuyé 

< Xenoph.  Ibid.  psg.  S91-t93. 
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commp  cui  IouIp  la  rigueur  de  l'éiluralion  la- 
eédéinonieniie,  l'aid^renl  de  toul  leur  pouvoir. 
<)n  faisait  valoir  eonirc  lui  un  ancien  oracle 
qui  averlissail  Sparte  d’fviler  avec,  soin  un  ré- 
gne bnilevx.  I.ysandre  ne  (it  qu'en  plaisanter, 
et  en  détourna  le  sens  contre  LéolychHleméme. 
prétendant  que,  comme  bâtard,  il  était  ce  roi 
boileui  dont  l’oracle  commandait  de  se  donner 
de  ganle.  Agésilas,  et  par  ses  grandes  quali- 
tés et  par  la  puissante  protection  deLysandre, 
l'emporta  sur  son  neveu,  et  fut  déclaré  roi. 

Onime  par  les  lois  le  royaume  appartenait 
â Agis,  son  frère  Agésilas,  qui  paraissait  de- 
voir passer  sa  vie  dans  l’état  de  simple  parti- 
culier, avait  été  élevé  comme  les  autres  enfants 
dans  la  discipline  de  Ijicédémone , qui  était 
très-rude  |>our  la  manière  de  vivre,  et  pleine 
d’exercices  laborieux , mais  aussi  qui  ensei- 
gnait ' {varfaitemenl  aux  enfants  & obéir.  La 
loi  ne  dispensoit  de  cette  nécessité  que  les  en- 
fants qui  étaient  élevés  pour  le  trône.  Ainsi 
Agésilas  eut  cela  de  particulier , qu’il  ne  par- 
vint pas  A commander  sans  avoir  auparavant 
parfaitement  appris  A obéir.  De  IA  vint  que,  de 
tous  les  rois  de  Sparte , il  fut  celui  qui  sut  le 
mieux  se  faire  estimer  et  aimer  de  ses  sujets , 
parce  que^  ce  prince  aux  qualités  que  lui 
avait  données  la  nature  pour  le  commande- 
ment et  la  royauté  avait  ajouté,  par  l’éduca- 
tion, l’avantage  d’étre  humain  et  populaire. 

Il  est  étonnant  que  Sparte,  cette  ville  si  re- 
nommée en  matière  d’éducalkui  et  de  politi- 
que, ait  cru  devoir  relâcher  quelque  chose  de 
la  sévérité  de  sa  discipline  qp  faveur  des  prin- 
ces qui  devaient  régner;  au  lieu  que  c’ëlaient 
eux  qui  avaient  plus  besoin  que  les  autres  d’é- 
tre  soumis  de  bonne  heure  au  joug  de  l’obéis- 
sance , pour  être  dans  la  suite  en  état  de  mieux 
commander. 

Plutarque  ’ observe  que , dès  l’enfaiice , on 

* I)e  là  vient  que  le  poète  Slmonlde  appelait  Sparte  ta 
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voyait  réunies  dans  Agésilas  des  qnatilès  qui 
sont  pour  l’ordinaire  incompatibles  ; une  viva- 
cilé  d’espril,  une  véhémence,  une  termeté  in- 
surmontables en  apporencc  , un  désir  violent 
de  primer  et  de  l'emporter  sur  tous  les  autres , 
avec  une  douceur , une  soumission , une  doci- 
lité  , qui  cédaient  au  premier  mol,  et  qui  le 
rendaient  infiniment  sensible  aux  plus  légères 
réprimandes;  de  sorte  qu'on  obtenait  tout  de  lui 
par  des  motifs  d’honneur,  cl  rien  par  la  crainte 
ni  par  la  violence. 

Il  élail  boiteux  ; mais  ce  défaut  était  couvert 
par  la  grâce  de  sa  personne , cl  encore  plus 
par  la  gntlé  avec  laquelle  il  le  supportait  et  en 
raillait  le  premier.  On  |icul  dire  même  que  ce 
vice  du  corps  mctiait  dans  un  plus  grand  jour 
son  courage  el  son  ardeur  pour  la  gloire , n’y 
ayant  aucun  Iravnil , aucune  entreprise , quel- 
que dilBcile  qu’elle  fût , qu’il  refusât  à cause 
de  son  incommodité. 

Les  louanges  ' qui  n’avaient  point  un  air  de 
vérité  el  de  sincérité  le  blessaient , loin  de  lui 
faire  plaisir;  cl  elles  n’uvaieiil  pour  lui  ce  ca- 
ractère que  quand  elles  sortaienl  de  la  bouche 
de  ceux  qui,  dansd’aulres  occasions,  lui  avaient 
représenté  scs  défauts  avec  liberté.  Il  ne  souffrit 
point,  de  son  vivant , qu’on  tirât  son  portrait , 
el  en  mourant  même  il  défendit  très-expressé- 
ment qu’on  fit  de  lui  aucune  image,  soit  en 
plate  peinture  , soit  en  relief.  Sa  raison  était 
que  ses  belles  actions  ’ , s’il  en  avait  fait , lui 
tiendraient  lieu  de  monuments  ; sans  quoi , 
toutes  les  statues  du  monde  ne  pourraient  loi 
faire  aucun  honneur,  ün  sait  seulement  qu’il 
était  de  petite  (aille,  ce  que  les  Lacédémoniens 
n’aimaient  pas  dans  leurs  rois;  et  Théophraste 
assure  que  les  éphorcs  condamnèrent  A une 
amende  leur  roi  Arcliidamus,  père  de  celui 
dont  nous  parlons , parce  qu’il  avait  épousé 
une  femme  fort  petite:  car',  disaient-ils , elle 
ne  nous  donnera  pas  des  rois,  mais  des  roite- 
lels. 

On  a remarqué  qu’ Agésilas  * , dans  sa  tna- 
iiière  de  vivre  avec  les  autres  citoyens , se  gou- 
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vcrna  mieux  envers  scs  ennemis  qu’envers  scs 
omis  : car  il  ne  Gt  jamais  à scs  ennemis  la 
moindre  injustice,  cl  il  viola  souvent  la  justice 
en  faveur  de  scs  amis.  Il  aurait  eu  honte  de  ne 
pas  honorer  cl  récompenser  ses  ennemis  quand 
ils  avaient  bien  fait , et  il  n'avait  pas  la  force 
de  reprendre  ses  amis  quand  ils  avaient  fait 
des  fautes.  Il  allait  même  jusqu'à  les  soutenir, 
quoiqu'ils  cus-sent  tort,  et  regardait  en  cette 
occasion  le  zèle  pour  la  justice  comme  un  vain 
prétexte  dont  on  couvrait  le  refus  de  les  ser- 
vir. El',  à ce  propos,  l'on  rapporte  un  petit 
billet  qu'il  écrivit  à un  juge  en  ces  termes , 
en  lui  recommandant  son  ami  : 5i  Tiieias 
H'est  pas  coupable,  décharijez-lt  de  l'accu- 
sation à cause  de  son  innocence  ; s’il  l'est , 
déchargez-le  à ma  considération  : de  quelque 
manière  que  ce  soit , de'chargez-le. 

C'est  bien  mal  connaître  les  droits  et  les  pri- 
viléges  de  l'amitié  que  de  vouloir  ainsi  la  ren- 
dre complice  des  crimes  cl  protectrice  de.s 
actions  injustes.  La  loi  fondamentale  de  l'ami- 
tié, dit  Cicéron  , c'est  de  ne  jamais  rien  de- 
mander à scs  am'is , et  de  ne  leur  jamais  rien 
accorder,  qui  soit  contraire  à la  justice  ou  à 
l'honnételé  : Hœc  prima  lex  in  amicitià  san- 
ciatur,  ut  neque  rogemus  res  turpes,  neefa- 
ciamus  rogati  *. 

Agésilas  ne  se  montra  pas  si  délicat  sur  ce 
point , du  moins  dans  les  commencements  , cl 
il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  plai- 
sir à ses  amis,  et  même  à ses  ennemis.  Par 
CCS  manières  oQicicuses  et  obligeantes  , soute- 
nues d'ailleurs  d'un  grand  mérite  , il  se  fil  un 
grand  crédit , et  acquit  dans  la  ville  un  pouvoir 
presque  absolu  , qui  alla  jusqu'à  le  rendre  sus- 
pect à sa  patrie  Les  éphores,  pour  en  préve- 
nir les  suites,  et  pour  amortir  son  ambition,  le 
condamnèrent  à une  amende,  alléguant  pour 
toute  raison  ' qu'il  s’altacbail  à lui  seul  le 
cœur  de  tous  les  citoyens , qui  appartenaient 
à la  république , et  ne  devaient  être  possédés 
<|u'eii  commun. 

Quand  il  eut  été  déclaré  roi , il  fut  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  de  son  frère  Agis, 
dont  Léotychide  fut  privé  comme  bâtard 
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Mais , voyant  que  ies  parents  de  ce  prince  , du 
edté  de  sa  mère  I-ampito , tous  gens  de  bien , 
étaient  très-pauvres , il  partagea  avec  eux  tous 
les  biens  dont  il  avait  hérité  , et  par  celle  gé- 
nérosité il  acquit  une  grande  réputation , et 
gagna  la  bienveillance  de  tout  le  monde  au 
lieu  de  l'envie  et  de  la  haine  qu'il  se  serait  al- 
Urées  par  cette  succession.  Il  est  beau  , mais 
rare,  de  faire  de  ces  sortes  de  sacrifices , et 
l'on  n’en  connatl  point  assez  le  prix. 

Jamais  roi  à Sparte  ne  fut  si  puissant  qu’A-  j 
gésiias,elce  ne  fut,  dit  Xénophon,  qu'en 
obéissant  en  tout  à sa  |talrie  qu’il  s’acquit  une 
si  grande  autorité  : ce  qui  parait  une  espèce 
de  paradoxe , dont  Plutarque  donne  l’explica- 
tion. La  plus  grande  puéssance  était  alors  entre 
les  mains  des  éphores  cl  du  sénat.  Les  épho- 
res n’étaient  en  charge  qu’un  an  ; ils  avaient 
été  établis  pour  modérer  le  pouvoir  trop  ab- 
solu des  rois , et  pour  y servir  de  barrière , 
comme  nous  l'avons  marqué  ailleurs.  C'est 
pourquoi , dés  les  premiers  temps , les  rois  de 
Sparte  eurent  toujours  pour  eux  une  haine 
comme  héréditaire,  et  Icnr  furent  toujours 
opposés.  Agésilas  prit  un  chemin  tout  con- 
traire. Au  lieu  de  leur  faire  une  guerre  conti- 
nuelle , et  de  heurter  en  toute  occasion  leurs 
volontés , il  prit  à tâche  de  les  ménager , eut . 
toujours  pour  eux  beaucoup  de  considération 
et  de  déférence , ne  Ut  jamais  la  moindre  en- 
treprise sans  la  leur  avoir  communiquée  , et 
quand  il  était  mandé  par  eux,  il  quittait  tout, 
et  se  rendait  au  sénat  avec  une  extrême  promp- 
titude. Toutes  les  fois  qn'il  était  assis  sur  son 
Irdne  pour  rendre  la  justice  , quand  les  épho- 
res entraient,  il  ne  manquait  jamais  de  se  lever 
pour  leur  faire  honneur.  Par  toutes  ces  défé- 
rences U paraissait  augmenter  la  dignité  de 
leurs  charges  , mais  il  augmentait  en  elTct'sa 
propre  puissance  sans  qu’on  s’en  aperçût , et 
ajoutait  à la  royauté  une  grandeur  d'autant 
plus  solide  et  plus  ferme,  qu'elle  était  lu  fruit 
de  la  bienveillance  qu'on  lui  portail.  Les  plus 
grands  empereurs  romains , comme  Auguste , 
‘Trajan , Marc  Anlonin , étaient  persuadés  que 
tout  ce  qu’un  prince  peut  faire  pour  honorer 
et  pour  augmenter  la  dignité  des  premiers 
magistrats  relève  d’aulant  sa  puissance  et  af- 
fermit son  autorité , qui  iic  doit  et  ne  peulélre 
fondée  que  sur  la  justice. 
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Tel  fut  Agc^silas,  donl  il  sera  beaucoup  parlé 
dans  la  suUe , el  dont , par  celle  raison , il 
était  important  de  faire  connaître  par  avance 
le  caractère. 

g II.  — A6É9I1.AS  PA»T  POU»  l'ASIE.  LtSANDRE  SE 
BROUILLE  AVEC  LCI.  Il  RETOCRRE  A SPARTE.  Se9 
DE89EIR9  AMBITIEUX  POUR  CUARGBB  LA  SUCCE9SIOR 
AU  TRORB 

A peine  Agésilas  élait-il  monté  sur  le  trô- 
ne ‘ , que  des  gens  qui  revenaient  d'Asie  rap- 
portèrent que  le  roi  de  Perse  faisait  équiper 
en  Phénicie  une  nombreuse  (lotte  pour  venir 
ôter  aux  Lacédémoniens  l’empire  de  la  mer. 
Les  lettres  de  Conon , appuyées  des  remon- 
trances de  Pharnabaze , qui  tous  deux  de  con- 
cert avaient  représenté  à Arlaxerxe  la  puis- 
sance de  Sparte  comme  formidable,  avaient  | 
fait  une  forte  impression  sur  l’esprit  de  ce 
prince.  Depuis  ce  temps , il  songea  sérieuse- 
ment à humilier  cette  flére  république  en  tra- 
vaillant é relever  sa  rivale,  et  à rétablir  par  ce 
moyen  entre  elles  l’ancien  équilibre,  qui  seul 
|>ouvait  faire  sa  sûreté,  en  les  tenant  occupées 
Tune  contre  Tautrc,et  les  empêchant  de  réunir 
leurs  fortes  contre  lui. 

Lysandre , qui  souhaitait  d’être  envoyé  en 
Asie  pour  rétablir  dans  le  commandement  des 
places  ses  créatures  el  ses  amis  que  Sparte 
en  avait  écartés,  porta  fortement  Agésilas  é 
se  charger  de  celle  guerre , el  à prévenir  le  roi 
barbare  en  allant  l’attaquer  fort  loin  de  la 
Grèce  avant  qu’il  eût  achevé  ses  préparatifs. 
T fl  république  lui  ayant  fait  celle  proposition, 
il  ne  put  s’y  refuser , et  se  chargea  de  l’expé- 
dition contre  Arlaxerxe,  à condition  qu’on  lui 
donnerait  trente  capitaines  Spartiates  pour  l’as- 
sister el  pour  composer  son  conseil,  deux 
mille  nouveaux  citoyens  d’élite  tirés  des  ilo- 
tes il  qui  Ton  avait  donné  le  droit  de  bourgeoi- 
sie , et  six  mille  hommes  de  troupes  des  alliés  : 
ce  qui  lui  fut  accordé  sur-le-champ.  Lysandre 
fut  mis  A la  télé  des  trente  Spartiates,  non-seu- 
lement à cause  de  sa  grande  réputation  el  de 
la  grande  autorité  qu’il  s’élail  acquise , mais 
encore  A cause  de  Tamilié  particulière  qu’avait 
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pour  lui  Agésilas,  qui  lui  était  redevable  et  du 
trône  el  de  l’honneur  qu’on  venait  de  lui  faire 
en  le  nommant  généralissime. 

Le  retour  glorieux  des  Grecs  attachés  à Cy- 
rus,  que  toute  la  puissance  des  Perses  n’avait 
pu  empêcher  de  revenir  dans  leur  patrie,  avait 
inspiré  A la  Grèce  une  merveilleuse  confiance 
en  ses  forces,  cl  un  souverain  mépris  pour  les 
barbares.  Dans  celle  disposition  des  esprits, 
les  Lacédémoniens  trouvèrent  qu'il  leur  serait 
honteux  de  ne  pas  profiter  d’une  conjoncture 
si  favorable  pour  délivrer  de  la  servitude  de 
ces  barbares  les  Grecs  d’Asie,  et  pour  faire 
cesser  les  outrages  el  les  violences  donl  ils  les 
accablaient  continuellement.  Ils  l’avaient  déJA 
tenté  par  le  moyen  de  leur  capitaine  Thiin- 
bron,  puis  de  Dercyllidas.  Tous  leurs  efforts 
jusque-lA  ayant  été  inutiles,  enfin  ils  remirent 
la  conduite  de  cotte  guerre  entre  les  mains 
d’Agésilas.  11  leur  promit,  ou  de  conclure  une 
paix  glorieuse  avec  les  Perses,  ou  de  leur  sus- 
citer tant  d’affaires,  qu’ils  n’auraient  ni  le 
temps  ni  Tcnvic  de  porter  leurs  armes  dans  la 
Grèce.  Ce  roi  avait  de  grandes  vues,  et  il  ne 
songeait  A rien  moins  qu’A  aller  attaquer  Ar- 
taxene  dans  ta  Perse  même. 

Quand  il  fut  arrivé  A Éphèse,  Tissapheme 
lui  fit  demander  quel  était  le  sujet  qui  l’avait 
attiré  en  Asie,  et  qui  lui  avait  fait  prendre  les 
armes.  Il  répondit  que  c’était  pour  secourir  les 
Grecs  qui  y habitaient,  cl  pour  les  rétablir 
dans  leur  ancienne  liberté.  Le  satrape  t.  qui 
n’était  pas  encore  prêt,  substitua  l’artifice  A la 
force,  et  loi  donna  parole  que  son  maître  lais- 
serait aux  villes  grecques  de  l’Asie  leur  libet^ 
lé,  pourvu  qu’il  ne  Ôl  aucun  acte  d’hostilité 
jusqu’au  retour  des  courriers.  Agésilas  y con- 
sentit, el  la  trêve  fut  jurée  de  part  et  d’autre. 
Tissapheme,  qui  ne  faisait  pas  grand  cas  du 
serment,  profila  de  ce  délai  pour  assembler  des 
troupes  de  tous  côtés.  Le  général  lacédémo- 
nicn  en  fut  averti  : mais  il  n’en  garda  pas 
moins  sa  parole,  persuadé  que,  dans  les  alfai- 
res  d’étal,  la  mauvai.se  foi  ne  peut  avoir  qu’un 
succès  court  el  passager,  au  lieu  qu’une  répu- 
tation bien  affermie  d’une  fidélité  inviolable  à 
garder  scs  engagements,  sans  que  la  perfidie 
même  de  l’autre  partie  contractante  puisse  Tal- 
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(ércFf  établit  une  confiance  également  utile  et 
glorieuse.  En  efiet,  Xënophou  remarque  que 
celte  religieuse  observation  des  traités  lui  ac- 
quit l’estime  et  la  confiance  des  peuples,  et 
qu’une  conduite  opposée  décria  enliércmenl 
Tissapheme  dans  leur  esprit. 

Agésilas  mit  cet  intervalle  à profil,  en  s’oc- 
cupant à prendre  une  exacte  connaissance  des 
villes,  et  à en  régler  l’intérieur  *.  11  y trouva 
tout  dans  un  grand  désordre,  le  gouverne- 
ment n’y  étant  ni  démocratique,  comme  sous 
les  Athéniens,  ni  aristocratique,  comme  Ly- 
sandre  l’y  avait  établi.  Les  gens  du  ;iays  n’a- 
vaient nulle  habitude  avec  Agésilas,  et  ne  l’a- 
vaient jamais  connu  * : c’est  pouhquoi  ils  lui 
faisaient  peu  leur  cour,  comptant  qu’il  n’avait 
que  le  titre  de  général  pour  la  ferme  seule- 
ment, et  regardant  Lysandre  comme  celui  en 
qui  seul  résidait  tout  le  pouvoir.  Comme  ja- 
mais gouverneur  n’avait  fuit  ni  tant  de  bien  à 
ses  amis,  ni  tant  de  mal  h scs  ennemis,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’il  fût  tant  aimé  des  uns,  et  tant 
redouté  des  autres.  Tous  donc  s'empressaient 
à lui  rendre  leurs  hommages,  se  trouvaient 
tous  les  jours  en  foule  à sa  porte,  lui  faisaient 
un  nombreux  cortège  lorsqu  il  sortait,  pendant 
qii’Agésilas  demeurait  presque  seul.  Une  telle 
conduite  ne  pouvait  pas  ne  point  blesser  un  gé- 
néral et  un  roi,  extrêmement  sensible  et  déli- 
cat sur  ce  qui  regardait  son  autorité,  quoique 
d’ailleurs  il  ne  fût  point  jaloux  du  mérite  d’au- 
trui, et  qu’au  contraire  il  aimât  à le  faire  va- 
loir. 11  ne  dissimula  pas  son  mécontentement. 
11  n’eut  plus  aucun  égard  aux  recommanda- 
tions de  Lysandre,  et  cessa  de  l’employer  lui- 
même.  Lysandre  s’aperçut  bientûl  du  change- 
ment arrivé  à son  égard.  Ilcessa  de  s’employer 
auprès  du  roi  pour  scs  amis,  et  les  pria  de  ne 
plus  venir  le  visiter,  eide  ne  plus  s’attacher  à 
fui,  mais  de  s’adresser  directement  au  roi,  et 
de  rechercher  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui 
dans  le  temps  présent  avaient  le  pouvoir  de 
servir  et  d’avancer  leurs  créatures.  La  plupart 
cessèrent  de  l’importuner  de  leurs  affaires, 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  de  lui  faire  leur  cour. 
Au  contraire,  ils  ne  furent  que  plus  assidus 
auprès  de  sa  personne  : ils  l’accompagnaient 
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en  foule  à toutes  ses  promenades,  cl  assistaient 
régulièrement  à tous  ses  exercices.  Lysandre, 
naturellement  vain,  et  accoutumé  depuis  long- 
temps aux  respects  et  aux  soumissions  qui  ac- 
compagnent le  pouvoir  absolu,  n’eut  pas  assez 
de  soin  d’écarter  de  sa  personne  la  foule  em- 
pressée de  ceux  qui  continuaient  â lui  rendre 
leurs  hommages  avec  plus  d'assiduité  que  ja- 
mais. 

Celte  ridicule  affectation  d’autorité  et  de 
grandeur  aigrissait  de  plus  en  plus  Agésilas, 
comme  si  l’on  eût  pris  à lâche  de  le  braver.  Il 
porta  le  dépit  si  loin,  qu'ayant  donné  à de  sim- 
ples officiers  des  commandements  considéra- 
bles et  les  plus  beaux  gouvernements,  il  nom- 
ma Lysandre  commissaire  des  vivres,  et  distri- 
buteur des  viandes,  et,  pour  insulter  ensuite 
les  Ioniens,  et  se  moquer  d’eux,  il  dit  : Qu  Us 
aillent  présentement  faire  la  cour  à mon  mai- 
Ire  boucher. 

Lysandre  alors  crut  devoir  lui  parler,  et  en 
venir  avec  lui  â un  éclaircissement.  Leur  con- 
versation fut  courte  et  laconique.  Certes^  dit 
Lysandre,  vous  savez  bien,  seigneur,  rabais- 
ser vos  amis.  — Oui,  quand  ils  veulent  s’éle- 
ver au-dessus  de  moi  : mais  quand  ils  travail- 
lent à relever  ma  grandeur , je  sais  leur  en 
faire  part.  Mais  peut-être,  seigneur,  répliqua 
Lysandre,  vous  a-t-on  fait  de  faux  rapports 
en  m’imputant  ce  que  je  n’ai  point  fait.  Je 
vous  prie  donc,  surtout  à cause  des  étran- 
gers, qui  tous  ont  les  yeux  sur  nous,  de  me 
donner  dans  votre  armée  un  emploi  où  vous 
croirez  que  je  pourrai  vous  déplaire  le  moins 
et  vous  servir  le  plus  utilement. 

Le  fruit  de  celle  conversation  fut  la  licule- 
lenance  de  l’Hellesponl,  qu’ Agésilas  lui  don- 
na. Dans  cet  emploi,  il  conserva  toujours  son 
ressentiment  contre  lui,  sans  pourtant  rien  né- 
gliger de  ce  qui  était  de  son  devoir,  et  de  ce 
qui  allait  au  bien  des  affaires.  Peu  de  temps 
après  il  s^en  retourna  à Sparte  sans  aucune 
marque  d’honneur  ni  de  distinction,  extrême- 
ment piqué  contre  Agésilas,  et  se  promettant 
bien  de  le  lui  faire  sentir. 

Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  Lysandre , 
telle  que  nous  venons  de  la  représenter,  mon- 
tre de  sa  part  une  vanité  et  une  pelile.s.se  d’es- 
prit bien  indignes  de  sa  réputation.  Peut-être 
qu’Agésilas  porta  trop  loin  la  sensibilité  et  la 


Digitized  by  Google 


(lélicalosse  sur  le  poini  d’honneur,  et  qu'il  ne 
ménagea  pas  assez  un  bienrniteur  cl  un  ami  , 
que  des  a>erlissemcnls  secrels , accompagnés 
d'ouverlure  de  cœur  el  de  marques  de  bonlé , 
auraient  pu  rappeler  à son  devoir.  .Mais,  quel- 
que éclatant  que  frtt  le  mérite  de  t.ysandre, 
quelque  considérables  que  fussent  les  services 
qu’il  avait  rendus  à Agésilas , tout  cela  ne  le 
mettait  pas  en  droit , non-seulement  de  s’éga- 
ler i son  général  el  & son  roi , mais  de  vouloir 
même  l’emporter  sur  lui  et  en  quelque  sorte 
reffarer.  Il  devait  se  souvenir  qu’il  n’est  ja- 
mais permis  à un  inférieur  de  s’oublier,  ni  de 
sortir  des  bornes  d’une  juste  subordination. 

Quand  il  fut  de  retour  à Sparte  ',  il  songea 
réellement  à exécuter  un  projet  qu’il  roulait 
dans  son  esprit  depuis  plusieurs  années.  11  n’y 
avait  à Sparte  que  deux  familles,  ou  plutôt 
deux  branches  de  la  postérité  d’Hcrcule  , qui 
eussent  le  droit  de  régner.  Quand  I.ysandre 
fut  parvenu  à ce  haut  degré  du  puissance  que 
lui  avaient  acquis  scs  grandes  actions,  il  com- 
mença à voir  avec  peine  qu’une  ville  dont  il 
avait  relevé  l’éclat  par  ses  grands  exploits  fût 
sourni.se  ù des  princes  auxquels  il  ne  cédait  ni 
pour  le  courage  ni  pour  la  naissance , car  il 
descendait  comme  eux  d’Ilercule.  Il  ebereba 
donc  les  moyens  d’ôler  à ces  deux  maisons  le 
droit  de  succéder  seules  au  rojaume,  pour 
l’étendre  à toutes  les  autres  branches  des  Hé- 
raclides,  et  même,  selon  quelques-uns,  i tous 
les  naturels  de  Sparte,  se  flattant  qu’aucun 
Spartiate,  s’il  venait  à bout  de  son  dessein  , ne 
pourrait  lui  disputer  cul  honneur,  et  qu’il  au- 
rait la  préférence  sur  tous. 

Ce  projet  ambitieux  de  I.ysandre  fait  voir 
que  les  plus  grands  capitaines  sont  souvent 
ceux  dont  on  a le  plus  à craindre  dans  un  état 
républicain.  Ces  courages  si  fiers,  accoutumés 
dans  les  armées  à un  pouvoir  absolu , rappor- 
tent avec  la  victoire  un  esprit  de  hauteur  tou- 
jours à craindre  dans  un  étal  libre.  Sparte,  en 
donnant  un  pouvoir  sans  bornes  à Lysandre  et 
en  le  lui  laissant  pendant  tant  d’années,  ne  fit 
pas  assez  réflexion  que  rien  n’est  plus  dan- 
gereux que  de  confier  à des  hommes  d’un  mé- 
rite supérieur  des  emplois  dont  l’autorité  su- 
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préme  les  expose  à la  tentation  de  se  rendre 
les  maîtres.  Lysandre  y succomba,  et  entreprit 
de  s’ouvrir  un  chemin  au  trOne. 

L’entreprise  était  hardie , el  demandait  do 
longs  préparatifs.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  y 
réussir,  si  auparavant , par  la  crainte  de  la  Di- 
vinité et  par  les  frayeurs  de  la  superstition,  il 
n’étonnait  et  ne  subjuguait  ses  citoyens,  pour 
les  amener  plus  facilement  à ce  qu’il  voulait 
leur  faire  entendre;  car  il  .savait  qu’à  Sparte , 
comme  dans  toute  la  Grèce,  on  ne  faisait  rien, 
|H)ur  peu  qu’ii  fût  important , sans  consulter 
les  oracles^  Il  tenta , à force  de  présents , la 
fidélité  des  prêtres  ou  prêtresses  de  Delphes, 
de  Dodone,d'Ammon,  mais  cefut  inutilement 
pour  lors  : ces  derniers  même  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Sparte  pour  l’accuser  d’im- 
piété et  de  sacrilège  ; mais  il  se  tira  de  cette 
mauvaise  aHaire  par  son  adresse  et  par  son 
crédit. 

Il  fallut  mettre  en  œuvre  d’autres  machines. 
L'ne  femme , dans  le  royaume  de  Pont,  se  di- 
sant grosse  d’Apollon  , était  accouchée  depuis 
quelques  années  d’un  enfant  à qui  l’on  donna 
le  nom  de  Silène;  et  les  plus  puissants  du 
royaume  demandèrent  avec  empressement 
l’honneur  de  le  faire  nourrir  et  de  l’élever. 
Lysandre,  prenant  celte  naissance  pour  en  faire 
le  commencement  et  comme  le  fond  de  la  pièce 
qu’il  méditait,  supplée  le  reste  de  lui-méme  en 
employant  hon  nombre  de  gens , et  de  gens 
même  considérables,  qui  débitaient , comme 
le  prologue  de  la  pièce , celle  naissance  mira- 
culeuse de  l’enfant;  et  qui , sans  qu’il  parût 
aucune  alTeclatiun , disposaient  |var  là  les  es- 
prits à la  croire.  Cela  fait , ils  apportèrent  de 
Delphes  à Sparte  cerlains  discours  qu’ils  se- 
maient et  répandaient  parloul  : que  les  prêtres 
du  temple  gardaient  dans  quelques  livres  tenus 
fort  secrets  des  oracles  très-anciens,  dont  il 
n’était  permis  ni  à eux , ni  à qui  que  ce  fût,  de 
prendre  connaissance,  mais  seulement  à un  fils 
d’Apollon  , qui  viendrait  dans  la  suite  des 
temps,  et  qui , après  avoir  donné  des  preuves 
certaines  de  sa  naissance  à ceux  qui  gardaient 
les  livres  où  étaient  contenus  ces  oracles , les 
prendrait  el  les  emporterait. 

Tout  cela  étant  bien  préparé.  Silène  devait 
venir  se  présenter  aux  prêtres , el  demander 
ces  oracles  en  qualité  de  fils  d’Apollon  ; cl  le' 
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prêtres,  qui  étaient  du  cotnplol , comme  ac- 
teurs bien  dressés  et  bien  instruits , devaient 
de  leur  célé  approfondir  bien  exactement  tou- 
tes choses  et  faire  en  apparence  bien  des  diffi- 
cultés et  bien  des  questions  sur  cette  naissance 
pour  l'éclaircir.  Enfin , comme  persuadés  et 
convaincus  que  ce  Silène  était  le  véritable  fils 
d'Apollon , ils  devaient  lui  montrer  et  lui  re- 
mettre ces  livres  : et  alors  ce  fils  du  dieu  lirait 
en  présence  de  tout  le  monde  toutes  ces  pro- 
phéties, et  particulièrement  celle  pour  laquelle 
seule  était  ourdie  toute  cette  trame.  Elle  por- 
tait qu'il  était  plus  eapédient  et  plus  utile  aux 
Spartiates  de  n’élire  désormais  pour  leurs 
rois  que  les  plus  vertueux  de  leurs  citoyens. 
En  conséquence , Lysandre  devait  monter  sur 
la  tribune  pour  haranguer  le  peuple , et  pour 
le  porter  à faire  ce  changement.  Cléon  d’Ila- 
licarnasse,  célèbre  rhéteur,  lui  avait  composé 
sur  ce  sujet  un  discours  fort  éloquent , qu'il 
avait  appris  par  cœur. 

Silène  , devenu  grand  , s'étant  rendu  en 
Grèce  pour  jouer  son  rôle,  Lysandre  eut  le  dé- 
plaisir de  voir  manquer  sa  pièce  par  la  timi- 
dité et  la  désertion  de  fun  de  scs  principaux 
acteurs , lequel , dans  le  moment  précis  de 
l'exécution  , manqua  de  parole  et  disparut. 
Quoique  cette  intrigue  eût  été  menée  depuis 
un  fort  long  temps,  elle  fut  conduile  avec  tant 
de  secret  jusqu'au  temps  même  où  elle  devait 
éclore,  qu'on  n'en  sut  rien  pendant  la  vie  de 
Lysandre.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'elle 
fut  découverte,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 
Mais  il  faut  revenir  è Tissapherne. 

0 III.  — Expiomo!<s  D*AcÉsiLAi(  UA.'vs  l'Asie.  Dis- 
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Quand  Tissapherne  cul  reçu  les  troupes  que 
le  roi  lui  envoyait*,  et  qu’il  eut  réuni  toutes 
ses  forces,  il  envoya  commander  à Agésilas  de 
se  retirer  de  l'Asie,  et  lui  déclara  la  guerre  en 
cas  de  refus.  Tous  ses  olllcicrs  en  furent  alar- 
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més,  ne  croyant  pas  être  en  étal  de  résister  aux 
grandes  forces  du  roi  de  Perse.  Pour  lui  il 
écoula  les  hérauts  de  Tissapherne  avec  un  vi- 
sage gai  cl  tranquille,  et  leur  ordonna  de  dire 
é leur  maître  qu’il  lui  avait  une  très-grande 
obligation  de  ce  que  par  son  parjure  il  avait 
rendu  les  dieux  ennemis  des  Perses  et  favora- 
bles aux  Grecs.  Il  se  promenait  de  grandes 
choses  de  celte  expédition  , cl  aurait  regardé* 
comme  un  très-grand  aCTronl  pour  lui  que  dix 
mille  Grecs , sous  la  conduite  de  Xénophon  , 
fussent  venus  du  fond  de  f Asie  jusqu’à  la  mer 
de  Grèce , qu’ils  eussent  battu  le  roi  de  Perse 
autant  de  fuis  qu'il  s’était  présenté;  et  que  lui, 
qui  commandait  les  Lacédémoniens,  dont  l'em- 
pire s'étendait  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  ne 
pût  faire  voir  aux  Grecs  aucun  exploit  éclatant 
et  digne  de  mémoire. 

D'abord  donc,  pour  se  venger  de  la  perfidie 
du  Tissapherne  par  une  tromperie  juste  et  per- 
mise, il  flt  semblant  de  mener  son  armée  vers 
la  Carie,  lieu  de  la  résidence  du  satrape  ; et 
dés  que  le  Irarbare  eut  fait  marcher  toutes  ses 
troupes  de  ce  côté-là,  il  tourna  tout  court,  et 
se  jela  dans  la  Phrygie,  où  il  prit  plusieurs  vil- 
les, et  amassa  d’immenses  richesses,  qu'il  dis- 
tribuaitaux  officiers  et  aux  soldats  : faisant  voir 
à ses  amis,  dit  Plutarque,  que  de  manquer  à 
un  traité  et  violer  un  serment,  c’est  mépriser 
les  dieux  mêmes  ; et  qu'au  contraire,  à trom- 
per ses  ennemis  par  des  ruses  de  guerre,  il  y 
a delà  justice,  de  la  gloire,  et  un  plaisir  sensi- 
sible,  accompagné  d'un  très-grand  profit. 

Le  printemps  venu,  il  rassembla  toutes  scs 
forces  à Ephése  ; et,  pour  exercer  ses  soldais, 
il  proposa  des  prix  tant  à la  cavalerie  qu’à 
f infanterie.  Ce  léger  attrait  mil  tout  en  mou- 
vement. Le  lieu  des  exercices  était  toujours 
jilein  de  troupes  de  toute  sorte,  et  la  ville  d’É- 
phése  paraissait  n'élre  qu’une  place  d’armes 
et  une  école  de  guerre.  Tout  le  marché  était 
rempli  d’armes  et  de  chevaux,  et  les  boutiques 
de  diverses  sortes  d'équipages.  Un  voyait  re- 
venir Agésilas  des  exercices  suivi  d'une  foule 
d’officiers  et  de  soldats,  tous  ayant  sur  leurs 
tètes  des  guirlandes  qu’ils  allaient  poser  dans 
le  temple  de  Diane,  ce  qui  donnait  de  l’admi- 
ration et  de  la  joie  à tout  le  monde.  Car,  dit 
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Xëirophon,  où  l'on  voit  fleurir  la  pièlë  et  la 
discipline,  on  ne  doit  concevoir  que  de  belles 
espérances. 

Pour  redoubler  la  valeur  des  soldais  par  le 
mépris  des  ennemis,  voici  ce  qu’il  imagina.  Un 
jour  il  commanda  aux  commissaires  qu’il  avait 
chargés  de  la  garde  du  butin  de  dépouiller  les 
prisonniers  et  de  les  vendre.  11  se  présentait 
beaucoup  de  gens  pour  acheter  leurs  habits  ; 
mais,  pour  les  corps,  on  les  trouvait  si  délicats, 
si  tendres  et  si  blancs,  parce  qu’ils  avaient  tou- 
jours été  nourris  et  élevés  à l’ombre,  qu’on 
s’en  moquait,  les  regardant  comme  de  nul  ser- 
vice et  de  nul  prix.  Alors  Agésilas  s’appro- 
chant, dit  à ses  soldats,  en  leur  montrant  les 
hommes  : Voilà  contre  qui  vous  combattez; 
et  en  leur  montrant  leurs  riches  dépouilles  : 
voilà  pourquoi  vous  combattez. 

Quand  le  temps  de  se  remettre  en  campa- 
gne fut  venu,  Agésilas  dit  tout  haut  qu’il  mar- 
cherait en  Lydie.  Tissapherne,  qui  n’avait  pas 
oublié  la  première  ruse  dont  il  avait  usé  à son 
égard,  et  qui  ne  voulait  pas  qu’on  le  trompât 
une  seconde  fois,  fit  marcher  promptement  ses 
troupes  vers  la  Carie,  ne  doutant  point  que 
pour  celte  fois  Agésilas  ne  tournât  ses  forces 
de  ce  c6lé-là,  d’autant  plus  qu’il  était  naturel 
que,  manquant  de  cavalerie,  il  s’établit  dans 
un  pays  rude  et  difficile,  qui  rendrait  inutile 
celle  des  ennemis.  Il  fut  lui-mëme  sa  dupe. 
Agésilas  entra  en  Lydie,  et  s’approcha  de  Sar- 
des. Tissapherne  accourut  avec  sa  cavalerie,  et 
hâta  sa  marche  pour  venir  au  secours  de  cette 
place.  Agésilas,  sachant  que  son  infanterie  ne 
pouvait  pas  encore  être  arrivée,  crut  devoir 
profiter  de  cette  occasion  favorable  pour  lui 
livrer  bataille  avant  qu’il  eût  rassemblé  toutes 
ses  troupes.  Il  rangea  son  armée  sur  deux  li- 
gnes. Il  forma  la  première  de  ses  escadrons, 
dont  il  remplit  les  intervalles  par  des  pelotons 
de  gens  de  pied  armés  à la  légère  ; et  il  leur 
srdonna  de  commencer  la  charge,  pendant 
qu’il  les  suivrait  avec  la  seconde  ligne,  compo- 
sée de  son  infanterie  pesamment  armée.  Les 
barbares  ne  soutinrent  pas  le  premier  choc,  et 
prirent  d’abord  la  fuite.  Les  Grecs  les  pour- 
suivirent, se  rendirent  maîtres  de  leur  camp, 
et  y firent  un  grand  carnage,  et  un  plus  grand 
butin  encore. 

Depuis  ce  combat  les  trou|)cs  d’Agésilas  eu- 


rent une  entière  liberté  de  ravager  et  de  piller 
tout  le  pays  du  roi  et  en  même  temps  la  sa- 
tisfaction de  voir  ta  punition  exemplaire  que  ce 
prince  fil  de  Tissapherne,  qui  était  un  très- 
méchant  homme,  et  le  plus  dangereux  ennemi 
des  Grecs.  Le  roi  avait  déjà  reçu  beaucoup  de 
plaintes  de  sa  conduite.  Ici  il  fut  accusé  de 
trahison,  comme  n’ayant  pas  fait  son  devoir 
dans  le  combat  dont  on  vient  de  parler.  La 
reine  Parysatis,  toujours  animée  de  haine  et  de 
vengeance  contre  tous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  part  à la  mort  de  son  fiIsCyrus,  ne  con- 
tribua pas  peu  à la  mort  de  Tissapherne,  en 
aggravant  par  son  crédit  lescharges  qui  étaient 
contre  lui  ; car  elle  était  rentrée  entièrement 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  son  fils. 

Comme  Tissapherne  avait  une  grande  auto- 
rité dans  l’Asie,  le  roi  n’osa  pas  l’attaquer  ou- 
vertement, mais  crut  devoir  prendre  de  justes 
précautions  pour  s’assurer  d’un  officier  si 
poissant,  et  qui  pouvait  devenir  un  ennemi 
dangereux.  Il  chargea  Tithrauste  de  celle  im- 
portante commission.  Il  était  porteur  de  deux 
lettres  : la  première  était  pour  Tissapherne, 
où  le  roi  lui  donnait  ses  ordres  sur  la  guerre 
contre  les  Grecs,  et  lui  laissait  un  plein  pou- 
voir ; la  seconde  était  adressée  à Ariëe,  gou- 
verneur de  Larissa,  par  laquelle  le  roi  lui  or- 
donnait d’aider  de  son  conseil  et  de.toutes  ses 
forces  Tithrauste  pour  arrêter  Tissapherne.  Il 
ne  perdit  point  de  temps.  Il  pria  Tissapherne 
de  vouloir  bien  le  venir  trouver  pour  conférer 
ensemble  sur  les  expéditions  de  la  campagne 
prochaine.  Tissapherne,  qui  ne  se  doutait  de 
rien,  se  rendit  chez  lui,  escorté  seulement  de 
trois  cents  hommes.  Pendant  qu’il  était  dans  le 
bain,  sans  sabre  et  sans  armes,  il  fut  arrêté,  et 
remis  entre  les  mains  de  Tithrauste , qui  lui 
fil  couper  la  tète,  laquelle  il  envoya  sur-le- 
champ  en  Perse.  Le  roi  la  remit  entre  les 
mains  de  Parysatis,  spectacle  agréable  pour 
une  princesse  emportée  et  vindicative.  Quoi- 
que la  conduite  d’Artaxerxe  parût  ici  peu 
digne  d’un  roi,  personne  ne  plaignit  le  sort  de 
ce  satrape,  qui  n’avait  nul  respect  pour  les 
dieux,  nul  égard  pour  les  hommes;  qui  comp- 
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lait  pour  rien  la  probité  cl  l'honneur;  pour 
qui  les  serments  les  plus  sacrés  étaient  un  jeu; 
et  qui  faisait  consister  toute  l’habileté  et  toute 
la  politique  d'un  homme  d’étal  à savoir  trom- 
per les  autres  par  l'hypocrisie,  le  mensonge, 
la  perfidie  et  le  parjure. 

Tithrauste  était  chargé  d'une  troisième  lettre 
du  roi , qui  lui  donnait  le  commandement  des 
armées  à la  place  de  Tissapherne  Après 
avoir  exécuté  sa  commission  , il  envoya  de 
grands  présents  à Agésilas,  pour  le  faire  entrer 
plus  facilement  dans  ses  vues  et  dans  ses  inté- 
rêts , et  lui  Ql  dire  que,  la  cause  de  la  guerre 
étant  ôtée,  et  l’auteur  de  tous  ces  troubles  mis 
k mort , rien  n'empéchail  plus  l’accommode- 
ment : que  le  roi  de  Perse  consentait  que  les 
villes  d'Asie  jouissent  de  leur  liberté  en  lui 
payant  le  tribut  ordinaire , pourvu  qu’il  rclirél 
ses  troupes  et  retouniâl  dans  la  Grèce.  Agési- 
las répondit  qu’il  ne  pouvait  rien  comdure 
sans  l’ordre  de  Sparte , de  qui  seule  dépendait 
la  paix  : que , pour  lui , il  était  plus  aise  d'en- 
richir ses  soldats  que  de  s’enricliir  lui-mémc  : 
que  d'ailleurs  les  Grecs  trouvaient  qu'il  était 
beau  et  honorable  , non  de  recevoir  des  ]iré- 
sents,  mais  de  prendre  les  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Cependant,  voulant  faire  en  quelque 
sorte  plaisir  à Tithrauste  en  déchargeant  sa 
proviuce , et  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
de  ce  qu’il  avait  puni  l’ennemi  commun  des 
Grecs,  il  mena  son  armée  en  Phrygie,  qui 
était  le  département  de  Pharnabaze.  Tithrauste 
lui-méme  le  lui  avait  pro|iosé  , et  lui  compta 
trente  talents*  pour  les  frais  de  son  voyage. 

£n  chemin  il  rc{Ut  une  lettre  des  magistrats 
de  Sparte  , qui  lui  ordonnaient  de  prendre  le 
commandement  de  l’armée  navale , avec  pou- 
voir de  mettre  en  sa  place  qui  il  lui  plairait. 
Par  ce  nouveau  pouvoir  il  se  vil  maître  absolu 
du  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer  que 
tel  étal  avait  en  Asie.  On  prit  ce  parti-lù,  afin 
que , toutes  les  opérations  étant  dirigées  par 
une  seule  tête  , et  les  deux  armées  agissant  de 
concert,  le  plan  qu'on  formerait  s'cxécutAl 
avec  plus  d'uniformité,  et  que  tout  conspir&l 
au  même  but.  Jamais  Sparte  jusque-lù  u'avail 
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fait  cet  honneur  à aucun  de  scs  généraux  de 
lui  conlier  en  même  temps  le  commandement 
des  armées  de  terre  cl  de  mer.  Aussi  tout  le 
monde  tombait  d'accord  que  c’était  le  plus 
grand  personnage  de  son  temps , et  qui  soute- 
nait le  mieux  la  haute  réputation  dont  il  jouis- 
sait. Mais  il  était  homme,  et  il  avait  des  fai- 
blesses. 

La  première  chose  qu'il  fil  ce  fut  d'établir 
sur  la  (lotte  Pisandre  pour  son  lieutenant;  en 
quoi  il  parut  avoir  fait  une  faute  considérable, 
parce  qu’ayant  auprès  de  lui  plusieurs  autres 
capitaines  plus  ftgés  et  plus  expérimentés,  ce- 
pendant, sans  aucun  égard  à ce  qui  pouvait 
être  utile  à son  pays,  et  pour  honorer  un  allié 
et  faire  plaisir  à sa  femme , qui  était  sœur  de 
ce  Pisandre , il  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  la  flotte , emploi  qui  était  beaucoup 
au-dessus  de  scs  forces,  quoiqu’il  ne  fût  point 
sans  mérite. 

C'est  la  tentation  ordinaire  de  ceux  qui  sont 
en  place  , mais  qui  croient  n’y  être  que  |>our 
eux  et  pour  leur  famille  ; comme  si  l'avantage 
de  leur  appartenir  devenait  un  titre  pour  rem- 
plir dignement  des  postes  qui  demandent  de 
grands  talents.  Ils  ne  considèrent  pas  que  non 
seulement  ils  s’exposent  à ruiner  les  affaires 
d’un  état  par  des  vues  particulières,  mais  qu’ils 
sacrifient  encore  les  intérêts  do  leur  propre 
gloire,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
succès  qu'ils  ne  doivent  pas  attendre  des  in- 
struments qu’ils  ont  si  mal  choisis. 

Agésilas  établit  son  armée  en  Phrygie  ' , dans 
les  terres  du  gouvernement  de  Pharnabaze,  où 
il  fut  dans  f abondance  de  toutes  choses , et 
amassa  de  grosses  sommes  d'argent.  De  là , 
s’avançant  jusqu’à  la  Paphlagonie,  il  fil  alliance 
avec  le  roi  Colys , qui  souliaita  passionnément 
son  amitié  à cause  de  sa  bonne  fui  et  de  sa 
vertu.  Les  mêmes  motifs  avaient  déjà  obligé , 
quelque  temps  auparavant , Spithridale , un 
des  principaux  officiers  du  roi , à quitter  le 
service  de  Pharnabaze  , et  à s’aller  rendre  à 
Agésilas  ; et  depuis  ce  temps-là  il  lui  avait  rendu 
de  grands  services . car  il  avait  beaucoup  de 
troupes , et  était  fort  brave.  Cet  officier,  étant 
entré  dans  la  Phrygie,  avait  fait  le  dégât  dans 

I An  M.36IO;av.  J.C.39»  — Xenoph.  hi>t.  gc*e. 
lib.  pag.  507-510 


<a4S>  033  4^ 


(out  le  pajs  de  Pharnabaze , qui  n’osa  jamais 
l’allcndre,  ni  se  confier  m^me  h scs  forteresses; 
mais  emportant  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux 
et  de  plus  cher,  il  fuyait  toujours  devant  lui, 
et  se  retirait  d’un  lieu  dans  un  autre , chan- 
geant tous  les  jours  de  camp.  Enfin  Spithri- 
date,  prenant  avec  lui  le  Spartiate  Hërippidas 
avec  quelques  troupes  (c’était  le  chef  du  nou- 
veau conseildes  trente  que  les  Spartiates  avaient 
envoyé  la  seconde  ann^  à Agésilas  ],  l’observa 
un  jour  de  si  prés , et  l’attaqua  si  à propos , 
qu’il  se  rendit  maître  de  son  camp  et  de  toutes 
les  richesses  dont  il  était  plein.  Mais  Hérippi- 
das , s’érigeant  mal  à propos  en  contrôleur 
inexorable  de  tout  ce  qui  avait  été  soustrait 
du  butin , força  les  soldats  mêmes  de  Spithri- 
date  à rendre  ce  qu’ils  avaient  pris  ; et  en  les 
visitant , et  faisant  ses  recherches  avec  une 
exactitude  et  une  sévérité  hors  de  saison  , il 
irrita  Spithridatc  au  point  qu’il  se  retira  sur- 
le-champ  a Sardes  avec  ses  Paphlagonlens. 

On  dit  que  dans  toute  cette  expédition  il 
n’arriva  rien  à Agésilas  qui  lui  fût  si  sensible 
que  celle  retraite  de  Spilhridale;  car,  outre 
qu’il  était  Irés-lhché  d’avoir  perdu  un  si  bon 
officier  et  de  si  bonnes  troupes , il  avait  honte 
du  reproche  qu’on  pouvait  lui  faire  d’une  basse 
et  sordide  avarice,  défaut  également  déshono- 
rant pour  lui  et  pour  sa  patrie,  et  dont  il  avait 
travaillé  pendant  toute  sa  vie  à éloigner  de  lui 
jusqu’au  plus  léger  soupçon.  Il  ne  croyait  pas 
que  le  devoir  de  sa  place  loi  permit  de  fermer 
les  yeux , par  une  molle  et  aveugle  indolence . 
sur  toutes  les  malversations  qui  se  commettaient 
sous  lui  ; mais  il  savait  aussi  qu’il  y a une  exac- 
titude et  une  sévérité  qui , pour  être  poussée 
trop  loin,  dégénéré  en  petitesse  et  en  vétille- 
rie,  et  qui,  par  trop  d’alfectalion  de  vertu,  de- 
vient un  vice  réel  et  dangereux. 

Quelque  temps  après,  Pharnabaze,  qui  voyait 
tout  son  pays  ravagé,  demanda  à avoir  une 
conférence  avec  Agésilas '.  L'n  ami  commun 
ménagea  cette  entrevue.  Agésilas  arriva  le  pre- 
mier au  rendez-vous  avec  ses  amis,  et,  en 
allendaiit  Pharnabaze,  il  s’assit  à l’ombre  d’un 
arbre  sur  du  gazon  qui  s’y  rencontra.  Dés  que 
Pharnabaze  fut  arrivé,  ses  gens  étendirent  à 
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terre  des  peaux  très-douces  et  à long  poil , de 
riches  tapis  de  diverses  couleurs,  et  de  magni- 
fiques coussins.  Mais , voyant  Agésilas  assis 
tout  simplement  à terre  sans  appareil,  il  eut 
honte  de  sa  mollesse,  et  s’assit  comme  lui  sur 
l’herbe  nue.  Ainsi  l’on  vit,  dans  cette  occasion, 
tout  le  faste  persan  venir  faire-hommage  à la 
simplicité  et  à la  modestie  spartaines. 

Quand  ils  se  furent  salués,  Pharnabaze  prit 
la  parole,  et  dit  : qu’il  avait  servi  de  bonne 
foi  les  Lacédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse , combattu  pour  eux  diverses  fois,  et 
entretenu  leurarmée  navale,  sans  qu’on  pût  lui 
reprocher  tii  trahison  ni  supercherie  , comme 
à Tissapherne  ; qu’il  s’étonnait  qu’ils  fussent 
venus  l’attaquer  dans  son  gouvernement,  brûler 
scs  maisons,  couper  ses  arbres,  et  ravager  son 
pays  sans  ménagement  : que,  si  c'était  la  cou- 
tume des  Grecs,  qui  faisaient  profession  d’hoo- 
ncur  cl  de  vertu,  de  traiter  ainsi  leurs  amis 
et  leurs  bienfaiteurs,  il  ne  savait  plus  ce  qu'on 
devait  appeler  juste  et  équitable.  Ces  plaintes 
n’élaicnl  point  tout  à fait  sans  fondement  : il 
les  faisait  d’un  air  et  d’un  ton  modestes,  mais 
louchant  : les  Spartiates  qui  accompagnaient 
-•Vgésilas,  ne  voyant  point  ce  qu’on  y pouvait 
répondre,  tenaient  les  yeux  baissés  et  gar- 
daient un  profond  silence.  Agésilas,  qui  s’en 
aperçut,  répondit  à peu  prés  en  ces  termes  : 

« Seigneur  Pharnabaze,  vous  n’ignorez  pas 
« que  la  guerre  arme  quelquefois  les  meil- 
« leurs  amis  les  uns  contre  les  autres  pour  la 
n défense  de  leur  patrie.  Pendant  que  nous 
« l’avons  été  du  roi  votre  maître,  nous  l’avons 
« traité  en  ami  : maintenant  que  nous  sommes 
« devenus  ses  ennemis,  nous  lui  faisons  une 
« guerre  ouverte,  comme  cela  est  juste,  et 
« nous  cherchons  à lui  nuire  en  vous  faisant 
« du  mal  Mais,  dès  le  jour  même  que,  se- 
« rouant  le  joug  honteux  de  la  servitude,  vous 
« vous  jugerez  digne  d’être  appelé  plutôt 
« l’ami  et  l’allié  des  Grecs  que  l’esclave  du  roi 
« des  Perses,  comptez  que  toutes  ces  troupes 
« que  vous  voyez  devant  vos  yeux,  que  toutes 
« CCS  armes , tous  ces  vaisseaux , et  nous- 
« mêmes  tous  tant  que  nous  sommes,  que  tout 
H cela  n’est  ici  que  pour  garder  vos  biens  et 
U pour  assurer  votre  liberté,  qui  est  de  tous  les 
« biens  le  plus  précieux  cl  le  plus  désira- 
« ble.  » 
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Pharnabnze  rcparlil  que,  si  le  roi  envoyait 
un  autre  général  à sa  place,  et  qu’il  le  soumit 
à un  nouveau  venu,  il  prendrait  volontiers  le 
parti  qu’on  lui  otTrait  : qu’aulrement  il  ne  se 
départirait  point  de  la  Gdëlilé  qu'il  lui  avait 
jurée,  et  ne  quitterait  point  son  service. 
Alors  Agésilas,  le  prenant  par  la  main  et  se 
levant  avec  lui  : « Plaise  aux  dieux,  seigneur 
« Pliarnabaze,  lui  dit-il,  qu’avec  de  si  nobles 
« sentiments  vous  soyez  plutôt  notre  ami  que 
« notre  ennemi.»  Il  promit  de  sortir  de  son 
gouvernement,  et  de  n’y  point  rentrer  tant  qu’il 
pourrait  subsister  ailleurs. 

8 IV.  — Ligl'b  co?(TnE  I.ES  Lacéi)Émo?(if.n.<(.  Agési- 
las, RAPPELÉ  PAR  LES  ÉPIIOKES  AU  SECOURS  DE 
SA  PATRIE,  OBÉIT  8UH-I.E-CIIA.MP.  MOIIT  DE  I.Y- 

8ARDRE.  Victoire  des  Lacédé.momems  près  de 
Némée.  Leur  flotte  est  battue  par  Coror  prés 
DE  Cmdos.  Bataille  gagrée  par  les  Lacédé- 
moriers  a Coro.rée. 

Il  y avait  deux  ans  qu’Agésilas  était  à la  tête 
de  l’armée,  et  déjà  son  nom  faisait  trembler 
les  provinces  de  la  haute  Asie  ‘ . tout  y retentis- 
sait du  bruit  de  sa  grande  sagesse,  de  son  dés- 
intéressement , de  sa  modération  , de  son  cou- 
rage intrépide  dans  les  plus  grands  dangers, 
et  de  son  invincible  patience  pour  supporter 
les  plus  rudes  fatigues.  De  tant  de  milliers  de 
soldats  qu’il  commandait,  il  n’y  en  avait  pas 
un  seul  qui  eût  une  paillasse  plus  méchante  et 
plus  dure  que  celle  sur  laquelle  il  couchait. 
Il  était  si  indiSférent  sur  le  froid  et  sur  le 
chaud*,  qu’il  paraissait  seul  fait  à supporter  les 
saisons  les  plus  rigoureuses,  et  telles  qu’il 
plaisait  à Dieu  de  les  donner;  ce  sont  les 
termes  mômes  de  Plutarque. 

Le  plus  agréable  de  tous  les  spectacles  pour 
lesGrecs  établis  en  Asie,  c’était  de  voiries  lieu- 
tenants du  grand  roi,  ses  satrapes,  et  autres 
grands  seigneurs,  qui  étaient  autrefoissi  fiers,  si 
intraitables,  radoucir  leur  ton  devant  ua homme 
couvert  d’une  méchante  cape,  et  à une  seule 
de  ses  paroles,  très-courte  et  très-laconique , 
changer  de  langage  et  de  conduite,  et  se 
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transformer  pour  ainsi  dire  en  d’autres  hom- 
mes. Il  lui  arrivait  de  tous  côtés  des  députés, 
que  les  peuples  lui  envoyaient  pour  faire  ami- 
tié avec  lui,  et  son  armée  grossissait  tous  les 
jours  par  les  troupes  des  barbares  qui  venaient 
s’y  joindre. 

Toute  l’Asie  était  déjà  émue,  et  la  plupart 
des  provinces  prêtes  à se  révolter.  Agésilas 
avait  remis  l’ordre  et  le  calme  dans  toutes  les 
villes,  leur  avait  rendu  leur  franchi.se  et  leur 
liberté  avec  les  modifications  raisonnables, 
non-.seulement  sans  verser  de  sang,  mais  sans 
bannir  môme  un  seul  homme.  Non  content 
de  tels  progrès,  il  songait  à aller  attaquer  le 
roi  de  Perse  dans  le  cœur  de  ses  états,  à le 
faire  craindre  pour  sa  propre  personne  et  pour 
la  tranquillité  dont  il  jouissait  dans  ses  villes 
d’Ecbatane  et  de  Sust;,  et  à l’embarrasser  de 
tant  d’affaires,  qu’il  ne  pût  plus,  du  fond  de 
son  cabinet,  troubler  toute  la  Grèce,  en  cor- 
rompant par  scs  présents  les  orateurs  et  ceux 
qui  avaient  le  plus  d’autorité  dans  les  villes. 

Tithrauste  ' , qui  commandait  pour  le  roi 
dans  l’Asie,  voyant  où  allaient  les  desseins 
d’Agésilas,  et  voulant  en  prévenir  l’effet,  avait 
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avec  de  grosses  sommes,  pour  corrompre  les 
principaux  desvilles,  et  y exciter  par  leur  moyen 
des  soulèvements  contre  Sparte.  Il  savait  que 
la  fierté  des  Lacédémoniens  (car  tous  leurs 
commandants  ne  re.ssemblaicnt  point  à Agési- 
las), et  les  manières  impérieu.ses  qu’ils  em- 
ployaient à l’égard  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
voisins , surtout  depuis  qu'ils  se  regardaient 
comme  les  maîtres  de  la  Grèce,  avaient  géné- 
ralement indisposé  les  es|)rits,  et  excité  contre 
eux  une  Jalousie  qui  n’attendait  qu’une  occasion 
pour  éclaUîr.  Cette  dureté  de  gouvernement 
avait  une  cause  naturelle  dans  leur  éducation. 
Accoutumés  dès  l’enfance  à obéir  sans  délai  et 
sans  réplique,  premièrement  aux  maîtres,  en- 
suite aux  magistrats,  ils  exigeaient  une  pareille 
obéissance  des  villes  qui  dépendaient  d’eux, 
s'irritaient  aisément  des  moindres  résistances 
et  par  celte  exactitude  et  cette  sévérité  ou- 
trées se  rendaient  insupportables. 

Tithrauste  n’eut  donc  pas  de  peine  à déta- 
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cher  les  allièsde  leur  parti. Thëbes.Argos,  Co- 
rinthe, entrèrent  dans  ces  vues  ; le  député  ne 
se  présenta  point  à Athènes.  Ces  trois  villes, 
animées  par  ceux  qui  les  gouvernaient,  font 
ligue  contre  I^cédémonc,  qui  de  son  côté  se 
prépare  fortement  à 1a  guerre.  Ceux  de  Thè- 
'bes  en  même  temps  députent  vers  les  Athé- 
niens pour  implorer  leur  secours,  et  les  faire 
entrer  dans  la  ligue.  Les  députés,  après  avoir 
passé  légèrement  sur  leurs  anciennes  divisions, 
insistent  avec  force  sur  les  services  considéra- 
bles qu'ils  ont  rendus  à Athènes,  en  refusant 
de  se  joindre  é ses  ennemis  dans  le  temps  qu'ils 
voulaient  la  ruiner  de  fond  en  comble.  Ils  leur 
représentent  l’occasion  favorable  qu’ils  ont  de 
se  rétablir  dans  leur  ancien  pouvoir,  el  d’en- 
lever aux  Lacédémoniens  l’empiredela  Grèce: 
que  tous  les  alliés  de  Sparte,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors  de  la  Grèce,  ennuyés  de  leur 
dure  et  injuste  domination,  n’attendaient  qu’un 
signal  pour  se  révolter  : qu’au  moment  que 
les  Athéniens  se  seraient  déclarés,  toutes  les 
villes  se  réveilleraient  au  bruit  de  leurs  armes  : 
et  que  le  roi  de  Perse,  qui  avait  juré  la  ruine 
de  Sparte,  les  aiderait  de  toutes  ses  forces, 
tant  par  terre  que  par  mer.  Thrasybule,  à qui 
les  'Thébains  avaient  fourni  des  armes  et  de 
l’argent  lorsqu’il  entreprit  de  rétablir  la  liberté 
à Athènes,  appuya  fortement  leur  demande, 
et  le  secours  fut  accordé  d’une  commune 
voix. 

Les  Lacédémoniens,  de  leur  côté,  se  mirent 
en  campagne  sans  perdre  de  temps,  et  entrè- 
rent dans  la  Phodde.  Lysandre  écrivit  é Pau- 
sanias,  qui  commandait  l’une  des  deux  ar- 
mées, pour  l’avertir  de  se  rendre  le  lendemain 
de  bonne  heure  devant  Haliarte  qu’il  voulait 
assiéger,  et  que,  pour  lui,  il  s’y  rendrait  au 
point  du  jour.  La  lettre  fut  interceptée.  Ly- 
sandre, l’ayant  attendu  fort  longtemps,  fut 
obligé  de  donner  le  combat,  et  il  y fut  tué. 
Pausanias  apprit  cette  triste  nouvelle  en  che- 
min. Il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marche 
vers  Haliarte.  On  délibéra  si  l’on  donnerait  un 
nouveau  combat.  Il  ne  crut  pas  qu’il  flU  de  la 
prudence  de  le  hasarder,  et  se  contenta  de 
faire  une  trêve,  pour  enlever  les  corps  de  ceux 
qui  étaient  restés  sur  la  place.  A son  retour  à 
Sparte,  il  fut  cité  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  : et  sur  ce  qu’il  refusa  de  comparai- 


tre,  il  fut  condamné  i mort.  Mais  il  se  déroba 
au  supplice  par  la  fuite,  et  se  retira  à Tégée, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  sous  la  sauve- 
garde cl  la  protection  de  Minerve,  dont  il  s’é- 
tait rendu  le  suppliant;  et  il  y mourut  de  ma- 
ladie. 

La  pauvreté  de  Lysandre,  ayant  été  recon- 
nue après  sa  mort,  fit  beaucoup  d’honneur  à 
sa  mémoire,  quand  on  vit  que  de  tant  d’or  et 
d’argent  qui  lui  avait  passé  par  les  mains, 
d’une  puissance  si  grande  qu’il  avait  eue,  de 
tant  de  villes  qui  lui  avaient  été  soumises  et 
qui  lui  avaient  fait  la  cour,  en  un  mot,  de  cette 
espèce  de  royauté  et  de  souveraineté  qu’il 
avait  toujours  exercée,  il  n’en  avait  profité  en 
rien  pour  avancer  et  pour  enrichir  sa  mai- 
son. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  deux  des 
principaux  citoyens  de  Sparte  avaient  fiancé 
ses  deux  filles;  mais  quand  ils  surent  l’état  où 
Lysandre  avait  laissé  ses  affaires,  ils  refusèrent 
de  les  épouser.  Ja  république  ne  laissa  point 
impunie  une  telle  bassesse  d’éùne,  et  ne  put 
souffrir  que  la  pauvreté  de  Lysandre,  qui  était 
la  plus  grande  preuve  de  sa  justice  et  de  sa 
vertu,  fiU  regardée  comme  un  obstacle  qui  dût 
empêcher  de  s’allier  dans  sa  famille.  Ils  furent 
condamnés  é une  amende,  couverts  de  honte 
et  exposés  au  mépris  de  tous  les  gens  de  bien  : 
car  à Sparte  il  y avait  des  peines  établies,  non- 
seulement  contre  ceux  qui  refusaient  de  se  ma- 
rier ou  qui  se  mariaient  trop  tard,  mais  aussi 
contre  ceux  qui  se  mariaient  mal  ; el  l’on  ran- 
geait dans  ce  nombre  ceux  surtout  qui,  au  lieu 
de  s'allier  dans  les  maisons  de  vertu  et  de  leur 
parenté,  ne  cherchaient  que  les  maisons  des 
riches  : loi  admirable,  qui  servirait  à perpé- 
tuer dans  les  familles  la  probité  et  l’honneur, 
qu’un  sang  impur  vient  bientôt  à bout  d'y  al- 
térer ! 

Il  fent  avouer  qu’un  généreux  désintéresse- 
ment au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  irriter  la 
cupidité  est  bien- rare  et  bien  digne  d’admira- 
tion ; mais  il  était  accompagné  dans  Lysandre 
de  grands  défauts  qui  en  ternissaient  tout  l’é- 
clat. Sans  parler  de  l’imprudence  qu’il  eut  de 
faire  entrer  dans  Sparte  l’or  et  l’argent  qu’il 
méprisait  lui-méme,  mais  qu’il  rendit  estima- 
ble à ses  citoyens,  ce  qui  causa  leur  perte;  quel 
cas  pcul-on  faire  d’un  homme,  brave  à la  véri- 


t lë,  propre  ft  manier  les  esprits,  inlolligenl  dans 
' les  affaires,  el  habile  dans  Tari  de  gouverner 
et  dans  ce  qu’on  appcile  politique:  maisqui  ne 
compte  pour  rien  la  probité  et  la  justice,  à qui 
le  mensonge,  la  fourbe,  la  perlidie  paraissent 
des  moyens  légitimes.pour  parvenir  à ses  fins; 
qui  ne  craint  point,  pour  avancer  ses  amis  et 
se  faire  des  créatures,  de  commettre  les  injus- 
tices et  les  violences  les  plus  criantes;  enfin, 
qui  ne  rougit  pas  de  profaner  ce  que  la  reli- 
gion a de  plus  sacré,  jusqu'à  corrompre  les 
prêtres  et  supposer  des  oracles,  pour  satisfaire 
■a  folle  ambition  qu'il  avait  de  s’égaler  aux  rois 
et  de  monter  sur  le  trône? 

Dans  le  temps  même  qu' Agésilas  se  préjm- 
rait  à mener  ses  troupes  dans  la  Perse  arrive 
le  Spartiate  Épicydidas,  qui  lui  annonce  que 
Sparte  est  menacée  d’une  furieuse  guerre,  que 
les  éphores  le  rappellent,  et  lui  ordonnent 
de  venir  au  secours  de  son  pays.  Agésilas  ne 
I délibéra  pas  un  moment,  et  lU  sur-le-champ 
I aux  éphores  cette  réponse,  que  Plutarque 
I nous  a conservée*;  Agésilas  aux  éphoret,  sa- 
I lui.  Nous  avons  soumis  une  partie  de  C Asie, 
mis  en  déroute  les  barbares,  et  fait  dans  f lo- 
I nie  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Hais 

I puisque  vous  m'ordonnez  de  retourner,  je 

suis  de  prés  votre  lettre,  et  je  la  préviendrais, 
s'il  m'était  possible.  J'ai  reçu  le  commande- 
ment, non  pour  moi,  mais  pour  ma  ville  et 
pour  les  alliés.  Je  sais  qu'un  commandant  ne 
mérite  et  ne  remplit  véritablement  ce  nomque 
lorsqu'il  se  laisse  conduire  par  les  lois  et  par 
les  éphores,  et  qu'il  obéit  aux  magistrats. 

On  a fort  admiré  el  fait  valoir  cette  prompte 
obéissance  d’Agésilas,  et  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son. Annibal,  déjà  accablé  de  malheurs,  chas- 
sé de  presque  toute  l’Italie,  eut  beaucoup  de 
peine  à obéir  à ses  citoyens  qui  le  rappelaient 
pour  délivrer  Carthage  du  malheur  dont  elle 
I était  menacée.  Ici  c’est  un  roi  vainqueur,  prêt 
ù entrer  dans  le  paja  ennemi  et  à aller  atto- 
I quer  le  roi  des  Perses  jusque  sur  son  trône, 

I presque  sûr  de  l’heureux  succès  de  ses  armes, 

qui,  au  premier  ordre  des  éphores,  renonce  à 
de  si  flatteuses  et  si  magnifiques  espérances. 
I 11  montre  bien  la  vérité  de  ce  qu’on  disait  : 

I I Xefiopb.  hist.  grsc.  lib.  pag.  513;  M.  in  AgesM. 
I psg.  G57.  » Plul.  in  Agrsil.  pag.  «KMiOV 
* Plut,  in  Apo|>tilhcg.  Lacoii.  pag.  21 1 


qu’d  Sparte  c'étaient  les  lois  qui  commait- 
daient  aux  hommes,  el  non  les  hommes  aux 
lois. 

En  partant,  il  dit  que  trente  mille  archers 
du  roi  le  chassaient  d'Asie  ; désignant  par  ces 
mots  une  monnaie  de  Perse,  qui  avait  d'un 
côté  la  figure  d'un  archer,  parce  qu'on  avait 
répandu  dans  la  Grèce  trente  mille  pièces  de 
cette  monnaie  pour  corrompre  les  orateurs  et 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  dans  les 
villes. 

Agésilas,  en  quittant  l’Asie,  où  il  fut  re- 
gretté comme  le  père  commun  des  peuples,  y 
établit  Euiéne  pour  son  lieutenant,  cl  lui 
donna  quatre  mille  hommes  pour  la  défense  du 
pays*.  Xénophon  partit  avec  lui.  Il  laissa  à 
Éphése,  chez  Mégabyze,  qui  prenait  soin  du 
temple  de  Diane,  la  moitié  de  l'or  qu'il  avait 
rapporté  de  son  expédition  en  Perse  avec  Cy- 
rus,  pour  le  lui  garder  comme  un  dépôt,  et,  eu 
cas  de  mort  pour  le  consacrer  à Diane. 

Cependant  les  Lacédémoniens  avaient  levé 
une  armée*,  et  l'avaient  mise  sous  le  comman- 
dement d’Aristodéme,  tuteur  du  roi  Agésipo- 
lis,  encore  enfant.  Leurs  ennemis  s'assemblè- 
rent pour  délibérer  comment  ils  devaient  faire 
la  guerre.  TimolaOs  de  Corinthe  dit  que  les 
Lacédémoniens  ressemblaient  à un  fleuve  qui 
grossit  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  sa  source  , 
ou  à un  essaim  d'abeilles  qu'on  peut  brûler 
aisément  dans  sa  ruche , mais  qui  se  répand 
bien  loin  à sa  sortie,  el  se  rend  redoutable 
par  ses  piqûres.  Il  était  donc  d’avis  qu'on  les 
allât  attaquer  chez  eux,  el,  s'il  se  pouvait,  jus- 
que dans  leur  capitale  ; ce  qui  fut  approuvé  el 
résolu.  Mais  les  Ijicédémoniens  ne  leur  en 
laissèrent  pas  le  temps.  Us  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  trouvèrent  l'ennemi  prés  de  Némée, 
ville  assez  voisine  de  Corinthe.  Il  s’y  donna  un 
combat  fort  rude.  Les  I.acédémoniens  curent 
l'avantage,  qui  fut  très-considérable.  Agé- 
silas, ayant  reçu  celle  nouvelle  à Amphipolis, 
comme  il  accourait  au  secours  de  sa  patrie,  la 
manda  aussitôt  aux  villes  d’Asie  pour  leur  don- 
ner du  courage,  el  leur  fit  espérer  qu’elles  le 
reverraient  bientôt , si  les  affaires  tournaient 
bien. 

■ Xcnopfa.  hUt.  arec.  lib.  4,  pag.  513.  — Id.  de  cipe- 
du.  Cjr.  Ilb.  5.  pag.  350. 
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Quand  on  sut  à Sporlc  qu' Agésilas  appro- 
chail  les  Ijicédémonicns,  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  voulant  lui  faire  honneur  à cause 
de  sa  prompte  obéissance  à leurs  ordres,  firent 
publier  à son  de  trompe  que  tous  les  jeunes  gens 
qui  voudraient  aller  au  secours  de  leur  roi  n'a- 
vaient qu’à  venir  s’enrôler.  Il  n’j-  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  vint  se  présenter  avec  joie  et  donner 
son  nom.  Mais  les  épliores  en  choisirent  seule- 
ment cinquante  des  plus  braves  et  des  plus  ro- 
bustes qu'ils  lui  envoyérentet  le  firent  prier  de 
se  rendre  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  en  Béotic  ; 
ce  qu’il  exécuta  sans  délai. 

Dans  ce  même  temps  les  deux  llottes  enne- 
mies se  rencontrèrent  prés  de  Cnidos,  ville  de 
Carie  *.  Celle  des  Lacédémoniens  était  com- 
mandée par  Pisandre  , beau-frére  d’Agésilas  ; 
celle  des  Perses , par  Pliarnabaze  et  Conon  , 
Athénien.  Ce  dernier,  voyant  que  les  secours 
du  roi  de  Perse  venaient  lentement,  et  faisaient 
manquer  bien  des  occasions,  avait  pris  le  parti 
d'aller  lui-méme  en  cour  solliciter  en  personne 
l’assistance  du  roi.  Comme  il  ne  voulut  point 
se  prosterner  devant  lui  selon  la  coutume  or- 
dinaire , il  ne  put  s'ouvrir  et  s'expliquer  que 
par  des  entremetteurs.  Il  lui  représenta  avec 
une  force  et  une  vivacité  qu'on  pardonne  ra- 
rement à ceux  qui  parlent  aux  princes,  qu’il 
était  bien  étonnant  et  bien  honteux  que  ses  mi- 
nistres, contre  son  intention , laissassent  man- 
quer et  dépérir  scs  affaires  par  une  indigne 
épargne  ; que  le  ])lus  opulent  roi  de  la  terre 
le  cédât  à scs  ennemis  par  l'endroit  même  où 
il  leur  était  infiniment  supérieur,  c'est-à-dire 
par  les  richesses;  et  que,  faute  d'envoyer  à ses 
généraux  l'argent  nécessaire,  il  fit  avorter  tous 
leurs  desseins.  Ces  remontrances  étaient  libres, 
mais  sensées  et  solides.  Le  roi  les  reçut  par- 
faitement bien , et  il  montra  par  son  exemple 
que  souvent  on  pourrait  dire  la  vérité  aux 
princes  avec  succès,  si  l’on  en  avait  le  courage. 
Conon  obtint  tout  ce  qu’il  demanda , et  le  roi 
le  fit  amiral  de  sa  flotte. 

Elle  était  composée  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix-  galères  ; celle  des  ennemis  était  un  peu 
inférieure  en  nombre.  Elles  vinrent  à la  vue 
l’une  de  l’autre  près  de  Cnidos,  ville  maritime 

< Plut.  In  Agpsil.  png.  005. 

• Xenopli.  Iiisl.  grec.  lib.  pag.  318.  — Dltsl.  lib.  11. 
t>ag.  302.  — Justin  lib.  6,  cap  2 et  3 


de  l’Asie  Mineure.  Conon , qui  avait  été  cause 
en  quelque  sorte  de  la  prise  d'Athènes  par  la 
perte  du  combat  naval  prés  d’Ægos-Potamos, 
fit  ici  des  efforts  extraordinaires  |)our  réparer 
son  malheur  et  pour  effacer  par  une  victoire 
éclatante  la  honte  de  sa  première  défaite.  Il 
avait  cet  avantage  que,  dans  le  combat  qu’il 
allait  donner  , les  Perses  en  faisaient  tous 
les  frais,  et  en  devaient  porter  seuls  toute 
la  perle;  au  lieu  que  tout  le  fruit  de  la  victoire 
serait  pour  les  Athéniens,  sans  qu’ils  y hasar- 
dassent rien  du  leur.  Pisandre  avait  aussi  de 
grands  motifs  de  montrer  du  courage  dans 
cette  occasion , pour  ne  pas  dégénérer  de  la 
gloire  de  son  beau-frère  , et  pour  justifier  le 
choix  qu’il  avait  fait  de  lui  en  le  nommant 
amiral  de  la  flotte.  En  effet,  il  fit  paraître  beau- 
coup de  valeur,  et  eut  d’abord  quelque  avan- 
tage ; mais  le  combat  s'étant  échauffé  , et  les 
alliés  de  Sparte  ayant  pris  la  fuite,  il  ne  puise 
résoudre  à les  suivre  , et  mourut  les  armes  à 
la  main.  Conon  prit  cinquante  galères;  le  reste 
se  sauva  à Cnidos.  La  suite  de  celle  victoire 
fut  la  révolte  presque  générale  des  alliés  de 
Sparte,  dont  plusieurs  se  déclarèrent  pour  les 
Athéniens, et  les  autres  se  rélablircnl  dans  leur 
ancienne  liberté.  Depuis  celle  bataille  , les  af- 
faires des  Lacédémoniens  alléreul  toujours  en 
déclinant.  Toutes  leurs  actions  en  Asie  ne  furent 
plus  que  de  faibles  efforts  d’un  pouvoir  mou- 
rant , jusqu’à  ce  que  les  défaites  de  Leuclres 
et  de  Manlinée  achevèrent  de  les  accabler. 

Isocrale  * fait  une  réflexion  bien  sensée  au 
sujet  des  révolutions  de  Sparte  et  d’Athènes, 
qui  ont  toujours  eu  leur  cause  et  leur  source 
dans  la  prospérité  orgueilleuse  de  ces  deux  ré- 
publiques. En  effet , les  Lacédémoniens  , qui 
d’abord  étaient  inconlcslablemenl  reconims 
pour  les  maîtres  de  la  Grèce , ne  déchurent  de 
leur  autorité  que  par  l’abus  énorme  qu’ils  en 
firent.  Les  Athéniens  succédèrent  à leur  puis- 
.sance,  et  en  même  temps  à leur  fierté,  et  nous 
avons  vu  dans  quel  abîme  de  maux  elle  les 
précipita.  Sparte , ayant  encore  repris  le  des- 
sus par  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  et  par 
la  prise  de  leur  ville , semblait  devoir  profiler 

* « Eôspcdoslùs,  quùd  ne  ipsoruin  qui«!cni  Altienu-n 
a sium,  sed  alieni  iropcril  viribus  dimir  , pugnalurus  |m>- 
« riruk)  régis,  victurus  premio  pati.w.  » (Jcstix.) 
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ac  la  double  expérience  du  passé  , (aiil  de  In 
sienne  propre  que  de  celle  de  sa  ri»ale  , qui 
élail  encore  loulc  récenle  ; mais  il  esl  rare  que 
les  exemples  el  les  événeinenis  les  plus  fra|>- 
pants  fassent  changer  de  conduite.  Sparte  de- 
\ int  aussi  liérc  et  aussi  intraitable  qu'aupara- 
vant  : aussi  éprouvn-t-elle  encore  le  même 
sort. 

C’était  pour  faire  éviter  ce  malheur  aux 
Athéniens  qu'Csocrate  leur  rappelait  le  souve- 
nir du  passé,  leur  parlant  dans  un  temps  où 
tout  leur  réussissait.  « Vous  croyez,  leur  dit-il, 
a que,  munis  d'une  llotte  nombreuse,  maîtres 
tt  absolus  de  la  mer,  soutenus  par  de  puissants 
« alliés  toujours  prêts  à vous  secourir,  vous 
a n’avez  rien  à craindre , et  que  vous  pouvez 
« jouir  en  repos  et  en  tranquillité  du  fruit  de 
« vos  victoires.  Et  moi  (souffrez  que  je  vous 
« parle  avec  franchise  et  vérité),  je  |)ense  tout 
« autrement.  Ce  qui  fait  le  sujet  de  ma  crainte, 
« c’est  que  je  vois  que  la  décadence  des  plus 
« grandes  villes  a toujours  commencé  dans  le 
« temps  qu’elles  se  croyaient  les  plus  puissan- 
te tes , et  que  c’est  leur  sécurité  même  qui  a 
« creusé  le  précipice  où  elles  sont  tombées.  Et 
« la  raison  en  est  bien  claire.  I.a  prospérité  et 
« l’adversité  ne  marchent  jamais  seules  ; mais 
« elles  ont  chacune  leur  cortège , qui  produit 
« des  effets  bien  différents.  La  première  est 
« accompagnée  de  faste  , d'orgueil , d’inso- 
■ Icnce,  qui  aveuglent , et  inspirent  des  pro- 
a jets  téméraires  et  insensés  : au  contraire , 
a l’adversité  a pour  compagnes  la  modestie,  la 
« défiance  de  soi-méme , la  circnnspectinn  , 
n dont  l'effet  naturel  est  de  rendre  les  hommes 
« prudents,  et  de  leur  faire  tirer  avantage  de 
U leurs  propres  fautes  : de  sorte  que  l’on  ne 
a sait  lequel  de  ces  deux  étals  l’on  doit  sou- 
« Imiter  à une  ville , puisque  relui  qui  parait 
« malheureux  est  un  acheminement  presque 
« sùr  k la  prospérité  , et  que  relui  qui  est  si 
« flatteur  et  si  brillant  conduit  pour  l’ordinaire 
« aux  plus  grands  malheurs,  b L’échec  reçu 
par  les  Lacédémoniens  à la  journée  de  Cnidos 
en  fut  une  triste  preuve. 

Agésilas  était  en  Bi^tie  ' , prêt  i donner  la 
bataille , quand  il  apprit  cette  fâcheuse  nou- 
velle. Dans  la  crainte  qu’elle  ne  découragetU 


et  n’effrayit  scs  troupes,  qui  se  préparaient  au 
combat,  il  fit  courir  le  bruit  dans  l’armée  que 
les  Imcédémoniens  avaient  remporté  sur  mer 
une  victoire  considérable , et  lui-méme , pa- 
raissant en  public  couronné  d’un  chapeau  de 
fleurs , fit  un  sacrifice  d’action  de  grâces  pour 
cette  bonne  nouvelle , et  envoya  aux  ofliciers 
des  portions  du  sacrifice.  Les  deux  armées  ' , 
à peu  prés  égales  en  force , se  trouvèrent  en 
présence  dans  les  plaines  de  Coronée,  et  se 
mirent  en  bataille.  Agésilas  donna  aux  Orcho- 
méniens  l’aile  gauche,  cl  prit  pour  lui  la  droite. 
De  l’autre  côté , les  'fliébains  étaient  à la  droi- 
te, et  les  Argiens  â la  gauche.  Xénophon  écrit 
que  ce  fut  la  plus  furieuse  de  toutes  les  ba- 
tailles qui  eussent  été  données  de  son  temps , 
et  il  doit  en  être  cru , car  il  y élail , et  il  com- 
battait auprès  d’Agésilas,  avec  lequel  il  élail 
revenu  d’Asie. 

La  première  charge  ne  fut  pas  fort  opiniâtre, 
et  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Thébains  mirent 
d’abord  en  fuite  tes  Orchoméiiicns , el  Agési- 
las renversa  el  mit  en  déroule  les  Argiens. 
Mais  les  uns  cl  les  autres  ayant  su  que  leur 
aile  gauche  était  fort  maltraitée  el  qu’elle 
fuyait,  ils  tournèrent  incontinent,  Agésilas 
pour  s’opposer  aux  Thébains  et  pour  leur 
ravir  la  victoire  , et  les  Thébains  pour  suivre 
leur  aile  gauche  qui  s’était  retirée  vers  l’ilè- 
licon.  Dans  ce  moment,  Agésilas  pouvait  rem- 
porter une  victoire  sûre,  s’il  avait  voulu  laisser 
passer  les  Thébains  pour  les  charger  ensuite  en 
queue:  mais, emporté  par  fardeurdeson cou- 
rage, il  voulut  s’opposer  â leur  passage , cl  les 
attaquer  de  front  pour  les  renverser  de  vive  for- 
ce : en  quoi , dit  Xénophon  , il  montra  plus  de 
valeur  que  de  prudence. 

Les  Thébains , voyant  qu’ Agésilas  marchait 
contre  eux,  réunirent  dans  f instant  toute  leur 
infanterie  en  un  seul  corps , en  formèrent  un 
bataillon  carré,  el  reçurent  l’ennemi  sans 
s’étonner.  La  mêlée  fut  âpre  cl  sanglante  dans 
tous  les  endroits,  mais  plus  encore  dans  celui 
où  Agésilas  combattait  au  milieu  de  cinquante 
jeunes  Spartiates  que  la  ville  lui  avait  envoyés. 
La  valeur  cl  l’émulation  de  ces  jeunes  gens  fu- 
rent d’un  grand  secours  pour  Agésilas,  et  l’on 
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peut  dire  qu'ils  lui  sauvèrcnl  la  vie  , combat- 
lant  autour  de  lui  avec  beaucoup  d’ardeur,  et 
«'exposant  les  premiers  pour  mettre  sa  per- 
sonne en  sûreté.  Ils  ne  purent  pas  néanmoins 
l’empécher  d'être  blessé , et  il  reçut  au  travers 
de  scs  armes  plusieurs  coups  de  pique  et  d’é- 
pée. Mais,  après  de  grands  efforts,  ils  l'arra- 
chérent  encore  vivant  aux  ennemis,  et  lui 
faisant  un  rempart  de  leurs  corps  , ils  lui  im- 
molèrent grand  nombre  de  Thébains , et  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  demeurèrent  aussi 
sur  la  place.  Enfin , voyant  que  c’était  une  af- 
faire trop  difficile  que  de  renverser  de  front 
les  Thébains  , ils  furent  forcés  d'en  venir  é ce 
qu’ils  avaient  refusé  de  faire  d'abord.  Ils  ou- 
vrirent leur  phalange  pour  leur  donner  pas- 
sage : et  après  qu’ils  furent  passés , comme  ils 
marchaient  avec  plus  de  désordre , ils  tombè- 
rent sur  eux , et  les  attaquèrent  par  les  flancs 
et  par  la  queue.  Ils  ne  purent  pourtant  jamais 
les  rompre , ni  les  mettre  en  fuite.  Ces  braves 
Thébains  firent  leur  retraite  en  combattant 
toujours,  et  gagnèrent  l’IIélicon,  bien  fiers  du 
succès  de  ce  combat , où,  de  leur  côté,  ils 
s'étaient  toujours  maintenus  invincibles. 

Agésilas , quoique  Irès-affaibli  par  le  grand 
nombre  de  scs  blessures  , cl  par  la  quantité 
de  sang  qu’il  avait  perdu  , ne  voulut  point  se 
retirer  dans  sa  tente  qu'il  ne  se  fût  fait  porter 
au  lieu  où  était  sa  phalange , et  qu’il  n’eût  vu 
emporter  devant  lui  tous  les  morts  sur  leurs 
armes  mêmes.  IA , on  vint  lui  dire  que  plu- 
sieurs des  ennemis  s’étaient  réfugiés  dans  le 
temple  de  Minenc  Ilonicnne  , qui  était  près 
du  lieu  où  s’ètait  donné  le  combat , et  on  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  qu'on  en  fit.  Comme 
il  était  plein  de  respect  pour  les  dieux,  il  oi^ 
donna  qu’on  les  laissât  aller , et  leur  donna 
même  une  escorte  pour  les  conduire  en  sûreté 
où  ils  voudraient. 

Le  lendemain  matin , Agésilas , voulant 
éprouver  si  les  Thébains  auraient  le  courage 
de  recommencer  le  combat , commanda  ft  scs 
troupes  de  se  couronner  de  chapeaux  de  fleurs, 
et  à scs  flûlcurs  de  jouer  de  la  flûte  pendant 
qu'il  ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour 
monument  de  sa  victoire.  Dans  ce  même  mo- 
ment les  ennemis  lui  envoyèrent  des  hérauts 
pour  demander  la  |>crinissiun  d'enterrer  les 
morts.  Il  la  leur  accorda  avec  une  trêve:  et 


ayant  confirmé  sa  victoire  par  cette  action  de 
vainqueur , il  se  fit  porter  à Delphes , où  l’on 
célébrait  les  jeux  pylhiques.  Il  y fit  une  pro- 
cession solennelle , qui  fut  suivie  d’un  sacri- 
fice , et  il  consacra  au  dieu  la  dime  du  butin 
qu’il  avait  fait  en  Asie , qui  montait  à cent  ta- 
lents '.  Ces  grands  hommes,  encore  plus  reli- 
gieux que  braves,  ne  manquaient  jamais  de 
marquer  aux  dieux  par  des  présents  leur  re- 
connaissance pour  les  victoires  qu’ils  avaient 
remportées,  déclarant  par  cet  hommage  public 
qu’ils  s’en  croyaient  redevables  à leur  protec- 
tion. 


t V.  — AcitlLAS  VICTOBIRCI  «RTOCISR  A .SpARTl. 

Il  >r  cosARRvr  tocjoirs  bas)  <a  siHPucirè  RT 

DAS»  9R>  noct'is  ASCIRSNF.S.  Co.SOS  RETABLIT  IB* 

MURAILLES  D'At1|RsE9.  PaIX  IIORTECSE  ACXGUCS, 

COSCLUB  PAR  ASTALCIDB,  LAcâDàMOSIEX. 

Après  la  fête,  Agésilas  s’en  retourna  par 
mer  à Sparte  *.  Scs  citoyens  le  reçurent  avec 
toutes  les  marques  d’une  véritable  joie , et  le 
ragardèrent  avec  admiration  , voyant  scs 
mœurs  simples  et  sa  vie  pleine  de  frugalité  et 
de  tempérance.  A son  retour  des  pays  étran- 
gers on  dominait  le  faste,  la  mollesse,  l’amour 
des  délices,  on  ne  le  vit  point  infecté  des 
mœurs  barbares , comme  l’avaient  été  la  plu- 
part des  autres  généraux.  Il  ne  changea  rien 
ni  à ses  repas  , ni  à ses  bains  , ni  à l’équipage 
de  sa  femme , ni  aux  ornements  de  ses  armes , 
ni  aux  meubles  de  sa  maison.  Au  milieu  d’une 
répubition  si  brillante  et  des  applaudissements 
universels,  toujours  le  même,  et  plus  mo- 
deste encore  qu’auparavant , il  ne  se  distin- 
guait des  autres  citoyens  que  par  une  plus 
grande  soumission  aux  lois , et  un  plus  invio- 
lable attachement  aux  coutumes  de  sa  patrie  , 
persuadé  qu’il  n’ëlait  roi  que  pour  en  donner 
l’exemple  aux  autres. 

Il  ne  faisait  consister  la  grandeur  que  dans 
la  verlu  Un  jour  qu’on  parlait  en  termes  ma- 
gnifiques du  grand-roi  (c’est  ainsi  que  les  rois 
de  Perse  se  faisaient  appeler),  et  qu’on  relc- 
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I ?ail  cxlrémemcnl  sa  puissance  : « Je  ne  rnm- 
k « prends  |ias  ' , dit-il , comment  il  est  plus 

I « grand  que  moi,  s’il  n’est  pas  plus  ver- 

I « tueux.  a 

I II  y avait  & Sparte  quelques  citoyens , qui , 
gAies  parle  golU  dominant  de  la  Grèce,  se  fai- 
saient un  mérite  et  une  gloire  d’entretenir  beau- 
coup de  chevaux  pour  les  courses.  Il  persuada 
à sa  scrur , appelée  Cÿnitea,  de  disputer  le  prix 
aux  jeux  olympiques , pour  faire  voir  aux  Grecs 
que  la  victoire  qu'on  y remportait , et  dont  on 
faisait  tant  de  cas,  n’était  pas  le  fruit  du  courage 
cl  de  la  valeur,  mais  des  richesses  et  de  la  dé- 
pense. Elle  fut  la  première  des  personnes  de 
son  sexe  qui  eut  part  à cet  honneur.  Il  ne  portait 
pas  le  même  jugement  des  exercices  qui  contri- 
buent i rendre  le  corps  plus  robuste , et  qui  l’en- 
^ durcissent  aux  travaux  cl  i la  fatigue  ; et  pour 
les  mettre  plus  en  honneur , il  les  honorait 
souvent  de  sa  présence. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Lysandre’, 
I il  découvrit  le  complot  qu’il  avait  formé  contre 

' les  deux  rois , dont  jusque-là  on  n’avait  point 

entendu  parier,  et  dont  on  n’eut  connaissance 
I que  par  une  espèce  de  hazard.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à celle  découverte.  Sur  quelques 
I affaires  qui  regardaient  le  gouvernement,  on 
I eut  besoin  d’aller  consulter  les  mémoires  que 
I Lysandre  avait  laissés,  et  Agésilas  se  trans- 
porta dans  sa  maison.  En  parcourant  ses  pa- 
piers , il  tomba  sur  le  cahier  où  était  écrite 
tout  du  long  la  harangue  de  Clëon , qu’il  avait 
préparée  sur  la  nouvelle  manière  de  procéder 
à l’élection  des  rois.  E'rappé  de  cette  lecture , 
il  quitta  tout,  et  sortit  brusquement  pour  al- 
ler communiquer  celle  harangue  à scs  conci- 
toyens, et  leur  faire  voir  quel  homme  c’était 
que  Lysandre , et  combien  on  s’était  trompé  à 
son  égard.  Mais  Lacratidas,  homme  sage  et 
prudent,  et  qui  était  le  président  des  éphorcs, 
le  retint  en  lui  disant  a qu’il  ne  fallait  pas  dé- 
o terrer  Lysandre , mais  au  contraire  qu’il  fal- 
« lait  enterrer  avec  lui  sa  harangue,  comme 
I « une  pièce  trés-dangcrcusc  par  le  grand  art 

I « avec  lequel  elle  était  composée , et  par  la 

I a force  de  persuasion  qui  y régnait  partout , 
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a et  à laquelle  il  st'rail  difficile  de  résister,  a 
Agésilas  le  crut , et  la  harangue  demeura  en- 
sevelie dans  le  silence  et  l’oubli , ce  qui  était  le 
meilleur  usage  qu’on  en  pftl  faire. 

Comme  il  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la 
ville,  il  lit  déclarer  amiral  de  la  flotte  Tèleulias, 
son  frère  utérin.  Il  serait  à souhaiter  que  l'his- 
toire, pour  jusliflcr  ce  choix,  marquât  dans 
ce  commandant  d’autres  qualités  que  celle  de 
proche  parent  du  roi.  Bientôt  après , Agésilas 
partit  avec  son  armée  de  terre,  alla  mettre  le 
siège  devant  Corinthe , et  prit  ce  que  l’on  ap- 
pelait les  longufi  murailles,  pendant  que 
son  frère  Tèleulias  l'assiégeait  par  mer.  Il  Qt 
plusieurs  autres  exploits  particuliers  contre  les 
peuples  de  la  Grèce  ennemis  de  Sparte,  qui 
marquent  toujours  à la  vérité  beaucoup  de  va- 
leur et  d’expérience  de  la  part  de  ce  chef,  mais 
qui  ne  sont  pas  fort  importants  ni  décisifs , et 
que  j’ai  cru  par  celle  raison  pouvoir  omettre. 

Dans  le  même  temps  * , Pharnabaze  et  Co- 
non, avec  la  flotte  du  roi , s’étant  rendus  maî- 
tres de  la  mer,  ravageaient  toute  la  côte  de  la 
Laconie.  Ce  satrape,  retournant  dans  son 
gouvernement  de  Phrygie,  laissa  à Conon  le 
commandement  de  l’armée  navale , avec  des 
sommes  fort  considérables  [wur  travailler  ou 
rétablissement  d’Athènes.  Conon,  victorieux 
et  couvert  de  gloire , s’y  rendit , et  y fut  re(u 
avec  un  applaudissement  général.  Le  triste 
spectacle  d’une  ville  autrefois  si  florissante , et 
alors  réduite  à un  triste  étal,  lui  causa  plus  de 
douleur  qu’il  ne  ressentit  de  joie  de  revoir  sa 
chère  patrie  après  tant  d’années.  Il  ne  perdit 
point  de  temps , et  commença  aussitôt  l’ouvra- 
ge, y employant,  outre  les  maçons  et  les  ou- 
vriers ordiiuürcs , les  soldats , les  matelots , les 
citoyens,  les  alliés,  en  un  mol,  tous  ceux  qui 
étaient  bien  intentionnés  pour  Athènes;  la  Pro- 
vidence voulant  que  cette  ville,  brûlée  ancien- 
nement par  les  Perses  fût  alors  rebâtie  de  leurs 
propres  mains , et  qu’ayant  été  démantelée  et 
démolie  par  les  Lacédémoniens , elle  fût  ré- 
tablie de  leurs  propres  deniers , et  des  dépouil- 
les qu’on  avait  prises  sur  eux.  Quelle  vicissi- 
tude! quel  changement!  Athènes  avait  alors 
pour  alliés  ceux  qui  avaient  été  autrefois  ses 
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plus  cruels  ennemis,  et  pour  ennemis  ceux 
avec  qui  elle  avait  contracté  dans  ces  premiers 
temps  une  si  étroite  et  si  intime  alliance.  Co- 
non , secondé  par  le  zèle  des  Thébains,  releva 
en  peu  de  temps  les  murs  d'Atliéues , rétablit 
celle  ville  dans  son  ancien  éclat , et  la  rendit 
plus  formidable  que  jamais  à ses  ennemis 
Après  avoir  oITcrt  aux  dieux  une  véritable  hé- 
calombe  c'est-à-dire  un  sacriGce  de  cent  bœufs, 
en  action  de  grâces  pour  l'beurcux  rétablisse- 
ment d'Athènes , il  lit  un  festin  à toute  la  ville, 
et  tous  les  citoyens  généralement  y furent  in- 
vités. 

Sparte  ne  put  voir  sans  une  extrême  douleur 
un  rétablissement  si  glorieux  Elle  regardait 
la  grandeur  et  la  puissance  d'une  ville  ancien- 
nement rivale,  et  presque  toujours  ennemie , 
comme  sa  propre  ruine.  C'est  ce  qui  fil  pren- 
dre aux  Lacédémoniens  la  lâche  résolution  de 
se  venger  en  même  temps  et  d'Athènes,  et  de 
Conon,  son  restaurateur,  en  faisant  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse.  Dans  celte  vue,  ils  en- 
voyèrent Anlalcide  à Téribaze.  Sa  commission 
rcnfèrmail  deux  articles  principaux.  Le  pre- 
mier était  d'accuser  Conon  devant  le  satrape 
d'avoir  volé  au  roi  l'argent  qu'il  avait  employé 
au  rétablissement  d'Athènes,  et  d'avoir  formé 
le  dessein  d'enlever  aux  Perses  l’Éolide  etflo- 
nie , pour  les  assujettir  de  nouveau  à la  répu- 
blique d'Athènes , de  qui  elles  avaient  autre- 
fois dépendu.  Par  le  second  , il  avait  ordre  de 
faire  à Téribaze  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses que  son  maître  plU  souhaiter.  Sans  se 
mettre  aucunement  en  peine  de  ce  qui  regar- 
dait l'Asie , il  stipulait  seulement  que  toutes 
les  lies  et  les  autres  villes  jouiraient  de  leur  li- 
berté et  de  leurs  lois.  Ainsi  les  Lacédémoniens 
livraient  au  roi , avec  la  dernière  injustice , et 
avec  une  extrême  lâcheté , tous  les  Grecs  éta- 
blis en  Asie  , pour  la  liberté  desquels  Agésilas 
avait  si  longtemps  combattu.  H est  vrai  que 
celui-ci  n'eut  aucune  part  à une  si  indigne  né- 
gociation. Toute  la  honte  en  doit  tomber  sur 
Anlalcide , qui , étant  l'ennemi  juré  de  ce  roi 
de  Siiarle , hâtait  cette  paix  par  toutes  sortes 
de  voies,  jiarce  que  la  guerre  augmentait  l'au- 
torité , la  gloire  et  la  réputation  d'Agésilas. 
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Les  plus  considérables  villes  do  la  Grèce 
avaient  envoyé  en  même  temps  des  députés  à 
Téribaze,  et  Conon  était  à la  tête  de  ceux  d'A- 
thènes. Tous , d'un  commun  accord , rejel- 
tèrenl  de  telles  propositions.  Sans  parler  de 
l'intérêt  des  Grecs  d'Asie,  qui  les  louchait  vi- 
vement, ils  se  voyaient  exposés  par  ce  traité  , 
les  Athéniens , à perdre  les  ties  de  Lemnos  . 
d'Imbros  et  de  Sciros  ; les  Thébains , à aban- 
donner les  villes  de  Béotie  dont  ils  étaient 
maîtres , et  qui  voudraient  rentrer  dans  leur 
liberté  ; les  Argiens , à renoncer  à Corinthe , 
dont  la  perte  entraînerait  bienlèt  celle  d'Argos 
même.  Ainsi  les  députés  se  retirèrent  sans 
avoir  rien  conclu. 

Téribaze  arrêta  Conon,  et  le  (Il  mettre  en 
prison.  N'osant  pas  se  déclarer  ouvertement 
pour  les  Lacédémoniens  sans  en  avoir  reçu 
un  ordre  exprès , il  se  contenta  de  leur  fournir 
sous  main  des  sommes  considérables  pour  l'é- 
quipement d'une  flotte,  afin  que  les  autres  vil- 
les de  la  Grèce  ne  fussent  point  en  état  de  leur 
résister.  Après  avoir  pris  ces  précautions , il 
partit  sur-les;hamp  pour  la  cour,  et  alla  rendre 
compte  au  roi  de  l'étal  de  sa  négociation.  Le 
prince  en  fut  fort  content,  et  le  pressa  fort  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Téribaze  lui  (U  aussi 
le  rapport  des  accusations  des  Lacédémoniens 
contre  Conon.  Quelques  auteurs , selon  le  té- 
moignage de  Cornélius  Nëpos,  ont  écrit  qu'il 
fut  conduit  à Suze , et  qu'il  y fut  exécuté  par 
ordre  du  roi.  Le  silence  que  Xénophon,  qui 
lui  était  contemporain , garde  sur  sa  mort , 
laisse  en  doute  s'il  se  sauva  de  la  prison  , ou 
s'il  subit  le  dernier  supplice. 

Dans  l'intervalle  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité,  il  se  passa  quelques  actions  peu  consi- 
dérables entre  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens. Ce  fut  aussi  pour  lors  qu'Evagore 
poussa  scs  conquêtes  dans  file  de  Cypre:  nous 
en  parlerons  bientôt. 

Enfin  Téribaze,  étant  de  retour',  manda  les 
députés  des  villes  de  Grèce  pour  leur  faire  la 
lecture  du  traité.  Il  portail  que  toutes  les  vil- 
les grecques  de  l'Asie  demeureraient  soumises 
au  roi,  cl  que  toutes  les  autres,  tant  petites 
que  grandes , conserveraient  leur  liberté.  Le 
roi  retenait,  outre  cela , la  possession  des  lies 
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de  Cypre  et  de  Clazoïnènc  . ol  iaissnil  celle  de 
Scyros.dc  Lcmnoscld'Imbros  nui  Alhéniens, 
à qui  elles  .apportcnaient  depuis  longlemps. 
Par  ce  même  IraUê,  il  promellait  de  se  joindre 
aux  peuples  qui  raccepteraient , pour  faire  la 
guerre  |>or  (erre  cl  par  mer  A ceux  qui  re- 
fuseraient d'y  entrer.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c’ëlait  Sparte  même  qui  avait  proposé  de  telles 
conditions. 

Toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce  , ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre  , rejetaient  avec 
horreur  un  traité  si  infâme.  Cependant,  com- 
me ces  peuples  étaient  alTaiblis  par  les  dit  isions 
domestiques  qui  les  avaient  épuisés,  et  qu'ils 
étaient  hors  d'état  de  soutenir  la  guerre  contre 
un  prince  si  puissant,  qui  menaçait  de  tomber 
avec  toutes  ses  forces  contre  quiconque  refu- 
serait d'entrer  dans  cet  accord , ils  furent  con- 
traints malgré  eux  d'y  consentir , excepté  les 
Thébains,  qui  eurent  le  courage  de  s'y  oppo- 
ser d'abord  ouvertement,  mais  qui  furent  en- 
fin obligés  de  l'accepter  comme  les  autres . de 
qui  ils  se  voyaient  généralement  abandonnés. 

Voilà  quel  fut  le  fruit  de  la  jalousie  et  des 
dissensions  qui  armèrent  les  villes  grecques 
les  unes  contre  les  autres,  et  quel  avait  été  le 
but  que  s’était  proposé  la  politique  d'Artaxerxe 
en  répandant  des  sommes  considérables  jiarmi 
des  peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes , 
mais  non  A l'or  étaux  présents  des  Perses,  bien 
éloignés  en  cela  du  caractère  des  anciens  Grecs. 

Pour  bien  comprendre  combien  Sparte  et 
Athènes,  dans  les  temps  dont  nous  parlons , 
étaient  dilTérenles  de  ce  qu'elles  avaient  été 
autrefois,  il  ne  faut  que  comparer  les  deux 
traités  de  paix  conclus  entre  les  Perses  et  les 
Grecs,  le  premier  par  Cimon,  Athénien , sous 
Artaxeric  Longue-Main,  plus  de  soixante  ans 
auparavant , et  le  dernier  par  Antalcide  , La- 
cédémonién,  sous  Arlaxerxe  Mnéroon  '.  Dans 
le  premier,  la  Grèce  victorieuse  et  triomphante 
assure  la  liberté  des  Grecs  d'Asie,  donne  la 
loi  aux  Perses  , leur  impose  telles  conditions 
qu’il  lui  plaît , leur  prescrit  des  bornes  et  des 
limites,  en  leur  défendant  de  faire  approcher  de 
la  mer  leurs  troupes  de  terre  plus  prés  qu’A  la 
distance  de  trois  journées  de  chemin  , et  de 
paraltreuvec  de  longs  vais.seaui  dans  l'ëtenduc 
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des  mers  qui  sont  depuis  les  lies  Cyanées  jus- 
qu’aux Ghélidoniennes,  c'est-à-dire  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'aux  cétes  de  la  Pamphilie. 
Dans  le  second  , nu  contraire , la  Perse,  deve- 
nue liére  et  impérieuse , se  plaît  à humilirr 
ses  vainqueurs  en  leur  enlevant  d’un  seul 
Irait  de  plume  l'empire  qu’ils  avaient  sur  l’.\- 
sie  Mineure,  en  les  forçant  d’abandotiner  lâ- 
chement tous  les  Grecs  établis  dans  ces  riches 
provinces,  cl  de  souscrire  A leur  servitude  ; 
enfin,  en  les  resserrant  eux-mêmes  à son  tour 
dans  les  bornes  étroites  de  In  Grèce. 

D’où  peut  venir  un  si  étrange  changement? 
Ne  sont-cepasde  part  et  d'autre  les  mêmes  vil- 
les, les  mêmes  peuples,  les  mêmes  forces,  les  mè 
mes  intérêts  ?Oui,  sans  doute  ; mais  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  hommes,  ou  pluliU  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  principes  de  gouvernement. 
Bappclons-nous  ces  beaux  temps  de  la  Grèce 
si  glorieux  pour  .Athènes  et  pour  Sparte,  où  la 
Perse  vint  fondre  sur  ce  petit  pays  avec  tou- 
tes les  forces  de  l'Orient.  Qu’est-cc  qui  ren- 
dit CCS  deux  villes  invincibles  et  supérieures  A 
des  armées  si  nombreuses  et  si  formidables  ? 
leur  union  et  leur  bonne  intelligence.  N'ulb 
dissension  entre  ces  deux  peuples  , nulle  ja- 
lousie de  commandement , nulle  vue  particu- 
lière d’intérêt,  enfin  nul  autre  combat  entre 
eux  que  d’honneur,  que  de  gloire,  que  d'a- 
mour de  la  patrie. 

A cette  union  si  louable  se  joignit  une  haiao 
irréconciliable  contre  les  Perses,  qui  devint 
comme  naturelle  aux  Grecs,  et  qui  Ôait  le  ca- 
ractère le  plus  marqué  delà  nation.  C’était  un 
crime  capital  et  puni  de  mort,  que  de  faire 
mention  de  paix  avec  eux,  et  de  proposer  au- 
cun accommodement  ' ; et  l’on  vit  une  mère 
athénienne  jeter  la  première  pierre  contre  son 
fils  qui  avait  osé  le  faire,  et  donner  aux  aulrc.s 
l’exemple  de  le  lapider. 

Getlc  ferme  union  des  deux  peuples.et  celle 
haine  déclarée  contre  l'ennemi  commun,  fu- 
rent longlemps  comme  deux  fortes  barrières 
qui  firent  leur  sûreté,  et  les  rendirent  invinci- 
bles; et  l'on  peut  dire  qu'elles  furent  la  source 
et  le  principe  de  tous  ces  glorieux  succès  qui 
ont  élevé  la  Grèce  à un  si  haut  point  de  répu- 
tation. Mais,  par  un  malheur  ordinaire  aux 
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^lals  les  plus  florissaiils,  ces  succès  mêmes  de- 
vinrent la  cause  de  sa  perle-,  et  frayèrent  le 
clicmin  aux  disgrâces  qui  lui  airivèreni  dans' 
la  suite. 

Ces  deux  peuples  qui  auraient  pu  porter 
leurs  armes  victorieuses  jusque  dans,  le  fond 
de  la  Perse,  et  aller  A leur  tour  attaquer  le 
grand-roi  jusque  sur  son  Irène  même,  au  lieu 
de  former  de  concert  une  telle  entreprise,  qui 
les  aurait  comblés  en  même  temps  et  de  gloire 
et  de  richesses,  ont  la  folie  de  laisser  en  repos 
renneini  commun,  de  sc  brouiller  ensemble 
pour  des  poiutilleries  d'Iioiincur  cl  pour  des 
intérêts  de  peu  d'importance,  et  de  consumer 
inulilemeul  contre  eux-mêmes  des  forces  qui 
ne  devaient  êt  re  employèesquecontre  les  barba- 
res, qui  n'auraient  pu  y résister  : car  il  est  re- 
marquable que  jamais  les  Perses  n’ont  rem- 
porté aucun  avantage  contre  les  Athéniens  nj 
contre  les  I.ac6dèmoniens,  tant  qu’ils  ont  été 
unis  ensemble,  et  que  ce  ii’esl  que  par  leurs 
divisions  qu’ils  ont  trouvé  le  moyen  de  les 
vaincre  alternativement,  cl  toujours  les  uns 
par  les  autres. 

Ces  divisions  les  conduisirent  A des  démar- 
ches dont  Sparte  et  .Athènes  n’auraient  jamais 
paru  capables.  On  les  vil  l’iiiie  et  l’autre  se 
déshonorer  par  leurs  lAches  et  basses  flatte- 
ries, à l’égard  non-seulement  du  roi  do  Perse, 
mais  même  de  ses  satrapes  ; leur  faire  la  cour, 
rechcreber  leurs  bonnes  grAces,  ramper  de- 
vant eux,  essuyer  leur  mauvaise  humcur,elcela 
pour  obtenir  quelques  secours  de  troupes  ou 
d’argent,  oubliant  que  les  Perses,  fiers  et  in- 
solents quand  on  paraissait  les  craindre,  deve- 
naient euv-mêmes  timides  et  petits  A l’égard 
de  ceux  qui  avaient  le  courage  de  les  mépri- 
'ser.  Mais  enfin,  que  gagnèrent-ils  par  toutes 
<-es  bassesses"?  le  traité  qui  a rlonné  lieu  à ces 
(réflexions,  cl  qui  sera  A jamais  l’opprobre  de 
Sparte  et  d’Athènes 
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tables  A leurs  ennemis,  devient  encore  plus 
sensible  quand  on  jette  les  yeux,  d’un  côté, 
sur  la  diversité  des  peuples  et  l’étendue  des 
contrées  qui  composaient  le  vaste  empire  des 
Perses,  et,  de  l’aulrc,  sur  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, incapable  d’animer  une  si  grande 
masse,  et  de  soutenir  le  poids  de  tant  d’alTaires 
et  de  soins.  A la  cour  tout  se  conduisait  par  les 
intrigues  des  femmes  et  par  les  cabales  des  fa- 
voris, dont  souvent  tout  le  mérite  consistait  à 
flatter  le  prince  cl  A l’entretenir  dans  ses  pas- 
sions. C'élait  par  leur  crédit  que  se  faisait  le 
choix  des  officiers,  et  que  sc  donnaient  les 
premières  dignités  : c’était  sur  leurs  avis  qu’on 
jugeait  des  services  des  généraux  d’armée,  et 
qu’on  décidait  de  leur  récompense.  La  suite 
fera  voir  que  c’était  là  la  source  des  mouve- 
ments des  provincL-s,  de  la  défiance  de  la  plu- 
I>arl  des  gouverneurs,  du  mécontentement  et 
ensuite  de  la  révolte  des  meilleurs  officiers,  et 
du  mauvais  succ^és  de  presque  toutes  les  entre- 
prises que  l’on  formait. 

Artaxerxe,  délivré  des  soins  cl  de  l’embatras 
que  lui  causait  la  guerre  contre  les  Grecs,  son- 
gea A terminer  celle  de  Cypre,  qui  durait  de- 
puis quelques  années,  mais  qui  était  poussée 
faiblement,  cl  il  tourna  le  gros  de  ses  forces  de 
ce  côté-là. 

Ëvagorc  régnait  alors  dans  Salamine,  ville 
capitale  de  l'ile  de  Gypre  ‘.  Il  descendait  de 
Tcucer  le  Salamiiiien qui,  au  retour  de  la 
guerre  de  Troie,  avait  bâti  celte  ville,  cl  lui 
avait  donné  le  nom  de  sa  patrie.  Scs  descen- 
dants y avaient  toujours  régné  depuis  ; mais 
un  étranger  venu  de  Phénicie,  ayant  dépos- 
sédé le  roi  légitime,  avait  pris  sa  place;  et 
pour  sc  mainleinr  dans  son  usurpation,  il  avait 
rempli  la  ville  de  barbares,  et  soumis  toute 
nie  à la  domination  du  roi  des  Perses. 

C’est  sous  ce  tyran  qu’Évagore  vint  au 
mondé.  On  prit  grand  soin  de  son  éducation. 
Il  sc  distingua  parmi  les  jeunes  gens  par  la 
beauté  de  son  visage,  par  la  force  de  son 
cor|is,  et  encore  plus  par  un  air  de  modestie 
et  de  pudeur  qui  fait  le  plus  grand  orne- 

' bocr.  in  Kvag.  pag.  U8U. 
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niciil  (le  cul  a^c.  A mesure  qu'il  avançait,  ou 
voyait  briller  eu  lui  les  plus  grandes  vertus,  le 
courage , la  sagesse , la  justice.  11  |K>rta  dt'‘s 
lors  ces  vertus  ii  un  degr6  éminent,  jusqu'il 
donner  de  la  jalousie  il  ceux  qui  gouvernaient, 
qui  sentaient  bien  (|u’un  mérite  si  éclatant 
ne  jKiuvail  pas  demeurer  dans  l'obscurité 
d'une  condition  privée  : mais  sa  modestie,  sa 
probité,  sa  droiture  les  rassurèrent,  cl  ils  eu- 
rent en  lui  une  pleine  conliance,  à laquelle  il 
répondit  toujours  |>ar  une  lidélité  inviolable, 
sans  jamais  songer  A les  chasser  du  trône  par 
lu  violence  ni  par  la  trahison. 

Une  voie  plus  honnête  l'y  conduisit,  et  ce 
fut  la  Providence,  dit  Isocrnte,  qui  la  lui  ména- 
gea. Un  des  principaux  citoyens  de  la  ville 
égorgea  celui  qui  était  sur  le  trône,  et  songea 
à arrêter  Ëvagore  et  à se  défaire  de  lui  pour 
s’assurer  le  sceptre  : mais  celui-ci,  s’étant  dé- 
robé à ses  poursuites,  se  relira  à Solos,  ville 
de  Cilicie.  Son  exil,  loin  de  lui  abattre  le  cou- 
rage, lui  donna  de  nouvelles  forces.  Accom- 
pagné seulement  de  cinquante  hommes  déter- 
minés comme  lui  à vaincre  ou  à mourir,  il 
revint  à Salaminc,  cl  chassa  du  trône  celui  qui 
s’en  était  emparé,  et  qui  était  soutenu  par  le 
crédit  et  la  protection  du  roi  des  Perses.  Iléla- 
bli  dans  Salamine,  il  rendit  bientôt  son  petit 
royaume  trës-Oorissant,  par  son  application  & 
soulager  ses  sujets  et  ù les  protéger  en  toute 
manière,  ü les  gouverner  avec  justice  et  bonté, 
à'ies  rendre  actifs  et  laborieux,  A leur  inspirer 
du  goût  pour  la  culture  des  terres,  la  nourri- 
ture des  troupeaux,  le  commerce,  la  marine. 
Il  les  forma  aussi  A la  guerre,  et  en  Qt  d’excel- 
lents soldats. 

Il  était  déjà  fort  puissant  ',  cl  s’était  acquis 
une  grande  réputation,  lorsque  Uonon,  géné- 
al  athénien,  après  sa  défaite  prés  d’Ægos-Po- 
tamos,  se  relira  chez  lui;  ne  croyant  point 
pouvoir  trouver  ailleurs  ni  d’asile  plus  sûr  pour 
lui-même,  ni  de  protection  plus  puissante 
pour  sa  patrie.  La  ressemblance  de  caractères 
et  de  sentiments  lia  bientôt  entre  eux  une 
étroite  amitié,  qui  dura  toujours  depuis,  et 
leur  fut  également  utile  A l’un  et  A l’autre.  Co- 
uon  avait  beaucoup  de  crédit  A la  cour  du  roi 
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de  Perse  ' : il  s’employa  auprès  de  ce  prince 
par  le  moyen  de  Clésias,  son  médecin,  pour  le 
réconcilier  avec  Évagore,  son  hôte,  cl  il  en 
vint  A bout. 

Évagore  et  Conon  , occupés  du  grand  des- 
sein d’abattre  ou  du  moins  d'affaiblir  In  puis- 
sance de  Sparte,  qui  s'était  rendue  formidable 
à toute  la  Grèce , concerlaieid  ensemble  les 
moyens  de  parvenir  A leurs  lins.  Us  étaient 
tous  deux  ciloyens  d'Athènes;  le  dernier  par 
sa  naissance,  l'autre  par  le  droit  d'adoption 
que  ses  grands  services  et  son  zèle  pour  la 
république  lui  avaient  mérité.  Les  satrapes 
d'Asie  voyaient  avec  peine  leur  pays  ravagé 
par  les  Lacédémoniens  et  se  trouvaient  dans 
un  grand  embarras,  parce  qu'ils  n’élaicnl  pas 
en  état  de  leur  tenir  tête.  Évagore  leur  re- 
montra que  ce  n'était  point  par  terre  qu'il  fal- 
lait les  attaquer , mais  par  mer,  et  il  ne  con- 
tribua pas  peu,  par  le  crédit  qu'il  avait  encore, 
auprès  du  roi  de  l’erse,  A faire  nommer  Conon 
général  de  sa  flotte.  La  célèbre  victoire  rem- 
portée, prés  de  Cnidos  sur  les  laicédémoniens 
en  fut  la  suite.  et  porta  A celle  république  un 
coup  mortel. 

Les  Athéniens  *,  pour  reconnaître  le  service 
important  qu' Évagore  cl  Conon  leur  avaient 
rendu  auprès  d'.Vrlaxcrxe,  leur  érigèrent  des 
statues  A Athènes. 

Évagore  de  son  côté,  poussant  ses  con- 
quêtes de  ville  eu  ville,  travaillait  A sc  rendre 
maître  de  l’ile  entière.  Les  Cypriotes  eurent 
recours  au  roi  de  l’erse.  Ce  prince,  alarmé  des 
progrès  rapides  d'Évagore,  dont  il  craignai 
les  suites,  et  comprenant  de  quelle  importance, 
il  était  pour  lui  de  ne  point  laisser  tomber  en 
des  mains  ennemies  une  Ile  dont  la  situation 
était  si  favorable  pour  tenir  en  bride  l'Asie 
Mineure , leur  promit  un  prompt  et  puissant 
secours,  sans  se  déclarer  encore  ouvertement 
contre  Évagore. 

Occupé  ailleurs  par  des  soins  plus  impor- 
tants , il  ne  put  pas  leur  tenir  parole  aussi 
promptement  qu’il  l’avait  espéré  et  promis. 

' An.  M.  3an.-i;av.  J.  C.399. 
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Celle  guerre  de  Cypre  durait  depuis  six  ans 
el  le  succès  avec  lequel  Évngore  la  soulenuit 
conlrc  le  grnnd-roi  devait  dissiper  dans  l'es- 
prit des  Grecs  la  lerreur  du  nom  persan,  el  les 
réunir  tous  conlrc  l'ennemi  commun.  11  esl 
vrai  que  les  secours  qu'Arlaxerxc  avait  envoyés 
jusque-là  étaient  peu  considérables , et  il  en  fut 
de  même  des  deux  années  suivantes.  Pendant 
tout  ce  temps  ce  fut  moins  une  guerre  véri- 
table que.  des.  préparatifs  à la  guerre.  Mais 
quand  il  fut  libre  du  côté  des  Grecs,  il  y donna 
une  sérieuse  application  , et  attaqua  Ëvagore 
avec  loulcs  ses  forces. 

L’armée  de  terre,  commandée  par  Oronte 
son  gendre,  était  composée  de  trois  cent  mille 
hommes  ; et  la  llotle  de  trois  cents  galères  * ; 
elle  avait  pour  amiral  Téribaze , Persan  d'une 
grande  noblesse  et  d'une  grande  réputation. 
Gaos  son  gendre  commandait  sous  lui.  Kva- 
gorc  de  son  côté  rassembla  le  plus  de  troupes 
et  de  vaisseaux  qu'il  lui  fut  possible,  mais 
e’étail  peu  de  chose  en  comparaison  du  formi- 
dable appareil  des  Perses.  Sa  lloltc  n'était  que 
de  quatre-vingt-dix  galères,  el  son  armée  ne 
montait  à guère  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  frégates  légères, 
il  lendit  des  pièges  à celles  qui  portaient  des 
V ivres  à l’armée  ennemie , en  coula  à fond  un 
grand  nombre,  en  prit  plusieurs,  et  empêcha 
les  autres  d’approcher  ; ce  qui  mit  la  famine 
parmi  les  Perses,  et  y excita  de  violentes 
séditions,  qu’on  ne  put  apaiser  qu'en  fai- 
sant venir  de  Cilicie  de  nouveaux  convois. 
Kvagore  fortifia  sa  flotte  de  soixante  galères 
qu’il  lit  construire,  el  de  cinquante  qu’Acho- 
ris,  roi  d’Égypte,  lui  envoya,  avec  tout  l’argent 
et  tout  le  blé  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Kvagore,  avec  scs  troupes  de  terre,  attaqua 
d'abord  une  partie  de  l’armée  ennemie  qui 
était  séparée  du  reste  , et  la  mit  entièrement 
en  déroule.  Celte  première  action  fut  suivie  de 
prés  du  combat  naval , où  les  Perses  eurent 
encore  du  dessous  dans  le  commencement  : 
mais,  animés  par  les  reproches  et  les  vives  re- 
montrances de  l'amiral  de  la  flotte  , ils  repri- 
rent courage,  et  remportèrent  une  pleine  vic- 
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toirc.  Salamine  aussitôt  fut  assiégée  par  (erre 
el  par  mer.  Évagore  , ayant  laissé  la  défense 
de  la  ville  à son  fils , nommé  Pylhagore  , en 
sortit  de  nuit  avec  dix  galères,  et  fit  voile  vers 
l’Égypte,  pour  engager  le  roi  à le  soutenir  for- 
tement contre  l’ennemi  commun.  Il  n’en  lira 
pas  tous  les  secours  qu’il  avait  espérés.  A son 
retour,  il  trouva  la  ville  extrêmement  pressée. 
Se  voyant  sans  ressource  et  sans  espérance , il 
fut  contraint  de  capituler.  Les  conditions  qu’on 
lui  proposa  furent  qu’il  abandonnerait  toutes 
les  villes  de  (’.ypre,  excepté  Salamine,  où  il  se 
contenterait  de  régner  ; qu’il  paierait  au  roi 
un  tribut  annuel,  et  qu’il  lui  demeurerait  sou- 
mis comme  un  serviteur  à son  maître.  L’extré- 
mité où  il  était  réduit  l’obligea  d’accepter  les 
autres  conditions , quelque  dures  qu’elles  fus- 
sent; mais  il  ne  put  jamais  se  r^oudre  de 
consentir  à la  dernière , et  persista  toujours  à 
déclarer  qu’il  ne  pouvait  traiter  que  de  roi  à 
roi.  Téribaze,  qui  avait  la  conduite  du  siège,  ne 
raballil  rien  de  scs  prétentions. 

Oronte,  l’autre  général , jaloux  de  la  gloire 
de  son  collègue, avait  écrit  secrètement  contre 
lui  en  cour,  l'accusant , outre  plusieurs  autres 
chefs,  de  former  des  de.-seins  contre  le  roi  ; 
et  il  apportait  pour  preuves  de  celte  accusa- 
tion rintclligencc  secréte  qu’il  conservait  avec 
les  Lacédémoniens  , el  l'attention  marquée 
qu’il  avait  à s’attacher  tes  chefs  de  l’armée  et  à 
les  gagner  par  des  présents,  des  promessus  el 
des  manières  engageantes  qui  ne  lui  étaient 
pas  naturelles.  Artaxerxe,  sur  ces  lettres,  ju- 
gea qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre  pour 
élouffer  promptement  une  conspiration  prés 
d’écdaler.  Il  expédie  un  ordre,  et  charge  Oronte 
d’arrêter  Térilnizc  , el  de  le  faire  conduire  en 
cour  pieds  el  mains  liés  ; l’ordre  est  exécuté 
sur-le-champ.  Téribaze,  étant  arrivé,  demande 
qu’on  lui  fasse  son  procès  dans  les  formes,qu’oii 
lui  communique  les  chefs  d’accusation  , el 
qu’on  produise  les  preuves  el  les  témoins.  Le 
roi , occupé  d’autres  soins,  n’eut  pas  le  temps 
de  prendre  alors  connaissance  do  celle  af— 
f.iire. 

Cependant  Oronte,  voyant  que  les  assiégés 
SC  défendaient  vigoureusement , el  que  les 
soldats  de  l’armée,  mécontents  du  départ  de 
Téribaze,  se  débandaient , cl  refusaient  de  lui 
obéir,  craignit  que  les  choses  ne  loti'”'*'^ 


mal  pour  lui.  Il  fait  parler  sous  main  ù Eva- 
gore  : on  reprend  la  négociation  ; les  offres 
que  ce  (Icrnicr  avait  faites  d’abord  sont  accep- 
tées, et  l’on  retranche  la  condition  humiliante 
qui  avait  empêché  la  conclusion  du  traité. 
Ainsi  le  siège  est  levé  ; Évagorc  demeure  roi 
de  Salamine  seulement , et  s’engage  h payer 
tous  les  ans  un  certain  tribut. 

Il  parait  que  ce  j)rincc  vécut  encore  douze 
ou  treize  ans  depuis  la  conclusion  de  ce  traité, 
car  on  ne  place  .‘^a  mort  qu’à  l’an  du  monde 
3632.  Il  eut  une  vieillesse  heureuse  et  tran- 
quille, et  qui  ne  fut  jamais  troublée  par  au- 
cune maladie,  suite  ordinaire  d’une  vie  sobre 
et  tempérante.  Nicoclès,  son  fils  aîné  , lui 
succéda , et  hérita  de  ses  vertus  aussi  bien  que 
de  son  sceptre.  Il  lui  fil  de  magnifiques  funé- 
railles. Le  discours  intitulé  .Évaporé*,  qu’Iso- 
crate  composa  pour  animer  le  jeune  roi  à 
marcher  sur  les  traces  de  son  père,  et  dont  j’ai 
tiré  l’éloge  qui  suit,  lui  tint  lieu  d’oraison  funè- 
bre. 11  adressa  encore  à Nicoclès  un  autre  traité 
qui  porte  son  nom , où  il  lui  donne  d’admira- 
. blés  préceptes  pour  bien  régner.  J’aurai  peut- 
être  lieu  d’en  parler  dans  le  volinne  suivant.  < 

Élüge  cl  caraclèrc  d’Evagorc. 

Quoique  Evagore  ne  fût  roi  que  d’un  petit 
étal*,  lsocrate,qui  se  connaissait  bien  en  vertu 
et  en  mérite,,  le  compare  aux  plus  puissants 
monarques,  et  le  propose  comme  un  modèle 
parfait  d’un  bon  roi , persuadé  que  ce  n’est 
pas  l’étendue  des  provinces, , mais  l’étendue 
d’esprit  et  la  grandeur  d’âme  qui  failles  grands 
• princes.  En  effet , il  nous  montre  en  lui  plu- 
sieurs qualités  véritablement  royales  , cl  qui 
doivent  nous  en  donner  une  grande  idée. 

Evagore  n’était  pas  du  nombre  de  ces  prin- 
ces qui  croient  que,  pour  régner,  il  suffit  d’ôtre 
de  la  famille  royale  , cl  que  la  naissance  , qui 
donne  droit  à la  couronne,  donne  aussi  le  mé- 
rite cl  les  talents  nécessaires  pour  la  soutenir 
avec  honneur.  11  ne  concevait  pas  qu’on  pût 
s’imaginer  que  , tout  autre  étal,  toute  autre 
condition  exigeant  nécessairement  une  espèce 
d’apprentissage  pour  y réussir,  l’art  de  régner, 
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le  plus  difficile  et  le  plus  important  de  tous  , 
c’eût  bc.soin  d’aucun  travail  ni  d’aucune  pré- 
paration. 11  avait  apporté  on  naissant  d’heu- 
reuses dispositions  : un  grand  fonds  de  génie, 
une  conception  aisée , une  pénétration  vive  et 
prompte  à laquelle  rien  n’échappait , une  so- 
lidité de  jugement  qui  saisissait  tout  d’un  coup 
le  parti  qu’il  fallait  prendre;  qualités  qui  sem- 
blaient pouvoir  le  dispenser  de  toute  élude  et 
de  toute  application  cl  cependant , comme 
s’il  fût  nèsans  talents,  et  qu’il  se  fût  vu  obligé 
de  suppléer  par  l’élude  à ce  qui  pouvait  lui 
manquer  du  côté  de  la  nature  , il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à lui  orner  l’es- 
prit’, et  il  donna  un  temps  considérable  à 
s’instruire,  à réfléchir,  à méditer,  à consulter 
les  gens  habiles. 

Quand  il  fut  monté  sur  le  Irûnc,  sou  grand 
soin , sa  grande  application  fut  de  connaître 
les  hommes  , en  quoi  consiste  principalement 
la  science  d’un  prince  et  de  ceux  qui  sont  à la 
télé  des  affaires.  11  s’y  était  sans  doute  pré- 
paré par  l’élude  de  l’histoire  , qui  donne  une 
prudence  anticipée,  lient  lieu  de  l’expérience, 
et  apprend  ce  que  sont  les  hommes  avec  qui 
l’on  a à vivre  par  ce  qu’ont  été  eeux  des  autres 
siècles.  Mais  on  étudie  tout  autrement  les  hom- 
mes en  eux-mémes,  dans  leur  caractère,  dans 
leur  conduite,  dans  leurs  démarches.  L’amour 
de  la  république  le  rendit  attentif  à tous  ceux 
qui  étaient  capables  de  la  servir  ou  de  lui 
nuire.  Il  s’appliqua  à entrer  dans  leurs  plus 
secrétes  inclinations , à découvrir  les  plus  se- 
crets ressorts  qui  les  faisaient  agir,  à con- 
naître leurs  différents  talents  et  leurs  divers, 
degrés  de  capacité , afin  de  marquer  à chaque, 
personne  sa  place  , de  donner  de  l’autorité  à 
proportion  du  mérite,  cl  de  faire  concourir  le 
bien  particulier  avec  le  bien  public.  Ce  n'était 
point  sur  le  rapport  d’autrui,  dit  Isocrate ,. 
qu’il  récompensait  ni  qu’il  punissait  ses  sujets, 
mais  sur  ce  qu’il  en  connaissait  par  lui-même, 
et  ni  la  vertu  des  gens  de  bien,  ni  les  mauvais 
desseins  des  méchants,  n’échappaient  à ses  lu- 
mières et  à scs  recherches. 

Il  avait  une  qualité  bien  rare  dans  ceux 
qui  occupent  les  premières  places,  surtout 
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lorsqu'ils  se  croient  capables  de  gouverner  par 
eux-mémes;  je  veux  dire  une  docilité  mer- 
veilleuse, qui  naissait  de  la  déliancc  où  il  était 
de  scs  propres  lumières.  Éclairé  comme  il 
était,  il  n'avait  pas,  ce  semble,  besoin  d'avoir 
recours  au  conseil  des  autres;  et  cependant  il 
ne  prenait  aucune  résolution  cl  ne  formait  au- 
cune entreprise  sans  avoir  consulté  les  per- 
sonnes sages  qui  étaient  ù sa  cour  : nu  lieu 
que  l'orgueil,  qui  est  le  venin  secret  de  la  sou- 
veraine puissance,  porte  1a  plupart  de  ceux 
qui  sont  arrivés  au  Irène  ù ne  plus  demander 
conseil,  ou  à ne  le  plus  suivre. 

Atlenlif  à étudier  dans  chaque  forme  de 
gouvernement  et  dans  chaque  condition  par- 
ticulière ce  qu’elles  avaient  de  plus  excellent , 
il  se  proposait  d'en  réunir  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualités  et  tous  les  avantages  : affable 
et  populaire  comme  dans  un  étal  républicain  ; 
grave  et  sérieux  comme  dans  un  conseil  de 
vieillards  et  de  sénateurs;  après  avoir  pris 
avec  maturité  un  parti,  ferme  cl  décidé  comme 
dans  une  monarchie;  profond  politique,  par 
l'étendue  et  la  justesse  de  ses  vues;  hom- 
me de  guerre  accompli,  par  un  courage  in- 
trépide dans  les  combats,  conduit  par  une 
sage  modération  ; bon  père , bon  parent,  bon 
ami  : et  ce  qui  met  le  comble  à son  éloge,  en 
tout  cela  toujours  grand  et  toujours  roi  ’. 

Il  soutenait  sa  dignité  et  son  rang,  non  par 
air  de  licrté  et  de  hauteur,  mais  par  une  séré- 
nité de  V isage  cl  une  majesté  donee  que  don- 
nent la  vertu  cl  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience.  Il  gagnait  ses  amis  par  ses  libéra- 
lités, cl  soumettait  les  autres  par  une  gran- 
deur d'dmc  à laquelle  ils  ne  pouvaient  refuser 
leur  estime  et  leur  admiration. 

Mais  ci;  qu'il  y avait  de  plus  royal  en  lui,  cl 
qui  lui  attirail  pleinement  la  confiance  de  scs 
sujets,  de  ses  voisins,  et  même  de  ses  ennemis, 
c'est  sa  sincérité,  sa  bonne  foi,  son  rc.spect 
pour  les  engagements  qu'il  avait  pris,  sa  haine 
ou  plutôt  la  détestation  qu'il  témoignait  pour 
I rut  déguisement,  tout  mensonge,  toute  fourbe- 
rie. Lne  simple  parole  de  sa  part  était  regar- 
dée comme  un  .serment  sacré,  et  l'on  savait 
que  rien  n'élail  capable  de  le  porter  à y don- 
ner la  plus  légère  atteinte. 
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C'est  par  toutes  ces  excellentes  qualités  qu'il 
vint  à bout  de  reformer  la  ville  de  Salaminc, 
et  d'en  changer  entièrement  la  face  en  assez 
peu  de  temps.  Il  la  trouva  grossière,  féroce, 
barbare,  ennemie  des  savants  cl  des  sciences, 
sans  gofll  ni  pour  les  lettres,  ni  pour  le  com- 
merce, ni  pour  les  armes.  Que  ne  peut  point 
un  prince  qui  aime  son  peuple  cl  qui  en  est 
aimé,  qui  ne  se  croit  grand  et  puissant  que 
pour  le  rendre  heureux,  et  qui  sait  mettre  eu 
honneur  le  travail,  l'induslrie,  le  mérite,  de 
quelque  genre  qu'il  soit!  Assez  peu  d'années 
après  qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  on  vil  ffeu- 
rir  à Salaminc  les  arts , les  sciences,  le  com- 
merce, la  marine,  la  guerre  ; en  sorte  que 
celle  ville  ne  le  cédait  ù aucune  des  plus  opu- 
lentes de  la  Grèce. 

Isocrale  répète  bien  des  fois  que,  dans  les 
louanges  qu'il  donne  ù Évagore,  dont  je  n'ai 
rapporté  qu'une  partie,  loin  de  rien  exagérer 
il  demeure  toujours  au-dessous  de  la  vérité. 
A quoi  peut-on  attribuer  un  règne  si  sage,  si 
juste,  si  modéré,  si  constamment  employé  à 
rendre  les  sujets  heureux  et  à procurer  le  bien 
public?  Il  me  semble  que  l'étal  ou  s'était 
trouvé  Évagore  avant  que  de  régner  y contri- 
bua Iveaucoup.  C'est  un  grand  obstacle  à la 
connaissance  et  à la  pratique  des  devoirs  d'un 
prince  que  d'élre  né  tel,  cl  que  de  n'avoir  ja- 
mais éprouvé  d’autre  situation  que  celle  de 
maître  et  de  souverain.  Évagore,  qui  était  né 
sous  un  tyran,  avait  longtemps  obéi  avant  que 
de  commander.  Il  avait  senti  dans  une  vie 
privée  cl  dépendante  le  joug  d’une  puissance 
absolue  et  despotique.  Il  s'était  vu  exposé  à 
l'envie  et  a la  calomnie  , et  avait  été  en  péril  à 
cause  de  son  mérite  cl  de  sa  vertu.  Il  ne  fallait 
dire  àuntelprince, quand  il  monla  sur  le  trône, 
quecc  qu'on  disaitii  un  grand  empereur';  «Vous 
« n'avez  pas  toujours  été  ce  que  vous  êtes  de- 
« venu.  L'adversité  vous  a préparé  à user  bien 
« de  la  souveraine  puissance’. S ous  avez  long- 
« tempsvécuparminousetcomme  nous.  Vous 
« avez  été  en  péril  sous  de  mauvais  pritices. 
« Vous  avez  tremblé,  vous  avez  su  par  votre 

• Trajan. 
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« expérience  commenl  on  trailait  l’innocence 
a et  la  verlu.  » Ce  qu’il  avait  soufferl,  ce  qu’il 
avait  craint  pour  lui-niémc  ou  pour  les  autres, 
ce  qu'il  avait  vu  d’injusle  et  de  déraisonnable 
dans  la  conduite  de  ses  prédécesseurs,  lui  avait 
ouvert  les  yeux  sur  toutes  ses  obligations.  Il 
sufTisait  de  lui  dire  ce  que  l’empereur  Galba 
disait  à Pison  en  l’adoptant  ]>our  l’associer  îi 
l’empire  ‘ ; « Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
« avez  condamné  ou  loué  dans  les  princes 
« lorsque  vous  étiez  particulier.  Il  ne  faut  que 
« consulter  le  jngemetvt  que  vous  en  avez 
« porté  alors,  cl  le  suivre,  pour  être  instruit 
« et  pour  bien  régner.  » 

Jusf'iiicnl  <le  Ti’‘rÜKve. 

Nnns  avons  dit  que  Téribaze,  accusé  par 
Oronte  de  former  une  conspiration  contre  Ar- 
ta.verve,  avait  été  conduit  en  cour  pieds  et 
mains  liés  *.  Gaos,  amiral  de  la  llotlc,  qui 
avail  épousé  sa  lille,  craignant  que  le  roi  ne 
l’enveloppât  dans  l’affaire  de  son  beau-père,  et 
ne  le  fit  mourir  sur  un  simple  soupçon,  ne 
crut  pouvoir  trouver  de  siirelé  pour  lui  que 
dans  une  révolte  ouvcrle.  Il  était  fort  aimé 
des  soldats,  et  tous  les  officiers  de  la  llolte  lui 
étaient  particulièrement  attaebés.  Sans  perdre 
de  temps,  il  envoie  des  députés  au  roi  d’E- 
gypte Aciioris,  et  conclut  avec  lui  une  ligue 
contre  le  roi  de  Perse.  D’un  autre  côté,  il  sol- 
licite vivement  les  Lacédémoniens  à entrer 
dans  celte  ligne,  avec  assurance  de  les  rendre 
maîtres  de  toute  la  Grèce,  cl  d’y  établir  par- 
tout leur  manière  de  gouverner,  à quoi  il  pa- 
rait qu’ils  aspiraient  depuis  longtemps.  Ils 
écoulèrent  favorablement  cette  proposition,  et 
saisirent  avec  joie  celte  occasion  de  prendre 
les  armes  contre  Artnxerxc,  d’autant  plus  que 
la  paix  qu’ils  avaient  conclue  depuis  peu  avec 
lui,  par  laquelle  ils  lui  abandonnaient  tous 
les  Grecs  de  l’Asie,  les  avail  couverts  de 
honte. 

-Aussitôt  qu’Artaxcrxe  cul  terminé  la  guerre 
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de  Cypre  ',  il  songea  il  finir  aussi  l’affaire  de 
Téribaze.  Il  a l’équité  de  lui  donner  pour  com- 
missaires trois  dts  plus  grands  seigneurs  de 
Perse  d’une  probité  reconnue,  et  d’une  répu- 
tation qui  les  rendait  respectables  à toute  la 
cour.  L’affaire  esldonc  examinée,  et  l’on  écoute 
de  part  et  d’autre  les  parties.  Pour  un  crime 
aussi  considérable  que  celui  d’avoir  conspiré 
contre  la  personne  du  roi,  on  ne  produisait 
d’autres  preuves  que  la  lettre  d’Oronte,  c’est- 
à-dire  d’un  ennemi  déclaré  qui  cbercliail  à 
supplanter  son  rival.  Oronte  avait  espéré  de 
son  crédit  à la  cour  que  l’affaire  ne  serait  point 
discutée  selon  les  formes  ordinaires,  et  que, 
sur  les  mémoires  qu’il  avail  tMivoyés,  l’accusé, 
sans  autre  examen,  serait  condamné.  Mais  on 
[l’cn  usait  pas  ainsi  chez  les  Perses.  L'nc  régie 
anciennement  établie  parmi  eux  , et  qui  fait 
partie  du  droit  naturel,  était  de  ne  condamner 
jamais  personne  sans  l'avoir  entendu  , et  sans 
lui  avoir  confronté  ses  accusateurs.  Téribaze 
fut  donc  écouté.  Il  répond  à tous  les  articles 
de  la  lettre.  Quant  à sa  connivence  avec  Éva- 
gore,  le  traité  même  conclu  par  Oronte  fait 
son  apologie,  puisqu’il  est  absolument  le  mémo 
que  celui  qu’il  avait  offert,  excepté  une  condi- 
tion qui  aurait  fait  honneur  à son  maître.  Pour 
son  amitié  avec  les  Lacédémoniens,  le  traité 
glorieux  qu’il  leur  avait  fait  signer  doit  faire 
connailrc  si  elle  avait  pour  but  ses  propres  in- 
térêts ou  ceux  du  roi.  Il  ne  désavoue  pas  le 
crédit  qu’il  a dans  l’armée;  mais  depuis  quan.> 
est-ce  un  crime  d’être  venu  à bout  de  se  fair<! 
aimer  des  officiers  et  des  soldats?  Enfin,  il 
termine  sa  défense  en  rappelant  le  souvenir 
des  longs  services  qu’il  a rendus  au  roi  avec 
une  fidélité  qui  ne  s’est  jamais  démentie,  et 
surtout  du  bonheur  qu’il  a eu  de  lui  sauver  la 
vie  dans  une  chasse  où  deux  lions  étaient  près 
de  le  dévorer.  Les  trois  commissaires,  d’un 
commun  suffrage , déclarèrent  innocent  Téri- 
baze. Le  roi  lui  rendit  son  ancienne  amitié;  et 
justement  irrité  du  noir  complot  d’Oronte  , il 
fil  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  son  indigna- 
tion. Un  seul  exeni|)le  de  cette  sorte  contre 
les  délateurs  convaincus  de  fausseté  fermerait 

‘ Diorîorfi  remet  !a  fJe*clsion  de  fcile  affaire  après  la 
guerre  des  Cndusiens  dont  nous  parjurons  bienlôl , ce  >]ui 
{lirait  pou  vraisotnltl.il.le. 
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pour  toujours  la  porte  à la  ailomnie.  Quo  d’iii- 
nocciils  opprinuis  faute  lic  garder  celle  ri'glo, 
(]ue  des  païens  iiiOnie  ont  regardée  comme  la 
liase  de  toute  justice  et  la  gardienne  du  repos 
public! 

S VII.  — Eirionios  d'.Vrtaseiiik  coîitbk  les 

CAUtsIESli.  IIISIOIRE  ÜE  lÏATAME.  CaUIE.S. 

Quand  Arlaxerxe  eut  terminé  la  guerre  de 
(!ypre‘,  il  en  commença  une  nouvelle  contre 
les  Cadusiens , qui  s’étaient  apparemment  ré- 
voltés, et  avaient  refusé  de  payer  le  tribut  or- 
ilinaire  ; car  les  auteurs  ne  disent  rien  du  sujet 
de  cette  guerre.  Ces  peuples  habitaient  une 
jiarlie  des  montagnes  situées  entre  le  Pont- 
Kuxin  et  la  mer  Caspienne  au  nord  de  la  Mé- 
die.  Le  terroir  y est  si  ingrat  et  si  peu  propre 
au  labourage,  qu’on  n’y  semait  point  de  blé. 
I.es  habitants  n’avaient  presque  pour  toute 
nourriture  que  des  pommes,  des  poires,  et 
quelques  autres  fruits  de  cette  espèce.  Accou- 
tumés de  bonne  heure  à une  vie  dure  et  labo- 
rieuse, ils  comptaient  pour  rien  les  fatigues  et 
les  dangers , et , par  celle  raison  , (Haieiit  fort 
propres  au  métier  de  la  guerre.  Le  roi  marcha 
en  personne  contre  eux  à la  tête  d’une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
dix  mille  chevaux.  ïéribaze  le  suivit  dans  celle 
expédition. 

A peine  Arlaxerxe  fut-il  un  peu  avancé  dans 
le  pays , que  son  armée  souITrit  une  disette 
affreuse.  l.es  troupes  ne  trouvaient  rien  pour 
subsister,  cl  il  était  impossible  de  faire  venir 
des  vivres  d’ailleurs , à cause  des  chemins 
ilifficiles  et  impraticables.  Tout  le  camp  ne  vi- 
vait donc  que  de  bêles  de  somme  qu'on  tuait, 
cl  elles  dev  inrent  bientôt  si  rares , que  la  télé 
d'un  fine  y valait  soixante  dragmes*,  et  on 
avait  encore  bien  de  la  peine  à en  trouver.  I>a 
table  du  roi  même  vint  à manquer , cl  il  ne 
r.’stail  que  peu  de  chevaux,  tous  les  autres 
avant  été  consommés. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture , Téribaie 
sauva  le  roi  cl  l'armée  par  un  stratagème  dont 
il  s'avisa.  Il  y avait  deux  rois  des  Cadusiens, 

V Plue  in  .Xrlal.  pap.  10^3-1021. 

* Trcolc  Uvres.=Soixanle  dragmet  cutjolques  faUaiEnl 
3»fr.  jOcciil.  L.  B. 


tous  deux  campés  séparément  avec  leurs  trou- 
pes. Téribaie,  qui  s'informait  de  tout , avait 
appris  qu'ils  n’étaient  pas  en  bonne  intelligence, 
et  que  la  jalousie  les  empêchait  d’agir  de  con- 
cert comme  ils  devaient.  Après  avoir  commu- 
niqué son  dessein  à Arlaxerxe,  il  s’en  va  trou- 
ver l’un  de  ces  deux  rois,  cl  envoie  son  fils  à 
l'autre.  Chacun  d’eux  fit  entendre  i celui  A qui 
il  parlait  que  l’autre  roi  envoyait  A son  insu  des 
ambassadeurs  A Arlaxerxe  pour  traiter  avec  ce 
prince,  et  lui  conseilla  de  prendre  les  devants 
afin  de  rendre  ses  condilions  meilleures,  pro- 
metlaul  de  l'aider  de  tout  son  crédit.  Izi  fraude 
réussit.  Les  païens  la  croyaient  permise  A l'é- 
gard des  ennemis'.  Les  ambassadeurs  parti- 
rent chacun  de  leur  côté,  les  uns  avec  Téribaze, 
les  autres  avec  son  fils. 

Comme  celte  double  négociation  dura  un 
peu  de  temps , Arlaxerxe  commença  A entrer 
en  soupçon  contre  ïéribaze , et  ses  ennemis  , 
prontaiil  de  cette  occasion  , n'oubliércnl  rien 
pour  le  calomnier,  et  pour  le  perdre  d^ois 
l'esprit  du  roi.  DéjA  même  ce  prince  se  repen- 
tait de  s’élre  fié  A lui , et  par  IA  il  donnait  lieu 
A ses  envieux  de  répandre  leurs  calomnies:  A 
quoi  lient  la  fortune  des  plus  fidèles  sujets  au- 
près d’un  prince  soupçonneux  et  crédule!  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  ïéribaze  de  son  côté 
et  son  fils  de  l’autre,  ch.icim  avec  les  ambassa- 
deurs des  Cadusiens.  Le  traité  ayant  été  con- 
clu avec  les  uns  et  les  autres , et  la  paix  faite , 
Téribaze  devint  plus  puissant  que  jamais  dans 
l’esprit  de  son  matirc,  et  partit  avec  lui. 

Le  roi , dans  celle  marche , se  fil  beaucoup 
admirer.  Ni  l’or  dont  il  était  couvert,  ni  sa 
robe  de  pourpre,  ni  les  pierreries  qui  brillaient 
sur  sa  personne,  et  qui  montaient  A la  somme 
de  trente-six  millions’,  ne  l’em|)échaienl  point 
de  se  livrer  A la  fatigue  comme  le  moindre  sol- 
dat. On  le  voyait,  le  carquois  sur  l’épaule  , et 
le  bras  chargé  de  son  bouclier,  laisser  son  che- 
val et  marcher  le  premier  dans  ces  chemins 
raboteux  et  difficiles.  Les  soldats , voyant  sa 
patience  et  son  courage,  animés  par  son  exem- 
ple , devenaient  si  légers,  qu'il  semblait  qu'ils 
eussent  des  ailes.  Enfin  il  arriva  A une  de  ses 

1 « Dulus.  an  virlus,  quisfn  hos(f  icquiral?» 

* Douze  mille  (aïeuls.  » Douze  mille  lalcnlseubolquca 
vaudraienl  tO  milUoiu  et  1 S t de  franc.  E,  B. 
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maisons  royales,  où  il  y avait  des  jardins  par- 
faitement bien  tenus  et  un  parc  d’une  grande 
étendue,  et  d'autant  plus  merveilleux  que  toute 
la  campagne  des  environs  était  nue  et  sans  au- 
cun arbre.  Comme  on  était  au  cœur  de  l’hiver, 
et  qu’il  faisait  un  froid  excessif,  il  permit  à ses 
soldats  de  couper  du  bois  dans  son  parc,  sans 
épargner  scs  plus  beaux  arbres,  ni  ses  pins  ni 
ses  cyprès.  Mais  les  soldats  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à abattre  des  arbres  dont  ils  admiraient 
la  beauté  et  la  grandeur , le  roi  prit  1a  cognée 
lui-méme  , et  commença  à couper  l’arbre  qui 
lui  parut  le  plus  beau  et  le  plus  grand  : après 
quoi  les  soldats  ne  ménagèrent  plus  rien,  cou- 
pèrent tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire,  et 
allumèrent  tant  de  feux,  qu’ils  passèrent  la 
nuit  sans  aucune  incommodKé.  Quand  on  fut 
rèllexion  combien  les  grands  seigneurs  tiennent 
à leurs  jardins  et  à leurs  maisons  de  plaisance, 
on  doit  savoir  gré  à Artaxerxe  du  généreux 
sacriüce  qu’il  fait  ici , qui  marquait  en  lui  un 
bon  cœur,  sensible  à la  peine  et  aux  souiTran- 
ces  de  ses  soldats.  Maisjl  ne  soutint  pas  tou- 
jours ce  caractère. 

Le  roi  avait  perdu  dans  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  braves  gens , et  presque  tous  ses 
chevaux.  Et  comme  il  s’imagina  qu’on  le  mé- 
prisait à cause  de  ses  grandes  pertes  et  du 
mauvais  succès  de  son  expédition,  il  devint  de 
inauvaisehumcurconlre  les  grands  de  sa  cour  , 
et  en  fit  mourir  un  grand  nombre  dans  des  em- 
portements de  colère,  et  un  grand  nombre  par 
défiance  et  par  crainte  qu’ils  n’entreprissent 
quelque  chose  contre  lui  : car  la  crainte,  dans 
un  prince  ombrageux,  est  une  passion  très- 
meurtrière  et  très-sanguinaire;  au  lieu  que  le 
véritable  courage  est  doux,  humain,  et  éloigné 
de  tout  soupçon. 

Un  des  principaux  officiers  qui  périrent  dans 
l'expédition  contre  les  Cadusiens , fut  Camisa- 
rc,  Carien  de  nation,  gouverneur  de  la  Leuco- 
Syrie,  province  enclavée  entre  laCilicie  et  la 
Eappadoce  *.  Son  fils  Dalame  lui  succéda  dans 
ce  gouvernement , qui  lui  fut  donné  en  récom- 
! pense  des  bons  services  qu’il  avait  aussi  rendus 
au  roi  dans  celle  même  expéilition.  C’était  le 
plus  grand  capitaine  de  son  temps , et  Corné- 
lius ^îépos,  qui  nous  a donné  sa  vie , ne  met 

* Coiiicl  Nep.  vil.  Dalaniis. 


au-dessus  de  lui  parmi  les  barbares  qu’Amil- 
car  et  Annibal.  11  parait  par  cette  vie  que  per- 
sonne ne  fa  jamais  surpassé  en  hardiesse  , 
en  valeur,  en  habileté  à inventer  des  rusc*s 
et  des  stratagèmes , en  activité  pour  pousser 
vivement  ses  desseins,  en  présence  d’esprit 
pour  prendre  son  parti  sur-le-champ,  et  pour 
trouver  des  ressources  dans  les  occasions  les 
plus  désespérées;  en  un  mol,  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  science  de  la  guerre.  11  semble  que, 
pour  avoir  un  nom  plus  illustre,  il  ne  lui  a 
manqué  qu’un  plus  grand  thétUre , et  peutr 
être  un  historien  qui  nous  eût  marqué  scs  ac- 
tions dans  un  plus  grand  détail  ; car  Cornélius 
Népos,  selon  .son  plan  général,  n’a  pu  les  rap- 
porter que  d’une  manière  fort  succincte. 

11  commença  à se  distinguer  partrculiére- 
ment  dans  une  commission  qui  lui  fut  don- 
née de  réduire  ïhyus,  prince  très-puissant , 
et  gouverneur  de  Paphlagonie  , qui  s’était  ré- 
volté contre  le  roi.  Gomme  il  était  son  proche 
parent,  il  crut  devoir  employer  d’abord  les 
voies  de  douceur  et  de  conciliation  , qui  pen- 
sèrent lui  coûter  la  vie  par  les  embûches  que 
lui  dressa  le  perfide  Thyus.  Échappé  d’un  si 
grand  péril , il  l’attaqua  à force  ouverte,  quoi- 
qu’il se  vit  abandonné  par  Ariobarzanc,  satrape 
de  la  Lydie,  de  l’Ionie  et  de  toute  la  Phrygie, 
que  la  jalousie  empêcha  de  le  secourir.  Il  se 
saisit  de  son  ennemi,  et  le  prit  vif  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  11  savait  quelle  joie 
cette  nouvelle  causerait  ou  roi,  et  il  chercha  à 
la  lui  rendre  encore  plus  sensible  par  le  plai- 
sir de  la  surprise.  11  partit  avec  son  illustre 
prisonnier  sans  en  donner  avis  ù la  cour,  et 
marcha  à grandes  journées  pour  prévenir  le 
bruit  que  la  renommée  pourrait  en  répan- 
dre. Quand  il  y fut  arrivé , il  équipa  Thyus 
d’une  manière  fort  singulière.  C’était  un  hom- 
me d’une  haute  taille,  d’un  visage  hagard  et 
terrible  ; il  avait  le  teint  noir,  les  cheveux  fort 
longs  et  la  barbe  de  même.  11  le  revêtit  d’un 
habit  magnifique,  lui  mil  au  cou  et  aux  bras 
un  collier  et  des  bracelets  d’or , et  lui  donna 
tout  l'équipage  d’un  roi  ; et  il  l’était  en  effet. 
Pour  lui,  couvert  d’un  habit  grossier  de  paysan, 
et  vêtu  comme  un  chasseur,  la  main  droite  ar- 
mée d’une  massue,  il  conduisait  de  la  gaucho 
Thyus  en  lesse,  comme  on  mène  une  bêle 
qu’on  a prise.  La  nouveauté  du  spectacle  attira 


Digitizeü  by  Google 


mo 

toute  la  ville.  Mais  personne  ne  fut  plus  sur-  [ affectionnées  à son  service,  ils  lui  inspirèrent 
pris  ni  plus  content  que  le  roi  quand  il  les  vil  , de  la  jalousie  cl  du  soupçon  contre  le  plus 
paraître  l’un  et  l’autre  devant  lui  dans  ce  plai-  ; zélé  et  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 


.sant  appareil.  La  rébellion  de  ce  prince,  très- 
puissant  dans  son  pays,  lui  avait  causé  de 
grandes  et  de  justes  alarmes.  Il  ne  s’attcndail 
pas  & le  voir  si  tôt  livré  entre  ses  mains.  Une 
si  prompte  et  si  heureuse  exécution  lui  fit 
mieux  connaître  que  jamais  tout  le  mérite  de 
Dalame. 

Pour  marquer  le  cas  qu'il  en  faisait,  il  voulut 
qu’il  partageai  avec  PharnabazeelTillirauste, 
les  deux  premiers  hommes  de  l’étal,  le  com- 
mandement de  l’armée  qu’on  destinait  contre 
l’Égypte,  et  même  il  l’en  chargea  en  chefquand 
il  eut  rappelé  Pharnabaze. 

Comme  il  était  prés  de  partir  pour  celle  ex- 
pédition , Arlaxerxe  lui  ordonna  de  marcher 
promptement  contre  Aspis,  qui  avait  fait  ré- 
volter le  pays  où  il  commandait,  dans  le  voi- 
sinage de  la  Cappadoce.  I..a  commission  était 
peu  importante  pour  un  ofllcier  qu’on  venait  de 
nommer  général , et  d'ailleurs  fort  périlleuse , 
parce  qu’il  fallait  aller  chercher  l’ennemi  dans 
un  pays  fort  éloigné.  Le  roi  s’aperçut  bientôt 
qu’il  avait  fait  une  faute  , et  le  contremanda. 
Mais  Dalame  était  parti  sur-le-champ  avec 
une  poignée  de  gens,  cl  il  avait  marché  jour 
et  nuit , comptant  que',  pour  surprendre  et 
vaincre  l’ennemi,  il  n’avait  besoin  que  de  dili- 
gence, et  non  d’un  grand  nombre  de  troupes. 
Il  le  surprit  en  effet,  et  les  courriers  que  le 
roi  lui  avait  dépéchés  rencontrèrent  en  chemin 
Aspis,  qu’on  menait  à Suse  pieds  et  mains 
liés. 

Il  n’était  parlé  en  cour  que  de  Dalame.  On 
ne  savait  ce  qu’on  devait  le  plus  admirer,  ou 
de  sa  prompte  obéissance , ou  de  sa  coura- 
geuse et  sage  hardiesse,  ou  de  son  rare  bon- 
heur. Lue  gloire  si  brillante  blessa  ceux  des 
courtisans  qui  gouvernaient.  Ennemis  en  se- 
cret les  uns  des  autres,  et  séparés  par  la  con- 
trariété d'inléréts  et  le  concours  des  mêmes 
prétentions,  ils  se  léunirent  contre  un  mérite 
supérieur  qui  les  effarait  tous,  et  qui  dés  la 
était  un  crime  à leur  égard.  Ils  conspirèrent 
ensemble  pour  le  ruiner  dans  l’esprit  du  roi, 
et  ils  n’y  réussirent  que  trop.  Comme  ils  l’ob- 
sédaient sans  cesse  et  qu’il  n’était  point  en 
garde  contre  des  personnes  qui  paraissp'e"! 


Un  ami  intime  que  Dalame  avait  à la  cour, 
et  qui  était  dans  une  des  premières  places,  lui 
donna  avis  de  ce  qui  s’y  passait, et  de  la  conspi- 
ration qu’on  avait  formée  contre  lui,  qui  avait 
déjà  indisposé  le  roi  à son  égard  '.  U lui  re- 
présentait que,  si  l’expédition  d’Égypte  dont 
on  l’avait  chargé  venait  à tourner  mal , il  se 
trouverait  exposé  à un  grand  danger  : que  la 
coutume  des  rois  était  de  s’attribuer  à eux 
seuls  et  à leur  bonheur  les  heureux  succès,  et 
d’imputer  les  mauvais  à la  faute  de  leurs  gé- 
néraux , et  de  les  en  rendre  responsables  au 
péril  de  leur  tête  : qu’il  courait  d’autant  plus 
d«  risque,  que  tous  ceux  qui  environnaient  le 
roi , et  qui  s’ëlaienl  rendus  maîtres  de  son  es- 
prit, étaient  ses  ennemis  déclarés  et  avaient 
juré  sa  perte. 

Sur  ces  avis,  Dalame  se  détermine  à quitter 
le  service  du  roi , sans  pourtant  rien  faire  en- 
core qui  fût  contraire  à la  fidélité  qu’il  lui  de- 
vait. Il  lai.sse  le  commandement  de  l'armée  à 
Mandrocle  de  Magnésie,  part  avec  ses  troupes 
particulières  pour  la  Cappadoce , s’empare  de 
la  Paphlagonie,  qui  en  était  voisine,  s'unit  sous 
main  avec  Ariobarzane,  assemble  des  troupes, 
s’assure  des  places  et  y met  bonne  garnison. 
Il  apprit  que  ceux  de  Pisidic  armaient  contre 
lui.  II  ne  les  attendit  pas , et  y fit  marcher  son 
armée,  commandée  par  son  fils  puiné,  qui  eut 
le  malheur  d’être  tué  dans  un  combat.  De 
quelque  vive  douleur  que  fût  pénétré  ce  père, 
il  céla  sa  mort , de  peur  qu’une  si  fâcheuse 
nouvelle  ne  jetât  le  découragement  dans  scs 
troupes.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  rennemi, 
son  premier  soin  fut  d'occuper  un  poste  avan- 
tageux *.  Milhrobarzaiie,  son  beau-père , qui 
commandait  la  cavalerie  , croyant  son  gendre 
absolument  perdu,  se  détermina  à passer  du 
côté  des  ennemis.  Dalame,  sans  se  troubler  ni 

« t Docet  eum  magno  fore  in  perirulo , si  quid  ii;o  tin- 
« pcranlc  in  Æg>pioadversi  acddi&vct.  N'amquf  c.im  esse 
« consuctudinern  rpgum , ut  casus  «d^eryo»  hominlbus 
« (ribuniii.  spcuiHios  fortunæ  suæ  : quo  fteilé  (lei  i . ut  im- 
a pellaiilur  ad  eorum  pcmicicni.  quorum  durtu  rcsuuilc 
a ge»tc  nuiicieutur  : ilium  bociDâjorc  fore  in  discriniino, 
a quôd  , quibus  rci  maiimc  obediat,  cos  habcal  iuimici>~ 
« simo$.  U (Con?iEL.  >kp.) 

• Iliod.  Ilb.  lô,  ;>ag.  399 


Oy  sjAjO^It’ 


081 


se  déconcerter,  flt  courir  le  bruit  dans  l’armée 
que  c’était  une  feinle  concertée  entre  son  beau- 
pére  et  lui , et  le  suivit  de  prés,  comme  pour 
SC  mettre  en  état  d’attaquer  en  même  temps 
l’ennemi  des  deux  cùtés.  La  ruse  eut  tout  le 
succès  qu’il  en  attendait.  Quand  on  en  vintaux 
mains , Mithrobarzane  fut  traité  de  part  et 
d’autre  comme  ennemi,  et  taillé  en  pièces  avec 
les  siens.  L’armée  des  Pisidiens  prit  la  fuite  , 
et  laissa  Uatame  maître  du  champ  de  bataille 
et  de  tout  le  riche  butin  qui  se  trouva  dans  le 
camp  des  vaincus. 

Jusque-lé  üatame  ne  s’était  point  encore  dé- 
claré ouvertement  contre  le  roi , les  actions 
ilonl  nous  avons  parlé  n’étant  que  contre  des 
gouverneurs  avec  qui  il  pouvait  avoir  des  que- 
relles particulières , comme  nous  avons  re- 
marqué ailleurs  que  cela  était  assez  ordinaire. 
Son  propre  flls  aîné  (il  s’appelait  Scismas  ) se 
rendit  son  accusateur  auprès  du  roi,  et  lui  dé- 
couvrit tous  ses  desseins.  Artaxerie  en  fut 
vraiment  effrayé.  11  connaissait  tout  le  mérite 
de  CO  nouvel  ennemi;  il  savait  qu’il  ne  s’en- 
gageait point  dans  une  entreprise  sans  en  avoir 
mûrement  |iesé  toutes  les  suites,  et  sans  avoir 
pris  toutes  les  mesures  tiéces.saires  pour  la 
faire  réussir,  et  que  jusque-là  l'exécution  avait 
toujours  répondu  à tous  ses  projets.  Il  envoya 
contre  lui  en  Cappadoce  une  armée  de  près  de 
deux  cent  mille  hommes,  doni  il  y en  avait 
vingt  mille  de  cavalerie  , le  tout  sous  la  con- 
duite d’Autophradate.  Les  troupes  de  Datame 
n’égalaient  pas  la  vingtième  partie  de  celles  du 
roi.  Ainsi  tonte  sa  ressource  était  en  lui-méme, 
dans  le  courage  de  ses  soldats , et  dans  l’heu- 
reuse situalion  du  poste  qu’il  avait  choisi  ; car 
c’était  là  sa  grande  science,  et  jamais  capitaine 
ne  sut  mieux  que  lui  prendre  ses  avantages , 
ni  mieux  profiter  du  terrain  quand  il  s’agissait 
de  ranger  une  armée  en  bataille. 

La  sienne,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  était  in- 
Qnimcnt  inférieure  à celle  des  ennemis.  Il  s’é- 
tait posté  de  telle  soi  te  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
l’envelopper,  qu’au  moindre  mouvement  qu’ils 
faisaient  il  leur  tombait  sur  les  bras  et  les  in- 
commodait cunsidérablemcnl , et  que  , s’ils 
prenaient  la  résolution  d’en  veniraux  mains, 
leur  grand  nombre  leur  devenait  absolument 
inutile.  Aulophradate  sentait  bien  que  , selon 
toutes  les  régies  de  la  guerre,  il  ne  fallait 


point , dans  une  telle  conjoncture,  hasarder  la 
bataille;  mais  il  trouvait  aussi  qu’il  éhiit  hon- 
teux pour  lui,  avec  une  armée  si  nombreuse, 
de  prendre  le  parti  de  la  retraite  , ou  de  de- 
meurer plus  longtemps  dans  finaction  devant 
une  petite  poignée  de  soldats.  Il  donna  donc 
le  signal.  La  première  attaque  fut  rude  ; mais 
les  troupes  d’Autophradate  plièrent  bientôt,  et 
furent  mises  en  déroute.  Le  vainqueur  les 
poursuivit  pendant  qnelque  temps  et  en  fit  un 
grand  carnage.  11  n’y  eut  que  mille  hommes 
de  tués  du  côté  de  Dalame. 

Il  se  donna  encore  pinsleurs  combats , ou 
plutôtpiusicurs  escarmouches, où  celui-ci  avait 
toujours  le  dessus,  parce  que,  connaissant  par- 
faitement le  pays,  et  réussissant  surtout  dans 
les  ruses  de  la  guerre  , il  se  postait  toujours 
avantageusement,  et  engageait  les  ennemis 
dans  des  terrains  difficiles,  d’où  ils  ne  pou- 
vaient se  tirer  sans  perte.  Aulophradate , 
voyant  tous  ses  efforts  inutiles  et  toutes  ses 
ressources  épuisées,  et  désespérant  de  pouvoir 
soumettre  par  la  force  un  ennemi  si  rusé  et  si 
courageux  , parla  d’accommodement , et  lui 
proposa  de  rentrer  en  grâce  avec  le  roi  à des 
conditions  honorables.  Üatame  comprenailbien 
qu’il  y avait  peu  de  sûreté  pour  lui  dans  ce 
parti , parce  qu’il  est  rare  que  les  princes  se 
réconcilient  de  bonne  foi  avec  un  sujet  qui  a 
manqué  à son  devoir,  et  à qui  ils  se  voient  en 
quelque  sorte  obligés  de  céder.  Cependant , 
comme  ce  n’était  que  par  désespoir  qu’il  s’était 
précipité  dans  la  révolte,  et  qu’au  fond  du 
cœur  il  conservait  toujours  pour  son  prince 
des  sentiments  d’affection  et  de  zèle,  il  accepta 
avec  joie  des  offres  qui  feraient  cesser  l’état 
violent  où  son  malheur  favait  engagé , et  qui 
lui  donneraient  moyen  de  rentrer  dans  son 
devoir  et  d’employer  ses  talents  au  service  du 
princeà  qui  ils  étaientdus.  Il  promit  d’envoyer 
des  députés  au  roi.  Les  actes  d’hostilité  cessè- 
rent , et  Autophradate  se  retira  dans  la  Phry- 
gie , qui  était  son  gouvernement. 

Datame  ne  s’était  pas  trompé.  Artaierxe , 
outré  de  dépit  contre  lui,  avait  changé  en  une 
haine  implacable  l’estime  et  l’affection  qu’il  lui 
avait  autrefois  témoignées.  Voyant  qu’il  ne 
pouvait  le  vaincre  par  la  force  et  par  les  armes, 
il  ne  rougit  point  d’employer  l’artifice  et  ta 
trahison  pour  s’en  défaire;  moyens  indignes 


de  (oui  liomme  d'honneur;  combien  plusd’uii 
prince!  Il  nposla  plusieurs  racurlricrs  pour 
l’assassiner;  mais  Ualamc  fut  assez  heureux 
pour  é>iler  leurs  embûches.  Enfin  Mithridatc, 
fils  d’Ariobarzane , A qui  le  roi  avait  fait  de 
magnifiques  promesses,  s'il  pouvait  le  délivrer 
d'un  si  redoutable  ennemi,  s’élant  insinué  dans 
son  amitié,  et  lui  ayant  donné  pendant  un  assez 
long  temps  bien  des  marques  d’une  fidélité  A 
toute  épreuve  pour  gagner  sa  confiance,  pro- 
fita d'un  moment  favorable  où  il  le  trouva  seul, 
et  le  perça  de  son  épée  avant  qu'il  fût  en  état 
de  SC  défendre. 

Ainsi  périt  dans  les  pièges  d'une  fausse  ami- 
tié ce  brave  capitaine',  qui  s’était  toujours  fait 
honneur  de  garder  une  fidélité  inviolable  A 
l’égard  de  ceux  qui  s’étalent  attachés  A lui  : 
heureux  s’il  s’était  toujours  piqué  d'élre  aussi 
fidèle  sujet  que  bon  ami , et  s’il  n’avait  pas 
terni  sur  la  fin  de  ses  jours  l’éclat  de  ses  qua- 
lités héroïques  par  le  mauvais  usage  qu'il  en 
fit , et  que  la  crainte  des  disgrâces , l’injustice 
des  envieux , l’ingratitude  du  maître  pour  les 
services  rendus,  ni  aucun  autre  prétexte  , ne 
peuvent  jamais  autoriser  ! 

Je  m’étonne  que , comparable  par  ses  rares 
vertus  militaires  aux  plus  grands  hommes  du 
l’anliquité,  son  mérite  soit  demeuré  comme 
enseveli  dans  le  silence  et  l'oubli.  Ses  actions 
et  ses  exploits  méritent  bien  pourtant  d’être 
relevés  ; car  c’est  dans  ces  petits  corps  de  trou- 
pes, tels  que  ceux  de  Datamc,  où  tout  est  nerf, 
tout  est  conduit  par  la  prudence , et  où  le  ha- 
sard n’a  point  de  lieu , que  paraît  dans  tout 
son  jour  l’habileté  d’un  commandant. 


CIIAPITUE  IV. 

UISTUIRE  ABBÉGÉE  DE  SOCRATE. 

Comme  la  mort  de  Socrate  est  un  des  plus 
considérables  événements  de  l’antiquité , j’ai 
cru  devoir  traiter  ce  sujet  avec  toute  l’ètcnduc 
qu’il  mérite.  Dans  cette  vue,  je  reprendrai  les 
choses  d’un  peu  plus  haut , pour  donner  aux 

( «X  lia  vir,  qui  multos  consilio , neminrin  perfldiâ  cepe- 
A rat , simuUlà  capiuf  est  amidUâ.  » i.Cob5kl.  Nef.) 


lecteurs  une  juste  idée  du  prince  des  philo- 
sophes. 

Deux  auteurs  principalement  me  fourniront 
ce  que  j’ai  A dire  sur  ce  sujet , Platon  et  Xé- 
nophon , tous  deux  disciples  de  Socrate.  C’est 
eux  qui  ont  transmis  A la  postérité  plusieurs 
de  ses  entretiens  ',  car  ce  philosophe  u’a  rien 
laissé  par  écrit,  et  qui  nous  ont  conservé  dons 
un  grand  détail  toutes  les  circonstances  de  sa 
condamnation  et  de  sa  mbrt.  Platon  en  avait 
été  témoin.  Il  raconte  datis  son  Apologie  la 
manière  dont  Socrate  fut  accusé  et  se  défen- 
dit ; dans  Criton,  le  refus  qu’il  fit  de  se  sauver 
de  la  prison;  et  dans  le  Phédon,  son  discours 
admirable  sur  l’immortalité  de  l’âme,  qui  fut 
aussitôt  suivi  de  sa  mort.  Xénophon  était  pour 
lors  absent , et  en  chemin  pour  revenir  dans 
sa  patrie  après  l’expédition  du  jeune  Cyrus 
contre  son  frère  Artaxcrxe.  Ainsi  il  n’a  écrit 
l’apologie  de  Socrate  que  sur  le  rapport  de* 
autres  : mais  ce  qu’il  a écrit  de  scs  actions  et 
de  scs  discours  dans  ses  quatre  livres  des  cho- 
ses mémorables,  il  le  savait  par  lui-roéme.  Dio- 
gène de  Laercc  a écrit  la  vie  de  Socrate,  mais 
d’une  manière  fort  sèche  et  fort  abrégée. 

S I.  — Naissascc  DE  Socrate.  Il  s'appliocc  d'arord 

A LA  SCCLPTCRE.  PL'IS  A L'ÈTIIDB  UES  SCICSCES  ; LES 
HEBVEILLECX  PROGRES  QdTl  V FAIT.  SoS  COLT  POL'R 
LA  MORALE  ; SOS  CARACTERE.  SES  EMPLOIS.  C'.E  OC'lL 
EUT  A SOL'FFRIR  UE  LA  MAUVAISE  UL'MEUII  DE  SA 
FEMME. 

Socrate  naquit  A Athènes,  la  quatrième  an- 
née de  la  77'  olympiade*.  Son  père  était  sculp- 
teur, et  se  nommait  Soplirunisque;  sa  mère 
était  sage-femme,  et  s’appelait  Pliénéréle.  On 
voit  ici  que  la  bassesse  de  la  naissance  n’est 
point  un  obstacle  au  vrai  mérite,  qui  seul  fait 
la  solide  gloire  et  la  véritable  noblesse.  Il  pa- 
rait, par  les  comparaisons  que  Socrate  em- 
ployait assez  souvent  dans  ses  discours,  qu'il 
ne  rougissait  point  de  la  profession  de  son 
père,  ni  de  celle  de  sa  mère,  lls’élonnail*  qu’un 
sculpteur  appliquât  tout  son  esprit  A faire 

I « Socrête* , cujui  tngenium  variosque  semiom-s  im- 
« inorlElUali  KrlpUi  fuis  Plalo  Iraiiiüil , liUerain  uullitu 
« rdiqulL  n (Cic.  de  Orat. , lib.  3 , n 57.) 

s An.  M.  3Ô33,  nv.  J.C.  471.  — Uiog.  Laert.  inSocrcl, 
psg.  100. 
s Id. p«g.  110 
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qu'une  pierre  brûle  devint  semblable  à un 
homme  , et  qu'un  homme  se  mit  si  peu  en 
peine  de  n'I'Ire  pas  semblable  à une  pierre 
brûle.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  eierçait 
la  fonction  d'accoucheur  à l'égard  des  esprits, 
eu  leur  faisant  produire  ou  dehors  toutes  leurs 
pensées  ‘ ; et  c’était  IA  en  effet  le  rare  ta- 
lent de  Socrate.  Il  traitait  les  matières  dans  un 
ordre  si  simple,  si  naturel,  si  net,  qu'il  faisait 
dire  A ceux  avec  qui  il  entrait  en  dispute  tout 
ce  qu'il  voulait , et  qu'il  leur  faisait  trouver 
dans  leur  propre  fonds  la  réponse  A toutes  les 
questions  qu'il  leur  proposait.  Il  apprit  d'a- 
bord le  métier  de  son  père , et  s’y  rendit  fort 
habile.  On  voyait  encore,  du  temps  de  Pausa- 
nias,  A Athènes,  un  Mercure  et  desGrAces  de 
sa  façon  * ; et  il  est  A présumer  que  ces  ouvra- 
ges n’auraient  pas  trouvé  lieu  parmi  ceux  des 
plus  grands  maîtres  de  l’art , s’ils  n’en  avaient 
été  jugés  dignes. 

On  dit  ’ que  ce  fut  Criton  qui  le  retira  de  la 
Ivoutique  de  son  père . ayant  admiré  la  beauté 
de  son  esprit , et  ne  jugeant  pas  raisonnable 
qu'un  jeune  homme  capable  des  plus  grandes 
choses  demeurAt  perpétuellement  attaché  sur 
la  pierre  , le  ciseau  A la  main.  Il  fut  disciple 
d'Archélaüs,  qui  le  prit  fort  en  affection  : ce- 
lui-ci l’avait  été  d'Anaxagore,  philosophe  très- 
célèbre.  Ses  premières  éludes  eurent  pour 
objet  la  physique  et  les  choses  de  la  nature,  le 
mouvement  des  deux  et  des  astres , selon  la 
coutume  de  ce  tcmps-lA , où  l'on  ne  connais- 
sait encore  que  celte  partie  de  In  philosophie  ; 
et  Xénophon  nous  assure  * qu’il  y était  très- 
savant.  Âlais  *,  après  avoir  connu  par  sa  pro- 

*  Pial,  in  Thcatet.  pag.  ti9 , etc. 

a Paiiaan.  lib.  U . pag.  596. 

a DIog.  pag.  101. 

a Xenopb.  Mcmorabil.  Ilb.  1 . pag.  710. 

* « Socrates  primu.<t  pbilosophlam  devoeaviteeoeto,  et 
m lo  urbibiis  cotlocaril , et  in  domoi  cUam  introduxU . et 
M eoeglt  (le  vlia  et  raoribus . rebufquc  bonis  et  tnaiis  qu^ 
U rere.  o (Cic.  Tuie.  Quaat.  iib.^,  n.  10.) 

« Socrates  mibi  videtur,  id  quod  constat  inter  omnes , 
« primus  à rebus  occultls  et  ab  IpsA  naturfl  invoiutis , in 
« qutbus  omnes  ante  eum  pbilosopbl  occupati  Aierunt . 
« avocavisse  phiiosophiam  , et  ad  vitam  communcm  ad- 
« dnxlssc  ; ut  de  virtutibus  et  vitils , omninAque  de  bonis 
« rebus  et  maiis  qunreret  ; ctelestia  autem  vel  procui  esse 
a aiiostrA  cognltlone  censeret . vel , si  maximè  cognita  es- 
« sent,  nihii  lamen  ad  benè  vlreadum  conferre.  s (Cic. 
Academie.  Quast.  iib.  1,  n.  15.) 


pre  expérience  combien  ces  sortes  de  connais- 
sances étaient  difficiles,  abstruses,  enveloppées 
par  la  nature  même , et  d’ailleurs  peu  utiles 
pour  le  commun  des  hommes,  il  fut  le  pre- 
mier, comme  dit  Cicéron , qui  s’avisa  de  faire 
descendre  In  philosophie  du  ciel , de  la  placer 
dans  les  villes,  de  l'introduire  même  dans  les 
maisons  particulières,  l'humanisant  pour  ainsi 
dire,  la  rendaitl  plus  familière,  plus  A l’usage 
de  la  vie  commune,  plus  A la  portée  des  hom- 
mes, et  l’appliquant  uniquement  A ce  qui  pou- 
vait les  rendre  plus  raisonnables  , plus  justes 
et  plus  vertueux.  Il  trouvait  ' qu’il  y avait  une 
espèce  de  folie  de  consumer  toute  la  vivacité 
de  son  esprit  et  d’employer  tout  son  temps 
dans  des  recherches  purement  curieuses , en- 
vironnées de  ténèbres  impénétrables , absolu- 
ment incapables  de  contribuer  au  bonheur  de 
l’homme , pendant  qu'on  négligeait  de  s’in- 
struire des  devoirs  communs  et  ordinaires  de 
la  vie,  et  d’apprendre  ce  qui  est  conforme  ou 
contraire  A la  piété,  A la  justice,  A l’honnéteté; 
en  quoi  consistent  la  force,  la  tempérance,  la 
sagesse;  quel  est  le  hut  de  tout  gouverne- 
ment; quelles  en  sont  les  régies,  quelles  qua- 
lités sont  nécessaires  pour  bien  commander  et 
bien  gouverner.  Nous  verrons  dans  la  suite 
l’usage  qu’il  Cl  de  celle  élude. 

Bien  loin  qu'elle  l’empéchAl  de  remplir 
les  devoirs  d’un  bon  citoyen , elle  servit  A l'y 
rendre  plus  Adèle.  Il  porta  les  armes,  comme 
le  faisaient  tous  ceux  d’Athènes , mais  avec  des 
motifs  plus  purs  et  plus  éclairés.  Il  Cl  plusieurs 
campagnes,  se  trouva  A plusieurs  actions,  et 
s’y  distingua  toujours  par  son  courage  et  sa 
bravoure.  On  le  vit,  sur  la  ün  de  sa  vie,  don- 
ner dans  le  sénat , dont  il  était  membre , des 
preuves  éclatantes  de  son  zèle  pour  la  justice , 
sans  que  les  plus  grands  dangers  pussent  l’af- 
faiblir. 

Il  s'était  accoutumé  de  bonne  heure  A une 
vie  sobre , dure , laborieuse , sans  laquelle  il 
est  rare  qu’on  soit  en  état  de  satisfaire  A la 
plupart  des  devoirs  d’un  bon  citoyen.  Il  est 
difficile  de  porter  plus  loin  qu'il  le  Cl  le  mé- 
pris des  richesses  et  l’amour  de  la  pauvre- 
té '.  Il  regardait  comme  une  perfection  divine 

1 XcDOph.  Mcmorabil.  Ilb.  1 » pag.  710. 

t id  (bld.  pa«  731. 


4»4t>  CS4  <1^ 


lie  n’avoir  besoin  de  rien , cl  il  croyait  qn’on 
approcliail  d'aulant  plus  prés  de  la  Divinité, 
qu'on  SC  cnntcnlail  de  moins  de  choses.  Voyant 
la  pompe  et  l’appareil  que  le  luxe  élalait  dans 
de  cerlaines  cérémonies,  et  la  quantité  infinie 
d’or  et  d'arpent  qu’on  y portail  ' : « Que  de 
a choses , disait-il  en  se  félicitant  lui-méme  sur 
a son  étal , que  de  choses  dont  je  n’ai  pas  be- 
soin ! i/uanlis  non  rgeo!  » 

Il  avait,  hérité  ’ de  son  père  quatre-vingts 
mines  c’est-à-dire  quatre  mille  livres;  et 
un  de  scs  amis  ayant  eu  besoin  de  celle  som- 
me, il  la  lui  prêta  ; mais  les  affaires  de  cet 
ami  ayant  mal  tourné,  il  perdit  tout,  et  il 
souffrit  ccttc  perte  avec  tant  d’indifférence  cl 
de  tranquillité,  qu’il  ne  songea  pas  même  à 
s'en  plaindre.  On  voit,  dans  YOEconomique 
de  Xénophon  *,  que  son  bien  ne  montait  en 
tout  qu’à  cinq  mines  * , c’est-à-dire  è deux 
cent  cinquante  livres.  Il  avait  pour  amis  les 
])lus  riches  d’.Vthéncs , qui  ne  purent  jamais 
gagner  sur  lui  qu’il  souffrit  qu’ils  lui  fissent 
part  de  leurs  richesses.  Quand  il  avait  quelque 
liesoin , Il  ne  rougissait  point  de  l’avouer  : Si 
forais  (le  l'argent^,  dit-il  un  jour  dans  une 
assemblée  de  ses  amis  , f aurais  acheté  un 
manteau.  Il  ne  s’adressa  à personne  en  parti- 
culier , il  se  conlcnta  d’un  avis  général.  Ce 
fut  un  combat  entre  ses  disciples  à qui  lui  fe- 
rait ce  petit  présent.  C’était  s’y  prendre  trop 
tard,  dit  Sénéque;  leur  attention  aurait  dû 
prévenir  ses  besoins  et  sa  demande. 

Il  rejeta  généreusement  les  offres  elles  pré- 
sents d'ArchélaOs , roi  de  Macédoine , qui  vou- 
lait l’attirer  chez  lui  r , ajoutant  qu'il  ne  vou- 
lait point  aller  trouver  un  homme  qui  pouvait 
lui  donner  plus  qu'il  n'était  en  étal  de  lui 
rendre.  Un  autre  philosophe  n’approuve  pas 

' 0 Surralcv  tn  pom]iS,  quum  magna  vis  aurl  argcntlque 
« rerretur:  Quàm  mulla  non  drsiilcrot  Inqult.  » (Cic. 
T UK.  Quœst.  Mb.  5.) 

> Liban,  in  apol.  Sücrat.  pag.  C40. 
a t^ualrc-vlngla  mines  auiques  vaudraient  4 000  fr. 
E.  B. 

* Xenoh.  fn  OEeon.  pag.  823. 

■ Cinq  mines  auiques  vaudraient  28B  Tr.  E.  B. 
s «Socrates  , amicis  audientibus:  Emisrem,  inquit, 
K pattium,  si  nummos  haberem.  Nemincm  poposcil , 
« omnes  admonuil.  A quo  acciperct,  ambitus fuit....  Post 
« hoc  , quisquis  properaverit , serù  dat  ; JamSocrati  de- 
« fuit.  (Sesec.  da  Bsnef.  lib.  7,  cap.  31.) 

Sencc.  de  Bencf.  iib.  5 . cap.  6. 


cette  réponse.  « Eûl-ce  donc  été  rendre  à ce 
« prince  un  petit  service,  dit  le  même  Séné- 
« que,  que  de  le  détromper  de  ses  fausse; 
« idées  de  grnndcur  et  de  magnificence,  de 
« lui  inspirer  du  mépris  pour  les  richesses , 
« de  lui  en  montrer  le  véritable  usage,  de  l’in- 
« siruire  dans  le  grand  art  de  régner , en  un 
« mol,  de  lui  apprendre  à bien  vivre  et  à bien 
« mourir?  Veut-on  savoir , cnnlinuc  Sénéque, 

« la  véritable  raison  qui  l’empêcha  de  se  ren- 
« dre  a la  cour  de  ce  prince?  Il  ne  crut  jias 
« qu’il  lui  convint  d’aller  chercher  la  servitude 
O lui  qui  sentait  que,  dans  une  ville  libre,  on 
a ne  pouvait  souffrir  sa  liberté  : lYoluit  ire  ad 
« voluntariam  servitutem  is  cujus  liberlalem 
a civitas  libéra  ferre  non  potuit.  « 

L’austérité  dans  laquelle  il  vivait  en  particu- 
lier ne  le  rendait  point  sombre  ni  sauvage, 
comme  cela  était  assez  ordinaire  pour  lors, 
aux  philosophes  C Dans  les  compagnies  et  les 
conversations,  il  était  fort  gai  et  fort  enjoué; 
c’était  lui  qui  faisait  la  joie  cl  l’agrément  des 
repas.  Quoique  très-pauvre*,  il  se  piquait 
d’être  propre  sur  soi  et  dans  sa  maison  ; cl  ne 
pouvant  souffrir  la  ridicule  nffeclalion  d’An- 
tislhéne , qui  portail  toujours  des  habits  sales 
et  déchirés,  il  lui  disait  qu’à  travers  les  trous 
de  son  manteau  et  ses  vieux  haillons  on  entre- 
voyait beaucoup  de  vanité. 

Une  des  qualités  les  plus  marquées  de  So- 
crate était  une  tranquillité  d’àme  que  nul  acci- 
dent, nulle  perle,  nulle  injure,  nul  mauvais 
traitement  ne  pouvait  altérer.  Quelques-uns 
ont  cru  qu’il  était  naturellement  fougueux  et 
emporté,  et  que  la  modération  à laquelle  il 
était  parvenu  était  l’effet  de  ses  réflexions  et 
des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  se  vaincre  lui- 
méme  et  SC  corriger  ’ ; ce  qui  en  augmenterait 
encore  le  mérite.  Sénéque  dit  qu’il  avait  exigé 
de  ses  amis  de  l’avertir  quand  il  le  verrait  prés 
de  se  mettre  en  colère , cl  qu’il  leur  avait  don- 
né ce  droit  sur  lui , comme  il  l’avait  pris  sur 
eux.  En  effet  * , le  temps  d’appeler  du  secours 
contre  une  passion  qui  a sur  l’homme  un  em- 
pire si  puissant  et  si  prompt , c’est  lorsque  nous 

t Xenuph.  in  ronviv. 

* Ælian.  Jib.  4,  cap.  11 . et  Mb.  9»  cap.  35. 

* Serser.  de  Ir4.  lib.  S,  cap.  15. 

* a Contra  polens  malum  , et  apud  nos  gratioaiiiD , dum 
« cunspicimus,  elnostri  sumus,  advocemus.  » 
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sommes  encore  à noos  el  de  snng-froid.  Au 
premier  signal , nu  premier  mol  d'avis , il  bais- 
sait le  Um,  ou  meme  se  taisait.  Se  sentant  de 
remolion  contre  un  esclave,  «Je  le  frapperais, 
« dit-il,  si  je  n'ôtais  en  colère  » : Cttderem  te, 
ni$i  irascerer  Ayant  reçu  un  soulllel,  il  se 
contenta  de  dire  en  riant  : Il  est  fâcheux  de 
fie  pas  savoir  quand  il  faut  s’armer  d'un  cas- 
que *. 

Sans  sortir  dosa  propre  maison,  il  trouva  de 
quoi  exercer  sa  patience  dans  toute  son  éten- 
due. Xanlhippe,  SI  femme,  la  mil  aux  plus  ru- 
des épreuves  par  son  humeur  bizjrre,  empor- 
tée, violente.  llparail  qu’avant  que  de  la  pren- 
dre pour  sa  romimgne,  il  n'avait  pas  ignoré 
son  carai  1ère  ; et  il  dit  lui-même,  dans  Xéno- 
phoii  qu'il  l’avait  choisie  exprès,  persuadé 
que,  s’il  venait  à bout  de  souffrir  ses  brusque- 
ries, il  n'r  aurait  personne,  quelque  difficile 
qu’il  fét,  arec  qui  il  ne  pùl  vivre.  S'il  l’avait 
épousée  dans  celle  vue,  il  dut  certainement  en 
être  conlentl  Jamais  femme  ne  porta  plus  loin 
la  bizarrerie  d’esprit  et  la  mauvaise  humeur. 
11  ii’y  eut  sorte  d'outrage  ni  d’avanie  qu'il 
n’eût  i essuyer  de  sa  part.  Elle  en  venait  quel- 
quefois jusqu’à  ccl  excès  de  colère,  que  de  lui 
arracher  son  manteau  en  pleine  rue;  el  même 
un  jour,  après  avoir  vomi  contre  lui  toutes  les 
injures  dont  son  dépit  était  capable,  à la  Un 
elle  lui  jeta  un  pot  d’eau  sale  sur  la  télé  Il 
ne  ni  qu’en  rire,  disant  qu'il  fallait  bien  qu'il 
plût  après  un  si  grand  tonnerre. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  écrit  que  So- 
crate épousa  une  seconde  femme,  nommée 
Myrlo,  qui  était  petite-fille  d’Aristide-le-Jus- 
Ic^;  et  qu’il  eut  beaucoup  à souffrir  de  ces 
deux  femmes,  qui  étaient  perpétuellement  en 
querelle  ensemble,  etqui  ne  se  réunissaient  que 
pour  le  charger  d’injures  el  lui  faire Icsoulrages 
les  plus  piquants.  Ils  prétendent  que,  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  après  que  la  peste 
eut  emporté  une  grande  partie  des  Athéniens, 
il  fut  rendu  à Athènes  une  ordonnance  par 
laquelle,  pour  réparer  plus  lût  les  ruines  de 

* Si'ner.  do  Irà.  lib.  1 » cap.  1ô.« 

* Id.  ibid.  Ilb.  3,  cap.  11. 

* Xenoph.  iu  Conviv.  pag.  879. 

* Diog.  io  Socrat.  pag.  112. 

■ Plut.  In  vit.  Arislld  pag.  335.  — Athen.  Itb.  13» 
pag.  555.  — Diog.  Laerl.  in  Socral.  pag.  105. 


la  république,  il  était  permis  à chaque  citoyen 
d’avoir  deux  femmes  à la  fois,  et  que  Socrate 
usa  du  bf^néfice  de  la  nouvelle  loi.  tes  auteurs 
étaient  fondés  uniquement  surun  pass.ige  d’un 
trailéde  la  noblcs.se-,  attribué  à Aristote.  Mais, 
outre  que,  selon  Plutarque ^luéine,  Pauétius, 
auteur  fort  grave,  avait pleineincnl  réfuté  celte 
opinion,  ni  Platon  ni  Xénophon,  qui  étaient 
bien  instruits  de  ce  qui  regardait  leur  maître, 
ne  parlent  de  ce  second  mariage  de  Socrate; 
et,  d’un  autre  côté,  Thucydide,  Xénophon  et 
Uiodore  de  Sicile,  qui  ont  rapporté  dans  un 
grand  détail  toutes  les  particularités  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  gardent  le  même  si- 
lence sur  le  prétendu  décret  d’Athènes  qui 
permettait  la  bigamie.  On  verra,  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Belles-Lettres  qui  paraîtront,  une  disser- 
tation * de  M.  Hordion  sur  ce  sujet,  où  il  dé- 
montre que  le  second  mariage  de  Socrate  cl 
l’ordonnance  sur  la  bigamie  sont  des  faits  sup- 
posés. 

$ tl.  — 1)C  péjlos  oc  tSI'RlT  F.4VIIIJCB  OC  SuCRAll-. 

Ce  ne  serait  pas  bien  connaître  Socrate  que 
de  ne  rien  savoir  du  Génie  qu’il  prétendait  lui 
avoir  servi  de  conseil  el  de  guide  dans  la  plu- 
part de  ses  actions.  On  ne  convient  pas  de  ce 
qu’était  ce  génie,  appelé  ordinairement  le  dé- 
mon de  Socrate , du  grec  ùaif<o>ioy , qui  signi- 
fie quelque  chose  qui  tient  du  divin,  conçu 
comme  une  voix  secréte,  ou  comme  un  signe, 
ou  comme  une  inspiration  telle  qu’en  éprou- 
vaient les  devins  ; génie  qui  le  détournait  des 
entreprises  qu’il  formait,  quand  elles  devaient 
lui  être  préjudiciables,  sans  jamais  le  porter 
à aucune  action  : esse  divinumquoddam,  quod 
Socrates  deemonium  appetlat,  cui  semper  ipse 
paruerit,  nunquam  impeltenti , sapé  revo- 
canti  *.  PluUirque,  dans  un  traité  qui  a pour 
litre  du  génie  de  Socrate  rapporte  les  dif- 
férents sentiments  des  anciens  sur  l’existence 
et  sur  la  nature  de  ce  génie.  Je  m’en  liens  à 
celui  de  tous  ces  sentiments  qui  me  parait  le 

■ Dans  le  lame  vin , pag.  267. 

• etc.  de  Divin.  Ilb.l,n.l22. 

■ 1-ag.  SSt). 
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plus  naturel  et  le  plus  raisonnable,  quoiqu’il 
y insiste  peu. 

On  sait  que  la  Divinité  seule  a une  connais- 
sance certaine  et  claire  de  l’avenir  ; que  l'hom- 
me n’en  peut  pénétrer  les  ténèbres  que  par  des 
conjectures  incertaines  et  confuses;  que  ceux 
qui  y réussissent  le  mieux  sont  ceux  qui,  par 
une  comparaison  plus  exacte  et  plus  suivie  des 
différentes  causes  qui  peuvent  influer  dans 
l’événement  futur,  démêlent,  d’une  vue  plus 
ferme  cl  plus  distincte,  quel  sera  le  résultat  et 
l’issue  du  combat  de  ces  diverses  causes  pour 
contribuer  au  succès  d’un  effet  cl  d’une  en- 
treprise, ou  pour  y mettre  obstacle.  Celle  pré- 
voyance et  ce  discernement  tiennent  du  divin, 
nous  élèvent  au-dessus  des  autres  hommes , 
nous  approchent  de  la  Divinité,  nous  font  en- 
trer en  quelque  sorte  dans  ses  conseils  et  dans 
ses  desseins,  en  nous  faisant  entrevoir  et  pres- 
sentir jusqu’à  un  certain  point  ce  qu’elle  a 
réglé  pour  l’avenir.  Socrate  avait  un  jugement 
juste  et  pénétrant,  et  une  prudence  exquise. 
11  pouvait  appeler  ce  jugement,  cette  pruden- 
ce, «"îat^ôviov , que/que  chose  de  divin;  usant 
d’une  sorte  d’équivoque,  pour  dire  vrai,  sans 
pourtant  s’attribuer  à lui-môme  le  mérite  de 
sa  justesse  à conjecturer  sur  l’avenir.  M.  l’abbé 
Fraguierapprochede  ce  sentiment  dans  la  dis- 
sertation qu’il  nous  a laissée  sur  ce  sujet  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  K 
L’effet,  ou  plutôt  la  fonction  de  ce  génie, 
était  de  l’arrêter,  de  l’empécher  d’agir,  sans 
le  porter  jamais  à agir  ■.  Il  recevait  aussi  le 
même  avertissement  lorsque  ses  amis  allaient 
s'engager  dans  quelque  mauvaise  affaire  qu’ils 
lui  communiquaient;  et  l’on  rapporte  plusieurs 
occasions  où  ils  se  trouvèrent  fort  mal  de  ne 
l’avoir  pas  cru.  Or  quelle  autre  signification 
.lonner  à cela  que  de  lui  faire  signifier,  sous 
des  paroles  mystérieuses,  un  esprit  que  ses 
propres  lumières  et  la  connaissance  des  hom- 
mes rendent  éclairé  sur  l’avenir?  Et  si  Socrate 
n’eùt  voulu  diminuer  en  sa  personne  le  mé- 
rite d’un  jugement  très-sûr  en  le  rapportant  à 
une  espèce  d’instinct  ; si  dans  le  fond  il  eût  voulu 
faire  entendre  autre  chose  que  ce  secours  gé- 
néral de  la  sagesse  divine,  qui,  dans  chaque 

* Tom.  4 , pag.  368. 

* Plat,  in  Theag.  pag.  128. 


homme,  s’explique  par  la  voix  de  la  raison , 
eût-il  évité,  dit  Xénophon  \ de  passer  pour  un 
arrogant  et  un  menteur? 

Dieu  m’a  toujours  empêché  de  vous  par- 
ler, dit-il  à Alcibiade  tandis  que  la  faiblcs.se 
de  l’Age  eût  rendu  mes  discours  inutiles.  Mais 
présentement  je  crois  pouvoir  entrer  en  dis- 
pute avec  un  jeune  homme  ambitieux,  à qui 
les  lois"  ouvrent  le  chemin  aux  honneurs  de 
la  république.  N’est -ce  pas  visiblement  la 
prudence  qui  empêchait  Socrate  de  traiter. sé- 
rieusement avec  Alcibiade  dans  un  temps  où 
des  propos  graves  et  sérieux  eussent  pu  lui 
donner  une  sorte  de  dégoût,  dont  peut-être 
ne  serait-il  jamais  revenu?  El  lorsque,  dans 
le  dialogue  de  la  République , Socrate  re- 
jette sur  l’inspiration  d’en  haut  son  éloigne- 
ment pour  les  affaires  publiques,  dit-il  autre 
chose  que  ce  qu’il  avance  dans  son  Apolo- 
gie 5,  qu’un  homme  de  bien  qui,  dans  un 
état  corrompu,  se  mêle  du  gouvernement, 
n’est  pas  longtemps  sans  périr?  Si  * , lorsqu’il 
alla  se  présenter  aux  juges  qui  le  devaient  con- 
damner, celle  voix  céleste  ne  sè  fil  point  en- 
tendre pour  l’arrêter,  comme  elle  faisait  dans 
les  occasions  dangereuses,  c’est  qu’il  n’esti- 
ma pas  que  ce  fût  pour  lui  un  mal  de  mourir, 
.surtout  à l’âge  cl  dans  les  circonstances  où  il 
était.  Tout  le  monde  sait  quel  avait  été,  long- 
temps auparavant,  son  pronostic  sur  la  mal- 
heureuse expédition  de  Sicile.  11  l’allribuait 
à son  démon,  et  déclarait  que  cela  lui  était 
inspiré.  Un  homme  sage  qui  voit  une  affaire 
conduite  avec  passion  et  mal  concertée  peut 
être  prophète  sur  l’événement;  il  n’a  pas  be- 
soin d’un  démon  qui  l'inspire. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  sentiment  qui 
attribue  aux  hommes  des  génies,  des  anges 
pour  les  conduire  et  les  garder,  n’était  pas 
inconnu  même  aux  païens.  Plutarque  cite  des 
vers  de  Ménandre,  où  ce  poêle  dil-^,  en  termes 
exprès,  qu’à  chaque  homme  est  donné  en  nais- 
sant un  bon  génie,  qui  lui  sert  pendant  toute 
la  vie  de  mailre  et  de  guide. 

• 

‘ Mcmorabil.  lib.  1 , pag.  708 

* Plat,  in  ,4lcib.  pag.  150.  j 

* Pial.  lib.  6,  de  Rep.  pag.  496.  . J,  . 

* Apolog.  Socrat.  pag.  31-32 , 40 

s DeanimiTranquiil.  pag.  474.  T 
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AxavTt  Saifiuy  ùvüpi  vJ^Trapavrartî 
tvOÿf  ytvcftwi,  pvtTTaybiyùf  toO  ^(OV 
AyaOif. 

On  peut  croire  avec  assez  de  vraisemblance 
que  le  démon  de  Socrale  dont  on  a parlé  si  di- 
versement, jusqu'à  mettre  en  question  si  c’é- 
tait un  bon  ou  un  mauvais  ange , n'était  autre 
chose  que  la  justesse  et  la  force  de  son  juge- 
ment, qui  par  les  régies  de  la  prudence,  et  par 
le  secours  d’une  longue  expérience  soutenue 
de  sérieuses  réflexions , lui  faisait  prévoir  quel 
devait  être  le  succès  des  affaires  sur  lesquelles 
il  était  consulté , ou  sur  lesquelles  il  délibérait 
pour  lui-même. 

Je  pense  en  même  temps  qu’il  n’était  pas 
fâché  de  laisser  croire  au  peuple  que  c’était  en 
effet  une  divinité , de  quelque  genre  qu’elle 
fut,  qui  l'inspirait  et  lui  découvrait  favenir. 
Oette  opinion  pouvait  le  relever  beaucoup  dans 
l'esprit  des  Athéniens , et  lui  donner  une  au- 
torité dont  on  sait  que  les  plus  grands  hommes 
du  paganisme  étaient  fort  jaloux',  et  qu'ils  tâ- 
chaient de  SC  procurer  par  des  communications 
secrètes  et  des  entretiens  prétendus  avec  quel- 
que divinité:  mais  elle  lui  attira  aussi  la  jalou- 
sie de  plusieurs  citoyens. 

â lit.  — SOCBATE  DÉCLÀEi  CK  PLUS  SAGE  DES  UOIIMES 
PAJI  L'OBACLE  DE  DKi.PllfiS. 

Cette  déclaration  de  l’oracle,  si  avantageuse 
en  apparence  pour  Socrate , ne  contribua  pas 
peu  à allumer  contre  lui  l'envie,  et  à lui  susci- 
ler  des  ennemis,  comme  lui-méme  nous  l'ap- 
prend dans  son  Apologie',  où  il  raconte  ce 
qui  donna  lieu  à cet  oraéle  , et  quel  en  est  le 
véritable  sens. 

Chæréphon , disciple  zélé  de  Socrate , étant 
un  jour  allé  à Delphes , demanda  à l'oracle  s'il 
y avait  au  monde  un  homme  plus  sage  que 

* Lycurgue  ot  Solon  eureol  recoure  à reulorHé  des  ore~ 
«les  pour  se  donner  plus  de  crédit.  Zaleucus  préteodail  que 
scs  lois  lui  avaient  été  dictées  par  Minerve.  Numa  Porapi- 
Mus  vantait  ses  entretiens  avec  ta  déesse  Kitéric.  Le  premier 
Scipion  r.4fricain  faisait  croire  an  peuple  que  les  dieux 
lui  donnaient  des  avfs  secrets.  11  n'eat  pas  jusqu’à  la  biche 
de  Serlorius  qui  avait  quelque  chose  de  divin. 

* Plat,  in  Apolog.  pag. 


Socrale.  La  prêtresse  répondit  qu’il  n'y  enavait 
aucun.  Celle  réponse  jela  Socrate  dans  l’em- 
barras , et  il  cul  peine  à en  comprendre  le 
sens  : car,  d'un  cOlé , il  savait  bien,  dit-il  lui- 
méme  , qu’il  n’yr  avait  en  lui  aucune  sagesse , 
ni  pelile  ni  grande;  cl , de  l’autre,  il  ne  pou- 
vait soupçonner  l’oracle  de  fausseté  ou  de  men- 
songe , la  Divinité  étant  incapable  de  mentir. 
Il  se  mit  dune  en  mouvement,  et  sc  donna 
beaucoup  de  peine  pour  en  pénétrer  le  sens. 
D’abord  il  s’adresse  à un  puissant  citoyen  , 
homme  d’étal  cl  grand  politique,  qui  passait 
pour  un  des  plus  sages  de  la  ville,  et  qui  lul- 
méme  était  encore  plus  persuadé  que  tous  les 
autres  de  son  mérite.  Il  trouve  dans  la  coiiver- 
salioii  qu’il  ne  sait  rien,  et  le  lui  ineinne  assez 
clairement  ; ce  qui  le  rendit  extrêmement  odieux 
à ce  citoyen  et  à tous  ceux  qui  étaient  présents. 
Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  de  même 
professioD  , et  tout  le  fruit  de  scs  recherches 
fut  de  s’attirer  uu  plus  grand  nombre  d’enne- 
mis. De  CCS  hommes  d’élat  il  passe  aux  poêles, 
qui  lui  parurent  encore  plus  remplis  d’estime 
pour  eux-raémes,  mais  en  effet  plus  vides  de 
science  et  de  sagesse.  Il  pousse  ses  enquêtes 
jusqu'aux  artisans.  Il  n’en  trouva  pas  un  qui , 
parce  qu’il  réussissait  dans  son  art , ne  se  crût 
Irés-capablc  et  Ircs-instruit  des  plus  grandes 
choses  : celte  présomption  était  le  défaut  pres- 
que général  des  Alhénietis.  Comme  ils  avaient 
naturellement  beaucoup  d'esprit , ils  préten- 
daient SC  connaître  à tout , et  sc  croyaient  ca- 
pables de  juger  de  tout.  Ses  recherches  parmi 
les  etrangers  ne  furent  pas  plus  heureuses. 

Socrate  ensuite  , rentrant  en  lui-méme  , ci 
se  comparant  à tous  ceux  qu’il  avait  interro- 
gés', reconnaissait  que  la  différence  qui  élaill 
entre  eux  et  lui , c’est  que  tous  les  autres 
croyaient  savoir  ce  qu'ils  ue  savaient  pas,  au 
lieu  que , pour  lui,  il  avouait  sinecrement  son 
ignorance.  El  de  là  il  conclut  qu’il  n’y  a que 
Dieu  seul  qui  suit  véritablement  sage , et  que 

> « Socrates  In  omnibus  ferè  scrmonibus  ùc  diapalal . 
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c’est  aussi  ce  qu'il  a voulu  dire  par  son  oracle, 
en  faisant  entendre  que  toute  la  sagesse  hn- 
luaine  n'est  pas  grand'chose , ou , pour  mieux 
dire,  qu'elle  n'est  rien.  Et  quant  à ce  que  l'o- 
racle a nommé  Socrate,  il  s’est  sans  doute  servi 
de  mon  nom , dit-il , pour  me  proposer  en 
exemple , comme  disant  à tons  les  hommes  ; 
Le  plus  sage  d’entre  vous  c’est  celui  qui  recon- 
naît, comme  Socrate,  qu’il  n’y  a véritablement 
aucune  sagesse  en  lui. 

8 IV,  — SOCKATB  Sfl  DONSe  TOÜT  ESTICa  A l'ISSTKDC- 
TIOS  DB  LA  JEL.SESSB  D’.ATHESES.  ATTACHEMEST  DE 
SES  DISaPLES  POER  Ll'I.  PRINCIPES  ADH IRABLES  QE'IL 
LELR  ISSPIRE,  SOIT  POUR  LE  COUTERREItBET , SOIT 
POUR  LA  RELIGIOX. 

Après  avoir  rapporté  quelques  particulari- 
tés de  la  vie  de  Socrate,  il  est  temps  de  passer 
à ce  qui  a fait  son  caractère  principal  et  domi- 
nanl , je  veux  dire  au  soin  qu’il  prenait  d’in- 
struire les  hommes , et  surtout  de  former  la 
jeunesse  d’Athènes. 

11  semblait,  dit  Libanius*  qu’il  fût  le  père 
commun  de  la  république,  tant  il  était  attentif 
au  bien  et  à l’utilité  de  tous  les  citoyens.  Mais, 
comme  il  est  bien  didlrile  de  corriger  les  vieil- 
lards , et  de  faire  changer  de  principes  à des 
personnes  qui  respectent  les  erreurs  dans  les- 
quelles ils  ont  blanchi , il  consacra  principale- 
ment ses  travaux  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, afin  de  répandre  les  semences  de  la 
vertu  dans  un  champ  plus  propre  à fructifler. 

11  n’avait  point  une  école  ouverte  comme  les 
autres  philosophes,  ni  d’heure  marquée  pour 
ses  leçons  '.  Il  ne  faisait  point  apprêter  de 
bancs,  et  ne  montait  point  en  chaire.  C’était 
un  philosophe  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  heures.  Il  enseignait  en  tout  lieu  et  en 
toute  occasion  ; dans  les  promenades,  dans  les 
conversations,  dans  les  repas;  a l’armée  et  au 
milieu  du  camp,  dans  les  assemblées  publiques 
du  peuple  ou  du  sénat,  dans  la  prison  même, 
et  lorsqu’il  buvait  la  ciguë,  il  philosophait,  dit 
Plutarque,  et  il  instruisait  le  genre  humain. 
Et  de  là  cet  auteur  sensé  prend  occasion  d’éta- 
Mir  un  grand  principe  en  matière  de  gouver- 
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nemeiit,  que  Sénèque  avant  lui  avait  mis  dans 
tout  son  jour  ‘.  Pour  être  un  homme  public, 
dit-il,  il  n’est  pas  nécessaire  d’être  actuelle- 
ment en  charge,  de  porter  la  robe  de  juge  ou 
de  magistral,  de  prendre  séance  dans  les  plus 
grands  tribunaux.  Plusieurs  de  ceux  qui  le 
sont,  quoiqu’ils  soient  honorés  des  beaux  noms 
d’orateurs,  de  préteurs,  de  sénateurs,  s’ils  n’en 
ont  pas  le  mérite,  doivent  être  regardés  com- 
me de  simples  particuliers,  et  souvent  même 
méritent  d’étre  confondus  avec  la  plus  vile  po- 
pulace. Mais  quiconque  sait  donner  de  sages 
conseils  à ceux  qui  le  consultent,  animer  les 
citoyens  ^ la  vertu,  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  probité,  d’équité,  de  générosité,  d’a- 
mour de  la  patrie  : voilà,  dit  Plutarque,  le 
véritable  magistrat  et  l’homme  d’état,  de  quel- 
que condition  qu’il  soit  et  en  quelque  place 
qu’il  se  trouve. 

Tel  était  Socrate.  On  ne  peut  exprimer  les 
services  qu’il  rendit  à l'état  par  les  instructions 
qu’il  donna  à la  jeunesse,  et  par  les  disciples 
qu’il  forma.  Jamais  maître  n’en  eut  ni  en  plus 
grand  nombre,  ni  de  plus  illustres.  Platon  ’, 
quand  il  serait  le  seul,  en  vaudrait  une  foule. 
Prés  de  mourir,  il  louait  et  remerciait  Dieu 
de  trois  choses  ; de  ce  qu’il  lui  avait  donné  une 
àme  raisonnable,  de  ce  qu’il  l’avait  fait  naître 
Grec  et  non  pas  barbare,  et  de  ce  qu’il  avait 
placé  sa  naissance  au  temps  où  vivait  Socrate. 
Xénophon  eut  le  même  avantage  On  dit 
qu’un  jour,  comme  il  passait  dans  la  rue,  So- 
crate l’ayant  arrêté  avec  son  bâton,  lui  de- 
manda s’il  savait  où  l’on  vendait  des  vivres.  Il 
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n’cut  pas  de  peine  il  répondre  i celte  ques- 
tion ; mais  Socrate  lui  ayant  demandé  en  quel 
lieu  les  hommes  apprenaient  la  vertu,  et  voyant 
que  celle  seconde  question  l’embarrassait  : Si 
lu  es  curieux  de  le  savoir,  répliqua  le  philo- 
sophe, suis-moi,  et  lu  l’apprendras  : ce  qu’il 
fil  sur  l'heure  même  ; et  il  fut  depuis  le  pre- 
mier qui  recueiilil  ses  discours  et  qui  les  pu- 
blia. 

Arislippe  *,  sur  un  entretien  avec  Ischoma- 
chus,  dans  lequel  il  avait  recueiili  quelques 
traits  de  la  doctrine  de  Socrate,  conçut  un  si  vif 
désir  d’aller  l’entendre,  qu’il  en  devint  tout 
maigre  et  tout  pâle,  jusqu’à  ce  qu’il  prtt  aller 
puiser  à la  source,  et  se  remplir  d’une  philo- 
sophie dont  le  fruit  était  de  connaître  ses  maux 
et  de  s’en  guérir. 

Ce  qu’on  raconte  d’Euclide  le  Mégarien 
montre  encore  mieux  jusqu’où  allait  la  pas- 
sion des  disciples  de  Socrate  pour  profiter  de 
scs  instructions.  Il  y avait  pour  lors  une  guerre 
déclarée  entre  Athènes  et  Mégare  qui  allait  si 
loin  ’,  qu’on  faisait  prêter  sermentaux  généraux 
athéniens  de  ravager  le  territoire  de  Mégare 
deux  fois  l’année,  et  qu’il  était  inierdit  aux  Mé- 
gariens, sous  peine  de  la  vie,  de  mettre  le  pied 
dans  l’Altiquc.  Cette  défense  ne  put  éteindre 
ni  arrêter  le  xéle  d’Euclide  ’.  Il  sortait  de  sa 
ville  sur  le  soir  en  habit  de  femme,  la  tête 
couverte  d’un  voile,  et  se  rendait  la  nuit  au 
logis  de  Socrate,  où  il  se  tenait  jusqu’à  ce  que, 
le  jour  approchant,  il  s’en  retournait  dans  le 
même  étal  où  il  était  venu. 

L’ardeur  des  jeunes  Athéniens  pour  le  sui- 
vre était  incroyable.  Us  quittaient  père  et 
mère,  et  renonçaient  à toutes  leurs  parties  de 
plaisir  pour  s’attacher  à Socrate  et  pour  l’en- 
tendre. On  en  peut  juger  par  l’exemple  d’Alci- 
biade, le  plus  vif  et  te  plus  fougueux  des  jeu- 
nes gens  d’Athènes.  Ce|iendant  ce  phiiosoplic 
ne  l’épargnait  pas,  cl  en  toute  occasion  il  était 
attentif  à calmer  les  saillies  de  ses  passions  et  à 
réprimer  son  orgueil,  qui  était  sa  grande 
maladie.  J’en  ai  rapporté  quelques  traits 
dans  ce  volume.  Cn  jour  qu’Alcibiadc  * fai- 
sait valoir  scs  richesses  elles  grandes  terres 
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qu’il  possédait  (car  c’est  ce  qui  enfle  Iccaeurde 
la  plupart  des  jeunes  gens  de  qualité),  il  le 
mena  devant  une  carte  de  géographie  , et  lui 
demanda  où  était  l’Altique.  A peine  y tenait- 
elle  quelque  place  ; il  l’entrevit  néanmoins,  cl 
la  démêla.  Mais,  étant  prié  d’y  montrer  ses 
terres  : « C’est  trop  peu  de  chose,  dit-il,  pour 
« être  marqué  dans  un  si  petit  espace.  Voilà 
M donc,  répliqua  Socrate,  cequi  vous  entête  si 
« fort,  un  point  de  terre  imperceptible!  » Le 
raisonnement  pouvait  être  poussé  encore  bien 
plus  loin;  car  qu’était  l’.àttique  comparée  à 
toute  la  Grèce,  et  la  Grèce  à l’Europe,  et  l’Eu- 
rope à toute  la  terre,  et  la  terre  elle-même  à 
la  vaste  étendue  de  ces  globes  infinis  qui  l’en- 
vironnenl?  Quel  avorton,  quel  néant  que  le 
prince  le  plus  puissant  de  la  terre  au  milieu  de 
cet  abîme  de  corps  et  d’espaces  immenses!  et 
quelle  place  y oecupe-l-il  ! 

Les  jeunes  gens  d’Athènes,  éblouis  de  la 
gloire  de  Thémistocle,  de  Cimon,  de  Périclés, 
et  pleins  d’une  folle  ambition,  après  avoir  reçu 
pendant  quelque  temps  les  leçons  des  sophis- 
tes, qui  leur  promettent  de  les  rendre  de  très- 
grands  politiques,  se  croyaient  capables  dc 
toul,  et  aspiraient  aux  premières  places  * : l’un 
d’eux,  nommé  Glaucon,  s’était  mis  si  forte- 
ment cn  tête  d’entrer  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  quoiqu’il  n’eùl  pas  encore 
vingt  ans,  que  personne  dans  sa  famille,  ni 
parmi  ses  amis,  n’avaient  eu  le  pouvoir  de  le 
détourner  d’un  dessein  si  peu  convenable  à son 
âge  et  à sa  capacité.  Socrate,  qui  l’affection- 
nait  à cause  de  Platon  son  frère,  fut  le  seul  qui 
réussit  à lui  faire  changer  de  résolution. 

l!n  jour.  Tayaut  rencontré,  il  l’aborda  avec 
un  discours  si  adroit,  qu’il  l’engagea  à Técou- 
ter;  c’était  déjà  avoir  beaucoup  gagné  sur  lui. 
« Vous  avox  donc  envie  de  gouverner  la  répu- 
blique? lui  dit-il.  Il  est  vrai,  répondit  Glau- 
con. Vous  ne  sauriez  avoir  un  plus  beau  des- 
sein, repartit  Socrate  ; car  si  vous  y réussissez, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  servir  utilement 
vos  amis,  d’agrandir  votre  maison,  et  d’éten- 
dre les  bornes  de  votre  patrie.  Vous  vous  ferez 
connaître  non-seulement  dans  Athènes,  mais 
par  toute  la  Grèce;  et  peut-être  que  votre  re- 
nommée volera  jusque  chez  les  nations  barba- 
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rcs,  comme  celle  de  Thémislode.  Enfin,  quel- 
que pari  que  vous  soyez,  vous  allircrcz  sur 
vous  le  respccl  cl  radmiraliuu  de  loul  le 
monde.  >> 

l'n  dôbul  si  insinuant  el  si  fiattcur  plut  ei- 
Irtmeracnl  au  jeune  homme  , qui  se  trouvait 
pris  par  son  faible  ; il  resta  volontiers,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  l'eti  presser , el  la  conver- 
sation continua,  a Pui.sque  vous  désirez  de  vous 
faire  estimer  et  honorer,  il  est  clair  que  vous 
songez  i vous  rendre  utile  au  public.  — Assu- 
rément. — Diles-moi  donc,  je  vous  prie  au 
nom  des  dieux , quel  est  le  premier  service 
que  vous  prélendcz  rendre  à l’état?»  Comme 
(jlaucon  paraissait  embarrassé,  cl  rêvait  à ce 
qu'il  devait  répondre  : u Apparemment,  reprit 
Socrate,  ce  sera  de  l'enrichir,  c’est-à-dire 
d'augmenter  scs  revenus? — C’est  cela  même. 
— El,  sans  doute , vous  savez  en  quoi  consis- 
tent les  revenus  do  l’étal  et  à combien  ils 
peuvent  monter.  Vous  n'aurez  pas  manqué 
d’en  faire  une  étude  particulière,  afin  que , 
si  un  fonds  vient  à manquer  tout  à coup,  vous 
puissiez  aussitôt  le  remplacer  par  un  autre.  Je 
vous  jure  , répondit  Glaucon,  que  c’est  à quoi 
je  n’ai  Jamais  songé.  — Marquez-moi  au  moins 
les  dépenses  que  fait  la  république  ; car  vous 
.savez  de  quelle  importance  il  est  de  retran- 
cher celles  qui  sont  superflues. — Je  vous  avoue 
que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  sur  cet  article 
que  sur  l'autre. — 11  faut  donc  remettre  à un 
autre  temps  le  dessein  que  vous  avez  d’enri- 
chir la  république;  car  il  vous  est  impossible 
de  le  faire , si  vous  en  ignorez  les  revenus  cl 
les  dépenses. 

« Mais,  dit  Glaucon,  il  y a encore  un  autre 
moyen  que  vous  passez  sous  silence  : on  peut 
enrichir  un  étal  par  la  ruine  de  ses  ennemis. 
Vousavez  raison,  répondit  Socrate;  mais  pour 
cela  il  faut  être  le  plus  fort,  autrement  on  court 
risque  soi-même  de  perdre  ce  que  l'on  a.  Ain- 
si, celui  qui  parle  d’entreprendre  une  guerre 
doit  connaître  les  forces  des  uns  el  des  autres, 
afin  que , s'il  trouve  son  parti  le  plus  fort,  il 
conseille  hardiment  la  guerre  ; el  que  s’il  le 
trouve  le  plus  faible , il  dissuade  le  peuple  de 
s'y  engager  : or,  savez-vous  quelles  sont  les 
forces  de  notre  république , tant  par  mer  que 
par  terre,  et  quelles  sont  celles  de  nos  enni^ 
mis  ? En  avez-vous  un  étal  par  écrit  ? vous 


me  ferez  plaisir  de  me  le  communiquer.  Je 
n’en  ai  point  encore , répondit  Glaucon.  Je 
vois,  bien,  dit  Socrate,  que  nous  tie  ferons  pas 
si  tôt  la  guerre,  si  l’on  vous  charge  du  gouver- 
nement; car  il  vous  reste  bien  des  choses  à sa- 
voir et  bien  des  soins  à prendre.  » 

11  parcourut  ainsi  plusieurs  autres  articles 
non  moins  importants,  sur  lesquels  il  le  trouva 
également  neuf  ; et  il  fil  loucher  au  doigt  le 
ridicule  de  ceux  qui  ont  la  témérité  de  s’ingé- 
rer dans  le  gouvernement , sans  y apporter 
d’autre  préparation  qu’une  gnmde  estimed’eux- 
méraes,et  une  ambition  démesurée  de  s’élever 
aux  premières  jvlaces.  « Craignez , mon  cher 
Glaucon,  lui  dit  Socrate,  craignez  qu’un  désir 
trop  vif  des  honneurs  ne  vous  aveugle  , el  ne 
vous  fasse  prendre  un  parti  qui  vous  couvrirait 
de  honte  en  mettant  nu  grand  jour  votre  inca- 
pacité el  votre  peu  de  talent.  » 

Glaucon  profila  des  sages  avis  de  Socrate, 
cl  prit  du  temps  pour  s’instruire  en  particulier 
avant  que  de  se  produire  en  public.  Celle  le- 
çon est  pour  tous  les  siècles,  el  elle  peut  con- 
venir à beaucoup  de  personnes  de  loul  étal  et 
de  toute  condition. 

Socrate  ne  pressait  point  ses  amis  d’entrer 
de  bonne  heure  dans  les  emplois',  et  il  voulait 
qu’auparavanton  eût  travaillé  à se  remplir  l’es- 
prit des  connaissances  nécessaires  pour  y réus- 
sir. Il  faudrait  être  bien  simple,  disait-il,  pour 
croire  qu’on  ne  peut  apprendre  les  arts  méca- 
caniques  sans  le  secours  des  maîtres,  et  que  la 
science  de  gouverner  les  états , (|ni  est  le  plus 
grand  effort  de  la  prudence  humaine,  n’a  be- 
soin d’aucun  travail,  ni  d’aucunovpréparalion. 
Son  grand  soin,  par  rapport  à ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges  , était  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs , de  jeter  en  eux  de  solides 
principes  de  probité  et  de  justice , el  surtout 
de  leur  inspirer  un  sincère  amour  de  la  patrie, 
un  grand  zèle  pour  le  bien  public,  cl  une  haute 
idée  de  la  puissance  et  de  la  bonté  des  ilieux  ; 
parce  que,  sans  ces  qualités,  toutes  les  autres 
connaissances  ne  servent  qu’à  rendre  les  hom- 
mes plus  méchants  et  plus  capables  de  faire 
du  mal.  Xénophon  nous  a conservé  un  entre- 
tien de  Socrate  avec  Eulhydéme  sur  la  Prov  i- 
dencc,  qui  est  un  des  plus  beaux  endroits  qui 
se  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 

* Xenoeb.  Mcrnorabll.  Hb.  t , dos;.  800-792, 
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« Ne  vous  esl-il  jamais  venu  en  pensée,  dit 
Socrate  à Kulliydéme,  combien  les  dieux  ont 
eu  soin  de  donner  aux  hommes  tout  ce  qu'il 
leur  faut?  Jamais,  je  vous  assure,  répondit-il. 
Vous  voyez,  reprit  Socrate,  combien  la  lu- 
mière nous  est  nécessaire,  et  combien  le  pré- 
sent que  les  dieux  nous  en  ont  fait  doit  paraître 
précieux.  En  effet,  répondit  Euthydéme , sans 
elle  nous  serions  semblables  à des  aveugles , 
et  toute  la  nature  serait  comme  morte.  Mais, 
parce  que  nous  avons  besoin  de  rcléehe,  ils 
nous  ont  aussi  donné  la  nuit  pour  nous  re- 
poser. — Vous  avez  raison,  et  cela  mérite  bien 
que  nous  leur  en  rendions  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces.  Ils  ont  voulu  que  le  soleil , 
cet  astre  si  éclatant  et  si  lumineux  , présidât 
nu  jour  pour  en  marquer  les  différentes  par- 
ties, et  que  sa  lumière  servit  non-seulement  â 
découvrir  les  merveilles  de  la  nature , mais  à 
porter  partout  la  vie  et  la  chaleur  ; et  en 
même  temps  ils  ont  commandé  aux  étoiles  et 
à la  lune  d'éclairer  la  nuit,  qui  par  elle-même 
est  obscure  et  ténébreuse.  Y a-t-il  rien  de 
|ilus  admirable  que  celte  variété  et  cette  vicis- 
cilude  du  jour  et  do  la  nuit,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres , du  travail  et  du  repos?  et  tout 
cela  pour  le  bien  de  l'homme.  » Socrate  par- 
court de  même  les  avantages  inflnis  que  nous 
lirons  et  de  l'eau  et  du  feu  pour  les  besoins  de 
lu  vie  ; et  continuant  à faire  remarquer  l’at- 
lonlion  merveilleuse  de  la  Providence  sur  tout 
ce  qui  nous  regarde  : « Que  dites-vous,  pour- 
suit-il,  en  voyant  qu'aprés  l'hiver  le  soleil 
revient  vers  nous,  et  (ju’à  mesure  que  les  fruits 
d'une  saisoji  se  llétrisscnt  et  se  sèchent , il  en 
mûrit  de  nouveaux  qui  leur  succèdent  ; qu'a- 
près  avoir  rendu  ce  service  à l'homme , il  se 
retire  de  crainte  de  nous  incommoder  par  sa 
chaleur;  puis,  quand  il  s'est  reculé  jusqu'à  ua 
certain  terme  qu'il  ne  pourrait  passersans  nous 
mettre  en  danger  de  mourir  de  froid, qu’il  re- 
tourne sur  ses  pas  pour  reprendre  sa  place  en 
celte  partie  du  ciel  où  sa  présence  nous  est  le 
plus  avantageuse  ? El  paac  que  nous  ne  pour- 
rions supporter  ni  1e  froid  ni  le  chaud  , si 
nous  pas.sions  en  un  instant  de  l'une  à l'autre, 
n'admirez-vous  point  que  cet  astre  s’approche 
et  s’éloigne  de  nous  si  lentement , que  nous 
arrivons  aux  deux  extrémités  par  des  degrés 
presque  insensibles?  Scrait-il  |H)ssiblc  de  ne 


pas  reconnaître  dans  cet  arrangement  des  sai- 
sons de  l’année  une  providence  et  une  bonté  , 
allcntives  non-seulement  à nos  besoins,  mais 
même  jusqu’à  nos  délices  ' ? 

« Toutes  ces  choses,  dit  Euthydéme,  me 
font  douter  si  les  dieux  ontd’aulres  occupations 
que  de  combler  l’homme  de  bienfaits.  Un  seul 
point  m’arrête  ; c’est  que  les  animaux  partici- 
pent à tous  ces  biens  autant  que  nous.  Oui , 
reprit  Socrate,  mais  ne  voyez-vous  pas  que 
tous  ces  animaux  ne  subsistent  que  pour  le 
service  de  l'homme  ? Les  plus  forts  et  les  plus 
robustes  d’entre  eux , il  les  dompte , il  les  ap- 
privoise, il  s’en  sert  Irés-ulilcment  pour  la 
guerre,  pour  le  labourage,  et  pour  les  autres 
nécessités  de  la  vie. 

«Que  sera-ce, si  nous  considérons  l'homme 
en  liii-mémc?»  Ici  Socrate  examine  la  divee- 
sité  des  sens,  par  le  ministère  desquels  l'homme 
jouit  de  tout  ce  qu'il  y a de  beau  et  d'excellent 
dans  la  nature;  la  vivacité  de  l'esprit  et  la 
force  de  la  raison,  qui  l’élève  inrinimeni  au- 
dessus  de  tous  les  autres  animaux  ; le  don 
merveilleux  de  la  parole  , par  le  moyen  de  la- 
quelle nous  nous  communiquons  réciproque- 
ment nos  pensées , nous  publions  nos  lois , 
nous  gouvernons  les  républiques. 

« Do  tout  cela,  dit  Socrate,  il  est  aisé  de  con- 
clure qu’il  y a des  dieux,  et  qu’ils  prennent  un 
soin  particulier  del’hommc,  quoiqu’il  ne  puisse 
les  découvrir  par  les  sens.  Apercevons-nous  la 
foudre  qui  brise  tout  ce  qu’elle  rencontre? 
Distinguons-nous  les  vents  qui  font  sous  nos 
yeux  de  si  terribles  ravages?  Notre  âme  même, 
qui  nous  est  si  intime,  qui  nous  meut  et  nous 
anime , la  voyons-nous?  11  en  est  de  même 
de  tous  les  dieux , dont  aucun  ne  se  rend 
visible  pour  nous  distribuer  ses  faveurs.  Ce 
grand  Dieu  même  (ces  paroles  sont  remar- 
quables , et  montrent  que  Socrate  reconnais- 
sait un  Dieu  souverain,  seul  auteur  de'tout,  et 
supérieur  à tous  les  autres  , qui  n’étaient  que 
ses  ministres),  ce  grand  Dieu  même  qui  a bâti 
l’univers  , et  qui  soutient  ce  grand  ouvrage , 
dont  toutes  les  parties  sont  accomplies  en  bonté 
et  en  beauté  ; lui  qui  fait  qu’elles  ne  vieillissent 

^ Ü/iKf  «p^orroùvGtr  wpie  toOto  ira^ipritv,  ai  ipn 
où  fjtqvov  wv  âiôuiOK  iroWà  xac  Travroece  Trctpnoxcué- 
xo'jffiv,  aai  o’c  iÙŸp«ivôuc9«. 
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point  a\çc  le  temps,  et  qu’elles  se  conservent 
toujours  dans  une  immortelle  vigueur;  qui  fait 
encore  qu’elles  lui  obéissent  avec  une  ponc- 
lunlilé  qui  ne  manque  jamais,  et  avec  une  ra- 
pidité que  notre  imagination  ne  peut  suivre  ; 
ce  Dieu  se  nmd  assez  visible  par  tant  de  mer- 
veilles dont  il  est  l’auteur,  mais  il  demeure 
toujours  invisible  en  lui-méme.  Ne  refusons 
donc  point  de  croire  même  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  : au  défaut  des  yeux  du  corps , 
usons  de  ceux  de  l’ànie  ; mais  surtout  appre- 
nons à rendre  de  justes  hommages  de  respect 
et  de  vénération  à la  Divinité,  qui  semble  ne 
vouloir  se  faire  sentir  que  par  ses  bienfaits. 
Or,  ce  culte,  cet  honnnage,  consiste  à lui  plaire, 
et  on  ne  peut  lui  pknre  qu’en  faisant  sa  vo- 
lonté. » 

Voilà  de  quelle  manière  Socrate  instruisait 
la  jeunesse,  voilà  les  principes  cl  les  sentiments 
qu’il  lui  inspirait  * ; d’un  c6lé  une  parfaite 
soumission  aux  magistrats  et  aux  lois,  en  quoi 
il  faisait  consister  la  justice;  de  l’autre  un  pro- 
fond respect  pour  la  Divinité,  ce  qui  constitue 
la  religion.  Il  voulait  que  l’on  consultât  les 
dieux  sur  toutes  les  choses  qui  passent  notre 
connaissance;  et  comme  iLs  ne  se  découvrent 
qu’à  ceux  qu’il  leur  plaît , parce  qu’ils  ne  doi- 
vent rien  à personne , il  recommandait  avant 
tout  de  se  les  rendre  propices  par  une  con- 
duite sage  et  réglée.  Les  dieux  sont  libres  , 
dit-il,  et  il  de'pend  d’eux  d’accorder  ce  qu’on 
leur  demande  ou  de  donner  tout  le  contraire*. 
Il  cite  une  belle  prière,  tirée  d’un  poGle  dont 
le  nom  n’est  par  connu.  Grand  Dieu^  donnez- 
vous  les  biens  qui  nous  sont  nécessaires,  soit 
que  nous  vous  les  demandions  ou  non  ; et 
éloignez  de  nous  toutes  les  choses  qui  poin- 
• raient  nous  nuire,  quand  même  nous  vous  les 
demanderions.  Le  vulgaire  pensait  qu’il  y a 
a des  choses  que  les  dieux  remarquent , d’au- 
tres qu’ils  ne  remarquent  point'.  Mais  Socrate 
enseignait  que  les  dieux  observent  toutes  nos 
actions  cl  toutes  nos  paroles  ; qu'ils  pénétrent 
jusque  dans  nos  plus  secrètes  pensées,  qu’ils 

* Xenoph.  Mctnorabil.  Itb.  4,  pag.  803  cl  805. 

* Erri  Gfot;  ècriv,  oc^sù,  ûan  r.ui  StSôvat  «tt’ 
«V  riç  ïvj'ôiAivoç  Twyÿ^âvjj  y.«t  t«vkvt»«  toOtwv. 
(l’LUT.tn  Alcib.  pag.  148.) 

* Xcnoj.li.  Memorabil.  Ilb.  1 , png.  TU. 


sont  présents  à toutes  nos  délibérations  , et 
qu'ils  nous  inspirent  dans  toutes  nos  affaires. 

8 V.  — Socrate  s'applique  a oécrêoiter  les  sophis- 
tes DAÎIS  l'esprit  des  JEUNES  GENS  D'ATHENES.  CB 
qu'il  faut  entendre  par  l'ironie  qui  LCI  est  AT- 
TRIBUÉE. 

Socrate  avait  à prémunir  les  jeunes  gens 
contre  un  mauvais  goût  qui,  depuis  quelque 
temps,  commençait  à prévaloir  dans  la  Grèce. 
On  voyait  paraître  des  hommes  fastueux,  qui, 
prenant  la  place  des  premiers  sages  de  la  Grèce, 
avaient  une  conduite  entièrement  opposée  : 
car,  au  lieu  qu’in(inimcnt  éloignés  de  toute 
avarice  et  de  toute  ambition  , Pillacus,  Bias, 
Thalès  , cl  les  autres  faisaient  leur  principale 
occupation  de  l’élude  de  la  sagesse,  ceux-ci , 
ambitieux  et  avares,  s’intriguaient  dans  les  af- 
faires du  monde,  cl  trafiquaient  de  leur  pré- 
tendu savoir.  Ils  se  nommaient  sophisites  '.  Ils 
allaient  de  ville  en  ville*.  Ils  s’y  faisaient  an- 
noncer comme  des  oracles.  Ils  marchaient  ac- 
compagnés d’une  foule  de  disciples , qui , par 
une  espèce  d'enchantement , abandonnaient 
le  sein  de  leurs  parents  pour  se  livrer  à ces 
maîtres  orgueilleux  qu'ils  payaient  bien  chère- 
ment. Il  n'y  avait  rien  que  ces  docteurs  n’en- 
seignassent ; théologie,  physique,  morale  , 
arithmétique,  astronomie  , grammaire,  musi- 
que, poésie,  rhétorique,  histoire  ; ils  savaient 
tout , et  pouvaient  tout  enseigner.  Leur  fort 
était  la  philosophie  et  l’éloquence.  La  plupart 
comme  Gorgias,  se  piquaient  de  satisfaire  sur- 
le-champ  à toutes  les  questions  qu’on  leur 
pouvait  faire.  Les  jeunes  gens  n’emportaient 
de  leurs  instructions  qu’une  sotte  estime  d’eux- 
mêmes,  et  qu'un  mépris  général  pour  tous  les 
autres;  et  il  ne  sortait  aucun  disciple  de  ces 
écoles  qui  ne  fût  plus  impertinent  que  quand 
il  y était  entré. 

Il  s’agissait  de  décréditer  dans  l’esprit  des 
jeunes  Athéniens  la  fausse  éloquence  et  la  mau- 
vaise dialectique  de  ces  orgueilleux  maîtres. 
Iæs  attaquer  de  front , et  les  combattre  direc- 
tement par  un  discours  suivi , Socrate  était 
très-capable  de  le  faire  ; car  il  possédait  dans 

' «Sic  cnim  appcilantur  hi  qui,  oslcntalionis  aul  quæs- 
« tùs  causA,  phiiosopbantur.  » (CiCEiio,  in  Lucul.  u. 

* l’ial.  in  Apolog.  {>ag.  lU  cl  i!U. 
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an  souvernin  degré  le  talent  de  la  parole  et 
celui  du  raisonnement  : mais  ce  n'eût  pas  été 
le  moyen  de  réussir  contre  de  grands  discou- 
reurs , qui  ne  cherchaient  qu'à  éblouir  leurs 
auditeurs  parun  vain  éi'Iatet  un  flux  rapidede 
paroles.  Il  suivit  une  autre  route,  et,  employant 
les  détours  et  la  souplesse  de  l'ironie', qu'il  savait 
manier  avec  un  art  et  une  délicatesse  merveil- 
leuse, il  prit  le  parti  de  cacher  sous  une  simpli- 
cité apparente  et  sous  une  ignorance  alTectée 
toute  la  beauté  et  toutes  les  richesses  de  son  es- 
prit. La  nature, qui  lui  avait  donné  une  si  belle 
âme,  semblait  lui  avoir  formé  l'eiléricur  exprès 
pour  soutenir  le  caractère  ironique  '.  Il  était 
fort  laid  , et,  outre  sa  laideur,  il  avait  dans  la 
physionomie  quelque  chose  d'hébété  et  de  stu- 
pide*. Tout  l'air  de  sa  personne,  qui  n'avait 
rien  que  de  très-commun  et  de  très-pauvre , 
répondait  parfaitement  à l'air  de  son  visage. 

Quand  il  se  trouvait  dans  une  compagnie  * 
avec  quelqu'un  de  ces  sophistes  ',  il  proposait 
ses  doutes  d'uii  air  timide  et  modeste , faisait 
des  questions  toutes  simples;  et  comme  s'il 
u'eûl  pu  se  faire  entendre  autrement , il  usait 
de  comparaisons  triviales , et  prises  des  mé- 
tiers les  plus  vils.  Le  sophiste  l'écoutait  avec 
une  attention  dédaigneuse;  et,  au  lieu  de 
donner  une  réponse  précise , il  se  jetait  dans 
des  lieux  communs  , et  discourait  beaucoup 
sans  rien  dire  qui  fût  à propos.  Socrate,  après 
avoir  applaudi  pour  ne  pas  effaroucher  son 
homme , le  priait  de  vouloir  bien  se  propor- 
tionner à sa  faiblesse  et  descendre  jusqu'à  lui 

I « Sncralet  In  Iroofà  dissiroubDUâque  longé  omnibus 
m Irpore  aique  bumaniute  prcsUlit.  a ( Cic.  <ta  Orat. 
lib.  2.  n.2T0.) 

s Xenoph.  inConvlT.  5,  pag.  883. 

} s « Zopyrus  pliyslognomon...  slupiduro  esse  Socralem 
a diiUel  bardum.  s 'Cic  de  Fat.  n.  10.) 

a Pial,  in  Prolog,  pag.  314.  315  el  3:15;  In  LacbeL 
pag.  186.  etc. 

s a Socrates . de  se  ipse  delrabcns  in  disputatione  , plus 
a tribuebal  Ils  quos  volebat  refellere.  lia . quum  aliud  di- 
a eeret  alque  sentiret , libenier  ull  sotilus  est  ilU  dlssimu- 
a latlone. quant Grcclrt^watiav  vocant.a(Cic.  Academ. 
{.tuait.  Ilb.  4 . n.  15.) 

a Sed  et  Ilium  quem  nomioarl  (Gorgiam)  et  ccleroa  So- 
a pbisus . ut  è Plalone  IntelligI  potest . luios  videmus  à 
a Socrate,  isenim  percootandoatqueinterrogandoclicere 
a solcbat  eorum  optnlones  quIbuKum  disserebat . ut  ad 
a ca . que  II  respondlssent , si  quid  vldcrclur,  dicerel.  a 
'Cic.  de  Pinib.  Ilb.  *i , n.  2.) 


en  satisfaisant  à ses  demandes  en  peu  de  mots, 
parce  que  ni  son  esprit  ni  sa  mémoire  n'étaient 
capables  de  comprendre  et  du  retenir  tant  de 
choses  si  belles  et  si  relevées , et  que  toute  sa 
science  se  réduisait  à interroger  ou  à répon- 
dre. 

Cela  se  disait  devant  une  nombreuse  assem- 
blée , et  le  docteur  ne  pouvait  reculer.  Quand 
une  fuis  Socrate  l'avait  tiré  de  son  fort  en  l'o- 
bligeant de  répondre  succinctement  à ses  ques- 
tions, alors,  par  la  justesse  de  sa  dialectique,  il 
le  conduisait  de  l'une  à l'autre  jusqu'aux  con- 
séquences tes  plus  obsurdes  ; et , après  l'avoir 
forcé  à SC  contredire  lui-méme  ou  à se  taire, 
il  se  plaignait  de  ce  que  ce  savant  homme  ne 
daignait  pas  l'instruire.  Cependant  les  jeunes 
gens  apercevaient  le  faible  de  leur  maître , et 
l'admiration  qu'ils  avaient  eue  pour  lui  se  tour- 
nait en  mépris.  Le  nom  de  sophiste  devenait 
odieux  et  ridicule. 

On  juge  aisément  que  des  hommes  du  ca- 
ractère des  sophistes  dont  je  viens  de  parler, 
qui  étaient  en  crédit  chez  les  grands , qui  do- 
minaient parmi  la  jeunesse  d'Athènes , qui 
depuis  longtemps  étaient  en  pos.session  de  la 
gloire  de  bel-esprit  et  de  la  réputation  de  sa- 
vant, ne  pouvaient  être  attaqués  impunément, 
d'autant  plus  qu'on  les  prenait  en  même  temps 
par  les  deux  endroits  les  plus  .sensibles,  l'hon- 
neur et  l'iiitérét.  Aussi  Socrate  ',  pour  avoir 
osé  entreprendre  de  démasquer  leurs  vices  et 
de  décrier  leur  fausse  éloquence,  éprouva-t-il 
de  la  part  de  ces  hommes  également  corrom- 
pus et  orgueilleux  tout  ce  qu'on  peut  craindre 
et  attendre  de  l'envie  la  plus  maligne  et  de  la 
haine  la  plus  envenimée.  C'est  ce  qu'il  est 
temps  d'exposer. 

g yi.  — SOCRATB  EST  ACCUSé  OE  PES8EE  MAL  DES 
DIECX  ET  DE  COEEOMPEE  LA  JEDSESSE  D'ATBESES.  Il 
SB  DéVBSD  SA.TS  AET  ET  SAKS  BASSESSE.  iL  EST  CO.T- 
DAMEé  A MOET. 

L’accusation  de  Socrate  fut  intentée  un  peu 
avant  la  première  année  de  la  95"  olympiade*, 
peu  de  temps  après  que  les  trente  tyrans  eu- 
rent été  chassés  d’Athènes , la  soixante-neu- 

• l’iAt.  In  Apolos.  p>g.  23. 

• An.  M.  3602;  ST.  J.  C.  402. 
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viéme  aniiéc  de  la  vie  de  Socrate  ; mais  elle 
avait  ét6  préparée  longtemps  auparavant.  L’o- 
racle de  Delphes,  qui  l'avait  déclaré  le  plus 
sage  des  hommes,  le  décri  où  il  mettait  la  doc- 
trine et  les  moeurs  des  sophistes  de  son  temps, 
qui  étaient  fort  accrédités  , la  liberté  avec  la- 
quelle il  attaquait  tous  les  vices,  rattachement 
singulier  de  scs  di.sciples  pour  sa  personne  et 
pour  scs  maximes,  tout  cela  avait  indisposé 
les  esprits  contre  lui , et  lui  avait  attiré  beau- 
coup d'envieux. 

Scs  ennemis  ‘ , ayant  juré  sa  perte,  et  sentant 
la  dimculté  de  rcnlreprisc , dressèrent  de  loin 
leurs  batteries,  cl  l’attaquércnl  d’abord,  non  à 
visage  découvert,  mais  par  des  souterrains  et 
par  des  voies  sourdes  el  cachées.  On  dit  que  , 
pour  sonder  la  disposition  du  peuple  à l’égard 
de  Socrate  , el  pressentir  s’ils  pourraient  en 
sûreté  le  citer  un  jour  devant  les  juges,  ils  en- 
gagèrent Aristophane  i le  jouer  sur  le  théAIre 
dans  une  comédie  où  il  jetterait  les  semences 
de  l’accusation  qu’ils  méditaient  contre  lui.  Il 
■ l’est  pas  bien  sOr  qu’ Aristophane  ait  été  su- 
borné par  Anilus  et  par  les  ennemis  de  Socrate 
pour  composer  contre  lui  une  pièce  satirique. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  mépris  dé- 
ciaré  de  Socrate  pour  toutes  les  comédies  en 
général , cl  en  particulier  pour  celles  d'Aristo- 
phane, pendant  qu’il  témoignait  une  estime 
extraordinaire  pour  les  tragédies  d'Kuripide  ; 
que  ce  mépris,  dis-je,  fut  le  vrai  mulirqui  en- 
gagea le  poêle  à se  venger  du  philo.sophc. 
Quoi  qu’il  en  soit , Aristophane,  à la  honte  de 
la  poésie,  prêta  sa  plume  ù la  mauvaise  volonté 
des  ennemis  de  Socrate,  ou  à son  propre  res- 
sentiment, cl  employa  tous  scs  talents  et  tout 
sou  génie  à décrier  le  plus  homme  de  bien 
qu’ait  eu  le  paganisme. 

Il  composa  une  pièce  intitulée  Its  \uees.  Il 
introduit  sur  la  scène  le  philosophe  perché  dans 
un  panier,  cl  guindé  au  milieu  des  airs  el  des 
nuées,  d'où  il  débile  les  maximes,  ou  plutôt  les 
subtilités  les  plus  ridicules.  Un  débiteur  fort 
Agé,  qui  désire  se  dérober  aux  vives  poursuites 
de  ses  créanciers  , vient  le  trouver  pour  ap- 
prendre de  lui  l’art  de  tromper  en  justice  ses 
parties , de  leur  prouver  par  des  raisons  sans 

> ÆlixD.  Ilb.  2,  cap.  13.  — PlaL  in  Apotcip.  Socr. 


réplique  qu’il  ne  leur  doit  rien  ; en  un  mot , 
d’une  mauvaise  cause  d’en  faire  une  très- 
bonne.  Mais  se  sentant  incapable  de  profiler 
des  sublimes  leçons  de  son  nouveau  maître , il 
lui  amène  son  fils  à sa  place.  Ce  jeune  homme, 
fort  peu  de  temps  après,  sort  de  celte  savante 
école  si  bien  instruit , qu’à  la  première  ren- 
contre il  bal  son  père,  el  lui  prouve  , par  des 
arguments  subtils  mais  invincibles,  qu’il  a eu 
raison  d’en  user  de  la  sorte.  Dans  toutes  les 
scènes  où  parait  Socrate  , le  poêle  lui  fait  dire 
mille  impertinences , mille  impiétés  contre  les 
dieux , et  surtout  contre  Jupiter.  Il  le  fait  par- 
ler comme  un  homme  plein  de  vanité , d’es- 
time pour  soi-même  el  de  mépris  pour  tous  les 
autres  ; qui  veut , par  une  curiosité  criminelle, 
pénétrer  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  el  son- 
der ce  qui  est  dans  les  abîmes  de  la  terre  ; qui 
se  vante  d’avoir  des  moyens  de  faire  toujours 
triompher  l’injustice,  cl  qui  ne  se  contente  pas 
de  garder  ces  secrets  pour  lui,  mais  qui  les  en- 
seigne aux  autres , et  par  là  corrompt  la  jeu- 
nesse. Tout  cela  est  accompagné  d’une  finesse 
de  raillerie  et  d’un  sel  qui  ne  pouvait  pas  man- 
quer déplaire  inlinimentà  un  peuple  d’un  godl 
aussi  délicat  cl  raffiné  qu’était  celui  d’Athè- 
nes, el  naturellement  envieux  de  tout  mé- 
rite qui  excellait  au-dessus  des  autres.  Aussi 
les  Athéniens  en  furent  si  charmés,  que,  sans 
attendre  que  la  représentation  fût  finie,  ils  or- 
donnèreiil  que  le  nom  d’Aristophane  serait 
écrit  au-dessus  des  noms  de  tous  ses  rivaux. 

Socrate , qui  avait  su  qu’on  devait  le  jouer 
sur  le  théâtre,  se  trouva  ce  jour-là  à la  comé- 
die, contre  son  ordinaire:  car  il  n’avait  pas 
coutume  d’aller  à ces  assemblées,  sinon  lors- 
qu’on devait  représenter  quelque  nouvelle  tra- 
gédie d’Uuripide,  qui  était  son  intime  ami , et 
dont  il  estimait  les  pièces  à cause  des  principes 
solides  de  morale  qu’il  avait  soin  d’y  répandre. 
Encore  remarque-t-on  qu’une  fois  il  n’eut  pas 
la  patience  d’en  voir  achever  une  où  l’acteur 
avait  avancé  quelque  maxime  dangereuse,  mais 
qu’il  sortit  aussitôt  sans  considérer  qu’il  pou- 
vait nuire  à la  réputation  de  son  ami.  Il  n’allait 
jamais  aux  comédies  que  quand  Alcibiade  ou 
Crilias  l’y  traînaient  malgré  lui , choqué  de  la 
licence  effrénée  qui  y règuail,  et  ne  pouvant 
souffrir  qu’on  déchirât  ouvertement  la  répul.n- 
tionde  scsconciloyens.  Il  assista  à celle-ci  sans 
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s’émouvoir  el  sans  marquer  le  moindre  mécon- 
tentement ;elquelques  étrangers  étant  eu  peine 
de  savoir  qui  était  ce  Socrate  dont  on  parlait 
dans  tonte  la  pièce  , il  se  leva  de  sa  place , et 
se  laissa  voir  tant  que  l'action  dura.  Il  disait  à 
ceux  qui  étaient  autour  île  lui',  et  qui  s'éton- 
naient de  son  sang-froid  et  de  sa  patience, 
qu'il  s’imaginait  être  é un  grand  repas  où  l'on 
se  moquait  de  lui  agréablement,  et  qu’il  fallait 
entendre  raillerie. 

Il  n'ji  B point  d'apparence , comme  je  l'ai 
déjé  remarqué , qu’Aristophane  , quoiqu’il  ne 
fût  pas  ami  de  Socrate,  soit  entré  dans  les  noirs 
complots  de  ses  ennemis , et  qu’il  ait  songé  à 
le  faire  périr.  Il  est  plus  croyaWe  qu’un  poète 
qui  divertissait  le  public  aux  dépens  des  pre- 
miers magistrats  et  des  généraux  les  plus  cé- 
lébrés ait  aussi  voulu  le  faire  rire  aux  dépens 
d’un  philosophe.  Toute  la  noirceur  était  du 
célë  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis,  qui  es- 
péraient tirer  contre  lui  un  grand  avantage  de 
la  représentation  de  cette  comédie.  En  effet , 
l’arlifire  était  profond  et  habilement  imaginé. 
En  jouant  un  homme  sur  le  théâtre , on  ne  le 
montre  que  par  ses  endroits  mauvais,  ou  fei- 
bles , ou  équivoques.  Celte  vue  conduit  au  ri- 
dicule, le  ridicule  accoutume  au  mépris  de  la 
personne,  et  le  mépris  à l’injustice:  car  on  est 
naturellement  plus  hardi  à insulter,  â maltrai- 
ter , â offenser  on  homme  que  tout  le  monde 
méprise. 

Voilà  les  premiers  coups  qu’on  lui  porta,  qui 
servirent  comme  d’essai  et  d’épreuve  pour  la 
grande  affaire  qu’on  songeait  à lui  susciter.  On 
la  laissa  dormir  longtemps , et  ce  ne  fut  que 
plus  de  vingt  ans  après  qu’elle  éclata.  Les  trou- 
illes de  la  république  purent  bien  donner  lieu 
û ce  long  délai  : car  ce  fut  dans  cet  intervalle 
que  se  fit  l’entreprise  contre  la  Sicile , dont  le 
succès  fut  si  malheureux,  qu’ Athènes  fut  as- 
siégée et  prise  par  Lysandre,  qui  y cdian- 
gea  la  forme  du  gouvernement  et  y établit  les 
trente  tyrans , qui  n’en  furent  chassés  que  fort 
peu  de  temps  avant  l’événemeut  dont  nous  par- 
lons. 

Alors  Mélitus  se  porta  pour  accusateur*,  et 
intenta  un  procès  dans  les  formes  à Socrate.  Il 

< Plut.  (Je  Faille.  Iil)er.  pap.  10. 

* Ail.  M.  »i03;  ov  J.C.  UU. 


I formait  contre  lui  deux  chefs  d’accusation  : le 
premier , qu’ii  n’admettait  point  les  dieux  qui 
étaient  reconnus  dans  la  république  , et  <|u’il 
introduisait  de  nouvelles  divinités;  le  second, 
qu’il  corrompait  la  jeunesse  d’Athènes  : et  il 
concluait  i la  mort. 

Jamais  accusation  n’eut  moins  de  fondement 
que  cclle-<i , ni  même  moins  d’apparence  cl 
de  prétexte.  Il  y avait  quarante  ans  que  So- 
crate faisait  profession  d’instruire  la  jeunesse 
d’Athènes.  Il  n’avait  jamais  dogmatisé  en  se- 
cret , ni  dans  les  ténèbres.  Ses  leçons  étaient 
publiques , el  se  faisaient  à la  vue  d’un  grand 
nombre  d’auditeurs.  Il  avait  toujours  gardé  la 
même  conduite  el  enseigné  les  mêmes  princi- 
pes. De  quoi  s’avise  donc  Mélitus  après  tant 
d’années’?  Comment  son  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic , après  avoir  été  si  longtemps  endormi  el 
languissant,  se  réveille-t-il  tout  é coup  el  de- 
vient-il si  vif?  Est-il  pardonnable  â un  citoyen 
aussi  zélé  et  aussi  homme  de  bien  que  le  veut 
paraître  Mélitus,  d’élrc  demeuré  muet  et  im- 
mobile pendant  que  sous  ses  yeux  on  corrom- 
pait toute  la  jeunc.sse  de  la  ville  en  lui  inspi- 
rant des  maximes  séditieuses,  el  en  lui  dunnanl 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  le  goureruemcnl 
présent?  car  celui  qui  n’empéche  poini  un  mal 
quand  il  le  peut  est  aussi  crimiiu'l  que  celui 
(|ui  le  commet.  C’est  Libanins*  qui  parle  ainsi 

'dans  une  déclamation  qui  a pour  litre  Apologie 
(le  Socrate.  Mais , continue-t-il  . je  veux  que 
.Mélitus,  soit  distraction,  soit  indifférence,  soit 
véritables  et  sérieuses  occupations,  n’ait  point 
songé  pendant  tant  d’années  à intenter  une 
accusation  contre  Socrate  ; comment , dans 
une  ville  comme  Athènes,  pleine  de  sages  ma- 
gistrats, el,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  pleine 
de  hardis  délateurs , n-l-il  pu  se  faire  qu’uim 
conspiration  aussi  publique  que  celle  qu’on 
attribuait  à Socrate  ait  échappé  à des  yeux  que 
l’amour  de  la  patrie  ou  la  malignité  de  la  c<i- 
lomnie  rendaient  si  allenlifs  el  si  vigilants  ? 
Rien  ne  fut  jamais  moins  croyable  ni  plus  des- 
titué de  toute  vraisemblance. 

Dés  que  le  complot  cul  éclaté',  les  amis  de 
Socrate  se  préparèrent  à sa  défense.  Lysias . 

I * Liban.  In  .\polog.  Sort.  paj:.Wj-<M8. 

I * Ciccr.  lit).  1 , de  Orflt.  n.  2J1-233.  — Quinlil.  lib.  11» 
cap.  1 
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le  plus  habile  oraleur  de  son  temps,  lui  apporta 
un  discours  qu'il  avait  traraillé  avec  grand  soin, 
où  il  metlaitles  raisons  et  les  moyens  de  Socrate 
dans  tout  leur  jour,  et  où  il  avait  répandu  des 
passions  tendres  et  touchantes,  capables  d’é- 
mouvoir les  cœurs  les  plus  durs.  Soc'rate  le  lut 
avec  plaisir , et  le  trouva  fort  bien  fait  : mais , 
comme  il  était  plus  conforme  aux  ritgles  de  la 
rhétorique  qu’aux  sentiments  de  fermeté  d’un 
philosophe,  il  lui  dit  franchement  qu’il  ne  lui 
était  pas  propre.  Sur  quoi  Lysias  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  était  possible  que  ce  dis- 
cours fût  bien  fait,  s’il  ne  lui  était  pas  propre: 
De  même , dit-il , en  se  servant  selon  sa  cou- 
tume de  comparaisons  vulgaires,  qu’un  excel- 
lent ouvrier  pourrait  m’apporter  des  habits  ou 
des  souliers  magniliques,  brodés  d’or,  et  aux- 
quels il  ne  manquerait  rien , mais  qui  ne  me 
conviendraient  pas.  Il  demeura  donc  ferme 
dans  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  ne  point 
s’abaisser  à mendier  des  suffrages  par  toutes 
les  voies  pleines  de  lâcheté  qui  étaient  alors  en 
usage.  Il  n’employa  ni  les  artiOces  ni  les  cou- 
leurs de  l’éloquence.  Il  n’eut  point  recours 
aux  sollicitations  ni  aux  prières.  Il  ne  fil  point 
venir  sa  femme  ni  ses  enfants,  pour  fléchir  ses 
juges  pur  leurs  gémissements  et  leurs  larmes. 
Néanmoins',  s’il  refusa  constamment  d’em- 
ployer une  voix  étrangère  pour  se  défendre , 
et  de  paraître  devant  ses  juges  dans  la  posture 
humiliante  de  suppliant,  il  n’en  usa  point  ainsi 
par  un  sentiment  d’orgueil  ni  de  mépris  pour 
ses  juges  ; ce  fut  par  une  noble  et  Qère  assu- 
rance qui  partait  de  grandeur  d’ftme , et  que 
donnent  ordinairement  l'innocence  et  la  véri- 
té. Ainsi  sa  défense  n’eut  rien  de  timide  ni  de 
faible.  C’est  un  discours  ferme , male , géné- 
reux, sans  passion,  sans  émotion,  qui  ressent 
la  liberté  d’un  philosophe,  sans  autre  ornement 
que  celui  de  la  vérité,  et  où  l’on  voit  briller 
partout  le  caractère  et  le  langage  de  l’inno- 
cence. Platon , qui  y était  présent,  le  recueillit 
ensuite,  et,  sans  rien  ajouter  à la  vérité,  en 
composa  l’ouvrage  intitulé  l'Apologie  de  So- 
crate, l'un  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  les 
plus  parfaits.  J’en  ferai  un  extrait. 

r O llis  rl  l jllbus  addunus  Socralrs,  ncc  palronum  (jiiæ- 
M airit  ad  judirium  capiOs , ncc  judicibus  suppicx  fuit; 
U udbibuitquc  libcram  conlunneiain  à magnitudinc  animi 
« ductaiD,  niiii à superbiS.  N (Cic.  Turc,  ifuetit.  Ilb.  I.) 


Au  jour  marqué,  le  procès  fut  instruit  dans 
les  formes  ' ; les  parties  comparurent  devant 
les  juges,  et  Mélitus  porta  la  parole.  Plus  sa 
cause  était  mauvaise  et  dépourvue  de  preuves,/ 
plus  il  eut  besoin  d’adresse  et  d’artifice  poui 
en  couvrir  le  faible  Il  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  sa  partie  adverse  odieuse,  et  à 
la  place  des  raisons  qui  lui  roanquaienl  il  sub- 
stitua l’éclat  séduisant  d’une  éloquence  vive  et 
brillante.  Socrate,  en  marquant  qu’il  ne  savait 
pas  quelle  impression  avait  faite  sur  les  juges 
le  discours  de  ses  accu.sateurs,  avoue,  pour  ce 
qui  le  regarde,  qu’il  s’était  presque  méconnu 
lui-méme,  tant  ils  avaient  donné  de  couleur  et 
de  vraisemblance  à leurs  raisons,  quoiqu’il  n’y 
eût  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu’ils 
avaient  avancé. 

J’ai  déjà  dit  qu’ils  établissaient  deux  chefs 
d’accusation  ‘.  Le  premier  regarde  la  religion. 
Socrate  recherche  avec  une  curiosité  impie  ce 
qui  se  passe  dans  les  deux  et  dans  le  sein  de  la 
terre.  Il  ne  reconnaît  point  les  dieux  que  sa 
patrie  révère.  11  travaille  à introduire  de  nou- 
velles divinités;  et,  si  on  l’en  croit,  un  dieu 
inconnu  l'inspire  dans  toutes  ses  actions.  Pour 
trancher  le  mol , il  ne  croit  aucun  dieu. 

Le  second  chef  regarde  l'inlérét  de  l’état  et 
le  gouvernement  public.  Socrate  corrompt  les 
jeunes  gens  en  leur  inspirant  de  mauvais  sen- 
timents  sur  la  Divinité , en  leur  apprenant  à 
mépriser  les  lois  et  l’ordre  établi  dans  la  ré- 
publique, en  déclarant  publiquement  qu’on  a 
tort  de  choisir  les  magistrats  au  sort  *,  en  dé- 
criant les  assemblées  publiques,  où  l’on  ne 
le  voit  jamais  paraître;  en  enseignant  l’art  de 
rendre  bonnes  les  plus  méchantes  causes  ; en 
s’attachant  la  jeunesse  par  un  esprit  d’orgueil 
et  d’ambition , sous  prétexte  de  l’instruire  ; en 
montrant  aux  enfants  qu’ils  peuvent  impuné- 
ment maltraiter  leurs  pères.  Il  se  prévaut  d’un 
oracle  prétendu,  et  se  croit  le  plus  sage  de  tous 

* Plat,  in  Apolog.  Socrnl. 

* Xenopb.  in  .A{Kilog.  Socrat.  cl  in  Momorabll. 

* Plat,  in  Apoiog.  pag.  2t. 

* Socrate  en  elTel  n'approuvait  pas  cette  manière  de 
ebuisir  les  magistrats.  Il  Caisail  remarquer  que,  si  Ton  avait 
afTiire  d'un  pilote , d'un  musicien , d’un  architecte , on  ne 
voudrait  pas  le  prendre  au  hasard  ; quoique  les  fautes  de 
cesgrns~la  ne  soient  pas  d’une  si  grande  importance  que 
celles  qui  se  commettent  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique. (\£5orii.  Afamoraht/  *U>.  1 , pag.  712.) 
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les  hommes.  Il  taxe  tous  les  autres  de  folie,  et 
condamne  sans  réserve  toutes  leurs  maximes 
et  toutes  leurs  actions,  se  constituant  de  sa  pro- 
pre autorité  le  censeur  et  le  réformateur  gé- 
néral de  l'étal  : et  cependant  on  voit  quel  a 
été  le  fruit  de  ses  leçons  dans  la  personne  de 
Crilias  et  dans  celle  d’Alcibiade,  ses  plus  in- 
times amis  , qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  à 
leur  patrie,  et  ont  été  de  Irés-méchanls  ci- 
toyens et  des  hommes  très-déréglés. 

On  finissait  par  avertir  les  juges  de  se  bien 
tenir  sur  leurs  gardes  contre  l'éloquence 
éblouissanle  de  Socrate,  et  de  se  défier  extrê- 
mement des  tours  insinuants  et  artificieux  qu’il 
emploierait  pour  les  séduire. 

C’est  par  où  Socrate  commença  son  dis- 
cours ',  en  déclarant  qu’il  parlerait  aux  juges 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire  dans  ses 
entretiens  ordinaires,  c’est-à-dire  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  sans  art. 

Puis  il  entre  dans  le  détail  *.  Sur  quel  fon- 
dement peut-on  soutenir  qu’il  ne  reconnati 
point  les  dieux  de  la  république , lui  qu’on  a 
vu  souvent  sacrifier  dans  sa  maison  et  dans  les 
temples?  Peut-on  douter  qu’il  ne  se  serve  de 
la  divination , puisqu’on  lui  fait  un  crime  de 
publier  qu’il  recevait  des  conseils  d’nne  cer- 
taine divinité;  d’où  l’on  a conclu  qu’il  en  vou- 
lait introduire  de  nouvelles?  Mais,  en  cela  , il 
u’inlroduit  rien  de  plus  nouveau  que  les  au- 
tres, qui , ajoutant  foi  à la  divination , obser- 
vent le  vol  des  oiseaux,  consultent  les  entrail- 
les des  victimes,  remarquent  jusqu’aux  paroles 
et  aux  rencontres  inopinées;  moyens  diOé- 
renls,  dont  les  dieux  se  servent  pour  donner 
aux  hommes  la  connaissance  de  l'avenir.  An- 
ciennes ou  nouvelles,  il  est  toujours  vrai  que 
Socrate  reconnaît  des  divinités,  de  l’aveu  même 
de  Mélitus,  qui , dans  son  information , avoue 
que  Socrate  croit  des  démons,  c’est-à-dire  des 
esprits  subalternes,  enfants  des  dieux  : or,  tout 
homme  qui  croit  des  enfants  des  dieux  croit 
des  dieux. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  recherches  im- 
pies des  choses  naturelles  qu’on  loi  impute 
sans  mépriser  ni  condamner  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à l'étude  de  la  physique , il  déclare 

‘ Pial.  pag.  17. 
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que,  pour  lai , il  s’est  donné  tout  entier  à ce 
qui  concerne  les  moeurs,  la  conduite  de  la  vie, 
les  règles  du  gouvernement,  comme  à une 
connaissance  infiniment  plus  utile  que  toutes 
les  autres;  et  il  prend  à témoin  de  ce  qu'il 
avance  tous  ceux  qui  l’ont  écouté  , qui  peu- 
vent le  démentir,  s'il  ne  dit  pas  vrai. 

« On  m’accuse  ‘ de  corrompre  les  jeunes 
« gens,  et  de  leur  inspirer  des  maximes  dan- 
« gereuses,  soit  par  rapport  au  culte  des  dieux, 
« soit  par  rapport  aux  régies  do  gouverne- 
« ment.  Vous  savez.  Athéniens,  que  je  n’ai 
« jamais  fait  profession  d’enseigner,  et  l’envie, 
« quelque  animée  qu’elle  soit  contre  moi , ne 
« me  reproche  point  d’avoir  jamais  vendu 
« mes  instructions  ; j’ai  sur  cela  un  témoin 
« qu’on  ne  peut  démentir,  c’est  la  pauvreté. 
« Toujours  également  prêt  à me  livrer  au  ri- 
« che  et  au  pauvre , et  à leur  donner  tout  le 
« loisir  de  m’interroger  ou  de  me  répondre  , 
« je  me  prêle  à quiconque  cherche  à devenir 
U vertueux;  et  si  parmi  mes  auditeurs  il  s'en 
K trouve  qui  deviennent  honnêtes  gens  ou 
« malhonnêtes  gens,  il  ne  faut  ni  m’attribuer  la 
Il  vertu  des  uns,  dont  je  ne  suis  point  la  cause. 
Il  ni  m’imputer  les  vices  des  autres , auxquels 
Il  je  n’ai  point  contribué.  Toute  mon  occupa- 
II  lion,  c’est  de  vous  persuader,  jeunes  et 
« vieux,  qu'il  ne  faut  pas  tant  aimer  son  corps. 
Il  ni  les  richesses  ni  toutes  les  autres  choses, 
« de  quelque  nature  qu’elles  soient,  qu'il  faut 
Il  aimer  son  âme;  car  je  ne  cesse  de  vous  dire 
« que  la  vertu  ne  vient  point  des  richesses , 
Il  mais  au  contraire  que  les  richesses  viennent 
« de  ia  vertu , et  que  c'est  de  là  que  naissent 
Il  tous  les  autres  biens  qui  arrivent  aux  hom- 
« mes,  et  en  public  et  en  particulier. 

« Si  parler  de  la  sorte  c’est  corrompre  la 
« jeunesse,  j'avoue,  Alhéniciu,  que  je  suis 
« coupable,  et  que  je  mérite  d’être  puni.  Eu 
« cas  que  ce  que  je  dis  ne  soit  pas  vrai , il  est 
« aisé  de  me  convaincre  de  mensonge.  Je  vois. 
« ici  un  grand  nombre  de  mes  disciples  ; ils 
Il  n’ont  qu’à  paralire.  Mais  un  scnliment  de 
« retenue  et  de  considération  les  empêche 
« peut-être  d’élever  la  voix  contre  un  maître 
Il  qui  les  a instruits  : du  moins  leurs  pères , 
a leurs  frères,  leurs  oncles,  ne  peuvent  se 
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<1  dispenser,  comme  bons  parents  et  bons  ci- 
a loycns,  de  venir  demander  vengeance  con- 
« tre  le  corrupteur  de  leurs  fils , de  leurs  frères 
« ou  de  leurs  neveux  ; mais  ce  sont  ceux-là 
« mêmes  qui  prennent  ici  ma  défense,  et  qui 
« s’intéressent  nu  succès  de  ma  cause. 

i(  Jugez  comme  il  vous  plaira,  Athéniens  *; 
n mais  je  ne  puis  ni  me  repentir  de  ma  con- 
« duite,  ni  en  changer.  Il  ne  m’est  point  libre 
« de  quitter  ou  d'interrompre  une  fonction  que 
« Dieu  même  m’a  imposée  : or  c'est  lui  qui 
i<  m’a  chargé  du  soin  d’instruire  mes  conci- 
« toyens.  Si , après  avoir  gardé  fidèlement  tous 
n les  postes  où  j’ai  été  mis  par  nos  généraux 
« à Potidée,  à Amphipolis,  à Délium  , la 
« crainte  de  la  mort  me  faisait  maintenant 
« abandonner  celui  où  la  divine  providence 
« m’a  placé , en  m’ordonnant  de  passer  mes 
« jours  dans  l’étude  de  la  philosophie  pour  ma 
« propre  instruction  et  pour  celle  des  autres , 
« ce  serait  là  véritablement  une  désertion 
« bien  criminelle,  et  qui  mériterait  qu’on  me 
n citât  devant  ce  tribunal  comme  un  impie  qui 
B ne  croit  point  de  dieux.  Quand  vous  seriez 
B disposés  à me  renvoyer  absous , à condition 
B que  dorénavant  je  garderais  le  silence  , je 
B vous  répondrais  sans  balancer  : Athéniens , 
B je  vous  honore  et  je  vous  aime , mais  j’obéi- 
B rai  plutôt  à Dieu  qu'à  vous^;  et  pendant 
B qu’il  me  restera  un  souflle  de  vie,  je  ne  ces- 
B serai  jamais  de  philosopher,  en  vous  exhor- 
B tant  toujours , eu  vous  reprenant  à mon  or- 
B dinaire,  et  en  vous  disant  à chacun,  quand 
B je  vous  rencontrerai  : O mon  cher  * , ô ci- 
B toyen  de  la  plus  fameuse  citi  du  monde  et 
B pour  la  sagesse  et  pour  la  valeur , n'avez- 
a vous  point  de  honte  de  ne  penser  qu'à  amas- 
a ser  des  richesses,  et  qu'à  acquérir  de  la 
B gloire  , du  crédit , des  honneurs , et  de  né- 
B gliger  les  trésors  de  la  prudence,  de  la  ré- 
a rité,  de  la  sagesse , et  de  ne  pas  travailler 
B à rendre  votre  âme  aussi  bonne  et  aussi 
B parfaite  qu'elle  puisse  être  ! 

B On  me  reproche  * , et  l’on  impute  à là- 

* FUI.  |ug.  2S-29. 
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V Le  grec  porte , O le  meilleur  det  hommes,  U ôotms 
àvi&üv , ce  qui  éUU  uiie  manière  obligcaolc  de  saluer. 
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B chetë , de  ce  que , m'ingérant  de  donner  des 
« avis  à chacun  en  particulier,  j’ai  toujours 
a évité  de  me  trouver  dans  vos  assemblées  pour 
B donner  mes  conseils  à la  patrie.  Je  croyais 
B avoir  fait  suffisamment  mes  preuves  de  cou- 
B rage  et  de  hardiesse,  et  dans  les  campagnes 
B où  j’ai  porté  les  armes  avec  vous,  et  dans  le 
B sénat,  lorsque  seul  je  m’opposai  au  jugement 
B injuste  que  vous  prononçâtes  contre  les  dix 
B capitaines  qui  n’avaient  pas  recueilli  et  en- 
B terré  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
B ou  noyés  au  combat  naval  des  Iles  Arginu- 
B scs,  et  lorsqu’en  plus  d’une  occasion  je  ré- 
8 sistai  aux  ordres  violents  et  cruels  de  trente 
B tyrans.  Ce  qui  m’a  donc  empêché  de  pamMte 
a dans  vos  assemblées , Athéniens , c’est  cet 
B esprit  familier,  cette  voix  divine  dont  vous 
a m'avez  si  souvent  entendu  parler,  et  que 
B Mélitus  a si  fort  tâché  de  tourner  en  ridi- 
B cule.  Cet  esprit  s’est  attaché  à moi  dès  raen 
B enfance  ; c’est  une  voix  qui  ne  se  fait  enlen- 
0 dre  que  lorsqu’elle  veut  me  détourner  de  ce 
B que  j’ai  résolu  ; car  jamais  elle  ne  m’exhorte 
B à rien  entreprendre.  C’est  elle  qui  s’est  tou- 
B jours  opposée  à moi , quand  j’ai  voulu  me 
B mêler  des  alTaircs  de  la  république  ; et  elle 
B s’y  est  opposée  fort  à propos,  car  il  y a long- 
B temps  que  je  ne  serais  plus  en  vie , si  je 
B m’étais  mêlé  des  affaires  d’état , et  je  n’an- 
B rais  rien  avancé  ni  pour  vous  ni  pour  moi. 
B Ne  vous  fâchez  point , je  vous  prie,  si  je  ne 
a vous  déguise  rien , et  si  je  vous  parle  avec 
B liberté  et  vérité.  Tout  homme  qui  voudra 
B s'opposer  généreusement  à un  peuple  en- 
B lier,  soit  à vous  ou  à d’autres,  et  qui  se 
a mettra  en  tête  d’empêcher  qu’on  ne  viole 
B les  lois,  qu’on  ne  commette  des  iniquités 
B dans  la  ville,  ne  le  fera  jamais  irapUDémmit. 
B il  faut  de  toute  nécessité  que  celui  qui  vent 
a combattre  pour  la  justice,  pour  peu  qu’il 
B veuille  vivre , demeure  simple  parlicuiieri  et 
B qu’il  ne  soit  pas  homme  public. 

B Au  reste , Athéniens',  si , dans  rcxlrême 
B danger  où  je  me  trouve,  je  n’imite  point  la 
B conduite  de  plusieurs  citoyens  qui , dans  un 
B péril  beaucoup  moins  grand , ont  conjuré  cl 
B supplié  leurs  juges  avec  larmes,  et  ont  fait 
B paraître  ici  leurs  enfants , leurs  parents  ^ 
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« leurs  amis , ce  n’esl  ni  par  une  opiniiUrelé 
« superbe,  ni  par  aucun  mépris  que  j'aie  pour 
,«  vous,  mais  pour  voire  honneur  el  pour  celui 
« de  toute  la  ville.  Il  faut  qu'on  sache  que  vous 
« avez  des  citoyens  qui  ne  regardent  point  la 
« mort  comme  un  mal , el  qui  ne  donnent  ce 
« nom  qu'à  l'injustice  et  à rinfamie.  A l'àgc 
U où  je  suis,  et  avec  toute  ma  réputation  vraie 
« ou  fausse,  me  conviendrait-il , après  toutes 
« les  leçons  que  j'ai  données  sur  le  mépris  de 
« la  mort , de  la  craindre,  et  de  démentir  par 
O un  dernier  acte  tous  les  principes  el  les  sen- 
« timents  de  ma  vie  passée  ? 

« Mais,  sans  parler  de  la  gloire , qui  serait 
« si  fort  blessée  par  une  telle  démarche,  je  ne 
« crois  pas  qu'il  soit  permis  de  prier  son  juge, 
« ni  de  se  faire  absoudre  par  ses  supplica- 
« tiens  : il  faut  le  persuader  el  le  convaincre. 
H l.e  juge  n'est  pas  assis  sur  son  siège  pour 
« faire  plaisir  en  violant  la  loi,  mais  pour  ren- 
o dre  justice  eu  obéissant  à la  loi  ; il  n'a  point 
« prélé  serment  de  faire  grâce  à qui  il  lui  plai- 
« ra,  mais  de  faire  justice  à qui  il  la  doit.  Il  ne 
« faut  donc  pas  que  nous  vous  accoutumions 
« au  parjure,  et  vous  ne  devez  pas  vous-mêmes 
« vous  y laisser  accoutumer;  car  les  uns  et  les 
« autres  nous  blesserions  également  la  justice 
« cl  la  religion,  et  nous  deviendrions  tous  cou- 
a pables. 

« N'allendcz  donc  point  de  moi.  Athéniens, 
« que  j'aie  recours  auprès  de  vous  à des 
c(  moyens  que  je  ne  crois  ni  honnêtes  ni  per- 
« mis,  surtout  dans  une  occasion  où  je  suis 
« accusé  d'impiété  par  Mélitus  : car,  si  je  vous 
« néchissais  par  mes  prières,  et  que  je  vous 
o forçasse  à violer  votre  serment,  ce  serait  une 
« chose  toute  évidente  que  je  vous  enscigne- 
« rais  à ne  pas  croire  de  dieux , el  en  voulant 
« me  défendre  el  me  justifier,  je  fournirais  des 
« armes  à mes  adversaires,  cl  je  prouverais 
« contre  moi-même  que  je  ne  crois  point  de 
« dieux.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  penser 
« ainsi.  Je  suis  plus  persuadé  de  l'existence  de 
a Uicu  que  mes  accusateurs  ; et  j'en  suis  lelle- 
« ment  persuadé , que  je  m'abandonne  à vous 
« el  à Dieu,  alin  que  vous  me  jugiez  comme 
a vous  le  trouverez  le  meilleur  el  pour  vous 
U et  pour  moi.  » 

Socrate  prononça  ce  discours  d’un  ton  fer- 


me el  intrépide'.  Son  air,  son  geste,  son  vi- 
sage, ne  sentaient  point  l'accusé  : on  l'edl  pris 
pour  le  maître  de  scs  juges,  tant  il  parlait  avec 
assurance  et  grandeur  d’àme , sans  imurtant 
rien  perdre  de  la  modestie  qui  lui  était  natu- 
relle. Une  contenance  si  noble  cl  si  maje.s- 
tucusc  déplut  et  indis|iosa  les  esprits.  Los 
juges',  pour  l'ordinaire,  parce  qu'ils  se  regar- 
dent comme  maîtres  absolus  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  hommes,  exigent,  par  une  dispo- 
sition secréte  du  cœur,  que  les  parties  ne 
paraissent  devant  eux  qu’avec  une  Kumblc 
soumission  cl  un  respectueux  tremblement; 
hommage  qu'ils  croient  dû  à leur  souveraine 
puissance. 

C'est  ce  qui  arriva  ici.  Mélitus  pourtant  n’a- 
vait pas  eu  d’abord  la  cinquième  partie  des 
voix.  On  peut  supposer  avec  fondement  qu’ici 
l'assemblée  des  juges  était  de  cinq  cents , sans 
compter  le  président.  loi  condamnait  l'ac- 
cusalcur  à une  amende  de  mille  dragmes  ’, 
s'il  n’avait  pas  la  cinquième  partie  des  sulTia- 
ges.  Celle  loi  était  sagement  établie  pour  met- 
tre un  frein  à la  hardiesse  et  à l’impudence 
des  calomniateurs.  Mélitus  aurait  été  obligé 
de  payer  cette  amende  , si  Anytus  et  Lycon 
ne  se  fussent  joints  à lui,  el  ue  se  fus.senl  aussi 
portés  pour  accusateurs.  Leur  crédit  entraîna 
un  grand  nombre  de  voix , el  il  y en  eut  deux 
cent  quatre-vingt-une  contre  Socrate  , et  par 
conséquent  deux  cent  vingt  pour  lui.  Il  ne  tint 
donc  qu'à  trente  et  une  voix'  qu'il  ne  fût  ren- 
voyé absous  : car.  en  ce  cas,  il  y en  aurait  eu 
deux  cent  cinquante  el  une  ; ce  qui  aurait  fait 
la  pluralité. 

Par  cette  première  sentence  *,  les  juges  dé- 

1 « Socralci  iu  In  Juilirlo  capiüs  pro  se  Ipse  di&it . ut 
« non  suppici  âul  reut , ted  magitler  aul  donihius  vldcrr- 
« lur  etae  judicum.  » (Cic.  de  ()rat.  lib.  1 . n.  '2Ai.) 

* « Odil  Judex  foré  îiUganüs  tcouriialcm  ; quumf|ue  jus 
« suum  Inlclllgat , tacitut  reverenliam  postulai,  a (Qüirt. 
lib.  4,  cap.  1.) 

* Cinq  cenlt  livres.  = ilüle  dragmes  ailiques  funt 
ilôSfr.  E.  H. 

* Dans  Plalou  le  texte  vailc.  et  met  33  ou  30.  ce  qui 
marque  qu'il  peut  être  défectueux. 

s « Prlmls  sciilenliisslatucbant  lanlum  judices , dam- 
a narent  an  absolvereni.  Eral  aulcm  Alhcnit . reo  dam- 
« iialo.  si  fraus  raplUlis  nonesset.  quasi  pœn»  rslimalin. 
c Ex  scnlentiA . quiim  judlclbus  dareiur . interrogabaiiir 
« rcut.quam  quasi  rslimatlonemcommrrukve  se  maximé 
« ronflleretur.  » (Cic.  de  Orat.  Mb.  1 , ii. 
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doraient  simplement  que  Socrate  fiait  coupa- 
ble, sans  rien  statuer  sur  la  peine  qu'il  devait 
souffrir  ; cor,  lorsqu’elle  n’ftail  pas  dftcrmi- 
nfe  par  la  loi,  et  qu’il  ne  s'agissait  pas  d'un 
crime  d’étal  ( c’est  ainsi,  je  crois , qu’on  peut 
expliquer  le  mol  de  Cicéron, /'ra  us  capilalit), 
on  laissait  au  coupable  le  choix  de  la  |ieinc 
qu’il  croyait  mériter.  Sur  sa  réponse , on  opi- 
nait une  seconde  fois,  et  ensuite  il  recevait  son 
dernier  arrêt  *.  Socrate  fut  averti  qu’il  avait 
droit  de  demander  diminution  de  peine,  et  qu’il 
pouvait  faire  changer  la  punition  de  mort  en  un 
exil , en  une  prison , ou  en  une  amende  pécu- 
niaire. Il  répondit  généreusement  qu'il  ne 
choisirait  aucune  de  ses  punitions,  parce  que 
ce  serait  se  reconnaître  coupable.  « Athéniens, 
« dit-il,  pour  ne  pas  vous  tenir  plus  longtemps 
« en  suspens,  puisque  vous  m'obligez  de  me 
« taxer  moi-méme  à ce  que  je  mérite,  je  me 
a condamne,  pour  avoir  passé  toute  ma  vie  à 
« vous  instruire  , vous  et  vos  enfants  ; pour 
« avoir  négligé , dans  celle  vue,  affaires  do- 
« mesliques , emplois  , dignités  ; pour  m’élrc 
« consacré  tout  entier  au  service  de  la  [latrie , 
« en  travaillant  sans  cesse  ti  rendre  vertueux 
« mes  concitoyens  : je  me  condamne  , dis-je  , 
« & être  nourri  le  reste  de  mes  jours  dans  le 
« Prylanée  aux  dépens  de  la  république  ’.  » 
Cette  dernière  réponse  * révolta  tous  les  juges. 
Us  le  condamnèrent  à boire  la  cigué,  qui  était 
une  sorte  de  supplice  fort  usitée  parmi  eux. 

Cette  sentence  n’ébranla  en  rien  la  con- 
stance de  Socrate*.  « Je  vais, dit-il,  en  s’adres- 
« sanl  aux  juges  avec  une  noble  tranquillité  , 
a être  livré  à la  mort  par  votre  ordre;  la  nature 
a m'y  avait  condamné  dés  le  premier  moment 

• Pial.  psg.  3008. 

a II  parait  dans  Platon  qn'aprèa  ce  discours  , Socrate  , 
apparemment  pour  éloigner  de  lui  toute  tdCe  de  fiertd  et  de 
bravade,  offrit  modestement  de  f>a}er  une  amende  propor* 
UonnSe  a son  indigence  , c'esl-a-dire  une  mine  ( cinquante 
livres),  et  que.  force  par  ses  amis  qui  se  rendirent  ses 
cautiuns.  Il  fit  monter  cette  offre  jusqu'à  trente  mines 
(Plat,  fis  Apolog  Socrat.  pag.  38 }.  Mais  xenophon  as- 
sure positivement  le  contraire  (pag.  705),  On  peut  peul- 
eire  tes  concilier  en  disant  que  Socrate  d’abord  refusa  de 
faire  aucune  offre  ; et  qu'ensnite  il  se  laissa  vaincre  aux 
pressantes  sollicilaüons  de  ses  amis. 

s a Cujus  responso  sic  Judices  exarserunt . ut  capilis 
a hominem  innocentissimum  condemoarent.  s (Ctc.  de 
Oral.  lib.  1 . n.  '233, ) 

s rial.  pag.  39. 


a de  ma  naissance  : mais  mes  accusateurs  vont 
U être  livrés  à l’infamie  et  h l'injustice  par 
« l'ordre  de  la  vérité.  Auriez-vous  exigé  de 
« moi  que,  pour  mu  tirer  de  vos  mains,  j'eusse 
« employé,  selon  la  coutume,  des  paroles  flat- 
<t  teiises  et  louchantes,  et  les  manières  timides 
« et  iam|ianles  d'un  suppliant?  .Mais,  en  jus- 
U lice  comme  à la  guerre,  un  honnête  homme 
« ne  iloil  pas  sauver  sa  vie  par  toute  sorte  de 
« moyens.  Il  est  également  déslionurnnl  dans 
a l'une  et  dans  l'autre  de  ne  la  racheter  que 
« par  des  prières,  par  des  larmes,  cl  par  lou- 
« les  les  autres  bassesses  que  vous  voyez 
« faire  tous  les  jours  à ceux  qui  sont  oit  je  me 
« vois.  » 

Appollodore,  l'un  de  ses  disciples  et  de  ses 
amis,  s'ëlanl  avancé  pour  lui  témoigner  sa  dou- 
leur de  ce  qu'il  mourait  innocent  : Voudries- 
l'otts,  lui  répliqua-l-il  en  souriant,  que  je  mou- 
russe coupable  ‘7 

IMularque , pour  montrer  qu’il  n’y  a que  h 
partie  de  nous- mêmes  la  plus  faible , c’csl-ù- 
dire  le  corps,  sur  laquelle  les  hommes  aient  quel- 
que pouvoir,  mais  qu’il  y a en  nous  une  autre 
partie  infiniment  plus  noble  , qui  est  entière- 
ment supérieure  é leurs  menaces  et  inacces- 
sible à leurs  coups,  cite  ces  belles  paroles  de 
Socrate,  qui  regardaient  encore  |>lus  .scs  juges 
que  ses  accusateurs  : Àiiytus  et  Mililus  peu- 
vent me  tuer,  mais  ils  ne  peuvent  me  faire 
de  mal.  Comme  s’il  cél  dit  : La  fortune  ( c'é- 
taille  langage  des  païens]  peut  m’ôler  les  biens, 
la  santé,  la  vie;  mais  j’ai  en  moi-méme  un 
trésor  que  nulle  violence  étrangère  ne  peut 
m’eidcvcr  ; je  veux  dire  la  vertu,  l'innucence, 
le  courage,  la  grandeur  d'amc. 

Ce  grand  homme  *,  pleinement  convaincu 
de  ce  principe  qu'il  avait  si  souvent  inculqué 
a scs  discijilcs  , que  le  crime  est  le  seul  mal 
que  doive  craindre  le  sage,  aima  mieux  être 
privé  de  quelques  années  qui  lui  restaient 
peut-être  encore  à vivre  que  de  se  voir  enlever 
en  un  moment  la  gloire  de  toute  sa  vie  passée 

* l>e  anlmiTranqaillit.  pag.  475. 

* « MaloU  vlr  «tapienlUslmus  quod  raperfssK  ci  viU 
« s(bl  perirc , qunni  quod  prvtctisacl;  e( . quandu  ab  bo- 
« minibus  tul  tcmporlü  |Mrùm  iotrlUgcbalur  , po»lerorum 
« se  judkiU  resenavU,  brevi  delrlmcoto  jam  ultime  sc* 
a ncetulis  scculoniiii  omnium  conscculun.»  {Qvirtr. 
lib.  1 , cap.  i.) 
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en  se  déshonorant  pour  toujours  par  la  dé- 
marche honteuse  qu'on  lui  conseillait  de  faire 
auprès  des  juges.  Voyant  que  les  hommes  de 
son  siècle  le  connaissaient  peu  et  lui  rendaient 
peu  de  justice,  il  s'en  remit  au  jugement  de 
la  postérité,  et , par  le  sacrifice  généreux  qu'il 
fit  des  restes  d'une  vicllesse  déjà  fort  avancée, 
il  acquit  et  s'assura  l'estime  et  l'admiration  de 
tous  les  siècles. 

g VIII.  — Socrate  bcfuse  de  se  sauter  de  la  eri- 
ROM.  Il  fasse  le  dertibr  jour  de  sa  tir  a S'B!<- 
TRETR9IR  ATRC  SES  AMIS  St’R  L’IMMORTALITÉ  PE 
L’AMB.  Il  ROIT  LA  CIGVE.  PL’?UTI0?I  DE  SES  ACCU- 
SATEL'RS.  lIOM.TBt'RS  RENDUS  A LA  MÉMOIRE  DE 

Socrate. 

Après  que  la  sentence  eut  été  prononcée  ', 
Socrate,  avec  cette  même  fermeté  de  visage 
qui  avait  tenu  les  tyrans  en  respect,  s'ache- 
mina vers  la  prison,  qui  perdit  ce  nom  dés  qu'il 
y fut  entré,  dit  Sénèque,  étant  devenue  le  sé- 
jour de  la  probité  et  de  la  vertu.  Ses  amis  l'y 
suivirent,  et  continuèrent  à le  visiter  durant 
trente  jours  qui  se  passèrent  entre  sa  condam- 
nation et  sa  mort.  La  cause  de  ce  long  délai 
était  que  les  Athéniens  envoyaient  tous  les  ans 
un  vaisseau  dans  l'Ilc  de  Dèlos  pour  y faire 
quelques  sacrifices;  et  il  était  défendu  de 
feire  mourir  personne  dans  la  ville  depuis  que 
le  prêtre  d'Apollon  avait  couronné  la  poupe 
de  ce  vaisseau  pour  marque  de  son  départ,  jus- 
qu'il ce  que  le  même  vaisseau  fût  de  retour. 
Ainsi  l'arrêt  ayant  été  prononcé  contre  Socrate 
le  lendemain  de  celte  cérémonie,  il  fallut  en 
diDTérerl'exéculion  de  trente  jours  qui  s'écou- 
lèrent dans  ce  voyage. 

Pendant  ce  long  temps,  la  mort  eut  tout  le 
loisir  de  présenter  i sés  yeux  toutes  ses  hor- 
reurs, eide  mettre  sa  constance  à l'épreuve, 
non-sculcmcnl  par  les  dures  rigueurs  du  ca- 
chot où  il  avait  les  fers  aux  pieds,  mais  encore 
plus  par  la  vue  continuelle  et  la  cruelle  allcnte 
d'un  événement  avec  lequel  la  nature  ne  se  fa- 

* • Socrates  eodem  lllo  vultu , quo  aliquandâ  solas  tri- 
« glDU  tyraonos  lo  ordlnem  rcdrgrrat.  carcercni  inlravil, 
• IgiwiDlniam  Ipsl  loco  deuaclucus  ; neque  enlm  polcrat 
« carcer  vider),  in  quo  Socrates  eral.»  (Ses.  tn  contolat. 
ad  ilitv.  cap.  13.) 

a Socrates  carcerem  intrando  purgavit , omnique  ho- 
a Deatiorcm  curiA  reddidit.  a Jd.  de  Vit.  Seal.  cap.  27.' 


miliarise  point.  Üans  ce  triste  étal  ‘ il  ne  lais- 
sait pas  de  jouir  de  celle  profonde  tranquillité 
d'esprit  que  ses  amis  avaient  toujours  admirée 
en  lui.  Il  les  entretenait  avec  la  même  douceur 
qu’il  avait  toujours  fait  paraître;  et  Crilon  re- 
marque que  la  veille  de  sa  mort  il  dormait 
aussi  paisiblement  qu’en  un  autre  temps.  Il 
composa  même  alors  un  hymne  en  l’honneur 
d’Apollon  et  de  Diane,  et  tourna  en  vers  une 
fable  d’Ésope. 

iM  veille  du  jour,  ou  le  jour  même  que  de- 
vait arriver  de  Délus  ce  vaisseau  dont  le  retour 
devait  être  suivi  de  la  mort  de  Socrate,  Cri- 
lon, son  intime  ami,  vient  le  trouver  de  grand 
matin  dans  la  prison  pour  lui  apprendre  celle 
triste  nouvelle,  et  pour  lui  annoncer  en  même 
temps  qu’il  ne  lient  qu’à  lui  de  sortir  de  la  pri- 
son; que  le  geôlier  est  gagné;  qu'il  trouvera 
les  portes  ouvertes,  et  il  lui  olfrc  une  retraite 
sûre  en  Thessalie.  Socrate  se  prit  à rire  de 
celle  proposition,  et  lui  demanda  s'il  savait  un 
lieu  hors  de  l’Atlique  où  l’on  ne  mourût  point. 
Criton  traite  la  chose  fort  sérieusement,  cl  le 
presse  de  profiter  d’un  temps  si  précieux,  en 
lui  apportant  raisons  sur  raisons  pour  tirer  son 
consentement,  et  l’engager  à prendre  ce  parti. 
Sans  parler  de  la  douleur  inconsolable  que  lui 
causera  la  mort  d'un  tel  ami , comment  pour- 
ra-l-il  soutenir  les  reproches  d’une  infinité  de 
gens  qui  croiront  qu’il  n'aura  tenu  qu'à  lui  de 
le  sauver,  mais  qu'il  n'aura  pas  voulu  sacrifier 
pour  cela  quelque  légère  portion  de  son  bien'? 
Le  peuple  pourra-t-il  jamais  se  persuader  qu'un 
homme  sage  comme  Socrate  n'aura  pas  voulu 
sortir  de  prison,  le  pouvant  faire  en  toute  sû- 
reté? Peut-être  craint-il  d’exposer  scs  amis , 
de  leur  causer  la  perle  de  leurs  biens,  ou  même 
de  leur  liberté  et  de  leur  vie  : y a-t-il  donc 
quelque  chose  qui  doive  leur  être  plus  cher  et 
plus  précieux  que  la  conservation  de  Socrate  ? 1 1 
n’ya  pasjusqu’àdesélrangersqui  leur  disputent 
cet  honneur.  Plusieurs  sont  venus  exprès  avec 
des  sommes  très-considérables  pour  les  frais 
de  son  évasion,  et  déclarent  qu’ils  se  trouve- 
ront très-honorés  de  le  recevoir  chez  eux,  et  de 
lui  fournir  abondamment  tout  ce  qui  lui  sera 
nécessaire.  Doit-il  donc  se  livrer  lui-même  à 
des  ennemis  qui  l'ont  fait  condamner  injuslc- 
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ment,  cl  lui  esl-il  permis  de  trahir  sa  propre 
cause?  N’esl-il  pas  de  sa  bonté  cl  de  sa  justice 
d'épargner  à ses  citoyens  le  crime  de  faire 
mourir  un  innocent?  Mais  si  tous  ces  motifs 
ne  l'ébranlent  point,  et  qu'il  ne  soit  point  lou- 
ché de  scs  propres  intérêts,  peut-il  être  insen- 
sible & ceui  de  ses  enfants?  en  quel  étal  les 
laisse-t-il?  prévoit-il  ce  qu'ils  deviendront?  el 
peut-il  oublier  qu'il  est  père  pour  sc  souvenir 
seulement  qu'il  est  philosophe? 

Socrate,  après  l'avoir  écoulé  attentivement, 
loue  son  zèle,  et  lui  en  marque  sa  reconnais- 
sance : mais,  avant  de  se  rendre,  il  veut  exa- 
miner s'il  est  juste  qu'il  sorte  de  la  prison  sans 
le  consentement  des  Athéniens.  11  est  donc  ques- 
tion ici  de  savoir  si  un  homme  qui  est  condamné 
à mon , quoique  injustement,  ]ieut  sans  crime 
se  dérober  aux  lois  el  à la  justice.  Je  ne  sais 
si,  même  parmi  nous,  il  se  trouverait  beaucoup 
de  personnes  qui  crussent  que  cela  pùl  faire 
une  question. 

Socrate  commence  par  écarter  tout  ce  qui 
est  étranger  au  sujet,  cl  vient  d'abord  au  fond 
de  l'affaire.  « Je  serais  assurément  Irés-ravi, 
« mon  cher  Criton,  que  vous  pussiez  me  i>cr- 
« suader  de  sortir  d'ici,  mais  je  ne  le  puis  faire 
« sans  être  persuadé.  Nous  ne  devons  pas 
« nous  mettre  en  peine  de  ce  que  dira  le  peu- 
a pie,  mais  de  ce  que  dira  celui-là  seul  qui 
« juge  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  el  ce 
a seul  n'est  autre  que  la  Vérité.  Toutes  les 
« considérations  que  vous  m'avez  alléguées , 
a d'argent,  de  réputation,  de  famille,  ne  prou- 
i<  vent  rien,  à moins  qu'on  ne  me  montre  que 
a ce  que  l'on  me  propose  est  juste  cl  permis, 
a C'est  un  principe  avoué  el  constant  parmi 
a nous,  que  toute  injustice  est  honteuse  el  fu- 
a neslc  à celui  qui  la  commet,  quelque  chose 
a que  Ica  homm(,“s  en  disent,  et  quelque  bien  ou 
a quelque  mal  qui  lui  en  puisse  arriver.  Nous 
a avons  toujours  raisonné  surceprincipe,  même 
U dans  les  derniers  jours, cl  nousn'avonsjamais 
B varié  sur  cet  article.  Serait-il  iwssible,  mon 
a cher  Criton,  qu'à  noire  âge  nos  entretiens 
a lesplusséricuxcussentéléscmblables  àceux 
a des  enfants , qui  disent  presque  en  même 
a Icmi»  le  oui  cl  le  non,  el  qui  n'ont  rien  de 
K fixe?  n A chaque  proposition  il  lirait  la  ré- 
jionse  el  le  consentement  de  Criton. 
a Uappclons  donc  nos  princii>es,  el  tâchons 


a ici  d'en  faire  usage.  Il  est  toujours  demeuré 
a constant  parmi  nous  qu'il  n'est  jamais  per- 
a mis,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
a être,  de  commettre  aucune  injustice,  pas 
a même  à l'égard  de  ceux  qui  nous  en  font, 
a ni  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  el  que, 
a quand  un  a une  fuis  engagé  sa  parole,  on 
a est  tenu  de  la  garder  inviolablcmenl,  sans 
a qu'aucun  intérêt  puisse  nous  en  dispenser, 
a Ur,  si  dans  le  temps  que  je  serais  prés  de 
a m'enfuir,  les  luis  el  la  république  venaient 
a SC  présenter  en  corps  devant  moi,  que  ré- 
a pondrais-je  aux  questions  suivantes  qu'elles 
a pourraient  me  faire?  A quoi  songez-vous, 
a Socrate?  Vous  dérober  ainsi  à la  justice,  est- 
a ce  autre  chose  que  ruiner  entièrement  les 
a lois  et  la  république?  Croyez-vous  qu'une 
a ville  subsiste  après  que  la  justice  non-seule- 
a ment  n'y  a plus  de  force,  mais  qu'elle  a été 
a même  corrompue,  renversée  cl  foulée  aux 
a pieds  par  des  particuliers?  Mais,  dira-t-on, 
a la  républiijuc  nous  a fait  injustice,  et  n'a 
a pas  bien  jugé.  Avez-vous  oublié,  me  ré- 
a pliqucraient  les  luis,  que  vous  êtes  conve- 
a nu  avec  nous  de  vous  soumettre  au  juge- 
a ment  de  la  république?  Vous  pouviez,  si 
a notre  police  cl  nos  réglements  ne  vous  ac- 
a commodaient  pas,  vous  retirer  ailleurs,  cl 
a vous  y établir.  Mais  un  séjour  de  soixante  et 
a dix  ans  dans  notre  ville  marque  as.sez  que  scs 
a règlements  ne  vous  ont  point  déplu,  et  que 
a vous  les  avez  acceptés  en  connaissance  de 
a cause  elavcc  liberté.  En  effet,  vous  leur  de- 
a vez  tout  ce  que  vous  êtes,  el  tout  ce  que 
a vous  possédez,  naissance,  nourriture,  édu- 
a cation,  établissement;  car  tout  cela  est  sous 
a la  sauve-gardeetsous  la  protection  de  la  ré- 
a publique.  Vous  croyez-vous  maître  de  rom- 
a pre  l'engagement  que  vous  avez  pris  avec 
a elle,  el  que  vous  avez  scellé  par  plus  d'un 
a serment  ? Quand  elle  songerait  à vous  per- 
a dre,  pouvez-vous  lui  rendre  mal  pour  mal, 
a injure  pour  injure?  êtes-vous  en  droit  d'en 
a user  ainsi  à l'égard  de  père  et  mère,  cl  igno- 
a rez-vous  que  la  patrie  est  plus  considérable, 
a plus  digne  de  respect  el  de  vénération  de- 
a vanl  Uieu  el  devant  les  hommes  que  ni 
a père,  ni  mère,  ni  tous  les  parents  ensemble; 
a qu'il  faut  honorer  sa  patrie,  lui  céder  dans 
a scs  emportements,  la  ménager  avec  douceur 
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« dans  le  temps  de  sa  plus  grande  colère;  en 
« un  mol,  qu’il  faut  ou  la  ramener  par  de 
n sages  conseils  et  de  respeclueuses  remon- 
n tranccs,  ou  obéir  è ses  commandements,  el 
-«  souffrir  sans  murmurer  tout  ce  quelle  vous 
t(  ordonnera?  Pour  ce  qui  esl  de  vos  enfants, 
« Socrale,  vos  amis  leur  rendront  tous  les  ser- 
« vices  dont  ils  seront  capables;  el  en  tous  cas 
H la  Providence  ne  leur  manquera  pas.  Ren- 
« dez-vous  donc  à nos  raisons,  et  suivez  les 
« conseils  de  celles  qui  .vous  ont  fait  naître, 
a nourri,  élevé.  Ne  faites  point  tant  il’étal  de 
R vos  enfants,  de  votre  vie,  ni  oe  quelque 
R chose  que  ce  puisse  èlre,  que  de  la  justice  ; 
R aOn  que,  quand  vous  serez  arrivé  devant  le 
« tribunal  de  Pluton,  vous  ayez  de  quoi  vous 
R défendre  devant  vos  juges  ; aulremcnl,  nous 
R serons  toujours  vos  ennemies  tant  que  vous 
R vivrez,  sans  vous  donner  jamais  ni  rclAchc 
H ni  repos  ; el  quand  vous  serez  mort,  nos 
R sœurs,  les  lois  qui  sont  dans  les  enfers,  ne 
R vous  seront  pas  plus  favorables,  sachant  que 
R vous  aurez  fait  tous  vos  efforls  pour  nous 
R perdre.  » 

Socrate  dit  à Crilon  qu'il  lui  semblait  enten- 
dre réellemenl  tout  ce  qu’il  venail  de  lui  dire, 
el  que  le  son  de  ses  paroles  rclcnlissail  si  for- 
tement el  si  continuellement  A scs  oreilles, 
<|u’il  étouffait  en  lui  toute  autre  pensée  et 
toute  autre  voix.  Criton,  convenant  de  bonne 
foi  qu’il  n’avait  rién  à répliquer,  demeura  eu 
repos,  el  y laissa  son  ami. 

Enfin  le  funesie  vaisseau  revint  à Athènes'  : 
c’élail  comme  le  signal  de  la  moi  l de  Socrale. 
Le  lendemain,  ses  amis,  à l’exception  de  Pla- 
ton, qui  était  malade,  se  rendirent  à la  prison 
liés  le  matin.  Le  geôlier  les  pria  d’allendrc  un 
peu,  parce  que  les  onze  magislrals  (c’étaient 
ceux  qui  avaient  l’inlcndance  des  prisons)  an- 
nonçaient nu  prisonnier  qu'il  devait  mourir  ce 
juur-IA.  ils  entrèrent  un  moment  après,  et 
trouvèrent  Socrale,  qu’on  venail  de  délier  *,  cl 
Xanihippe,  sa  femme,  assise  auprès  de  lui,  el 
tenant  un  de  ses  enfanls  entre  scs  bras.  Dès 
qu’elle  les  aperçut,  jetant  des  cris  et  des  son- 

< PUit.  in  Phxüon.  pag.  5U.  clc. 

* Albéni's , dés  qu'on  avait  pronont  é à un  riiininol 
ra  sentoncp  , on  le  détiail , rt  on  le  regardait  comme  unr 
vielimedo  la  mort  qu'il  n'élait  plu9  permis  de  tenir  daii<^ 
le>  cil.  lues. 


glols,  el  se  meurtrissant  le  visage,  elle  fit 
retentir  la  prison  de  scs  plaintes  ; O!  mo.'i 
cher  Socrate,  vos  amis  vousvoient  aujourd'hui 
pour  la  dernière  fois!  Il  donna  ordre  qu’on 
la  fil  retirer;  el,  dans  le  moment  même,  on 
l’emmena  chez  elle. 

Socrale  passa  le  reste  delà  journée  avec  ses 
amis,  et  s’enlrclinl  tranquillement  et  gatmeni 
avec  eux,  selon  sa  coutume  ordinaire.  Le  sujet 
de  la  conversation  fut  des  plus  inléressanls  et 
des  plus  convenables  au  moment  où  il  se  trou- 
vait; je  veux  dire  l’immortalité  de  l’âme.  Ce 
qui  donna  lieu  A cet  enlrclien,  c’est  une  pro- 
position avancée  en  quelque  sorte  au  hasard, 
qu’un  véritable  philosophe  doit  souhaiter  de 
mourir  et  travailler  A mourir.  Cela,  pris  trop 
A lu  lettre,  menait  A croire  qu’un  philosophe 
pouvait  se  tuer  lui-méme.  Socrate  fuit  voir 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  injuste  que  ce  senti- 
ment, el  que,  l’homme  appartenant  A Dieu 
qui  l’a  formé,  et  ayant  été  placé  par  sa  main 
dans  le  poste  qu’il  occupe,  il  ne  doil  point  le 
quitter  sons  sa  permission,  ni  sortir  de  la  vie 
sans  son  ordre.  Qu’csl-ce  donc  qui  peut  don- 
ner A un  philosophe  cet  amour  pour  la  mort? 
Ce  ne  peut  élre  que  l’espérance  des  biens 
qu’il  attend  dans  l’autre  vie,  et  celte  espérance 
ne  peut  être  fondée  que  sur  l’opinion  de  l’im- 
morlalilé  de  l’Ame. 

Socrale  emploie  le  dernier  jour  de  sa  vie  A 
entretenir  scs  amis  sur  ce  grand  el  important 
sujet,  et  c’est  ce  qui  fait  la  matière  de  l’admi- 
rable dialogue  de  Platon,  qui  a pour  litre  le 
Phédon.  11  développe  A ses  amis  toutes  les 
raisons  qu'on  a de  croire  que  l’Ame  esl  im- 
mortelle, et  il  réfute  toutes  les  objections  qu’on 
lui  fait,  qui  sont  A peu  près  les  mêmes  qu’on 
fait  aujourd’hui.  Ce  traité  est  trop  long  pour 
que  j’entreprenne  d’en  faire  l’extrait. 

Avant  que  de  répondre  A quelques-unes  de 
ces  objections  ',  il  déplore  un  malheur  assez 
commun  aux  hommes,  qui,  A force  d’entendre 
disputer  des  ignorants  qui  contredisetil  tout 
cl  doutent  de  tout,  se  persuadent  qu’il  n’y  a 
rien  de  carlain.  r N”esl-cc  pas  un  malhcur 
H très-déplorable,  mon  cher  Phédon  , qu’y 
R ayant  des  raisons  qui  sont  vraies,  certaines 
R et  très-capables  d’ètrc  comprises,  il  se  Irouvu 
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c ponriant  des  gens  qui  n’en  soient  point  da 
« tout  frappés,  pour  avoir  entendu  de  res  dis- 
« putes  frivoles  où  tout  parait  tantAt  vrai  et 
a tantAt  faux?  Ces  hommes  injustes  et  dérni- 
« sonnables,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes 
« de  ces  doutes,  ou  d'en  accuser  leur  manque 
« de  lumière,  en  rejettent  la  faute  sur  les  rat- 
n sons  mêmes,  qu’ils  viennent  A bout  enfln  de 
« prendre  en  haine  pour  toujours,  se  croyant 
« plus  habiles  et  plus  éclairés  que  tous  les 
» autres,  parce  qu’ils  s’imaginent  être  les 
« seuls  qui  aient  compris  que  dans  toutes  ces 
« matières  il  n’y  a rien  de  vrai  ni  d’assuré. 

Socrate  démontre  l'injustice  de  ce  procédé. 
Il  fait  voir  que , dans  deux  partis  même  éga- 
lement incertains,  la  sagesse  voudrait  qu’on 
choisit  celui  qui  est  le  plus  avantageux  avec  le 
moins  de  risque.  « Si  ce  que  je  dis  se  trouve 
« vrai,  dit  Socrate,  il  est  très-bon  de  lecroire; 
« et  si , après  ma  mort , il  ne  se  trouve  pas 
« vrai , j’en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage 
« dans  cette  vie,  que  j’aurai  été  moins  sensible 
n aux  maux  qui  l’accompagnent  ordinaire- 
« ment.  » Ce  raisonnement  de  Socrate  ',  qui 
ne  se  trouve  réel  et  vrai  que  dans  la  bouche 
d’un  chrétien  , est  bien  remarquable  ; si  ce 
que  je  dis  est  vrai , je  gagne  tout  en  ne  ha- 
sardant que  peu  de  chose , et , s’il  est  foux , je 
ne  perds  rien  , au  contraire  j’y  gagne  encore 
beaucoup. 

Socrate  ne  s’en  lient  pas  A la  simple  spécu- 
lation de  celle  grande  vérité,  que  l’Ame  est 
immortelle;  il  en  tire  des  conclusions  utiles  et 
nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie , en  fai- 
sant voir  tout  ce  que  l’espérance  d’une  heu- 
reuse éternité  exige  des  hommes  aQn  qu’elle 
ne  soit  pas  vaine , et  qu’au  lieu  de  trouver  les 
récompenses  préparées  aux  bons,  ils  ne  trou- 
vent pas  les  supplices  destinés  aux  méchants. 
Ici  le  philosophe  expose  ces  grandes  vérités 
qu’une  tradition  constante,  quoique  beaucoup 
obscurcie  par  les  fictions  fabuleuses,  a toujours 
conservées  parmi  les  païens  : le  dernier  juge- 
ment des  bons  et  des  méchants,  les  supplices 
éternels  où  sont  condamnés  les  grands  crimi- 
nels, un  séjour  de  paix  et  de  délices  sans  fin 
pour  les  Ames  qui  se  sont  cunservées  pures  et 

* M.  Pascal  a étendu  ce  raisonnement  dans  son  ar- 
ticle VII,  et  en  a fait  une  démoribiratioD  d'une  force  in- 
finie. 


innocentes,  on  qui  pendant  la  vie  ont  expié 
leurs  péchés  par  le  repentir  et  la  satisfaction  ; 
enfin , un  lieu  et  un  état  mitoyen  où  l’on  se 
purifie  pendant  un  certain  temps  des  fautes 
moins  considérables  qui  n’ont  pointété  expiées 
pendant  la  vie. 

e Mes  amis',  une  chose  encore  qu’il  est 
« très-juste  de  penser,  c’est  que,  si  l’Ame  est 
« immortelle,  elle  a besoin  qu’on  la  cultive  et 
« qu’on  en  prenne  soin , non-seulement  pour 
« ce  temps  que  nous  appelons  le  temps  de  la 
« s'ie,  mais  encore  pour  le  temps  qui  la  suit , 

H c’est-à-dire  pour  l’éternité , et  la  moindre 
« négligence  sur  ce  point  peut  avoir  des  suites 
« infinies.  Si  la  mort  était  la  ruine  et  la  disso- 
« lution  du  tout , ce  serait  un  grand  gain  pour 
« les  méchants  après  leur  mort , d’étre  déli- 
« vrés  en  même  temps  de  leur  corps , de  leur 
« Ame  et  de  leurs  vices.  Mais,  puisque  l’Ame 
« est  immortelle,  elle  n’a  d’autre  moyen  de  se 
« délivrer  de  ses  maux,  et  il  n’y  a de  salut 
« pour  elle , que  de  devenir  très-bonne  et 
« très-sage;  car  elle  n’emporte  avec  elle  que 
« ses  bonnes  ou  mauvaises  actions  , que  ses 
O vertus  ou  ses  vices,  qui  sont  une  suite  ordi- 
« naire  de  l’éducation  qu’on  a reçue , et  la 
« cause  d’un  bonheur  eu  d’un  malheur  éter- 
« nel. 

« Quand  les  morts  sont  arrivés  an  rendez- 
< vous  fatal  des  Ames,  au  lieu  où  leur  démon  ■ 
« les  conduit , ils  sont  tous  jugés.  Ceux  qui 
« ont  vécu  de  manière  qu’ils  ne  sont  ni  entié- 
« rement  criminels  ni  absolument  innocents, 
« sont  envoyés  dans  un  endroit  où  ils  souf- 
n frent  des  peines  proportionnées  à leurs  fâu- 
« les,  jusqu'à  ce  que,  purgés  et  nettoyés  de 
« leurs  péchés  et  mis  ensuite  en  liberté  , ils 
« reçoivent  la  récompense  des  bonnes  actions 
<1  qu’ils  ont  faites.  Ceux  qui  sont  jugés  incu- 
« râbles  A cause  de  la  grandeur  de  leurs  pé- 
« chés,  et  qui  ont  commis  (de  volonté  déli- 
« bérée)  des  sacrilèges  et  des  meurtres  ou 
a d’autres  crimes  semblables , la  fatale  desti- 
« née,  qui  leur  rend  justice,  les  précipite  dans 
« le  Tarlare,  d’où  ils  ne  sortent  jamais.  Mais 
« ceux  qui  se  trouvent  avoir  commis  des  pé- 
« chés,  grands  A la  vérité,  mais  dignes  de 
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a pardon , comme  de  s éire  laissas  aller  D des 
« violences  contre  leur  p<>rc  ou  leur  mère 
« dans  l’emportement  de  la  colère,  ou  d'avoir 
« tué  quelqu'un  par  un  pareil  mouvement,  et 
« qui  s’en  sont  repentis  dans  la  suite,  ils  souf- 
« Trent  les  mêmes  peines  que  les  dentiers  et 
« dans  le  même  lien , mais  pour  un  temps  seu- 
« lement , jusqu’à  oe  que , par  leurs  prières  et 
« leurs  supplications,  ils  aient  obtenu  le  par- 
« don  de  la  part  de  ceux  qu’ils  ont  maltraités, 

« Enfin,  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
n une  sainteté  particulière , délivrés  des  de- 
« meures  basses,  et  terrestres  comme  d’une 
« prison , sont  reçus  là-haut  dans  une  terre 
« pure  ou  ils  habitent;  et  comme  la  philoso- 
« phie  les  a suffisamment  purifiés,  ils  y vivent 
« sans  ' leurs  corps  pendant  toute  l’étemité 
« dans  une  joie  et  dans  des  délices  qu’d  n’est 
« pas  facile  d’expliquer,  et  que  le  peu  de  temps 
« qui  me  reste  ne  me  permet  pas  de  vous  dire, 

« Ce  que  je  vous  en  ai  exposé  suffit  bien,  ce 
n me  semble,  pour  faire  voir  que  noos  devons 
« travailler  toute  notre  vie  à acquérir  la  vertu 
a et  la  sagesse;  car  voilà  un  grand  prix  et  une 
« grande  espérance  qui  nous  est  proposée.  El 
« quand  l’immortalité  de  l’àme  ne  serait  que 
« douteuse,  au  lieu  qu’elle  parait  assurée,  tout 
« homme  de  bon  sens  doit  trouver  certaine- 
« ment  que  cela  vaut  bien  la  peine  d’en  courir 
M le  risque.  En  effet , quel  plus  beau  danger  ? 
« Il  faut  s’enchanter  soi-même  de  cette  espé- 
« rance  bienheureuse  ; et  c’est  i»ur  ceia  que 
« j'ai  si  fort  prolongé  ce  discours.  » 

Cicéron  exprime  ces  nobles  sentiments  de 
Socrate  avec  sa  délicatesse  ordinaire  Dans 
le  moment  presque,  dit-il,  qu’il  tenait  à la  main 

* La  r^urrection  des  l'or!»  était  pev  coonue  chez  les 
païens. 

■ « Quum  penè  in  manu  jam  rooriireram  lllud  teneret 
«f  poculuro , locutus  iU  est , ut  non  ad  mortem  trudi , ve- 
« rùm  la  c«elum  vtderctur  ascendere.  Ita  enim  eenie- 
((  bal , itaquedUaeniU  : duas  esse  vias  dupllcesque  cursus 
« anlmorum  è corpore  excedentium.  Nam  qui  se  bumanis 
« viUis  conlaminasscnl,  et  se  totot  llbldinibus  dedidissent, 
a quibus  coarctati  velat  domesliris  vlliU  atqne  flagilits  se 
« inquinassent  » lis  devium  quoüdam  Hcr  esse , seclusum 
■ è conclUo  deonim  ; qui  autem  se  iniegroa  castosque  ser- 
• vavissent , quibusque  fuisset  miulma  cum  corporlbus 
a contagio , seseque  ab  bis  semper  sevocassent . esscntque 
« in  corporlbus  bumanis  vitam  imitati  deorom,  bis  ad 
« ilios , a quibus  essent  prorcrii , rêditum  facilcm  paterc.  » 
(Cit  r»jr.  llb.  I . n.TI-Ti^ 


ce  breuvage  mortel , il  parla  de  manière  ù fuiiv 
entendre  qu’il  regardait  la  mort  non  comme 
une  violence  qu’on  lui  faisait,  mais  comme  un 
moyen  qu’on  lui  donnait  de  monter  dans  le 
ciel.  Il  déclare  qu’au  sortir  de  celte  vie  s’ou- 
vreut  deux  roules,  dont  l’une  mène  à un  lieu 
de  supplices  étemels  les  âmes  qui  se  sont 
souillé»  ici-bas  par  des  plaisirs  honteux  et 
par  des  actions  criminelles , l'autre  conduil  à 
l’heureux  séjour  des  dieux  celles  qui  se  sont 
conservées  pures  sur  la  terre , et  qui  dans  des 
corps  humains  ont  mené  une  vie  toute  divine. 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler  ',  Cri- 
Ion  le  pria  de  lui  donner  ses  derniers  ordres  à 
lui  et  aux  autres  amis  sur  ce  qui  regardait  ses 
enfants  et  toutes  ses  affaires , a8n  qu'en  les 
exécufanl  ils  eussent  la  cousolation  de  fui  faire 
quelque  plaisir.  « Je  ne  vous  recommande  au- 
c jourd’hui  autre  chose  , reprit  Socrate , que 
a (%  que  je  vous  ai  toujours  recommandé,  qui 
« est  d’avoir  soin  de  vous.  Vous  ne  sauriez 
a vous  rendre  à vous-roéme  un  plus  grand 
« service,  ni  me  faire  à moi  et  à ma  famille 
« un  plus  grand  plaisir,  a Crilon  lui  ayant  en- 
suite demandé  comment  il  souhaitait  qu’on 
l’enfeiTàt;  «Gomme  il  vous  plaira,  dit  Socrale, 
« si  pourtant  vous  pouvez  me  saisir,  et  que  je 
« n’échappe  pas  de  vos  mains.  » Et  en  même 
temps  regardantses  amis  avec  un  petit  sourire: 
n Je  ne  saurais  venir  à bout,  dil-il,  de  persua- 
« der  à Criton  que  Socrale  est  celui  qui  s’en- 
« irelienl  avec  vous,  et  qui  arrange  toutes  les 
0 parties  de  son  discours,  et  il  s’imagine  lou- 
a jours  que  je  suis  celui  qu’il  va  voir  mort  tout 
« à l’heure.  Il  me  confond  avec  mon  cada- 
II  vre;  c’est  pourquoi  il  me  demande  comment 
« il  faut  m’enterrer,  a En  finissant  ces  paro- 
les, il  se  leva  et  passe  dans  une  chambre  voi- 
sine pour  se  baigner.  Après  qu’il  fut  sorti  du 
bain,  on  lui  porta  ses  enfants  ; car  il  en  avait 
trois,  deux  tout  petits,  et  un  qui  était  déjà 
assez  grand.  Il  leur  parla  pendant  quelque 
temps , donna  ses  ordres  aux  femmes  qui  en 
prenaient  soin , puis  les  fil  retirer.  Étant  ren- 
tré dans  la  chambre,  il  se  mit  sur  son  lit. 

Le  valet  des  onze  entra  en  même  temps , et 
lui  ayant  déclaré  que  le  temps  de  prendre  la 
cigué  était  venu  (c’était  au  coucher  du  soleil), 
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rc  valel  sc  si'iitil  alleii<lri,  cl,  lournanl  le  dos, 
il  se  mit  à pleurer,  n Vojez,  dit  Socrate,  le  bon 
« cœur  de  cet  homme  ! pendant  ma  prison,  il 
« m'est  venu  voir  souvent , et  s'est  entretenu 
K avec  moi.  Il  vaut  mieux  que  tous  les  autres. 
« Qu'il  me  pleure  de  bon  cœur  ! » Cet  exem- 
ple est  remarquable,  et  montre  à ceux  qui  sont 
chargés  d'un  pareil  ministère  comment  ils  doi- 
vent se  conduire  ii  l'égard  de  tous  les  prison- 
niers en  général,  et  surtout  é l'égard  des  gens 
de  bien , s'il  arrive  qu'il  en  tombe  quelques- 
uns  entre  leurs  mains.  On  apporta  la  coupe. 
Socrate  demanda  ce  qu'il  avait  à faire.  Bien 
autre  chose  , reprit  le  valet,  sinon,  quand  vous 
aurez  bu,  de  vous  promener  jusqu'à  ce  que 
vous  sentiez  vos  jambes  appesanties , et  de 
vous  coucher  ensuite  sur  votre  lit.  Il  prit  la 
coupe  sans  aucune  émotion , et  sans  changer 
ni  de  couleur  ni  de  visage , et  regardant  cet 
homme  d'un  œil  ferme  et  assuré  à son  ordi- 
naire : a Que  dites-vous  de  ce  breuvage'/  lui 
« dit-il  ; est- il  permis  d'en  faire  des  liba- 
« tions?  » On  lui  répondit  qu'il  n'y  enavail  que 
pour  une  prise.  « Au  moins,  continua-t-il , 
Il  il  est  permis , et  il  est  bien  juste  de  faire 
« scs  prières  aux  dieux,  et  de  les  supplier  de 
« rendre  mon  départ  de  dessus  la  terre  et  mon 
O dernier  voyage  heureux  : c'est  ce  que  je 
U leur  demande  de  tout  mon  cœur.  » Après 
avoir  dit  CCS  paroles,  il  garda  quelque  temps 
le  silence,  et  but  ensuite  toute  la  coupe  avec 
une  tranquillité  merveilleuse,  et  avec  une  dou- 
ceur qu'on  ne  saurait  exprimer. 

Jusque-là  ses  amis  s'étaient  fait  violence 
pour  retenir  leurs  larmes;  mois  en  le  voyant 
boire,  et  après  qu'il  eut  bu  , ils  n'en  furent 
plus  les  maîtres,  et  elles  coulèrent  en  abon- 
dance. Apollodore  . qui  n'avait  presque  pas 
cessé  de  pleurer  pendant  toute  la  conversa- 
tion, semit  alorsà  hurler,  et  à jeter  de  grands 
cris,  de  manière  qu'il  n'y  eut  personne  à qui 
il  ne  fit  fendre  le  cœur.  Socrate  seul  n'en  î^ut 
point  ému  : il  en  fil  même  quelques  reproches 
à ses  amis,  mais  avec  sa  douceur  ordinaire. 
« Que  faites-vous?  leur  dit-il.  Je  vous  admire. 
« Eh  ! où  est  donc  la  vertu?  N'est-ce  pas  pour 
Il  cela  que  j'avais  renvoyé  ces  femmes,  de 
Il  peur  qu'elles  ne  tombassent  dans  ces  fai- 
II  blessi's?  Car  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  faut 
U mourir  tranquillement  et  en  bénissant  les 


« Dieux.  Demeurer  donc  en  repos,  cl  témoi- 
II  gnez  plus  de  fermeté  et  plus  de  force.  » 
Ces  paroles  les  remplirent  de  confusion,  et  les 
forcèrent  de  retenir  leurs  larmes. 

Cependant  il  continuait  à sc  promener  ; et 
quand  il  sentit  scs  jambes  appesanties  , il  se 
coucha  sur  le  dos,  comme  on  le  lui  avait  re- 
commandé. 

Le  poison  alors  produisit  son  effet  de  plus 
en  plus.  Quand  Socrate  vil  qu'il  commençait  à 
gagner  le  cœur,  s'étant  découvert,  car  il  avait 
la  tète  couverte,apparcmment  afin  que  rien  ne 
le  troublât  : Chlon,  dit-il,  et  ce  furent  ses 
dernières  jiarules,  nous  devons  un  coq  à Es- 
culape  ; acquilicz-vous  de  ce  vœu  pour  moi , 
et  ne  l'oubliez  pas.  IL  rendit  bientôt  après 
le  dernier  soupir.  Criton  s'approcha , et  lui 
ferma  la  bouche  et  les  yeux.  Telle  fut  la  fin 
de  Socrate,  la  première  année  de  la  !)5'  olym- 
piade et  la  soixante  et  dixième  de  son  âge. 
Cicéron  ‘ dit  qu'il  ne  pouvait  lire  la  descrip- 
tion de  sa  mort  dans  Platon  sans  être  attendri 
jusqu'aux  larmes. 

Platon  et  les  autres  disciples  de  Socrate, 
craignant  que  la  rage  de  ses  calomniateurs  ne 
flQt  pas  bien  apaisée  par  cctlc  victime,  sc  reti- 
rèrent à Mègare  chez  Euclidc , où  ils  laissè- 
rent pas.scr  le  reste  de  l'orage.  Cependant  Eu- 
ripide ‘,  voulant  reprocher  aux  Athéniens  le 
crime  horrible  qu'ils  avaient  commis  en  con- 
damnant si  légèrement  le  plus  homme  de  bien 
qui  fût  alors,  composa  la  tragédie  intitulée  J'a- 
lamêde  ; où,  sous  le  nom  de  ce  héros  qui  fut 
aussi  accablé  par  une  noire  calomnie , il  dé- 
plorait le  malheur  de  sou  ami.  Quand  l'acteur 
vint  à prononcer  ce  vers. 

Au  plus  Juste  des  Grers  vous  arrachez  la  vie  ! 

tout  le  théâtre , reconnaissant  Socrate  à des 
traits  si  marqués,  fondit  en  larmes  : il  fut  fuit 
défense  de  plus  parler  de  lui  en  public.  Quel- 
ques-uns croient  qu'Euripide  était  mort  avant 
Socrate,  et  rcjciicnt  cette  histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  d'.àthènes  n'ou- 
vrit les  yeux  que  quelque  temps  après  la  mort 

• a Quid  dir.im  de  Socralc , cujus  morll  ill.-icr;  01.-10 
« soli'O  riolonein  lcsenü?K  (De  tiaC  Deor.  lib.  3,  n.  8g.) 
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(11'  Socrale.  I^ur  haine  élani  salhfaile.lesprf- 
venlinns  se  (lissipi^renl,  el  le  temps  ayant  don- 
né lieu  aux  réflexions  , rinjustiee  criante  de 
ce  jugement  se  montra  à eux  dans  toute  sa 
noirceur.  Tout  déposait  dans  la  ville , tout 
jiarlait  en  faveur  di'  Socrate  1,'Académic, 
le  l.ycée  , les  maisons  particulières,  les  places 
pulili(]ues,  semblaient  encore  retentir  du  son 
de  sa  douce  voix.  Là,  disait-on,  il  formait 
notre  jeunesse,  et  apprenait  à nos  enfants  à ai- 
mer la  patrie  et  à respecter  leurs  pères  et  leurs 
mères  : ici,  il  nous  donnait  à nous-mêmes 
d’utiles  levons,  cl  nous  faisait  quelquefois 
(h;  salutaires  reproches  pour  nous  porter  plus 
vivement  à la  vertu.  Hélas  ! comment  avons- 
nous  payé  de  si  importants  services  ? Athè- 
iKS  fut  plongée  dans  un  deuil  el  dans  une  con- 
sternalioh  universelle.  Les  écoles  furent  fer- 
mées, el  tous  les  exercices  interrompus.  On 
demanda  compte  aux  accusateurs  du  sang  in- 
nocent qu'ils  avaient  fait  lépandrc.  Mélitusfut 
condamné  à mort , el  les  autres  furent  bannis. 
l’Inlarquc  * observe  que  tous  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  cette  calomnie  furent  en  telle 
abomination  parmi  les  citoyens,  qu'on  ne  leur 
voulait  point  donner  de  feu,  ni  leur  répondre 
quand  ils  faisaietd  quelque  question,  ni  se 
trouver  avec  eux  aux  bains  ; el  l'on  faisait  je- 
ter l’eau  où  ils  s’étaient  baignés,  comme  étant 
souillée  par  leur  attouchement  ; ce  qui  les 
porta  à un  tel  désespoir,  que  plusieurs  se  fi- 
rent mourir. 

Les  Athéniens  ’,  non  contents  d’avoir  ainsi 
r.uni  scs  calomniateurs,  lui  firent  élever  une 
.sialuc  de  bronze  de  la  main  du  célèbre  Lysippe, 
et  la  placèrent  dans  un  lieu  des  plus  apparents 
lie  la  ville.  Leur  respect  et  leur  rcconnais.sance 
pa.ssérenl  jusqu’à  une  vénération  religieuse  : 
ils  lui  dédièrent  une  chapelle  comme  à un  hé- 
ros et  à un  demi-dieu,  laquelle  ils  nommèrent 
en  leur  langue  iw*(iiiTiisv  c’est-à-dire  la  cha- 
pelle de  Sacrale. 

^ vni.  <—  RkFLKX10?(8  6VR  LE  Jl'CEMENT  POSTÉ 
coTBP.  Socrate  paa  leü  Athéniens,  et  sur  So- 
erate  lui-m£:he. 

On  doit  être  Lien  surpris  quand,  d’un  côté, 

* I.H-ati.  par?.  Câj. 

* <lc  Invifl.  cl  odio,  pas.  r)38. 
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l’on  considère  l’exlréme  dèlicalesse  du  peuple 
d’Athènes  par  rapport  à ce  qui  regarde  le  culte 
des  dieux,  délicatesse  qui  va  jusiju’à  condam- 
ner à mort  les  plus  gens  de  bien  sur  un 
simple  soupçon  de  manquer  do  respect  pour 
eux  : et  que,  de  l'autre,  on  voit  l’cxtrèmc  pa- 
tience, pour  ne  rien  dire  de  plus,  avec  laquelle 
ce  même  peuple  écoule  tous  les  jours  des  co- 
médies, où  tous  les  dieux  sont  tournés  en  ri- 
dicule de  la  manière  du  monde  la  plus  capable 
d’en  inspirer  un  souverain  mépris.  Toutes  les 
pièces  d’Aristophane  sont  pleines  de  ces  sor- 
tes de  plaisanteries,  ou  plutôt  de  boulTonnc- 
ries  ; et  s’il  est  vrai  que  ce  poète  ne  savait  ce 
que  c'était  que  de  ménager  les  plus  grands 
hommes  de  la  république,  on  peut  dire  aussi 
avec  vérité  qu'il  épargnait  encore  moins  les 
dieux. 

Voilà  ce  qui  était  représenté  tous  les  jours 
sur  le  théâtre,  et  ce  que  le  peuple  d’.Uliènes 
entendait,  non-seulement  sans  pcme,  mai» 
avec  joie,  avec  plaisir,  avec  applaudissement , 
jusqu’à  récompenser  par  des  honneurs  publics 
le  poète  qui  les  divertissail  si  agréablement, 
yu’y  avait-il  dans  Socnite  (|ui  nppri.cbfll  de 
cette  licence  effrénée?  .lamais  peisonne  dans 
le  paganisme  n’a  parlé  de  la  itiviniié,  ni  du 
culte  qu’on  doit  lui  rendre,  d’une  iiimii('re  si 
pure,  si  noble,  si  respectueuse.  Il  ne  si*  décla- 
rait point  contre  les  dieux  reconnus  et  honorés 
publiquement  par  une  R'ligion  plus  anch'iine 
(|ue  la  ville  : il  évitait  seulement  do  leur  im- 
puter les  crimes  el  les  infamies  ([u’uiie  crédu- 
lité populaire  leur  attribuait,  el  qui  n’étaient 
propres  qu’à  les  avilir  cl  à les  diffamer  dans 
l'esprit  des  peuples.  Il  ne  blâmait  point  les  sa- 
crifices, les  fêles,  ni  toutes  les  autres  cérémo- 
nies de  la  religion  : il  enseignait  seulement 
qiK!  toute  celle  pomiie  et  cet  appareil  exté- 
rieur ne  pouvaient  être  agréables  aux  dieux 
sans  la  droiture  de  l’inlenlion  el  sans  la  pureté 
du  coeur. 

Cependant  cet  homme  si  sage,  si  éclairé,  si 
religieux,  si  plein  de  respect  et  de  nobles  sen- 
timents pour  la  Divinité,  c.st  co'ndaniné  comme 
un  impie  par  les  suffrages  de  presque  tout  un 
peuple,  sans  que  scs  accusateurs  citent  contre 
lui  aucun  fai!  avéré,  el  produisent  aucune 
preuve  qui  ail  la  moindre  vraisemblance. 

D’où  a pu  venir  chez  les  Athéniens  unecon- 
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tradictiouüi  réelle,  si uni»erselle,  si  conslanleî 
l'n  peaple,  d’ailleurs  plein  d’esprit,  de  goût,  de 
sagesse,  a eu  sans  doute  des  raisons,  au  moins 
apparentes,  pour  garder  une  couduite  si  diBé- 
rentc,  et  pour  avoir  des  senliments  si  opposés. 
Me  peut-on  pas  dire  que  les  Athéniens  envisa- 
geaient leurs  dieux  sous  une  double  idée?  Ib 
bornaient  leur  véritable  religion  au  culte  pu- 
blic, héréditaire  et  solennel,  tel  qu’ils  l’avaient 
reçu  de  leurs  ancêtres,  qu’il  était  établi  par 
les  luis  de  l’état,  pratiqué  dans  la  patrie  de 
temps  immémorial,  et  constaté  surtout  par  les 
oracles,  les  augures,  les  offrandes  et  les  sacri- 
fices. C’est  à ce  point  fixe  qu’ils  rappelaient 
leur  piété,  et  qu’ils  ne  pouvaient  souffrir  qu’on 
voulût  donner  ta  moindre  atteinte  : c’est  uni- 
quement de  ce  culte  qu’ils  étaient  jaloux,  c’est 
de  ces  cérémonies  anciennes  qu’ils  se  mon  traient 
zélateurs  ardents,  et  ib  crurent,  quoique  sans 
fondement,  que  Socrate  en  était  ennemi.  Mais 
y y avait  une  autre  sorte  de  religion,  fondée 
sur  la  fable,  sur  les  fictions  des  poètes , sur 
des  opinions  populaires,  sur  des  coutumes 
étrangères  : pourcelles-lé,  ils  s’y  intéressaient 
peu,  et  Us  l’abandonnaient  à la  discrétion  des 
poètes,  aux  réprésentations  du  théâtre  et  aux 
discours  do  vulgaire. 

Quelles  saletés  n’attribuoient-ils  pojnt  é Ju- 
Bon  et  à Vénus  ' ! Aucun  citoyen  d’Athènes 
n’eût  voulu  que  sa  femme  ou  scs  filles  eussent 
ressemblée  de  telles  déesses.  Aussi  Timothée, 
ce  fameux  musicien,  ayant  représenté  sur  le 
théâtre  d’Athènes  Diane  comme  transportée 
de  folie,  de  fureur,  de  rage,  un  des  spectateurs 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  contre  fui  de  plus 
funeste  imprécation  qu’en  souhaitant  que  sa 
tille  devint  semblable  â celle  divinité.  Il  valait 
mieux,  dit  Plutarque,  ne  point  croire  de  dieux 
que  de  les  supposer  tels;  et  l’impiété  ouverte 
et  déclarée  était  moins  impie,  s’il  est  permis 
de  parler  ainsi,  qu’une  si  grossière  et  si  ab- 
surde superstition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  jagemeul,  dont  nous 
avons  rapporté  toutes  les  circonstances,  cou- 
vrira  dans  tous  les  siècles  Athènes  d’une 
honte  et  d’une  infamie  que  tout  l’éclat  des  bel- 
les actions  qui  l’ont  rendue  d’ailleurs  si  fa- 
meuse ne  pourra  jamais  effacer;  et  il  montre 

* Plut,  lie  Su[»cm.  p«ç.  170. 


en  même  temps  ce  qu’il  faut  attendre  d’un  peu- 
ple doux,  humain,  bienfaisant  dans  le  fond 
(car  tels  étaient  les  Athéniens],  mais  vif,  lier, 
hautain,  inconstant,  mobile  â tout  vent  et  i 
toute  impression,  et  dont  on  a raison  de  com- 
parer les  assemblées  k une  mer  orageuse, 
puisque  cet  élément , aussi  bien  que  le  peu- 
ple , tranquille  et  paisible  par  lui-méme , ne 
laisse  pas  d’élrc  souvent  agité  par  une  violence 
étrangère. 

Pour  ScH’rale,  il  faut  l’avouer,  le  paganisme 
n’a  jamais  rien  eu  de  plus  grand  ni  de  plus 
parûiit.  Quand  on  voit  jusqu’où  il  a porté  la 
sublimité  de  ses  sentiments,  non-seulement 
sur  les  vertus  morales,  la  tempérance,  la  so- 
briété, la  patience  dans  les  maux,  l’amour  de 
la  pauvreté,  le  pardon  des  injures,  mab,  ce  qui 
est  bien  plus  considérable,  sur  U Divinité,  sur 
‘ son  unité,  sur  son  pouvoir  infini,  sur  la  forma- 
tion du  monde,  sur  la  Providence,  qui  préside! 
son  gouvernement  ; sur  l’origine  de  l’âme, 
qui  vient  de  Dieu  seul,  sur  son  immortalité, 
sur  sa  dernière  fin  et  sa  destinée  éternelle,  sur 
les  récompenses  des  bons  et  la  punition  des 
méchants  : quand  on  envisage  toutes  ces  su- 
blimes connaissances,  on  se  demande  â soi- 
méme  si  c’ejt  donc  un  paten  qui  pense  cl  parle 
ainsi;  et  l’on  a peine  à se  persuader  que  d’un 
fond  aussi  ténébreux  qu’est  celui  du  paga- 
nisme puissent  sortir  des  lumières  si  rives  et 
si  brillantes. 

Il  est  vrai  que  sa  réputation  n’a  point  été 
sans  atteinte,  et  qu’on  a prétendu  que  la  pureté 
(le  ses  mœurs  ne  répondait  pas  à celle  de  ses 
sentiments.  C’est  une  question  agitée  parmi 
les  savants,  dans  laquelle  mon  plan  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  â fond.  On  peut  voir  la  dis- 
sertation de  M.  l'abbé  Fraguier  ',  où  il  jnslifie 
Socrate  sut  les  repcochcs  qu’on  lui  fait  par 
rapport  â sa  conduite.  L’argument  négatif 
(|u’il  emploie  pour  sa  défense  parait  bien  fort. 
Il  remarque  que  ni  Aristophane  dans  sa  comé- 
die des  A'ue’ea,  qui  est  tout  entière  contre  So- 
crate. ni  les  scélérats  qui  l’accusèrent  en  jus- 
tice, n’ont  pas  avancé  un  mol  qui  tende  à ter- 
nir la  pureté  de  ses  mœurs  : et  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  des  ennemis  aussi  animés 

' Mémoire  de  l andémio  des  Inscript. , tom.  IV , 
pas. 37d 


Digitlzeo  Dy  GoogI 


«79 


iiu'étaiciit  ceui-ci  eussent  négligé  un  des 
I moyens  les  plus  capables  de  décrier  Socrate 
I dans  l'esprit  des  juges,  s'il  avait  eu  quelque 
fondement  ou  quelque  apparence. 

I J'avoue  cependant  que  certains  principes  de 
I l’Iaton,  son  disciple,  qui  lui  étaient  communs 
I avec  son  maître,  sur  la  nudité  de  ceux  qui 
luttaient  dans  les  jeux  publics,  dont  ils  n'ex- 
I rluaitpas  les  personnes  du  sexe,  et  la  pratique 
de  Socrate  même  qui  combattait  en  cet  état 
seul  à seul  contre  Alcibiaile,  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  la  délicatesse  de  ce  philo- 
sophe sur  ce  qui  regarde  la  modestie  et  la  pu- 
deur Que  dire  de  la  visite  qu'il  rend  h une 
femme  d'Athènes  d'une  médiocre  réputation 
(elle  s’appelait  Théodote),  uniquement  pour 
I s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  sa  rare  beau- 
té, qui  faisait  grand  bruit;  et  des  préceptes 
I qu'il  lui  donne  pour  s’attirer  des  amis,  et  pour 

I leur  tendre  des  pièges  dont  ils  ne  puissent  se 

I débarrasser  ? De  telles  leçons  conviennent- 

I elles  beaucoup  à un  philosophe  ? Je  passe  bien 

I d'autres  choses  sous  silence. 

I Je  suis  moins  étonné  après  ceta  que  plusieurs 

d'entre  les  Pères  l'aient  décrié,  même  par 
, rapport  à la  pureté  des  mœurs,  et  qu'on  ait  cru 

I devoir  lui  appliquer,  aussi  bien  qu'à  Platon 

I son  disciple,  ce  que  dit  saint  Paul  ' des  philo- 

sophes, que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  a 
I livrés  à un  sens  réprouvé,  et  qu'il  a abandon- 
nés aux  passions  les  plus  honteuses  pour  les 
punir  de  ce  qu’ayant  connu  clairement  qu’il 
n’y  avait  qu’un  seul  vrai  Dieu,  ils  ne  l’avaient 
pas  honoré  comme  ils  devaient  en  lui  rendant 
un  témoignage  public,  et  n’avaient  pas  rougi 
de  lui  associer  une  multitude  innombrable  de 
divinités,  selon  eux-mêmes  ridicides  cl  in- 
(ilmcs. 

C’est  là,  à proprement  parler,  le  crime  de 
Jfocrate,  qui  ne  le  rendait  pas  coupable  aux 
j jeux  des  Athéniens,  mais  qui  l’a  fait  juste- 
ment condamner  par  la  vérité  éternelle.  Elle 
' l'avait  éclairé  des  lumières  les  plus  pures  et 
’ les  plus  sublimes  dont  le  paganisme  fût  capa- 
ble : car  on  n’ignore  pas  que  toute  connais- 
* sance  de  Dieu,  même  naturelle,  ne  peut  venir 
^ que  de  lui.  Il  avait  sur  la  Divinité  des  princi- 

I • Xenoph.  MemoriblI.  Ilb.  3,  pM.VRS-Taa. 

' • Itom.  cap.  1 ,T.  17-32. 


pes  admirabhrs.  Il  se  raillait  agréablement  de 
toutes  les  fables  des  poCti»,  qui  servaient  de 
fondement  aux  ridicules  mystères  de  son  siè- 
cle. Il  parlait  souvent  cl  en  termes  mngniflques 
de  l’existence  d’un  seul  Dieu,  éternel,  invisi- 
ble, créateur  de  l'univers,  souverain  maître  et 
arbitre  de  tous  les  événements,  vengeur  des 
crimes  et  rémunérateur  des  actions  vertueu- 
ses ; mais  ' il  n’osait  rendre  un  témoignage 
public  à toutes  ces  vérités.  Il  sentait  parfaite- 
ment le  faux  et  le  ridicule  du  paganisme;  et 
cependant,  comme  Séuéque  le  dit  du  sage,  et 
comme  il  le  pratiquait  lui-méme,  il  en  gardait 
exactement  toutes  les  coutumes  et  les  cérémo- 
nies, non  comme  agréables  aux  dieux,  mais 
comme  étant  commandées  par  les  lois.  Il  ne 
reconnaissait  dans  le  fond  qu'une  seule  Divi- 
nité ; et  il  adorait  avec  le  peuple  celte  foule  de 
dieux  ignobles,  qu'une  ancienne  superstition 
avait  entassés  les  uns  sur  les  autres  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Il  tenait  un  lan- 
gage particulier  dans  les  écoles,  mais  suivait  la 
multitude  dans  les  temples.  Comme  philoso- 
phe, il  méprisait  eldétcslail  en  secret  les  idoles; 
comme  citoyen  d’ Athènes  et  sénateur,  il  leur 
rendait  en  public  le  même  culte  que  les  autres: 
d’autant  plus  condamnable, dilsaint  Augustin, 
que  ce  culte,  qui  n’était  qu’extérieur  et  simulé, 
paraissait  au  peuple  partir  d'un  fond  de  vérité 
et  de  conviction. 

Et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  Socratoail 
changé  de  conduite  sur  la  lin  de  sa  vie,  et  qu'il 
ait  alors  marqué  plus  de  lèle  pour  la  vérité. 
En  SC  défendant  devant  le  peuple,  il  déclara 
qu’il  avait  toujours  reconnu  cl  honoré  les  mê- 
mes dieux  que  les  Athéniens  ; et  le  dernier  or- 
dre qu’il  donna  avant  que  d'expirer  fut  qu’on 

< « Que  oiunli  (<U  Srneu  ) upirni  Hrvibil  UDquam 
a legibus  juMS . non  Unquâm  diU  graU....  Omoem  islam 
« Ignobllem  deorum  turbam  , quam  longosvo  longa  su- 
« persUtio  congcsail  » sic , Inquit . adorabimus , ut  me  roi- 
0 neiimus  cuUum  ejus  magls  ad  morero  , quàro  ad  rem  • 
0 pertinere...  Sed  iste.  quem  pbiloaophia  quasi  liberum 
0 feccral . lamen . quia  illustiis  senalor  eraU  colebal  quod 
0 reprehendebat , agebal  quod  argiiebat,  quod  culpabat 
0 adorabal...  cô  darooabiliùs,  quô  Ilia» que  roendadter 
0 agebal . sic  agerel.  ui  euro  populus  veradter  agere  eii*- 
¥ llmarel.  » (S.  Acocst.  Ctfrt.  Dei,  llb.  6 » cap.  lO.J 

0 Eorum  sapîenies . quos  philosopbos  vocanl , scbolai 
R habebant  dl»»mtienles  el  templa  communia.»  (Id.  Ub. 
di  v«r.  Aa/iV.  cap.  i ) 


iminoliU  cil  son  nom  un  coq  au  dieu  Ksculapc. 
Voilii  donc  le  prince  des  philosophes,  déclaré 
par  l'oracle  de  Delplics  le  plus  sage  des  hom- 
mes , qui , malgré  sa  conviction  inlime  d'une 
unique  Divinité,  meurt  dans  le  sein  de  l'ido- 
hUrie  el  en  faisant  profession  d'adorer  tons  les 
dieux  du  [laganisme.  Kn  cela  Socrate  est  d'au- 
tant plus  inexcusable,  que,  se  donnant  pour  un 
homme  chargé  exprès  du  Ciel  de  rendre  té- 
moignage Â la  vérité  , il  manque  au  devoir  le 
plus  essentiel  de  la  glorieuse  commission  qu'il 
s'attribuait  : car,  s'il  y a quelque  vérité  dans 
la  religion  pour  laquelle  on  doive  se  déclarer 
hautement,  c'est  celle  qui  regarde  l’unité  d’un 
Dieu  cl  la  vanité  des  idoles.  C’est  lé  que  le 
courage  aurait  été  bien  placé  : et  il  ne  devait 
pas  coûter  beaucoup  à Socrate  , déterminé 
d’ailleurs  à mourir.  Mais ‘.dit  saint  Augustin, 
ce  n’élnit  pas  ces  philosophes  que  Dieu  avait 
destinés  pour  éclairer  le  monde  et  pour  faire 
passer  les  hommes  du  culte  impie  des  fausses 
divinités  à la  sainte  religion  du  vrai  Dieu. 

< a Non  f>]c  IsU  nati  f rant.  ut  populorum  suorum  opinio* 
« neni  ad  verum  cnltum  veri  I>el  à »liiiutacrnrum  su|H‘r- 
» stitione  atqup  ab  bujiis  mundi  vaniutc  convertemil.  » 
(S.  lib.  de  ver  Relig.  cap.  2.) 


On  ne  peut  disconvenir  que  Socrate , pour 
ce  qui  regarde  les  vertus  morales,  ne  soit  le  héros 
du  paganisme.  Mais,  pour  en  bien  juger,  qu'on 
mette  en  parallèle  ce  prétendu  héros  avec  les 
martyrs  du  christianisme,  c'est-à-dire,  souvent 
de  faibles  enfants , de  tendres  vierges , qui 
n’ont  point  craint  de  répandre  tout  leur  sang 
pour  défendre  et  sceller  les  mêmes  vérités  que 
Socrate  connaissait,  mais  qu’il  n’osait  soutenir 
en  public,  je  veux  dire  l’unité  d’un  Dieu,  et  la 
vanité  des  idoles.  Que  l’on  compare  même  la 
mort  si  vantée  de  ce  pcince  des  philosophes 
avec  celle  de  nos  saints  évéques,  qni  ont  fait 
tant  d’honneur  à la  religion  chrétienne  par  la 
sublimité  de  leur  génie,  l’étendue  de  leurs  con- 
naissances, la  beauté  el  la  solidité  de  leurs 
écrits  ; un  saint  C.ypricn  , un  saint  Augustin  , 
et  tant  d’autres  , qu’on  voit  tous  mourir  dans 
le  sein  de  l’humilité  , pleinement  convaincus 
de  leur  indignité  et  de  leur  néant,  pénétrés 
d’une  vive  crainte  des  jugements  de  Dieu  , et 
n’altcndanl  leur  salut  que  de  sa  pure  bonté  et 
de  sa  miséricorde  toute  gratuite.  La  philoso- 
phie n’inspire  point  de  tels  senlimenLs;  ils  ne 
peuvent  être  l’elTet  que  de  la  grâce  du  Média- 
teur, que  Socrate  ne  méritait  pas  de  connaître. 
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MOKL'RS  ET  COETUMES  DES  GRECS. 


La  parlic  la  plus  csscntidle  de  l'iiisloire , et 
qui  doit  le  plus  intéresser  les  lecteurs,  est  celle 
qui  fait  connaître  le  caractère  et  tes  mœurs 
tant  des  peuples  en  général  que  des  grands 
hommes  en  particulier  dont  il  y est  parlé  ; et 
l’on  peut  dire  que  c’est  là  en  quelque  sorte 
l’àme  de  l’histoire  , au  lieu  que  les  faits  ti’en 
sont  que  le  corps.  J’ai  tâché  , à mesure  que 
j’en  ai  trouvé  l’occasion , de  tracer  le  portrait 
des  plus  illustres  personnages  de  la  Grèce  : il 
me  reste  maintenant  à faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  des  peuples  mêmes.  Je  me  ren- 
ferme dans  ceux  de  lacédémone  cl  d’Athènes , 
(]ui  ont  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  la 
Grèce  ; et  je  réduis  6 trois  chefs  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  cette  matière  , qui  sont  le  gouverne- 
ment politiqne , la  guerre,  la  religion. 

Sigonius , Meursius , Pottérus , et  plusieurs 
autres  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  grecques, 
fournissent  de  grandes  lumières,  et  sont  d’un 
grand  secours  sur  la  matière  qui  me  reste  à 
traiter. 


CHAPri'RE  1. 

DU  GOUVERNEMENT  POLITIQUE. 

Il  y a trois  principales  espèces  de  gouver- 
nement, la  monarchie,  où  un  seul  homme 
commande  ; l’arislocralie , où  ce  sont  les  an- 
ciens cl  les  plus  sages  qui  gouvernent;  la  dé- 
mocratie . où  l’autorité  est  entre  les  mains  du 


peuple.  Les  plus  célèbres  écrivains  de  l’anti- 
quilé , tels  que  Platon , Aristote , Polyhe , Plu- 
tarque , donnent  la  préférence  à la  première 
sorte  de  gouvernement,  comme  à celle  qui 
renferme  un  plus  grand  nombre  d’avantages, 
et  où  il  se  trouve  moins  d’inconvénients.  Mais 
tous  conviennent , et'  l’on  ne  peut  le  répéter 
trop  souvent,  que  la  (in  de  tout  gouvernement, 
et  le  devoir  de  quiconque  eu  est  chargé,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  est  de  travailler 
à rendre  heureux  cl  justes  ceux  à qui  il  com- 
mande , en  leur  procurant , d’un  côté , la  sû- 
reté, la  tranquillité,  les  avantages  et  les  com- 
modités de  la  vie,  et,  de  l’autre,  tous  les  secours 
c|ui  peuvent  contribuer  à les  rendre  vertueux  : 
comme  le  but  d’un  pilote  ',  dit  Cicéron,  est  de 
conduire  heureusement  son  vaisseau  dans  le 
port , celui  d’un  médecin  de  conserver  ou  de 
rétablir  la  santé  , celui  d’un  général  d’armée 
de  remporter  la  victoire  ; de  même  un  prince, 
cl  tout  homme  qui  commande  aux  autres,  doit 
SC  proposer  pour  fin  leur  utilité  , et  se  souve- 
nir que  la  loi  .souveraine  de  tout  bon  gouver- 
nement est  le  bien  public  : Saltis  populi  aii- 
prema  lexeUo'.  Il  ajoute  que  c’est  la  plus 

' « Tenesne  igilur,  modcralorcm  ilium  rrip.  qu<^  rc- 
« ferre  velimus  otnnia?..,  gutiernatori  cur.«us  ^ecau- 
•>  (lus , mcdico  salus , iinpcrsiori  virtorki , sic  huic  mode- 
« ralori  rcip.  t>cala  civium  vita  proposila  ul  OfiibuK 
« firma,  copils  ICK:u|jIes.  gloriâ  ampla,  >iriuU‘  homsU 
a sU.  Uujusenim  oporls  maiimi  Inter  homincs  ai<|ucop« 
O liinî  illudi  eSse  pcrfei  lorem  volo.  » {Ad.  Attic.  Hb.  U» 
epist.  iO.) 

* CIc  de  Leg.  1U>.  3 , n.  8. 


Digitized  by  Google 


«88 


gronde  et  la  plus  noble  fonction  qui  soit  au 
monde , que  d’étre  préposé  par  son  état  pour 
foire  le  bonheur  des  peuples. 

Platon,  en  cent  endroits,  compte  pour  rien 
les  qualités  et  les  actions  les  plus  brillantes 
dans  ceux  qui  gouvernent , si  elles  ne  tendent 
à la  double  rin  que  je  viens  de  marquer , qui 
est  de  rendre  les  citoyens  plus  gens  de  bien  et 
plus  heureux  ; et  il  réfute  fort  au  long  , dans 
le  premier  livre  de  la  République  , un  certain 
Thrasymaque,  qui  prétendait  que  les  sujets 
étaient  nés  pour  le  prince,  et  non  le  prince 
pour  les  sujets,  et  que  tout  ce  qui  était  utile  au 
prince  ou  à la  république  devait  être  regardé 
comme  juste  et  honnête. 

Dans  le  partage  qu’on  fait  des  différentes 
espèces  de  gouvernement,  on  convient  que 
celui-là  serait  le  plus  parfait  qui  réunirait  en 
lui  par  un  heureux  mélange  tous  les  avantages 
des  autres,  et  qui  en  écarterait  tous  les  incon- 
vénients ' ; et  presque  ions  les  anciens  ont  cru 
que  le  gouvernement  de  Lacédémone  était 
celui  qui  avait  approché  le  plus  prés  de  celte 
idée  de  perfection. 

ABTICLK  I.  — Dt  GOt'VEBÜEMEKT  DK  SpaRTB. 

Depuis  que  les  Héraclides  étaient  rentrés 
dans  le  Péloponnèse  , Sparte  était  gouvernée 
par  deux  rois , toujours  pris  de  deux  mêmes 
familles  qui  descendaient  d’Hercule  par  deux 
branches  différcnles , comme  je  l'ai  observé 
ailleurs.  Soit  orgueil  et  abus  du  pouvoir  des- 
potique du  côté  des  rois,  soit  esprit  d'indépen- 
dance et  amour  démesuré  de  ta  liberté  de  la 
part  du  peuple,  Sparte,  dans  ses  commence- 
ments, fut  toujours  agitée  de  dissensions  et  de 
révoltes,  qui  miraient  infailliblement  causé  sa 
ruine , comme  il  arriva  à Argos  et  à Messéne , 
•leux  villes  voisines  de  Sparte  et  aussi  puissan- 
tes qu’elle,  si  lu  sage  prévoyance  de  Lycurgue 
n'en  eût  prévenu  les  funestes  suites  par  la  ré- 
forme qu'il  mil  dans  l’étal.  Je  l'ai  rapportée 
fort  au  long  dans  la  vie  de  Lycurgue  : je  ne 
toucherai  ici  que  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment. 

t Pd}b.  tib.  0,  |)âg. 


$ i.  — Io£k  ABUiftÉK  MI  aOUrSJUIBMBBT  OK  SPABTB. 
La  PABrAtTK  SMIMISMOÜ  AOX  LOIS  XN  ÉTAIT  COMME 

l’ahb. 

Lycurgue  rétablit  l’ordre  et  la  paix  dans 
Sparte  par  l’établissement  du  sénat.  Il  était 
composé  de  vingt-huit  sénateurs , et  les  deux 
rois  y présidaient.  Celte  auguste  compagnie , 
formée  de  ce  qu’il  y avait  dans  la  nation  d’hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés , 
servait  comme  de  contre-poids  aux  deux  autres 
autorités,  je  veux  dire  à celle  des  rois  et  à celle 
du  peuple  ; et  quand  l’une  voulait  prendre  le 
dessus , le  sénat  se  rangeait  du  côté  de  l’autie, 
et  les  teuail  ainsi  toutes  deux  dans  un  juste 
équilibre.  Dans  la  suite  , pour  empêcher  que 
celle  compagnie  même  n’abusàt  de  .son  pou- 
voir , qui  était  fort  grand  , on  lui  mit  une  es- 
pèce de  frein  en  nommant  cinq  éphores  qui 
étaient  tirés  du  peuple , dont  la  charge  ne  du- 
rait qu’un  an,  mais  qui  avaient  autorité  et 
sur  les  sénateurs , et  sur  les  rois  mêmes. 

Le  pouvoir  des  rois  était  fort  borné,  surtout 
dans  la  ville  et  en  temps  de  paix.  Dans  la 
guerre,  c’étaient  eux  qui  commandaient  les 
flottes  et  les  armées , et  pour  lors  ils  avaient 
plus  d’autorité'.  Cependant  on  leur  donDak 
alors  même  des  espèces  d’inspecteurs  et  de 
commissaires  qui  leur  tenaient  lieu  d’un  con- 
seil nécessaire,  et  l'on  choisissait  ordinairement 
pour  celle  fonction  ceux  des  citoyens  qui  étaient 
mal  avec  eux,  afin  qu’il  n'y  eût  point  de  con- 
nivence de  leur  |iarl,  et  que  le  public  fût  mieux 
servi.  11  y avait  presque  toujours  une  secréte 
mésintelligence  entre  les  deux  rois,  soit  qu’elle 
vint  de  la  jalousie  entre  les  deux  branches,  soit 
qu’elle  fût  VeiTut  de  la  politique  sparlaine . à 
qui  leur  trop  grande  union  aurait  pu  donner 
de  l’ombrage. 

Les  éphores  avaient  encore  plus  d’autorité  à 
Sparte  que  les  tribuns  du  peuple  à Rome  : 
ils  présidaient  à l’élection  des  magistrats  , et 
leur  faisaient  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. Leur  pouvoir  s’étendait  jusque  sur  la 
personne  des  rois  et  des  princes  de  la  famille 
royale , qu’ils  avaient  droit  de  faire  mettre  en 
prison , comme  ils  le  flrent  à l’égard  de  Pau- 
sanias.  Quand  ils  étaient  assis  sur  leur  siège 

* .irbt.  df  Rrp  lib.i,  pig.  JÜl. 
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dans  le  tribuiiDl,  ils  ne  se  leraienl  point  à l'ar- 
rivée des  rois,  marque  de  respect  qui  était 
rendu  à ceux-ci  par  tous  les  autres  magistrats; 
ce  qui  semblait  supposer  dans  les  éphores  une 
espèce  de  supériorité , parce  qu’ils  représen- 
taient le  peuple;  et  il  est  marqué  d'Agésilas' 
que , lorsqu'il  élait  assis  sur  son  trône  pour 
rendre  la  justice,  et  que  les  éphores  arrivaient, 
il  ne  manquait  jamais  de  se  lever  pour  leur 
faire  honneur.  11  y a beaucoup  d'apparence 
qu'avant  lui  les  rois  n'en  usaient  pas  toujours 
ainsi , Plutarque  rapportant  cette  démarche 
d’Agésilas  comme  lui  étant  particulière. 

Les  affaires  se  proposaient  et  s’examinaient 
dans  le  sénat,  c'était  là  que  se  formaient  les 
résolutions.  Mais  les  décrets  du  sénat  n’avaient 
point  de  force  s'ils  n'étaient  ratillés  par  le  peu- 
ple. 

Il  fatlait  qu'il  y eôl  une  grande  sagesse  dans 
tes  lois  que  Lycurgue  avait  établies  pour  le 
gouvernement  de  Sparte,  puisque,  tant  qu'elles 
fürent  exactement  observées,  jamais  on  ne  vit 
dans  celte  ville  de  mouvements  ni  de  séditions 
de  la  part  du  peuple , jamais  on  n’y  proposa 
de  faire  aucun  changement  dans  la  manière  de 
gouverner,  jamais  aucun  particulier  n'y  usurpa 
l'autorité  par  violence  et  ne  s'y  fit  tyran,  jamais 
le  peuple  ne  songea  à faire  sortir  la  royauté 
des  deux  familles  où  clic  avait  toujours  été,  et 
jamais  aussi  aucun  roi  n’entreprtl  de  s'attribuer 
plus  de  pouvoir  que  les  lois  ne  lui  en  donnaient. 
Cette  réflexion , qui  est  de  Xénophon  et  de 
Polybc’,  marque  l’idée  qu'ils  avaient  de  la  sa- 
gesse de  Lycurgue  en  matière  de  politique,  et 
le  cas  qu’on  en  doit  faire.  En  effet,  nulle  autre 
ville  de  la  Grèce  n’a  eu  cet  avantage,  et  toutes 
ont  eu  à essuyer  plusieurs  changements  et  plu- 
sieurs vicissitudes,  faute  de  pareilles  lois  qui  y 
lixassent  pour  toujours  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

La  raison  de  cette  constance  et  de  cette  sta- 
bilité des  Lacédémoniens  dans  leur  gouverne- 
ment et  dans  leur  conduite,  c'est  qu'à  Sparte 
c’étaient  les  lois  qui  dominaient  absolument , 
et  qui  y avaient  une  autorité  souveraine , au 
lieu  que  la  plupart  des  autres  villes  grecques, 
livrées  aux  caprices  des  particuliers , au  pou- 

* Plat.  In  Aaail.  pag.  Wl. 

* XriLupb.  iu.XgrtII.  psg.  6ôl.— Foljb.  Ub. 0,  pag.  4ô9. 


voir  despotique , à une  domination  arbitraire 
et  sans  règles , éprouvaient  la  vérité  de  ce  que 
dit  Platon  ' qu'une  ville  est  malheureuse  où 
ce  sont  les  magistrats  qui  commandent  aux 
lois , et  non  les  lois  aux  magistrats. 

L'exemple  d'Argos  et  de  Messéne , que  j'ai 
déjà  indiqué,  suffirait  seul  pour  montrer  com- 
bien la  réflexion  que  je  viens  de  faire  est  juste 
et  véritable.  Au  retour  de  l'expédition  de 
Troie  *,  les  Grecs,  connus  sous  le  nom  de 
Dorirnt,  s'établirent  (jans  trob  villes  du  Pélo- 
ponnèse, qui  sont  Lacédémone,  Argos  , Mes- 
sène.et  jurèrent  de  s’entre-secourir  les  uns 
les  autres.  Ces  trois  villes , soumises  égale- 
ment au  pouvoir  monarchique , avaient  les 
mêmes  avantages,  si  ce  n’est  que  les  deux  der- 
nières l’emportaient  beaucoup  sur  l'autre  par 
la  fertilité  du  terroir  où  elles  étaient  situées. 
Cependant  Argos  et  Messéne  ne  conservèrent 
pas  longtemps  leur  supériorité.  La  hauteur 
des  rois  et  la  désobéissance  des  peuples  les 
firent  tomber  dé  l'état  florissant  où  ellesavaient 
été  d'abord,  et  elles  montrèrent  par  leur  exem- 
ple, dit  Plutarque  après  Platon  , que  c’était 
une  grâce  toute  particulière  que  les  dieux 
avaient  faite  aux  S|>artiates  de  leur  donner  un 
homme  comme  Lycurgue,  capable  de  leur 
prescrire  un  plan  de  gouvernement  si  sage  cl 
si  raisonnable. 

Pour  le  maintenir  sans  altération , on  s’ap- 
pliquait avec  un  soin  particulier  à élever  les 
jeunes  gens  selon  les  lois  et  les  mœurs  du  pays, 
afin  qu’enracinées  et  fortifiées  par  une  longue 
habitude,  elles  devinssent  en  eux  comme  une 
seconde  nature.  La  manière  dure  et  sobre  dont 
ils  étaient  nourris  répandait  dés  lots  dans  tout 
le  reste  de  leur  vie  un  goût  naturel  pour  la  fru- 
galité et  la  tempérance,  qui  les  distinguait  de 
tous  les  autres  peuples,  et  qui  les  rendait  mer- 
veilleusement propres  A supporter  les  fàtiguea. 
de  la  guerre.  Platon  ’ remarque  que  cette  sa- 
lutaire coutume  avait  banni  de  Sparte  et  de 
tout  le  territoire  qui  en  dépendait  rivrogneriCi. 
les  débauches,  et  tous  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite  ; de  sorte  que  c’était  un  crime  puni  par 
la  loi  que  de  prendre  du  vin  avec  excès,  même 

• put.  lib.  1 , d«  Leg.  pag.  635. 

■ put.  lib.  4 , de  Leg.  pag.  663-685.  — Plut,  ta  Licurg, 
pag-  -W- 
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dans  les  fi'los  des  bai  clinnales , qui  parloiil 
ailIcMirsflaicnl  des  jours  de  lirence  oi’i  les  villes 
enlicres  se  pcrmeUaioiil  les  derniers  cxei's. 

Ou  aecoutumail  aussi  les  enfants,  dès  l’Age 
le  plus  tendre,  à une  parfaite  soumission  aux 
lois,  aux  magistrats, et  à touseeux  qui  étaient 
en  place  ' ; et  leur  éducation  n’étail , à pro- 
prement parier,  qu’nn  apprentissage  d'ohéis- 
sfincc.  C'est  pour  cela  qu’Agésilas  conseilla  à 
Xénophon  de  faire  venir  ses  enfants  à Sparte, 
comme  à une  école  excellente  *,  pour  y ap- 
prendre la  plus  belle  et  la  plus  grande  do  tou- 
tes les  sciences,  qui  est  celle  d'obéir  et  de 
commander;  car  l'une  conduit  à l'autre.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  petits,  les  pauvres, 
les  citoyens  du  commun  qui  étaient  ainsi  sou- 
mis aux  lois,  c’étaient  les  plus  riches,  les  plus 
puissants,  les  magistrats  , les  rois  même  ,et 
ils  ne  se  distinguaient  des  autres  que  par  une 
obéissance  plus  exacte , persuadés  que  c’était 
le  moyen  le  plus  sùr  de  se  faire  eux-mémes 
obéir  et  rcsi>ecter  par  leurs  inférieurs. 

De  là  ces  réponses  si  célèbres  de  Uéinarale’. 
Xerxés  ne  pouvait  romptendre  que  les  Lacé- 
démoniens, qui  n'avaient  point  de  maître  qui 
pût  les  contraindre , fus.sent  capables  d’alTron- 
ter  les  périls  et  la  mort.  « Ils  sont  libres  et  in- 
ic  dépendants  de  tout  homme,  répliqua  Dé- 
« marale;  mais  ils  ont  au-dessus  d'eux  la  loi 
h qui  les  domine  : et  cette  loi  leur  ordonne  de 
« vaincre  ou  de  mourir.  » Dans  une  autre  oc- 
casion , comme  on  s’étonnait  ipi’étant  roi  il  se 
fût  lai.ssé  exiler.  Cesl,  dit-il,  qu'à  Sparte  la 
toi  est  plus  forte  que  les  rois  *. 

Cela  parut  bien  dans  la  prompte  obéissance 
d’.Agésilas  aux  ordres  des  épliores  qui  le  rap- 
pelaient au  secours  de  sa  patrie  ® ; occasion 
délicate  pour  un  roi  et  pour  un  conquérant  , 
mais  où  il  crut“  qu’il  était  plus  glorieux  pour 
lui  d’obéir  à la  patrie  et  aux  lois  que  de  com- 
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mander  de  nombreuses  armées,  et  même  que 
de  faire  la  conquête  de  l’Asie. 

6 11.  — .Vmocb  de  la  eacvbeté  établi  a Spabtb 

A cette  soumission  parfaite  aux  lois  de  l’é- 
tal, Lycurgue  .ajouta  un  autre  principe  de 
gouvernement  non  moins  admirable  , qui  fut 
d'écarter  de  Sparte  tout  luxe,  toute  dé(iense, 
toute  magniliccnce  ; d’y  décrier  absolument 
les  richesses , d’y  mettre  en  honneur  la  pau- 
vreté et  de  l’y  rendre  nécessaire,  en  substi- 
tnanl  une  monnaie  de  fer  à la  monnaie  d’or  et 
d'argent,  qui  jusque-là  y avait  été  en  usagé.  J’ai 
exposé  ailleurs  comment  il  s’y  prit  pour  faire 
réussir  une  entreprise  si  difficile.  Je  me  borne 
ici  à examiner  ce  qu’on  en  doit  penser  par 
rapport  au  gouvernement. 

Celle  pauvreté  où  Lycurgue  avait  réduit 
Sparte,  et  qui  semblait  lui  interdire  toute  con- 
quête et  lui  ôter  tout  moyen  de  s'accroître  et 
de  s’agrandir,  était-elle  bien  propre  à la  ren- 
dre puissante  et  florissante  ? Une  telle  con- 
stitution de  gouvernement,  qui  jusque- là  était 
sans  exemple,  et  qui  depuis  n’a  été  imitée 
de  personne  , marque-t-elle  dans  ce  législa- 
teur un  grand  fonds  de  prudence  cl  de  poli- 
tique? et  le  tempérament  qu’on  imagina  dans 
la  suite  sous  Lysandre  , en  laissant  aux  parti- 
culiers leur  pauvreté,  et  rétablissant  le  public, 
dans  l’usage  de  la  monnaie  d'or  et  d’argent , 
n'élail-il  pas  un  sage  correctif  de  ce  qu’il  y 
avait  d'outré  et  d’excessif  dans  la  loi  de  Ly- 
curgue dont  ii  s’agit. 

Il  semble,  à ne  consulter  que  les  vues  ordi- 
naires de  la  prudence  humaine , qu’il  faudrait 
raisonner  ainsi  : mais  l’événement,  qui  est  ici 
un  garant  et  un  juge  non  suspect , nous  force 
de  penser  tout  autrement.  Pendant  que  Sparte 
demeura  pauvre  et  quelle  se  maintint  dans  le 
mépris  de  l’or  cl  de  l’argent,  ce  qui  dura  plu- 
sieurs siècles,  elle  fut  puissante  et  glorieuse  ; 
et  la  date  du  temps  on  elle  commença  à dé- 
choir est  celle  où  elle  commença  à donner  at- 
teinte à la  sévère  défense  que  Lycurgue  lui 
avait  faite  d’user  jamais  d’or  et  d'argent. 

L’éducation  qu’il  voulait  qu’on  doniiiU  aux 
jeunes  Lacédémoniens,  la  vie  sobre  et  dure 
qu’il  recommanda  avec  tant  de  soin , les  exer- 
cices du  corps  pénibles  cl  violents  qu’il  leur 
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proscrivit , l>loignemenl  d«  tout  autre  soin  et 
(le  toulc  autre  occupation  , en  un  mol , toutes 
ses  lois  et  tous  ses  t-tablissemenls  munirent 
que  sa  vue  ùlail  de  former  un  peuple  de  sol- 
ilnts,  nniqiieinent  dbvuuès  aux  armes  et  aux 
fonctions  militaires.  Je  ne  prétends  pas  jusli- 
lier  absolument  celle  vue,  qui  avait  de  grands 
inconvénients,  et  j’ai  marqué  ailleurs  ce  que 
j'en  pensais.  Mais  , en  la  supposant , il  faut 
avouer  que  ce  législateur  fait  paraître  une 
grande  sagesse  dans  les  moyens  qu'il  prend 
pour  l’c-véculion. 

Le  danger  presque  inévitable  d'un  peuple 
destiné  uniquement  & la  guerre,  et  qui  a tou- 
jours les  armes  à la  main  , et  ce  qu'il  a de 
plus  à craindre,  est  l’injuslice,  la  violence, 
l'ambition , le  désir  de  s’accroître , d((  proliler 
de  la  faiblesse  doses  voisins,  de  les  opprimer 
par  la  force  . d’envabir  leurs  terres  sous  de 
faux  prétextes  que  la  cupidité  ne  manque  pas 
de  suggérer,  et  d’élendre  ses  limiles  le  plus 
loin  qu’il  est  possible  : tous  vices  et  excès  qui 
font  horreur  dans  les  particuliers  et  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie , mais  qu’il  a 
plu  aux  hommes  de  revêtir  d'un  air  de  gran- 
deur et  de  gloire  dans  les  princes  et  dans  les 
conquérants. 

Le  grand  soin  de  I.ycurgue  fut  de  prémunir 
son  peuple  contre  celle  dangereuse  tentation. 
Sans  parler  des  aulres  moyens  qu'il  mil  en 
usage,  il  en  employ  a deux  qui  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  produire  leur  effet.  Le  premier 
fut  d'interdire  à ses  concitoyens  toute  naviga- 
tion cl  tout  combat  naval  '.  La  situation  de  sa 
ville,  et  la  crainte  que  le  commerce,  source 
ordinaire  du  luxe  et  du  dérèglement , ne  cor- 
rompit la  pureté  des  mœurs  de  Sparte,  purent 
avoir  part  é celte  défense.  Mais  son  principal 
motif  fut  de  mellre  ses  citoyens  hors  d’état  de 
songer  il  faire  des  cnnquéles,  qu’un  peuple 
renfermé  dans  les  bornes  élroites  d une  pé- 
ninsule ne  pouvait  pas  pousser  fort  loin  , à 
moins  ({u'il  ne  fût  niatlre  de  la  mer. 

r.e  second  moyen  était  encore  plus  elTicacc  : 
ce  fut  d'interdire  tout  usage  de  la  nionnaie 
d'or  cl  d'argent , et  d’en  introduire  à sa  place 
une  de  fur,  qui  était  d'un  grand  poids  et  d’une 
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très  - petite  valeur , et  qui  ne  pouvait  avoir 
de  cours  que  dans  le  pays  même.  Comment , 
avec  une  telle  monnaie,  lever  et  soudoyer  des 
troupes  élrangores,  équiper  des  lloUes,  eiitre- 
terdr  de  nombreuses  armées, soit  de  terre,  soit 
de  mer  '? 

Aussi  le  dessein  de  Lycurgue  , en  rendant 
ses  citoyens  belliqueux  et  leur  meltant  les  ar- 
mes à la  main,  ne  fut  pas,  comme  le  rcmar(|uc 
l’olybe,  cl  Plutarque  après  lui',  d’en  faire 
d'iilusircs  conquérants,  qui  pussent  porter  la 
guerre  au  loin  et  subjuguer  un  grand  nombre 
de  peuples.  Son  unique  but  était , que,  ren- 
fermés dans  le  Péleponnèse.el  conlenlsde  l'é- 
lendue  de  terres  et  de  domaine  que  leur 
avaient  laissés  leurs  ancêtres,  ils  ne  songeas- 
sent qu’à  s’y  maintenir  en  paix , et  à s’y  défen- 
dre avanlageusetnenl  contre  les  voisins  qui 
auraient  la  témérité  de  les  allaqucr;  el  ils  n’a- 
vaient pas  besoin  pour  cela  d’or  ni  d’argent , 
trouvant  dans  leur  pays,  cl  encore  plus  dans 
leur  manière  de  vivre  sobre  et  tempérante  , 
de  quoi  entretenir  leurs  armées , lorsqu’elles 
ne  sortaient  point  de  l’enceinte  de  leur  pays , 
ou  des  terres  voisines. 

Or,  dit  Polybe , ce  plan  une  fois  supposé  , 
il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  plus  .sage  eide 
mieux  imaginé  que  les  établissements  de  Ly- 
curgue pour  maintenir  un  peuple  dans  la  pos- 
session de  sa  libcrlé , el  pour  le  faire  jouir 
d'une  paix  el  d’une  tranquillité  parfaite.  Lu 
effet,  représentons-nous  une  petite  république, 
telle  qu’était  celle  de  Sparte , dont  tous  les  ci- 
toyens soient  endurcis  au  travail , accoutu- 
més à vivre  de  peu  , aguerris  , courageux  , 
intrépides  ; el  supposons  que  le  principe  fon- 
damental de  celle  petile  rtîpublique  est  de  ne 
faire  tort  à personne,  de  ne  point  inquiéter  ses 
voisins,  de  ne  point  envahir  leurs  terres  ni 
leurs  biens,  mais  au  contraire  de  se  déclarer 
en  faveur  des  opprimés  contre  l’injuslice  et  la 
violence  des  oppresseurs  : n’esl-il  pas  certain 
qu'une  telle  république,  environnée  d’un  grand 
nombre  d’étals  d’une  pareille  élendue  , serait 
généralement  respectée  par  tous  les  peuples 
voi.sins, qu’elle  deviendrait  l’arbitre  souveraine 
de  toutes  leurs  querelles,  el  (|u'elle  exercerait 
sur  eux  un  empire  d’autant  plus  glorieux  et 
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d'aulant  plus  durable,  qu’il  serait  volontaire,  et 
fondé  uniquement  sur  l'idée  que  ces  peuples 
auraient  de  sa  vertu , de  sa  justice  , et  de  son 
cou  rase. 

Voilà  le  but  que  Lycurgue  s’était  proposé 
Convaincu  que  le  bonheur  d'une  ville,  comme 
celui  d'nn  (wrliculicr,  dépend  de  la  vertu  et 
d'étre  bien  avec  soi-méme,  il  régla  Sparte  de 
manière  qu’elle  se  plU  être  toujours  suRisante 
à elle-même,  et  toujours  dans  les  principes  de 
sagesse  et  d’équité.  De  ià  cette  estime  univer- 
selle des  peuples  voisins,  et  même  des  étran- 
gers, qui  ne  demandaient  aux  I.acédémoniens 
ni  argent,  ni  vaisseaux,  ni  troupes,  mais  un 
seul  .Spartiate  ponr  commander  leurs  armées: 
et  quand  ils  l’avaient  obtenu,  ils  lui  rendaient 
une  entière  obéissance  avec  toutes  sortes  d’hoir 
neurs  eide  respects.  C’est  ainsi  que  les  Sici- 
liens obéirent  à Gylippe , les  Clialcidiens  à 
Brasidas,  et  tous  les  Grecs  d’Asie  à Lysandre, 
à C,allicralidas , et  à Agésilas  ' ; regardant  la 
ville  de  Sjiarte  comme  la  maltresse  des  autres 
dans  l’art  de  bien  vivre  et  de  bien  gouverner. 

L’époque  du  commencement  de  la  décadence 
de  Sparte  fut  le  violemenl  ouvert  des  lois  de 
Lycurgue.  Je  ne  prétends  pas  que  jusque-là 
elles  y eussent  toujours  été  observées  exacte- 
ment, il  s’en  faut  bien  : mais  l’esprit  de  ces  lois 
avait  presque  toujours  dominé  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  gouvernaient.  Aussitét  que  l’am- 
bition de  régner  sur  toute  la  Gn-ce  leur  eut 
inspiré  le  dessein  d’avoir  des  armées  navales 
et  des  troupes  étrangères , et  qu’il  fallut  avoir 
de  l’argent  pour  les  entretenir , Sparte , ou- 
bliant ses  anciennes  moximes,  se  vil  contrainte 
derecouriraux  barbares  qu'elle  avait  jusque-là 
détestés,  et  ^e  faire  bassement  la  cour  aux  rois 
de  Perse  qu’elle  avait  vaincus  autrefois  avec 
tant  de  gloire;  et  cela  pour  tirer  d’eux  quelques 
sommes  d’argent  et  quelques  secours  de  trou- 
pes et  de  vaisseaux  contre  leurs  propres  frères, 
c’est-à-dire  contre  des  peuples  nés  ou  établis 
comme  eux  dans  la  Grèce.  Ils  eurent  ainsi 
l’imprudence  et  le  malheur  de  rappeler  dans 
Sparte,  avec  l’or  et  l’argent , tous  les  vices  et 
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tous  les  crimes  que  ht  monnaie  de  fer  en  avait 
bannis;  et  ils  préparèrent  la  voie  aux  change- 
ments qui  y arrivèrent  depuis,  et  qui  en  cau- 
sèrent la  mine.  El  c’est  ce  qui  relève  inGniment 
la  sagesse  de  Lycurgue,  d’avoir  prévu  de  si  loin 
Æ qui  pouvait  donner  atteinte  au  bonheur 
de  ses  citoyens , et  d’y  ovoir  préparé  de  salu- 
taires remèdes  par  la  sorte  de  gouvernement 
qu’ilèbiblil  à Sparte.  On  ne  doit  pas  néanmoins 
lui  en  attribuer  à lui  seul  tout  l’honneur,  l'n 
autre  législateur  qui  Pavait  précédé  de  plu- 
sieurs siècles  en  partage  la  gloire  avec  lui. 

$ ni.  — Lois  db  CmavB  établies  fab  Miivos, 

MODÈLES  DE  CELLES  DE  SeaBTE. 

Tout  le  monde  sait  que  Lycurgue  avait 
formé  le  plan  de  la  plupart  de  ses  lois  sur  le 
modèle  de  celles  qui  pour  lors  étaient  obser- 
vées dans  nie  de  Crète,  oi’i  il  passa  un  temps 
assez  considérable  pour  les  ètudiiu*  de  plus 
prés.  Je  crois  devoir  en  donner  ici  quelque 
idée , ayant  omis  par  oubli  de  le  faire  dans 
l’endroit  où  cela  aurait  été  plus  naturel,  c’est- 
à-dire  lorsque  j'ai  parlé  pour  la  première  fois 
de  Lycurgue  et  de  ses  établissements. 

Minos,  que  la  fable  nous  donne  pour  61s  de 
Jupiter,  était  l’auteur  de  ces  lois.  Il  vivait  en- 
viron cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie  '. 
C’était  un  prince  puissant,  sage,  modéré,  plus 
estimable  encore  par  ses  vertus  morales  que 
par  ses  qualités  guerrières.  Après  avoir  con- 
quis Pile  de  Crète  et  plusieurs  autres  ties  voi- 
sines, il  songea  à affermir  par  de  sages  lois  le 
nouvel  étal  dont  il  s’était  rendu  maître  par  la 
force  des  armes  I.e  but  qu’il  se  proposa  dans 
l’établissement  de  ces  lois  Gil  de  rendre  scs 
sujets  heureux  en  les  rendant  vertueux.  Il 
écarta  de  ses  états  l’oisiveté  , la  volupté  , le 
luxe,  les  délires,  sources  fécondes  de  tous  les 
vices.  Sachant  que  la  liberté  est  regardée 
comme  le  plus  doux  et  le  plus  grand  de  tous 
les  biens, et  qu’elle  ne  peut  subsister  .sans  une 
parfaite  union  entre  les  citoyens,  il  travailla  à 
élablir  entre  eux  une  sorte  d’égalité  qui  en  est 
le  nœud  et  la  base,  et  qui  est  fort  propre  à en 
éloigner  louteenvie,  toute  jalousie,  toute  liainc, 
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toute  dissension.  Il  n'enireprH  point  de  faire 
de  nouveaux  partages  de  terres,  ni  d’interdire 
tout  usage  de  l’or  et  de  l’argent  ; il  songea  à 
unir  ses  sujets  par  d’antres  liens  qui  ne  lui  pa- 
rurent pas  moins  fermes  ni  moins  raisonnables. 

Il  ordonna  que  les  enfants  fassent  tous 
nourris  et  élevés  ensemble  par  troupes  et  par 
bandes,  adn  que  de  bonne  heure  on  leur  en- 
seignit  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
maximes.  Leur  vie  était  dure  et  sobre.  On 
les  accoutumait  à se  passer  de  peu,  à souffrir 
lechand  et  le  froid,  é marcher  dans  des  endroits 
rudes  et  escar|)és,  à faire  entre  eux  de  petits 
combats  bande  contre  bande, ù souffrir  coura- 
geusement les  coups  qu’ils  se  portaient  l’un  é 
l’autre,  et  à s’exercer  à une  sorte  de  danse  qui 
se  faisait  les  armes  à la  main  , et  qu’on  appela 
depuis  la  pyrrhique  ; alin  , dit  Strabon , que 
jusqu’il  leurs  divertissements  tout  ressentit  la 
guerre  et  les  y formiU.  On  leur  faisait  aussi 
apprendre  de  certains  airs  de  musique,  mais 
d’une  musique  mêle  et  martiale. 

Ils  n’étaienl  point  instruits  ni  à monter  à 
cheval,  ni  à porter  des  armes  pesantes’  ; mais 
en  récompense  ils  excellaient  à tirer  de  l’arc , 
et  c’était  là  leur  exercice  le  plus  ordinaire.  La 
raison  en  est  toute  naturelle.  La  Crète  n’est 
point  un  pays  plat  et  uni , ni  propre  à nourrir 
des  chevaux  comme  celui  des  Thcssaliens,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers  de  la 
Ôrèce;  mais  un  pays  raboteux  et  fourré,  plein 
de  buttes  et  de  hauteurs , où  des  hommes  pe- 
samment armés  n'auraient  pu  s’exercer  à la 
course.  Mais  en  fait  d’archers  et  de  soldats 
armés  à la  légère  , propres  pour  les  ruses  de 
guerre  et  pour  les  stratagèmes,  lesCrétois  pré- 
tendaient tenir  le  premier  rang. 

Minos  crut  devoir  établir  dans  la  Crète  la 
communauté  des  tables  et  des  repas.  Outre 
plusieurs  autres  grands  avantages  qu’il  y trou- 
vait, comme  d’introduire  dans  ses  états  une 
sorte  d’égalité,  les  riches  et  les  pauvres  ayant 
la  même  nourriture,  d’accoutumer  scs  sujets  à 
une  vie  sobre  et  frugale , de  cimenter  l’amitié 
et  l’union  entre  les  citoyens  par  la  familiarité 
et  la  gaîté  qui  régnent  à la  table,  il  avait  aussi 
en  vue  les  exercices  de  la  guerre  , où  les  sol- 
dats sont  obligés  de  manger  ensemble.  C'était 

* rtjt-'ilr  l.nj,'  lût.  1 , pag.  r,25. 


le  public  qui  fournissait  aux  dépenses  de  la 
table  Des  revenus  de  l’état , on  en  employait 
une  partie  pour  ce  qui  regarde  les  frais  de  1a 
religion  et  l’honoraire  des  magistrats  : l’autre 
était  destinée  pour  les  repas  communs.  Ainsi 
femmes  , enfants  , hommes  faits,  vieillards , 
tous  étaient  nourris  au  nom  et  aux  dépens  de 
la  république;  en  quoi  Aristote  donne  la  pré- 
férence aux  repas  de  Crète  sur  ceux  de  Sparte, 
où  les  particuliers  étaient  obligés  de  fournir 
leur  quote-part,  faute  de  quoi  ils  n’étaient 
point  reçus  dans  les  assemblées,  ce  qui  était  en 
exclure  les  pauvres. 

Après  le  repas , les  vieillards  parlaient  des 
affaires  d’état  *.  La  conversation  roulait  le  plus 
souvent  sur  l’histoire  du  pays , sur  les  actions 
et  les  vertus  des  grands  hommes  qui  s'y  étaient 
distingués  par  leur  courage  dans  la  guerre,  ou 
par  leur  sagesse  dans  le  gouvernement  ; et  l’on 
exhortait  les  jeunes  gens , qui  assistaient  à ces 
sortes  d’entretiens , à se  proposer  ces  grands 
hommes  comme  des  modèles  sur  lesquels  ils 
devaient  former  leurs  moeurs  et  régler  leur 
conduite. 

On  reproche  à Minos,  aussi  bien  qu’à  Ly- 
curgue ’,  de  n’avoir  envisagé  que  la  guerre 
dans  toutes  ses  lois,  ce  qui  est  un  grand  défaut 
pour  un  législateur.  Il  est  vrai  qu’il  y a fait 
beaucoup  d’attention  , parce  qu’il  était  per- 
suadé que  le  repos,  la  liberté,  les  richesses  de 
ses  sujets  étaient  sous  la  protection  et  comme 
sous  la  sauve-garde  des  armes  et  de  la  science 
militaire,  tous  ces  avantages  étant  enlevés  par 
le  vainqueur  à ceux  qui  succombent  dans  la 
guerre.  Mais  il  voulait  qu’on  ne  fit  la  guerre 
que  pour  arriver  à la  paix;  et  il  s’en  faut  bien 
que  ses  lois  se  bornassent  à ce  seul  objet. 

Cher  les  Crétois  la  culture  de  l’esprit  n’était 
pas  entièrement  négligée, et  l’on  avait  soin  d’y 
donner  aux  jeunes  gens  quelque  teinture  des  let- 
tres*. Les  poésies  d'Homère,  bien  postérieures 
à Minos,  n’y  étaient  pas  inconnues,  quoiqu’ils 
fissent  peu  de  cas  et  peu  d’usage  des  poètes 
étrangers.  Ils  étaient  curieux  des  connaissances 
propres  à former  les  mœurs  ; et , ee  qui  n’est 
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pas  un  pciil  (Mo"c‘,  ils  sp  piquaient  plus  de 
penser  beaucoup  que  de  parler  beaucoup*.  Le 
pot'le  Epiin^nido,  qui  fil  un  voyage  à Athènes 
du  temps  de  Solon , et  qui  y fut  fort  estimé , 
était  de  Crète  : quelques-uns  le  mettent  au 
nombre  des  sept  sages. 

l'n  des  établissements  do  .Minos  que  Platon 
admirait  le  plus  était  qu'on  inspirât  de 
bonne  heure  aux  jeunes  gens  un  grand  res- 
pect pour  les  maximes  de  l'état , pour  les  cou- 
tumes, pour  les  lois,  cl  qu’on  ne  leur  permit 
jamais  de  mettre  en  question  ni  de  révoquer  en 
iloule  si  elles  étaient  sagement  établies  ou  non; 
parce  qu’ils  devaient  les  regarder,  non  comme 
prescrites  cl  im])osées  par  les  hommes  , mais 
comme  émanées  do  la  j)ivinil6  même.  Eu  ef- 
fet, il  avait  eu  grand  soin  d’avertir  son  peuple 
que  c’élail  Jupiter  qui  les  lui  avait  dictées.  Il 
eut  la  même  attention  par  rapport  aux  magis- 
trats et  aux  personnes  âgées,  qu’il  recomman- 
dait d’honorer  d’une  manière  particulière  ; cl 
aüii  que  rien  ne  piH  donner  atteinte  au  re.s- 
pecl  (pii  leur  est  dP  , il  voulut  que  si  l’on  re- 
marquait en  eux  quelques  défauts,  on  u’en 
parlât  jamais  en  présence  des  jeunes  gens  ; 
sage  précaution , et  qui  serait  bien  nécessaire 
dans  l’usage  commun  de  la  vie  ! 

Le  gouvernement  de  Crète  fut  d’abord  mo- 
narchique, cl  Minos  en  a laissé  à tons  les  siè- 
cles un  modèle  parfait.  Selon  lui , comme  le 
remarque  un  grand  homme  *,  le  roi  peut  tout 
sur  les  peuples,  mais  les  lois  peuvent  tout  sur 
lui.  Il  n une  puissance  absolue  pour  faire  le 
bien,  et  les  mains  lif-es  dés  qu’il  veut  faire  le 
mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  dépiMs,  à con- 
dition qu’il  sera  le  père  de  scs  suj  Is.  Elles 
veulent  qu’un  seul  homme  serve  par  sa  sa- 
gesse cl  par  sa  modération  à la  félicité  d'un 
nombre  infini  de  sujets,  non  pas  que  ceux  ci 
servent  par  leur  misère  cl  par  leur  lâche  ser- 
vitude à fialter  l’orgueil  cl  la  mollesse  d'un 
seul  homme.  Selon  lui,  le  roi  doit  être  au  de- 
hors le  défenseur  de  la  patrie  en  commandant 
les  armées,  et  au  dedans  le  juge  des  peuples 
pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce 
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n’est  point  pour  lui-mème  que  les  dieux  l'ont 
fait  roi  : il  ne  l’est  que  pour  être  l’homme  des 
peuples.  11  leur  doit  tout  son  temps,  tous  ses 
soins , toute  son  affection  ; et  il  n’est  digne  du 
triine  qu’aubinl  qu’il  s’oublie  lui- même  pour 
se  sacrifier  au  bien  public.  Voilà  l’idée  que 
Minos'  avait  de  la  royauté, dont  il  nous  a laissé 
une  image  vivante  dans  sa  personne,  et  qu’Hé- 
siode  a parfaitement  exprimée  en  deux  mots 
en  appelant  ce  prince  le  plus  roi  de  tous  les  rois 
mortels^  l’Saffi/tvvaTov  Ovottni  c’est-à- 

ilire  qu’il  possédait  dans  un  souverain  degré 
toutes  les  vertus  royales , et  qu’il  était  roi  en 
tout.  , 

Il  parait  que  l’autorité  des  rois  ne  fui  pas 
d’une  longue  durée,  et  qu’elle  fil  |dace  à un 
gouverncmeul  républicain  * ; et  ç’avait  été  l’in- 
j lenlion  de  Minos.  Le  sénat,  composé  de  trente 
sénateurs,  formait  le  conseil  public.  C’était  là 
I que  s’examinaient  les  affaires  , et  que  se  prc"- 
naienl  les  ré.solutions  : mais  elles  n’avaient  de 
force  qu’aprés  que  le  peuple  y avait  joiul  ses 
suffrages  et  donné  sou  approbation.  Des  ma- 
gistrats établis  au  nombre  de  dix  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  l’étal  et  pour  celle  rai- 
son appelés  cosmes’,  tenaient  en  respect  les 
deux  autrescorps  de  l’étal,  et  en  faisaient  l’étiui- 
libre.  C’étaient  eux  qui  , en  temps  de  guerre, 
commandaient  les  armées.  Un  les  choisissait 
nu  sort,  mais  seulement  dans  de  certaines  fa- 
f milles,  llsébiientàvie,  etne  rendaient  compte 
à personne  de  leur  administration.  On  tirait 
les  sénateurs  de  celle  compagnie. 

Les  Crélois  faisaient  cultiver  leurs  terres  par 
des  esclaves  ou  des  mercenaires  , qui  étaient 
tenus  de  leur  en  payer  tous  les  ans  une  cer- 
taine somme.  On  les  appelait  periœa  , appa- 
remment parce  qu’ils  étaient  tirés  des  peuple.s 
du  voisinage  que  Minos  avait  subjugués.  Com- 
me ils  habitaient  dans  une  Ile, c’est-à-dire  dans 
un  pays  séparé,  les  Crétois  n’avaient  pas  autant 
à craindre  de  leur  part  que  les  Lacédémoniens 
de  la  part  des  ilotes , qui  se  joignaient  souvent 
aux  peuples  voisins  pour  les  attaquer.  Une 
coutume  établie  anciennement  dans  la  Crète, 
d’où  clic  a passé  chez  les  Uomains,  donne  lieu 
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Je  croire  que  ceux  qui  servaient  ce  peuple , et 
qui  euilivuieiil  ses  terres,  étaient  traités  avec 
Lunté  et  douceur.  Dans  les  fêtes  de  Mercure 
les  maîtres  servaient  à table  leurs  esclaves,  et 
leur  rendaient  tous  les  mêmes  ofliccs  qu'ils 
recevaient  d'eux  pendant  toute  l'année  : restes 
et  vestiges  précieux  des  temps  primitifs  où 
tous  les  hommes  étaient  égaux,  et  qui  sem- 
blaient avertir  les  maîtres,  que  les  serviteurs 
sont  de  même  condition  qu'eux,  et  que  c'est 
renoncer  à l'Iiumanité  que  de  les  traiter  dure- 
ment et  avec  hauteur. 

Comme  un  prince  ne  peut  pas  tout  faire  par 
lui-même,  et  qu'il  est  obligé  de  s'associer  des 
coopêratcurs,  de  la  conduite  desquels  il  se 
rend  responsable,  Minos’  su  déchargea  en  par- 
tiesurson  frère  Ithadamanlhe  de  l'adminislra- 
tion  de  la  justice  dans  la  ville  capitale,  fonc- 
tion la  plus  essentielle  cl  la  plus  indispensable 
de  la  royauté.  Il  connaissait  sa  probité,  son 
désintéressement,  scs  lumières,  sa  fermeté  ; et 
il  s'était  appliqué  à le  former  lui-méme  pour 
celte  pbice  importante.  L'n  autre  ministre  était 
chargé  du  soin  des  autres  villes , qu'il  parcou- 
rait trois  fuis  chaque  année,  pour  examiner  si 
les  lois  que  le  prince  avait  établies  y étaient 
exactement  observées , cl  si  les  magistrats  et 
les  oilicicrs  suliallerncs  s'y  acquittaient  reli- 
gieusement de  leur  devoir. 

La  Crète,  sousun  gouvemementsi  sage,  chan- 
gea entièrement  de  face,  et  parut  être  devenue 
le  domicile  de  la  vertu,  de  la  probité,  de  la  jus- 
tice. Un  en  peut  juger  par  ce  que  la  fable  nous 
apprend  de  l'honneur  que  Jupiter  lit  à ces 
deux  frères  en  les  établissant  juges  des  enfers: 
car  tout  le  monde  sait  que  la  fable  est  fondée 
sur  des  histoires  réelles  et  véritables,  mais  dé- 
guisées sous  d'agréables  emblèmes,  propres  a 
en  mieux  (aire  goûter  la  vérité. 

C'était,  selon  la  tradition  fabuleuse’,  une 
loi  établie  de  tout  temps,  qu'au  sortir  de  In 
V ic  les  hommes  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaises  actions.  Sous  le  régne  de  Sa- 
turne , et  dans  les  premières  années  de  celui 
de  Jupiter,  ce  jugement  se  pronon(aitdansl'in- 
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slant  même  qui  préct...iil  la  mort,  ce  qui  don- 
nait lieu  à de  criantes  injustices.  Des  princes 
qui  ovaient  été  injustes  et  cruels,  paraissant 
devant  leurs  juges  avec  tonte  la  pompe  et  tout 
l'appareil  de  leur  puissance,  et  produl.-sml  des' 
témoins  qui  déi>osaient  en  leur  faveur  parce 
qu'ils  redoutaient  encore  leurcolèrc  bint  qu'ils 
étaient  en  vie,  les  juges  , éblouis  |mr  ce  vain 
éclat, et  séduits  parues  témoignages  trompeurs, 
déclaraient  ces  princes  innocents  et  les  taisaient 
passer  dans  l'heureuse  demeure  des  justes.  Il 
en  faut  dire  autant  à proportion  des  gens  de 
bien , mais  |>auvres  et  sans  appui,  que  la  ca- 
lomnie poursuivait  encore  jusqu'à  ce  dernier 
tribunal,  et  trouvait  le  moyeu  de  les  y faire 
condamner  comme  coupables. 

la  fable  ajoute  que,  sur  les  plaintes  réité- 
rées qu'on  en  porta  ù Jupiter,  et  .sur  les  vives 
remontrances  (|u'on  lui  ht,  il  changea  la  forme 
du  CCS  jugements.  la:  temps  en  fut  lixé  au 
moment  même  qui  suit  la  mort.  Uhadainanlhe 
et  Euque,  tous  deux  l'ds  de  Jupiter,  sont  éta- 
blis juges , le  premier  |>our  les  Asiatiques  , 
l'autre  pour  les  Européens.;  et  Minos  au-des- 
sus d'eux,  pour  décider  souverainement  en 
cas  d'obscurité  et  d'incertitude.  Leur  tribunal 
est  placé  dans  un  endroit  appelé  le  champ  de 
la  vérité,  parce  que  le  mensonge  et  la  calom- 
nie n'en  peuvent  approcher.  Là  comiiaïuUun 
prince  dés  qu'il  a rendu  le  dernier  soupir,  dé- 
pouillé du  toute  sa  grandeur,  réduit  à lui  seul , 
sans  défense  cl  sans  protection,  muet  et  trem- 
blant pour  lui-méme,nprès  avoir  fait  trembler 
toute  la  terre.  S'il  est  trouvé  coupable  de  cri- 
mes qui  soient  d'un  genre  à pouvoir  être 
expiés,  il  est  relégué  dans  le  'i'artare  pour  un 
lumps  seuleineul,  et  avec  a.ssurnncu  d'en  .sor- 
tir quand  il  aura  été  suflisainmenl  purilié. 
•Mais  si  ce  sont  des  crimes  impardonnables  ,i 
tels  que  l'injustice,  le  parjure,  l'oppression  des 
peuples,  il  est  précipité  dans  le  même  Tarlare 
pour  y souffrir  des  peines  éternelles.  Les  jus- 
tes, au  contraire,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  sont  conduits  dans  l'heureux  séjour  de 
la  paix  et  de  la  joie  pour  y jouir  d'un  bon- 
heur qui  ne' finira  jamais. 

(Jui  ne  voit  que  les  poêles , sous  le  voile  de 
ces  fictions,  ingétiieuscs  ù la  vérité,  mais  peu 
honorables  aux  dieux , ont  voulu  nous  donner 
I le  modèle  d’un  prince  accompli,  dont  le  pre- 
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mier  soin  esl  do  rendre  la  jusike  aii\  peuples 
et  noos  peindre  le  rare  bonheur  dont  jouit  In 
Crète  sous  le  sage  gouvernement  de  Minos  ’ ? 
Ce  bonheur  ne  finit  pas  avec  lui.  Les  lois  qu’il 
avait  établies  étaient  encore  dans  toute  leur 
vigueur  du  temps  de  Platon,  c’est-à-dire  plus 
de  neuf  cents  ans  après  ; aussi  les  regardait- 
on  comme  le  fruit  des  longs  ’ entretiens  qu’il 
avait  eus  pendant  plusieurs  années  avec  Ju- 
piter, qui  avait  bien  voulu  devenir  son  maître, 
se’  rendre  familier  avec  lui  comme  avec  un 
bon  ami , et  le  former  au  grand  art  de  ré- 
gner avec  une  complaisance  secrète,  comme 
un  disciple  chéri  et  un  fils  tendrement  aimé. 
C’est  ainsi  que  Platon  explique  ces  paroles 
d’Homère  : Aior  ^î-/â)ov  ioLpivme  ; éloge,  selon 
lui , le  plus  magnifique  qu’on  puisse  faire  d’un 
mortel , et  que  ce  poète  n’a  accordé  qu’à  Mi- 
nos seul. 

Malgré  un  mérite  si  éclatant  et  si  solide,  les 
théâtres  d’Athènes  ne  retentissaient  que  d’im- 
précations contre  la  mémoire  de  Minos,  et 
Socrate,  dans  le  dialogue  de  Platon  que  j’ai 
déjà  cité  plusieurs  fois , en  fait  la  remarque , 
et  en  apporte  la  raison.  Mais  auparavant  il  fait 
une  réfiexion  bien  digne  d’être  pesée.  «Quand 
« il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer  les  grands 
« hommes,  il  importe  infiniment,  dit-il,  de  le 
« faire  avec  circonspection  et  sagesse , parce 
« que  de  là  dépend  l’idée  qu’on  se  forme  de 
« la  vertu  et  du  vice,  et  le  discernement  que 
« l’on  doit  foire  entre  les  bons  et  les  mauvais; 
« car,  ajoute-t-il.  Dieu  entre  dans  une  juste 
« indignation  quand  il  voit  qu’on  blâme  un 
« prince  qui  lui  ressemble,  et  qu’au  contraire 
< on  loue  celui  qui  lui  est  opposé  en  tout.  Il  ne 
« faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  de  sacré  que  le 
« bronze  et  le  marbre  (il  parle  des  statues 
« qu’on  adorait)  : l’homme  de  bien  est  ce  qu’il 
« y a dans  le  monde  de  plus  sacré , et  le  mé- 
« chant  ce  qu’il  y a de  plus  détestable.  » 

Après  cette  réflexion  , Socrate  marque  que 
la  source  et  la  cause  de  la  haine  des  Athè- 
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nieiis  contre  Minos  était  le  tribut  injuste  et 
cruel  qu'il  avait  exigé  d’eux  en  les  obligeant  de 
lui  envoyer , de  neuf  ans  en  neuf  ans  , sept 
jeunes  hommes  et  sept  jeunes  filles  qui  de- 
vaient être  dévorés  par  le  Minotaurc  ; et  il  ne 
peut  s’empêcher  de  faire  un  reproche  à ce 
prince  de  s’être  attiré  la  haine  d'une  ville  pleine 
de  savants  comme  Athènes,  et  d’avoir  armé 
contre  lui  la  langue  des  |ioetes,  nation  dange- 
reuse et  redoutable  par  les  traits  empoisonDés 
qu’elle  ne  manque  pas  de  lancer  contre  ses 
ennemis. 

Il  parait , par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  Platon  attribuait  à Minos  l’imposition  de 
ce  cruel  tribut.  Apollodore  , Strabon  et  Plu- 
tarque semblent  avoir  pensé  de  même.  Mon- 
sieur l’abbé  Banier  ‘ prétend  et  prouve  qu’ils 
se  sont  trompés  , et  qu’ils  ont  confondu  avec 
le  premier  Minos  dont  il  s’agit  ici  un  se- 
cond Minos , son  petit-fils , qui  régna  comme 
lui  dans  la  Crète,  et  qui , pour  venger  la  mort 
de  son  fils  Androgée,  tué  dans  l’Attique,  dé- 
clara la  guerre  aux  Athéniens,  et  leur  imposa 
ce  tribut , auquel  Thésée  mit  fin  en  tuant  le 
•Minotaure.  Il  serait  diflicile,  en  effet , de  con- 
cilier une  conduite  si  inhumaine  et  si  barbare 
avec  ce  que  toute  l’antiquité  nous  apprend  de 
la  bonté,  de  la  douceur,  de  l’équilê  de  Alinos  ; 
et  avec  les  magnifiques  éloges  qu’elle  fait  de 
la  police  et  des  règlements  de  Crète. 

Il  est  vrai  que  dans  la  suite  les  Crétois  dé- 
générèrent beaucoup  de  leur  ancienne  répu- 
tation , et  se  décrièrent  absolument  par  un 
changement  de  mœurs  entier,  étant  devenus 
avares,  intéressés  jusqu’à  ne  trouver  aucun 
gain  sordide , ennemis  du  travail  et  d’une  vie 
réglée,  menteurs  et  fourbes  déclarés,  en  sorte 
que  crétiier  était  devenu  chez  les  Grecs  un 
proverbe  pour  signifier  mentir  et  tromper.  On 
sait  * que  saint  Paul  rite  contre  aix  comme 
véritable  un  témoignage  d’un  de  leurs  anciens 
poètes  (on  croit  que  c’est  Épiménide]  qui  les 
caractérise  par  des  traits  bien  déshonorants. 
Mais  ce  changement,  dans  quelque  temps  qu’il 
soit  arrivé , ne  diminue  rien  de  l’ancienne  pro- 

* Mém.  de  PArad.  dos  Insoript.  lom.  III. 

• Kfi-hriç  âîi  xaxà  0-npiei^  yartiptf  ipyai, 

Los  Crétois  sont  toujours  menteurs;  ce  sont  demi^'hanles 
bêles  qui  n'aiment  qu'à  manger  et  à ne  rien  foire.  (Ép  à 
Tite . i . l'i.) 
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l ilft  des  Crflois  , ni  de  la  gloire  de  Minos  , 
leur  roi. 

La  preuve  la  plus  certaine  de  la  sagesse  de 
ce  It^gislateur , est , comme  le  remarque  Pla- 
ton Me  bonheur  solide  et  stable  que  la  simple 
imitation  de  ses  lois  a procuré  à la  ville  de 
Sparte , dont  Lycurgue  avait  réglé  le  gou- 
vernement sur  l'idée  et  le  plan  de  celui  de 
Crète,  et  qui  s’y  conserva  toujours  d’une  ma- 
nière uniforme  pendant  plusieurs  siècles,  sans 
éprouver  ces  vicissitudes  si  ordinaires  & tous 
les  autres  étals. 

ABTICLI  II.  — De  OOUTRBXEMEST  D’ATBEBES. 

, Le  gouvernement  d’Athènes  n’a  pas  été  si 
constant  ni  si  uniforme  que  celui  de  Sparte  , 
mais  a éprouvé  divers  changements , selon  la 
diversité  des  temps  et  des  conjonctures.  Athè- 
nes , après  avoir  été  longtemps  sous  les  rois, 
puis  sous  les  archontes,  se  mit  en  pleine  pos- 
session de  la  liberté  , qui  céda  pourtant  pour 
quelques  années  au  pouvoir  tyrannique  des 
Pisistratides , mais  qui , bientôt  après,  fut  ré- 
tablie, et  subsista  avec  éclat  jusqu’à  l’échec  de 
Sicile  et  la  prise  d’Athènes  par  les  Lacédémo- 
niens. Ceux-ci  la  soumirent  aux  trente  tyrans, 
dont  l’autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée , et 
tu  encore  place  à la  liberté , qui  s’y  conserva 
au  milieu  de  divers  événements  pendant  une 
asses  longue  suite  d’années,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
la  puissance  romaine  eut  subjugué  la  Grèce  et 
l’eut  réduite  en  province. 

Je  ne  considérerai  ici  que  le  gouvernement 
populaire,  et  j’y  examinerai  en  particulier  cinq 
ou  six  chefs  : le  fond  du  gouvernement  tel  que 
Solon  l’ëUblil;  les  différentes  parties  dont  la 
république  était  composée  ; le  conseil  on  sé- 
nat des  cinq-cents  ; les  assemblées  du  peuple  ; 
les  diHéreuts  tribunaux  où  se  rendaient  les 
jugements;  les  revenus  ou  finances  de  la  ré- 
publique. Je  serai  obligé  de  donner  plus  d’é- 
tendue à ce  qui  regarde  le  gouvernement  d’A- 
thènes que  je  n’ai  fait  pour  celui  de  Sparte , 
parce  que  ce  dernier  est  presque  suffisamment 
connu  par  ce  qui  en  a été  dit  dans  la  vie  de 
Lycurgue  ’. 

• PM.  p.-i*.  a-ii. 

• p.ig  Uea  .if  ce  vüiunic. 


U 1.  — Vos»  DD  GOCTEnVIÎMEST  D'ATHËSF.S 
Etabli  par  Sulot. 

Ce  n’est  pas  Solon  qui  le  premier  établit  le 
gouvernement  populaire  à .Alhènas.  Thésée  ', 
longicmps  auparavant,  en  avait  tracé  le  plan 
et  commencé  le  projet.  Après  avoir  réuni  les 
douze  bourgs  en  une  seule  ville,  il  en  partagea 
les  habitants  en  trois  corps  : celui  des  nobles, 
à qui  il  confia  le  soin  des  choses  de  la  religion 
et  toutes  les  charges:  celui  des  laboureurs,  et 
relui  d(«  artisans.  Il  avait  prétendu  établir 
quelque  sorte  d’égalité  entre  ces  trois  ordres  ; 
car  si  les  nobles  étaient  plus  considérables  par 
leurs  honneurs  cl  par  leurs  dignités,  les  la- 
boureurs avaient  l'avantage  par  l’utilité  qu’on 
en  lirait  et  par  le  besoin  qu’on  avait  d’eux , et 
les  artisans  l’emportaient  sur  les  deux  autres 
corps  par  leur  nombre.  Athènes,  à proprement 
parler,  ne  devint  un  état  populaire  que  depuis 
qu’on  établit  neuf  archontes,  dont  l’autorité 
n’élaitque  pour  un  an , au  lieu  qu’auparavant  elle 
en  durait  dix  ; et  ce  ne  fut  encore  que  plusieurs 
années  après  que  Solon,  par  la  sagesse  de 
ses  lois , fixa  et  régla  la  forme  de  ce  gouver- 
nement. 

Le  grand  principe  de  Solon  * fut  d’ètablii 
entre  les  citoyens,  autant  qu’il  le  pourrait,  une 
sorte  d’égalité,  qu’il  regardait  avec  raison 
comme  le  fondement  et  le  point  essentiel  de 
la  liberté,  il  résolut  donc  de  laisser  les  charges 
entre  les  mains  des  riches  comme  elles  y 
avaienl'élé  jusque-là  ; mais  de  donner  aussi 
aux  pauvres  quelque  part  au  gouvernement 
dodt  ils  étaient  exclus.  Pour  cela,  il  fit  unees- 
timation  des  biens  de  chaque  particulier.  Ceux 
qui  se  trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  cinq 
cents  mesures,  tant  en  grains  qu’en  choses  li- 
quides, furent  mis  dans  la  première  classe,  et 
appelés  les  pentacosiomédimaes,  c’est-à-dire 
qui  avaient  cinq  cents  mesures  de  revenu.  Iji 
seconde  classe  fut  de  ceux  qui  en  avaient  trois 
cents,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval  de 
guerre  : on  les  appela  les  chevaliers.  Ceux  qui 
n’en  avaient  que  deux  cents  tirent  la  troisiè- 
me, et  on  les  nomma  zeugiles  C’élait  dans 

■ Plat,  in  Uses.  pag.  10  et  11. 

• Phit.  in  Solon,  pag.  S7. 

> On  croit  qu'ils  turent  appelés  ainsi  parre  qu'ils  tenaient 
If  milieu  entre  les  rSerniitT-s  et  les  Iftéles;  comme  dans 
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ces  (rois  classes  seulemenl  qu’on  clioisissail 
les  roagistraU  et  les  commandants.  Tous  les 
autres  citoyens  qui  étaient  au-dessous  de  ces 
trois  classes,  et  qui  avaient  moins  de  revenu, 
furent  compris  sous  le  nom  de  Oiites,  c’est-à- 
dire  de  mercenaires  ou  plutôt  d’ouvriers  tra- 
vaillant de  leurs  mains.  Solon  ne  leur  permit 
point  d’avoir  aucune  charge,  et  leur  accorda 
seulemenl  le  droit  d’opiner  dans  les  assem- 
blées et  dans  les  jugements  du  peuple;  ce  qui, 
dans  les  commencements,  ne  parut  rien,  mais 
se  trouva  à la  fin  un  très-grand  avantage , 
comme  la  suite  le  fera  connaître.  Je  ne  sais  si 
Solon  le  prévit;  mais  il  avait  coutume  de  dire 
que  jamais  le  peuple  n’est  plus  obéissant  ni  plus 
souple  que  lorsqu’on  ne  lui  donne  ni  trop  ni 
trop  peu  de  liberté;  ce  qui  revient  assez  à celle 
belle  parole  de  Galba  ',  lorsque,  pour  engager 
Pison  à Irailer  le  peuple  romain  avec  boulé  et 
douceur,  il  le  priait  de  se  souvenir  ’ qu  il  al- 
lait commander  à des  hommes  qui  n’élaient 
pas  capables  de  porter  ni  une  pleine  liberté  ni 
une  entière  servitude. 

Le  peuple  d’Athènes  *,  dev  enu  plus  fier  de- 
puis les  victoires  remportées  contre  les  Perses, 
prétendit  avoir  part  ü toutes  les  charges  et  à 
toutes  les  magistratures:  et  Aristide,  pour 
(irévenir  les  troubles  auxquels  une  résistance 
opiniâtre  aurait  pu  donner  lieu,  crut  devoir 
lui  céder  en  ce  point.  Il  parait  cependant,  par 
un  endroit  de  Xénophon  *,  que  le  peuple  se 
contenta  des  charges  qui  produisaient  quelque 
émolument,  et  laissa  entre  lesmains  des  riches 
celles  qui  avaient  un  rapport  plus  particulier 
au  gouvernement  de  l’état. 

Les  citoyens  des  trois  premières  classes  ’ 
payaient  chaque  année  uno  certaine  somme 
peur  être  mise  dans  le  trésor  public  : ceux  de 
la  première,  un  talent'’;  les  chevaliers,  un 
demi-talent;  les  zeugiles,  dix  mines  L 

Ici  valucaui  In  raimuridu  milicuélalenl  appelés  iugiUt  : 
ilséuleni  entre  les  thalamiiti  el  les  Uiraniles. 

< Tacli.  histor.  Ilb.  1 , cap.  16. 

> « Imperaturua  es  homlnibnt  qui  n«  lolam  aervllalem 
a pâli  possunl , nee  totam  liberlalem.  » 

a Plut.  In  .'triatld.  pag.  332. 

• Xenopb.  de  Rep.  Atben.  pag.  661. 

a Pollua.  Ilb.  8.  cap.  10. 

a Mille  écus.  l’n  talent  atUqne  valait  5 750  fr.  E.  D. 

V Cinq  cents  livrn.  =>  Dix  mlon  représentaient  058  fr. 

E.  B. 


Comme  la  mesure  des  revenus  réglait  l’or- 
dre des  classes  ' qu.md  les  revenus  augmcii- 
laicnl,  on  pouvait  passer  dans  une  classe  su- 
périeure. 

Si  l'on  en  croit  Plularque  * Solon  forma 
deux  conseils  qui  étaient  comme  une  double 
ancre,  pour  fixer  et  modérer  l’inconslance  des 
assemblées  populaires.  Le  premier  s’appelait 
V Aréopage  ; mais  il  était  bien  plus  ancien,  et 
il  ne  fil  que  le  réformer  et  lui  donner  un  noa- 
veau  lustre  en  augmentant  son  pouvoir.  Le  se- 
cond était  le  conseil  des  quatre-cents,  savoir  : 
cent  de  chaque  tribu  ; car  Cécrops,  le  premier 
roi  des  Athéniens,  avait  distribué  tout  le  peu- 
ple en  quatre  tribus;  Clisthène,  longtemps 
après,  changea  cet  ordre  et  en  établit  dix. 
C’est  dans  ce  conseil  des  quatre-ceata  qu’dn 
rapportait  toutes  les  affaires  avant  de  les  pro- 
poser dans  rassemblée  du  peuple,  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

Je  ne  parle  point  d’une  autre  division  du 
peuple  en  trois  partis,  trois  factions,  qui,  jus- 
qu’au temps  de  Pisistrate,  furent  une  source 
de  troubles  el  de  séditions.  L’un  de  ces  trois 
partis  était  formé  par  ceux  de  la  montagne,  et 
ils  favorisaient  le  gouvernerocnl  populaire; 
l’autre  par  ceux  de  la  plaine,  el  ils  étaient 
pour  l’oligarchie;  le  troisième  enfin  par  ceux 
de  la  côte,  qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux 
autres. 

Il  est  nécessaire  d’enirer  dans  un  plus  grand 
détail  pour  éclaircir  cl  développer  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire. 


g II.  — DkS  nAlITAKTS  D'ATBfcSES. 

Il  y avait  trois  sortes  d’habitants  à AlbA- 
nés  *:  les  citoyens,  les  étrangers,  les  serviteurs. 
Dans  le  dénombrement  que  fil  faire  Démétrius 
de  Phalére,  la  116*  olympiade,  on  voit  qu’il  y 
avait  pour  lors  vingt  cl  un  mille  citoyens , 
dix  mille  étrangers, quarante  mille  serviteurs  *. 
l.e  nombre  des  citoyens  était  à peu  près  le 

' Polittl.  Ibid.  ' 

* II)  Solon,  pag.  88. 

* An.  M.  36iU0  ; av.  J.  C.  31i.-'Albcn.  lib.  6,  pag.  273. 

* Le  icxle  porte  n'JiHÙ^aç  tcffTs^^&ixovTc,  quaireceal 
inirp,  re  qui  tsi  une  faute  visible. 
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m?me  dtSi  le  temps  de  Ocrops  : il  se  trouva 
moindre  sous  Ptriclés. 

Dm  cliojMi». 

On  était  de  ce  nombre,  on  par  ta  naissanec, 
ou  par  l’adoption.  Pour  être  citoyen  naturel 
d’Athènes , il  fallait  être  né  de  père  et  de  mère 
libres  et  athéniens.  Nous  avons  vu  que  Pèri- 
rlès  remit  en  vigueur  cette  loi , qui  n’était  pas 
observée  ciaclcraent , et  que  hii-méme , peu 
de  temps  .après,  y donna  atteinte.  I.e  peuple 
pouvait  donner  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
etrangers , et  ceux  qui  avaient  été  ainsi  adop- 
tés jouissaient  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
privilèges  que  les  citoyens  naturels , à peu  de 
chose  prés.  l.a  qualité  de  citoyen  d’Athènes 
était  quelquefois  accordée  par  honneur  et  par 
rccounaissaiice  ù ceux  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à l’état,  comme  é Hippocrate, 
et  les  rois  mêmes  briguèrent  quelquefois  ce 
titre  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants.  Êvagore, 
roi  de  Cypre,  s’en  faisait  un  grand  honneur. 

Lorsque  les  jeunes  gens  avaient  atteint  l’âge 
de  vingt  ans,  ils  étaient  inscrits  sur  la  liste  des 
citoyens  après  avoir  prêté  serment , et  ce  n’é- 
tait qu’eu  vertu  de  cet  acte  public  et  solennel 
qu’ils  devenaient  meibbres  de  l’état.  La  for- 
mule de  ce  serment  est  tout  à fait  remarqua- 
ble. Slobée  et  Pollux  nous  l’ont  conservée  en 
i.cs  termes  ; « Je  ne  déshonorerai  point  la  pro- 
o fession  des  armes,  et  ne  sauverai  jamais  ma 
« vie  par  une  fuite  honteuse.  Je  combattrai 
« jusqu'au  dernier  soupir  pour  les  intérêts  de 
« la  religion  et  de  l’état,  de  concert  avec  les 
« autres  citoyens  , et  seul,  s’il  le  faut.  Je  ne 
« mettrai  point  ma  patrie  dans  un  état  pire  que 
O celui  où  je  l’ai  trouvée,  mais  je  ferai  tous 
« mes  efforts  pour  la  rendre  encore  plus  lloris- 
« santé.  Je  serai  soumis  aux  magistrats  et  au 
B lois,  et  6 tout  ce  qui  sera  réglé  par  le  com- 
« mun  consentement  du  peuple.  Si  quelqu’un 
a viole  ou  tâche  d’anéantir  les  lois,  je  ne  dissi- 
« mulcrai  point  un  tel  atlcntai,  mais  jcm’yop- 
« poserai,  ou  seul,  ou  conjointement  avec  mes 
« concitoyens.  Enfin  je  demeurerai  constam- 
K ment  attaché  â la  religion  de  mes  pères.  Je 
« prends  sur  tout  ceci  â témoin , Agraule  , 
a Enyalius, Mars ctJupiter.nJelaissc aux  lec- 
teurs â faire  leurs  réflexions  sur  celle  auguste 


cérémonie,  bien  capable  d’allumer  l’amour  de 
la  patrie  dans  le  cœur  des  jeunes  citoyens. 

■Toul  le  peuple  d’abord  avait  été  divisé  en 
quatre  tribus  : il  le  fut  dans  la  suite  en  dix. 
Chaque  tribu  était  partagée  en  différentes|ior- 
lions,  qui  étaient  appelées  JS/ioi , pnji.  C’était 
par  ces  deux  litres  que  les  citoyens  étaient  dé- 
signés dans  les  actes  : Metiltu,  è tribu  Ctcro- 
pide,  i pagopilthtnsi. 

Des  étrangers. 

J’appelle  ainsi  ceux  qui , étant  d’un  pays 
étranger,  venaient  s’établir  à Athènes  ou  dans 
l’Attique,  soit  pour  y faire  le  commerce,  soit 
pour  y exercer  différents  métiers.  Ils  étaient 
nommés  /.iroixoi , inquilini.  Ils  n’avaient  au- 
cune part  au  gouvernement , ne  donnaient 
point  leurs  suffrages  dans  l’assemblée  , et  ne 
pouvaient  être  admis  à aucune  charge.  Us  se 
mettaient  sous  la  protection  de  quelque  ci- 
toyen, comme  on  le  voit  par  un  endroit  de 
Térencc';  et,  par  cette  raison,  ils  étaient 
obligés  de  lui  rendre  certains  devoirs  et  ser- 
vices , comme  â Home  les  clients  è leurs  pa- 
trons. Ils  étaient  tenus  d’observer  toutes  les 
lois  de  la  république , et  d’en  suivre  exacte- 
ment toutes  les  coutumes.  Ils  payaient  chaque 
année  â l’état  un  tribut  de  douze  dragmes  ’ , 
et , faute  de  paiement , ils  étaient  réduits  en 
servitude  et  exposés  en  vente’.  Ce  malheur 
pensa  arriver  ù Xénocrate,  célèbre  philosophe, 
mais  pauvre,  et  on  le  menait  déjà  en  prison  ; 
mais  l’orateur  Lycurgue , ayant  payé  sa  taxe  , 
le  lira  des  mains  des  fermiers,  nation  de  tout 
temps  peu  sensible  au  mérite  ,.si  l’on  en  ex- 
cepte un  petit  nombre.  Ce  philosophe,  ayant 
rencontré  peu  de  temps  après  les  fils  de  son 
libérateur,  leur  dit  : Je  paie  arec  usure  à votre 
père  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  ; car  je  suis  cause 
que  tout  le  monde  le  loue. 

Dm  fcrvUcari. 

Il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  uns  , qui 

• n Thais  pair!  se  coimncndavlt  ; lo  clieiUelam  el  fideni 
vNobts  dedUsc.  a 

(£unuch. , Ml.  5,  IC.  9.) 

a Six  llvrM.BB  10  fr.  53  c.  E.  B. 

> l’Iul.  in  Fiamin.  pag.  575. 
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ëtaieul  de  roiidilioii  libre , ne  pouvant  gagner 
leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains , so  trou- 
vaient obliges,  par  le  mauvais  état  de  leurs 
aOaires,  à se  mettre  en  servitude;  et  la  con- 
dition de  ccui-lâ  était  plus  honnête  et  moins 
pénible.  Le  service  des  autres  était  contraint 
et  forcé  : c’étaient  des  esclaves,  ou  qu'on  avait 
faits  prisonniers  h la  guerre , ou  qu’on  avait 
achetés  de  ceuv  qui  faisaient  publiquement  ce 
Iralic.  Il  faisaient  partie  du  bien  de  leurs  maî- 
tres, qui  en  disposaient  absolument,  mais  qui 
les  traitaient  pour  l’onlinaire  avec  beaucoup 
de  douceur.  Uémosthéne  remarque  dans  une 
de  ses  harangues  ' que  la  condition  des  servi- 
teurs était  infiniment  plus  douce  à Athènes 
que  partout  ailleurs.  Il  y avait  dans  celle  ville’ 
un  asile , un  refuge  pour  les  esclaves , dans  le 
lieu  où  l’on  avait  enterré  les  os  de  ThésiH; , et 
cet  asile  subsistait  encore  du  lem|)s  de  Plu- 
tarque. Ouelle  gloire  pour  Thésée  que  son 
tombeau  ait  fait  plus  de  douze  cents  ans  après 
lui  ce  qu’il  avait  fait  lui-raème  pendant  sa  vie, 
et  qu’il  ait  été  le  protecteur  des  opprimés  ! 

Quand  les  esclaves  étaient  traités  avec  trop 
de  dureté  et  d’inhumanité’,  ils  avaient  action 
contre  leurs  maîtres,  qui  étaient  obligés  de  les 
vendre  à d’autres , si  le  fait  était  bien  prouvé. 
Ils  pouvaient  se  racheter,  même  malgré  leurs 
maîtres,  quand  ils  avaient  amassé  une  somme 
assez  considérable  pour  cela  car  de  ce  qu’ils 
gagnaient  par  le  travail  de  leurs  mains,  après 
en  avoir  payé  une  certaine  portion  à leurs  maî- 
tres , ils  gardaient  le  reste  pour  eus  , et  s’en 
faisaient  un  pécule  dont  ils  disposaient.  Les 
particuliers,  lorsqu’ils  étaient  contents  de  leurs 
services , leur  donnaient  assez  souvent  la  li- 
berté ; et  celte  grâce  leur  était  presque  tou- 
jours accordée  de  la  part  du  public,  lorsque  la 
nécessité  des  temps  avait  obligé  de  leurmelire 
les  armes  entre  les  mains  , et  de  les  enrôler 
avec  les  citoyens. 

La  manière  humaine  et  équilable  dont  les 
Athéniens  traitaient  leurs  serviteurs  et  leurs 
esclaves  était  un  effet  de  la  douceur  naturelle 
ù ce  peuple  , bien  éloignée  de  l’austère  et 
cruelle  sévérité  des  Lacédémoniens  à l’égard 

* Philip.  3. 

* Plut,  in  The*,  paii.  17. 

* plut,  (le  siiperslil.  |Mg,  183. 

* Flaul.  in  (àa.>in 


des  ilotes,  qui  mil  souvent  leur  république  â 
deux  doigts  de  sa  perte.  Plutarque  ' condamne 
avec  beaucoup  de  raison  une  telle  dureté.  Il 
voudrait  qu’on  s’accoutumât  à user  toujours 
de  bonté  â l’égard  des  bêtes  mêmes,  ne  fût-ce,  ' 
dit-il,  que  pour  apprendre  par  là  à bien  traiter 
les  hommes,  et  pour  faire  une  espèce  d'appren- 
tissage de  douceur  et  d’humanilé.  11  raconte 
â cette  occasion  un  fait  très-singulier , et  bien 
propre  à faire  connaître  le  caractère  des  Athé- 
niens. Après  avoir  achevé  le  temple  qu’on 
nommait  Ilécatonpédon , ils  renvoyéreot  li- 
bres toutes  les  bêles  de  charge  qui  avaient 
fourni  à ce  travail , et  leur  assignèreut  de  gras 
pâturages , comme  â des  animaux  ixmsacrés. 
Lt  l’on  dit  qu’une  de  ces  bétes  étant  aOée 
d’ellc-mémc  se  présenter  au  travail,  se  mettre 
â la  tête  de  celles  qui  traînaient  des  charrettes 
ù la  ciladellc,  et  marcher  devant  elles  comme 
pour  les  exhorter  et  les  encourager,  ils  ordon- 
nèrent par  un  décret  qu’elle  serait  nourrie 
jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  public. 

g III.  — Du  COS8EIL,  ou  stsAi  DES ^ 

En  conséquence  des  établissements  de  So- 
lon, le  peuple  d’Athènes  avait  une  grande  part 
et  une  grande  autorité  dans  le  gouvememeatS 
On  pouvait  appeler  à son  tribunal  de  tous  les 
jugements;  il  avait  le  droit  de  casser  les  lois 
anciennes  et  d’en  établir  de  nouvelles  : en  un 
mol,  toutes  les  affaires  importantes,  soit  qu’el- 
les regardassent  la  paix  ou  la  guerre,  se  déci- 
daient dans  les  assemblées  du  peuple.  Or,  afin 
que  les  décisions  s’y  fissent  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  maturité,  Solon  avait  établi  un 
conseil  composé  de  quatre  cenis  sénateurs , 
cent  dechacunedes  tribus, qui élaienlpour lors 
au  nombre  de  quatre;  et  ce  conseil  préparait, 
el  pour  ainsi  dire  dirigeait  les  affaires  qui  de- 
vaient être  portées  devant  le  peuple,  comme 
nous  l’expliquerons  bientôt  plus  au  long.  Clis- 
thène, environ  cent  années  après  Solon,  ayant 
porté  le  nombre  des  tribus  jusqu’à  dix,  aug- 
menta aussi  celui  des  sénateurs,  et  le  fil  mon- 
ter à cinq  cents,  chaque  tribu  en  fournissant 
cinquante.  C’est  ce  qui  s’appelait  le  conseil  ou 
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le  sénat  des  cinq  cents.  Us  recevaient  leur  ho- 
noraire du  trésor  public. 

Le  choix  en  était  confié  au  sort,  pour  lequel 
on  se  servait  de  fèves  blanches  et  noires  qu’on 
môloit  et  qu’on  remuait  dans  une  urne;  et  cha- 
que tribu  iburnissait  les  noms  de  ceux  qui  as- 
piraient à cette  charge,  et  qui  avaient  le  reve- 
nu marqué  par  les  lois  pour  y être  admis.  Il 
fallait  avoir  au  moins  trente  ans  pour  y être  reçu. 
Après  qu’on  avait  fait  l’enquête  des  mœurs  et 
de  la  conduite  du  récipiendaire , on  lui  faisait 
prêter  serment,  et  il  s’engageait  à donner  tou- 
jours le  meilleur  conseil  qu’il  pourrait  au  peu- 
ple d’Athènes,  et  à ne  s’écarter  jamais  de  la  te- 
neur des  lois.  ■ 

Ce  sénat  s'assemblait  tous  les  jours,  excepté 
ceux  qui  étaient  occupés  par  des  fêtes.  Cha- 
que tribu  fournissait  à son  rang  ceux  qui  de- 
vaient y présider, appelés prÿtancs  *,  et  le  sort 
décidait  de  ce  rang.  Le  temps  de  cette  prési- 
dence durait  trente-cinq  jours,  qui,  étant  ré- 
pété dix  fois,  égalait,  à quatre  jours  moins,  le 
nombre  des  jours  de  l’année  lunaire  suivie  à 
Athén&s.  On  partageait  ce  temps  de  la  prési- 
dence ou  de  la  prytanée  en  cinq  semaines,  eu 
égard  aux  cinq  dizaines  de  prytanes  qui  de- 
vaient y présider;  et,  chaque  semaine,  sept 
de  ces  dix  prytanes,  tirés  au  sort,  présidaient 
chacun  leur  jour,  et  ils  étaient  appelés  irpot- 
8/>ot,  c’est-à-dire  pres/dents.  Celui  * qui  était  de 
jour  présidait  à l’assemblée  des  sénateurs  et  à 
celledu  peuple  : il  était  chargé  du  sceau  public, 
comme  aussi  des  clefs  de  la  citadelle  et  du 
trésor. 

Les  sénateurs , avant  que  de  s’assembler, 
offraient  un  sacrifice  à jupiler  et  à Minerve , 
sous  le  surnom  de  bon  conseil  pour  leur  de- 
mander la  prudence  et  les  lumières  dont  ils 
avaient  besoin  pour  délibérer  sagement.  Le 
président  proposait  l’afluire  qui  faisait  le  sujet 
de  l’assemûée.  Chacun  opinait  à son  rang,  et 
toujours  debout.  Après  qu'on  avait  formé  un 
avis,  il  était  mis  par  écrit,  et  lu  à haute  voix. 
Pour  lors  chacun  donnait  son  suffrage  par 
scrutin,  en  jetant  une  fève  dans  l’urne.  Si  le 
nombre  des  blanches  l’emportait,  l’avis  pas- 
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sait  : autrement  il  était  rejeté.  Cette  sorte  de 
décret  s’appelait  oU'Trpo^oû^cvfxa,  com- 

me qui  dirait  ordonnance  préparatoire.  On  le 
portait  ensuite  à l’assemblée  du  peuple  : s’il  y 
était  reçu  et  approuvé,  pour  lors  il  avait  force 
de  loi  ; sinon,  il  n’avait  d’autorité  que  pour  un 
an.  On  voit  par  là  avec  quelle  sagesse  Solon 
avait  établi  ce  conseil,  pour  éclairer  et  con- 
duire le  peuple,  pour  fixer  son  inconstance , 
pour  arrêter  sa  témérité,  et  pour  prêter  à ses 
délibérations  une  prudence  et  une  maturité 
qu’on  n’a  pas  lieu  d'attendre  d’une  assemblée 
confuse  et  tumultueuse,  composée  d’un  grand 
nombre  de  citoyens,  la  plupart  sans  éducation, 
sans  lumières , et  sans  beaucoup  d'amour  du 
bien  public.  D’ailleurs  cette  dépendance  réci-  '^ 
proque  et  ce  concours  mutuel  des  deux  coi^ , ^ 

de  f état,  qui  étaient  obligés  de  se  prêter  l'uii^ X j 
à l’autre  leur  autorité,  et  qui  demeuraient  éga- 
lement sans  force  quand  ils  étaient  sans  union 
et  sans  intelligence,  était  un  moyen  habile- 
ment inventé  pour  entretenir  entre  ces  deux 
corps  un  sage  équilibre,  le  peuple  ne  pouvant 
rien  statuer  qui  n’eût  été  proposé  et  approuvé 
par  le  sénat,  et  le  sénat  ne  pouvant  établir  au- 
cune loi  qui  n’eût  été  ratifiée  par  le  peuple.  > 

On  peut  juger  de  fimporlance  de  ce  conseil 
par  les  matières  qui  s’y  traitaient,  les, mêmes 
sans  exception  que  celles  qui  étaient  potées 
devant  le  peuple  : guerre,  finance,'  marine, 
traités  de  paix,  alliance,  en  un  mol,  toutes  les 
affaires  qui  ont  rapport  au  gouvernement; 
sans  parler  du  compte  qu’ils  faisaient  rendre 
aux  magistrats  quand  ils  sortaient  de  charge , 
et  de  plusieurs  jugements  qu’ils  rendaient  sur 
les  matières  les  plus  graves.  ^ 

.1-  - K- 

t'  T#’’ ' ‘ • s IV.  ^ De  L’AaÉOPAfiB.  ^ > 
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• Ce*cônseil  portail  le  nom  du  lieu  où  il  te- 
nait ses  assemblées,  appelé  le  bourg  ou  la  col- 
line  de  Mars  \ parce  que,  selon  quelques-uns. 

Mars  y avait  été  appelé  en  jugement  pour  un 
meurtre  qu’il  avait  commis.  On  le  croit  presque 
aussi  ancien  que  la  nation.  Cicéron  et  Plutar- 
que en  attribuent  l’établissement  à Solon  : mais 
il  ne  lit  que  le  rétablir,  en  lui  donnant  plus  de 
lustre  et  d’autorité  qu’il  n’avait  eu  jusque-là , 
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el  pour  celle  raison  il  en  fui  regardé  comme  le 
fondaleur.  I,e  nombre  des  sénateurs  de  l’Aréo- 
page n’élail  point  fixe  : on  voit  que  dans  de 
certains  temps  il  montait  jusqu’à  deux  et  trois 
cents.  Solon  jugea  à propos  qu'il  n’y  eél  que 
les  archontes  sortis  déchargé  qui  fussent  hono- 
rés de  cette  dignité. 

Ce  sénat  était  chargé  du  soin  de  faire  ob- 
server les  lois,  de  l’inspection  des  mœurs,  du 
jugement  surtout  des  causes  criminelles.  Il  te- 
nait ses  séances  dans  un  lieu  découvert , et 
pendant  1a  nuit  : le  premier , apparamrnent 
pour  ne  se  point  trouver  sous  un  même  toit 
avec  les  criminels,  et  ne  se  point  souiller  par 
, ^ cette  sorte  de  commerce;  le  second,  pour  ne 

point  laisser  attendrir  parla  vue  des  coupa- 
' et  pour  ne  juger  que  selon  les  lois  cl  la 

^jûslice.  C’est  pour  cette  mémo  raison  qnc  de- 
• 'vanl  ces  juges  l’orateur  ne  pouvait  employer 
niexorde  ni  péroraison,  qu’il  ne  lui  était  point 
permis  d'exciter ‘ les  passions,  el  qu’il  était 
obligé  de  se  renfermer  uniquement  dans  sa 
cause.  La  sévérité  de  leurs  jugcmctils  était 
fort  redoutée,  principalement  pour  ce  qui  re- 
garde les  meurtres,  et  ils  avaient  une  atten- 
tion particulière  à en  inspirer  de  l’iiorrcuraux 
citoyens.  Ils  condamnèrent  un  enfant  qui  met- 
tait son  plaisir  à crever  les  yeux  à des  cail- 
les regardant  celte  inclination  sanguinaire 
comme  la  marque  d’un  lrès-mécliaf»l  naturel, 
qui  pourrait  un  jour  devenir  funeste  à plu- 
sieurs, si  on  la  lais-sait  croître  impunément. 

Les  affaires  de  la  religion,  comme  les  blas- 
phèmes contre  les  dieux , le  mépris  des  sacrés 
mystères  , les  différentes  espèces  d’impiété  , 
rintroduction  de  nouvelles  cérémonies  el  de 
nouvelles  divinités , étaient  aussi  portées  à 
ce  tribunal.  Ou  lit  dans  saint  Justin-le-Mar- 
lyr*  que  Platon,  qui  dans  son  voyage  en 
Kgyple  avait  puisé  de  grandes  lumières  sur 
ruiiilô  d’un  Dieu , quand  il  fut  de  retour  à 
Athènes,  prit  grand  soin  de  dissimuler  el  de 
couvrir  ses  sentiments  , de  peur  d’èlrc  obligé 
de  comparaître  devant  les  aréopagiles  pour  en 

•V 

' ' '«  Nec  mibi  Yidenlar  areopagUs , quum  damnaverunt 

« puerum  oculos  coturnlcum  jeraeoiem , altnd  Jadicasse , 
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rendre  compte  : el  l’on  sait  que  .saint  Paul  ‘ 
fut  traduit  devant  eux  comme  enseignant  une 
nouvelle  doctrine  et  voulant  introduire  de 
nouveaux  dieux. 

Ces  juges  avaient  une  grande  réputation  de ^ 
probité,  d’équité  , de  prudence,Æt  étaient  gé- 
néralement respectés.  Cicéron  en  écrivant 
à son  ami  AUicus  sur  la  fermeté,  la  con- 
stance el  la  sage  sévérité  qu'avait  fait  paraitre 
le  sénat  de  Rome,  croit  en  faire  un  éloge  par- 
fait en  le  comparant  à l’Aréopage  : Senalus, 
Ttûyoç , n»7  constantius  , tiil  severius  , 
nü  fortius.  Il  fallait  que  Cicéron  en  eût  conçu 
une  idée  bien  avantageuse , pour  en  parler 
comme  il  fait  dans  le  premier  livre  de  ses  Of- 
fices’. Il  compare  la  fbmeuse  bataille  de  Sala- 
mine  . où  Thémistocle  avait  eu  ümCdé  part , 
avec  rétablissement  de  l’Aréopage,  qu’il  allri- 
buc  à Solon,  el  n'hésite  point  à préférer  ou  du  / 
moins  à égaler  le  service  rendu  par  le  législa- 
teur à celui  dont  Athènes  fut  redevable  au  gé- 
néral d’armée.  «Car  enfin,  dit-il,  celle  victoire 
« n’a  été  utile  à la  république  qu’une  seule 
« fois,  mais  l’Aréopage  le  sera  pendant  tous  tes 
« siècles,  puisque  c’est  à l’ombre  de  ce  Iribu- 
« nal  que  se  conservent  les  lois  d’Athènes  et 
« les  coutumes  anciennes  de  l’èlal.  Thémis-'** 
« Iode  n'a  servi  de  rien  à l’Aréopage,  mais^ 
« l’Aréopage  a beaucoup  contribué  à la  vio  [ 
« loire  de  Thémistocle,  puisque  alors  la  rèpu-’ 

« blique  se  conduisit  par  les  sages  conseils  de’] 

« cet  auguste  sénat.  » 

Il  parait  par  cet  endroit  de  Cicéron  q 
l’Arèopagc  avait  grande  part  au  gouverne-  [ 
ment;  el  je  ne  doute  point  qu’il  no  fût  coo 
sullô  dans  les  affaires  importantes.  Alais  peu 
(Mrc  que  Cicéron  confond  ici  le  conseil  de  ' 
l’Aréopage  avec  celui  des  cinq-ceiita.  Quoi 

« Acl.n.v.  18-20. 

» Ad.  Allie.  Ilb.  1 , epist.  13.  I 

^ « QuamvisThcinislocIcs  jure  laudclur,  et  sit  qjuÿ.no-.^ 
« nien  qunin  Solonis  illiiivirius , eilcturcpic 
« sirii.T  teslis  viclorio:.  quæ  anlcpoiiatiir  eonsinrâSR^^^ 
n ci , quo  primùin  consUtuit  areopngitas  : mm  miniVs  præ- 
<(  clariim  hoc.quâtii  illud , jiiciieandiim  est.  Illu-i  i>ii;in  * 
« scinel  profuU , hoc  .sempor  proilcrit  ci\itall  : hoc  eonsi-^ 
<1  lio  Icpos  Alhcniensiutn , hoc  rnajorum  instituLa  scrv.in^C 
« lur.  El  Tljcmislocles  quUlem  tiiliil  dixerit,  inquoipso*^ 
« Arcojiagum  juveril  : al  illc  a«!ju\il  Tliomistoclonj.  Ksi 
« cnim  belltim  gcslum  consllk,  scnalils  cjiis,  qui  à Soloac' 
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qu'il  011  soil,  les  aréopagilcs  s'inli^rossaicnl 
oitrfmoniciil  aux  afliiirog  )iubli(|uos. 

l’friokVs,  qui  ii’avail  pu  enircr  dans  l'Ari'o- 
pagc,  parce  que,  le  sort  lui  ayant  toujours 
été  contraire , il  n'avait  passé  par  aucune  des 
charges  nécessaires  pour  y être  admis,  entre- 
prit d'on  nlTaihlir  l'aulorité  , et  il  en  vint  l'i 
bout  : ce  qui  est  une  tache  pour  sa  répu- 
tation. 

$ y.  “ DrS  MAClSTIttTS. 

On  en  avait  établi  un  grand  nombre  pour 
différents  emplois.  Je  ne  parlerai  ici  que  des 
archontes,  qui  sont  le  plus  connus.  J'ai  remar- 
qué ailleurs  qu'ils  succédèrent  aux  rois  , et 
d'abord  leur  autorité  durait  autant  que  leur 
vie.  Elle  fut  ensuite  bornée  ii  dix  ans,  et  ciilin 
réduite  à une  année  seule.  Quand  Solon  fut 
chargé  de  travailler  à la  réforme  du  gouverne- 
ment , il  les  trouva  en  cet  élut , cl  au  nombre 
de  neuf.  Il  les  laissa  en  place,  mais  diminua 
beaucoup  leur  pouvoir. 

Le  premier  de  ces  neuf  magistrats  s*J)pe- 
lail  proprement  I'abciiu.nte  , et  l'année  était 
désignée  par  son  nom  ' : sous  tel  tirclioiilc 
telle  bataille  a été  donnée.  Le  second  était 
nommé  le  roi  ; c’était  un  reste  cl  un  vestige 
de  l'autorité  à laquelle  ils  avaient  succédé.  Le 
troisième  était  le  puLé>i.vBoi'K , qui  d'abord 
avait  eu  le  commandement  désarmées,  cl  avait 
toujours  retenu  ce  nom , (|uoiqu'il  n'eût  plus 
la  même  autorité , dont  il  avait  pourtant  con- 
servé encore  quelque  partie  : car  nous  avons 
vu , en  parlant  de  la  bataille  de  Marathon,  que 
le  polémarquc  avait  droit  de  suffrage  dans  le 
conseil  de  guerre  aussi  bien  que  les  dix  géné- 
raux qui  commandaient  pour  lors.  Les  six  au- 
tres archontes  étaient  appelés  d'un  nom  com- 
mun TiiESXioTiiKTEs , CB  qui  marque  qu’ils 
avaient  une  intendance  particulière  sur  les  lois 
[lour  les  faire  observer.  Ces  neuf  archontes 
avaient  chacun  un  dé|>arlemcnt  propre  , et  ils 
jugeaient  de  certaines  affaires  dont  l.i  connais- 
: ancc  leur  était  attribuée.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir entrer  dans  ce  détail , non  plus  ipie  dans 
celui  de  beaucoup  d’autres  magistratures  cl 
'barges  établies  pour  l’administralion  de  la 


justice,  pour  la  levée  des  impôts  et  des  tributs 
pour  la  manutention  du  bon  ordre  dans  la  ville, 
pour  le  soin  des  vivres, en  un  mol,  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  commerce  cl  la  société  ci- 
vile. 

$ VI.  — Des  ASSEUtL^ES  DC  FBCPLB 

Il  y on  avait  de  deux  sortes  : les  unes  ordi- 
naires et  Üxées  b de  certains  jours , et  pour 
celles-là  il  n’y  avait  point  de  convocation  ; 
d’autres  extraordinaires , selon  les  différents 
besoins  qui  survenaient , et  le  peuple  en  était 
averti  par  une  convocation  expresse. 

Le  lieu  de  rassemblée  n'était  point  fixe  : 
tantôt  c’était  la  place  publique  ; tantôt  un  en- 
droit de  la  ville  près  de  la  citadelle,  appelé 
liv;4  ; quelquefois,  le  théâtre  de  llacchus. 

C’étnil  les  prytanes  qui  pour  l’ordinaire  as- 
semblaient le  peuple.  Quelques  jours  avant 
l’assemblée,  on  affidiaildes  placards,  où  le  sujet 
delà  délibération  était  marqué. 

Tous  les  citoyens  avaient  droit  de  suffrage , 
les  pauvres  comme  les  riches.  Il  y avait  une 
peine  contre  ceux  qui  manquaient  de  se  trou- 
ver à l’assemblée,  ou  qui  y venaient  tard;  et 
pour  engager  les  citoyens  à s’y  rendre  exacte- 
ment, on  y attacha  une  rétribution,  d’abord 
d'une  obole,  qui  était  la  sixième  partie  d’une 
dragme,  puis  de  trois  oboles,  qui  faisaient 
cinq  sous  de  notre  monnaie  '. 

L’assemblée  commençait  toujours  par  des 
sacrifices  et  par  des  prières,  afin  d’obtenir  des 
dieux  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  dé- 
libérer sagement;  et  l’on  ne  manquait  pas 
d’y  joindre  des  imprécations  terribles  contre 
ceux  qui  conseilleraient  quelque  chose  de  con- 
traire au  bien  public. 

Le  président  proposait  l’affaire  sur  laquelle 
on  devait  délibérer.  Si  elle  avait  été  examinée 
dans  le  sénat,  et  qu’on  y eût  formé  un  avis,  oh 
en  faisait  la  lecture;  après  quoi  l'on  invitait 
ceux  qui  voulaient  parler  à monter  sur  la  tri- 
bune, pour  se  mieux  faire  entendre  du  peu- 
ple, et  pour  l’instruire  sur  l'affaire  proposée. 
C’étaient  les  plus  anciens  ordinairement  qui 
commençaient  à jtorler  la  parole,  puis  les  au- 
tres à proportion  de  leur  âge.  Quand  les  ora- 


* De  lit  vient  qu’il  était  appelé  . 
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tours  avaient  park^,  et  coiuiu;  savoir,  par 
cieraple,  qu'il  fallait  a|>pruuver  le  dferel  du 
sénat  ou  le  rejeter,  alors  le  peuple  donnait  son 
sulTraj^e,  cl  ta  manière  la  plus  ordinaire  de  le 
donner  était  de  lever  k»  mains  pour  marque 
d'approbation,  ee  qui  s'appelait  /ufm-nit.  ün 
voit  quelquefois  que  l'assemblée  était  remise  à 
un  autre  jour,  parce  qu'il  était  trop  tard,  et 
qu'on  n'aurait  pu  distinguer  le  nombre  de  ceux 
qui  levaient  ainsi  leurs  mains,  ni  décider  de 
quel  côté  était  la  pluralité.  Après  que  l'avis 
avait  été  ainsi  formé,  on  le  rédigeait  par  écrit, 
et  unoflicieren  faisait  lecture  <i  haute  voix  au 
peuple,  qui  le  conrirmait  de  nouveau  en  le- 
vant les  mains  comme  auparavant  ; et  pour 
lors  ce  décret  avait  force  de  loi.  C'est  ce  qu'on 
appelait  du  mot  grev’  qui  signi- 

fie caillou,  pelüe  pierre,  parce  qu'on  s'en 
servait  quelquefois  pour  donner  son  suffrage 
par  scrutin. 

Toutes  les  plus  grandes  aUnircs  de  la  répu- 
blique se  discutaient  dans  ces  assemblées. 
C'est  là  qu'on  portait  de  nouvelles  lois,  cl 
qu'on  réformait  les  anciennes  ; qu'on  examinait 
tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  cl  au  culte 
des  dieux  ; qu'un  créait  les  magistrats,  les  com- 
mandants, les  officiers,  qu’on  leur  faisait  ren- 
dre compte  de  leur  gestion  et  de  leur  con- 
duite; que  l'on  concluait  la  |>aix  ou  la  guerre; 
qu'on  nommait  les  députés  cl  les  ambassa- 
deurs; qu'on  ratifiait  les  traités  cl  les  allian- 
ces; qu'on  accordait  le  droit  de  bourgeoisie; 
qu'on  ordonnait  des  récompenses  et  des  mar- 
ques d'bouncur  pour  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués à la  guerre,  ou  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à la  république  ; qu'on  décer- 
nait aussi  des  peines  contre  ceux  qui  s'étaient 
mal  conduits,  ou  qui  avaient  violé  les  lois  de 
l'état,  cl  qu'on  bannisait  par  l'ostracisme.  En- 
fin on  y exerçait  la  justice,  et  on  y rendait  des 
jugements  sur  les  affaires  les  plus  importantes. 
On  voit  par  ce  dénombrement,  qui  est  encore 
très-imparfait,  jusqu'où  allait  le  pouvoir  du 
peuple,  et  combien  il  est  vrai  de  dire  que  le 
gouvernement  d'.Alhénes,  quoique  tempéré 
par  l'aristocratie  et  l'autorité  des  anciens,  était 
par  sa  constitution  un  gouvernement  démo- 
cratique et  populaire. 

J'aurai  lieu  d'observer  dans  la  suite  de  quel 
poids  devait  être  le  talent  de  la  parole  dans  une 


telle  république,  et  combien  les  orateurs  y (kc 
v alent  être  considérés.  On  a de  la  peine  à corn 
prendre  comment  ils  pouvaient  se  faire  enlenilrv 
dans  une  assemblée  si  nombreuse,  cl  où  il  k 
trouvait  une  si  grande  multitude  d'auditeurs, 
ün  [)cul  juger  combien  elleélaitnnmbreuse  par 
ce  qui  en  est  dit  dans  deux  occasions  : la  pre- 
mière regarde  l'ostracisme;  et  l'autre  l'adop- 
tion d'un  étranger  pour  citoyen.  Dans  cesdeui 
cas,  il  fallait  qu'il  ne  se  trouvât  pas  moins  de 
six  mille  citoyens  dans  l'assemblée. 

Je  réserve  pour  un  autre  endroit  les  rè- 
llexions  qui  naissent  nalurellemenl  de  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté,  et  de  ce  qui  me  reste  encore 
à dire  sur  le  gouvernement  d'Albènes. 

t VII.  — Des  JDfiEHEHTS. 

Il  y avait  différents  tribunaux,  selon  ta  dif- 
férence des  affaires;  mais  on  pouvait  appeler 
de  toutes  les  ordonnances  des  autres  jogMaa 
peuple,  et  c'est  ce  qui  rendait  son  ponroirvi 
grand  et  si  considérable.  Tous  les  alliés',  quand 
ils  avaient  quelques  procès  à vider,  élaicnl 
obligés  dose  transporter  à Athènes; cl rou- 
venl  ils  y demeuraient  un  temps  considérablo 
sans  pouvoir  obtenir  audience,  à cause  de  la 
multitudedes  affaires  qu'il  y avait  à juger.  Celle 
loi  leur 'avait  été  imposée  pour  les  rendre 
plus  dépendants  du  peuple  et  plus  soumivi 
son  autorité  ; au  lieu  que,  si  l'on  eût  envoj-é 
des  commissaires  sur  les  lieux,  ils  auraient  été 
les  seuls  à qui  les  alliés  eussent  fait  la  cour  et 
rendu  hommage. 

Les  parties  plaidaient  elles  - mêmes' lem 
cause,  ou  employaient  le  secours  des  avocab. 
On  fixait  ordinairement  le  temps  que  devait 
durer  le  plaidoyer,  et  l’on  sc  réglait  sur  une 
horloge  à eau,  appelée  en  grec  TÜ-sjixiifa.  L’tr- 
rél  se  formait  à la  pluralité,  et  quand  les  suf- 
frages étaient  égaux,  les  juges  penchaient  du 
cOté  de  la  douceur,  et  renvoyaient  l'accusé  ab- 
sous. Il  est  remarquable  qu’on  n’obligeait  point 
un  ami  de  porter  témoignage  contre  son  ami. 

Tous  les  ciloyens,  même  les  plus  pauvres, 
et  qui  étaient  sans  revenu , étaient  reçus  an 
nombre  des  juges,  pourvu' qu’ils  eussent  at- 
teint l’àge  de  trente  ans,  et  qu’ils  fussent  re- 
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connus  du  bomius  iimnirs.  IVmlanl  qii'iU 
jugeaient,  ils  avaient  en  main  une  espte  de 
sceptre,  qui  était  la  marque  de  leur  dignité,  et 
ils  le  déposaient  en  sortant. 

L'honoraire  des  Juges  a été  différent  selon 
les  temps.  Ils  avaient  d’abord  par  jour  ufiu 
obole  seulement,  puis  on  en  donna  trois,  et 
c’est  à quoi  cet  honoraire  demeura  fixé.  C'élnit 
peu  de  chose  en  soi,  mais  qui  devint  fort  a 
charge  au  public,  et  épuisa  le  trésor  sans  beau- 
coup.enrichir  les  particuliers.  On  en  peut  ju- 
ger par  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Guêpes 
d’Aristophane,  comédie  où  ce  poêle  tourne  en 
ridicule  l'empressement  des  Athéniens  pour 
juger,  et  leur  avidité  pour  le  gain,  qui  prolon- 
geait et  multipliait  les  procès  ù l’infini. 

Dans  cette  comédie,  un  jeune  Athénien  , 
chargé  du  rôle  dont  je  viens  de  parler,  qui 
était  de  tourner  en  ridicule  les  juges  et  les  ju- 
gements d’Athènes  , par  la  supputation  qu’il 
fait  des  revenus  qui  allaient  au  trésor  public , 
trouve  qu’ils  montaient  à deux  mille  talents  '. 
Puis  il  examine  combien  il  en  revient  aux  six 
mille  juges  qui  inondent  Athènes,  4 donner 
trois  oboles  par  tète  ’.  11  trouve  que  la  somme 
annuelle  qui  leur  revient  4 tous  par  indivis  ne 
monte  qu’4  cent  cinquante  talents  *.  Le  calcul 
est  facile.  Il  n’y  avait  que  dix  mois  de  paie- 
ment pour  les  juges,  les  deux  autres  moisétant 
employés  en  fêtes  qui  interdisaient  toute  af- 
faire juridique;  or,  en  donnant  trois  oboles 
par  tête  4 six  mille  hommes,  on  trouvera  quinxe 
talents  employés  par  mois,  et  les  dix  mois  don- 
neront cent  cinquante  talents.  Selon  ce  ealciil, 
le  juge  le  plus  assidu  ne  gagnait  que  soixante- 
quinze  livres  par  an.  « A quoi  donc  va  le  reste 
« des  deux  mille  talents  ? s’écrie  le  jeune  Athé- 
« nien.  A quoi?  répond  son  père,  qui  était  un 
« des  juges,  4 ces  gens....  Mais  non,  ne  révé- 
« Ions  pas  la  honte  d’Athènes  et  soyons  tou- 
« jours  pour  le  peuple.  » Puis  le  jeune  Athé- 
nien fait  entendre  que  ce  reste  allait  aux 
voleurs  du  trésor  public,  c’est-à-dire  aux  ora- 
teurs qui  ne  cessaient  de  fiatter  le  peuple,  et 
à ceux  qui  étaient  employés  dans  le  gouver- 
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nement  et  dans  les  armées.  J’ai  tiré  cct'e 
remarque  des  livres  du  Père  Brumoi,  jésuite, 
dont  je  ferai  grand  u.snge  dans  la  suite  quand 
je  parlerai  des  spectacles. 

t VIII.  — Dr<  jvaruiCTVo.ss. 

Je  place  ici  le  fameux  conseil  des  amphic- 
lyons,  quoiqu’il  ne  fût  point  particulier  aux 
Athéniens  , mais  commun  4 tous  les  Grecs , 
parce  qu’il  en  est  souvent  fuit  mention  dans 
i’Iiistoire  grecque,  et  que  je  ne  sais  pas  si 
je  trouverai  une  occasion  plus  naturelle  d’en 
parler. 

L'assemblée  des  amphictyons  était  comme 
la  tenue  des  étals  de  la  Grèce.  On  en  attribue 
l’établissement  4 Amphictyon,  roi  d’ .Athènes  , 
et  fils  de  Deucalion,  qui  leur  donna  son  nom. 
S.V  première  vue,  en  établissant  cette  compa- 
gnie , fut  de  lier  |>ar  les  nœuds  sacrés  de 
l’amitié  les  différents  peuples  de  la  Grèce  qui 
y étaient  admis,  et  de  les  obliger,  par  celte 
union,  4 entreprendre  la  défense  les  uns  des 
autres,  et  4 veiller  ainsi  mutuelleroent  au  bon- 
heur et  4 la  tranquillité  de  leur  patrie,  I,es  am- 
phictyons  furent  aussi  créés  pour  être  les  pro- 
tecteurs de  l’oracle  de  Delphes  et  les  gardiens 
des  richesses  prodigieust^  de  ce  temple , et 
pour  juger  les  différends  qui  pouvaient  .surve- 
nir entre  les  Delphiens  et  ceux  qui  venaient 
consulter  l’oracle.  Ce  conseil  s.',  tenait  aux 
Thermopyh;s,  etquelquefoisà  Delphes  même; 
et  il  s’assemblait  régulièrement  deux  fuis  l’an- 
née, au  printemps  et  en  automne,  et  plus  sou- 
vent quand  les  affaires  l’exigeaient. 

ün  nu  sait  point  prtH:isèmcnt  le  nombre  des 
peuples  ni  des  v illes  qui  avaient  droit  de  séanco 
dans  cette  assemblée , et  il  varia  sans  doute 
selon  les  tem|)s.  Lorsque  les  I.acèdëmuniens 
|K)ur  s’y  rendre  maîtres  des  délibérations  , 
voulurent  en  exclure  les  Thcssaliens , les  Ar- 
giens  et  les  Tbébains , Thémistocle  dans  le 
discours  qu'il  prononça  devant  les  amphicty  ons 
pour  rompre  cette  entreprise,  semble  insinuer 
qu’il  n’y  avait  alors  que  trente  et  une  villes 
qui  eussent  ce  droit. 

Chaque  ville  envoyait  deux  députés,  et  avait 
par  conséquent  dans  les  délibérations  deux 
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voix;  cl  cela  sons  (listiiicliun,  cl  sans  que  les 
plus  puissanles  eussent  aucune  pr^rognlivc 
d'honneur , ni  aucune  prc^'('niinen('c  sur  les 
plus  pclilcs  par  rapport  aux  sulTragcs,  la  liberté 
dont  se  piquaietit  ces  peuples  deroandanl  que 
tout  fùl  égal  parmi  eux. 

Les  Amphicijons  avaient  plein  pouvoir  de 
discuter  cl  de  juger  en  dernier  ressort  les  dif- 
férends qui  survenaient  entre  les  villes  am- 
jdiiclyoniques  ; de  condamner  à de  grosses 
amendes  celles  qu'ils  trouvaient  coupables  ; cl 
d'employer,  non-seulement  toute  la  rigueur 
des  lois  pour  l'exécution  de  leurs  arrêts,  mais 
même  encore  de  lever,  s'il  le  fallait,  des  troupes 
pourforcer  les rebvdiesà  y obéir.  Les  Iroisgucr- 
res  sacrées,  entreprises  par  leur  ordre,  dont  Je 
parlerai  ailleurs, en  sont  une  preuve  éclatante. 

Avant  que  d'étre  installés  dans  la  compa- 
gnie, ils  prêtaient  un  serment  qui  est  remar- 
quable ; c’est  Eschine  ' qui  nous  en  a conservé 
la  formule,  dont  voici  le  sens  : « Je  jure  de  ne 
« jamais  renverser  aucune  dt's  villes  honorées 
« du  droit  d'amphictyonie,  et  de  ne  point  des- 
n tourner  scs  eaux  courantes  ni  en  temps  de 
« paix,  ni  en  temps  de  guerre  ; que  si  quel- 
K que  (HMiple  venait  à faire  une  pareille  cn- 
0 treprise , je  m'engage  à porter  la  guerre  en 
n son  pays , à raser  ses  villes  , ses  bourgs  et 
s scs  villages,  et  à le  traiter  en  toutes  choses 
<v  comme  mon  plus  cruel  ennemi.  De  plus , 

« s'il  SC  trouvait  un  homme  assez  impie  pour 
O oser  dérober  quelques-unes  des  riches  of- 
« l'randes  conservées  à Delphes  dans  le  temple 
« d'Apollon,  ou  pour  faciliter  A quelque  autre 
n les  moyens  de  commettre  ce  crime  soit  en 
« lui  prêtant  aide  pour  cela,  soit  même  en  ne 
a faisant  que  le  lui  con.sciller,  j'emploierai 
a mes  pieds,  mes  mains,  ma  voix,  en  un  mot, 

« toutes  mes  forces,  pour  tirer  vengeance  de 
K ce  sacrilège.  » ( Ce  serment  était  accompa- 
gné d'imprécations  et  d'exécrations  terribles  ). 
a Que  si  quelqu'un  enfreint  ce  qui  est  contenu 
« dans  le  serment  que  je  viens  de  faire , soit 
« que  ce  quelqu'un  soit  un  simple  particulier, 

« soit  même  que  ce  soit  une  ville  ou  un  peuple, 

« que  ce  particulier,  celte  ville  ou  ce  peuple 
« soit  regardé  comme  exécrable,  et  qu'en  celle 
« qualité  il  éprouve  toute  la  vengeance  d'A- 


« pollon,  de  Diane,  de  Lalonc  cl  de  Aünenc 
« la  Prévoyante  ; que  leur  terre  ne  |>roduisc 
« aucun  fruit;  que  leurs  femmes,  au  lieu 
a d'engendrer  des  enfants  ressemblants  A leurs 
a pères,  ne  incitent  au  monde  que  des  mon- 
a stres,  et  que  les  animaux  mêmes  éprouvent 
a une  semblable  malédiction  ; que  ces  hom- 
a mes  sacrilèges  perdent  tous  leurs  procès; 
a s'ils  ont  la  guerre,  qu'ils  soient  vaim-us; 
a que  leurs  maisons  soient  rasées  , et  qu'eux 
a et  leurs  enfants  soient  pa.ssés  au  01  de  l’é- 
a pée.  » Je  ne  m'étonne  pas  si,  après  de  si 
redoutables  engagements , la  guerre  .sacrée , 
entreprise  par  ordre  des  amphiclyons,  se  pous- 
sait avec  tant  d’acharncmcnl  cl  de  fureur.  Ij 
religion  du  serment  avait  une  grande  force 
chez  les  anciens  : combien  devrait-elle  être 
respectée  dans  le  christianisme , où  l’on  fait 
prolession  de  croire  que  le  violcmcnl  en  sera 
puni  par  des  supplices  éternels , et  où  néan- 
moins on  regarde  pour  l'ordinaire  le  serment 
comme  un  jeu  ! 

L'autorité  des  amphiclyons  avait  toujours 
été  d’un  grand  poids  dans  la  Grèce;  mais  elle 
commença  fort  A déchoir  dès  le  moment  qu’ils 
eurent  eu  la  condescendance  d'admettre  Piii- 
lippe  dans  leur  corps  ; car  ce  prince,  étant  par 
ce  moyen  entré  en  jouissance  de  tous  leurs 
droits  et  de  tous  leurs  privilèges,  sut  bientôt 
SC  mcllrc  au-dessus  des  luis , et  abusa  de  son 
pouvoir  jusqu'au  point  de  présider  par  procu- 
reur et  A cette  illustre  assemblée , cl  aux  jeux 
pylhiques  ; jeux  dont  les  amphiclyons  étaient 
les  juges  nés  et  les  agonotbétes.  C'est  ce  que 
Démoslhènc  lui  reproche  dans  sa  troisième 
Philippique  : Lorsqu'il  ne  daigne  pas,  dit-il, 
«OUI  honorer  de  sa  présence,  il  envoie  prési- 
der SES  ESCLAVES  : terme  odieux , mais  éner- 
gique et  qui  sent  bien  la  liberté  grecque , par 
lequel  l'orateur  athénien  désigne  le  bas  cl  in- 
digne asscrvisscrocnl  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Philippe. 

Si  l’un  veut  connatire  plus  A fond  ce  qui  re- 
garde les  amphiclyons,  on  peut  consulter  h‘S 
dissertations  de  M.  de  Valois,  insérées  dans  les 
iMémoircs'  de  l’Académie  des  Belles-Lel  1res, 
où  celle  matière  est  traitée  avec  beaucoup  d'é- 
tendue et  d'érudition. 


* ÆKhln.  in  Orat  jrtpi  napanpioCtietç, 


• Toro  lit. 
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g IX.  — Dm  Bcve:ii'8  d'AtuIi'i». 

I.ps  revenus  d’ Athènes  , selon  le  pas.sage 
d’Arislophane  que  j’ai  (ûlè  ci-devanl , el  par 
ronsèqucnl  du  lemps  de  la  pierre  du  Pélopon- 
nèse, moulaient  à deux  mille  laicnis , c'est-à- 
dire,  à six  millions  de  notre  monnaie'.  On 
réduit  ces  revenus  ordinairement  à quatre  es- 
pèces. 

1*  Iji  première  regarde  les  revenus  qu'on 
tirait  de  la  cnlture  des  terres , de  la  vente  des 
trois,  de  l'exploitation  des  mines  d’argent  el 
il’aulres  fonds  pareils  appartenant  an  public. 
On  y comprend  aussi  les  droits  d'entrée  el  de 
sortie  sur  les  marcliandises,  et  ceux  qu'on  tirait 
des  habitants  de  la  ville,  tant  naturels  qu'étran- 
gers. 

Il  est  souvent  parlé,  dans  rhisloirc  des  Athé- 
niens, des  mines  d’argent  de  Ijiurium,  qui 
était  une  montagne  silui'e  entre  le  Pirée  et  le 
cap  Sunium  , et  de  celles  de  Thrace  , d’où 
plusieurs  particuliers  tiraient  des  richesses  in- 
linies.  Xènophon',  dans  un  écrit  où  il  traite 
cette  matière  à fond , démontre  combien  les 
mines  d'argent,  bien  exploitées,  pourraient 
rapporter  nu  public,  par  l-’exemple  de  plusieurs 
particuliers  qui  s'y  étaient  enrichis.  Ilipponi- 
eiis  louait  ses  mines  el  scs  esclaves,  qui  étaient 
nu  nombre  de  six  cents,  à un  entrepreneur, 
lequel  rendait  au  propriétaire  une  obole*  cha- 
que jour  pour  chaque  esclave,  tous  frais  faits; 
ce  qui  montait  chaque  jour  à une  mine,  c'est- 
ù-ilire  à cinquante  Irancs.  X'icias,  qui  péril  en 
Sicile,  louait  pareillement  ses  mines  avec  mille 
esclaves,  cl  en  lirait  un  égal  profit , propor- 
tionné à te  nombre. 

2"  La  seconde  espt'ce  de  revenus  était  les 
contributions  que  les  Athéniens  tiraient  des 
alliés  pour  les  frais  communs  de  lu  guerre. 
D'abord , sous  Aristide,  elles  n'élaicnl  que  de 
quatre  cent  soixante  ‘ talents.  Périclés  les 
augmenta  de  prés  du  tiers , el  les  fit  monter  à 

* Deux  mille  UlcaU  funi  II  500  000  trânes. 

E.  B. 

V De  ralione  reriituum. 

V II  y avait  six  oMea  à une  dragme , eent  dragmei  à la 
mine,  et  soixante  mines  au  talent,  n Uneulsoleattlque 
vaut  16  eentimes.  E.  B. 

s Le  talent  valait  mille  Sens,  k Quatre  eent  soixante  lo- 
IcnlsvaleutâOlôüOorr.E.  B.  r 


six  cents  ‘ ; et,  peu  de  lemps  après,  on  les  poussa 
jusqu’à  treize  cents  lalenLs*.  Des  impositions 
modiques  el  nécessaires  dans  les  commence- 
ments devinreitt  ainsi  en  peu  de  lemps  outrées 
el  exorbitantes,  malgré  toutes  les  proleslalions 
du  contraire  qu'ils  avaient  faites  à leurs  alliés, 
el  les  engagements  les  plus  solennels  qu’ils 
avaient  pris  avec  eux. 

3*  l'nc  troisième  sorte  de  revenus  était  les 
taxes  extraordinaires  impo.sées  par  télé,  dans 
les  grands  besoins  et  les  nécessités  de  l’étal , 
sur  tous  les  habitants  du  pays,  tant  naturelsl 
qu'étrangers. 

4*  Kniin , les  taxes  auxquelles  les  particu- 
liers étaient  condamnés  par  les  juges  pour 
différents  délits  tournaient  au  profil  du  public, 
el  étaient  mises  dans  le  trésor,  à l’exception 
du  dixiéme,  réservé  à Minerve,  cl  du  cinquan- 
tième pour  d’autres  divinités. 

L'emploi  le  plus  naturel  el  le  plus  légitime 
de  ces  différents  revenus  de  la  république  était 
pour  payer  les  troupes  tant  de  terre  que  de 
mer,  à construire  el  à équiper  des  flottes . à 
entretenir  ou  à réparer  les  bAlimcnIs  publies , 
les  temples,  les  murs , les  ports,  les  citadelles. 
■Mais  une  grande  partie  de  ces  revenus,  sur- 
tout depuis  le  temps  de  Périclés,  fut  détournée 
à des  u.sages  non  nécessaires,  el  souvent  même 
consumée  en  des  dépenses  frivoles,  pour  des 
jeux,  des  fêles,  des  spectacles,  qui  coûtaient 
des  sommes  immenses , cl  n’élaienl  d'aucune 
utilité  pour  l’étal. 

g X.  — De  L'àl>i'CATIO?(  DE  LA  JECSBlse. 

Je  mets  cet  article  dans  celui  du  gouverne- 
ment , parce  que  tous  les  plus  célèbres  légis- 
lateurs ont  cru  avec  rai.son  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  en  faisait  une  partie  essentielle. 

Les  exercices  qui  servaient  à former  soit  le 
corps , soit  l’esprit  des  jeunes  Athéniens  ( et  il 
en  faut  dire  autant  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce],  étaient  la  danse.  Ha  musique,  la 
chasse,  l'art  de  faire  des  armes  et  de  monter  à 
cheval , l'étude  des  bellos-lellres  el  celle  des 
sciences.  On  sent  bien  que  je  ne  puis  qu'eflleu- 
rer  cl  loucher  Irès-légércmenl  tant  de  matières. 

V SlxcenUUilenUvalcDl3t50000rr.  E.  B. 

* Treize  ccfilxulcnts  valent  7 S75UÜ0  fl-.  E.  B. 
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Iji  danse  esl  un  des  excreires  du  corps  que 
les  Grecs  ont  cullivfs  avec  beaucoup  de  soin. 
Elle  fuisail  partie  de  ce  que  les  anciens  appe- 
laieiil  la  yymiiaslique  , partagée,  suivant  Pla- 
ton, en  deux  genres,  Ynrrhtstique  ' , qui  lire 
son  nom  de  la  danse,  et  le  palesirique  *,  appelé 
ainsi  d'un  mol  grec  qui  signifie  la  lutte.  Les 
exercices  de  ce  dernier  genre  contribuaienl 
princiiialemcnt  A former  le  corps  pour  les  tra- 
vaux de  la  guerre,  de  la  marine,  de  la  campa- 
gne , et  pour  les  autres  services  de  la  société. 

Iji  danse  se  proposait  un  autre  but,  et  pres- 
crivait des  règles  sur  les  mouvements  les  plus 
propres  à rendre  la  taille  libre  et  dégagée , è 
former  un  corps  bien  proportionné  à donner  à 
toute  la  personne  un  air  aisé,  noble,  gracieux, 
en  un  mot , une  certaine  politesse  d'extérieur, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi , qui  prévient 
toujours  en  faveur  de  ceux  qui  y ont  été  for- 
més de  bonne  heure. 

La  musique  n'était  pas  cultivée  avec  moins 
d'application  ni  moins  de  succès.  Les  anciens 
lui  attribuaient  des  elTels  merveilleux.  Ils  la 
croyaient  très-propre  à calmer  les  pa.ssions,  à 
adoucir  les  mœurs,  cl  même  A humaniser  des 
peuples  naturellement  sauvages  et  barharcs. 
Polyhe  *,  historien  grave  et  sérieux  , et  qui 
certainement  mérite  quelque  créance,  attribue 
la  dilTérence  extrême  qui  se  trouvait  entre 
deux  peuples  de  l'Arcadie,  les  uns  infiniment 
estimés  et  aimés  |H)ur  la  douceur  de  leurs 
mœurs,  pour  leur  inclination  bienfaisante, 
pour  leur  humanité  envers  les  étratigers  , et 
leur  piété  envers  les  dieux;  les  autres,  ou  con- 
traire, généralement  décriés  et  haïs,  A cause 
de  leur  férocité  et  de  leur  irréligion  ; l’olybe, 
dis-je , attribue  cette  dilférencc  à l'étude  de 
la  musique  ( j'entends,  dit-il,  la  saine  et  véri- 
table musique  ),  cultivée  avec  soin  par  les 
uns,  et  négligée  absolument  par  les  autres. 

Après  cela  il  n'est  pas  étonnaid  que  les  Grecs 
aient  regardé  la  musique  comme  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  des  jeunes  gens. 

* Op^ùffticu,  ialUre. 

' Ilalm. 

• Poljb.  lib.  V.pag.  289-«l. 


Socrate  lui-méme  ',  dans  un  Age  avancé,  ne 
rougit  pas  d'apprendre  à jouer  des  instruments. 
(Juidque  estimé  d'ailleurs  que  fût  Thémisto- 
cle  *,  on  crut  qu'il  manquait  quelque  chose  A 
son  mérite  parce  qu'apr^  un  repas  il  ne  put, 
comme  les  autres,  loucher  la  lyre.  L'ignoraucc 
sur  ce  (Hvint  pas.sait  pour  un  défaut  d'éduca- 
tion ’ ; au  contraire , l'habileté  en  ce  genre 
faisait  honneur  aux  plus  grands  hommes.  Lpa- 
minondas  fut  loué  *,  parce  qu'il  savait  danser 
et  jouer  de  In  tltUe.  Un  doit  ici  remarquer  le 
différent  goût  et  le  dilTérenl  génie  des  nations. 
Ij‘s  Komains  pensaient  tout  autrement  que 
les  Grecs  sur  ce  qui  regarde  la  musique  et  la 
danse.et  ti'en  faisnientaucun  cas  pour  eux-mé- 
mes.  Il  y n bien  de  l'apparence  que  parmi  les 
Grecs  ceux  qni  étaient  les  plus  sagi-s  et  les 
plus  sensés  n'y  donnaient  qu'une  application 
médiocre  ; et  le  mot  de  l’hilippc  A son  fils 
.VIexandre,  qui  dans  un  repas  avait  marqué 
trop  d'habileté  dans  la  musique,  me  porte  A le 
croire,  fli'as-iu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chan- 
ter si pien  ? 

Au  reste,  celte  estime  des  Grecs  pour  la 
danse  et  pour  la  musique  avait  son  fondement, 
l'une  et  l'autre  étaient  employées  dans  les  fê- 
les et  dans  les  cérémonies  les  plus  augustes 
de  la  religion,  pour  témoigner  aux  dieux  avec 
plus  de  force  et  de  vivacité  sa  reconnaissance 
pour  les  biens  qu’on  en  avait  refus.  Klles  fui- 
snient  un  des  plus  ordinaires  et  des  plus  grands 
agréments  des  repas , qu'on  commciifail  et 
qu'on  ne  finissait  guère  sans  y chanter  quel- 
ques odes,'  comme  celles  qui  étaient  fuites  A 
l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques, 
et  sur  d'autres  sujets  pareils.  Elles  avaient  lien 
même  dans  la  guerre,  et  l'on  sait  que  les  La- 
cédémoniens allaient  au  combat  en  dansant  et 

m 

* « Socrates,  Jam  scnei,  ioslitul  lyrft  noo  crubesccbai.» 
',Q<;i?rrtL.  tib.  1 . cap.  10.) 

■ « ThemUtocIri , quum  in  rpulis  rocuMMCl  lyraro  . ha 
a bilus  esl  indocüor.  » (Cic.  Tu$c.  Ilb.  1 , n.  4 \ 

* iSumnuiin  enidilioncm  Grcd  sllam  ccnsebanl  io 
« ncr^orutn  vucumquecântibus...disccbanUiuc  Idomnea; 
« nec . qui  ncsclebal,  salis  rxcutlus  doctrioâ  puUbatur,  > 
;Cic.  i6.) 

* « lu  Epaniinondn  virtutibuscommcmoratumesl.  aal* 
I lasse  eum  comniodè , scicnlerquc  libiis  caniosse...  Scl> 
K licol  non  eadem  umnibus  bonesla  sunl  alque  turpia . sed 
« uroiiia  majorum  Imlilulis  judicanlur.  » (Cohi’iiu..  Ncp. 
in  Prtrfai.) 
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' au  son  (le  la  (liMe.  Platon,  le  plus  grave  plil- 

* losophe  de  l’anliquitô , considérait  l’un  et  l'au- 

^ Ire  de  ces  deux  arts , non  comme  un  simple 

^ amusement,  mais  comme  faisant  une  partie 

I considérable  des  cérémonies  de  la  religion  et 

* des  exercices  militaires  ; aussi  le  voit-on  fort 

* occupé,  dans  scs  livres  des  Lois  ',  à prescrire 

’ de  sages  réglements  sur  la  danse  et  sur  la  mu- 

sique, pour  les  renfermer  dans  les  bornes  de 
Tutilité  et  de  l’honnéteté. 

Elles  ne  s’y  conservèrent  pas  longtemps.  La 
licence  de  la  scène  grecque  où  la  danse  triom- 
phait, et  où  elle  était  pour  ainsi  dire  prosti- 
tuée aux  baladins  et  aux  gens  les  plus  mépri- 
sables, qui  ne  s’en  servaient  que  peur  réveiller 
ou  nourrir  les  passions  les  plus  vicieuses; 
celte  licence,  dis-je,  ne  tarda  guère  à corrom- 
pre un  art  dont  on  pouvait  tirer  quelque  avan- 
tage, s'il  avait  été  réglé  comme  Platon  le  pré- 
tendait. La  musique  eut  une  pareille  destinée, 
et  peul-étrê  même  que  la  corruption  de  celle- 

* ci  contribua  beaucoup  au  dérèglement  été  la 
dépravation  de  la  danse.  La  volupté  fut  pres- 
que le  seul  arbitre  que  l’on  consulta  sur  l'u- 
sage qu'on  devait  faire  de  l’une  et  de  l'autre  , 
et  le  théâtre  devint  une  école  de  toutes  sortes 
de  vices. 

Plutarque  *,  en  se  plaignant  que  la  danse 
était  fort  déchue  du  mérite  qui  la  rendait  si 
fcslimable  aux  grands  hommes  de  l’anliquil-é, 
ne  manque  pas  d’observer  qu’elle  s’élail  cor- 
rompue par  le  caractère  vicieux  d’une  poésie 
et  d’une  musique  molles  et  efféminées , aux- 
quelles elle  s’élail  associée  mal  à propos,  et  qui 
avaient  pris  la  place  de  celle  poésie  et  de  celle 
musique  anciennes  qui  avaient  quelque  chose 
de  noble,  de  mâle,  et  même  de  religieux  eide 
' céleste.  Il  ajoute  que,  s’étant  rendu  esclave  de 
la  volupté,  elle  exerce  en  son  nom  une  espèce 
I d’empire  tyrannique  sur  les  théâtres,  devenus 
une  école  publique  des  passions  et  des  vices, 

I où  la  raison  n’est  point  écoulée. 

, Le  lecteur,  sans  que  j’aie  besoin  de  l’en 
I avertir  , fera  de  lui-méme  l’application  de  cet 
t endroit  de  Plutarque  5 celle  sorte  de  musique 
dont  relenlissenl  aujourd’hui  nos  IhéAlrcs,  cl 
qui,  par  scs  airs  efféminés  et  lascifs,  a achevé 
t 

« DcLeg.  Iib.7. 

* Symposiar.  lib.  9,  quxsl.  15,  pag.  748. 


d’empoisonner  le  peu  de  verlu  et  d’éteindre 
le  peu  de  vigueur  qui  nous  restait.  Ce  sont  les 
termes  dont  se  sert  Quinlilien  pour  décrire  la 
musique  de  son  temps  ' : Quœ  nunc  in  scenis 
effeminala,  et  impudicis  modis  fracta,  non 
ex  parte  minimâ,  .«i  quid  in  nobis  virilis  ro- 
boris  manebat , excidit. 

Des  autres  cxcrciocs  du  corps.  , 

Les  jeunes  Athéniens,  et  en  général  tous  les 
Grecs  avaient  grand  soin  de  se  former  aux 
exercices  du  corps,  cl  de  prendre  régulière- 
ment des  leçons  des  maîtres  de  palestre.  On 
appelait  palestres  ou  gymnases  les  lieux  desti- 
nés à ces  sortes  d’exercices , ce  qui  répondait 
à peu  prés  à nos  académies.  Platon  *,  dans  ses 
livres  des  Lois,  après  avoir  montré  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  guerre  de  cultiver 
la  force  cl  l’agilité  des  pieds  et  des  mains  , 
ajoute  que  , loin  de  bannir  d’une  république 
bien  policée  la  profession  des  athlètes,  on  doit 
nu  contraire  y proposer  des  prix  pour  tous  les 
exercices  qui  servent  ù perfectionner  l’art  mi- 
litaire, tels  que  sont  ceux  qui  rendent  le  corp.s 
plus  léger  et  plus  propre  à la  course,  plus  fer- 
me, plus  robuste,  plus  souple,  plus  capable  de 
soutenir  de  grandes  fatigues  cl  de  faire  de 
grands  efforts.  11  faut  se  souvenirqu’il  n’y  avait 
pas  un  Athénien  qui  ne  dût  être  prêt  à ma- 
nier la  rame  dans  les  plus  grande^  galères.  C’é- 
taient les  citoyens  qui  faisaient  celle  fonction, 
cl  elle  n’élail  pas  renvoyée  aux  esclaves  ou 
aux  criminels  comme  aujourd’hui.  Ils  étaient 
tous  déslinés  aussi  au  métier  de  la  guerre  , et 
obligés  quelquefois  de  porter  des  armures  de 
fer  de  pied  en  cap,  qui  étaient  d’un  fort  grand 
poids.  Voilù  pourquoi  Platon  et  tous  les  An- 
ciens regardaient  les  exercices  du  corps  com- 
me très-utiles,  même  comme  absolument  né- 
cessaires pour  le  bien  public.  Ce  philosophe 
ne  donnait  l’exclusion  qu’à  ceux  qui  n’élaieul 
d’aucun  usage  pour  la  guerre. 

11  y avait  encore  des  mallrcs  qui  montraient 
à monter  à cheval , cl  à faire  des  armes  *;  et 
d’autres  qui  se  chargeaient  d’enseigner  aux 

' Quinlil.  lib.  1 , cap.  10. 

‘ Lib.  8,  de  Lcg.  pag.  832-833. 

> Plat.  Id  Lacbctc  pag.  191. 
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jeunes  gens  Imil  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ex- 
celler dans  l’art  mililairt>  cl  pour  devenir  un 
bon  commandant.  Toulc  la  science  de  ces  der- 
niers SC  bornait  à ce  que  les  anciens  appe- 
laient la  lactique , c’est-à-dire  l’art  de  ranger 
les  soldats  eu  bataille,  et  de  faire  des  évolu- 
lions  militaires.  Celte  siacncc  était  utile,  mais 
ne  suffisait  pas.  Xénophon'  en  montre  l'insuf- 
fisance en  produisant  un  jeune  homme  sorti 
tout  récemment  d’une  pareille  école  où  il 
croyait  avoir  tout  appris,  et  d’où  il  n'avait 
remporté  qu’une  sotte  estime  de  lui-méme,  ac- 
compagnée d’une  parfaite  ignorance  ; et  il  lui 
donne  , par  la  bourbe  de  Socrate  , d'admira- 
bles préceptes  sur  le  métier  de  la  guerre,  bien 
propres  à former  un  excellent  officier. 

La  chasse  était  regardée  aussi  par  les  an- 
ciens comme  un  exercice  très-propre  à foi  mei 
les  jeunes  gens  aux  ruses  et  aux  fatigues  de  1a 
guerre  ; c’est  pour  cela  que  Xénophon",  qui 
n’élait  pas  moins  bon  guerrier  que  philosophe, 
ti’a  pascru  indigne delui  de  composer  un  Imité 
particulier  sur  la  chasse , où  il  descend  dans 
le  dernier  détail  ; et  il  marque  les  avantages 
qu’on  en  lire,  en  s'accoulumaid  à souffrir  la 
faim , la  soif,  le  chaud,  le  froid , et  à n'élre  re- 
buté ni  par  la  longueui  de  la  course,  ni  par 
l'âpreté  des  lieux  dilliciles  cl  des  broussailles 
qu'il  faut  souvent  percer,  ni  par  le  peu  de 
succès  des  longs  et  pénibles  travaux  qu’on  es- 
suie quelquefois  inutilement,  il  ajoute  que  cet 
innocent  plaisir  en  écarte  d’autres  égalenumt 
honteux  et  criminels,  et  qu’un  homme  sage  et 
modéré  ne  s’y  livre  pas  néanmoins  jusqu'à  né- 
gliger le  soin  de  scs  affaires  domestiques.  Le 
même  auteur  dans  la  Cyropédic,  fait  souvent 
l’éloge  de  la  chasse,  qu'il  regarde  comme  une 
élude  sérieuse  de  la  guerre , cl  il  montre  dans 
son  jeune  héros  le  bon  usage  qu'on  en  peut 
faire. 

Des  oierclccs  de  rcspril. 

Athènes  était,  à proprement  parler , l'école 
et  le  domicile  des  beaux-arts  et  des  sciences. 
L’élude  de  la  poésie,  de  l’éloquence,  de  la  phi- 
losophie , des  mathématiques  , y avait  une 

* Mcmorabil.  lib.  3 , p.ig.  7G1 , ctr. 
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grande  vogue,  et  était  fort  cultivée  par  la  jeu- 
nesse. 

On  envoyait  d'abord  des  jeunes  gens  chez 
des  mallrcsdegrammairc.quileur  apprcnaicul 
régulièrement  et  par  principes  leur  propre 
langue , qui  leur  en  faisaient  sentir  toute  la 
beauté  , l’énergie , le  nombre , et  la  cadence. 
Uc  lace  goût  raffiné  qui  était  répandu  gènérale- 
tncnl  dons  Athènes',  où  l'histuire  nous  ap- 
prend qu'une  .simple  vendeuse  d’herbes  s’a- 
peifut , à la  seule  aC'ectalion  d’un  mot , que 
Théophraste  était  étranger.  De  là  celle  crainte 
(|u'avaienl  les  orateurs  de  blesser  par  quelque 
expression  |)cu  concertée  des  oieillcs  si  fines 
et  si  délicates.  C’était  une  chose  commune 
parmi  les  jeunes  gens  d’apprendre  par  cœur 
les  tragédies  qui  se  représentaient  actuellement 
sur  le  théâtre.  Nous  avons  vu  qu’aprés  la  dé- 
roule des  Athéniens  à Syracuse,  plusieurs 
d’entre  eux , qui  avaient  été  faits  prisonniers  , 
et  réduits  en  servitude,  en  adoucirent  le  joug 
en  récitant  les  pièces  d'Euripide  à leurs  maî- 
tres , lesquels , extrêmement  sensibles  au  plai- 
sir d’entendre  de  si  beaux  vers , les  traitèrent 
d('puis  avec  bonté  et  humanité.  Il  en  était  de 
même  sans  doute  des  autres  poètes,  et  l’on  sait 
qu'Alcibiade  *,  encore  tout  jeune,  étant  entré 
dans  une  école  où  il  ne  trouva  point  d’IIomère, 
donna  un  soufflet  au  maître  , le  regardant 
comme  un  ignorant,  et  comme  un  homme  qui 
déshonorait  sa  profession. 

Pour  l'éloquence,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on 
en  ni  une  élude  particulière  à Athènes.  C’é- 
tait elle  qui  ouvrait  la  porte  aux  premières 
charges  , qui  dominait  dans  les  assemblées  , 
qui  décidait  des  plus  importantes  alTairus  de 
l’état,  et  qui  donnait  un  pouvoir  presque  sou- 
verain à ceux  qui  avaient  le  talent  de  bien 
manier  la  {larolc. 

C’élail  donc  là  la  grande  occupation  des 
jeunes  citoyens  d’Athènes , surtout  de  ceux 
qui  aspiraient  aux  premières  places.  A l'élude 
de  la  réthorique  ils  joignaient  celle  de  la  phi- 
losophie : je  comprends  sous  celte  dernière 
toutes  les  sciences  qui  en  font  partie , ou  qui  y 
ont  rapport.  Des  hommes,  connus  dans  l'aiiti- 
quilé  sous  le  nom  de  sophistes,  s’étaient  acquis 

* Cic.  in  Bnit. n.  172.— Quiulil.  U!). 8.  cap.  1 — Plut. 
Id  Pend.  pag. 

> Piul.  hiAlctb.  png.  ttfl 


Digilized  by  Google 


une  grande  rèpulalion  à Athènes , surtout  du 
temps  de  Socrate.  Ces  docteurs , également 
présomptueux  et  avares,  se  donnaient  pour  dos 
savaiits  accomplis  en  tout  genre.  Leur  fort 
était  la  philosophie  et  l’éloquence  ; et  ils  cor- 
rompaient l’une  et  l’autre  par  le  mauvais  goût 
et  par  les  mauvais  principes  qu’ils  inspiraient  à 
leurs  disciples.  J’ai  marqué,  dans  la  vie  de  So- 
crate, comment  ce  philosophe  entn^pril  et  vint 
à bout  de  les  décrier. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  Gl'ERHE. 

S i.  ^ Peuples  de  la  Grèce  de  tout  temps  port 

IBLLIQCEUX , SURTOUT  LES  LaCÈDÉMORIERS  ET  LES 

Athèriers. 

Nul  peuple  de  l’antiquité  (j'excepte  les  Ro- 
mains) ne  peut  le  disputer  aux  Grecs  pour  ce 
qui  regarde  la  gloire  des  armes  et  la  vertu  mi- 
litaire. Dés  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  , la 
Grèce  signala  son  courage  dans  les  combats , 
et  s’acquit  une  réputation  immortelle  par  la 
bravoure  des  chefs  qu’elle  y envoya.  Cette  ex- 
pédition ne  fut  pourtant,  ^proprement  parler, 
que  comme  le  berceau  de  sa  gloire  naissante  ; 
et  les  grands  exploits  par  lesquels  elle  s’y  dis- 
tingua lui  servirent  comme  d’essais  et  d’ap- 
prentissage dans  le  métier  de  la  guerre. 

Il  y avait  dans  la  Grèce  plusieurs  petites  ré- 
publiques , voisines  les  unes  des  autres  par 
leur  situation  , mais  extrêmement  sé|iarëes 
parleurs  coutumes,  leurs  lois.lcurs  caractères, 
et  surtout  par  leurs  intérêts.  Cette  dilTércncu 
de  mœurs  et  d’intérêts  fut  parmi  elles  une 
source  et  une  occasion  continuelle  de  divisions. 
Chaque  ville , peu  contente  de  son  propre  do- 
maine , songeait  à s’agrandir  aux  dépens  de 
celles  qui  étaient  les  plus  voisines  et  le  plus  é 
sa  bienséance.  Ainsi  tous  ces  petits  états , soit 
par  ambition  et  pour  étendre  leurs  conquêtes , 
soit  par  la  nécessité  djune  juste  défense,  étaient 
toujours  sous  les  armes  ; et  par  cet  exercice 
continuel  de  guerres  il  se  forma  parmi  tous  ces 
peuples  un  esprit  martial  et  une  intrépidité  de 
courage  qui  en  lit  des  soldais  invincibles. 


comme  il  parut  dans  la  suite  , lorsque  toutes 
les  forces  de  l’Orient  réunies  ensemble  vinrent 
fondre  sur  la  Grèce , et  lui  firent  cunnnttre  à 
elle-même  ce  qu’elle  était  et  ce  qu’elle  pouvait. 

Deuxvilles  sedistinguérent  entre  les  autres, 
et  tinrent  sans  contredit  le  premier  rang  : 
Sparte,  et  Athènes.  Aussi  ce  furent  ces  deux 
villes  qui,  ou  successivement,  nu  toutes  deux 
ensemble,  eurent  l’empire  de  la  Griice,  et  se 
maintinrent  pendant  un  fort  long  temps  dans 
un  pouvoiivque  la  supériorité  seule  de  mérite, 
reconnue  généralement  de  tous  les  autres  peu- 
ples, leur  avait  acquis;  et  ce  mérite  consistait 
principalement  dans  In  science  des  urines  et 
dans  la  vertu  guerrière,  dont  elles  avaient 
' donné  l’une  et  l'autre  des  preuves  éclatantes 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Thèbes  leur 
disputa  cet  honneur  pendant  quelques  années 
par  des  actions  de  courage  surprenantes,  et 
qui  tenaient  du  prodige  : mais  ce  ne  fut  qu’une 
Imniére  de  courte  durée,  qui,  après  avoir  jeté 
on  grand  éclat,  disparut  aussitôt,  et  laissacette 
ville  dans  sa  première  obscurité.  Sparte  et 
Athènes  feront  donc  seules  l’objet  de  nos  ré- 
flexions sur  ce  qui  regarde  la  guerre,  et  nous 
les  joindrons  ensemble  pour  être  plus  en  état 
de  connaître  leurs  caractères,  tant  parleur 
ressemblance  que  par  leur  différence. 

g II.  — OnICINR  ET  CAUSE  DD  CODRA&E  ET  DE  LA  TEETU 

mUTAlEE  . PAR  OU  LES  LacÉDRMOSIENS  ET  LES 

AtHÉSIESS  se  sort  TOt'JOÜES  DISTLSOUÉS. 

Toutes  les  lois  de  Sparte  et  tous  les  établis- 
sements de  Lycurgue  ii’avaicnt  pour  objet,  ce 
semble,  que  la  guerre,  et  ne  tendaient  qu’à 
faire  des  sujets  de  la  république  un  peuple  de 
soldats.  Tout  autre  emploi,  tout  autre  exercice 
leur  était  interdit.  Arts,  belles-lettres , scien- 
ces , métiers , culture  même  de  la  terre,  rien 
de  tout  cela  ne  faisait  leur  occupation  et  ne 
leur  paraissait  digne  d’eux.  Dés  la  plus  tendre 
enfance,  on  ne  leur  inspirait  du  goût  que  pour 
lesarmes,  etil  est  vrai  qucl’ëducalion  de  Sparte 
était  merveilleuse  quant  à ce  point.  Marcher 
nu-pieds,  coucher  sur  la  dure,  se  passer  de 
peu  pour  le  boire  et  le  manger,  souffrirlechaud 
et  le  froid , se  faire  un  exercice  continuel  de  U 
chasse,  de  la  lutte,  de  la  course  à pied,  de  la 
course  à cheval,  s’endurcir  mémo  aux  coups  et 
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mi\  pliiivs  jusqu'il  supprimer  (uulc  plainte  et 
tout  g^Miii^semcnl,  \oilà  reqiii  faisait  l'appren- 
tissage de  la  jeunesse  sparlaine  par  rapport  A 
la  guerre,  et  ce  qui  la  metlait  eu  état  d'eu  sou- 
tenir un  jour  toutes  les  fatigues,  et  d’en  af- 
fronter tous  les  dangers. 

L’Iialiiludc  d'obéir,  conlrnctec  d6s  la  plus 
tendre  jeunesse,  le  respect  pour  les  magistrats 
et  pour  les  anriens,  une  soumission  parfaite 
aux  lois,  dont  nul  Age,  nulle  condition  ne  dis- 
pensait, les  disposaient  merveilleusement  A la 
discipline  militaire,  qui  est  le  nerf  de  la  guer- 
re, cl  qui  fait  le  succès  des  plus  grandes  en- 
treprises. 

Or  une  de  ces  lois  était  de  vaincre  ou  de 
mourir,  et  de  ne  jamais  se  rendre  A l'ennemi. 
Léonide,  avec  ses  trois  cents  Spartiates,  en 
donna  un  illustre  exemple;  et  son  courage  in- 
trépide, relevé  d’Agc  en  Age  par  des  louanges 
magniliques,  et  proposé  pour  modèle  A toute 
la  postérité,  avait  donné  le  ton  A la  nation,  et 
tracé  la  roule  quelle  devait  tenir.  La  honte  et 
l'infamie  allacliécsA  quiconque  contrevcnail  A 
cette  loi  et  mettait  bas  les  armes,  en  mainte- 
naient robservunec,  et  la  rendaient  en  quelque 
sorte  inviolable.  Les  mères  recommandaient  A 
leurs  enfatits,  lorsqu'ils  partaient  pour  la  cam- 
pagne, de  revenir  avec  ou  sur  leur  bouclier. 
Klles  pleuraient,  non  ceux  qui  étaient  morts  les 
armes  A la  main,  mais  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
en  fuyant.  Faut-il  s’étonner  après  cela  qu’une 
petite  troupe  de  pareils  soldats,  avec  de  tels 
principes,  arrélAt  une  armée  innombrable  de 
iiarbarcs? 

Les  Athéniens  étaient  élevés  moins  dure- 
ment que  ceux  de  Sparte,  mais  ils  n'avaient 
pas  moins  de  courage.  Le  goût  des  deux  peu- 
ples était  tout  diCférent  pour  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation et  les  occupations  ; mais  ils  arrivaient 
au  mémo  but , quoique  par  diverses  routes. 
Les  Spartiates  ne  savaient  que  manier  les 
armes,  cl  n’étaient  que  soldats.  Chez  les  Alhé- 
' nions  ( et  il  en  faut  dire  autant  des  autres  peu- 
ples delà  Grèce),  les  arts,  les  métiers,  la  cul- 
ture des  terres,  le  négoce,  la  marine,  étaient 
en  honneur,  et  ne  dégradaient  personne.  Ces 
occupations  n’étaient  point  un  obstacle  A la 
valeur  et  A la  science  de  la  gtierre  ; elles  n’em- 
pécbaient  personne  de  s'élever  aux  plus  grands 
commandemeuts  et  aux  premières  dignités  de 


la  république,  flularque  observe  que  Solon, 
voyant  que  le  territoire  de  l'Altique  était  sté- 
rile, s'appliqua  A tourner  l'industrie  des  ci- 
loyens  aux  arts,  aux  métiers,  au  trafic, pour 
suppléer  par  ce  moyen  A ce  qui  manquait  au 
pays  du  crtté  de  la  fertilité.  Ce  goût  devint  un 
des  principes  du  gouvernement  et  des  lois 
fondamentales  de  l'état,  et  il  se  perpétua  dans 
les  descendants , mais  sans  rien  diminuer  de 
l’ardeur  de  ce  peuple  pour  la  guerre. 

Iji  gloire  ancienne  de  la  nation,  qui  s’élail 
toujours  distinguée  par  la  bravoure  militaire, 
était  un  puissant  motif  pour  ne  pas  dégénérer 
lie  la  réputation  de  leurs  ancêtres.  La  fameuse 
bataille  de  Marathon,  où  seuls  ils  avaient  sou- 
tenu le  choc  des  barbares  et  remporté  sur  eux 
une  victoire  signalée,  leur  rehaussa  infiniment 
le  courage,  et  la  journée  de  Salaminc,  au  suc- 
cès de  laquelle  ils  eurent  la  plus  grande  part , 
mit  le  comble  A leur  gloire,  et  h!s  rendit  capa- 
bles des  plus  grandes  entreprises. 

Une  noble  émulation  pour  ne  point  céder 
en  mérite  A Sparte  rivale  d’Athènes,  et  une 
vive  jalousie  de  gloire,  qui  pendant  la  guerre 
des  Perses  se  tint  dans  de  justes  bornes,  furent 
encore  pour  les  Athéniens  un  pressant  aiguil- 
lon qui  leur  faisait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  surmonter  eux-mêmes  et 
pour  soutenir  leur  réputation. 

Des  récompenæs  et  des  marques  d'honneur 
accordées  A ceux  qui  s'étalent  distingués  dans 
les  combats,  des  tombeaux  érigésaux  citoyens 
qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  la  patrie, 
des  oraisons  funèbres  prononcées  en  public  au 
milieu  des  cérémonies  les  plus  augustes  de  la 
religion  , pour  rendre  leur  nom  immortel , 
tout  cela  contribuait  infiniment  A perpétuer  le 
courage  parmi  les  Athéniens  surtout,  et  à leur 
en  faire  comme  une  lui  et  une  nécessité  indis- 
pensable. 

Il  y avait  A Athènes  une  loi  ' qui  ordonnait 
que  ceux  qui  auraient  été  estropiés  A la  guerre 
seraient  nourris  aux  dépens  du  public.  La 
même  grûce  était  accordée  aux  pères  et  mères 
aussi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant 
morts  dans  le  combat , laissaient  une  fimiille 
pauvre  et  hors  d’état  de  subsister  '.  La  rèpu- 

* l’Int.  in  S^lon.  pag.  W. 

■ l’Ial.  in  Menex.  pag.  — Dtog.  Laert.  In  S<b- 

lon.  pag.  37, 


Dk.:;Lco  tiy  Gqo;;Ic 


«i^§>  707 


bliqae,  comme  une  bonne  mère,  s’en  chargeait 
généreusement,  et  remplissait  à leur  égard 
tous  les  devoirs,  et  leur  procurait  tous  les  se- 
cours qu'ils  auraient  pu  attendre  de  ceux  dont 
ils  pleuraient  la  perte. 

Voilà  ce  qui  remplissait  de  courage  les 
Athéniens,  et  ce  qui  rendait  leurs  troupes  in- 
vincibles, quoique  d'ailleurs  elles  fussent  peu 
nombreuses.  Dans  la  bataille  de  Platée  , où 
l'armée  des  barbares,  commandée  par  Mardo- 
nius,  montait  au  moins  à trois  cent  mille  hom- 
mes, et  celle  des  Grecs  réunis  ensemble  à cent 
huit  mille  deux  cents,  il  n'y  avait  dans  celle-ci 
que  dix  mille  Lacédémoniens , dont  la  moitié 
étaient  Spartiates  , c’est-à-dire  habitants  de 
Sparte,  et  huit  mille  Athéniens,  llest  vrai  que 
chaque  Spartiate  avait  amené  avec  lui  sept 
ilotes,  qui  faisaient  en  tout  trente-cinq  mille 
hommes  ; mais  ils  n'étaient  presque  point 
comptés  comme  soldats. 

Ce  mérite  éclatant, en  fait  de  courage  guer- 
rier, reconnu  généralement  par  les  autres  peu- 
ples, n’étoulTait  pas  dans  leur  esprit  tout  sen- 
timent d'envie  et  de  jalousie , comme  il  parut 
un  Jour,  par  rapport  aux  Lacédémoniens.  Les 
alliés,  qui  Iqur  étaient  beaucoup  supérieurs  en 
nombre , souffrant  avec  peine  de  se  voir  sou- 
mis à leurs  ordres,  en  murmuraient  secrète- 
ment. Agésilas,  roi  de  Sparte,  sans  faire  pa- 
raître qu'il  eût  entendu  leurs  plaintes,  assembla 
toute  son  armée , et , après  avoir  fait  asseoir 
d'un  côté  tous  les  alliés  ensemble,  et  de  l’autre 
les  Lacédémoniens  seuls,  il  fit  crier  par  un  hé- 
raut que  tous  les  ouvriers  en  fer,  tous  les  ma- 
çons, tous  les  charpentiers,  et  ainsi  des  autres 
métiers,  se  levassent.  Presque  tous  les  alliés  se 
levèrent,  et  aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  à 
qui  tous  les  métiers  étaient  interdits.  Alors  Agè- 
sil.is,  en  souriant  ; « Voyez-vous,  leur  dit-il, 
a combien  Sparte  seule  fournit  plus  de  soldats 
« que  toutes  les  autres  villes  ensemble  ?»  vou- 
lant faire  entendre  par  là  que , pour  être  bon 
soldat,  il  ne  fallait  être  que  soldat;  que  les  mé- 
tiers étaient  des  distractions  qui  empêchaient 
l'artisan  de  se  donner  entièrement  à la  profes- 
sion des  armes  et  à la  science  de  la  guerre  , et 
d’y  réussir  aussi  bien  que  ceux  qui  en  faisaient 
leur  unique  exercice.  Mais  Agésilas  parlait  et 
agissait  ainsi  par  l’opinion  avantageuse  qu'il 
avait  de  l'éducation  lacédémonienne;  car,  dans 


le  fond,  ceux  qu'il  ne  voulait  faire  regarder 
que  comme  de  simples  artisans  iniintriûont 
bien , par  les  éclatantes  vicloin's  qu'ils  rem- 
portèrent contre  les  Perses  et  contre  Sparte 
même,  qu'ils  ne  le  cédaient  aucunement  aux 
Lacédémoniens,  tout  soblats  qu'ils  étaient,  ni 
en  valeur  ni  en  science  militaire. 

g III.  — DlFFl'RE?<Tr.S  SORTES  DE  TDOdPI  S OOVT  M S 

AHMltES  nrs  LaCÊDKMOMRNS  et  des  ATHi::«lENü 

ÉTA1E?(T  COWOSKES. 

Les  armées , tant  à Sparte  qu'à  Athènes , 
étaient  composées  de  quatre  sortes  de  troupes: 
citoyens,  alliés  , mercenaires , esclaves.  On 
imprimait  quelquefois  aux  soldats  une  marque 
sur  la  main  pour  les  distinguer,  à la  différence 
des  esclaves,  à qui  ce  caractère  était  imprimé 
sur  le  front.  Les  interprètes  croient  que 
c'est  par  allusion  à cette  double  coutume  qu’il 
est  marqué  dans  l’Apocalypse'  que  tous  étaient 
obligés  de  recevoir  le  caractère  de  la  hèle  en 
leur  main  droite,  ou  eitr  leur  front  : et  que 
saint  Paul*  dit  de  lui-même  : Je  porte  impri- 
me'es  sur  mon  corps  les  marques  du  seigneur 
Jésus. 

Les  citoyens  de  Lacédémone  étaientde  deux 
sortes  : ou  ceux  qui  habibiient  dans  Sparte 
même  , et  qu’on  appelait  pour  cette  raison 
Spartiates  ; ou  ceux  qui  demeumient  à la 
campagne.  Du  temps  de  Lycurgue  , les  Spar- 
tiates montaient  à neuf  mille , et  les  autres  à 
trente  mille.  Il  parait  que  ce  nombre  était  un 
peu  diminué  du  temps  de  Xerxés,  puisque  Dé- 
marate,  en  lui  parlant  des  troupes  lacédèmo- 
niennes,  ne  compte  que  huit  mille  Spartiates. 
Ges  derniers  étaient  l’élite  de  la  nation,  et  l'on 
peut  juger  du  cas  qu'on  en  faisait , par  l’in- 
quiétude où  fut  la  république  pour  les  trois  un 
quatre  cents  qui  furent  assiégés  par  les  Athé- 
niens dans  la  petite  Ile  de  Sphactérie , et  qui 
y furent  faits  prbsonniers.  Kn  général  les  l.a- 
cédémoniens  ménageaient  fort  les  troupes  du 
pays,  et  n'en  envoyaient  que  peu  dans  les  ar- 
mées ; mais  ce  peu  en  faisait  la  plus  grande 
force.  Comme  on  demandait  un  jour  à un  gé- 
néral lacédémonien  combien  il  y avait  deSpar- 

* A|M)o.  13-10. 

• Gai.  6-17. 
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liâtes  dans  rarm(''R  ; Autant  qu'il  en  faut , 
dil-il,  pour  repousser  l’ennemi.  Ils  servaient 
lï'lat  à leurs  di^pens , et  te  ne  fut  que  dans  la 
suite  des  temps  qu'ils  reçurent  du  public  la 
solde. 

Les  alliés  fai.saient  le  grand  nombre  des 
troupes  dans  les  deux  républiques, et  ils  étaient 
stipendiés  par  les  rilles  qui  les  envoyaient. 

On  appelait  mercenaires  les  troupes  étran- 
gères qui  étaient  soudoyées  par  la  république 
au  secours  de  laquelle  elles  étaient  appelées. 

Les  Spartiates  ne  marchaient  jamais  sans 
quelques  ilotes,  cl  nous  avons  vu  que  dans  la 
bataille  de  Platée  chaque  citoyen  en  avait  sept. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  nombre  fût  fixe , cl  je 
ne  comprends  pas  bien  même  ù quel  usage  ils 
étaient  destinés.  L'aurait  été  une  bien  mau- 
vaise politique  de  mettre  les  armes  entre  les 
mains  d'un  si  grand  nombre  d'esclaves , fort 
mécontents  pour  l'ordinaire  de  leurs  maîtres, 
qui  les  traitaient  durement , et  qui  en  auraient 
eu  tout  à craindre  dans  uncombal.  Cependant 
Hérodote  , dans  l'endroit  que  j'ai  cité,  les  re- 
présente comme  des  troupes  armées  à la  lé- 
gère. 

L'infanterie  était  composée  de  deux  sortes 
de  soldats.  Les  uns  étaient  armés  pesamment, 
cl  portaient  de  grands  boucliers , des  lances , 
des  deini-liiqucs,  des  sabres;  ils  faisaient  la 
principale  force  de  l’armée.  Les  autres  étaient 
armés  à la  légère , c’est-à-dire  d'arcs  et  de 
frondes.  On  les  plaçait  ordinairement  au  front 
de  la  bataille,  ou  sur  les  ailes,  comme  en  pre- 
mière ligne  ])0ur  tirer  des  flèches  et  lancer  des 
javelots  et  dt!S  pierres  contre  l’ennemi  ; et  leurs 
décharges  faites,  ils  se  reliraient  par  les  inter- 
valles derrière  leurs  bataillons,  comme  en  se- 
conde ligne,  pour  y continuer  à jeter  leurs 
traits. 

Thucydide,  en  décrivant  la  bataille  dcMan- 
linée,  divise  ainsi  les  troupes  lacédémo- 
niennes.  11  y avait  sept  régiments  de  quatre 
compagnies  chacun  *,  sans  compter  les  squi- 
rites,  qui  étaient  au  nombre  de  six  cents  : c’é- 
taient des  gens  de  cheval , dont  je  parlerai 
bienlél.  La  compagnie  était,  selon  Tinlerprèlc 
grec,  de  cent  vingt-huit  hommes,  et  se  divisait 
en  qiialrc  escouades,  chacune  de  trente-deux 

* Tliufvtl.  Ilî».  Tl,  p8g,  29î). 


' hommes.  Ainsi  le  régiment  montait  en  tout  a 
cinq  cent  douze  hommes,  et  les  sept  ensemble 
à trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre. 
Chaque  escouade  avait  quatre  hommes  de  front 
sur  huit  de  hauteur,  car  c’est  la  hauteur  ordi- 
naire des  files,  mais  que  les  officiers  pouvaient 
changer  selon  le  besoin. 

Les  Lacédémoniens  ne  commencèrent  pro- 
prement à faire  usage  de  la  cavalerie  que  de- 
puis la  guerre  contre  ceux  de  Messène,  où  ils 
en  sentirent  le  besoin.  Ils  tiraient  leurs  cava- 
liers principalement  d’une  petite  ville  assez 
voisine  de  I.acédémone,  appelée  Sciros,  d’où 
ces  cavaliers  furent  nommés  scirïfrs  ou  squi- 
riles.  Ils  étaient  toujours  à la  pointe  de  Taile 
gauche,  et  celle  place  leur  appartenait  de 
droit. 

La  cavalerie  était  encore  plus  rare  chez  les 
Athéniens  : la  situation  de  l’Allique,  coupée 
de  beaucoup  de  montagnes,  en  était  la  cause, 
elle  ne  montait,  après  la  guerre  contre  les 
Perses,  qui  était  le  beau  temps  de  la  Grèce, 
(ju’à  trois  cents  chevaux  : elle  s’accrut  depuis 
jusqu’à  douze  cents.  Mais  qu’est-ce  que  cela 
pour  une  république  si  puissante? 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  chez  les  an- 
ciens, tant  Grecs  que  Ilomains,  il  u'esl  fait 
nulle  part  mention  d’étrier,  ce  qui  est  bien 
étonnant.  Ils  se  jetaient  agilement  sur  le  dos 
du  cheval  : 

Corpor»  Mliu  ^ 

Siitijiciunt  in  C(;uo5 '. 

Quelquefoisle  coursier,  accoutumé  de  bonne 
heure  à ce  manège,  se  baissait  sur  les  jambes 
de  devant,  et  donnait  lieu  à son  maître  de  mon- 
ter sur  lui  plus  facilement  : 

Inilè  incitnaïus  collum , submissus  et  armos 
De  more  , inflciis  præbebâtscanderclcrga 
Cruribus*. 

Ceux  que  l’agcou  leur  faiblesse  rendaient  plus 
pesants  se  servaient  du  secours  d’un  valet 
pour  monter  à cheval’,  et  ils  imitaient  en  cela 
les  Perses,  chez  qui  cet  usage  était  ordinaire. 

> .T'.ncld.  Ub.  12.  Ï.2S7. 

* Siliu» . lib.  lu  (V.  465.)  de  cqiio  CIæHI  equilU  romaol. 

> Xenopb.  de  rc  equest.  pag.  9il  et  95& 
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Gracchus  ' fil  placer  aux  deux  côlfs  des  grands 
ehemins  de  l’Ilalie  do  belles  pierres,  à une 
cerlaine  distance  les  unes  des  autres , afin 
qu'elles  aidassent  les  voyageurs  à monter  ù 
cheval  sans  le  secours  de  personne 

Je  m’étonne  que  les  Athéniens , habiles 
comme  ils  étaient  dans  le  métier  de  la  guerre, 
n'aient  pas  compris  que  la  cavalerie  était  la 
partie  essentielle  d'une  armée,  surtout  pour 
les  batailles,  et  que  quelqu’un  de  leurs  géné- 
raux n’ait  pas  tourné  de  ce  crtté-là  leur  atten- 
tion et  leur  goût,  comme  Thémistocle  le  fit 
par  rapport  à la  marine.  Xénophon  était  bien 
capable  de  leur  rendre  un  pareil  service  pour 
la  cavalerie,  dont  il  comprenait  parfaitement 
l’importance.  Il  a écrit  sur  ce  sujet  deux  trai- 
tés, dont  l’un  regarde  le  soin  qu’il  faut  pren- 
dre des  chevaux  pour  les  bien  connaître  et 
pour  les  former,  et  il  entre  sur  ce  sujet  dans 
un  détail  étonnant  ; et  l’autre  enseigne  ta  ma- 
nière de  former  et  d’exercer  les  cavaliers  mô- 
mes ; tous  deux  bien  dignes  d’étre  lus  par  les 
gens  du  métier.  Dans  le  dernier,  il  donne  des 
vues  pour  mettre  la  cavalerie  en  honneur,  et 
il  y prescrit  en  général  des  régies  sur  l’art  mi- 
litaire qui  peuvent  être  d’un  grand  secours 
pour  tous  ceux  qui  sont  destinés  à la  profes- 
sion des  armes. 

J’ai  été  surpris,  en  parcourant  ce  second 
traité,  de  voir  avec  quel  soin  Xénophon,  hom- 
me de  guerre  et  païen,  recommande  le  culte 
delà  religion,  le  respect  pour  les  dieux,  et  la 
nécessité  d’implorer  leur  secours  en  toute  oc- 
casion. Il  répète  cette  maxime  jusqu’û  treize 
fois  différentes  dans  un  écrit  d’ailleurs  assez 
court;  et  sentant  bien  que  cette  sorte  d’alTec- 
tation  religieuse  pourrait  choquer  certains  es- 
prits, il  en  fait  une  espèce  d’apologie,  et  ter- 
mine cet  écrit  par  une  réflexion  que  je  rap- 
porterai ici  tout  entière.  « Si  quelqu’un  , 

« dit-il,  s’étonne  que  j'insiste  si  fort  ici  sur  la 
« nécessité  qu'il  y a de  ne  former  aurune  en- 
« treprise  sans  se  rendre  la  Divinité  propice 
« et  favorable,  qu’il  fasse  attention  qu’il  y a 
« dans  la  guerre  mille  conjonctures  douteuses 

' Plut,  in  G.'arrb.  pag.  838. 

* AvttÇoÂcu;  fin  Ce  mol  ùvxCoÀsû;  , 

signifie  un  homme , un  raid , qui  aidail  son  matlrc  à 
monter  à cheval.  I 


« et  obscures  où  les  généraux,  occupés  6 se 
« tendre  mutuellement  des  embûches , ne 
n peuvent,  dans  l’incorlilude  de  ce  qui  se 
n passe  chez  les  ennemis , prendre  consrùl 
« d'autre  que  des  dieux.  Kien  n’est  douteux 
« ni  obscur  il  leur  égard;  ils  découvrcnl  ù qui 
n il  leur  plaît  l’avenir  par  l’inspcclion  des  eii- 
« trailles  des  bêles,  par  le  chant  des  oiseaux  , 
« par  les  visions,  par  les  songes.  Or  il  est  à 
« présumer  que  les  dieux  sont  plus  disposés  à 
« favoriser  de  leurs  lumières  ceux  qui  ne  les 
« consultent  pas  seulement  dans  une  nécessité 
« urgente,  mais  qui,  dans  tous  les  temps,  et 
« lorsqu’ils  sont  loin  du  danger,  leur  rendent 
« tout  le  culte  dont  ils  sont  capables. 

Il  était  digne  de  ce  grand  homme  de  don- 
ner la  plus  imporlanle  des  instruclions  à son 
fils  Gryllus,  ù qui  il  adresse  le  traité  dont  il 
s’agit,  et  qui,  selon  l’opinion  commune,  élait 
chargé  du  soin  de  former  les  cavaliers  d’A- 
thènes. 


S IV.  — DB  E.A  , DES  VAHSBACX , DBS  TBOüPBS 

DR  MER  . DE  L'ÉQCIPEXBXT  DES  liAI.RRES  A ATlUfTES. 
DIGBESüIOX  Sl'B  LES  EXEUPUOXS  ET  LES  AUTRES 
MAUgUES  n'ilOXNEUB  QUE  CETTE  VILLE  ACCORDAIT  A 
CEUX  QUI  LUI  AVAIENT  REXDQ  UE  GRAXDS  SERVICES. 

Si  les  Athéniens  le  cédaient  A ceux  de  Lacé- 
démone pour  la  cavalerie,  ils  l’emporlaienl  in- 
finiment sur  eux  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
rine, et  nous  avons  vu  que  celle  scienee  les 
avait  rendus  les  roaitres  de  la  mer,  et  leur  avait 
donné  une  grande  supériorité  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Comme 
celle  matière  est  imporlanle  pour  riiilelligcncc 
de  plusieurs  endroits  de  riiisluire,  je  la  traite- 
rai avec  un  peu  plus  d'éleuduc  que  les  autres  ; 
et  je  ferai  grand  usage  de  ce  que  le  savanlpéro 
ilom  Bernard  de  Moiilfaucoii  en  a écrit  dans 
ses  livres  de  l'anliquilé. 

Les  principales  parties  du  vaisseau  élaieni, 
la  proue,  ta  poupe,  et  le  milieu,  qui  s’appelait 
en  latin  carina,  la  caréiie. 

La  proue  élait  ce  qui  avançait  au  delà  de 
la  carène  et  du  ventre  du  vaisseau;  elle  élait 
ornée  pour  l'ordinaire  de  pciiilures  et  de  diffé- 
renlcs  images  de  dieux , d'hommes  ou  d'ani- 
maux. L’éperon,  ([u’on  appelait  roslrum,  élait 
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plus  bas  cl  ù fleur  d’eau;  c’<!;lail  une  poutre 
qui  avançait,  munie  d’une  pointe  de  cuivre, 
et  quelquefois  de  fer.  Les  Grecs  l’appelaient 

«uÇo/.ov. 

L’autre  bout  du  navire , opposé  à la  proue , 
était  ce  qu’on  appelait  la  poupe.  lii  était  assis 
le  pilote , et  il  tenait  le  gouvernail , qui  était 
une  rame  plus  longue  et  plus  large  que  les  au- 
tres. 

La  carène  était  le  creux  du  vais.seau , ou  le 
fond  de  cale. 

Les  vaisseaux  étaient  de  deux  espèces.  Les 
uns  allaient  à la  rame,  et  étaient  des  vaisseaux 
de  guerre  ; les  autres  allaient  à la  voile , et 
étaient  des  vaisseaux  de  charge  destinés  au 
négoce  et  aux  transports.  Les  uns  et  les  autres 
se  servaient  quelquefois  en  même  temps  de 
voiles  et  de  rames  , mais  cela  était  plus  rare. 
I.os  navires  de  guerre  sont  aussi  appelés  très- 
.souvent,  dans  les  auteurs,  des  navires  longs, 
et  sont  par  lù  distingués  des  vaisseaux  de 
charge. 

Les  vaisseaux  longs  étaient  encore  divisés 
en  deux  espèces;  en  ceux  qu'on  appelait  aclua- 
riæ  naves,  qui  étaient  des  vaisseaux  fort  légers, 
comme  nos  brigantins;  et  en  longs  simple- 
ment. Les  premiers  s’appelaient  ordinairement 
ouverts,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  pont*. 
De  ces  bâtiments  légers,  il  y en  avait  de  plus 
grands,  et  qui  avaient  les  uns  vingt,  les  autres 
trente,  et  les  autres  jusqu’à  quarante  rames, 
moitié  d’un  côté  et  moitié  de  l’autre,  toutes 
sur  la  même  Ole. 

Les  navires  longs,  qui  servaient  pour  la 
guerre , étaient  de  deux  sortes.  Les  uns  n’a- 
vaient qu’un  rang  de  rames  de  chaque  côté  ; 
les  autres  en  avaient  deux , ou  trois  , ou  qua- 
tre , ou  cinq , ou  en  plus  grand  nombre  , jus- 
({u’à  quarante:  mais  ces  derniers  étaient  plus 
pour  la  montre  que  pour  l’usage. 

Les  navires  longs  à un  rang  de  rames  s’appe- 
laient aphracles,  c’est-à-dire  qu’ils  n’étaient 
pas  couverts  et  n’avaient  point  de  pont  : on  les 
distinguait  par  là  des  cataphractes , qui  en 
uvaient.  Ils  avaient  seulement  vers  la  proue  et 

‘ Pont , en  terrni'S  de  marine , esl  le  tUlac , ou  un  plan- 
cher qui  sépare  les  étages  du  navire.  On  dit  aussi  qu'un 
>ai.<^seau  a deui  ou  trois  ponts,  quand  il  a dans  son  creux 
deux  ou  (rois  étages. 


vers  la  poupe  de  petits  planchel-s  où  l’on  sc  te- 
nait pour  combattre. 

Les  vaisseaux  employés  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  combats  des  anciens  sont  ceux 
à trois  et  à cinq  rangs  de  rames , appelés  tri- 
rèmes et  quinquérèmes. 

C’est  une  grande  question  , et  qui  a donné 
lieu  à beaucoup  de  savantes  dissertations , de 
savoir  comment  ces  rangs  de  rames  étaient 
disposés.  Il  y en  a qui  veulent  qu’ils  fussent  mis 
eu  long,  et  à peu  prés  comme  sont  aujourd’hui 
les  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D’autres 
soutiennent  que  les  rangs  desbirèmes,  des  trirè- 
mes, des  quinquérèmes , et  d’autres  multipliés 
jusqu’au  nombre  de  quarante  en  certains  vais- 
seaux, étaient  les  uns  sur  les  autres.  On  cite, 
pour  ce  dernier  sentiment , des  passages  sans 
nombre  d’auteurs  anciens  qui  semblent  ne 
laisser  aucun  doute , et  qui  sont  considérable- 
ment fortifiés  par  le  témoignage  de  la  colonne 
Trajane , qui  représente  ces  rangs  les  uns  sur 
les  autres.  Cependant  le  Père  de  Montfaucon 
avoue  que  tout  ce  qu’il  a consulté  de  gens  plus 
habiles  dans  la  marine  déclarent  que  la  chose, 
conçue  de  cette  manière  , leur  paraît  impos- 
sible. Mais  le  raisonnement  est  une  faible 
preuve  contre  l’expérience  de  tant  de  siècles , 
et  attestée  par  tant  d’auteurs.  11  est  vrai  qu’en 
supposant  ces  rangs  de  rames  perpendiculaire- 
ment les  uns  sur  les  autres , il  n’est  pas  aisé 
de  comprendre  comment  se  pouvait  faire  la 
manœuvre;  mais  dans  les  birèmes et  les  trirè- 
mes de  la  colonne  Trajane , les  rangs  de  des- 
sous sont  mis  obliquement , et  comme  par 
degrés. 

Dans  les  anciens  temps  on  ne  connaissait 
point  les  navires  à plusieurs  rangs  de  rames  : 
on  se  servait  de  vai.sseaux  longs , où  les  ra- 
meurs, en  quelque  nombre  qu’ils  fus.sent , 
étaient  tous  sur  la  même  ligne.  Telle  était  la 
flotte  que  les  Grecs  envoyèrent  contre  Troie*. 
Elle  était  composée  de  douze  cents  voiles,  dont 
les  galères  de  Béotic  étaient  de  six-vingts 
hommes  chacune , et  celles  de  Philoctète  de 
cinquante  ; ce  qui  désigne  sons  doute  les  plus 
grandes  et  les  plus  petites.  Leurs  galères  n’a- 
vaient point  de  tillac,  mais  étaient  faites  comme 
de  simples  bateaux,  ce  qui  sc  pratique  encore, 

< Tbucyd.  lib.  1 , pag.  B. 
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dit  Thucydide , par  les  pirates,  pour  n'élre  pas 
sitôt  découverts. 

Les  Corinthiens  furent,  à ce  qu'on  dit,  les 
premiers  qui  changèrent  la  forme  des  vaisseaux; 
et  ou  lieu  de  simples  galères,  ils  enflrenlà  trois 
rangs , pour  donner , par  la  multiplication  des 
rames , plus  d'agililè  et  d’impétuosité  à leurs 
galères.  Leur  ville,  située  avantageusement  en- 
tre deux  mers  , était  fort  propre  pour  le  com- 
merce , et  servait  comme  d'entrepôt  aux  mar- 
chandises. A leur  exemple , les  habitants  de 
Corcyre  et  les  tyrans  de  Sicile  équipèrent  aussi 
plusieurs  galères  à trois  rangs  un  peu  avant  la 
guerre  contre  les  Perses.  Ce  fut  vers  ce  môme 
temps  que  les  Athéniens,  animés  par  les  vives 
exhortations  de  Théraistocle , qui  prévoyait  la 
guerre  qui  éclata  bientôt  après,  en  construisi- 
rent de  pareilles , encore  le  tillac  ne  régnait-il 
pas  tout  du  long  ; et  ils  s'appliquèrent  alors  à 
la  marine  avec  une  ardeur  et  un  succès  incroya- 
bles. 

Le  bec  ou  l'éperon  de  la  proue  ( roslrum  ) 
était  la  partie  du  vaisseau  dont  on  faisait  le  plus 
d'usage  dans  un  combat  naval  *.  Ariston  de 
Corinthe  persuada  aux  Syracusains,  dont  la 
ville  était  alors  assiégée  par  les  Athéniens , de 
faire  leurs  proues  plus  basses  et  plus  courtes , 
et  cet  avis  leur  proctfra  la  victoire:  car  les 
Athéniens  ayant  des  proues  fort  hautes  et  fort 
faibles , leurs  éperons  ne  frappaient  que  les 
parties  élevées  au-dessus  de  l’eau,  et,  par  cette 
raison,  faisaient  peu  de  dommage  aux  vaisseaux 
ennemis;  au  lieu  que  ceux  des  Syracusains,  qui 
avaient  des  proues  fortes  et  basses,  et  les  épe- 
rons à fleur  d’eau , coulaient  souvent  à fond 
d’un  seul  coup  les  trirèmes  des  Athéniens.' 

Deux  sortes  de  personnes  servaient  sur  les 
vaisseaux.  Les  uns  étaient  employés  à la  con- 
duite , à la  manœuvre  du  vaisseau  ; c’étaient 
les  rameurs,  remUjes  \ les  matelots,  nautœ;  les 
autres  étaient  les  soldats  , destinés  à combat- 
tre , et  désignés  en  grec  par  ce  mot , irriÇâTai 
Cette  distinction  n’avait  pas  lieu  dans  les  pre- 
miers temps,  et  c’étaient  les  mêmes  qui  ra- 
maient, qui  combattaient,  et  qui  rendaient 
tous  les  autres  services  nécessaires  dans  un 
vaisseau  ; ce  qui  s’observait  encore  quelquefois 
dans  les  temps  postérieurs:  car  Tlmcydide*, 

• IViog.  lit).  13.  jing.  141. 
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en  décrivant  l'arrivée  de  la  flotte  des  Athéniens 
à la  petite  lie  de  Sphactérie  , niarqne  qu’il  ne 
resta  dans  les  vaisseaux  que  les  rameurs  du 
rang  d’en  bas  , et  que  les  autres  descendirent 
avec  leurs  armes.  . 

La  condition  des  rameurs  était  la  |>lus  péni- 
ble et  la  plus  dure.  J’ai  déjà  observé  que  les 
rameurs,  aussi  bien  que  les  matelots,  étaient 
tous  citoyens  et  libres , et  non  e.scla\es  ou 
étrangers  comme  aujourd’hui.  Les  rameurs 
étaient  distingués  par  degrés.  Ceux  du  plus 
bas  s’appelaient  lhalamiles,  ceux  du  milieu 
zugites , ceux  d’en  haut  thranilea.  Thucydide 
remarque  qu’on  donnait  à ces  derniers  une 
plus  forte  paye,  parce  qu’ils  maniaient  des  ra- 
mes plus  longues  et  plus  pesantes  que  celles 
des  degrés  inférieurs.  11  parait  que  lacliiour- 
me  , pour  se  mouvoir  avec  plus  de  justesse  et 
de  concert , était  quelquefois  conduite  par  le 
chant  d’une  voix  , ou  par  le  sou  de  quelque 
instrument  ‘ ; et  cette  douce  harmonie  servait 
non-seulement  à régler  leurs  mouvements , 
mais  encore  à diminuer  et  à charmer  leurs 
peines. 

C’est  une  question  parmi  les  savants,  si, 
dans  les  grands  vaisseaux , chaque  rame  n’a- 
vait qu’un  rameur,  ou  si  elle  en  avait  plusieurs, 
comme  en  ont  aujourd’hui  les  rames  de  nos 
galères.  Ce  que  Thucydide  rcmaniue  de  1a 
paye  des  thranites  semble  insinuer  qu’ils 
étaient  seuls;  car,  si  d’autres  avaient  partagé 
le  travail  avec  eux,  pourquoi  auraient-ils  reçu 
une  plus  forte  paye  que  ceux  qui  menaient 
seuls  une  rame  , puisque  ceux-ci  avaient  au- 
tant et  peut-être  plus  de  peine  qu’eux.  Le 
Père  de  Montfaucou  croit  que  dans  les  vais- 
seaux qui  avaient  plus  de  cinq  rangs  il  pouvait 
y avoir  plusieurs  rameuis  sur  une  seule  rame. 

Celui  qui  prenait  soin  de  toute  la  chiourme, 
et  qui  commandait  dans  le  vaisseau,  s’appelait 
nauclerus  et  était  le  premier  officier.  Le  se- 
cond était  le  pilote,  gubernalor ; il  était  assis 
à la  poupe,  tenait  en  main  le  gouvernail , et 
conduisait  le  vaisseau.  Sa  science  consistait  à 

< « Musicam  natura  ipsa  videtur  ad  (olcrandos  faciliùs 
« latMjrcs  veluti  inuncri  nobis  (.'edissc.  Si  (|uiden>ct  remi- 
<(  ges  rantus  hortatur  ; ncc  süIùiii  in  iisoperibus , in  qui- 
« bus  pluriuin  conalus  pracuntc  uiiqiiâ  jucundà  voce  con- 
« spiral , st'd  ctiain  siiignloiuin  Tjligalio  quàniIitH't  sc  rudi 
« mo  îulatianc  Mtlalu;  » (QriM  il.  lib.  J , cap.  iO.) 
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bien  comiiiilre  les  cùles.les  poils,  les  rochers, 
les  lianes  ilc  sable,  el  surlout  à bien  discerner 
les  veiils  et  les  astres  : car , avant  l'invention 
(le  la  boussole,  le  pilote,  pendant  la  nuit,  ne 
pouvait  se  conduire  que  par  l’inspection  des 
astres. 

Les  soldais  qui  combattaient  dans  les  vais- 
seaux Otaient  à peu  près  armOs  comme  ceux 
des  armOcs  de  terre.  Le  nombre  n'en  Otait  pas 
fixO.  Les  AlliOniens,  à la  bataille  deSalamine*, 
avaient  cent  quatre-vingts  vaisseaux , cl  sur 
cbacun  dix-liuil  hommes  de  guerre,  dont  il  y 
en  avait  quatre  qui  liraient  de  l’arc,  et  les  au- 
tres Otaient  pesamment  armés.  L’oITicier  qui 
commandait  ces  soldats  s’appelait  rpimo/o;,  el 
celui  qui  commandait  toute  la  flotte  tivuf/jtt 

üU  CTjSKTnyi;. 

On  ne  peut  pas  marquer  au  juste  le  nombre 
de  ceux  qui  servaient  dans  un  vaisseau  , tant 
soldats  que  matelots  et  rameurs;  mais  pour 
l’ordinaire,  il  monlnit  à deux  cents,  plus  ou 
moins,  comme  cela  parait  dans  le  dOnombre- 
ment  que  fait  HOrodote  de  la  flotte  des  Perses 
du  temps  dcXcrxOs,  el  dans  d’autres  endroits 
où  il  est  parlé  de  celle  des  Grecs.  J’entends  ici 
les  grands  vaisseaux,  comme  les  IrirOmes,  qui 
Otait  l’espOce  la  plus  usitée. 

La  paye  de  ceux  qui  servaient  sur  les  vais- 
seaux a fort  varié,  selon  la  différence  des  temps. 
Quand  le  jeune  Cyrus  arriva  en  Asie  ’,  elle 
n’était  que  de  trois  oboles,  qui  faisaient  la 
moitié  d'une  dragme  c’est-à-dire  cinq  sous  ; 
el  le  traité  entre  les  Perses  cl  les  Lacédémo- 
niens avait  été  conclu  sur  ce  picd-là  * : ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  paye  ordinaire  était 
de  trois  oboles.  Cyrus,  à la  prière  de  Lysaii- 
dre  , en  ajouta  une  quatrième  , ce  qui  faisait 
jiar  jour  six  sous  huit  deniers.  Souvent  elle 
était  portée  jusqu'à  la  dragme  entière*,  qui 
répond  à nos  dix  sous.  Dans  la  flotte  qui  par- 
lait pour  la  Sicile,  les  Athéniens  donnaient 
par  jour  une  dragme  de  paye*.  La  somme  de 

* Plul.  in  Ttipniis,  pag.  iia. 

\caopb.  Ilisl.  gtæc.  llb.  1 , pag.  4f*2. 

> Troti  oboles  uu  IBccnlimcs.  £.  B. 

* Ce  Irailé  porlail  que  les  l’crse»  paieraienl  par  mois 
|Kiur  chaque ^ai^scau  tn*nte  mines,  qui  raisaienl  la  moilld 
U ijnUipnl;requi  montait  a (tois  oboles  par  liMc  i>ourccuï 
qui  servaient  dans  le  vaUseau. 

* Uoedragme  ou  1)0  remîmes.  K.  B- 
6 Thuevd.  llb.  6,  i>ag.  WI. 


soixante  talents'  (tSOOOO  livres)  que  ceux 
d’Kgeste  avancèrent  aux  Athéniens  pour  l’en- 
tretien de  soixante  vaisseaux  par  mois , mar- 
que que  la  paye  de  chaque  vaisseau  pendant 
un  mois  montait  à un  talent,  c’est-à-dire  à 
trois  mille  livres  ; ce  qui  suppose  qu’il  y avait 
dans  chaque  vaisseau  deux  cents  personnes  qui 
recevaient  par  télé , chaque  jour,  une  dragme 
ou  dix  sous.  Comme  la  paye  des  officiers  était 
plus  forte,  peut-être  que  la  république  fournis- 
sait le  surplus,  ou  qu’on  le  prenait  sur  le  total 
delà  somme  fournie  pour  un  vaisseau,  en  ra- 
ballanl  quelque  chose  à chaque  particulier. 

Il  en  faut  dire  autant  des  troupes  de  terre 
que  de  celles  de  mer,  si  ce  n’est  que  les  cava- 
liers avaient  le  double.  Il  parait  que  la  paye 
ordinaire  des  gens  de  pied  était  au.ssi  de  trois 
oboles,  el  qu’elle  augmentait  selon  le  temps 
et  le  besoin  ’.  Thimbron , Lacédémonien , qui 
marchait  contre  Tissapherne , promettait  un 
darique  par  mois  à chaque  soldat,  deux  aux  ca- 
pitaines, et  quatre  aux  colonels.  Or,  un  dari- 
que par  mois  à chaque  soldat  faisait  par  jour 
quatre  oboles  Le  jeune  Cyrus,  pour  animer 
ses  troupes,  que  la  crainte  d’une  trop  longue 
marche  décourageait , au  lieu  d’un  darique 
qu’il  donnait  par  mois  à chaque  soldat  leur  en 
promit  un  el  demi , ce  qui  montait  par  jour  à 
une  dragmi',  c’est-à-dire  à dix  sols. 

On  peut  demander  comment  les  ÏJicédémo- 
niens,  dont  la  monnaie  de  fer  qui  seule  avait 
cours  chei  eux,  n’élail  de  mise  nulle  part  ait- 
leurs,  pouvaient  entretenir  des  armées  de  terre 
el  de  mer,  el  d’où  ils  liraient  l’argent  néces- 
saire pour  les  faire  subsister.  Il  n’y  a point  de 
doute  r y’ils  ne  levassent , comme  les  Athé^ 
nions , des  contributions  sur  leurs  alliés , cl 
encore  plus  sur  IcS  villes  qu’ils  mettaient  en 
liberté  , qu’ils  protégeaient , ou  qu’ils  avaient 
conquises  sur  leurs  ennemis.  Le  second  fonds 
pour  payer  leurs  troupes  el  leurs  flottes  con- 
sistait dans  les  secours  qu’ils  tiraient  du  roi 
de  Perse , comme  on  l’a  vu  en  plusieurs  oc- 
casions. 

Je  joins  ici  ce  que  j’avais  mis  en  digression 
à la  fin  du  tome  cinquième  de  l’in-12  sur  l’é- 

‘ Soisanlc  lalent.s  ou  ÛOO  fr.  E.  B, 

• Xenoph.  Exi>ctl.  Cyr.  Ilb.7, 

* l'n daiiquc ^âKnlt  i2fi.htconl.  E. 
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quipemeiU  des  galères  des  Athéniens  , et  sur 
les  exeFiiptions  et  les  autres  marques  d’hon- 
neur que  cette  ville  accordait  à ceux  qui  lui 
avaient  rendu  de  grands  services. 

Le  mot  de  Iriérarques  ‘ ne  signifie  par  lui- 
méme  que  commandants  de  galères  ; mais  on 
appelait  aussi  Iriérarques  les  citoyens  que 
l’on  chargeait  du  soin  d’armer  les  galères  en 
guerre,  et  de  les  équiper  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  ou  du  moins  d’une  partie. 

On  les  choisissait  parmi  les  plus  riches.  Le 
nombre  n'en  était  pas  fixé.  Quelquefois , pour 
équiper  un  vaisseau,  il  y avait  deux  Iriérar- 
ques, quelquefois  trois,  et  quelquefois  jusqu’à 
dix. 

A la  fin,  on  fixa  le  nombre  des  Iriérarques 
en  général  à douze  cents  hommes  * ; et  voici 
de  quelle  manière  on  s’y  prit  : Athènes  était 
composée  de  dix  tribus  ; par  chaque  tribu  on 
nomma,  pour  fournir  à la  dépense  des  arme- 
ments , les  six-vingts  citoyens  qui  étaient  les 
plus  riches  ; et  ainsi  chacune  des  dix  tributs 
fournissant  six-vingts  hommes,  le  nombre  des 
Iriérarques  monta  à douze  cents. 

On  divisait  encore  ces  douze  cents  honames 
en  deux  moitiés,  dont  chacune  était  compo- 
sée de  six  cents  hommes  : et  l’on  subdivisait 
chaque  moitié  en  deux  parties  égales,  qui  con- 
tenaient chacune  trois  cents  hommes.  Les  trois 
cents  premiers  étaient  choisis  d’entre  les  plus 
riches.  Ils  faisaient  les  avances  dans  les  besoins 
pressants,  et  avaient  leur  recours  sur  les  trois 
centsautres  moins  riches,  qui  payaientà  mesure 
que  l’état  de  leurs  affaires  le  leur  permcltait. 

Après  cela  on  fît  une  loi  qui  partageait  ces 
douze  cents  hommes  en  diverses  compagnies, 
dont  chacune  était  composée  de  seize  citoyens 
qui  s’unissaient  pour  équiper  une  galère.  Cette 
loi  était  fort  onéreuse  aux  citoyens  les  moins 
riches,  et,  dans  le  fond,  fort  injuste,  en  ce 
qu’elle  voulait  qu’on  choisît  ce  nombre  de  seize 
sur  l’âge , et  non  sur  la  quantité  du  bien;  car 
elle  ordonnait  que  tout  citoyen,  depuis  vingt^ 
cinq  ans  jusqu’à  quarante,  serait  compris  dans 
une  de  ces  compagnies,  et  contribuerait  d’un 
seizième;  en  sorte  que,  par  cette  loi,  les  ci- 
toyens les  moins  riches  contribuaient  autant 

* Tpi^pup'/o;. 

* UI(iÎ3Q.  in  Olynth.  2.  pag.  33. 


que  les  plus  opulents,  et  que  souvent  même 
ils  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de  four- 
nir à une  dépense  qui  excédait  leurs  forces: 
d’où  il  arrivait  que  les  vaisseaux  n’étaient  point 
armés  à temps,  ou  qu’ils  étaient  fort  mal 
équipés,  et  que,  par  celle  raison,  Athènes  per- 
dait les  occasions  les  plus  favorables  pour  agir. 

Démoslhéne  toujours  attentif  nu  bien  pu- 
blic , pour  remédier  à ces  inconvénients,  pro- 
posa une  loi  qui  abrogeait  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  portail  que  les  Iriérarques 
seraient  choisis,  non  plus  sur  le  nombre  des 
années,  mais  sur  l’évaluation  des  biens  : que 
tout  citoyen  dont  lo  bien  montait  à dix  talents* 
serait  tenu  d’équiper  à ses  frais  une  galère  : 
qu’il  en  équiperait  deux,  si  son  bien  montait 
à vingt  talents  * ; et  ainsi  du  reste  : que  ceux 
dont  le  bien  serait  au-dessous  de  dix  talents  se 
joindraient  plusieurs  ensemble  jusqu’à  la  con- 
currence du  nombre  nécessaire  pour  parfaire 
cette  somme  et  pour  équiper  une  galère. 

Rien  n’était  plus  sage  que  celle  loi  de  Dé- 
moslhéne, et  elle  remédiait  à tous  les  abus  de 
la  première.  Par  ce  moyen  les  vaisseaux  se  trou- 
vaient équipés  à point , et  pourvus  de  toutes 
les  choses  nécessaires:  les  pauvres  étaient  con- 
sidérablement soulagés,  et  il  n’y  avait  que  les 
riches  qui  s’en  trouvaient  mal  ; car  , au  lieu 
que  tel  d’entre  eux  n’élail  obligé  par  la  pre- 
mière loi  qu’à  contribuer  d’un  seizième  pour 
l’équipement  d’une  galère,  il  sc  voyait  quel- 
quefois obligé  par  la  seconde  à en  équiper  une 
lui  seul,  quelquefois  deux , ou  même  plus  en- 
core, si  son  bien  montait  assez  haut  pour  cela. 

Aussi  les  riches  surent-ils  bien  mauvais  gré 
à Démoslhéne  de  celte  réforme  ; et  il  fallut 
sans  doute  avoir  beaucoup  de  courage  pour  se 
mettre  au-dessus  de  ces  plaintes , et  pour  ha- 
sarder de  SC  faire  autant  d’ennemis  qu’il  y avait 
de  citoyens  puissants  dans  la  ville.  Il  faut 
l’entendre  lui-méme*.  « Voyant,  dit-il  en  par- 
« lanl  aux  Athéniens,  votre  marine  dépérie  , 

« les  riches  en  possession  d’une  immunité  ra- 
« cheléeà  très-vil  prix,  les  citoyens  demédio-  * 
« cre  ou  de  petite  fortune  abîmés  de  taxes,  et 
« de  plus  la  république,  par  une  suite  de  ces  dés- 

< Demosth.  in  orat.  de  Cinssilnis. 

• Dix  mille  écus.  = Dis  Calculs  font  57  500  fr.  E.  B. 

= Vingt  mille  écus.=Vingl  lalenis  fonl  1 15000  fr.  E.  B. 

* Ocmoslh.  pro  Ctcsipb.  pug.  489. 
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« ordres,  ne  tenter  jamais  rien  qu’après  coup, 
<i  j’osai  établir  une  loi  par  laquelle  je  rangeai 
« les  riches  h leur  devoir,  je  tirai  d’oppression 
« les  pauvres , et , ce  qui  était  de  la  der- 
« niére  importance  , je  vins  à bout  de  procu- 
« rcr  à la  république  les  moyens  de  pourvoir 
« à temps  aui  préparatifs  militaires.  » Il  ajoute 
qu’il  n’y  a rien  que  les  rir  lies  ne  lui  eussent 
donné  pour  l’engager  à s’abstenir  de  proposer 
cette  loi,  ou  du  moins  pour  en  suspendre  l’exé- 
cution ; mais  il  ne  se  laissa  point  entamer  ni  è 
leurs  promesses,  ni  à leurs  menaces , et  tint 
ferme  pour  le  bien  public. 

N’ayant  pu  ébranler  sa  constance,  ils  prirent 
un  détour  pour  la  rendre  inutile  ; car  ce  fut 
sans  doute  à leur  instigation  qu’un  particulier, 
nommé  /’atroc/e , appela  Démosthène  en  jus- 
tice, et  le  poursuivit  juridiquement  comme  in- 
fracteur des  lois  de  la  patrie.  L’accusateur, 
n’ayant  pas  eu  pour  lui  la  cinquième  partie 
(les  voix,  fut  condamné,  selon  la  coutume,  à 
une  amende  de  cinq  cents  dragmes  et  Ué- 
mosthéne  renvoyé  absous.  C’est  lui-méme  qui 
nous  apprend  toutes  ces  circonstances. 

Je  doute  fort  qu’à  Borne  , surtout  dans  les 
derniers  temps,  l’affaire  eût  tourné  de  cette 
sorte  ; car  nous  voyons  que , quelques  mouve- 
ments que  se  donnassent  les  tribuns  du  peu- 
ple, et  à quelque  extrémité  que  celte  querelle 
fût  poussée , il  ne  fut  jamais  possible  de  porter 
les  riches , qui  étaient  bien  plus  puissants  et 
plus  entreprenants 'que  ceux  d'Athènes,  à re- 
noncer à la  possession  des  terres  qu'ils  avaient 
usurpées  par  une  contravention  manifeste  aux 
réglements  de  l’état.  La  loi  de  Démoslhéne 
fut  approuvée  et  ratifiée  par  le  sénat  et  par  le 
peuple. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  les 
triérarques  fournissaient  i leurs  frais  et  dé- 
pens les  galères , et  tout  ce  qui  servait  à les 
équiper.  C'était  l'état  qui  payait  les  matelots  cl 
les  soldats , ordinairement  sur  le  pied  de  trois 
oboles  par  jour,  c’est-à-dire  de  cinq  sols  , 
comme  je  l’ai  marqué  ailleurs.  La  paye  des 
oflicicrs  montait  plus  haut. 

Le  triérarque  commandait  le  vaisseau,  et 
donnait  l'ordre  à tout  l’équipage.  Lorsqu’ils 

* Deui  cent  cinquante  lirrc5.  ;=3  Cinq  cents  dragmes 
reiiréscuUienl  479  fr.  E.  D. 


étaient  deux,  chacun  exerçait  pendant  six 
mois. 

Quand  ils  sortaient  d’exercice,  ils  étaient 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. L’ex-triérarque  remettait  l’attirail  de 
la  galère,  ou  à son  successeur,  ou  à la  répu- 
blique; et  le  successeur  était  obligé  d’aller 
aussitôt  remplir  la  place  vacante  : s’il  ne  se 
rendait  pas  à son  poste  au  temps  marqué,  il 
était  mis  à l’amende. 

Au  reste,  comme  les  charges  de  triérarque 
engageaient  à une  grande  dépense,  il  était  per- 
mis à ceux  qui  étaient  nommés  d’indiquer  quel- 
qu’un qui  fôt  plus  riche  qu’eux,  et  de  demander 
qu’on  le  mit  à leur  place , pourvu  qu’ils  fus- 
sent prêts  à changer  de  biens  avec  lui,  et  à 
faire  la  fonction  de  triérarques  après  cet  échan- 
ge. Celte  loi  était  de  Solon,  et  s’appelait  la  loi 
des  échanges. 

Outre  l’équipement  des  galères,  qui  devait 
monter  à une  assez  grosse  dépense , les  riches 
avaient  encore  une  autre  charge  à porter  dans 
les  temps  de  guerre;  je  veux  dire  les  taxes 
et  les  impositions  extraordinaires  sur  les  re- 
venus des  particuliers,  sur  lesquels  on  le- 
vait le  centième,  le  cinquantième,  quelquefois 
même  le  douzième , selon  les  divers  besoins 
de  l’état. 

Personne  è Athènes  ',  pour  quelque  raison 
que  ce  fût,  ne  pouvait  être  exempté  de  ces 
deux  charges,  excepté  les  novemvirs,  c’est-à- 
dire  les  neuf  archontes , qui  n’étaient  point 
obligés  d'équiper  des  galères.  Et  l’on  voit  bien 
que,  sans  vaisseaux  et  sans  argent,  la  répu- 
blique n’était  pas  en  état  de  soutenir  des 
guerres  ni  de  se  défendre. 

Il  y avait  d’autres  immunités,  d’autres 
exemptions,  qu’on  accordait  à ceux  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  à la  république , et 
quelquefois  mémo  à tous  leurs  descendants  ; 
comme  d’entretenir  les  lieux  d’exercice  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à ceux  qui  les  fréquet>- 
taient,  de  faire  un  festin  public  à une  des  dix 
tribus,  de  fournir  aux  dépenses  des  jeux  et  des 
spectacles  ; ce  qui  entraînait  de  grands  frais. 

Ces  immunités  étaient,  comme  je  l’ai  déj.’i 
dit,  des  marques  d’honneur  et  des  récompen- 
ses de  services  rendus  à l'état , aussi  bien  que 

‘ Dcmoslh.  adxers.  Lopt.  pag.  5i5. 


les  statues  qu'on  ('rigenitaus  grands  hommes, 
le  droit  de  bourgeoisie  qu'on  accordait  aux 
étrangers,  le  privilège  d'étre  nourri  dans  le 
Prytauée  aux  dépens  du  public.  Et  la  vue  d'A- 
thénes,  par  ces  distinctions  honorables  qui  se 
perpétuaient  quehiuefois  dans  les  familles, 
était  de  marquer  qu'elle  se  piquait  de  recon- 
naissance, et  d'allumer  eu  même  temps  dans 
le  cœur  de  ses  citoyens  un  noble  désir  de  la 
gloire,  et  un  vif  amour  de  la  patrie. 

Outre  les  statues  qu'elle  érigea  à llarmodius 
et  Aristogilon  ses  libérateurs,  elle  exempta  à 
perpétuité  leurs  descendants  de  toute  charge 
publique  : et  ils  jouissaient  encore  de  cet  ho- 
norable privilège  plusieurs  siècles  après. 

Comme  Aristide  ’ était  mort  sans  biens,  et 
n'avait  laissé  ù son  Pds  Lysimaque  d'aulre  pa- 
trimoine que  sa  gloire  et  sa  pauvreté,  la  répu- 
blique donna  à celui-ci,  dans  l'Eubée.cent 
arpents  de  terre  planlés  d'arbres,  et  autant  de 
terre  labourable , outre  cent  mines’  d'argeut 
une  fois  payées,  et  t)uatre  dragmes’,  c'est-à- 
dire  quarante  sols  par  jour. 

Athènes,  dans  les  services  qui  lui  étaient 
rendus,  regardait  encore  plus  la  bonne  volonté 
que  les  services  mêmes.  En  particulier  de  Cy- 
réne,  il  s'appelait  Èpicerde,  qui  se  trouva  ù 
Syracuse  dans  te  temps  de  la  déroute  des  Athé- 
niens, touché  de  compassion  envers  ces  mal- 
heureux prisonniers  dispersés  dans  la  Sicile , 
qu'il  voyait  prés  de  mourir  de  faim,  leur  dis- 
tribua cent  mines,  c'est-à-dire  cinq  mille  li- 
vres. Athènes  l'adopta  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens, et  lui  accorda  toutes  les  immunités 
dont  il  a été  parlé  auparavant.  Peu  de  temps 
après,  dans  la  guerre  qu'elle  fit  aux  trente  ty- 
ratis,  le  même  Èpicerde  donna  à cette  ville  un 
talent'.  C'était  dans  l'une  et  l'autre  occasion 
peu  de  chose  par  rapport  à la  grandeur  et  à la 
puissance  d'Athènes;  mais  elle  était  inilni- 
mcnl  sensible  au  bon  cœur  d'un  étranger,  qui, 
sans  aucune  vue  d'intérêt , dans  un  temps  de 
calamité,  s'épuisait  en  quelque  sorte  pour  sou- 
lager des  personnes  avec  qui  il  n'avait  nulle 
liaison,  et  de  qui  il  ne  pouvait  rien  attendre. 

La  même  ville  d'Athènes  accorda  le  privi- 
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lége  de  bourgeoisie  et  l'exemption  du  droit 
d'entrée  à Leucon , qui  régnait  dans  le  Bos- 
phore, et  à ses  enfants,  parce  quelle  tirait  des 
terres  de  ce  prince  une  quantité  considérable 
de  blé,  dont  elle  avait  un  extrême  besoin,  ne 
subsistant  presque  que  de  ce  qu'elle  cit  faisait 
venir  de  dehors.  Leucon,  à son  tour,  se  pi- 
quant de  générosité,  exempta  les  marchands 
athéniens  du  trentième  imposé  sur  tous  les 
grains  qui  sortaient  de  son  pays,  et  leur  ac- 
corda le  privilège  de  se  fournir  chez  lui  de  blé 
préférablement  à tous  les  autres,  ür,  cette 
exemption  montait  à une  somme  considérable  ; 
car  ils  tiraient  de  ce  pays  seul  quatre  cent  mille 
muids  ' de  blé,  et  le  trentième  montait  à plus 
de  treize  mille  muids. 

On  avait  aussi  accordé  à Conon  et  à Cba- 
brias,  et  à leurs  enfants,  l'immunité  des  char- 
ges publiques.  Le  nom  seul  de  ces  deux  illus- 
tres généraux  justifie  assez  la  libéralité  du 
peuple  d'Athènes.  Cependant  un  particulier 
(il  s'appelait  Leptine),  poussé  par  un  zèle  mal 
entendu  du  bien  public,  proposa  d'abroger 
par  une  nouvelle  loi  toutes  les  concessions  de 
ce  genre  qui  avaient  été  accordées  de  temps 
immémorial,  excepté  celles  qui  regardaient  la 
postérité  d'Harmodius  et  d'Arislogilon , et  de 
statuer  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  permis  au 
peuple  d'en  accorder  de  pareilles. 

Démosthéne  s'opposa  fortement  à cette  loi, 
eu  ménageant  beaucoup  néanmoins  celui  qui 
l'avait  proposée,  louant  ses  bonnes  intentions, 
ne  parlant  de  lui  qu'avec  estime  ; manière  de 
réfuter  bien  plus  eflicace  que  ces  violentes  in- 
vectives dont  le  style  aigre  et  passionné  n'est 
propre  qu'à  aliéner  les  esprits,  et  à rendre  sus- 
pect un  orateur  qui  décrie  lui-même  sa  cause 
et  en  montre  le  faible  en  substituant  des  in- 
jures aux  raisons,  seules  capables  de  per- 
suader. 

Après  avoir  fait  voir  que  celte  odieuse  ré- 
forme ne  procure  presque  aucun  avantage  à la 
république,  parce  que  le  nombre  des  exempts 
est  peu  considérable , il  en  expose  les  incon- 
vénients,et  les  met  dans  tout  leur  jour. 

a C'est  premièrement,  dit-il,  faire  injure  à 
« la  mémoire  de  ces  grands  hommes,  dont  ou 
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n a prétendu  par  ces  exemptions  reconnaître 
« et  récompenser  le  mérite  : c’est,  en  quelque 
«(  sorte,  révoquer  en  doute  les  services  qu’ils 
« ont  rendus  à la  patrie  ; c’est  jeter  sur  leurs 
« belles  actions  un  soupçon  capable  d’en  ler- 
« nir  la  gloire.  Or,  s'ils  étaient  encore  en  vie, 
« et  qu’ils  assistassent  à celle  assemblée , 
« quelqu’un  de  nous  oserait-il  leur  faire  cet 
« affront?  Le  respect  que  nous  devons  à leur 
« mémoire  ne  doit-il  donc  pas  les  rendre  ù 
« notre  égard  toujours  vivants  et  toujours  pré- 
« seuls? 

« Mais,  si  leur  intérêt  nous  louche  peu  , 
« pouvonsmous  être  insensibles  au  nôtre?  Ou- 
« Ire  que  casser  une  loi  si  ancienne,  c’est  con- 
« damner  la  conduite  de  nos  ancêtres,  de 
« quelle  honte  par  IA  nous  couvrons-nous  nous- 
« mêmes  ! et  quel  tort  ne  faisons-nous  pas  à 
« notre  réputation!  La  gloire  d'Athènes,  eide 
« tout  état  bien  réglé,  c’est  de  se  piquer  de 
« reconnaissance,  c’est  de  garder  religieuse- 
« ment  ses  paroles,  et  d’élre  fidèle  à ses  con- 
« ventions.  On  blâme  et  l’on  déleste  un  parli- 
« culier  qui  ose  y manquer,  et  qui  ne  craint 
« point  le  reproche  d’ingratitude  , et  l'on  veut 
M que  la  république,  en  cassant  une  loi  scellée 
a du  sceau  de  l’autorité  publique,  et  consa- 
« crée  en  quelque  sorte  par  l’usage  de  plu- 
<(  sieurs  siècles,  se  rende  coupable  d’une  si 
« honteuse  prévarication  ! Nous  défendons, 
U sous  de  griéves  peines,  le  mensonge  jusque 
((  dans  les  marchés  mêmes,  et  nous  voulons  que 
« la  bonne  foi  y soit  gardée  : et  nous  y renon- 
« cerions  nous-mêmes  en  révoquant  une  grâce 
« accordée  dans  toutes  les  formes,  et  sur  la- 
« quelle  les  particuliers  ont  droit  de  comp- 
« ter! 

« En  user  ainsi,  ce  serait  éteindre  dans  le 
K cœur  de  nos  citoyens  toute  émulation  pour 
« la  gloire,  tout  désir  de  se  distinguer  par  des 
« actions  éclatantes,  tout  zélé  pour  le  bien  et 
U l’honneur  de  la  patrie,  qui  sont  les  grands 
« ressorts  et  les  grands  mobiles  de  presque 
« toutes  les  actions  de  la  vie.  El  c’est  en  vain 
« qu’on  nous  oppose  l’exemple  de  Sparte  et  de 
« Thébes,  où  l’on  n'accorde  point  de  pareilles 
»<  exemptions.  Nous  repentons-nous  de  ne 
« leur  pas  ressembler  en  bien  des  choses?  cl 
« est-il  sage  de  nous  proposer  pour  modèles, 
« non  leurs  vertus,  mais  leurs  défauts?  x» 


Au  reste,  Démoslhène,  en  deraandahïqac 
la  loi  qui  accorde  des  exemptions  soit  conser- 
vée dans  son  entier,  consent  et  demande  même 
qu’on  en  prive  ceux  qui  les  possèdent  sans  un 
juste  litre,  et  qu’on  en  fasse  un  rigoureux  exa* 


On  sent  assez  que  je  n’ai  pu  faire  ici  qtfon 
très-léger  extrait  d’un  discours  qui  est  fort 
long,  et  que  mon  dessein  n'a  été  que  d’en 
rendre  en  partie  l’esprit  et  les  pensées,  sans 
m’attacher  aux  tours  ni  aux  expressions.  , 

Il  y avait  de  la  petitesse  d’esprit  ù I>eptlne 
de  vouloir  procurer  ù la  république  un  léger 
soulagement  en  retranchant  de  médiocres  dé- 
penses qui  lui  faisaient  honneur,  et  qui  ne  lui 
étaient  point  à charge,  pendant  qu’il  y avait 
d’autres  abus  à réformer  d’une  bien  plus 
grande  importance. 

Ces  marques  de  reconnaissance  perpétuées 
dans  les  familles  perpétuent  aussi  dans  l’état 
un  zèle  ardent  pour  la  patrie  et  un  vif  désir  de 
s’y  distinguer  par  des  actions  glorieuses.  J’ai 
quelque  peine  de  voir  que,  parmi  nous,  on  ail 
retranché  une  partie  des  privilèges  accordés  à 
la  famille  de  la  pucelle  d’Orléans  Charles  VII 
l’avait  anoblie,  elle,  son  père,  ses  trois  frères, 
et  tous  leurs  descendants,  même  par  filles.  En 
1614,  sur  la  réquisition  du  procureur  géné- 
ral, on  retrancha  l’article  de  i’aooblisseiiieol 

par  les  femmes.  ^ 
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C’est  Plutarque  qui  nous  en  fournira  pres- 
que tous  les  traits.  On  sait  combien,  dans  scs 
portraits,  il  réussit  à peindre  d’après  nature, 
et  combien,  après  l’élude  profonde  qu’il  avait 
faite  du  génie  et  des  mœurs  de  ce  peuple,  il 
était  propre  à en  tracer  le  caractère.  ’ 

« 1.  Le. peuple  d’Athènes*,  dit  Plutarque*, 
« se  laisse  emporter  aisément  à la  colère,  et 
« on  le  fait  revenir  avec  la  même  facilité  à de> 
« sentiments  de  bonté  et  de  compassion.  » 
L’iiisloire  en  fournil  une  infinité  d’exemples  : 
la  sentence  de  mort  prononcée  contre  les  ha- 
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bllants  de  Milylène,  cl  révoquée  le  lendemain; 
la  condamnation  des  dix  chefs,  el  celle  de  So- 
crale,  suivies  l'une  el  l'aulre  d’un  prompl  re- 
pentir el  d’une  vive  douleur. 

O 11.  11  aime  mieux  saisir  vivement  une  af- 
0 faire  par  lui-même',  et  presque  la  devi- 
« ner,  que  de  se  donner  le  loisir  de  se  laisser 
« instruire  avec  étendue  et  à fond,  a 

Rien  n’est  plus  étonnant  que  ce  Irait , et  l’on 
a de  la  peine  à le  concevoir  el  à le  croire  vrai. 
Des  artisans,  des  laboureurs,  des  soldats,  des 
matelots,  sont  gens  grossiers  pour  l’ordinaire, 
ignorants , et  d’une  conception  pesante.  Il 
n’en  était  pas  ainsi  du  peuple  d'Athènes.  Il 
avait  naturellement  une  pénétration , une  vi- 
vacité, une  délicatesse  môme  d’esprit  surpre- 
nantes. J’ai  déjà  rapporté  plus  d’une  fois  le 
fait  de  Théophraste Il  marchandait  quelque 
chose  à une  vieille  femme  d’Athènes  qui  ven- 
dait des  légumes.  Non,  momieur  l'étranger , 
lui  dit-elle,  cous  ne  l'aurez  point  à meilleur 
marché.  Il  fut  étrangement  surpris  de  se  voir 
traité  d’étranger,  lui  qui  avait  passé  presque 
toute  sa  vie  à Athènes , et  qui  se  piquait  de 
mieux  parler  que  tout  autre.  Cependant  c’est 
à son  langage  qu’elle  reconnut  qu’il  ii’élail 
pas  du  pays.  Nous  avons  vu  que  les  soldats 
athéniens  savaient  par  cœur  les  beaux  endroits 
des  tragédies  d’Euripide.  D’ailleurs  ces  arti- 
sans , CCS  soldats , qui  assistaient  à toutes  les 
délibérations  publiques , étaient  rempus  dans 
les  affaires,  et  entendaient  à demi-mot.  On 
en  peut  juger  par  les  harangues  de  Démos- 
théne , dont  ou  sait  que  le  style  était  vif,  serré , 
concis. 

« III.  Comme  son  inclination  le  porte  à se- 
a courir  lespersonnes  d’une  condition  basse  et 
a qui  sont  sans  considération  aussi  il  aime 
« les  discours  assaisonnés  de  plaisanteries  et 
« propres  6 le  faire  rire.  » 

* Mi/iov  Orovoitv,  n SlSûaxtffOai  r.av~ 
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11  soutient  les  personnesde  basse  condition  ' , 
parce  qu’il  n’en  n rien  à craindre  pour  sa  li- 
berté, el  qu’il  y voit  un  caractère  d’égalité  et 
de  ressemblance  avec  sçn  étal.  Il  aime  la  plai- 
santerie, el  en  cela  marque  qu’il  est  peuple, 
mais  un  peuple  plein  de  boulécl  d’indulgence, 
qui  entend  raillerie,  qui  ne  se  choque  pas  ai- 
sément, et  qui  n’est  point  délicat  sur  les  égards 
qu’on  lui  doit.  Un  jour  que  l’assemblée  était 
toute  formée  *,  et  que  le  peuple  était  déjà  as- 
sis, Cléon,  après  s’être  fait  longtemps  allen- 
tendre,  arriva  enlin  couronné  de  fleurs,  et  il 
pria  le  peuple  de  remettre  la  délibération  au 
lendemain  ; « car  aujourd’hui,  dit-il  j’ai  af- 
« faire  : je  viens  de  sacrifier  aux  dieux,  el  je 
« dois  donner  à soucier  à des  étrangers  de  mes 
« amis.  » Les  Athéniens,  s’étant  mis  à rire,sc 
Icvércnj  et  rompirent  l’assemblée.  A Carthage, 
il  en  eût  coûté  la  vie  à quiconque  aurait  osé 
plaisanter  de  la  sorte,  et  prendre  une  telle  li- 
berté avec  un  peuple  fier  hautain,  ombra- 
geux, de  mauvaise  humeur,  et  qui  n’étailpoinl 
né  pour  les  grâces,  el  encore  moins  pour  la 
plaisanterie.  Dans  une  autre  occasion,  l’ora- 
teur Straloclés  ayant  annoncé  au  peuple  une 
victoire  el  en  conséquence  fait  faire  des  sacri- 
fices, trois  jours  après  arriva  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l’armée;  comme  le  peuple  parut 
mécontent  et  fâché  : « De  quoi  avez-vous  donc 
« à vous  plaindre?  leur  dit-il,  et  quel  mal  vous 
« ai-je  causé  de  vous  avoir  fait  passer  trois 
« jours  plus  agréablement  que  vous  n’eussiez 
« fait  sans  moi?  v 

« IV.  Il  prend  plaisir  à s’entendre  louer*, 
a el  il  souffre  sans  peine  qu’on  le  raille  et 
a qu’on  le  critique.  » Quelque  légère  teinture 
qu’on  ail  d’Aristophane  el  de  Démosthène,  on 
sait  avec  quel  succès  el  quelle  adresse  ils  em- 
ployaient la  louange  et  la  critique  à l’égard  du 
peuple  d’Athènes. 

Quand  la  république  était  tranquille  et  en 
paix,  dit  ailleurs  le  même  Plutarque  ’,  le  peu- 
ple athénien  se  divertissait  des  orateurs  qui  le 
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flatlaient.  Mais  dans  les  affaires  imporlanles  et 
dans  les  dangers  de  l'eial,  il  devi’iiail  sérieux, 
et  préférait  ceux  qui  avaient  coutume  de  com- 
battre ses  injustcsdésirs,  comme  Périclés,  Pho- 
cion,  némosthéne. 

« V.  Il  se  rend  redoutable  même  li  ceux  qui 
« le  gouvernent  et  il  se  montre  humain 
« même  à l’égard  de  ses  ennemis.  » 

Le  peuple  d’Athènes*  profilait  des  lumières 
de  ceux  qui  se  distingiiaienl  le  plus  par  leur 
éloquence  ou  par  leur  prudence;  mais  il  était 
plein  de  soupçons,  et  se  tenait  en  garde  contre 
In  supériorité  de  leur  esprit  et  contre  leur  ha- 
bileté, et  il  prenait  plaisir  à rabaisser  leurcou- 
rage  et  i diminuer  leur  gloire  et  leur  réputa- 
tion. On  en  peut  jugerparroslracisme,  qui  ne 
fut  élnlili  que  pour  tenir  en  bride  ceux  qui 
avaient  un  mérite  et  un  crédit  trop  éclatants, 
cl  qui  n’épargna  ni  les  plus  grands  hommes  ni 
les  plus  gens  de  bien.  La  haine  de  la  tyrannie 
et  des  tyrans,  qui  était  devenue  comme  natu- 
relle aux  Athéniens,  les  rendait  soupçonneux 
à l’excès,  cl  leur  faisait  tout  craindre  pour  leur 
liberté  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouver- 
naient. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  ennemis,  ils  ne  les 
traitaient  point  à la  rigueur,  ils  n’abusaient  pas 
insolemment  de  la  victoire,  et  n’exerçaient 
point  de  dureté  envers  les  vaincus.  L’amnis- 
tie ordonnée  après  la  tyrannie  desTrenle  mar- 
que qu’ils  savaient  oublier  les  maux  qu’on  leur 
avait  lait  souffrir. 

A ces  différents  traits  que  Plutarque  a réu- 
nis dans  un  même  endroit,  on  en  peut  joindre 
quelques  autres,  tirés  pour  la  plupart  du  même 
auteur  *. 

VL  C’était  ce  fonds  de  bonté  cl  de  douceur . 
dont  j’ai  déjà  parlé,  naturel  aux  Athéniens, 
qui  les  rendait  si  allcntifs  aux  règles  de  la  po- 
litesse, et  si  délicats  sur  les  bienséances,  qua- 
jlilés  qu’on  ne  croirait  pas  devoir  attendre  du 
'menu  peuple.  Dans  la  guerre  que  Philippe 
leur  faisait  *,  ayant  arrêté  un  de  ses  courriers, 
ils  lurent  toutes  les  lettres  dont  il  était  porteur, 
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excepté  celle  qu’OIympias,  sa  femme,  lai  écri- 
vait, qu’ils  lui  renvoyèrent  toute  rachetée  sans 
l’avoir  ouverte,  par  considération  pour  l’amour 
et  le  secret  conjugal,  dont  les  droits  sont  sa- 
crés et  doivent  être  respectés  même  parmi  les 
ennemis.  Les  mêmes  Athéniens  ayantordonné 
qu’on  fil  une  exacte  recherche  des  présents 
qu'llarpalus  avait  distribués  aux  orateurs  *,  ils 
ne  souffrireul  pas  qu’on  fit  la  visite  dans  la 
maison  de  Calliclès , nouvellement  marié,  et 
cela  par  respect  pour  sa  nouvelle  épouse  qui  y 
était  logée.  On  n’a  pas  toujours  ces  égards,  cl 
en  pareille  occasion,  on  ne  se  pique  pas  tou- 
jours de  cette  politesse. 

Ml.  Le  goiH  des  Athéniens  pour  tons  les 
arls  et  pour  loules  les  sciences  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  néces.sairc  de  s’y  arrêter  long- 
temps. D’ailleurs  j’aurai  occasion  d’en  parler 
avec  quelque  étendue  dans  un  autre  endroiL 
Mais  on  ne  peut  voir  sans  admiration  qn’on 
peuple  composé  pour  la  plus  grande  partie, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’artisans,  de  labou- 
reurs, de  soldais,  de  matelots,  ait  porté  la  dé- 
licates.se  do  goût  en  tout  genre  à une  si  haute 
perfection;  ce  qui  parait  le  privilège  d’une 
condition  plus  relevée  et  d’une  éducation  plus 
noble. 

VIII.  Il  n’est  pas  moins  étonnant  que  ce 
peuple  > ait  eu  des  vues  si  grandes  et  ait  porté 
si  haut  ses  prétentions.  Dans  la  guerre  qu’AI- 
cibiade  lui  fil  entreprendre , plein  de  vastes 
projets  et  de  magnifiques  espérances,  il  ne  se 
bornait  pas  à la  prise  de  Syracuse  ni  à la  con- 
quête de  la  Sicile  ; mais  il  embrassait  déjà  l’I- 
talie, le  l’élopom>èse , la  Libye,  les  étals  des 
Carthaginois , cl  l’empire  de  la  mer  jusqu’aux 
colonnes  d'Hercule.  Son  entreprise  manqua , 
mais  il  l’avait  formée;  et  la  prise  de  Syracuse, 
qui  ne  tint  à rien,  aurait  pu  la  faire  réussir. 

IX.  C,e  même  peuple  si  grand,  et , on  peut  le 
dire,  si  lier  dans  scs  projets,  n’avait  rien  de 
ce  caractère  dans  tout  le  reste.  Dans  ce  qui 
regardait  la  dépense  de  la  table,  les  habits,  les 
meubles,  les  bâtiments  particuliers,  en  un  mut 
la  vie  privée,  il  était  frugal,  simple,  modeste, 
pauvre  ; m.iis  somptueux  cl  magnifique  pour 
Inut  ce  qui  était  public  et  capable  de  faire  lion- 
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• ncnr  à l'ilnl.  Ses  \idoire»,  scs  conquêtes,  ses 
I richesses,  ses  Knisons  ronlinuclles  nvec  les 

• peuples  (le  l'Asie  Mineure  n'nmcnêrenl  point 

• cher  lui  le  liisc.  la  l>onnc  eh('re,  le  faste,  les 
t folles  dépenses.  .Vênophon  ' remarque  qu'on 
I ne  dislinquail  point  un  citoyen  d'un  esclave 
I par  l'habillement.  I.es  plus  riches  habilanis, 
' les  plus  fameux  généraux  ne  rougissaient  point 

• d'aller  eux-mêmes  nu  marché. 

' X.  C’a  êlé  une  grande  gloire  pour  Athènes 
I d’avoir  nourri  et  formé  dans  son  sein  tant 

d'hommes  excellents  dans  la  science  de  la 
guerre,  dans  l'art  de  gouverner,  dans  la  phi- 
losophie, dans  l'éloquence,  dans  la  poésie, 
dans  la  peinture,  la  sculpture,  rarchileclurc; 
d'avoir  fourni  elle  seule  plus  de  grands  hom- 
mes en  tout  genre  qu’aucune  autre  ville  du 
monde , si  peut-être  on  en  excepte  Home  ’ , 
qui  avait  puisé  cher  elle  ses  lumières,  et  qui 
sut  mettre  A profit  les  leçons  qu'elle  en  avait 
reçues;  d’avoir  été  en  quelque  sorte  l’école  et 
la  maîtresse  de  presque  tout  l'univers  ; d'avoir 
servi  et  de  servir  encore  de  modèle  A toutes 
les  nations  qui  sc  sont  piquées  de  bon  goût  ; en 
un  mot,  de  leur  avoir  donné  le  ton  et  prescrit 
la  loi  pour  tout  ce  qui  regarde  les  talents  et  les 
productions  de  l'esprit.  L’endroit  où  je  traite- 
rai des  sciences  et  des  savants  qui  ont  illustré 
la  Grèce , aussi  bien  que  des  arts  et  de  ceux 
qui  s’y  sont  distingués , en  sera  la  preuve. 

XI.  Je  termine  ce  portrait  des  Athéniens 
par  un  dernier  trait  qui  ne  peut  leur  être  dis- 
puté, et  qui  se  montre  dans  toutes  leurs  ac- 
tions et  dans  toutes  leurs  entreprises  ; je  veux 
dire  l'amour  et  le  zèle  pour  la  liberté  : c’était 
IA  leur  qualité  dominante  et  le  grand  mobile 
du  gouvernr'mcnl.  On  les  voit,  dés  le  com- 
mencement de  la  guerre  des  Perses,  tout  sa- 
crifier A la  liberté  de  la  Grèce.  Ils  abandonnent 
I sans  hésiter  leurs  terres,  leurs  biens,  leur  ville, 

I leurs  maisons,  pour  se  retirer  sur  des  vais- 

I seaux,  afin  de  combattre  l'ennemi  commun 

I qui  voulait  les  asservir.  (Jucl  beau  jour  pour 
I Athènes  ^ que  celui  où , tous  les  alliés  trem- 
I blant  A la  vue  des  offres  avantageuses  que  lui 
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faisait  le  roi  de  Perse,  elle  répondit  aux  am- 
bassadeurs de  ce  mi,  par  la  bouche  d'Aristide, 
que  tout  l’or  et  l'argent  du  monde  n'était  pas 
(tapable  de  la  tenter  ou  de  la  porter  A vendre 
sa  liberté  ni  celle  de  la  Grèce!  C’est  par  de  si 
généreux  sentiments  que  les  Athéniens  non- 
seulement  devinrent  le  rempart  de  la  Grèce, 
mais  qu’ils  préservèrent  le  reste  de  l'Europe 
et  tout  l'Occident  de  l’invasion  des  Perses. 

Cesgmndes  qualités  étaient  mêlées  de  grands 
défauts,  et  souvent  tout  coniraires,  tels  qu'on 
peut  se  les  imaginer  dans  un  peuple  volage, 
léger,  inconstant,  capricieux,  comme  était  le 
peuple  d'Athènes. 

8 VI.  — C*«ACTt«F.  COMMCS  DES  LACéDÉXOSIESS 
ET  DES  AthCsIESS. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  copier  ici  ce  que 
dit  M.  Bossuet  sur  le  caractère  des  Athé- 
niens et  des  Lacédémoniens.  L'endroit  est 
long,  mais  ne  le  paraîtra  pas , et  il  achèvera 
de  faire  connaître  A fond  le  génie  de  ces  deux 
peuples. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
était  composée,  .Vthénes  et  Lacédémone  étaient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d'c.sprit  qu'on  en  avait  A Athènes , 
ni  plus'  de  force  qu’on  en  avait  A Fjicédémonc. 
Athènes  voulait  le  plaisir;  la  vie  de  [.acédé- 
mone  était  dure  et  laborieuse.  L’une  et  l'autre 
aimait  la  gloire  et  la  liberté;  mais  A Athènes 
la  liberté  tendait  naturellement  A la  licence, 
et , contrainte  par  dos  lois  sévères  A Lacédé- 
mone, plus  elle  était  réprimée  au  dedans,  plus 
elle  cherchait  à s'étendre  en  dominant  au  de- 
hors. Athènes  voulait  aussi  dominer,  mais  par 
un  autre  principe.  L’intérêt  sc  mêlait  A la 
gloire.  Ses  citoyens  excellaient  dans  l'art  de 
naviguer,  et  la  mer  où  elle  régnait  l’avait  en- 
richie. Pour  demeurer  seule  mallre.ssc  de  tout 
commerce,  il  n’y  avait  rien  qu'elle  ne  voulût 
assujettir;  et  ses  richesses,  qui  lui  inspiraient 
ce  désir,  lui  fournissaient  le  moyen  de  le  sa- 
tisfaire. Au  contraire,  A Lacédémone  l'arganl 
était  méprisé  : comme  toutes  les  lois  tendaient 
A en  faire  une  république  guerrière,  la  gloire 
des  armes  était  le  seul  charme  dont  les  es- 
prits de  ses  citoyens  fussent  possédés,  dès  là. 
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nnlurcllomonl  clic  \oulail  dominer;  et  plus 
elle  ^lail  au-dessus  de  l'inl^rfl,  plus  elle  s'a- 
bandonnait à l'ambition. 

Lactdemone,  par  sa  vie  rt'sli'c  , ftait  ferme 
dans  scs  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athè- 
nes était  plus  vive  , et  le  peuple  y était  trop 
maître.  La  philosophie  et  les  lois  faisaient  à la 
vérité  de  beaux  effets  dans  des  naturels  si  ex- 
quis; mais  la  raison  toute  seule  n'était  pas  ca- 
pable de  les  retenir.  Un  sage  Athénien  et 
qui  connaissait  admirablement  le  naturel  de 
son  pays  , nous  apprend  que  la  crainte  était 
nécessaire  à ces  esprits  trop  vifs  et  trop  libres, 
et  qu’il  n'y  eut  plus  moyen  de  les  gouverner 
quand  la  victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés 
contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent,  la  gloire  de 
leurs  belles  actions  et  la  sûreté  où  ils  croyaient 
être.  Les  magistrats  n'étaient  plus  écoulés;  et 
comme  la  Perse  était  afiligée  par  une  exces- 
sive sujétion,  Athènes,  dit  PIntoi),  ressentit  les 
maux  d'une  excessive  liberté. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s’em- 
barrassaient l’une  l'autre  dans  le  dessein 
qu’elles  avaient  d’assujettir  toute  la  Grèce;  de 
sorte  qu’elles  étaient  toujours  ennemies,  plus 
encore  par  la  contrariété  de  leurs  intérêts  que 
par  l’incompatibilité  de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domi- 
nation ni  de  l’une  ni  de  l'autre  ; car  , outre 
que  chacune  souhaitait  pouvoir  conserver  sa 
liberté,  elles  trouvaient  l'empire  de  ces  deux 
républiques  trop  fâcheux.  Celui  de  Lacédé- 
mone était  dur.  On  remarquait  dans  son  peu- 
ple je  ne  sais  quoi  de  farouche*.  Un  gouw.-- 
nemcnl  trop  rigide  et  une  vie  trop  laborieuse  y 
rendaient  les  esprits  trop  fiers,  trop  austères  et 
trop  impérieux  ; joint  qu’il  fallait  se  résoudre 
à n’élre  jamais  en  paix  sous  l'empire  d'une 
ville  qui , étant  formée  pour  la  guerre  , ne 
pouvait  se  conserver  qu’en  ta  continuant  sans 
relAchc  *.  Ainsi  les  Ijicédémoniens  voulaient 
commander,  et  tout  le  monde  craignait  qu’ils 
ne  commandassent. 

1.CS  Athéniens  étaient  naturellement  plus 
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doux  et  plus  agréables'.  Il  n’y  avait  rien  de 
plus  délicieux  à voir  que  leur  ville  , où  les  fes- 
tins et  les  jeux  étaient  perpétuels,  où  l’esprit , 
où  la  liberté  et  les  passions  do[>naient  tous  les 
jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais  leur  con- 
duite inégale  déplaisait  à leurs  alliés,  et  était 
encore  plus  insupportable  à leurs  sujets.  Il 
fallait  essuyer  les  bizarreries  d’un  peuple 
flatté,  c’est-à-dire,  selon  Platon,  quelque  chose 
de  plus  dangereux  que  celles  d'un  prince  gâté 
par  la  fiatlerie. 

Ces  deux  villes  ne  permettaient  point  h la 
Grèce  de  demeurer  en  repos.  On  a vu  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  les  autres  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de 
Lacédémone  et  d’Athènes.  Mais  ces  mêmes 
jalousies  qui  troublaient  la  Grèce  la  soute- 
naient en  quelque  façon  , et  l’empêchaient  de 
tomher  dans  la  dépendance  de  l'une  ou  de  l'an- 
tre de  ces  républiques. 

Ij:s  Perses  aperçurent  hientét  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique 
était  d’cnlrelenir  ces  jalousies  et  de  foraenler 
ces  divisions.  Lacédémone  , qui  était  la  plus 
amhilieuse,  fut  la  première  à les  faire  entrer 
dans  les  querelles  des  Grecs.  Us  y entrèrent 
dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute 
la  nation;  el , soigneux  d’affaiblir  les  Grecs 
les  uns  par  les  autres , ils  n'atlendaicnt  que  le 
moment  de  les  accabler  tous  ensemble.  Déjà 
les  villes  de  Grèce  ne  regardaient  dans  leurs 
guerres  que  le  roi  de  Perse  *,  qu’élles  appe- 
laient le  grand  roi  ou  le  roi  par  ej-cellence  , 
comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées  pour 
sujettes.  Mais  il  n'élail  pas  possible  que  l'an- 
cien esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillai , à la 
veille  de  tomber  dans  la  servitude  et  entre  les 
mains  des  barbares. 

De  petits  rois  grecs  entreprirent  de  s’oppo- 
ser a ce  grand  roi  cl  de  ruiner  son  empire  *. 
Avec  une  petite  armée , mais  nourrie  dans  la 
discipline  que  nous  avons  vue , Agésilas , roi 
de  Lacédémone , fil  trembler  les  Perses  dans 
l’Asie  Mineure , et  montra  qu’on  les  pouvait 
abattre.  Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrê- 
tèrent ses  conquêtes.  La  fameuse  retraite  des 
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dix  raille  Grecs , qui , après  la  mort  du 
jeune  Cjrus,  malgré  les  troupes  victorieu- 
ses d’Àrlaserxe , traversèrent  quelque  temps 
auparavant  en  corps  d’armée  tout  l'empire  des 
Perses,  et  retournèrent  dans  leur  pays  ; cette 
action , dis-je , montra  à la  Grèce  , plus  que 
jamais,  (qu’elle  nourrissait  une  milice  invinci- 
ble à laquelle  tout  devait  céder,  et  que  ses 
seules  divisions  la  pouvaient  soumettre  à un 
ennemi  trop  faible  pour  lui  résister  quand  elle 
serait  unie. 

Nous  verrons  dans  la  suite  comment  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  proOtant  de  cos  divi- 
sions, vint  h bout  à la  lin , moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force,  de  se  rendre  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce,  et  comment  il  obligea  tous  les 
Grecs  à marcher  sous  ses  étendards  contre 
l’ennemi  commun.  Ce  qu’il  n’avait  fait  qu’é- 
baucher, Alexandre  son  Qls  l’acheva,  et  mon- 
tra à l’univers  étonné  cequepeuvent  l’habileté 
et  le  courage  contre  les  armées  les  plus  nom- 
breuses et  l’appareil  le  plus  terrible. 

Après  CCS  réflexions  sur  le  gouvernement 
des  principaux  peuples  de  la  Grèce,  tant  en 
paix  qu'en  guerre,  et  sur  leurs  différents  ca- 
ractères, il  me  reste  à parler  de  ce  qui  regarde 
la  religion. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  KELIGION. 

On  a pu  remarquer  jusqu’ici,  et  on  le  re- 
marquera encore  dans  la  suite,  que,  dans  tous 
les  siècles  et  dans  toutes  les  contrées,  les  na- 
tions, quelque  différentes  et  quelque  opposées 
qu’elles  aient  été  par  leurs  caractères,  leurs 
inclinations,  leurs  mœurs,  se  trouvent  toutes 
réunies  dans  un  point  essentiel,  qui  est  le  sen- 
timent intime  d’un  culte  dù  à un  être  suprême, 
et  des  pratiques  extérieures  qui  servent  à ma- 
nifester ce  sentiment  au  dehors.  Dans  quelque 
pays  qu’on  se  transporte,  on  y trouve  des  prê- 
tres, des  autels,  des  sacriliccs,  des  fêles,  des 
cérémonies  religieuses , des  temples  ou  des 
lieux  consacrés  à la  religion.  Partout  on  aper- 
çoit chez  les  peuples  un  respect  et  une  crainte 
pouc  la  Divinité,  des  hommages  et  des  hon- 
neurs qui  lui  sont  rendus,  un  aveu  public  de 


leur  entière  dépeudauce  è son  égard  dans  tou- 
tes leurs  entreprises,  dans  tous  Iciu^  besoins, 
dans  tous  leurs  périls.  Incapables  de  pénétrer 
par  eux-mêmes  dans  l’avenir  et  de  s’assurer 
des  succès,  on  les  voit  attentifs  à consulter  la 
Divinité  par  les  oracles  et  par  d’autres  voies 
semblables,  et  à mériter  sa  protection  par  des 
prières,  des  vœux,  des  offrandes.  C’est  par 
cette  autorité  suprême  qu’ils  croient  mettre  un 
scoan  inviolable  à la  solennité  des  traités  : c'est 
elle  qu’ils  font  intervenir  dans  les  serments:c’est 
à elle  que,  par  les  imprécations,  ils  confient  et 
abandonnent  la  punition  des  crimes  et  des  per- 
fidies qui  échappent  à la  connaissance  ou  au 
pouvoir  des  hommes.  Dans  tous  les  besoins 
particuliers,  voyages,  mariages,  maladies,  la 
Divinité  est  invoquée  : c’est  par  là  que  com- 
mencent et  finissent  tous  les  repas.  Nulle 
guerre  ne  se  déclare,  nul  combat  ne  se  donne, 
nulle  entreprise  ne  se  forme  sans  avoir  aupa- 
ravant imploré  son  secours;  et  la  gloire  des 
succès  lui  est  toujours  rapportée  par  des  ac- 
- lions  de  grâces  publiques,  et  par  l’oblation  des 
plus  précieuses  dépouilles,  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  mettre  à part,  comme  appartenant 
de  droit  à la  Divinité, 

Ou  ne  voit  point  de  variété  sur  le  fond  de 
cette  croyance.  Si  quelques  particuliers,  gâtés 
par  une  mauvaise  philosophie,  osent  de  temps 
en  temps  s’élever  contre  celle  doctrine,  ils  sont 
aussitôt  désavoués  par  un  cri  public , et  de- 
meurent seuls  sans  faire  corps  et  sans  former 
de  secte.  Tout  le  poids  de  l’autorité  publique 
tombe  sur  eux,  jusqu’à  mettre  leur  tête  à prix  ; 
et  ils  sont  regardés  partout  comme  des  hom- 
mes exécrables  et  comme  des  pestes  de  la  so- 
ciété civile , avec  qui  l’on  ne  peut  conserver 
aucun  commerce. 

Un  consentement  si  général , si  uniforme , 
si  constant  de  toutes  les  nations  de  l’univers , 
que  ni  l’intérêt  des  passions  , ni  les  faux  rai- 
sonnements de  quelques  philosophes,  ni  l’au- 
torité et  l’exemple  de  certains  princes  n’ont 
jamais  pu  affaiblir  ni  faire  varier;  ce  consente- 
ment n’a  pu  venir  que  d’un  premier  principe 
qui  fait  partie  de  la  nature  de  l’homme  , d’un 
sentiment  intime  gravé  dans  le  fond  de  son 
cœur  par  l’auteur  de  son  être , et  d’une  tradi- 
tion primordiale  aussi  ancienne  que  le  monde 
même. 
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Voilà  l'origine  el  la  source  de  la  religion  des 
anciens  , véritablement  digne  de  l'homme  , 
s'il  avait  pu  se  tenir  à la  simplicité  et  à la  pu- 
reté de  ses  premiers  principes.  Mais  les  erreurs 
de  l'esprit  et  les  vices  du  cœur , funestes  effets 
delà  corruption  de  la  nature  humaine ^ ont 
étrangement  altéré  ces  principes.  Ce  ne  sont 
plus  que  de  courtes  lueurs  el  des  étincelles 
brillantes  qu’une  dépravation  générale  n'a  pu 
éteindre , mais  incapables  de  dissiper  la  nuit 
profonde  el  noire  qui  régne  presque  partout, 
el  qui  ne  présente  qu'absurdilés , que  folies, 
qu'extravagance , que  licence  de  mœurs  et  de 
désordres,  en  un  mol,  qu'un  amas  monstrueux 
d’égarements  et  de  dissolutions. 

Est-il  rien  de  plus  admirable  que  ces  prin- 
cipes qu’établit  Cicéron  *,  qu'avant  tout  il  faut 
être  persuadé  qu'il  y a un  être  suprême  qui 
régie  tous  les  événements  de  l’univers , el  qui 
dispose  de  tout  en  maître  et  en  arbitre  souve- 
rain ; que  c’est  lui  qui  comble  de  biens  le 
genre  humain;  qu’il  pénètre  et  connaît  ce  qui 
SC  passe  de  plus  intime  dans  le  fond  de  nos 
cœurs;  qu’il  traite  les  gens  de  bien  el  les  im- 
pies chacun  selon  leurs  mérites;  que  le  vrai 
moyen  de  se  rendre  la  Divinité  favorable  el  ch' 
lui  plaire  n’est  pas  d’employer  les  richesses  ni 
la  magnificence  dans  le  culte  qu’on  lui  rend, 
mais  de  lui  présenter  un  cœur  pur  et  chaste , 
et  d’avoir  pour  elle  un  sincère  cl  profond  res- 
pec:L 

Ces  sentiments  si  sublimes  cl  si  religieux 
étaient  l’effet  des  réflexions  de  quelc|ues  parti- 
culiers attentifs  à étudier  le  cœur  de  l’homme 
et  à remonter  aux  premiers  principes  de  son 
mslilulion,  dont  ils  conservaient  encore  d'heu- 
reux restes.  Mais  le  corps  de  la  religion , l’es- 
prit de  ses  fêtes  et  de  ses  cérémonies , l’âme 
de  la  théologie  païenne,  dont  les  poêles  étaient 
les  maîtres  cl  les  docteurs;  l'exemple  même 
des  dieux,  dont  les  passions  violentes,  les  aven- 
tures scandaleuses , les  crimes  abominables 
étaient  célébrés  dans  les  cantiques , et  propo- 

< « Sil  hoc  jam  à principio  persuasum  civibiu,  dominos 
« esse  omnium  rerum  ac  moderatores  deos,  eaque  qtMi 
« gerantur  eonim  geri  Judicio  ac  numine;  eosdemqueop- 
i<  limé  de  genere  homioum  me  reri  ; et  quaiia  qolsqo#  ait , 
« quid  agal , quid  in  sc  admittat . quA  mente . quÉriActale 
« reiigiones  colat,  intucri  ; piorumque  et  impioriim  habore 
n rntiiinem....  Ad  divos  adeunto  castè,  platalrm  adbi- 
u btiitn,  ores  amovenlo.  » ('.ic.  de  Leg.  lib.  % ii.  15  et  19.^ 


sés  en  quelque  sorte  à l'imitatioB  aussi  bien 
qu'au  culte  des  peuples  ; tout  cela  certainement 
n’était  pas  capable  d’éclairer  l’esprit  des  hom- 
mes, ni  de  les  former  aux  bonnes  mœurs. 

Il  est  remarquable  que,  dans  les  plus  gran- 
des solennités  de  la  religion  païenne  , dans  les 
mystères  les  plus  sacrés  el  les  plus  vénérables, 
loin  qu’on  y aperçût  rien  qui  portât  à la  vertu, 
à la  piété , à la  pratique  des  devoirs  les  plus 
essentiels  de  la  vie  commune,  l’autorilé  des 
lois,  la  force  impérieuse  de  la  coutume,  la  pré-  j 
sence  des  magistrats  , le  concours  de  tous  les  I 
ordres  de  l'étal , l’exemple  des  pères  el  des 
mères,  tout  entraînait  dés  l’enfance  une  nation 
entière  à un  culte  impur  et  sacrilège , sous  le 
nom  el  comme  sous  la  sauvegarde  de  la  reli- 
gion même,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Après  ces  réflexions  générales  sur  le  paga- 
nisme , il  est  temps  d’entrer  dans  le  détail  de 
ce  qui  regarde  en  particulier  la  religion  des 
Grecs.  Je  réduirai  celte  matière,  infinie  par 
elle-même  , à quatre  articles , qui  sont  : 1"  les 
fêles;  2*  les  oracles , les  augures , les  divina- 
tions ; 3*  les  jeux  el  les  combats  ; les  specla-  ' 
des  et  les  représentations  de  théâtre  : el  je  ne 
prendrai  dans  chaque  article  que  ce  qui  me  ; 
paraîtra  le  plus  digne  de  la  curiosité  du  lecteur,  | 
el  qui  aura  le  plus  de  rapport  ù l’histoire.  Je 
ne  parle  point  des  sacrifices , parce  que  j’en  ai 
donné  ailleurs'  une  idée  suffisante. 

Abticle  I.  — Des  Fêtes. 

Il  se  célébrait  dans  les  différentes  villes  de  la 
Grèce,  et  surtout  â .\lhènes  , un  nombre  in- 
fini de  fêles  : je  n’en  rapporterai  ici  que  trois, 
qui  sont  les  plus  célèbres,  savoir:  les  Pana- 
thénées, les  fêles  de  Bacchus,  el  les  fêles  élea- 
siennes. 

g I.  — PanatiiêtiAes. 

Celte  fêle  se  célébrait  à Athènes  en  l’honneur 
de  Minerve , déesse  tutélaire  de  cette  ville , à 
qui  elle  donna  son  nom  % aussi  bien  qu'à  la 
fête  dont  il  s’agit.  L'institution  en  était  an- 
cienne. Elle  s'appdail  d’abord  simplement  la 

• Manière  d'étudier. 
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A Ihéiiée».  Mais  depuis  que  Thésée  eul  réuni 
dans  une  seule  ville  les  différents  bourgs  de 
rAUiqiic,  elle  prit  le  nom  de  Panalhéniti.  Il 
y en  avait  de  deux  sortes  : les  grandes,  et  les 
pcliles , qui  se  célébraient  à peu  prés  avec  les 
mêmes  cérémonies;  les  peliles  chaque  année, 
les  grandes  après  quatre  ans  révolus. 

On  représentait  dans  ces  fêles  trois  sortes 
de  combats  : ceux  de  la  course,  les  gymniques, 
ceux  de  musique  ; et  l'on  comprend  dans  ces 
derniers  les  combats  de  poésie.  Dix  commis- 
saires choisis  des  dix  tribus  présidaient  à ces 
combats,  en  réglaient  la  forme , et  en  distri- 
buaient les  récompenses.  La  fêle  durait  plu- 
sieurs jours. 

Le  matin  du  premier  jour  il  se  faisait  une 
course  i pied , où  les  contendanls  portaient 
chacun  un  flambeau  allumé,  qu'ils  se  donnaient 
de  main  en  main  par  un  échange  mutuel,  sans 
interrompre  leur  course.  Us  parlaient  du  Cé- 
ramique, faubourg  d'Athènes,  et  traversaient 
toute  la  ville.  Celui  qui  arrivait  au  but  sans 
avoir  laissé  éteindre  son  flambeau  remportait 
le  prix.  L'après-midi,  la  même  course  se  fai- 
sait à cheval. 

Le  combat  gymnique,  ou  des  athlètes,  suc- 
cédait à 1a  course.  Le  lieu  de  cet  exercice  était 
sur  les  bords  de  misse,  petite  rivière  qui  passe 
dans  Athènes,  et  va  se  rendre  dans  la  mer  au 
Pirée, 

Ce  fut  Périclés  qui  le  premier  institua  le 
combat  de  musique.  On  y chantait  les  louan- 
ges d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  qui  sacri- 
flèreol  leur  vie  pour  délivrer  Athènes  de  la 
tyrannie  des  Pisislralides  ; et  on  y joignit  dans 
la  suite  l'éloge  de  Thrasybule  , qui  chassa  les 
trente  tyrans.  Les  disputes  élaieut  irés-vives  , 
non-seulement  entre  les  musiciens , mais  en- 
core plus  entre  les  poêles,  et  c'était  une  grande 
gloire  que  d'y  être  déclaré  vainqueur.  Un  sait 
qu'Eschyle  mourut  de  regret  d'avoir  vu  la 
palme  adjugée  ù Sophocle,  qui  était  beaucoup 
plus  jeune  que  lui. 

Ces  combats  étaient  suivis  d'une  procession 
générale,  où  l'on  portail  avec  grande  pompe 
et  grande  cérémonie  un  voile  brodé  d'or , où 
étaient  tracées  arlislemenl  les  actions  guerriè- 
res de  Pallas  contre  les  Titans  et  les  géants. 
Ce  voile  était  attaché  à un  vaisseau  qui  portait 


le  nom  de  la  déesse  '.  Ce  vaisseau . équipé  de 
voiles  et  de  mille  rames,  était  conduitpar  terra 
depuis  le  Céramique  jusqu'au  temple  Elcusien, 
non  par  des  chevaux  ou  des  bêles  de  somme  . 
mais  par  des  machines  cachées  apparemment 
dans  le  fond  du  vaisseau  , qui  faisaient  mou- 
voir les  rames  et  glisser  le  vaisseau , où  il  y 
avait  sans  doute  plusieurs  personnes  qui  di- 
saient jouer  les  machines. 

La  marche  était  auguste  et  majestueuse.  On 
voyait  k la  tête  les  vieillards,  qui  portaient  en 
main  des  branches  d'oliviers  , kMtfipn  ; et 
l'on  choisissait  ceux  qui  étaient  les  mieux  faita 
et  d'une  meilleure  santé.  Des  dames  athénien- 
nes, aussi  fort  Agées,  les  accompagnaient  dans 
le  même  équipage. 

Les  hommes  faits  et  robustes  formaient  la 
second  corps.  Ils  étaient  en  armes , avec  des 
boucliers  et  des  lances , suivis  des  étrangers 
établis  à Athènes  , qui  portaient  un  hoyau  , 
c'est-à-dire  un  instrument  propre  à remuer 
la  terre.  Après  eux  marchaient  les  femmes 
athéniennes,  de  même  Age,  accompagnées  des 
femmes  étrangères,  qui  |>ortaienl  des  vases 
propres  A puiser  de  l'eau. 

Le  troisième  corps  était  composé  de  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  ür^  des 
meilleures  familles  de  la  ville.  Les  garpons 
étaient  en  casaque,  la  télé  couverte  de  couron- 
nes, et  ils  chantaient  un  hymne  particulier  en 
honneur  de  la  déesse.  Les  filles  portaient  des 
corbeilles*  où  étaient  renfermées  les  choses 
sacrées  nécessaires  pour  celte  cérémonie  , et 
couvertes  d'un  voile  pour  en  dérober  la  vue 
aux  spectateurs.  Celui  qui  avait  en  dépêt  les 
choses  sacrées  devait , plusieurs  jours  avant 
que  d’y  loucher  et  de  les  distribuer  aux  vier- 
ges athéniennes,  avoir  gardé  une  exacte  con-  . 
linence  * ; ou  plutêl , comme  le  dit  Démos- 
ihène,  tonte  sa  vie  et  tonte  sa  conduite  devaient 
avoir  été  un  modèle  parfait  de  vertu  et  de  pu- 
reté. C’était  un  grand  honneur  pour  une  fille 
d’être  choisie  pour  ce  noble  et  auguste  minis- 
tère, et  un  affront  insupportable  d'en  être  ju- 

• PhiloMreL  la  Herod.  Sopbiit.  lili.  2 , pag.  AW. 
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géc  indigne.  Nous  avons  vu  qu’llypparque  fit 
cet  affrofil  à la  swiir  d’Harniodius,  ce  qui  ani- 
ma extrêmement  les  conjurés  contre  les  l*isis- 
Iratides.  Ces  vierges  athéniennes  étaient  sui- 
vies de  jeunes  filles  étratigéres  qui  portaient 
pour  elles  des  parasols  et  des  sièges. 

Des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  fai- 
saient la  clôture  de  eette  pompe. 

Il  était  ordonné  de  faire  chanttT  dans  cette 
auguste  cérémonie,  par  ceux  qui  étaient  ap- 
pelés fa-j.uôoi,  des  vers  d'Homére , preuve 
éclatante  de  l'estime  qu'on  faisait  des  ouvrages 
de  ce  poète , même  par  rapport  à la  religion; 
c’était  Hypparque,  fils  de  l'isislrate , qui  le 
premier  avait  introduit  cette  coutume. 

J'ai  remarqué  ailleurs  ' que  ce  fut  dans  les 
•ombnts  gymniques  de  cette  fête  qu'un  héraut 
prononça  à haute  voix  que  le  peuple  d’Athè- 
nes avait  accordé  une  couronne  d’or  au  célé- 
bré médecin  Hippocrate  , pour  marque  de 
reconnaissance  des  services  signalésqu'il  avait 
rendus  é l’état  pendant  la  peste. 

Dans  cette  fêle,  le  peuple  d’Athènes  se  met- 
tait lui  et  toute  la  république  sous  la  protec- 
tion de  .Minerve  , déesse  tutélaire  de  la  ville, 
et  lui  demandait  toutes  sortes  de  prospérités. 
Depuis  la  bataille  de  Marathon,  on  faisait  dans 
ces  vœux  publics  une  mention  expresse  des 
IMatéens,  et  on  les  joignait  en  tout  à ceux 
d'Athènes. 

II.  — F&TES  DE  BaCCBCS. 

Le  culte  de  Bacchus  avait  été  apporté  d'É- 
gypte à Athènes.  On  y avait  établi  plusieurs 
fêtes  à l'honneur  de  ce  dieu  : deux  surtout,  qui 
étaient  plus  communes  quetoutes  les  autres,  ap- 
pelées les  grandes  et  les  petites  Jélu  de  Bac- 
chus. Celles-ci  étaient  comme  une  préparation 
aux  premières.  Elles  se  célébraient  en  pleine 
campagne , vers  le  temps  de  l’automne  , et 
s’appelaient  fenea'.d’un  mot  grec  qui  signifie 
pressoir.  Les  grandes  étaient  nommées  ordi- 
nairement dionysia , d'un  des  noms  de  ce 
dieu  et  se  célébraient  dans  la  ville  vers  le 
printemps. 
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Dans  les  unes  el  dans  les  autres,  on  donnait  au 
peuple  des  jeux,  des  spectacles,  des  représen- 
tations de  théôtre  ; ce  qui  se  faisait  avec  un 
grand  concours  et  une  grande  magnificence  , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  C’était  pour 
lors  que  les  poètes  disputaient  entre  eux  le  prix 
de  la  poésie  , en  soumettant  au  jugement  des 
arbitres  nommés  pour  cet  effet  les  pièces,  soit 
tragiques,  soit  comiques,  qu'ils  avaient  com- 
posées, et  que  l'on  représentait  devant  le  peu- 
ple. 

Ces  fêtes  duraient  plusieurs  jours.  Ceux  qui 
y étaient  initiés  imitaient  tout  ce  qu'il  a plu  nu 
poète  de  feindre  du  dieu  Bacchus.  Ils  se  cou- 
vraient de  peaux  de  bêtes,  tenaient  en  main 
des  Uiyrscs,  c’est-à-dire  des  demi-piques  cou- 
vertes de  feuilles  de  lierre;  avaient  des  timba- 
les, des  cors,  des  sistres, elif  autres  instruments 
projircs  à faire  beaucoup  de  bruit;  portaient 
sur  la  tête  des  couronnes  debranchesde  lierre, 
(le  vignes,  et  d'autres  arbres  consacrés  à Bac- 
chus. Les  uns  représentaient  Silène,  les  autres 
l’an,  les  autres  des  satyres,  tous  habillés  en 
mascarade.  Plusieurs  étaient  montés  sur  des 
ânes  : d’autres  traînaient  des  chèvres  ' pour 
les  immoler.  Hommes  et  femmes  travestis  de 
la  sorte  paraissaient  en  public  et  le  jour  et  In 
nuit,  contrefaisant  les  ivrognes,  dansant  d’une 
manière  tout  à fait  indécente,  et  couraient  en 
foule  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
poussant  des  cris  et  (les  hurlements  terribles, 
les  femmes  surtout  , qui  paraissaient  plus 
forcenées  que  les  hommes,  et  qui,  toutes  hors 
d'elles-mêmes  et  transportées  (le  fureur  *,  ap- 
pelaient à grands  cris  le  dieu  dont  on  célébrait 
la  fête  fvor  ou  S ou  ou 

tù  Baryte. 

Cette  troupe  de  batychantesétaitsuivie  de  ce 
qu'il  y avait  dans  la  ville  de  vierges  plus  res- 
ptîctables  par  leur  naissance,  appelées  xartiji- 
(101 , parce  qu’elles  portaient  sur  leurs  têtes  des 
corbeilles  couvertes  de  pampres  et  de  lierre. 

On  joignait  à tout  cela  d’antres  cérémonies 
de  la  dernière  obscénité,  et  dignes  du  dieu  qui 
voulait  être  ainsi  honoré.  Tons  les  spectateurs 
entraient  dans  les  mêmes  dispositions , et 

• On  lomulait  la  ebérrw  piree  qu'ella  ruinenl  les 
vignes. 

• C'esl  celle  turear  da  liierhanlet  q«l  falMll  appeler 

eeittletorgia,  tra.faror. 
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^(aicnl  wisw  da  m^mo  esprit.  Ce  notaient  que 
danses,  ivrogneries,  débauehcs,  et  tout  re  que 
la  lieenee  la  plus  effrt'nfe  peut  imaginer  de 
plus  grandes  abominations.  VoilA  ce  que  tout 
un  peuple,  qui  a passt  |K>ur  l'un  des  plus  sages 
de  la  Orècc,  non-seulement  sonITrait,  mais  ad- 
mirait et  pratiquait.  Je  dis  tout  un  peuple,  car 
i'Iaton'.en  parlant  des  barriianales,  dit  en 
termes  formels  qu’il  avait  v u toute  la  ville  d'A- 
thi^nes  plongée  dans  l'ivrognerie. 

Tite-I.ive  * nous  apprend  que;  celte  licence 
des  bacchanales  s'étant  glissée  secrètement  à 
■tome,  les  plus  alTrcui  désordres  s’y  commet- 
taient à la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  aussi 
bien  que  du  religieux  et  inviolable  secret 
qu’on  exigeait  avec  les  plus  terribles  impréca- 
tions de  toutes  les  personnes  qui  se  faisaient 
initier  dans  ces  impurs  et  abominables  mystè- 
res. Le  sénat,  en  ayant  été  ayerti , arrêta  le 
cours  de  ces  fêtes  sacrilèges'  sons  les  plus 
grièves  peines,  et  en  bannit  absolument  l’exer- 
cice, d’abord  de  Kome,  puis  de  toute  l’Italie. 
Ces  exemples  nous  montrent  ' combien,  une 
religion  mal  cntendBC,  qui  couvre  du  nom  res- 
|ieclable  de  la  Divinité  les  plus  grands  crimes, 
est  capable  de  faire  illusion  à l’esprit  humain. 

( tu.  — Fave  D'ÉcEcsia. 

Il  n’y  a rien  dans  toute  l'antiquité  païenne  de 
plus  célèbre  que  la  fête  de  Cérés  (L’Éleusis.  Les 
cérémoniesde  cette  fête  étai(uita|)pclées  par  ex- 
cellence 1rs  iiiysléres , comme  étant,  dit  Pau- 
sanias,  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  que 
les  dieux  sont  au-dessus  des  hommes  *.  ün 
en  rapporte  l’origine  cl  rétablissement  à Cérés 
même,  laquelle,  sous  le  régne  d’Ércchthée  , 
étant  venue  é Eleusis,  petite  ville  de.  l’Attique, 
lK)ur  chercher  sa  lille  Proserpinc  que  Pluton 
avait  (“tdevée,  et  ayant  trouvé  le  pays  alUIgé 
d’une  grande  famine , y apporta  un  prompt 
remède  par  l’invention  du  blé,  dont  cUcgratl- 

* nâirav  Tviv  reéhv  TTtpi  TK  Aiovvvia 

foCvouffav.  {Ub.  1 . de  Leg.  png.  637.) 

> LIr.  lib.  3U.  n.  8-18. 

V « Ntbil  In  nicricm  rallocius  est  qti.'-m  prava  rcligio . 
n ubi  iteorum  numen  prctendltar  Kctcribus.  n (I.iv.  ibid. 
q.  16.) 
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lia  les  habitants  '.  Elle  ne  leur  enseigna  pas 
seulement  à faire  usage  du  blé,  mais  elle  leur 
donna  des  principes  de  probité , de  bonté , de 
douceur,  d’humanité;  ce  qui  a fbit  appeler 
ses  mystères  6t»fiofipia,  et  initia  ; et  c’est  é 
ces  premières  et  heureuses  leçons  que  l’aiiti- 
quité  fabuleuse  attribuait  le  caractère  de  dou 
ceur,  de  politesse  et  d'urbanité  ouf  régnait 
singulièrement  à Athènes. 

Ces  mystères  étaient  divisés  en  petits  et 
grands  mystères,  dont  les  premiers  servaient 
de  préparation  aux  autres.  Les  petits  se  célé- 
braient au  mois  anthestérion  , qui  ré|>ODd  à 
novembre;  les  grands,  au  mois  boédromion, 
qui  répond  à celui  d’août.  Les  Athéniens  seuls 
y étaient  reçus,  'kiut  sexe,  tout  Age,  toute 
condition , y avaient  droit.  Les  étrangers  en 
étaient  absolument  exclus.  Il  fallut  qu’Hcrcule, 
Castor  et  Pollux  se  lissent  adopter  par  des 
Athéniens  pour  y être  admis  : encore  ne  le  fu- 
rent-ils qu’aux  petits  mystères.  Je  m’arrêterai 
principalemont  aux  grands , qui  se  célébraient 
à Éleusis. 

Ceux  qui  demandaient  i y être  initiés  étaient 
obligés  de  se  puriller  auparavant  par  les  petits 
mystères,  en  se  lavant  dans  la  rivière  d'ilisse, 
en  faisant  certaines  prières  , offrant  des  sacri- 
fices, et  surtout  en  vivant  dans  la  continence 
pendant  un  intervalle  de  temps  qui  leur  était 
marqué.  On  employait  ce  tempsA  les  instruire, 
des  principes  et  des  éléments  de  la  doctrine, 
sacrée  des  grands  mystères. 

Quand  te  temps  de  s’y  faire  initier  était  venu, 
on  les  faisait  entrer  dans  le  temple , et  la  cé- 
rémonie se  faisait  de  nuit , pour  inspirer  plus 
de  respect  cl  de  frayeur.  f.A  se  pas.saicnt  des 
choses  bien  merveilleuses.  On  avait  des  vi- 
sions , ou  entendait  des  voix  extraordinaires  ;; 

( « Mul(«  nimia  divinaque  vidcnlur  Albcna»  Mm  pepe- 
O lisse , alque  io  viUm  homlnum  aitullve  : lum  uihll 
« UuB  mit  m)  tteriU . quibiu  ex  agrestl  immaiiiiiue  vMà 
« cicuUi  ad  bumaniUlem  et  mUIgnti  tuinus , iniUdquo  ut 
« Ap|n>)tenlur.  revert  prindpia  vite  cognovimus.  » 
^Cic.  lib. 2,  de  Letj.  ii.  30.) 

« Teque  . Ceree.  et  Libéré  . qaerum  soera , eicut  npi- 
« niones  bominum  ac  rcHglone*  feriMii.  longé  maximisai’ 
m'  que  occulUssimIs  reremonlis  coiitineulur  : a quibus  inl- 
« tu  vUv  alqiie  virlùs . Icgum  , morum  . inansuetudiuU . 
U bumanHatis  exempta  huminibus  et  civItAlIbiix  data  ac 
n dispcrtiia  esw  «üninlur.  » (Id.  in  Icrr.  de  $nppUc. 
II.  180.) 
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«Q  grand  éclat  de  lumière  dissipait  tout  d'un 
coup  les  ténèbres,  et,  disparaissant  bieotét 
après , augmentait  i’horreur  de  U nuit  : des 
spectres,  des  coups  de  tonnerre,  un  tremble- 
ment de  terre,  achevaient  de  répandre  lo  tei^ 
reur.  Le  récipiendaire,  glacé  de  crainte  et  tout 
couvert  de  sueur,  écouhiil  en  tremblant  la  lec- 
ture de  certains  livres  mystérieux , si  pourtant 
en  cet  état  il  pouvait  rien  écouter.  Ces  céré- 
monies nocturnes  donnaient  lieu  à bien  des 
désordres,  que  la  loi  austère  du  silence  impo- 
sée aux  initiés  servait  é couvrir  ’,  comme  le 
marque  saint  Grégoire  de  Mazianze.  Que  ne 
peut  point  la  superstition  sur  l’esprit  humain, 
quand  une  fois  l’imagination  est  ëchauffée  ! 
Celui  qui  présidait  à la  cérémonie  s’appelait 
hiérophante,  et  il  était  revêtu  d’un  babil  sin- 
gulier : il  ne  lui  était  point  permis  de  se  ma- 
rier. Le  premier  qui  Ol  cette  fonction,  et  que 
Cérés  môme  en  instruisit,  fut  Eumoipus,  dont 
les  successeurs,  par  celte  raison,  sont  nom- 
més Eumolpides.  Il  avait  trois  collègues,  l’un 
qui  tenait  un  flambeau  ; un  héraut , destiné 
apparemment  à prononcer  certaines  paroles 
inyslérieoses  ; et  un  troisième,  qui  servait  à 
l’autel  ‘. 

Ouire  ces  oITiciers,  il  y avait  un  des  premiers 
magistrats  de  la  ville  préposé  pour  veiller  à 
l’exacte  observance  des  cérémonies  de  celle 
fête  ; il  s’appelait  le  roi  : c’était  un  des  neuf 
archontes.  Il  était  chargé  du  sein  d’offrir  les 
prières  et  les  sacriGces.  Le  peuple  lui  donnait 
quatre  adjoints*,  dont  l’un  était  choisi  dans  la 
famille  des  Eumolpides , le  second  dans  celle 
(les  Céryces  , et  les  deux  derniers  dans  deux 
autres  flunilles  ; enfin  dix  autres  ministres  le 
soulageaient  dans  toutes  ses  fonctions,  et  sur- 
tout dans  celle  d'offrir  des  sacrifices  *,  d’où  ils 
tirèrent  leur  nom. 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  enfants 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  dans  ces  mystères  de 
fort  bonne  heure,  et  se  seraient  regardés  com- 
me criminels,  s’ils  les  avaient  laissés  mourir 

, ' Oiotv  ÉXiuffty  T«vT«,  St  Twv  atwiru/xivoiv,  ttet! 

viwKJÎç  ovTuy  ùlÎM'j,  cxôjrroct.  ra  de  tacr.lumin. 

* Axiov^oc,  Kiipuî. 

* ^iriufttQTcd. 


sans  leur  procurer  cet  avantage.  L'opinion 
commune  était  que  celle  cérémonie  était  un 
engagement  à mener  une  vie  plus  pure  et  plus 
réglée,  qu’elle  attirail  une  protection  parti- 
culière des  déesses  au  service  desquelles  on 
s’élail  dévoué  ‘,  et  qu'elle  procurait  même 
pour  l’autre  vie  un  bonheur  plus  complet  et 
plus  assuré  ; au  lieu  que  ceux  qui  n’avaient 
point  été  initiés,  outre  les  maux  qu’ils  avaient 
é craindre  pour  celle  vie,  étaient  condamnés, 
après  leur  descente  aux  enfers,  h demeurer 
éternellement  dans  la  boue  et  l’ordure.  Dio- 
gène le  cynique  n’en  croyait  rien  * ; cl  comme 
ses  amis  l'exhorlaienl,  par  crainte  d'un  tel 
malheur,  à se  faire  initier  avant  sa  mort  ; 
« Quoi  ! dit-il,  Agésilas  et  Épamiuondas  se- 
« ronl  dans  lu  boue  et  le  fumier  pendant  que 
« les  plus  vils  Athéniens,  parce  qu’ils  auront 
« été  initiés , auront  une  place  distinguée 
« dans  les  Iles  dus  bienheureux  ! » Socrate  ne 
fut  pas  plus  crédule.  Il  ne  sc  fil  point  initier 
dans  ces  mystères  ; et  peut-être  fut-ce  une 
des  raisons  qui  rendirent  sa  religion  suspecte. 

Ceux  qui  n’étaienl  pas  initiés  ne  pouvaient 
point  entrer  dans  le  temple  de  Cérés  * ; et  l’on 
voit , dans  Tite-Live,  que  deux  Acarnaniens  , 
y étant  entrés  le  jour  de  la  fêle  en  suivant  la 
foule , quoique  ce  fût  par  mégarde  et  sans 
mauvais  dessein , furent  mis  impitoyablement 
à mort.  C’était  aussi  un  crime  capital  de  divul- 
guer les  secrets  et  les  mystères  de  celle  fêle. 
C’est  pour  celle  raison  que  Diagotele  Mélien 
fut  proscrit,  et  sa  tête  mise  à prix.  Il  en  pensa 
coûter  la  vie  au  poêle  Eschyle  pour  eq  avoir 
parlé  trop  ouvertement  dans  quelqu'une  de  scs 
tragédies.  Ce  fut  aussi  ce  qui  causa  ta  disgréce 
d’Alcibiade  *.  On  fuyait  comme  un  maudit  çt 
comme  un  excommunié  quiconque  avait  violé 
ce  secret.  Pausanias  ',  en  plusieurs  endroits  où 
il  parle  du  temple  d’Éleusis  et  des  cérénoonics 

« C<*rès  et  Proserpine. 

■ Diog.  Lacrt.  lib.  6,  png.  389 

ï Uv.Ilb.3l,n.  H. 

* Est  et  fidcU  liHa  sileolio 

Merces.  Vetabo , qui  Cererls  saerain 
Vulgftril  arcanc,  sab  Isdem 
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SuUat  phasolum. 
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qui  s'y  pratiquaienl,  s'arrête  tout  court,  et  mar- 
que qu'il  n'en  peut  pas  dire  davantage,  parce 
qu'il  a eu  en  songe  une  vision  qui  le  lui  a dé- 
fendu. 

Cette  fêle , la  plus  célèbre  de  toute  l'anti- 
quité profane,  durait  neuf  jours.  Elle  commen- 
çait le  quinzième  du  mois  boédromion.  Après 
quelques  cérémoiiies  observées  les  premiers 
jours , et  quelqueai  sacriQccs  offerts  aux  dées- 
ses, le  qualriénip,  vers  le  soir,  se  faisait  la 
procession  de  la  corbeille,  qui  était  portée 
sur  un  char  ' traîné  lentement  par  des  bœufs, 
et  suivie  d'une  grande  troupe  de  femmes  athé- 
niennes. Elles  portaient  toutes  des  corbeilles 
mystérieuses,  remplies  de  diverses  choses 
qu'on  tenait  fort  cachées,  et  couvertes  d'un  voile 
de  pourpre.  Cetle  cérémonie  représentait  la 
corbeille  où  Proserpine  avait  mis  les  fleurs 
qu'elle  venait  de  cueillir  lorsque  Piuton  l'en- 
leva. 

Le  cinquième  jour  était  appelé  If  jour  des 
flambeaux,  pareeque  la  nuit  de  ce  jour  hommes 
et  femmes  en  portaient , pour  imiter  l'action 
de  Cér<'‘S,  qui,  ayant  allumé  un  flambeau  aux 
feux  du  mont  Etna,  allait  errant  de  côté  et 
d'autre  pour  chercher  sa  Hile. 

Le  sixième  jour  était  le  plus  célèbre  de  tous. 
Il  s'appelait  lacchus  : c'est  le  même  que  Bar- 
chus,  lils  de  Jupiter  et  de  Cérés.  On  portait 
la  statue  de  ce  dieu  en  grande  cérémonie.  Il 
était  couronné  de  myrte,  et  tenait  un  flambeau 
i la  main.  La  procession  partait  du  Cérami- 
que, passait  à travers  les  places  de  la  ville,  et 
continuait  sa  marche  jusqu'à  Eleusis.  Le  che- 
min qui  y conduisait  s'appelait  la  voie  sacrée. 
On  passait  la  rivière  du  Céphise  sur  un  pont. 
Cette  procession  était  très-nombreuse  * , et  il 
s'y  trouvait  ordinairement  jusqu'à  trente  mille 
personnes  ’.  Le  temple  d'Eleusis , où  elle  se 
rendait,  était  assez  grand  pour  contenir  toute 
cette  multitude;  et  Strabon  dit  qu'il  avait  l'é- 
tendue des  théâtres,  où  l'on  sait  qu'il  teiuiit 
beaucoup  plus  de  monde.  Tout  le  chemin  re- 
tentissait du  son  des  trompettes,  des  clairons 
etdcsaulres  instruments.  On  chantait  des  hym- 
nes à l'honneur  des  déesses,  cl  ce  chant  était 

^ Tanlaque  EleosiDC  tnatrU  vulvrntia  plausira. 
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accompagné  de  danses  et  de  marques  de  joie 
extraordinaires.  La  roule  que  j'ai  marquée, 
par  la  voie  sacrée  et  par  le  Céphise,  était  la 
roule  ordinaire;  mais  depuis  que  les  I.acédé- 
moniens,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  eu- 
rent fortiflé  Décélie,  les  Athéniens  furent 
obligés  de  conduire  leur  procession  par  mer  ; 
.Alcibiade  rétablit  l'ancienne  coutume. 

Le  septième  jour  était  consacré  par  les  jeux 
et  les  combats  gymniques.  La  récompense  du 
vainqueur  était  une  mesure  d'orge,  apparem- 
ment parce  que  c'était  à ÉIcusis  que  Cérés  avait 
d'abord  enseigné  le  moyen  de  faire  venir  l'orga 
et  d'en  user.  Les  deux  jours  suivants  étaient 
destinés  à certaines  cérémonies  particulières, 
qui  sont  peu  importantes  et  peu  remarquables. 

Pendant  que  cette  fête  durait , il  était  dé- 
fendu, sous  de  très-grandes  peines,  d'arrêter 
qui  que  ce  fût  pour  le  mettre  en  prison,  ni 
même  de  présenter  aux  juges  aucune  requête. 
Elle  se  célébrait  régulièrement  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  c'est-à-dire  après  quatre  ans  révo- 
lus; et  l'histoire  ne  marque  point  qu'elle  ait 
jamais  été  interrompue,  si  ce  n'est  lors  de  la 
prise  de  Thèbes  par  Aleiandrc-le-Grand  '. 
Les  athénioas , tout  prés  alors  de  célébrer  les 
grands  mystères , furent  tellement  affligés  de 
la  ruine  de  celle  ville,  qu'ils  ne  purent  se  résou- 
dre, dans  un  si  grand  deuil , à solenniser  une 
fêle  qui  ne  respirait  que  la  joie  et  l'allégresse. 
Elle  continua  jusque  sous  les  empereurs  chré- 
tiens •.  Valentinien  avait  résolu  de  l'abolir  ; 
mais  Prétextât,  proconsul  de  la  Grèce,  lui  re- 
présenta d'une  manière  si  vive  et  si  touchante 
la  douleur  que  causerait  à tous  les  peuples 
l'abolition  de  celte  fêle  , qu'il  la  laissa  encore 
subsister.  On  croit  que  ce  fut  le  grand  Théo- 
dose qui  l'abolit  entièrement,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  cérémonies  païennes. 

Aiticle  II.  — Des  acscees  , des  deaclbs,  cir. 

Rien  n'est  plus  commun  dans  l'histoire  an- 
cienne que  d'entendre  parler  d'oracles,  d'au- 
gures, de  divinations.  On  ne  faisait  point  de 
guerre,  on  n'envoyait  point  de  colonies , on 
n'cntreprenail,  soit  en  public,  soit  en  particu- 

* Plut,  in  Alei.  pa($. 

* Zoiiiii.  b»«i.  lili.  i. 
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qucnce,  sans  avoir  auparavant  consulté  les 
dieux.  C'était  une  coutume  généralement  éta- 
blie cher  tous  les  peuples,  Égyptiens,  Assy- 
riens , Grecs , Bomains  : ce  qui  marque  sans 
doute,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  qu'elle  ve- 
nait d'une  ancienne  tradition , et  qu'elle  avait 
pris  son  origine  dans  la  religion  même  cl  dans 
le  culte  du  vrai  Dieu.  En  effet , on  ne  peut 
douter  qu'avant  le  déluge  Dieu  ne  manifestât 
aux  hommes  ses  volontés  en  différentes  ma- 
nières , comme  il  l'a  fait  depuis  à son  peuple , 
tantôt  par  lui-méme  cl  de  vive  voix,  tantôt  par 
le  ministère  des  anges  ou  par  des  prophètes 
qu'il  inspirait,  d'autres  fuis  par  des  apparitions 
ou  par  des  songes.  Quand  les  enfants  de  Noé 
se  partagèrent  en  différents  pays,  ils  y portè- 
rent celle  tradition,  qui  s'y  conserva  toujours, 
mais  qui  fut  altérée  et  corrompue  par  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  Aucun  des  anciens  n'in- 
siste plus  sur  la  nécessité  de  consulter  les 
dieux  en  tout  par  les  augures  et  par  les  ora- 
cles, que  Xénophon  ; cl  il  fonde  cette  néces- 
sité, comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs  plus 
d'une  fois,  sur  un  principe  puisé  dans  les  lu- 
mières de  la  raison  la  plus  épuréê.  Il  repré- 
sente en  plusieurs  endroits  que  l'homme,  par 
lui-méme,  ignore  le  plus  souvent  ce  qui  lui 
est  utile  ou  pernicieux;  que,  loin  de  pouvoir 
percer  dans  l'avenir,  le  présent  même  échappe 
à sa  vue,  tant  elle  est  courte  et  bornée  ; qu'il 
est  arrêté  dans  ses  plus  grands  projets  par  les 
plus  légers  obstacles;  que  la  Divinité  seule,  à 
qui  tous  les  siècles  sont  ouverts',  peut  lui  faire 
connaître  sûrement  l'avenir  ; qu'elle  seule  peut 
lui  faciliter  le  succès  de  ses  entreprises;  et 
qu'il  est  raisonnable  de  croire  qu'elle  accorde 
ses  lumières  et  sa  protection  à ceux  qui  lui 
rendent  un  hommage  plus  pur,  qui  l'invoquent 
dans  tous  les  temps  avec  plus  de  constance  et 
de  fidélité,  et  qui  la  consultent  avec  plus  de 
sincérité  et  de  bonne  foi. 

( I.  — Des  acgcebs. 

Quelle  honte  pourla  raison  humaine,  qu'un 
principe  si  lumineux  l'ail  conduite  à des  rai- 
sonnements si  pitoyables  sur  tout- ce  qui  con- 
cerne la  science  des  augures  et  des  aruspires , 
cl  lui  en  ail  fait  embrasser  avec  un  respect 


dépendre  les  plus  importantes  affaires  de  l'élct 
du  chant  d'un  oiseau,  du  côté  droit  ou  gauche 
où  il  a été  aperçu , de  l'avidité  des  poulets  à 
manger,  de  l'inspection  des  entrailles  des  bê- 
les, du  bon  état  et  de  l'inlégrilé  du  foie,  qui, 
scion  eux,  disparaissait  quelquefois  tout  à 
coup,  cl  ne  laissait  aucune  trace  ni  aucune 
marque  qu'il  eût  jamais  subsisté  ! Ajoutez  à 
toutes  ces  observations  superstitieuses  les  ren- 
contres fortuites,  les  paroles  dites  au  hasard 
et  ensuite  tournées  en  bon  on  mauvais  pré- 
sage , les  pressentiments,  les  prodiges,  les 
monstres,  les  éclipses,  les  comètes,  tons  les 
phénomènes  extraordinaires,  les  accidents 
imprévus,  et  une  infinité  d'autres  choses  pa- 
reilles. 

Comment  a-t-il  pu  arriver  que  tant  de 
grands  hommes,  tant  d'illustres  généraux, 
tant  d'habiles  politiques,  et  même  tant  de  sa- 
vants philosophes,  aient  donné  de  bonne  foi 
dans  des  rêveries  si  absurdes?  Plutarque  sur- 
tout ',  si  estimable  d'ailleurs,  me  fait  pitié  par 
son  asservissement  aux  usages  les  plus  insetv- 
sés  des  cérémonies  païennes,  et  par  sa  ridicule 
crédulité  pour  les  songes,  les  signes,  les  pro- 
diges. Il  avoue  quelque  part  qu'il  s'abstint 
longtemps  de  manger  des  œufs,  à cause  de 
quelque  songe  qu'il  avait  en,  et  qu'il  n'a  pas 
jugé  à propos  de  noos  apprendre. 

Les  plus  sensés  d'entre  les  païens  savaient 
bien  ce  qu'il  fallait  penser  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'art  de  la  divination,  et  ils  en  parlaient 
entre  eux , et  souvent  même  en  public , de  la 
manière  du  monde  la  plus  méprisante  et  la  plus 
propre  à en  faire  sentir  le  ridicule.  Caton  *,  ce 
grave  censeur,  ne  croyailpasqu'un  aruspiccen 
pûtregarder  un  autre  sans  rire.  Annibal  admira 
la  simplicité  de  l’rusias , à qui  il  conseillait  de 
donner  la  bataille , et  qui  en  était  détourné  par 
l'inspection  des  entrailles  d'une  victime.  Quoi  ! 
lui  dit-il,  vous  en  croyez  plutôt  le  foie  d'une 
bête  qu'un  vieux  capitaifle  comme  moi?  Mar- 
cellus  *,  qui  avait  été  cinq  fois  consul , et  qui 
était  augure,  disait  avoir  trouvé  un  bon  moyen 
de  ne  pas  être  arrêté  par  le  vol  sinistre  des 

* Plut.  Sympos.  lib.  S»  quttst.  3 . pAg.  G3ô 

* Clc.  lib.  i , de  Divin,  n.  5.  — M.  n.  52. 

3 Itl.  ibid.  Il  77. 
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oispanx  : c'éiait  «ic  tenir  <sn  litüTC  bien  close  et 
bien  fermée. 

Cicéron  s’en  eipliquc  sans  ambiftuilé  et  sans 
mt^nagement.  Personne  n'ÿ'lail  plus  capable 
d'en  parler  pertinemment  que  lui,  comme  le 
remarque  M.  Morin  dans  la  dissertation  qu'il 
n faite  sur  ce  sujet  Adopté  dans  le  collège 
des  augures,  il  avait  eu  la  connaissance  de 
leurs  secrets  les  plus  cachés,  et  toutes  les  fa- 
cilités possibles  pour  étudier  cette  science  à 
fond  ; et  il  parait  qu’il  l’avait  fait  par  les  deux 
livres  qu’il  nous  a laissés  de  la  üivination,  où 
l’on  peut  dire  qu’il  a épuisé  la  matière.  Dans 
le  second,  où  il  réfute  son  frère  Qiiintus,  qui 
avait  pris  le  |Hirli  des  augures,  il  comiuit  et  dé- 
truit ses  faux  raisonnements  avec  une  force , 
et  en  même  temps  avec  une  finess»!  et  une  dé- 
licatesse de  raillerie  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer;  et  il  démontre,  par  des  preuves  plus 
convaincantes  les  unes  que  les  autres,  l’inuti- 
lité de  cet  art,  sa  fausseté,  ses  contrariétés, 
son  impossibilité  Ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’est  qu’au  milieu  de  tout  cela  il  ne  laisse  |mis  de 
blAmer  les  généraux  et  les  magistrats  qui, 
dans  les  occasions  importantes,  en  avaient 
méprisé  les  pronostics,  et  de  soutenir  que  cet 
usage,  tout  abusif  qu’il  était,  selon  lui,  devait 
cependant  être  respecté  par  rapport  il  la  reli- 
gion et  A la  prévention  des  peuples. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  fait  voir  que  le 
paganisme  était  partagé  en  deux  sortes  d’hom- 
mes , qui  détruisaient  presque  également  In 
religion;  les  uns  par  le  respect  superstitieux  et 
aveugle  qu’ils  témoignaient  pour  les  augures , 
les  autres  par  le  mépris  irréligieux  avec  le- 
quel ils  s’en  moquaient. 

I.e  principe  des  premiers , fondé  d'un  côté 
sur  l'ignorance  et  l’impuissance  de  riiomme 
dans  les  afl'aires  de  la  vie,  cl  de  l’autre  sur  la 
prescience  de  la  Divinité  et  sa  providence 
toute-puissante,  était  vrai  ; mais  la  conséquence 

< Hém.  de  l’Acad.  do  BdlnA^nm.  lam.  1,  pog.  ^1. 

• « Errabtl  niullis  in  rebui  inlhiuilas  : qiiaiii  vcl  usu 
« jani.  Tel  doclrinA,  Tel  TelusUle  immuleleni  Tiilenius. 
4.  Reilnelur  aiilem  et  ad  oplnioneni  Tulgl . ad  magnai  nll- 
« lilalei  reip.  maa , religio.  dliriplina , Jua  augarum , col- 
« legil  aucloriiaa.  Nec  Terô  non  omni  aupfilicio  digiii 
« P.  Claudiua,  L.  Junlus  cûniulri,  qui  contra  auiptcia  na- 
o vigârunl.  Parendiim  rnim  fuit  religlonl.  nec  paIHui 
« moi  lam  rmilumaclter  rrpudiandus.  a {Clc.  Dirfn. 
lib.â.n.  70.71.) 


qu’ils  en  timientpour  les  augures  était  fausse. 
Ils  auraient  dù  montrer  qu’il  était  certain  que 
la  Divinité  avait  elle-même  établi  ces  signes 
exiérieurs  pour  manifester  ses  desseins , et 
qu’elle  s’était  engagée  ù y être  lidélc  en  toutes 
les  occasions  ; mais  il  n’y  avait  rien  de  tel  ; ces 
augures  et  ces  aruspiccs  étaient  l’elTet  et  l’in- 
vention de  l’ignorance,  de  la  témérité,  de  1a 
curiosité,  et  de  toutes  les  passions  de  riiomme, 
qui  prétendait  interroger  Dieu , et  l’obliger  à 
lui  répondre  sur  toutes  ses  fantaisies  et  sur  ses 
entreprises  les  plus  injustes. 

les  autres,  qui  dans  le  fond  ne  croyaient 
rien  de  tout  ce  que  la  science  des  augures  pres- 
crivait , ne  laissaient  pas  d’observer  ces  piiéri- 
rilcs  cérémonies  par  politique,  alin  de  mieux 
s’assujettir  l’esprit  des  peuples  et  de  les  con- 
duire à leurs  lins  par  la  superstition.  Mais  par 
le  mépris  qu’ils  faisaient  des  augures , et  par 
la  conviction  intime  où  ils  étaient  de  leur 
faus.scté,  ils  étaient  conduits  à nier  la  Provi- 
dence divine  et  A mépriser  la  religion  même, 
()u’ils  regardaient  comme  inséparable  de  toutes 
ces  absurdités,  qui  In  rendaient  en  effet  ridi- 
cule et  indigne  de  tout  homme  sen.sé. 

Les  uns  et  les  autres  se  sont  conduits  de  la 
sorte,  parce  qu'ayant  méconnu  le  Créateur,  et 
n’ayant  pas  proiité  de  la  lumière  naturelle  qui 
devait  le  leur  faire  connaître  et  adorer,  ils  ont 
mérité  d’être  livrés  A leurs  propres  ténèbres  et 
A un  sens  réprouvé  ; et  si  la  véritable  religion 
ne  nous  avait  éclairés , nous  donnerions  en- 
core aujourd'hui  dans  les  mêmes  superstitions. 

II.  — Drs  ORACLES. 

Nul  pays  ne  fiit  plus  riche  ni  plus  fertile  en 
oracles  que  la  Grèce  : je  ne  parlerai  que  de 
ceux  qui  étaient  les  plus  connus. 

I.’oracle  de  Dodonc , ville  située  chez  les 
.Molosses  dans  l’Épirc,  était  fort  célèbre.  Ju- 
piter y rendait  ses  réponses , soit  par  les  chê- 
nes |)arlanls',  soit  par  les  colombes,  qui  avaient 

I On  Rtiac bail  au  luul  de»  chênes  rcrialns  Inslruments. 
lesquel»  . agilês  par  le  vml . ou  d'une  aulro  manlèie  . rrii- 
dalrnl  un  son  confus.  — Serviu»  remarque  que  le  même 
nul . en  langue  lhc».4allem>e,  signlhaU  eolumbe  cl  deuine- 
rea»e;requl  avall  donné  lieu  à la  Iradlilou  fabuleuw  de» 
colombe»  qui  parloii'id.  — Il  êlaltaiaê  d'excller  du  brull 
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aiuii  leur  langage,  aoil  par  l«  bassins  (Tairein 
retentissants,  soit  par  la  bouche  des  prêtres  et 
des  prélresses. 

Les  oracles  de  Trophonius  dans  la  Béolie  ', 
quoiqu'il  ne  fût  qu'un  simple  héros,  avaient 
une  grande  réputation.  Après  beaucoup  de 
cérémonies  préliminaires , comme  de  se  laver 
dans  le  neuve,  d'olfrir  des  sacrifices,  de  boire 
d'une  eau  appelée  Uthi  parce  qu'elle  faisait 
tout  oublier,  on  descendait  dans  son  antre  sur 
de  petites  échelles , par  un  trou  asseï  étroit. 
Quand  on  y était  descendu , on  trouvait  une 
autre  petite  caverne , dont  l'entrée  était  aussi 
fort  étroite.  On  se  couchait  à terre  ; on  pre- 
nait dans  chaque  main  de  certaines  composi- 
tions de  miel,  qu'il  fallait  nécessairement  por- 
ter ; on  passait  les  pieds  dans  l'ouverture  de 
la  petite  caverne , et  aussitôt  on  se  sentait  em- 
porté au  dedans  arec  beaucoup  de  force  et  de 
vitesse.  C'était  là  que  l'avenir  se  déclarait , 
mais  non  pas  à tous  d'une  même  manière.  Les 
uns  voyaient , les  autres  entendaient.  On  sor- 
tait de  là  tout  étourdi  et  tout  hors  de  soi , et 
on  était  placé  dans  la  chaise  de  Mnémosyne , 
déesse  de  la  mémoire.  On  avait  grand  besoin 
de  son  secours  pour  sc  souvenir,  dans  un 
si  grand  trouble,  de  ce  qu'on  avait  vu  ou  en- 
tendu, supposé  qu'on  eût  vu  ou  entendu  quel- 
que chose.  Pausanins , qui  avait  été  lui-méme 
consulter  cet  oracle , et  qui  avait  passé  par 
toutes  ces  cérémonies,  nous  en  a laissé  une  des- 
cription fort  ample.  Plutarque*  y ajoute  en- 
core quelques  circonstances  particulières,  que 
j'omets  pour  éviter  une  ennuyeuse  longueur. 

Le  temple  et  l'oracle  des  Branchides  dans 
le  voisinage  de  Mitet  *,  ainsi  appelé  de  Bran- 
ches, fils  d'Apollon  , était  fort  ancien  , et  ex- 
trêmement respecté  par  tons  les  Ioniens  et  les 
Doriens  de  l'Asie.  Xerxès  , à son  retour  de 
Grèce,  fit  brûlerie  temple,  après  que  les  prê- 
tres lui  en  curent  livré  les  trésors.  Ce  prince , 
en  récompense,  leur  accorda  un  établissement 
dans  le  fond  de  l'Asie,  pour  les  mettre  à l'abri 
de  la  vengeance  des  Grecs.  Après  la  fin  de  la 

dans  ca  IuuIds  d'airain  par  qaelqaa  voie  accritc . al  dn 
taire  aisnitler  à ce  bruit  confus  et  inanieulé  tout  ca  qu’on 
voubit. 

• Pausanias . Hb.  0,  pag.  aoS-aOt. 

s Plut,  de  qen.  Socr.  pag.  590. 

> llciod.  Ilb.  1,  cap.  157.  — Slrab.  Ilb.  14,  pag.  621. 


guerre,  les  Milésiens  rétablirent  ce  temple 
avec  une  magnificence  qui , selon  Strabon , 
surpassait  celle  de  tous  les  autres  temples  de 
la  Grèce.  Quand  Aleiandre-le-Grand,  eut  dé- 
fait Darius,  il  détruisit  absolument  la  ville  où 
les  prêtres  Branchides  s'étaient  établis,  cl  où 
leurs  descendants  demeuraient  encore  actuel- 
lement , punissant  dans  les  enfants  la  perfidie 
sacrilège  des  pères. 

Tacite  ‘ rapporte  une  chose  bien  singulière, 
mais  peu  vraisemblable,  de  feracle  de  Claros, 
ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  près  deCu- 
lopbon.  «Germanicus,  dit-il,  alla  consulter 
« Apollon  de  Claros.  Ce  n'est  point  une 
« femme  qui  y rend  les  oracles  comme  à Uel- 
« phes,  mais  un  homme  qu'on  choisit  dans  de 
« certaines  familles,  etqui  est  presque  toujours 
n de  Mil:  t.  Il  suffit  de  lui  dire  le  nombre  et 
a les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  consulter; 
« ensuite  il  se  retire  dans  une  grotte,  et  ayant 
« pris  de  l'eau  d'une  sounc  qui  y est , il  ré- 
« pond  en  vers  sur  ce  que  les  consultants  ont 
< dans  l'esprit , quoique  le  plus  souvent  il  soit 
a très-ignorant  et  ne  sache  ce  que  c'est  que 
a de  versifier.  On  disait  qu'il  avait  prédit  à 
a Germanicus  une  prompte  mort,  mais  eu 
« termes  obscurs  et  enveloppés , comme  cela 
« est  ordinaire  aux  oracles.  » 

Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  oracles, 
pour  venir  au-  plus  fameux  de  tous;  on  sent 
bien  que  je  veux  parler  de  celui  d'Apollon  à 
Delphes.  Il  y était  honoré  sous  le  nom  de  Py- 
Ihien  , nom  qui  vient  ou  du  serpent  Python 
qu'il  avait  vaincu  et  tué,  ou  d'un  mot  grec  qui 
signifie  tnferroper,  nv'iia'mi,  parce  que  c'éUiit 
là  qu'on  allait  le  consulter.  Do  là  vient  que  la 
prêtresse  de  Delphes  était  appelée  la  Pylitie  , 
et  les  jeux  qu'on  y célébrait  pylhient. 

Delphes  était  une  ancienne  ville  de  la  Pho- 
cide  en  Achale.  Elle  était  sur  la  pente  et  vcr.s 
le  milieu  de  la  montagne  du  Parnasse , bàtiu 
sur  un  peu  de  terre-plain',  et  environnée  de 
précipices  qui  la  fortifiaient  sans  le  concours 
de  l'art.  Diodore  * dit  qu'il  y av'ait  sur  le  Par- 
nasse un  trou  d'où  il  sortait  une  exhalaison  qui 
faisait  danser  les  chèvres,  et  qui  montait  ù la 
tète.  Un  berger,  curieux  de  connaître  la  cause- 

t Tacit.  Annal,  lib.  2 g cap.  51. 

s Ub.lt,  pag.  Vi7-t2ft. 


Digitized  by  Vjoogle 


751 


d'un  cflel  si  extraordinaire,  s'cii  étant  appro- 
clié,  SC  sentit  tout  d'un  coup  saisi  de  mouve- 
ments violents,  et  prononça  des  mots  que  sans 
doute  il  n'entendait  point,  mais  qui  prédisaient 
ravenir.  D’autres  tirent  la  mémo  épreuve.  Le 
bruit  s'en  rép.indit  bientôt  dans  tout  le  voisi- 
nage. On  n’approcha  plus  de  ce  trou  qu'avec 
respect.  On  conclut  qu'il  y avait  quelque  chose 
de  divin  dans  celte  exhalaison.  L'nc  prêtresse 
fut  établie  pour  en  recevoir  les  effets.  On 
plaça  sur  le  trou  un  trépied  , appelé  par  les 
Latins  corlina,  peut-être  à couse  de  la  peau  ' 
qui  le  couvrait.  C'est  de  là  quelle  rendait  ses 
oracles.  Autour  de  cet  antre  se  forma  insen- 
siblement la  ville  de  Delphes.  Ou  y bàlil  un 
temple,  qui  dans  la  suite  devint  Irés-magnili- 
que  ; et  la  réputation  de  cet  oracle  effaça  pres- 
que , ou  du  moins  surpassa  de  beaucoup  celle 
de  tous  les  autres. 

On  se  contenta  , dans  les  commencements , 
d'une  seule  pythie.  Elle  sufllsait  pour  lors  à 
ceux  qui  venaient  consu  ter  foracle , et  qui 
n'étaient  pas  encore  en  grand  nombre.  Mais, 
dans  la  suite , lorsque  l’oracle  fut  tout  à fait 
accrédité  , on  en  élut  une  seconde  pour  mon- 
ter sur  le  trépied  alternativement  avec  la  pre- 
mière , et  une  troisième  pour  les  remplacer 
en  cas  de  mort  ou  de  maladie.  Il  y avait  aussi 
d’autres  mioistres  qui  accompagnaient  la  Py- 
thie dans  le  sanctuaire,  dont  les  plus  considé- 
rables étaient  appelés  prophètes  *.  C'étaient 
eux  qui  prenaient  soin  des  sacrifices  cl  qui  en 
faisaient  l'examen  ; c'était  à eux  qu'on  adres- 
sait ses  demandes,  soit  qu'on  les  fit  de  vive 
voix , soit  qu'on  les  écrivit  sur  des  tablettes  ; 
et  c’était  d’eux  que  l’on  recevait  les  réponses, 
comme  il  le  sera  dit  dans  la  suite. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie 
avec  la  sibylle  de  Delphes.  Les  anciens  nous 
représentent  celte  dernière  comme  une  femme 
vagabonde  , qui  allait  do  coulrëe  en  contrée 
débiter  ses  prédictions.  Elle  était  en  même 
temps  la  sibylle  de  Delphes,  d'Élrythres,  de 
Babyloue,  de  Cumes  e'.  de  beaucoup  d'autres 
endroits,  parce  quelle  avait  séjourné  dans 
tous  ces  lieux-là. 

La  Pythie  ne  pouvait  prophétiser  qu’elie 

* fon’um. 


n’eût  été  enivrée  par  la  vapeur  qui  sortait  du 
sanctuaire  d’Apollon.  Cette  vapeur  miraculeuse 
ne  l’enivrait  pasen  tout  temps  et  en  toute  occa- 
sion. Le  dieu  n'était  pas  toujours  en  humeur 
de  l'inspirer.  D'abord  il  ne  le  faisait  qu’une 
fuis  par  an.  On  obtint  dans  la  suite  qu'il  in- 
spirerait la  Pythie  une  fois  le  mois.  Tous  les 
jours  n'étaient  pas  convenables,  et  il  y en  avait 
où  il  n'était  pas  permis  de  consulter  l'oracle. 
A l'occasion  de  ces  prétendus  jours  malheu- 
reux', il  fut  rendu  à Alexandre  un  oracle  digne 
de  remarque.  Il  était  allé  à Delphes  pour  con- 
sulter le  dieu  ; et  la  prêtresse  , qui  prétendait 
qu’il  n'était  point  alors  |>ermis  de  l'interroger, 
ne  voulait  polnlenlrer  dans  le  temple.  Alexan- 
dre, qui  était  vif  dans  tout  ce  qu’il  voulait, 
la  prit  par  le  bras  pour  l’y  mener  de  foree,  et 
elle  s’écria  : Ah!  mon  fils  ’ on  ne  peut  le  résis- 
ter; ou  bien  ; Ah!  mon  fils,  tu  es  invincible. 
A ces  mots,  Alexandre  s'écria  de  son  côté  qu’il 
ne  voulait  point  d'autre  oracle  , et  qu'il  était 
content  de  ce  qu’il  venait  d’entendre. 

Ia  Pythie,  avant  que  de  monter  sur  le  tré- 
pied, s’y  disposait  par  de  longs  préparatifs, 
des  sacrifices,  des  purifications,  un  jeûne  de 
trois  jours  , et  beaucoup  d'autres  cérémonies. 
Le  dieu  annonçait  sa  venue  en  secouant  lui- 
méme  on  laurier  qui  était  devant  la  porte  du 
temple,  et  faisant  trembler  le  temple  jusqu'aux 
fondements. 

Dés  que  la  vapeur  divine  ’ comme  un  feu 
|)énélranl , s’élail  répandue  dans  les  entrailles 
de  la  prêtresse,  on  voyait  ses  cheveux  se  dres- 
ser sur  sa  tête  ; son  regard  était  farouche  , sa 
bouche  écumait , un  tremblement  subit  et  vio- 
lent s’emparait  de  tout  son  corps  ; elle  ressen- 
tait tous  les  symptômes  d’une  personne  agitée 
de  fureur  Elle  proférait  par  intervalles  quel- 
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quos  pSrolcs  mal  arliculfes,  que  les  prophètes 
recueillaicnl  arec  soin.  Ils  les  arrangoaicnl,  ol 
leur  donnaienlla  liaison  cl  la  slrurlure  néces- 
saires. Lorsqu’elle  avait  èlé  un  certain  temps 
sur  le  trépied,  ils  la  ramenaient  dans  sa  cel- 
lule, où  elle  était  ordinairement  plusieurs 
jours  à se  remettre  de  ses  Tatigues;  et  souvent, 
dit  Lucain  ' , une  mort  prompte  était  le  prix  ou 
la  peine  de  son  enthousiasme, 

Numlnis  au(  pœna  esl  mors  immatara  rccepli-, 

Aut  pretium. 

Les  prophètes  avaient  sous  eux  des  poètes 
qui  mettaient  les  oracles  en  vers  : et  ces  vers 
souvent  étaient  assez  mauvais,  ce  qui  donnait 
lieu  de  dire  qu’il  était  étonnant  qu’Apollon  „ 
qui  présidait  au  choeur  des  Muscs , inspirftl  si 
mal  sa  prétresse.  Mais  Plutarque  nous  ap- 
prend que  ce  n’était  point  ce  dieu  qui  compo- 
sait  les  vers  des  oracles.  Il  échaullàit  l’imagi- 
irntion  de  la  Pythie,  il  allumait  dans  son  Ame 
cette  vive  lumière  qui  lui  dévoilait  tout  l’ave- 
nir. Les  paroles  qu’elle  proférait  dans  h?  feu  de 
son  enthousiasme  n’ayant  ni  liaison  ni  struc- 
ture, cl  ne  sortant,  pour  ainsi  dire , que  par 
élans  du  fond  de  son  estomac , ou  ptutôl  du 
ventre*  les  prophètes  les  recueillaient  avec 
soin  et  les  donnaient  ensuite  aux  poètes  pour 
les  mettre  en  vers.  Or,  Apollon  les  abandon- 
nait ù leur  génie  et  4 leurs  talents  naturels.  El 
il  en  faut  dire  autant  de  la  Pythie,  lorsqu’ellc- 
méme  composait  les  vers,  ce  qui  était  rare  , I 
mais  arrivait  quelquefois.  Le  fond  de  l’oracle  j 
était  inspiré  par  Apollon , la  manière  de  l’ex- 

a 11  fausüclé  dfs  pn'dicllon*  des  devins , ol  qui  force  roui 
« qui  .10  mclonl  de  dov  hier  h prendre  loos  les  mouvements 
« des  Insensés  et  des  furiciu  : n irrita  /aciens  tiffnadi- 
vinorum , et  ariolos  in  furorem  vertens  (Isai.  H , 25). 
Au  lieu  que  le  cainrlère  propre  cl  eonslfinl  des  proi»liêtcs 
dn  vrai  Dieu  élaU  de  rendre  les  réponses  divines  d'un  tun 

et  modéré . el  avec  une  noble  tranquillité,  l.'nc  autre  | 
marque  diftünctive . c'esl  que  les  démons  rendent  leurs 
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tout  le  monde.  .Von  in  abscondilo  locutus  sum  ^ i«  ioro 
terr<r  tenebçoso  {Is.  V).  lUj.  Aon  à principio  in  abicon- 
dilo  locutui  iutn  (Is.  \6,  il)  . Ainsi  D<eu  n’a  pci  mis  au 
démon  d'imiler  ses  or;.ries  qu'en  lui  inipos.inl  descmidi- 
l‘onsqui  |Kmvaienl  servir  à reconnaître  la  différence  de.i 
vrais  et  des  faux. 
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primer  était  de  la  prêtresse  ; souvént  néan- 
moins les  oracles  se  donnaient  en  prose. 

Le  caractère  ordinaire  des  oracles  était  l’am- 
biguité',  l'obscurité,  el , s’il  est  permis  de 
jwrler  ainsi , rentorlillement  ; en  sorte  qu’une 
même  réponse  pût  convenir  à plusieurs  événe- 
ments tout  dilTércnls,  cl  souvent  même  oppo- 
sés. A la  faveur  de  cet  artifice,  les  démons, 
qui  ne  peuvent  point  connaître  par  enx-mé- 
mes  l’avenir,  couvraient  hmr  ignorance  el  se 
jouaient  de  la  crédulilé  des  païens.  Lorsque 
Crésus , prés  d’attaquer  les  Médes  , consulta 
l’oracle  de  Delphes  sur  le  succès  de  celle 
guerre,  on  lui  répofidil  qu'en  passant  le  fleure 
J/alys  il  ruinerait  un  grand  empire.  Quel 
empire?  le  sien  , ou  celui  des  ennemis?  Cé- 
lail  4 lui  4 deviner;  mais  quel  que  dût  être  le 
succès,  l'oracle  niirn  toujours  dit  vrai.  Il  en 
faut  dire  autant  de  In  réponse  du  même  dieu 
4 Pyrrhus. 

Aio  (c,  .Kiclda , Romanos  viaren;  poase 

Je  la  rapporte  en  lalin,  parce  que  l’équivoque 
qui  marque  égnlemciil  que  Pyrrhus  peut  vain- 
cre les  Homnins , cl  les  Romains  Pyrrhus,  ne 
subsiste  plus  dans  la  traduction.  A la  faveur 
de  pareilles  ambiguités  le  dieu  se  lirait  tou- 
jouis  d’alTaire  el  n’avait  jamais  tort.’ 

Il  faut  pourtant  avouer  que  qnelquefois 
anssi  la  réponse  des  oracles  était  claire  et  cir- 
constanciée. J’ai  rapporté,  dans  l’histoire  de 
Crésus,  la  ruse  qu’il  employa  pour  s’assurer 
de  b véracité  des  oracles,  qui  fui  de  leur  faire 
demander  par  ses  ambassadeurs  ce  qu’il  fai- 
sait dans  un  certain  temps.  L’oraclede  Delphes 
répondit  en  vers  qu’il  faisait  cuire  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  un  vase  d’airain  ; el  cela 
était  ainsi*.  L’empereur  Trajan  employa  une 
pareille  épreuve  par  rapport  au  dieu  d’Hélio- 
poUs,  en  lui  envoyant  une  lettre’  cachetée  à 

i « (^H^l  si  alIquU  lUxcrit  nmita  ab  idulis  me  prædicla. 
H hucM’iemium,  quo  i semper  memlarium  juriierlul  verl- 
« tali . elMr  M'iilentias  (i’tn|ierârint.  iil.  sculKini  mhj  mall 
K quîd  arridisieK  ulrumque  (imU  InteUiRi.  » liTF.RO!<TM. 
in  cap.  42  Jtaï<r.)  Il  elle  ks  deux  ciempks  de  Crésus  cl  de 
Pyrrhus. 

* Mneroli.  lib.  i . cap.  23. 

s l.fs  billets  racbclés que  l'on  mcilail  sur  l'autel  du  dieu 
sans  les  ouvrir  étaient  une  des  nuinièresdonlon  coii«ullail 
les  oracles. 
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laquelle  il  demandail  réponse.  L’oracle  , pour 
toute  réponse,  commanda  qu’on  lui  renvoyât 
un  papier  tout  blanc,  bien  plié  et  bien  cache- 
té. ïrajan  , l’ayant  reçu , en  fut  dons  l’admi- 
ration, en  voyant  une  réponse  si  semblable  à 
la  lettre  qu’il  avait  envoyée,  et  dans  laquelle 
il  savait  lui  seul  qu’il  n’avait  rien  écrit.  La 
facilité  ‘ merveilleuse  qu’ont  les  démons  de  se 
transporter  presque  en  un  moment  en  difié- 
rents  lieux,  fait  qu’ils  ont  pu  rendre  par  eux- 
mémes  les  deux  dernières  réponses  que  je 
viens  de  rapporter , et  prédire  dans  un  pays 
ce  qu’ils  avaient  vu  dans  un  autre.  C’est  le 
sentiment  de  Terlullien. 

Que  si  l’on  rapporte  quelques  oracles  que 
l’on  assure  avoir  été  suivis  d'un  événement 
précis,  on  peut  penser  que  Dieu,  pour  punir 
i’aveugle  et  sacrilège  crédulité  des  païens,  a 
quelquefois  permis  que  les  démons  eussent 
connaissance  de  l’avenir  et  le  prédissent  assez 
clairement.  Cette  conduite  de  Dieu,  quoique 
fort  élevée  au-dessus  de  la  raison  humaine, 
est  souvent  attestée  par  les  divines  Écri- 
tures. 

On  demande  si  les  oracles,  dont  il  est  parlé 
si  souvent  dans  l’histoire  profane,  doivent  être 
attribués  à l’opération  du  démon,  ou  simple- 
ment à la  malice  et  à la  fourberie  des  hommes. 
Un  médecin  hollandais  nommé  Van-an-dale  a 
soutenu  ce  dernier  parti  ; et  M.  de  Fontenelle, 
encore  jeune  pour  lors,  adopta  son  sentiment, 
dans  la  persuasion  où  il  était  (c’est  lui-même 
qui  parle  ainsi)  qu’il  était  indifférent  pour  In 
vérité  du  christianisme  que  les  oracles  fussent 
l’ou>Tagedes  démons  ou  une  suite  d’imposlu- 
res.  Le  P.  Baltus,  jésuite,  professeur  de  l’É- 
criture sainte  dans  l’université  de  Strasbourg, 
les  a réfutés  l’un  et  l’autre  par  un  écrit  très- 
solide,  où  il  démontre  invinciblement,  par  le 
consentement  unanime  des  pères  de  l’Église , 
que  les  démons  agissaient  véritablement  dans 
les  oracles,  et  où  U attaque  avec  force  et  suc- 
cès la  téméraire  hardiesse  du  médecin  anabap- 

* a Omnis  spirilus  aies.  Hoc  cl  angcll , et  dæmones. 
« IgUur  moinento  ubique  sunl  : tnlusorbis  illis  locus  unus 
« est  : quid  ubi  gcralur  tam  facilé  sciunt  quàm  ciiunliant. 
« Yelocitas  dlvioitas  credilur.  quia  substnntia  ignoralur... 
« Csterüm  testudinem  dccoqui  cuin  carnibus  pecudis  Py- 
M tbius  eu  modo  renuntiavil,  quo  supra  dixmus.  Uo- 
« incntoapud  Lydiam  furrat.  » (Tlibtull.  in  Apolotj.) 


liste,  qui,  révoquant  en  doute  la  capacité  et  le 
discernement  de  ces  saints  docteurs,  travaillait 
sourdement  à effacer  de  l’esprit  des  Udéles  la 
haute  idée  qu’ils  doivent  avoir  des  maîtres  de 
l'Église,  et  à donner  atteinte  à une  autorité  si 
respectable,  qui  embarrasse  tous  ceux  qui  s’é- 
cartent des  principes  de  l’ancienne  tradition. 
Or^  s’il  y en  a une  certaine  et  constante,  c’est 
celle  dont  il  s’agit  ici,  puisqu’elle  est  soutenue 
et  attestée  par  tous  les  pères  de  l’Église  et  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  de  tous  les  siècles , 
qui  tous  ont  reconnu  le  démon  pour  auteur 
de  l’idolâtrie  en  général  et  des  oracles  en  par- 
ticulier. 

Ce  sentiment  n’empêche  pas  de  croire  que 
souvent  il  y avait  de  la  fraude  et  de  l’impos- 
ture de  la  part  des  prêtres  ou  prêtresses  dans 
les  réponses  des  oracles.  Le  démon  n’esl-il 
pas  le  père  et  le  maître  du  mensonge'?  Nous 
avons  vu  dans  l’histoire  grecque  que  plus 
d’une  fois  la  prêtresse  de  Delphes  s’était  laissé 
corrompre  par  des  présents.  C’est  ainsi  qu’elle 
persuada  aux  Lacédémoniens  d'aider  ceux 
d’Âlhénes  ù chasser  les  t}rans;  qu’elle  fit  dé- 
pouiller de  la  royauté  Démnrate,  pour  faire 
entrer  à sa  place  Cléoméne;  qu’elle  avait  pré- 
paré un  oracle  pour  appuyer  la  fourberie  de 
Lysandre,  lorsqu’il  entreprit  ù Sparte  dechan- 
ger  la  sucession  ù la  royauté;  et  je  serais  assez 
porté  à croire  que  Thémislocle,  qui  sentait 
de  quelle  importance  il  était  d’agir  sur  mer 
contre  les  Perses,  inspira  au  dieu  la  réponse 
qu’il  donna  de  se  défendre  dans  des  murs  de 
bois.  Démosthène  *,  persuadé  que  les  oracles 
étaient  d’ordinaire  suggérés  par  lu  passion  ou 
par  l’intérêt,  et  soupçonnant  avec  raison  Phi- 
lippe de  les  avoir  fait  parler  en  sa  faveur,  di- 
sait avec  esprit  que  la  Pythie  philippisait  ; et 
il  faisait  ressouvenir  les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains  que  Périclés  et  Épaminondas,  au  lieu 
de  prêter  l’oreille  et  de  s’amuser  aux  frivoles 
réponses  de  l’oracle,  vain  épouvantail  des  lâ- 
ches et  des  timides,  ne  consultaient  et  n’écou- 
laient que  1a  raison  pour  prendre  leur  parti  et 
pour  l’exécuter.  ^ 

Le  même  P.  Baltus  examine  avec  un  pareil 
succès  un  second  point  de  dispute  qui  regarde 
la  cessation  des  oracles.  Mr  Van-au-dale,  pour 
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l'iimbaltre  avec  quelque  avanlage  une  vf rilé  si 
glorieuse  i J*sus-C.hrisl,  deslruclenr  de  l’ido- 
lâlrie,  avait  falsili^  le  senlimeni  des  Pères,  en 
leur  faisant  dire  que  Ut  oracles  cettfrenl  pré- 
cisément au  moment  de  ta  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  savant  apologiste  des  Pères  montre 
qu’ils  ont  tous  enseigné  que  les  oracles  avaient 
cessé  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  la 
prédication  de  son  Évangile,  non  pas  tout 
d'un  coup,  mais  à mesure  qu’il  a été  connu 
des  hommes  et  que  sa  doctrine  salutaire  s’est 
répandue  dans  le  monde.  Le  sentiment  una- 
nime des  Pères  est  conSrmé  par  le  témoignage 
irréprochable  d’un  grand  nombre  de  païens, 
qui  sont  d’accord  avec  les  Pères  sur  le  temps 
où  les  oracles  ont  cessé. 

Quel  honneur  ne  faisait  pointé  notre  sainte 
religion  ce  silence  imposé  aux  oracles  par  la 
victoire  de  Jésus-Christ!  Le  premier  venu 
d’entre  les  chrétiens  avait  ce  pouvoir.  Tertul- 
lien  ' , dans  une  de  ses  apologies,  déGe  les 
païens  d’en  faire  l'épreuve,  et  consent  qu'on 
fasse  mourir  un  cbiétien  qui  ne  pourra  pas 
obliger  ces  donneurs  d’oracles  à avouer  qu'ils 
ne  sont  que  des  démons.  Lactance  ’ nous  ap- 
prend que  tout  chrétien,  par  le  signe  de  la 
croix  seulement,  les  rendait  muets.  Tout  le 
monde  sait  que,  Julien  l'apostat  étant  venu  é 
Daphné,  faubourg  d’Antioche,  pour  consulter 
Apollon , ce  dieu , malgré  tous  les  sacrilices 
que  l'empereur  lui  oITrit,  demeura  muet,  et 
ne  recouvra  la  parole  que  pour  répondre  à 
ceux  qui  lui  demandaient  la  cause  de  son  si- 
lence, qu’il  s’en  fallait  prendre  à de  certains 
morts  enterrés  dans  le  voisinage.  Ces  morts 
étaient  des  martyrs  chrétiens , cl  entre  autres 
saint  Babylas. 

Ce  triomphe  de  la  religion  chrétienne  nous 
doit  faire  comprendre  quelle  obligation  nous 
avons  à Jésus-Christ,  et  en  même  temps  à 
quelles  ténèbres  tout  le  genre  humain  avant 
lui  avait  été  livré.  Un  voyait  chez  les  Car- 

1 TerluU.  Id  Àpolog. 

* Ub.  de  verA  sapicnl.  cep.  27. 

* «Tam  barbaros , lara  imraanea  fuiase  bomines.  ut 
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Ihaginois,  les  pères  et  les  mères,  plus  cruels 
que  les  bétes  mêmes , livrer  impitoyablement 
leurs  enfonts,  et  les  villes  se  dépeupler  tous 
les  ans  de  leur  plus  florissante  jeunesse,  pour 
obéir  è l’ordre  barbare  de  leurs  oracles  et  de 
leurs  dieux.  On  choisissait  à leur  gré  des  vic- 
times de  toute  sorte  d’état,  de  sexe,  d’ége 
et  de  condition.  Ces  sanglantes  exécutions 
étaient  honorées  du  nom  de  sacrifices,  et  ser- 
vaienté  leur  rendre  leurs  dieux  propices.  Quel 
plus  grand  mal,  s’écrie  Lactance,  pouvaient- 
ils  leur  causer  dans  leur  plus  furieuse  colère, 
que  de  dépouiller  ainsi  leurs  adorateurs  de 
tout  senliment  d’humanité,  de  leur  faire  égor- 
ger à eux-mémes  leurs  propres  enfants,  et  de 
souiller  leurs  mains  sacrilèges  par  de  si  exé- 
crables parricides? 

Mille  fourberies,  mille  faussetés  découvertes 
évidemment  à Delphes  et  partout  ailleurs  n’a- 
vaient point  dessillé  les  yeux  des  hommes,  ni 
diminué  en  rien  le  crédit  des  oracles.  11  sub- 
sista pendan*.  plus  de  deux  mille  ans  , et  fut 
porté  à un  point  qui  ne  se  conçoit  pas , et  cela 
dans  l’esprit  des  plus  grands  hommes,  des  phi- 
losophes les  plus  éclairés,  des  princes  les  plus 
puissants , et  généralement  chez  tous  les  peu- 
ples les  mieux  policés , et  qui  se  piquaient  le 
plus  de  prudence  et  de  politique.  On  peut  juger 
de  ce  crédit  par  la  magnificence  du  temple  de 
Delphes,  et  par  les  richesses  immenses  que  la 
crédulité  des  peuples  et  des  rois  y avait  accu- 
mulées. 

Le  temple  de  Delphes  ayant  été  brûlé  vers 
la  58’  olympiade  ' , les  amplUclyons , ces  juges 
célèbres  de  la  Grèce , se  chargèrent  du  soin 
d’en  rebâtir  un  autre.  Ils  firent  marché  avec 
farchitecte  à trois  cents  talents c’esl-â-dire 
à neuf  cent  mille  livres.  Les  villes  de  la  Grèce 
devaient  fournir  celle  somme.  Les  habitants  de 
Delphes  furent  taxésâ  en  donner  la  quatrième 
partie , et  firent  pour  cela  une  quête  de  tous 
côtés  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Amasis, 
pour  lors  roi  d’Égypte , aussi  bien  que  les 

• tuos  amMl.  reriule  tupertmil.  O demenlltin  insaïubi- 
«’  lem  t Quid  iUU  i»li  dU  amplius  facerc  postent , si  esaeol 
« IraUfsiml»  quaro  bciuol  pro|iUU7quum  suos  coliores 
« parhcldiis  InqaiDanl,  orbiuiiboi  macUnl,  buouiUn 
« sensibus  spuliaiH.  » Lacta?tt.  Üb.  1 , cap.  21.) 
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Grors  qnl  habitaient  dans  son  pays  , les  aidè- 
rent de  sommes  considérables.  Les  Alcméoni- 
des , famille  puissante  d’Atliénes , se  chargè- 
rent de  la  conduite  de  l’édifice,  et  le  firent  plus 
magnifique  qu'on  ne  se  l'était  proposé  dans  le 
modèle , y ayant  beaucoup  mis  du  leur. 

G ygès , roi  de  Lydie , et  Crésus , l'un  de  ses 
successeurs,  enrichirent  le  temple  de  Delphes 
d’un  nombre  incroyable  de  présents.  A leur 
exemple,  plusieurs  autres  princes,  plusieurs 
villes , et  même  plusieurs  riches  particuliers  , 
y avaient  entassé , comme  à l'eiivi  les  uns  des 
autres  , trépieds , vases  , tables  , boucliers , 
couronnes,  chars  et  statues  d'or  et  d'argent  de 
toutes  grandeurs , et  d'un  nombre  aussi  bien 
que  d'un  prix  infinis.  Les  seuls  présents  que 
Crésus  avait  faits  en  or  au  temple  de  Delphes 
montaient , selon  Hérodote  ' , à plus  de  deux 
cent  cinquante-quatre  talents,  c’est-à-dire  à 
sept  cent  soiianlc-dcui  mille  livres  de  notre 
monnaie,  et  ceux  d'argent  n’allaient  peut-être 
pas  à moins.  La  plupart  de  ces  présents  subsis- 
taient encore  du  temps  d'Hérodote.  Diodorc 
de  Sicile  ',  en  y joignant  ceux  des  autres  prin- 
ces, les  fait  monter  à dix  mille  talents*,  c’est-à- 
dire  à trente  millions. 

Parmi  les  statues  d'or  que  Crésus  consacra 
dans  le  temple  de  Delphes* , il  y mit  celle  de 
sa  boulangère  ; et  en  voici  la  cause.  Alyatte , 
père  de  Crésus,  s’étant  marié  en  secondes  no- 
ces , et  ayant  eu  des  enfants  de  sa  seconde 
femme,  la  marâtre  songea  à se  défaire  de  son 
beau-fils  pour  faire  -tomber  la  couronne  à l’uii 
de  ses  enfants.  Bile  engagea  la  Iwulangére  à 
mettre  du  poison  dans  l’un  de  ses  pains , qui 
devait  être  servi  au  jeune  prince.  Celle-ci , à 
qui  un  tel  crime  fil  horreur  ( elle  n’aumit  point 
dé  y prêter  en  aucune  sorte  son  ministère  j , 
en  fit  donner  avis  à Crésus.  Le  pain  empoi- 
sonné fut  servi  aux  enfants  mêmes  de  la  reine, 
et  leur  mort  assura  la  couronne  au  successeur 
légitime.  Quand  il  fut  monté  sur  le  tréne , il 
vonlnt  marquer  sa  reconnaissance  à sa  bien- 
faitrice , et  lui  érigea  une  statue  d’or  dans  le 
temple  de  Delphes.  Mais , peut-on  dire , une 
l>ersonne  d’une  si  basse  condition  mérilail-eltc 

■ Ilerod.  lih.  1 , cap. 

* Dis  mille  Ulents  valent  67  UO  000.  T!.  B. 

* Diod  Mb.  10,  po^.  103. 

* Plut,  tic  Pyih.  urac.  pag.  101. 


un  si  grand  honneur?  Oui,  répond  Plutarque, 
et  à plus  juste  titre  que  tous  ces  conquéraiils 
et  tous  ces  héros  tant  vantés , qui  ne  sont  de- 
venus fameux  qu’à  force  du  meurtres  et  de 
carnages. 

Il  n'est  (MS  étonnant  que  des  richesses  si 
immenses  aient  tenté  l’avarice  des  hommes,  et 
aient  ei(M>sé  Delphes  à plusieurs  pillages.  Sans 
(larler  de  ceux  qui  sont  plus  anciens,  Xerxés, 
qui  entra  dans  la  Grèce  avec  un  million  d’hom- 
mes, essaya  de  s’emparer  des  dépouilles  de  ce 
temple.  Plus  de  cent  ans  après,  les  Phocéens, 
proches  voisins  de  Delphes,  le  pillèrent  à diffé- 
rentes reprises.  Le  dteir  de  profiter  de  ces  ri- 
ches dépouilles  fut  l’unique  sujet  de  la  troisième 
irruption  que  les  Gaulois  firent  dans  la  Grèce, 
sous  la  conduite  de  Brennus.  Le  dieu  protec- 
teur de  Delphes,  si  l’on  en  croit  les  historiens, 
défendit  quelquefois  son  temple  |>ar  des  prodi- 
ges merveilleux  ; et  quelquefois  aussi , soit 
impuissanée,  soit  distraction,  il  se  laissa  piller. 
Néron , étant  allé  visiter  ce  temple  si  fameux 
dans  tout  l’univers , et  y ayant  trouvé  à son 
gré  cinq  cents  belles  statues  en  bronze , tant 
d’hommes  illustres  que  de  dieux , qui  avaient 
été  consacrées  à Apollon  [ celles  d’or  et  d’ar- 
gent avaient  ap|>aremment  disparu  ),  il  les  en- 
leva, et,  les  ayant  fait  charger  sur  ses  vaisseaux, 
il  les  emporta  avec  lui  à Borne. 

Si  l’on  est  curieux  de  s’instruire  plus  à fond 
de  ce  qui  regarde  les  oracles  et  les  richesses 
du  temple  de  Delphes,  on  (>eut  consulter  quel- 
ques dissertations  sur  ce  sujet  ‘ imprimées 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
I.el(res , dont  j’ai  foit  bon  usage  à mon  ordi- 
naire. 

AancLË  III.  — Des  jeux  et  ses  cohsats. 

Les  jeux  eties  combats  faisaient  partie  de  la 
religion,  cl  entraient  dans  presque  toutes  les  fê- 
les des  anciens;  et,  (>ar  celle  raison,  ils  doivent 
ici  trouver  leur  place.  Soit  qu’on  en  considère 
l’origine,  ou  qu’on  examine  le  but,  il  ne  doit 
pasparatire  élonnanlqu’ils  aient  eu  un  si  grand 
cours  parmi  les  peuples  les  plus  policés. 

Hercule , Thésée , Castor  et  Poliux  , et  les 
plus  grands  héros  de  l’antiquité , non-seule- 
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ment  en  fureni  les  inslUuleurs  ou  les  reslau- 
raleurs  ^ mais  ils  se  liront  encore  une  gloire 
il’cn  pratiquer  eui-m^nies  les  exercices,  et  un 
mérite  d’y  réussir.  Vainqueurs  des  monstres 
et  des  ennemis  publics  du  genre  humain  , ils 
ne  crurent  pas  se  rabaisser  en  aspirant  aux 
victoires  qu’on  remporte  dans  ces  combats, 
ni  que  les  nouvelles  couronnes  dont  on  cei- 
gnait leur  télés  dans  ces  jeux  solennels  fissent 
perdre  aux  anciennes  leur  éclat  et  leur  verdure. 
Aussi  voyons-nous  que  ces  combats  et  ces  jeux 
faisaient  la  matière  des  vers  des  plus  fameux 
poètes,  qui,  en  s’immorUdisant  eux-mémes 
par  la  beauté  de  leur  poésie,  prétendaient  bien 
aussi  procurer  une  immortalité  de  gloire  é 
ceux  dont  ils  célébraient  les  victoires.  De  là 
vint  celte  ardeur  qui  alluma  dans  toute  la  Grèce 
un  si  vif  désir  de  mandier  sur  les  pas  de  ces 
anciens  héros . et  de  se  signaler  comme  eux 
dans  ces  combats  publi<  s. 

Une  raison  plus  solide,  et  pulsée  dans  la 
nature  même  de  ces  combats  et  des  peuples 
qui  s’y  appliquaient,  leur  donna  du  cours.  Les 
Grecs  , naturellement  guerriers , et  attentifs  à 
former  également  le  corps  et  l’esprit  de  leur 
jeunesse,  avaient  Introduit  ces  exercices , et 
les  avaient  mis  en  honneur,  pour  préparer  les 
jeunes  gens  ù la  profession  des  armes , pour 
fortifier  leur  santé,  pour  les  rendre  plus  ro- 
bustes, les  faire  à la  fatigue , les  rendre  plus 
fermes  dans  les  combats,  où  l’on  s’approchait 
de  près,  parce  qu’alors  il  n’y  avait  pas  d’ar- 
mes ù feu,  et  où  la  force  du  corps  décidait 
ordinairement  de  la  victoire.  Ces  exercices 
athlétiques  leur  lénaient  lieu  de  ce  qu’est  ù 
l’égard  de  notre  noblesse  la  danse,  l’art  de 
faire  des  armes, de  voltiger, demonleràcheval; 
mais  ils  ne  se  bornaient  pas  à la  bonne  grâce, 
ni  aux  agréments  de  la  taille  et  de  la  conte- 
nance, ils  voulaient  y joindre  la  force. 

Il  est  vrai  que  ces  exercices,  si  illustres  par 
leurs  auteurs,  et  si  utiles  par  le  but  qu’on  s’y 
proposa  d’abord  , donnèrent  lieu  aux  muilres 
publics  qui  les  enseignaient  à la  jeunesse  . et 
qui  les  pruliquaient  avec  plus  de  succès,  d'en 
faire  montre  et  ostentation  , de  s’y  livrer  en- 
tièrement, d’en  outrer  les  pratiques,  d’y  join-; 
dre  des  rafl'memenls  de  l’art , de  faire  assaut 
les  uns  contre  les  autres  par  une  vairje  ému- 
lation , et  de  les  faire  dégénérer  en  une  pro- 


fession de  gens  qui , sans  avoir  d’autre  occu- 
pation ni  d’autre  mérite,  se  donnaient  en  spec- 
tacle au  public  , et  cherchaient  à le  divertir. 
C’est  ainsi  ù peu  près  que  nous  voyons  nos 
maîtres  à danser,  dont  l’objet  naturel  et  pri- 
mitif était  d’apprendre  aux  jeunes  gens^  à 
marcher  et  ù se  présenter  avec  grâce  , que 
nous  les  voyons  monter  sur  les  théâtres,  exé- 
cuter des  ballets  en  habits  de  comédiens,  faire 
des  sauts , des  cabrioles  , des  mouvements  af- 
fectés et  outrés.  Nous  verrons  dans  la  suite  ce 
que  les  gens  sages  pensaient  de  ces  sortes  d’a- 
Ihléles  et  de  ces  maîtres  de  lutte. 

11  y avait  quatre  jeux  solennels  dans  la  Grèce, 
les  olympiques^  ainsi  appelés  d’ülympie  . au- 
trement dite  i^ise,  ville  del’KIide  dans  le  Pé- 
loponnèse, auprès  de  laquelle  ils  se  célébraient 
après  quatre  ans  pleins  et  révolus,  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  Olympien;  les pythiques,  con- 
sacrés à Apollon,  surnommé  Pylhien\h  cause 
du  serpent  Python  qu’il  avait  tué,  et  célébrés 
ù Delphes  de  même  de  quatre  ans  en  quatre 
ans;  les  nëméens , qui  liraient  leur  nom  de 
Némée,  ville  et  forêt  dans  le  Péloponnèse  , et 
qui  furent  établis  ou  renouvelés  par  Hercule , 
après  qu’il  eut  tué  le  lion  de  la  forêt  de  Né- 
mée : ils  se  célébraient  de  doux  ans  en  deux 
ans;  enfin  les  isthmiques  , qui  se  célébraient 
dans  l’isthme  de  Corinthe  do  quatre  ans  en 
quatre  ans  en  l’honneur  de  Neptune  *,  «loul 
'l'hésée  fut  le  restaurateur,  et  qui  continuè- 
rent même  après  la  ruine  de  Corinthe.  Afin 
qu'on  pùl  assister  à ces  spectacles  avec  plus  de 
tranquillité  et  de  sûreté  , il  y avait , pendant 
loul  le  temps  qu’ils  duraient , une  suspension 
d’armes  dans  la  Grèce  , et  toutes  les  hostilités 
y cessaient. 

Dans  ces  jeux , qu’on  célébrait  avec  une 
magnificence  incroyable,  qui  attiraient  de  tous 
(’ôlés  une  prodigieuse  multitude  de  s(>ecla- 
teurs  et  de  combattants , on  ne  donnait  pour 
toute  récompense  qu’une  simple  couronne  : 
d'olivier  sauvage , aux  jeux  olympiques  ; de 
laurier,  aux  jeux  pylhiques;  d’aclie  ^ verte  aux 
jeux  némèens;  et  ti’ache  sèche  aux  jeux,  isth- 
miques. Los  inslilulours  de  ces  jeux  avaient 
voulu  par  là  faire  entendre  que  l’honneur  seul 

* On  apporte  plusieurs  raisons  de  ce  nom 
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en  dcTail  être  le  but,  et  non  nn  bas  et  vil  in- 
térêt. Et  (le  quoi  n'étaient  pas  capables  des 
hommes  accoutumés  i n’agir  que  par  ce  prin- 
cipe ) Aussi  nous  avons  vn  que , durant  la 
guerre  des  Perses  • , Tigrane  , l’un  des  chefs 
les  plus  considérables  de  l'armée  de  Xerxés , 
ayant  oui  parler  de  ce  qui  faisait  le  prix  des 
jeux  de  la  Grèce,  se  tourna  vers  Mardonius  , 
qui  commandait  l'armée,  et  s'écria , frappé 
d'étonnement  : Ciel  ! avec  quels  hommes  nous 
allez-vous  mettre  aux  mains  1 Insensibles  à 
tinlirét,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gloire*. 
Cette  exclamation,  que  Xerxès  regarda  comme 
l’effet  d’une  timide  lAcheté , était  pleine  de 
sens  et  de  jugemenL 

Cesl  sur  le  même  principe  qu’A  Rome  >, 
pendant  qu'on  accordait  en  d’autres  occasions 
des  couronnes  d’or  et  d'un  fort  grand  prix,  nn 
persévéra  toujours  constamment  A ne  donner 
A celui  qui  avait  sauvé  la  vie  A un  citoyen 
qu’une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  « O 
« mœurs  dignes  d'une  éternelle  mémoire  1 » 
s’écrie  Pline  en  rapportant  cette  louable  cou- 
tume. «O  grandeur  vraiment  romaine,  de  n'a- 
« voir  point  voulu  mettre  de  prix  A un  service 
■ qui  en  effet  n’en  a point , de  n’y  avoir  atta- 
c ché  d'autre  récompense  que  celle  de  l’hon- 
< neur,  et  d’avoir  cru  en  devoir  écarter  sévè- 
« rement  tout  motif  de  lucre  et  d'intérêt  ! » O 
mores  œtemos  ! qui  tanta  opéra  honore  solo 
donaverint  ; et  quum  reliquas  eoronas  aura 
commendarent , salutem  eivis  in  pretio  esse 
noluerinl , elarà  professione  servari  quidem 
hominem  nefas  esse  lucri  causâ. 

Entre  tous  les  jeux  de  la  Grèce,  les  olympi- 
]ues  tenaient  sans  contredit  le  premier  rang,et 
cela  pour  trois  raisons.  Us  étaient  consacrés  A 
Jupiter.le  plus  grand  des  dieux  ; ils  avaient  été 
institués  par  Hercule,  le  plus  grand  des  héros; 
enfin , on  les  célébrait  avec  plus  de  pompe  et 
plus  de  magnificence  que  tous  les  autres  , et 
ils  attiraient  un  plus  grand  nombre  de  specta- 
teurs, qu’on  y voyait  accourir  de  toutes  parts. 

Si  l’on  en  croit  Pausanias*,  les  femmes  n’y 

* Herod.ab.s.ctp.  as. 
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étaient  point  admises  : il  y avait  peine  de  mort 
contre  celles  qui  auraient  osé  s'y  présenter;  et 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  les  jeux,  il 
leur  était  défendu  même  d'approcher  du  lieu 
où  ils  se  célébraient , et  de  passer  au  delà  du 
neuve  Alphée.  Une  seule  eut  la  hardiesse  de 
violer  cette  loi , et,  s'étant  déguisée,  se  glissa 
parmi  ceux  qui  exerçaient  les  athlètes.  Elle  fut 
citée  en  justice,  et  aurait  subi  la  peine  mar-t 
quée  par  la  loi  ; mais  les  juges , en  faveur  de 
son  père,  de  ses  frères  et  de  son  fils , qui  tous 
avaient  remporté  la  victoire  aux  jeux  olympi- 
ques, lui  pardonnèrent  sa  faute  et  lui  sauvèrent 
la  vie. 

Celte  loi  est  trés-conforme  aux  mœurs  des 
Grecs,  chei  qui  les  dames  étaient  fort  rete- 
nues, paraissaient  rarement  en  public,  avaient 
un  appariement  séparé  qu’on  appelait  le  gy- 
nécée, et  ne  mangeaient  jamais  A table  avec 
les  hommes  quand  il  s'y  trouvait  des  étrangers. 
Certainement  la  bienséance  demandait  qu'elles 
ne  fussent  point  admises  A de  certains  jeux  , 
comme  A la  lutte,  au  pancrace  et  A quelques 
antres,  où  les  alhlétes  combattaient  nus. 

Le  même  Paosanias  ‘ dit,  dans  un  autre  en- 
droit, qu'une  femme,  prêtresse  de  Cérès,  avait 
une  place  honorable  dans  ces  jeux,  et  que  le 
spectacle  n’en  était  point  interdit  aux  vierges. 
Je  ne  puis  deviner  la  raison  d’une  pareille  bi- 
larrerie,  qui  ne  me  parait  pas  même  croyable. 

Les  Grecs  ne  concevaient  rien  de  com|>ara- 
ble  A la  victoire  qu'on  remi>ortait  dans  ces 
jeux  : ils  la  regardaient  comme  le  comble  de 
la  gloire,  et  ne  croyaient  pas  qu’il  fût  permis 
A un  mortel  de  porter  plus  loin  ses  désirs.  Ci- 
céron nous  assure  qu’elle  était  pour  eux  ce 
que  l’ancien  consulat,  dans  toute  la  splendeur 
de  son  origine,  était  pour  les  Romains  ' ; et 
il  dit  en  un  autre  endroit  que  vaincre  A Olym- 
pie,  c’était  presque,  dans  le  point  de  vue  des 
Grecs,  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
glorieux  que  de  recevoir  A Rome  les  honneurs 
du  triomphe  *.  Mais  Horace  parle  de  ces  sor- 
tes de  victimes  dans  des  termes  encore  plus 

• Ub.s.m.ssi. 

* € OlympkAnun  rtetorU , GrccU  connilalDs  llle 

c qaaa  videlMlur.  » (Cic.  Tute.  Quégit.  Ub.  3,  d.  41.} 

> ■ Olytnplonican  esae , apud  Grecoi  prope  majua  fuit 
m el  glorlofiui . qium  Rom«  inomphasM.  • (Pro  Flacco, 
0.31.) 
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forb:  il  ne  cniini  point  de  dire  qu'elies  éie- 
vaienl  ics  vainqueurs  au-dessus  de  ia  condilion 
huoioine;  ce  n'élaienl  plus  des  hommes,  c’é- 
laienl  des  dieux 

Nous  verrons  dans  la  suite  les  honneurs  ex- 
traordinaires qu’on  rendait  aux  vainqueurs, 
dont  un  des  plus  intéressants  était  de  dater 
l'année  par  son  nom.  Rien  en  effet  n'était  pius 
capable  de  Caire  faire  tant  d’efforts  et  de  dé- 
penses que  l’assurance  oh  l'on  était  d’immor- 
taliser son  nom,  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devait  se  trouver  dans  tous  les  fastes,  et  à la 
tête  de  tous  les  actes  passés  pendant  l’année 
de  la  victoire.  Ajoutez  é ce  motif  la  joie  de  sa- 
voir que  leurs  louanges  seraient  célébrées  par 
les  poètes  les  plus  làmcux,  et  feraient  l’entre- 
tien des  plus  illustres  assemblées;  car  ces 
odes  étaient  chantées  dans  toutes  les  mai- 
sons, et  luisaient  une  partie  de  la  joie  des  re- 
pas. Quel  aiguillon  plus  puissant  pour  des 
gens  qui  n’avaient  d’autre  but  que  la  gloire 
humaine! 

Je  me  bornerai  ici  aux  jeux  olympiques, 
qui  duraient  pendant  cinq  jours,  et  j’exposerai 
de  la  manière  la  plus  briève  qu’il  me  sera  pos- 
sible tout  ce  qui  a rapport  aux  différents  com- 
bats qui  entraient  dans  ces  jeux.  M.  Burette 
a traité  en  partie  cette  matière  dans  plusieurs 
dissertations  qui  sont  imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles-Lettres , où 
l’on  voit  la  pureté,  la  clarté,  l’élégance  de 
style,  jointes  à une  profonde  érudition.  Je 
m’approprie  sans  scrupule  toutes  les  riches- 
ses de  mes  confrères,  et  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  des  jeux  olympiques  j’ai  fait  bon  usage 
des  remarques  de  feu  M.  l’ubbé  Massieu  sur 
les  odes  de  Pindare. 

Les  combats  qui  faisaient  la  meilleure  par- 
tie de  l’appareil  et  de  la  solennité  des  jeux  pu- 
blics sont,  le  pugilat,  la  lutte,  le  pancrace,  le 
disque,  la  course.  On  y joint  aussi  l’exercice 
du  saut,  celui  du  trait,  celui  du  cerceau  ( tro- 
chui  ; mais  comme  ils  étaient  peu  importants 
et  peu  célèbres,  je  me  contente  de  les  indi- 

' Palnuque  nobjlls 
Terriruin  dornioM  erehiiad  deoi. 

(Od.  1 . lib.  1,) 

Sive  quos  Klea  domum  reducit 
Vèimâ  calcsles. 

(Od.2  Ub-(.) 


quer  ici.  Pour  bien  démêler  les  circonsfancet 
de  ces  exercices  cl  de  ces  jeux,  il  est  néces- 
saire auparavant  d'exposer  cequi-conreme  les 
athlètes. 

$ I.  — Du  AraLfens. 

Le  nom  A’alhlètts  est  dérivé  du  mot  rSao;, 
qui  signifie  Irarail,  combat.  On  donnait  ce 
nom  h ceux  qui  s’exerçaient  6 dessein  de  pou- 
voir disputer  les  prix  dans  les  jeux  publics. 
L’art  qui  les  formait  à ces  combats  s’appe- 
lait gymnastique , à cause  de  la  nudité  des 
athlètes. 

Ceux  que  l’on  destinait  à la  profession 
d’alhléte  fréquentaient  dés  leur  plus  tendre 
jeunesse  les  gymnases  ou  palestres,  qui  étaient 
des  espèces  d’académies,  entretenues  pour 
cela  aux  dépens  du  public.  IA  ces  jeunes  gens 
étaient  sons  la  direction  de  différents  maîtres, 
qui  employaient  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  leur  endurcir  le  corps  aux  fatigues  des 
jeux  publics,  et  pour  les  former  aux  combats. 
Leur  régime  de  vie  était  très-dur  et  trés-aus- 
tére.  Ils  n’étaient  nourris,  dans  les  premiers 
temps,  que  de  figues  sèches,  de  noix,  de  fro- 
mage mou,  et  d’un  pain  grossier  et  pesant, 
ftiça.  Le  vin  leur  était  absolument  interdit,  et 
la  continence  commandée:  ce  qn’Horacc  ex- 
prime ainsi  ' ; 

Qui  sludet  opUUro  cunu  coDlio^rere  meum. 

Mulu  loin  ftecUqac  puer , sodarU  et  ateit . 

AbsÜDult  veoera  et  vioo. 

U 

Saint  Paul  • se  sert  de  1a  comparaison  des 
athlètes  pour  exhorter  b nne  vie  sobre  et  pé- 
nitente les  Corinthiens,  près  de  la  ville  des- 
quels se  célébraient  les  jeux  isthmiques.  Les 
athlètes,  leur  dit-il,  gardent  en  toutes  choses 
une  exacte  tempérance,  et  cc|>endant  ce  n'est 
que  pour  gagner  «ne  couronne  corruptible 
au  lieu  que  nous  en  attendons  une  incorrup- 
tible. Terlullien  emploie  la  même  pensée  ^ 

• Arl.  porl.  T.  413. 

< l.CorInIh.a.sa. 

* « Nempe  euiin  et  aihlets  segr^anlor  êd  ttrtetiomo 

« disciplinam . ul  robori  cdiOcande  vtcenl  ; conÜBeiUur  a 
« luxnriâ . à cIbU  Iclioribus , à potn  jucuodlore  : cogiiBK 
« tur,  crudanlur,  fatiganlur.  » mi  Marty 
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pour  animer  les  mnrl^Ts  par  la  comparaison 
(le  ce  que  l'cspéranrc  de  la  victoire  faisait 
souffrir  aux  alhlèles,  et  par  la  vue  des  durs  et 
pt^niblcs  exercices  où  iU  tâtaient  assujettis,  de 
la  gttne  et  de  la  contrainte  continuelle  où  ils 
passaient  les  plus  belles  annt«s  de  leur  vie,  et 
de  la  privation  votontairc  où  ils  se  réduisaient 
de  tout  ce  qui  flatte  le  plus  vivement  les  pas- 
sions. Il  est  vrai  que  dans  la  suite  les  athlètes 
ne  gardèrent  pas  toujours  un  régime  si  dur, 
et  qu'ils  y substituèrent  une  voracité  et  une 
mollesse  cIc  vie  qui  en  étaient  bien  éloignées. 

Les  athlètes,  avant  les  exercices,  se  faisaient 
huiler  et  frotter  ‘ par  des  onctions  et  des  fric- 
tions propres  à communiquer  à leur  corps  une 
grande  souplesse.  Ils  se  rouvraient  d’abord 
d'une  espèce  de  ceinture,  de  tablier  ou  d'é- 
cliar|>e,  pour  paraître  plus  décemment  dans 
les  combats;  mais,  dans  la  suite,  l'aventure 
d’un  athlète  à qui  la  chute  de  cette  écharpe 
fit  perdre  la  victoire  donna  occasion  de  sacri- 
fier la  pudeur  à la  commodité,  en  retranchant 
ce  reste  d’habillement.  Cette'  nudité  n’était 
d’u.sage  parmi  les  athlètes  que  dans  certains 
exercices,  tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  pan- 
crace et  la  course  è pied.  Us  faisaient  dans  les 
gymnases  une  espèce  de  noviciat  pendant  dix 
mois,  pour  se  perfectionner,  par  on  travail 
assidu,  dans  tous  les  exercices  en  présence  de 
ceux  que  la  curiosité  ou  l'oisiveté  conduisait  à 
cct.te  sorte  de  spectacle.  Mais,  lorsque  la  cé- 
lébration des  jeux  olympiques  approchait,  on 
redoublait  les  travaux  des  athlètes  qui  devaient 
y parattre. 

Avant  que  d'étre  admis  k combattre,  il  fallait 
qu’ils  subissent  encore  d’autres  épreuves  ; par 
rapport  k la  naissance,  on  ne  recevait  que  les 
Grecs;  aux  moeurs,  elles  devaient  être  sans 
reproche  ; à la  conditioa , il  fallait  être  libre. 
On  n'adroetlait  aucun  étranger  parmi  ceux  qui 
devaient  combattre  aux  jeux  olympiques;  et 
lorsque  Alexandre  , fils  d'AmynIas  , roi  de 
Macédoine  , se  présenta  pour  y disputer  le 
prix  ses  concurrents,  sans  aucun  respect  pour 
la  dignité  royale , s’opposèrent  d’abord  k sa 
réception , le  pegardant  comme  Macédonien , 
et  par  conséquent  comme  barbare  et  comme 

I I.ct  otDclers  employas  à ce  miDÙtère  l'appdâienl 
alipta. 

• IteroÜ. lit».  5.  Clip. 'S. 


étranger  A leur  égard  ; en  sorte  qu’il  ne  put  se 
faire  ag’réer  de  ceux  qui  présidaient  à ces  jeux 
qu’aprés  avoir  prouvé  en  bonne  forme  que  sa 
maison  était  originaire  d’Argos. 

On  appelait  agonolhites,  athlolhéles,  hella- 
nodiques  , ceux  qui  présidaient  aux  jeux.  Ils 
écrivaient  sur  un  registre  le  nom  et  le  pays  des 
athlètes  qui  s’enrôlaient  pour  ainsi  dire,  et , à 
l’ouverture  des  jeux,  un  héraut  proclamait  pu- 
bliquement ces  noms.  On  leur  faisait  prêter 
serment  qu’ils  observeraient  très-religieuse- 
ment toutes  les  lois  prescrites  dans  chaque 
sorte  de  combat , et  qu'ils  ne  fieraient  rien , ni 
directement  ni  indirectement , contre  l’ordre 
et  la  police  établis  dans  les  jeux.  La  fraude, 
l’artifice  et  la  violence  outrée , étaient  absolu- 
ment interdits  aux  combattants;  et  la  maxime, 
si  généralement  reçue  ailleurs , qu’il  importe 
peu  qu’on  vainque  son  ennemi  par  tromperie 
ou  par  courage  ',  était  bannie  de  ces  combats. 
On  ne  doit  pas  confondre  ici  l’adresse  d’un 
athlète  rompu  dans  toutes  les  souplesses  de  son 
art,  qui  sait  esquiver  A propos,  qui  donne 
subtilement  le  change  à son  adversaire,  et  qui 
profile  des  moindres  avantages  , avec  la  lAche 
supercherie  d’un  autre,  qui,  sans  nul  égard 
pour  les  lois  prescrites , emploie  les  moyens 
les  plus  injustes  pour  vaincre  son  concurrent. 
Le  sort  réglait  les  rangs  de  ceux  qui , dans 
chaque  eqiécc  de  combat,  devaient  disputer  le 
prix. 

Il  est  temps  de  mettre  nos  athlètes  aux  mains, 
et  de  parcourir  les  diflérentes  sortes  de  com- 
bats où  ils  s’exerçaient. 

g II.  — De  L*  LCTTl. 

La  lutte  est  un  des  plus  anciens  exercices 
dont  nous  ayons  connaissance,  puisqu’elle  était 
pratiquée  dés  le  temps  des  patriarches;  témoin 
la  laite  de  l’ange  contre  Jacob*,  qui  soutint  si 
vigoureusement  l’attaque  de  l’ange,  que  celui- 
ci  , sentant  bien  qu’il  ne  pouvait  terrasser  un 
si  nide  athlète,  fut  réduit  A le  rendre  boiteux, 
en  lui  touchant  le  nerf  de  la  cuisse , lequel  se 
dessécha  aussitôt. 

• Diilus  in  vlrlus  quit  In  lioslc  Oïqnlral  f 
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La  lulte,  chei  les  Grecs,  de  même  que  chei 
les  autres  peuples,  s’exerçait  dans  les  commen- 
cements avec  plus  de  simplicité,  moins  d’art, 
et  d’une  manière  plus  naturelle , où  la  pesan- 
teur du  corps  et  la  force  des  muscles  avaient 
plus  de  part  que  la  ruse.  Thésée  y joignit  une 
adresse  plus  étudiée,  plus  régulière,  plus  raffi- 
née, plus  méthodique,  et  il  fut  le  premier  qui 
établit  des  écoles  publiques,  appelées  paleslret, 
où  des  maîtres  l’cnseignaieni  aux  jeunes  gens. 

Les  lutteurs,  avant  que  de  combattre,  se 
élisaient  frotter  rudement  le  corps,  et  se  fai- 
saient oindre  d’huile  ; ce  qui  contribuait  à 
donner  de  la  force  et  de  la  souplesse  aux  mem- 
bres. Blais  comme  ces  onctions,  en  rendant  le 
cuir  des  Inlleurs  trop  glissant , leur  étaient  la 
facilité  de  sc  colleter  et  de  se  prendre  au  corps 
avec  succès,  ils  remédiaient  à cet  inconvénient, 
lantét  en  se  roulant  sur  la  poussière  de  la  pa- 
lestre , tantôt  en  sc  rouvrant  réciproquement 
d’un  sable  très- fin  , réservé  pour  cet  usage 
dans  les  xystes,  c’est-à-dire  dans  les  portiques 
des  gymnases. 

Les  lutteurs  ainsi  préparés  en  venaient  nnx 
mains.  On  les  appariait  deux  à deux , et  il  se 
Ihisail  quelquefois  plusieurs  luttes  en  même 
temps.  Le  but  que  l'on  se  proposait  dans  cette 
sorte  de  lutte  où  l’on  combattait  de  pied  ferme, 
était  de  renverser  son  adversaire  et  de  le  ter- 
rasser. Pour  cela  , ils  employaient  la  force  et 
la  ruse;  ce  qui  se  réduisait  à s'empoigner  réci- 
proquement les  bras,  à se  tirer  en  avant,  à se 
pousser  et  à sc  renverser  en  arriére , à se 
donner  des  contorsions  et  à s’entrelacer  les 
membres,  à se  prendre  au  collet  et  à sc  serrer 
la  gorge  jusqu’à  s’ôter  la  respiration,  à s’em- 
brasser étroitement  et  à se  secouer,  à se  plier 
obliquement  et  sur  les  côtés,  à sc  prendre  au 
corps  et  s’élever  en  l’air,  à se  heurter  du  front 
comme  des  béliers,  et  à se  tordre  le  cou.  Parmi 
lc«  tours  de  souplesse  et  les  ruses  ordinaires 
aux  lutteurs,  c’était  un  avantage  considérable 
de  se  rendre  maître  des  jambes  de  son  anta- 
goniste; ce  que  nous  appelons  iupplanter, 
dofuur  le  croc  en  jambet.  C’est  ce  qui  fait  dire 
à Plaute  , dans  son  Pteudolue , en  parlant  du 
vin  ; e’ est  un  dangereux  lutteur , il  s'attaque 
d'abord  aux  pieds  Le  terme  grec 


çiiv  etirripvt'i»,  et  le  terme  latin  supplantera, 
semblent  marquer  qu’une  de  ces  ruses  était 
de  prendre  en  s’abaissant  l’adversaire  sous  la 
plantes  des  pieds , et , en  l’élevant , de  le  ren- 
verser. 

Telle  était  la  lulte,  dans  laquelle  les  athlètes 
combattaient  debout , et  qui  se  terminait  par 
la  chute  ou  le  renversement  de  l’un  des  deux 
comballanls.  Mais,  lorsqu'il  arrivait  que  l’s- 
Ihléle  terrassé  entraînait  dans  sa  chute  son 
antagoniste,  soit  par  adresse,  soit  autrement, 
le  combat  recommençait  de  nouveau  et  ils 
luttaient  couchés  sur  le  sable , se  roulant  l'un 
sur  l’autre  et  s’entrelaçant  en  mille  façons, 
ju.squ’à  ce  que  l’un  des  deux,  gagnant  le  dessus, 
contraignait  son  adversaire  à demander  quar- 
tier et  se  confesser  vaincu.  Il  y avait  une  troi- 
sième espèce  de  lutte,  nommée  . 

parce  que  les  athlètes  n’y  employaient  que 
l’extrémité  de  leurs  mains,  sans  se  prendre  au 
corps  comme  dans  les  deux  autres  espèces . et 
cet  exercice  servait  comme  de  prélude  à la  vé- 
ritable lutte.  Il  consistait  à sc  croiser  les  doigts, 
en  se  les  serrant  fortement  ; à se  pousser,  en 
joignant  les  paumes  des  mains;  à se  tordre  les 
doigts , les  poignets  et  les  autres  jointures  des 
bras,  sans  seconder  ces  divers  eUbrls  par  le 
secours  d’aucun  autre  membre , et  la  victoire 
demeurait  à celui  qui  obligeait  son  concurrent 
à demander  quartier. 

Il  fallait  combattre  trois  fais  de  suite,  et 
terrasser  au  moins  deux  fois  ton  antagoniste 
popr  être  jugé  digne  de  la  palme. 

On  trouve  dans  Homère*  une  description 
de  la  lutte  (fAjax  et  d’Ulysse;  dans  Ovide , de 
celle  d’Hcrcule  et  d’Achélons  ; dans  Lncain  .f 
de  celle  d’Hercule  et  d’Antée  ; dans  la  Thébatde 
de  Stace , de  la  lutte  de  Tydée  et  d’Agyllèe. 

Les  athlètes  qui  ont  acquis  chei  les  Grecs 
le  plus  de  réputation  à la  lulte , sont  Blilon  de 
Crolone,  dont  j’ai  rapporté  ailleurs  l'histoire 
avec  quelque  étendue,  et  Polydamas.  Ce  der- 
nier *,  seul  et  sans  armes,  tua  sur  le  mont 
Olympique  un  lion  des  plus  furieux  , se  pro- 
posant en  cela  Hercule  ]>our  modèle.  Une  au- 
tre fois  ayant  saisi  un  taureau  par  l’un  des 
pieds  de  derrière,  cet  animal  ne  put  échapper 

• Illad.  lib.  ».  r.TM.  cte.-OrM.  Hcl.  Hb.  »,  v.  31 
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qu’en  laisunt  la  corne  de  son  pied  dans  la 
main  de  cel  alhlèlc.  Lorsqu’il  rclenail  un 
chariot  par  derrière , le  cocher  rouetlait  inu- 
tilement ses  rhevauï  pour  les  faire  avancer. 
Darius  Noihus,  roi  de  Perse , sur  le  bruit  de 
cette  force  prodigieuse  de  Polydamas,  le  voui 
lut  voir,  et  le  fit  venir  4 Suse.  On  lui  mit  en 
tète  trois  soldats  de  la  garde  du  prince,  de 
ceux  que  les  Perses  appelaient  immortels,  et 
qui  passaient  pour  les  plus  aguerris.  Notre 
athlète  se  battit  contre  eux  trois,  et  les  tua. 

• Ht.  — Du  rosKAT. 

Le  pugilat  est  un  combat  i coups  de  poings, 
d’où  il  tire  son  nom.  Les  combattants  cou- 
vraient leurs  poings  d’armes  offensives,  appe- 
lées restes  et  leur  tête  d’une  espèce  de  ca- 
lotte, destinée  4 garantir  surtout  les  tempes  et 
les  oreilles,  comme  les  parties  les  plus  expo- 
sées aux  coups , et  4 en  amortir  la  violence. 
Les  cestcs  étaient  des  espèces  de  gantelets  et 
de  mitaines  composées  de  plusieurs  courroies 
ou  bandes  de  cuir,  qu’on  fortifiait  par  des  pla- 
ques de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb.  Ils  ser- 
vaient 4 affermir  les  mains  de  l’athlète  et  4 
rendre  les  coups  plus  violents. 

Quelquefois  les  athlètes  en  venaient  d’abord 
aux  gourmades  , et  se  chargeaient  rudement 
dés  l’entrée  du  pugilat.  Quelquafois  ils  pas- 
saient les  heures  entières  4 se  harceler  et  4 se 
latigucr  mutuellement  par  l’extension  conli- 
nuelle  de  leurs  bras , chacun  frappant  l’air  de 
ses  poings,  et  tâchant  d'ompécher  pat  celte 
sorte  d’escrime  les  approches  de  son  adver- 
saire. Lorsqu’ils  se  battaient  4 outrance,  ils  en 
voulaient  surtout  4 la  lêlo  et  au  visage;  et  c’è- 
laienl  aussi  ces  parties  qu’ils  prenaient  le  plus 
de  soin  de  garantir,  soit  en  se  dérobant  aux 
coups,  soit  en  les  parant.  Quand  un  athlète 
venait  de  toute  l’impéluosilé  et  de  toute  la 
roideur  de  sou  corps  se  jeter  contre  son  adver- 
saire pour  le  frapper,  il  y avait  une  adresse 
merveilleuse  4 esquiver  le  coup  par  un  prompt 
et  léger  détour,  qui  faisait  tomber  ralhlèle 
imprudent  par  terre,  et  lui  enlevait  la  vic- 
toire. 

Quelque  acliarnés  que  fussent  les  combal- 
tanls  l'un  conire  l'aultc . l'énuisemenl  où  les 


jetait  une  trop  longue  résistance  les  réduisait 
souvent  4 la  nécessité  de  prendre  quelque 
trêve.  Ils  suspendaient  donc  de  concert  le  pu- 
gilat pour  quelques  moments,  qu’ils  em- 
ployaient 4 se  remettre  de  leurs  fatigues,  et  4 
essuyer  ta  sueur  dont  ils  étaient  tout  trempés: 
après  quoi  ils  revenaient  une  seconde  fois  4 la 
charge,  et  continuaient  4 se  battre  jusqu’4  ce 
que  l’un  des  deux  , laissant  tomber  ses  bras 
de  faiblesse  et  de  défaillance,  fil  connaître 
qu’il  succombait  4 la  douleur  ou  4 l’exlréme 
lassitude,  et  qu’il  demandait  quartier,  cc  qui 
était  s’avouer  vaincu. 

Entre  lus  combats  gymniques  le  pugilatétait 
un  des  plus  rudes  et  des  plus  périllcax  , puis- 
que, outre  le  danger  d’y  être  estropiés,  les  athlè- 
tes y couraient  risque  de  la  vie.  Quelquefois 
on  les  voyait  tomber  morts  ou  mourants  sur 
l’arène.  Cela  éuüt  plus  rare , et  n’arrivait  que 
lorsque  le  vaincu  s’opiniâtrait  trop  longtemps 
4 ne  pas  avouer  sa  défaite  : mais  d’ordinaire 
ils  sortaient  du.combal  le  visage  tellement  dé- 
figuré , qu’ils  en  étaient,  presque  méconnais- 
sables, remportant  avec  eux  de  tristes  naar- 
ques  de  de  leur  vigoureuse  résistance,  telles 
que  des  bosses  et  des  contusions  sur  le  visage, 
un  œil  hors  de  la  télé , les  dents  et  les  mâ- 
choires brisées,  ou  quelque  autre  fracture  en- 
core plus  considérable. 

On  trouve  dans  les  poètes,  soit  grecs , soit 
latins , plusieurs  descriptious  du  pugilat  ' : 
dans  Homère,  celui  d’Ép^  ol  d’Euryale  ; dans 
Tbéocrjte , celui  de  Pollux  e(  d’Àmycus  ; dans 
Apollonius  de  Rhodes  , le  même  pugilat  de 
Pollux  et  d’Amycus;  dans  Virgile,  celui  de 
Darés  cl  d’Enlellus  ; dans  Slace  et  dans  Yalé- 
rius  Elaccus,  de  plusieurs  comballants. 

$ IV.  — Du  rASCCA». 

Le  pancrace  était  ainsi  appelé  de  deux  mots 
grecs*,  qui  marquent  que,  pour  y réusssir, 
toute  la  force  du  corps  y était  nécessaire.  Il 
était  composé  de  la  lutte  cl  du  pugilat,  qui 
s’y  réunissaient,  le  pancrace  empruntant  de 

• Diotr.  IdjU.  21.  — Argsiunllc.  Irb.  S.  — ÆockI. 
Ub.  B.  — TbebAlcI.  Ilb.  6.  — Argoiuul.  Ilb.  I 

* lîâv  rp«T9{, 


742  <1^ 


l'une  les  secousses  el  les  conlorsions,  el  ap- 
prenant de  l’autre  l'art  de  porter  des  coups 
avec  succès  et  de  les  éviter.  Dans  la  lutte  il 
ii'étail  pas  permis  de  jouer  des  poings , ni 
d.ins  le  pugilat  de  se  colleter  ; mais  dans  le 
pancrace,  iion-seuleraent  on  avait  droit  d'em- 
ployer toutes  les  secousses  et  toutes  les  ruses 
pratiquées  dans  la  lutte;  ou  pouvait  encore 
emprunter  le  secours  des  poings  el  des  pieds, 
même  des  dents  et  des  ongles , pour  vaincre 
son  adversaire. 

Ce  combat  était  des  plus  rudes  et  des  plus 
dangereux  '.  Un  pancraliste  , aux  jeux  olym- 
piques (il  s’appelait ^rricAton  ou  Arrachion], 
se  sentant  prés  d'étre  suObqué  par  son  adver- 
.saire,  qui  l'avait  saisi  à la  gorge,  el  dont  il 
avait  attrapé  le  pied , lui  cassa  l'un  des  orteils, 
el,  par  l’exlrérae  douleur  qu'il  lui  fit,  l’obligea 
de  demander  quartier  dans  l'instant  qu’Arri- 
ebion  lui-méme  expirait.  Les  agonoihétes 
couronnèrent  Arrichion  , et  le  firent  procla- 
mer vainqueur,  tout  mort  qu'il  était.  l’Iiilos- 
Irale  * nous  a laissé  une  description  Irés-vive 
d'un  tableau  qui  représentait  ce  combat. 

J V.  — ÙtüQVK  OU  P.ILKT. 

Le  disque  était  une  sorte  de  palet  de  figure 
ronde,  fait  quelquefois  de  bois,  mais  le  plus 
souvent  de  pierre,  de  plomb,  ou  d'antre  mé- 
tal, comme  le  fer  et  le  cuivre.  Ceux  qui  s’exer- 
çaient à ce  combat  s’appelaient  discoboles  , 
c’cst-4-dire  jeteurs,  lanceurs  de  disque.  L’é- 
pilhéte  de  xarwfiiJior , c’est-à-dire  que  t on 
porte  sur  l'epaule , qu’Homérc  * donne  à cet 
instrument,  faitassez  connaître  qu’il  était  d’une 
telle  pesanteur,  que  les  mains  seules  n’au- 
raient pu  suffire  pour  le  transporter  d’un  lieu 
a un  autre , et  qu'il  n'y  avait  que  les  épaules 
(jui  pussent  soutenir  pendant  quelque  temps 
un  pareil  fardeau. 

Le  but  de  cet  exercice  , comme  de  presque 
tous  les  autres,  était  de  fortifier  le  corps  cl  de 
rendre  les  hommes  plus  robustes  el  plus  pro- 
pres à porter  le  poids  des  armes  et  à en  faire 
usage.  A la  guerre  on  était  souvent  obligé  de 

* PauMin.  tlh. 8,  pjig. âiO. 

* Irott.  Iib.  2 . mug.  A. 

» Illad.  Iib,‘il.v.431. 


porter  des  fardeaux  qui  nous  paraissent  au- 
jourd'hui excessifs,  soit  en  vivres,  en  Ibscines, 
en  palissades,  soil  pour  l’escalade  des  murs, 
lorsque  plusieurs  assiégeants , pour  en  égaler, 
la  hauteur,  monlaienl  sur  les  épaules  les  uns' 
dus  autres.  t 

Les  athlètes . lorsqu’ils  voulaient  pousser  le' 
disque,  prenaient  la  posture  la  plus  propre  à 
favoriser  celle  impulsion,  c’est-à-dire  qu’ils 
avançaient  un  de  leurs  pieds , sur  lequel  ils 
courbaient  tout  le  corps;  ensuite,  balançant 
le  bras  chargé  du  disque,  ils  lui  faisaient  faire 
plusieurs  tours  presque  horizontalement,  pour 
le  chasser  avec  plus  de  force  : après  quoi  ils 
le  poussaient  de  la  main,  du  bras,  el  pour  ain- 
si dire  de  tout  le  corps , qui  suivait  en  quel- 
que sorte  la  même  impulsion.  La  vicloire 
était  pour  relui  qui  avait  poussé  son  disque 
plus  loin  que  tous  les  autres. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  les  plus  fa- 
meux de  l’anliquilè,  en  s’étudiant  à représen- 
ter au  naturel  l’allilude  des  discoboles,  ont 
laissé  à la  postérité  divers  chefs-d'œuvre 
de  leur  art.  Quinlilicn  vante  extrêmement  une 
statue  de  ce  genre  que  le  célèbre  Myron 
avait  travaillée  avec  un  .soin  infini  '.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  Iraraillé , dit-il . et  qui  ejrprimi 
mieux  les  contorsions  d'un  athlète  s'exerçant 
à lancer  le  palet,  que  le  discobole  de  Myroiif 

$ VI  — Du  KSTATnU. 

Ijîs  Grecs  donnaient  ce  nom  à l’asscrnWagc 
de  cinq  sortes  d’exercices  agonistiques.  L’opi- 
nion la  plus  commune  sur  les  exercices  qui 
composaient  le  pentathle  y met  la  lotte.  In 
course,  le  saut,  l’exercice  du  disque,  et  relui 
du  javelot.  On  croit  que  cette  sorte  de  com- 
bat se  décidait  en  un  seul  jour,  et  qnelqncfois 
même  en  une  seule  matinée,  et  que,  pour  en 
mériter  le  prix,  qui  était  unique,  il  fallait  être 
vainqueur  à tous  ces  divers  exercices. 

I.es  deux  exercices  du  saut  eldii  javelot, 
dont  le  premier  consistait  à sauter  légèrement 
par-dessus  un  certain  espace  plus  ou  moins 
long,  cl  l’oulre  à lancer  le  javelot  à une  cer- 
taine distance  et  dans  un  endroit  marqué  ; ers 

' «Quid  Mm  disloflom  et  elaboretuin.  quàmcst  iiie 
■ discobolo*  Myiouiif  » (Quikiil.  U1>.  i.  cap.  13.) . 
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deux  exercices,  dis^e,  conlribuaient  4 perfec- 
tionner le  soldai , et  à lui  donner  de  l’agililé 
dans  le  combat  et  de  l’adresse  pour  lancer  le  ja- 
velot et  les  traits. 

• TU.  — Ds  LA  COCBSK. 

Entre  les  dilftrenls  exercices  que  cultivaient 
avec  tant  de  soin  les  athlètes  pour  se  don- 
ner en  spectacle  dans  les  jeux  publics  , la 
course  était  celui  qui  tenait  1e  premier  rang  : 
c’élail  par  U que  commençaient  les  jeux  olym- 
piques , et  ce  seul  exercice  en  faisait  même 
d’abord  toute  la  solennité. 

On  appelait  en  général  5(ade  chez  les  Grecs 
l’endroit  oh  les  athlètes  s’eicrçaienl  entre  eux 
à la  course,  et  celui  où  ils  combattaient  sérieu- 
sement pour  les  prix.  Comme  la  lice  ou  la  car- 
rière destinée  aux  jeux  athlétiques  n’arait  d'a- 
bord qu'un  stade  de  longueur '.elle  prit  le 
nom  de  sa  propre  mesure,  et  s’appela  f«  5fa</c, 
soit  qu’elle  eût  précisément  cette  étendue,  soit 
qu'elle  fût  beaucoup  plus  longue  ; cl  l’on  com- 
prit sous  cette  dénomination,  non-seulement 
l’espace  parcouru  par  les  athlètes  . mais  en- 
core celui  qu’occupaient  les  spectateurs  des 
combats  gymniques.  I.e  lien  où  combattaicnl 
les  athlètes  s’appelait  scammu,  parce  qu’il  était 
plus  bas  et  plus  enfoncé  que  le  reste.  Des  deux 
cûtés  du  Stade  et  sur  l’extrémité  régnait  une 
levée  on  une  espèce  de  terrasse  , remplie  de 
sièges  et  de  bancs , où  étaient  assis  les  spec- 
tateurs. I.CS  trois  parties  remarquables  du  Stade 
étaient  l’entrée,  le  milieu,  l’extrémité. 

L'entrée  de  la  carrière  * d’où  partaient  les 
athlètes  était  marquée  d’abord  par  une  simple 
ligne  tracée  suivant  la  largeur  du  Stade.  On 
y substitua  ensuite  une  espèce  de  barrière, 
qui  n’ëtail  qu’une  simple  corde,  tendue  au-de- 
vant des  chars  et  des  chevaux,  ou  des  hommes 
qui  devaient  courir.  Quelquefois  elle  était  de 

* Le  ilede  efl  une  mciore  illnéraire  des  Grecs . qui , se- 
lon HCrodole , llb. 'i.csp.  ItO.  Cuti  de  sis  cents  pieds;  et 
selen  Pline . lib.  3 . cap.  23 , de  sis  cem  vlnabciaq  pieds. 
Ces  deusBulenrs  peuvent  se  coneiUer  par  rtoésalite  du  pied 
grec  et  du  pied  romain  ; outre  qne  la  longueur  do  stade  est 
complde  dlverarncnl , séton  la  diversilC  des  temps  M des 
Iléus. 

«a  L'anden  sude  grec  valnll  180  mètres  ; nuis  le  stade 
otvmpique  vaM  18.'<  mètres.  E.  B. 

• C'orcer. 


bois.  L’ouverture  de  celle  barrière  était  le  si- 
gnal qui  avertissait  les  coureurs  de  partir. 

Le  milieu  du  Stade  n’était  remarquable  que 
par  celte  circonstance , qu'on  y plaçait  ordi- 
nairement les  prix  destinés  aux  vainqueurs. 
Saint  ChrysostOme  tire  de  là  une  belle  compa- 
raison ‘ : Comme  let  rots, dit-il,  dans  les  cour- 
ses de  chevaux  et  dans  let  autres  combats, 
exposent  au  milieu  du  Stade  et  à la  vue  des 
combattants  let  couronnes  qui  leur  sont  des- 
tinées, de  même  le  Seigneur,  par  l'organe  des 
prophètes,  a placé  au  milieu  de  la  carrière 
let  prix  qu'il  propose  à ceux  qui  auront  le 
courage  de  t'eu  saisir. 

A l’extrémité  du  Stade  était  un  but  qui 
terminait  la  course  des  coureurs  à pied.  Dans 
la  course  des  chars  cl'dans  la  course  à cheval , 
il  n'était  question  que  de  tourner  plusieurs 
fois  autour  du  but  sans  s’y  arrêter,  pour  rega- 
gner ensuite  l’autre  extrémité  du  la  lice,  d'où 
l’on  était  parti. 

Il  y avait  trois  sortes  de  courses  : la  courso 
des  chars,  la  course  6 cheval,  la  course  à pied. 
Je  commencerai  par  la  dernière,  comme  la 
plus  simple , U plus  naturelle  et  la  plus  an- 
cienne. 

Delacoaricâ  pied. 

Les  coureurs  se  rangeaient  tous  sur  une 
même  ligue,  en  quelque  nombre  qu’ils  fus- 
sent, après  avoir  tiré  au  sort  la  place  qu’ils  y 
devaient  occuper.  En  attendant  le  signal  pour 
partir , ils  préludaient  * , pour  ainsi  dire , par 
divers  mouvements  qui  révcillaienl  leur  wju- 
plessc  et  leur  légèreté;  ils  se  tenaient  en  ha- 
leine par  de  petits  sauts  et  par  de  petites  ex- 
cursions, qui  étaient  comme  autant  d’essais  de 
l’agilité  et  de  la  vitesse  de  leurs  jambes.  î.e 
signal  étant  donné,  on  les  voyait  voler  vers  le 
but  avec  une  rapidité  que  l’œil  avait  peine  à 

• llomll.  55 . tu  Mallb.  cap.  16, 

• Tuac  rilécUaUis 
Expiorint  aruunique  gradui,  variasque per  artes 
loslimulaol  docto  languotiü*  nicmbra  tumultu. 
Puplite  uunc  Qoio  liduut , ouac  lubrica  font 
Peclora  oollldunt  plausu.  imnc  igoea  loiluni 
Cnira  , brebrinqucrugam  acc  opUiofloe  repununl. 

(SrAT. , rkettaid,  lib.  6,  v.  587»  »(|.) 


suivre,  cl  qui  Juvail  seule  décider  de  la  vic- 
toire : car  les  lois  agonistiques  leur  défeii- 
daieiil,  sous  des  peines  inramanlcs,  de  se  la 
procurer  par  aucun  mauvais  moyen. 

Dans  la  simple  course  du  Stade,  il  ne  s’a- 
gissail  que  de  parcourir  une  seule  fois  l'élcn- 
due  de  celle  carrière,  i l'estrémilé  de  laquelle 
le  pris  allciidail  le  vainqueur,  c'esl-à-dirc  ce- 
lui qui  élail  arrivé  le  premier.  Dans  la  course 
nommée  les  alliléles  parcouraient 

deux  fois  la  longueur  du  Stade;  c'esl-A-dirc 
<|u'aprés  avoir  alteinl  le  but,  ils  revenaient  à 
la  barrière.  Enfln , il  y avait'tinc  Iroisiémc 
sorte  de  course,  appelée  qui  élail  la 

plus  longue  de  toutes,  comme  son  nom  le 
marque,  cl  qui  élail  composée  de  plusieurs 
iliaules.  On  parcourait  quelquefois  vingt- 
qualre  stades  par  diverses  allées  cl  venues,  en 
lournant  douze  fois  autour  de  la  borne  qui  ser- 
vait de  but. 

Il  y a eu  dans  l'anliquité,  tant  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Itomains,  dos  coureurs  qui  se 
sont  rendus  célèbres  parleur  vitesse.  On  ad- 
mirait. dit  IMiiic  ' , comme  quelque  chose  de 
merveilleux,  que  Phidippide  ehl  parcouru  en 
lieux  jours  les  onze  cent  quarante  stades  ' qu'il 
y a d’.\lhénes  A Lacédémone,  jusqu'à  ce  que 
I on  vil  Anystis,  de  celle  dernière  ville,  et  Phi- 
lonide , coureur  d'Ale\andrc-le-Grand,  f.iire 
en  un  jour  douze  cents  stades  ’ en  allant  de 
Sicyoncà  Klis.  On  appelait  ces  coureurs  i/itfy- 
comme  on  le  voit  dans  l'endroit 
où  Hérodote  * |iarlc  de  Phidippide.  Sous  le 
consulat  de  Fonléius  et  de  Yipsanas,  du  temps 
de  Néron,  un  enfant  de  neuf  ans  lit  soixante- 
quinze  mille  pas  ' en  courant  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Pline  ajoute  que  l'on  voyait  de  son 
temps  certains  coureurs  parcourir  dans  le  Cir- 
que l'espace  de  cent  soixante  mille  pas  *■.  L'ad- 
miration d'une  vitesse  si  prodigieuse  augmen- 
tera, conlinue-l-il,  si  l'on  fait  réflexion  que 

• flio.  lib.  7 , r*p.  SD. 

’ Clnqiunle-trpl  liruo.  m Onze  cnil  qurtnic  lUdec 
vzlaicnl  Ut  à 17  lieues.  E.  B. 

> Soiiante  Ikaes.  Douze  ceaU  stades  vtlalenl  ptds 
de  tO  lieues.  E.  B. 

• llerixl.  Ilb.  e.eap.lM. 

■ Trente  lU'uei.  -m  Solunle-qnlnze  mille  pas  romaini 
valaient 'ij  lieues.  E.  B. 

• Plus  de  elnquinle.sii  Ueu».=T.cnI  solxanle  nrflle  pas 
ou  53  lieues.  E.  U 


lorsque  Tibère  se  randil  en  Germanie  ',  auprès 
de  son  frère  Drusus , malade  à rexlrèmilé,  il 
ne  put  y arriver  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures , quoique  le  Irajel  ne  fût  que  de  deux 
cent  mille  pas*,  et  qu'il  courût  A trois  chaises 
de  poste  ^ avec  une  extrême  diligence. 

De  la  course  à cheval.  I 

La  course  simple  du  cheval  monté  par  un 
cavalier  élail  moins  célèbre  chez  les  anciens, 
mais  ne  taisait  pas  d'élre  recherchée  par  les 
personnes  les  plus  considérables , et  par  les 
rois  mêmes , et  de  leur  procurer  une  grande 
gloire  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs.  La  pre- 
mière ode  de  Pindarc  célèbre  une  pareille  vic- 
toire remportée  par  lliéron,  roi  de  Syracuse, 
à qui  le  poète  donne  pour  litre  Kslar,  c'est-A- 
dire  rainqueur  â la  course  équestre.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  chevaux  montés  seule- 
ment par  un  cavalier,  xs>JSTt;.  Quelquefois  le 
cavalier  menait,  en  courant,  un  autre  clicval 
par  la  bride.  On  appelait  ces  chevaux  desul- 
torii,  et  les  cavaliers  s'appelaient  desuUorts, 
parce  qu'après  un  certain  nombre  de  courses 
ils  changeaient  de  cheval,  cl  sautaient  habile- 
menl  de  l'un  sur  l'autre.  Il  fallait  pour  cela 
une  adresse  merveilleuse,  surtout  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  pas  encore  l'u.sagc  des 
étriers.  Ces  chevaux  étaient  sans  selle;  ce  qui 
rendait  encore  le  saut  plus  difficile.  Il  se  Irou- 
vail  aussi  dans  les  troupes  africaines  de  ces 
cavaliers  appelés  desullores,  qui  sautaient  d'un 
cheval  sur  un  autre  quand  la  nécessité  le 
requérait  : c'élaienl  ordinairement  des  Nu- 
mides *. 

De  U rourw  dn  ciurkili. 

Celle  sorte  de  course  élail,  de  tous  les  exer- 
cices et  de  tous  les  combats  des  jeux  anciens , 
le  plus  renommé , et  celui  qui  faisait  le  plus 

■ Val.  Mai.  Mb.  S.  cap.  5. 

I Sol  iaale.|ept  lieues. 

* Il  n arait  avec  lai  qu'ua  guide  et  uo  oOcler. 

* a Nec  omoet  Kumldc  lu  deilro  locatl  cornu,  sod  qnt- 
a bus  desuliorum  In  modum  btuoa  IrahenUbut  rquoa.  laier 
« acerriiDam  lapc  pugnam , la  recenlera  rqnuni  ci  (mmo 
« armaiii  Iransullarc  moaeral  ; lanla  vclodtaa  ipaia,  laaa- 
« que  docile cquorom  grnus  ni.  » (l.iv.  Mb.  33,  c.  3t.) 
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d’honneur.  Il  ne  paraHre  pas  étonnant  que  cela 
fût  ainsi,  si  l’on  en  considère  l’origine.  On  toit 
clairement  qu’elle  venait  de  la  coutume  con- 
stante des  princes,  des  héros  et  des  plus  grands 
hommes , de  combattre  à la  guerre  de  dessus 
les  chariots  ; la  lecture  seule  d’Homére  en 
fournit  une  inflnité  d’exemples.  Cette  coutume 
supposée , on  sent  bien  qu'il  convenait  i ces 
héros  d'avoir  des  cochers  extrêmement  habi- 
les pour  conduire  leurs  chars , puisque  c’étaH 
de  celte  habileté  principalement  que  dépen- 
dait la  victoire  : an.ssi  ne  conflait-on  ce  soin 
anciennement  qu’à  des  personnes  de  la  pre- 
mière considération.  De  Û naissait  une  louable 
émulation  d’y  exceller  par-dessus  les  autres , 
et  une  sorte  de  nécessité  de  s’y  eïercor  beau- 
coup pour  y réussir.  La  nobl^se  des  personnes 
qui  se  servaient  de  chars  ennoblit , comme  il 
arrive  toujours , l’exercice  qui  leur  était  parti- 
cnlier.  Les  autres  exercices  étaient  propres  on 
aux  simples  soldais  , comme  la  lutte  et  la 
course  à pied , ou  aux  simples  cavaliers,  comme 
la  course  à cheval;  au  lien  que  l’usage  des 
chars,  dans  les  batailles,  avait  toujours  été 
réservé  aux  princes  et  aux  généraux  d’armée. 

Tons  ceux  donc  qui  se  présentaient  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  chariots  étaient 
des  personnes  considérables , on  par  lears  ri- 
chesses , on  par  leur  naissance , ou  par  leurs 
emplois  et  leurs  grandes  actions.  Les  rois  mê- 
mes aspiraient  à celte  gloire  avec  beaucoup 
d’empressement,  persuadés  que  le  litre  de  vain- 
queur dans  Ces  combats  ne  le  cédait  guère  à 
celui  de  conquérant,  et  que  la  palme  olympi- 
que rehanssaiéde  beaucoup  l’éclat  du  sceptre 
et  du  diadème.  Les  odes  de  Pindare  noos  mar- 
quent que  c’est  ainsi  que  pensaient  Gélon  et 
Hiéron , rois  de  Syracuse.  Denys,  qui  y régna 
longtemps  après  , porta  encore  plus  loin 
qu'eux  celle  ambition.  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, faisait  graver  sur  ses  monnaies  ces  sor- 
tes de  victoires , et  il  en  paraissait  aussi  flatté 
que  de  celles  qu’il  remportait  sur  les  ennemis 
de  l’état.  Tout  le  monde  sait  la  réponse  d’A- 
lexandre-le-Grand  à ce  sujet  ‘ . Comme  ses  amis 
lui  demandaient  un  jour  s’il  ne  se  présenterait 
pas  à ces  jeux  pour  y disputer  le  prix  de  la 
course  : Oui , dit-il,  si  f y trouve  de»  rois  pour 

' Plut,  la  Al«i.  I»g  660. 


omtagomtle».  Ce  qui  montre  qu’il  n’aurait  pas 
dédaigné  ces  combats,  s’il  avait  trouvé  des 
rivaux  dignes  de  lui. 

Les  chars  étaient  attelés  le  plus  ordinaire- 
ment de  deux  on  de  quatre  chevaux  rangés 
de  fmnt,  higa,  quadrigœ.  Quelquefois  on  met- 
tait des  mules  à la  place  des  chevaux , et  le 
char  pour  lors  s'appelait  inm  Pindare , dans 
la  cinquième  ode  du  premier  livre,  célèbre  no 
Psaumis,  qui  avait  remporté  une  triple  vic- 
toire , Mvoir  dans  la  course  d’un  char  attelé 
de  quatre  chevaux,  TiTpiiriru;  dans  la  course 
d’un  char  athdé  de  mules,  àrm  ; et  dans  la 
course  simple  du  cheval , : c’est  ce  que 

porte  le  titre  de  cetle  ode. 

Ces  chars,  à un  certain  signal,  parlaient 
tons  ensemble  du  lieu  qu’on  appelait  eareeret. 
Le  sort  avait  réglé  leur  place  ; ce  qui  n’élail 
pas  indilTérent  pour  la  victoire,  parce  que,  de- 
vant tourner  autour  d’une  borne,  celai  qui 
avait  la  gauche  en  était  plus  prés  que  ceux  qui 
étaient  à la  droile , et  qui  par  conséquent 
avaient  un  plus  grand  cercle  à parcourir.  Il 
paraît  par  jrlusieurs  endroits  de  Piudare,  et 
surtout  par  celui  de  Sophocle , que  je  citerai 
bientôt , que  l’on  foisait  douze  fois  le  tour  du 
Stade.  Celui  qui  avait  plus  tôt  achevé  le  dou- 
xième  lonr  était  le  vainqueur.  Le  grand  art 
éiait  de  prendre  le  point  le  plus  propre  pour 
tourner  autour  de  la  borne:  car , si  le  conduc- 
teur du  char  s’en  approchait  trop , il  courait 
risque  de  s'y  briser;  et  s’il  s’en  éloignait  trop 
aussi,  son  antagoniste  le  plus  voisin  pouvait  le 
couper  et  prendre  le  devant. 

On  sent  bien  que  ces  courses  de  chariots  ne 
se  faisaient  pas  sans  quelque  danger  ; car , 
comme  le  mouvement  des  roues  était  fdrt  ra- 
pide, et  qu’H  fallait  friser  le  but  en  tournant', 
pour  peu  que  l’on  manquât  à prendre  le  tour, 
le  chariot  était  mis  en  pièces , et  celui  qui  le 
conduisait  pouvait  être  dangereusement  biesaé, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  l’Bectre 
de  Sophocle , qui  bit  une  admirable  descrip- 
tion d’une  course  de  chariots  où  dix  personuea 
combattaient  ensemble.  Le  faux  Oreste,  au 
douzième  et  dernier  lonr  qui  devait  dédder  de 
la  victoire , n’ayant  plus  qu'un  aulagoniste  à 

I ■ « MvUqoe  fervMU  evIUta  roUx. 

(HoaxT.  Od.  1 , Hb.  I .) 
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vaincre , parce  que  tous  les  autres  avaient  él6 
rais  hors  de  combat , ont  le  malheur  de  briser 
une  de  ses  roues  contre  la  borne;  et  étant 
tombé  du  char,  embarrassé  dans  les  rênes  des 
chevaux , ils  le  traînèrent  avec  violence  , et  le 
mirent  en  pièces.  Mais  cela  arrivait  fort  rare- 
ment. C’est  pour  éviter  ce  danger  que  Nestor  ' 
donne  les  avb  suivants  à son  fHs  Antiloque , 
qui  allait  disputer  le  prix  de  la  course  des 
chars;  « Fais,  mon  cher  Qls,  lui  dit-il,  appro- 
« cher  de  la  borne  les  chevaux  le  plus  près 
« qu'il  te  sera  possible.  Pour  cet  effet,  toujours 
« pencité  snr  ton  char,  gagne  la  gauche  de  tes 
« rivaux , et , en  animant  ton  cheval  qui  est 
« hors  de  la  main , lâche-lui  les  rênes , pen- 
t dent  que  le  cheval*  qui  est  sous  la  main 
« duablera  la  borne  de  si  près,  qu’il  semblera 
« que  le  moyeu  de  la  roue  l’aura  rasée  ; mais 
« prends  bien  garde  de  ne  pas  donner  dans  la 
< pierre,  de  peur  de  blesser  les  chevaux,  et  de 
« mettre  ton  char  en  pièces.  » 

Le  P.  de  Monlfancon  propose  une  difficulté, 
qui  lui  parait  fort  considérable , snr  l’arrange- 
mcDt  de  ceux  qui  disputaient  ensemble  le  prix 
à la  course  des  chars.  Ils  partaient  tous , â la 
vérité,  de  le  même  ligne  et  en  mêroc  temps, 
et  en  cela  l’avantage  était  égal  : mais  celui  à 
qui  le  sort  avait  assigné  la  première  place , 
étant  plus  prés  du  but  quand  il  arrivait  au 
bout  de  la  carrière,  cl  n’ayaniqu’un  pelildcmi- 
cercle  à décrire  pour  tourner  autour  de  la 
borne,  avait  moins  de  chemin  à faire  que  le 
second , le  troisic'me , le  quatrième , surtout 
lorsque  les  chariots  étaient  attelés  de  quatre 
(Aevaux  ; ce  qui  laissait  un  long  espace  entre 
le  premier  et  les  autres , et  les  obligeait  à dé- 
crire autour  do  la  borne  un  demi-cercle  beau- 
coup plus  long;  Cet  avantage , réitéré  douze 
fois,  ce  qui  arrivait  en  effet , si  l’on  suppose 
qu'il  fiillâl  parcourir  douze  fuis  toute  l’étendue 
(in  Stade,  «humait  au  premier  une  supériorité 
qui  siunbiait  dcvote  lui  assurer  infailliblement 
la  victoire  sur  tous  ses  concurrents.  Il  me  sem- 
ble que  la  vitesse  des  chevaux,  jointe  à l’habi* 
Itlé  du  conducteur , pouvait  réparer  ce  dom- 
mage en  devançant  le  premier  , et  en  prenant 
sa  place,  sinon  dans  le  premier  tour,  du  moins 

• nom.  Illad.  Illi.  23,  v.  33l-3tl. 

* Le  dur  d'AnUloqae  n'étêit  Mt«lé  que  Ce  4eox  che- 
vaux. 


dans  ceux  qui  suivaient:  car  il  ne  faut  pas 
creire  que , dans  la  suite  de  la  course , les 
comballanis  gardassent  toujours  le  même  rang 
dans  lequel  ils  étaient  partis  ; cet  ordre  chan- 
geait .souvent  plusieurs  fois  dans  un  asseï  court 
intervalle  de  temps , et  c’étaient  ces  variétés 
et  ces  vicissitudes  qui  faisaient  tout  le  plaisir 
du  spectateur.  . 

Il  n’ëlait  pas  nécessaire  que  ceux  qui  aspi- 
raient à la  victoire  entrassent  dans  la  lice  , et 
conduisissent  eui-mémes  le  char  ; il  suffisait 
(pi’ils  fussent  présents  au  spectacle , ou  même 
qu’Us  envoyassent  les  chevaux  destinés  à me- 
ner le  char  : mais  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas, 
il  fallait  d’abord  faire  inscrire  sur  les  registres 
les  norasde  ceiu  pour  qui  les  chevaux  devaienl 
combattre,  soit  dans  la  course  des  chars , soit 
dans  la  simple  course  è cheval. 

Dans  le  temps  que  Philippe  venait  de  pren- 
dre la  vhle  de  Polidëe  ‘,  on  dit  qu’il  lui  ar- 
riva en  même  temps  trois  courriers,  dont  le 
premier  lui  apprit  que  tes  lUyriens  avaient  été 
dé&its  dans  une  grande  bataille  par  son  lieu- 
tenant 1‘arménioii  ; le  second,  qa’H  avait  rem- 
porté le  prix  de  la  course  des  chevaux  de  selle 
aux  jeux  olympiques  ; et  le  troisième  , que  la 
reine  élail  accouchée  d’un  fils.  Plutarque  sem- 
ble insinuer  que  Philippe  fut  également  tou- 
ché de  ces  trois  nouvelles. 

Hiéroii  envoya  à Olympie  ’ des  chevaux 
pour  y disputer  le  prix  , et  y fit  dresser  pour 
eux  un  pavillon  superbe.  €’esl  dans  celle  oc- 
casion que  Thëmislocle  fil  un  discours  aux 
Grecs  pour  leur  persuader  qu’il  fallait  eulever 
ce  pavillon  du  tyran  qui  avait  refusé  de  secou- 
rir les  Grecs  contre  l’ennemi  commun,  et  em- 
pêcher ses  chevaux  de  courir  avec  les  autres. 
Un  n’eut  pas  d’égard  apparemment  à la  re- 
montrance de  Tbémislocle  ; et  nous  voyons , 
dans  une  ode  de  Pindarc  (x>mposée  à sou  hon- 
neur, qu’il  remporta  le  prix  dans  la  course 
équestre.  - - < 

Personne  n’a  jamais  porté  si  loin  qu’Ald- 
biaite  * l’amhition  de  briller  dans  les  jeux  pa- 
blica  de  la  Grèce,  oh  il  se  distingua  d’une  ma- 
niéreéclalante  par  la  quantité  de  chevaux  qu’il 
nourrissait  pour  les  courses , et  par  le  grand 

< Plut.  In  Alei.  pag.  666.  ' ' 

* Plut.  InTbetnUi.  p»K  12t. 
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nombre  de  ses  chars  : car  il  n’y  a jamais  eu  de 
particulier  ni  de  roi  môme,  qui  ail  enroyè, 
comme  lui  sept  chars  en  mt'me  temps  aux  jeux 
olympiques.  Il  y remporta  le  premier , le  se- 
cond et  le  troisième  prix , honneur  que  per- 
sonne n'avait  jamais  eu  avant  lui.  I>e  fameux 
poeie  Euripide  célébra  ses  victoires  par  une 
ode  dont  Plutarque  nous  a conservé  un  frag- 
ment. Ce  vainqueur,  après  avoir  fait  des  sa- 
crilices  somptueux  k Jupiter,  donna  un  repas 
matt^nillque  à cette  foule  innombrable  do  (>eH- 
ple  qui  avait  assisté  aux  jeux.  On  a de  la  peine 
à compretidre  comment  les  richesses  d'un  par- 
ticulier {KMivaient  sufilre  é une  dèp<‘nse  si 
énorme.  Mais  Antisthéne,  disciple  de  Socrale, 
qui  rendait  lémoignagc  de  ce  qu’il  voyait  . 
nous  apprend  que  plusieurs  villes  des  alliés 
foumissaient  à Ali  ibiade,  commué  l'envi,  tout 
ce  qui  était  Déccs.sairc  pour  soutenir  une  si 
incroyable  magniflcence:  équipages,  chevaux, 
lentes,  victimes  , viandes  les  plus  exquises , 
vins  les  plus  délicats,  eu  un  mot , tout  ce  qu’il 
fallait  pour  sa  table  et  pour  sou  train.  Le  {>as- 
sage  est  remarquable;  car  cet  auteur  assure 
que  cela  ne  sc  lit  pas  seulement  lorsque  Alci- 
biade alla  aux  jeux  olympiques,  mais  à toutes 
les  expéditions  de  guerre  , et  A tous  les  voya- 
ges qu’il  faisait,  a Toutes  les  fois,  dit-il,  qu’AI- 
« cibiade  allait  en  voyage,  il  sc  servait  de  qua- 
« tre  villes  des  alliés  comme  de  scs  servantes. 
« Éphèse  lui  fuurnis.sail  les  lentes,  aussi  ma- 
a gnifiques  que  celles  des  Perses  ; Chio  nour- 
« rissail  ses  chevaux  ; Cycique  donnait  les  vic- 
« limes  et  la  viande  pour  sa  table,  et  Li«bos 
« le  vin , avec  toutes  les  autres  choses  néces- 
« saires  pour  sa  maison,  s 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici , en  parlant  des 
jeux  olympique.s,  que  les  dames  étaient  ad- 
mises à y disputer  la  couronne  aussi  bien  que 
les  hommes,  et  que  plusieurs  d’entre  elles  y 
remportèrent  le  prix.  Cynisca  ',  sœur  d’Agé- 
silas, roi  de  Lacédémone,  fut  la  première  qui 
ouvrit  celle  nouvelle  carrière  de  gloire  aux 
personnes  de  sou  sexe , cl  elle  fut  proclamée 
victorieuse  dans  la  course  des  chars  attelés  de 
quatre  clievaux.  Celle  victoire,  qui  jus<|ne-là 
n’avait  point  eu  d’exemple,  ne  manqua  pas 
d’être  célébrée  avec  tout  l’éclat  possible.  Un 


érigea  dans  Sparte  un  monument  snperbe  à 
l’honneur  de  r.ynisca  ; et  les  ïjirèdèmoniefls, 
peu  sensibles  d’ailleurs  aux  grfleesde  la  (voèsie, 
chargèrent  un  poêle  de  transmettre  h la  pos- 
térité ce  nouveau  triomphe,  et  d’en  éterniser 
la  mémoire  par  une  inscription  en  vers.  Elle- 
même  consacra  dans  le  temple  de  Uelphes'  un 
char  d’airain  attelé  de  quatre  chevaux,  oh  était 
aussi  représenté  le  cocher  qui  les  conduisait , 
preuve  certaine  qu’elle  n’avait  pascondiiit  elle- 
même  le  char.  On  y ajouta  dans  la  suite  le  ta- 
bleau de  Eynw'a  peint  de  la  main  du  fameux 
Apelle,  et  l’on  orna  le  tout  de  plusieurs  in- 
scriplions  en  l'honneur  de  la  noble  et  coura- 
geuse Spartiate. 

$ VIII.  — UonffEt'Kt  ET  m^coarcKaEs  eccoedés 

AVE  VAlSiQi'KLAa 

Ces  honneurs  et  ces  récompenses  étaient  de 
plus  (Tune  espèce.  Les  acclamations  dont  les 
spectateurs  honoraient  la  victoire  des  athlètes 
étaient  comme  le  prélude  des  prix  qui  leur 
étaient  destinés.  Ces  prix  étaient  din'éreules 
couronnes,  scion  In  diflércnce  des  lieux  où  se 
célébraient  ces  combats,  d’olivier  sauvage,  de 
pin , d’ache,  de  laurier;  et  celte  distribution  a 
fort  varié  selon  les  siècles.  Ces  différentes  cou- 
ronnes étaient  toujours  accompagnées  de  pal- 
mes , que  les  vainqueurs  portaient  de  la  main 
droite.  Cet  usage,  selon  Plutarque  ',  venait 
peut-être  de  la  propriété  qu’a  le  palmier  de  se 
redresser  avec  d’autant  plus  de  force  qu’on  a 
fait  plus  d’effort  pour  le  courber  ; ce  qui  est 
un  symbole  de  la  vigueur  cl  de  la  rési.-tance 
d'un  athlète  qui  a mérité  le  prix.  Comme  il 
pouvait  remporter  plus  d’une  victoire  dans  les 
mêmes  jeux , cl  quelquefois  dans  un  même 
jour,  il  pouvait  au.ssi  y gagner  plusieurs  prix , 
et  y recevoir  plus  d’une  couronne  et  plus  d'une 
palme. 

Quand  le  vainqueur  avait  reçu  la  couronne 
et  la  palme,  un  héraut , précédé  d’un  trom- 
pette, le  conduisait  dans  tout  le  Stade,  et  pro- 
clamait à haute  voix  le  nom  et  le  pays  de  celui 
qu’il  faisait  comme  passer  en  revue  devant  le 
peuple,  qui  redoublait  alors  ses  acclamations 
et  ses  applaudissements. 

■ PauMn.  lib.  5,  pas.  30U. 
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Quand  ü relouniail  dans  sa  pairie,  tous  ses  ! 
citoyens  alloienl  au-devant  de  lui.  Revêtu  des 
marques  de  sa  victoire,  et  monté  sur  un  char  h 
quatre  chevaux , il  entrait  dans  la  ville  , non 
par  la  porte,  mais  par  une  brèche  que  l’on 
faisait  exprès  i la  muraille.  On  portail  des 
flambeaux  devant  lui,  et  il  était  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  qui  honorait  cette  pompe. 

La  cérémonie  du  triomphe  athlétique  se 
terminait  presque  toujours  par  quelques  fes- 
tins, soit  aux  dépens  du  public  pour  les  vain- 
queurs et  leurs  parents  ou  amis,  soit  aux 
dépens  des  particuliers,  qui  régalaient  non- 
seulement  leurs  parents  et  leurs  amis,  mais 
souvent  une  partie  des  spectateurs.  Alcibiade, 
après  s' être  acquitté  des  sacrifices  dus  k Jupi- 
ter Olympien  ',  ce  qui  était  toujours  le  pre- 
mier soin  du  vainqueur,  traita  toute  l'assem- 
blée. Léophron  en  usa  de  même , au  rapport 
d’Alhénée  ',  qui  ajoute  qu’Empédhcle  d’Agri- 
gente  ayant  vaincu  aux  mêmes  jeux,  et  ne 
pouvant , comme  pythagoricien , régaler  le 
peuple  ni  en  viande  ni  en  poisson , fil  faire  un 
bœuf  avec  une  pâle  composée  de  myrrhe , 
d'encens,  et  de  toutes  sortes  d'aromates,  et  le 
distribua  par  morceaux  k tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent. 

Un  des  plus  honorables  privilèges  qu'on 
accordait  aux  athlètes  vainqueurs , était  le 
droit  de  préséance  dans  les  jeux  publics.  A 
Sparte , le  roi  les  prenait  ordinairement  dans 
les  expéditions  mililaircs  pour  combattre  au- 
près de  sa  personne,  et  pour  le  garder,  ce  qui 
était  regardé  avec  raison  comme  un  grand 
honneur.  Un  autre  privilège,  où  l'utile  se  trou- 
vai! joint  k l'honorable,  c'était  celui  d'élre 
nourris  le  reste  de  leurs  jours  aux  dépens  de 
leur  patrie.  Alin  que  cette  dé|>cnse  ne  devint 
point  trop  â charge  à l’état , Solon  ’ réduisit 
la  pension  d’un  athlète  vainqueur  aux  jeux 
) olympiques  à cinq  cents  dragmes  * ; celle  d'un 
vainqueur  aux  jeux  isthmiques  à cent  ’ , et 
ainsi  des  autres  k proportion.  Le  vainqueur 
cl  la  patrie  regardaient  moins  celte  pension 
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I comme  un  secours  fourui  k l'indigence  de 
l’alhlèle  que  comme  une  marque  d'honneur 
et  de  distinction.  Ils  étaient  exemptés  aussi 
de  toute  charge  et  de  toute  fonction  civile. 

La  célébralion  des  jeux  Gnie, un  des  premiers 
soins  des  magistratsqui  y présidaient  ^il  d'in- 
scrire sur  le  registre  public  le  nom  et  le  pays 
des  athlètes  qui  avaient  remporté  les  prix , et 
de  marquer  l'espèce  de  combat  d’où  chacun 
d’eux  était  sorti  vainqueur.  Celui  de  la  course 
des  chariols  avait  la  préférence  sur  tous  la 
autres.  El  de  là  vient  que  la  historiens  qui  da- 
taient par  la  olympiada , comme  Thucydide, 
Denys  d'Ualicarnasse , Diodore  de  Sicile  et 
Pausanias,  désignaient  presque  toujours  cha- 
que olympiade  par  le  nom  et  la  patrie  de  l'a- 
Ihléle  vainqueur  à la  course. 

Les  louanga  des  athlèta  victorieux  étaient 
cha  la  Gréa  un  des  principaux  sujets  de  la 
poésie  lyrique.  C'at  sur  quoi  roulent,  comme 
l'on  sait,  toutes  la  oda  de  Pindare,  partagéa 
en  quatre  livra,  chacun  desquels  porte  le  nom 
da  jeux  où  se  sont  signalés  la  athlèta  dont 
la  vkloira  sont  célébréa  dans  ca  poemes. 
A la  vérité  le  poète,  pour  enrichir  sa  matière, 
amène  souvent  au  secours  de  ralhlêle , inca- 
pable de  lui  inspirer  seul  tout  l'enthousiasme 
dont  il  a besoin , la  dieux , la  héros  et  la 
princa  qui  ont  quelque  rapport  au  sujet  qu’il 
traite,  et  qui  peuvent  le  soutenir  dans  l'essor 
où  il  s'abandonne. 

Le  poêle  Simonide,  avant  Pindare,  s' était 
exercé  dans  ce  genre  d'écrire,  et  mêlait  ainsi 
dans  sa  pitka  la  louanga  ua  dieux  et  da 
héros  à cella  da  athlètes  dont  il  chantait  la 
victoira.  On  raconte  à ce  propa  ' , qu'un 
athlète  vainqueur  au  pugilat  (il  se  nommait 
Scopas),  ayant  fait  marché  avec  Simonide 
pour  un  poème  sur  celte  victoire,  le  poète , 
selon  la  coutume,  après  avoir  loué  de  son 
mieux  l'athléte,  s'engagea  dans  une  longue 
digression,  où  il  s'étendait  sur  la  louanga  de 
Castor  et  de  Pollux.  Scopas,  content  en  appa- 
rence de  la  pièce  de  Simonide,  ne  lui  paya 
cependant  que  le  tiers  de  la  somme  dont  Us 
étaient  convenus,  le  renvoyant  pour  le  reste 
aux  Tyndarida,  qu'il  avait  si  bien  céiébrès.  Il 
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en  fui  bien  payé  en  effet,  s’il  en  faut  croire 
l'hislnire  ; car  dans  le  festin  que  donna  faltiléte, 
comme  on  était  ii  table,  un  Yslel  vint  avertir 
Simonide  que  deux  hommes  couverts  de  pous- 
sière et  tout  trempés  de  sueur  étaient  à la 
porte  qui  le  demandaient  avec  empressement. 
A peine  avait-il  mis  le  pied  hors  de  la  chambre 
pour  les  aller  trouver,  que  le  plancher,  tonv- 
bant  tout  A coup,  accabla  de  ses  ruines  l'atliléle 
et  tous  les  conviés. 

La  sculpture  se  joignaità  la  poésie  pour  éter- 
niser le  nom  des  athlètes.  (>i  érigeait  des  sta- 
tues en  l’honneur  des  vainqueurs,  surtout  des 
olympioniques,  dans  le  lieu  même  oU  ils 
avaient  été  couronnés,  et  quelquefois  aussi 
dans  celui  de  leur  naissance;  et  c’était  ordinai- 
rement la  patrie  du  vainqueur  qui  en  faisait 
les  frais.  Parmi  ces  statues  d’alhlétes  qui  déco- 
raient Olympie,  on  en  trouvait  plusieurs  de 
jeunes  enfants  qui  avaient  remporté  le  prix 
aux  jeux  olympiques.  Agés  seulement  de  dix 
nu  douze  ans.  On  élevait  de  ces  monuments, 
non-seulement  aux  athlètes,  mais  encore  aux 
chevaux,  à la  vitesse  desquels  ils  étaient  rede- 
vables de  la  couronne  agonistique  ; et  Pansa- 
nias  ' témoigne  que  cela  se  lit  pour  une  ravale 
entre  autres  nommée  Aura,  dont  l’histoire 
mérite  d’étre  rapportée.  Phidolas,  qui  la  mon- 
tait, étant  tombé  au  commencement  de  la 
course,  sa  cavale  continua  de  courir  comme  si 
elle  avait  été  conduite.  Elle  passa  toutes  les 
autres  ; au  bruit  des  trompettes,  qu’on  faisait 
retentir  surtout  vers  la  fin  de  ta  course  pour 
animer  les  combattants,  elle  redoubla  de  force 
et  de  courage,  tourna  autour  de  la  borne  ; et 
comme  si  elle  avait  senti  qu’elle  remportait  la 
victoire,  elle  alla  se  présenter  devant  les  direc- 
teurs des  jeux.  Les  Éléens  déclarèrent  Pbido- 
las  vainqueur,  et  lui  permirent  d’ériger  un 
monument  pour  lui-roéme , et  pour  sa  cavale 
qui  l’avait  ^ bien  servi. 

( IX.  — Dirvtaasci  de  coct  asrai  in  nia«  IT 

LSI  Bohaisi  vas  SArPOlT  AUX  •nCTACUU. 

Avant  que  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
combats  et  les  jeux  qui  étaient  en  si  grand 
honneur  dans  la  Grèce,  je  prie  le  lecteur  de 
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foire  une  réflexion  qui  servira  A foire  connatlre 
combien , sur  la  matière  que  je  traite,  le  ca- 
ractère des  Grecs  était  différent  de  relui  des 
Romains. 

Le  divertissement  le  plus  ordinaire  de  ceux- 
ci,  et  le  sexe  naturellement  tendre  et  compa- 
tissant y assistait  en  foule,  était  le  combat  des 
gladiateurs,  et  celui  des  hommes  contre  les 
ours  et  les  lions,  où  les  cris  des  blessés  et  des 
mourants,  et  le  sang  humain  coulait  de  toutes 
parts,  founiissaicnt  un  agréable  spectacle  à 
tout  un  peuple,  qui  repaissait  scs  yeux  homi- 
cides du  cruel  plaisir  de  voir  des  hommes  s’eu- 
tre-tuer  de  sang-froid, et  de  faire  déchirer  par 
les  bêles  féroces , dans  le  temps  des  persécu- 
tions , des  vieillards,  desenfants,  des  femmes,  de 
tendres  vierges,  dont  l’Age  et  la  faiblesse  exci- 
tent ordinairement  la  compassion  dans  les 
cœurs  les  plus  dors. 

Dans  la  Grèce,  ces  combats  étaient  absolu- 
ment inconnus,  et  iisn’y  furent  introduits  dans 
quelques  villes  que  depuis  que  la  Grèce  fut 
tombée  sous  la  domination  des  Romains.  En- 
core les  Athéniens  ',  dont  le  caractère  propre 
était  la  douceur  et  l'Iiumanité,  ne  les  admirent 
jamais  dans  leur  ville;  et  comme  on  leur  pro- 
posait d’y  établir  un  combat  de  gladiateurs, 
pour  ne  pas  céder  en  ce  point  A ceux  de  Co- 
rinthe : Renverux  donc  auparavant , s’écria 
un  Athénien  * du  milieu  de  l'assemblée,  ren- 
veriet  l'autel  que  nos  pères,  il  y a plut  de 
mille  ans,  ont  élevé  à la  Miséricorde. 

Il  fout  avouer  qu’ici  les  Grecs  remportent 
inOuimeot  sur  les  Romains  pour  la  conduite 
et  la  sagesse  : je  parle  d’une  sagesse  païenne. 
Les  uns  et  les  autres,  persuadés  que  la  multi- 
tude, trop  dépendante  des  sens  pour  trouver 
de  quoi  s’amuser  et  se  délasser  sufosamment 
dans  ce  qui  ne  louche  que  l'esprit,  ne  pouvait 
guère  être  remuée  que  par  des  objets  sensi- 
bles, songèrent  A la  divertir  par  des  jeux  et 
des  spectacles,  et  par  un  appareil  extérieur  ca- 
pable de  frapper  les  sens.  Chaque  nation,  dans 
cet  établissement,  montra  et  suivit  son  pen- 
chant et  son  naturel. 

Les  Romains,  nourris  dans  la  guerre  et  dans 
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les  comlKils,  ronserv^rent  toujours,  malKré  la 
politesse  dont  ils  se  piquaient , quelque  chose 
de  leur  anriciine  ft^rocilé  : et  c'est  pour  cela 
que  le  sanq  et  le  meurtre , dans  leurs  spec- 
tacles publics , loin  de  leur  inspirer  de  l'hor- 
reur , faisaient  leur  plus  nftrt'able  divcrtisse- 
ment. 

i Ia  pompe  orgueilleuse  des  triomphes  par- 
lait de  la  mt'me  source,  et  no  marquait  pas 
moins  d'inhumanité.  Pour  obtenir  cet  hon- 
neur, il  fallait  prouver  qu'on  avait  tué  huit  on 
dh  mille  hommes  de  compte  fait.  Ces  dépouil- 
les, que  l'on  portait  avec  tant  d'ostentation, 
annonçaient  qu'une  infinité  d'honnéles  famil- 
les avaient  été  réduites  à la  dernière  misère. 
Celle  troupe  innombrable  de  captifs  étaient 
des  personnes  libres  peu  de  jours  auparavant, 
souvent  pleines  d’honneur,  de  mérite  et  de 
vertu.  Ces  simulacres  de  villes  prises  appre- 
naient qu'on  avait  pillé,  saccagé,  brûlé  des 
villes  opulentes,  et  qu’on  en  avait  eiterminé 
on  mis  aui  fers  les  habitants.  Knfin  rien  n'était 
plus  inhumain  que  de  traîner  devant  le  char 
d'un  simple  citoyen  de  Rome  des  princes  et 
des  rois  enchaînés,  et  d'insulter  ainsi  publi- 
quement à leur  malheur  et  à leur  humi- 
liation. 

Les  arcs  de  triomphe  érigés  sous  les  empe- 
reurs, où  l'ennemi  paraissait  les  fersaui  pieds 
et  aux  mains,  ne  pouvait  être  aussi  que  l'ciret 
d'un  orgueil  féroce  et  d'on  faste  inhumain , 
qui  voulait  éterniser  la  honte  et  la  douleur  des 
nations  subjuguées. 

Lajoie  des  Grecs  après  la  victoire  était  bien 
plus  modeste  '.  Ils  érigeaient  des  trophées,  mais 
de  bois,  c’est-à-dire  d’une  matière  peu  dura- 
ble , et  que  le  temps  avait  bientôt  consumée; 
et  il  était  défendu  de.  les  renouveler.  Ia  raison 
qn'en  apporte  Plutarque  est  bien  admirable. 
Après  qne  le  temps  avait  détruit  et  aboli  les 
marques  de  dissension  cl  d'inimitié  qui  avaient 
divisé  les  peuples  *,  c’eût  été,  dit-il,  un  achar- 
nement de  haine  odieux  et  barbare  que  de 
songer  à les  rétablir  de  nouveau  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  anciennes  discordes,  qui 
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I ne  pouvaient  être  trop  tût  ensevelies  dans  le 
j silence  et  l'oubli.  El  il  ajoute  que  les  trophées 
. de  pierre  et  d'airain  qu'on  substitua  depuis  à 
ceux  de  bois  ne  flrcnl  pas  d'honneur  à ceux 
qui  en  introduisirent  la  coutume. 

J'aime  à voir  la  douleur  peinte  sur  le  visage 
d’Agésilas  après  une  victoire  considérable  ' , 
où  un  grand  nombre  d'ennemis,  c’est-à-dire 
des  Grecs,  étaient  demeurés  sur  la  place.  J'ai- 
me à lui  entendre  prononcer  avec  des  soupirs 
et  des  sanglots  ces  paroles  pleines  de  modéra- 
tion et  d’humanité  ; « O malheureuse  Grèce, 
« de  s'arracher  à elle-même  et  de  faire  ainsi 
a périr  tant  de  braves  citoyens , qui  auraient 
a sufli  pour  vaincre  tous  les  barbares  I 

Le  même  esprit  de  modération  et  d'huma- 
nité régnait  dans  les  spcctarles  des  Grecs. 
Leurs  fêtes  n'avaient  rien  de  triste  ni  d'aflli- 
geant.  Tout  s'jr  terminait  par  la  joie , par  l'a- 
mitié, par  la  concorde  ; car  c’était  là  un  des 
grands  avantages  que  la  Grèce  tirait  de  ces 
jeux  solennels  et  de  ces  assemblées  générales. 
Les  républiques , séparées  par  la  distance  des 
pays  et  par  la  diversité  des  intérêts,  ayant  de 
temps  en  temps  occasion  de  sevoirréuniesdans 
un  même  lieu  aumilieudela  joiectdes  festins, 
se  liaient  plus  étroitement  ensemble , connais- 
saient leurs  forces,  s'animaient  contre  les  bar- 
bares et  contre  les  ennemis  communs  de  leur 
liberté,  et  se  réconciliaient  |tar  la  médiation 
de  quelque  république  amie.  Le  même  lan- 
gage, les  mêmes  moeurs,  les  mêmes  sacritices, 
les  mêmes  exercices,  le  même  culte,  tout  ceU 
contribuait  à unir  ces  petits  peuples  grecs  en 
une  seule  et  puissante  nation,  et  à y conserver 
le  même  esprit,  les  mêmes  principes,  le  même 
zèle  pour  la  liberté,  cl  le  même  amour  des 
arts  et  des  sciences. 

AmCLS  IV.  — Du  COHVAT*  o'uniT , DES  srso 

TACLXS  BT  DU  REPBàsESTATlOSS  DI  TaàATEB. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  une  dernière  espèce 
de  combats,  qui  ne  dépcndaieul  en  aucune 
sorte  de  la  force,  de  l'agilité , de  l’adresse  du 
corps,  cl  qu'on  peut  appeler  avec  raison  des 
combats  tfesprit , où  les  orateurs,  U?s  histo- 
riens, les  poêles  faisaient  épreuve  de  leur  ha- 
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bilelé,  et  aoumetlaienl  leurs  prodtietioits  à l« 
critique  et  au  juqemeol  do  public.  L'émula- 
tiod,  dans  ces  sortes  de  disputes,  était  d’au- 
tant plus  vive  et  d'aulanl  plus  allumée,  qu’il 
s’y  agissait  d’une  victoire  qui  pouvait  être  re- 
gardée comme  iaDniment  préférable  à toutes 
les  autres,  parce  qu’elle  touche  l’homme  de 
plus  prés,  qu’elle  est  fondée  sur  des  qualités 
personnelles  et  inlérieores  et  qu’elle  décide 
du  mérite , de  l’esprit  et  de  la  capacité,  qui 
sent  des  avantages  qu’on  ambitionne  avec  le 
plus  de  vivacité,  et  dont  on  est  le  moins  dis* 
posé  à céder  la  gloire  aux  autres. 

I C’était  un  grand  honneur,  et  en  même 
temps  un  plaisir  bien  sensible  pour  des  écri- 
vains, avides  pour  l’ordinaire  de  louanges  et 
d’applaudissements,  d'avoir  su  réunir  en  leur 
faveur  les  suffrages  d’une  assemblée  aussi 
choisie  qu’était  celle  des  jeux  olympiques,  où 
se  trouvait  rassemblé  ce  qu’il  y avait  de  plus 
beaux  génies  dans  la  Grèce,  et  les  plus  capa- 
bles de  juger  de  l’excellence  d’un  ouvrage.  Ce 
théélre  était  également  ouvert  à l’bistoire,  à 
l’éloquence,  à la  poésie. 

Hérodote  ‘ lut  son  hisloire  pendant  les  jeux 
olympiques  à toute  la  Grèce,  qui  y était  assem- 
blée, et  on  l'écouta  avec  tant  d’applandisse- 
nient,  qu’on  donna  aux  neuf  Itvrea  qui  la 
composent  les  noms  des  neuf  Muses,  et  qu’on 
criait  partout  quand  il  passait  : l 'otVù  celui  qui 
a H dignement  éetil' nos  hifteirUt  et  céléiri 
lu  glorieux  avaïUagtt  que  nous  avons  rem- 
porté» sur  les  barbares . 

Toutes  les  bouches  de  ceux  qui  avaient  as- 
sisté à cés  jet»  furent  comme  autant  de  trom- 
pettes qui  firent  ensuite  retentir  toute  la  Grèce 
du  nom  et  de  la  gloire  de  ee  célébré  histo- 
rien. 

Lucien,  qui  a écrit  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter,  ajoute  qu’ù  l’exemple  d’Hérodote 
plusieurs  sophistes  et  rhéteurs  allèrent  éOlym- 
pie  faire  la  lecUiro  des  harangues  qu’ils  avaient 
composées,  trouvant  celle  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  se  faire  en  peu  de  temps 
une  grande  r^ntaUon.  IMutarque  * observe 
que  Lysias,  fameux  orateur  d’A.llièoes,  eleoiv- 
temporain  d’Hérodote,  récita  aux  jeux  olym- 
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piquM  uue  harangue  dans  laquelle  il  féHcHait 
1m  GrecSi  comme  de  l’aclion  la  pius  glorieuse 
qu’ils  eussent  faite,  de  ce  que  , g’élanl  réunis 
et  réconciliés  ensemble,  ils  avaieal  buinilié  la 
puissance  de  üeoys  le  Tyran. 

On  peut  juger  de  Terapressemenl  des  poètes 
é se  signaler  ^ns  ces  jeux  solennels  par  celui 
de  ce  même  Oenys  Ce  priime , qui  avait  la 
folle  vanité  de  se  croire  le  plus  excellent  poète 
de  son  temps , avait  chargé  des  lecteurs  , qui 
s'appelaient  en  grec  /lirf  ‘ , d’ollerà  dympic 

faire  la  lecture  de  plusieurs  pièces  de  vers  de 
sa  façon.  Ouand  on  commença  à proooucer 
les  vers  du  poeie-roi , la  voix  forte  et  sonore 
du  lecteur  fil  taire  un  profond  silence,  et  U fut 
écoulé  d’abord  avec  une  grande  attention,  qui 
diminua  toujours  à proportion  qu’on  avançait, 
et  se  changes  enfin  en  risées  et  en  huées,  tent 
les  vers  parnreal  pitoyables*.  Il  se  consola 
de  celte  disgréee  par  la  victoire  qu’il  rem- 
porta peu  de  temps  après  h Athènes  dans  la 
fête  de  Bacebus,  où  il  fil  représenter  une  tra- 
gédie qu’il  avait  composée. 

Ce  qui  se  payait  aux  jeux  olympi^es  par 
rapport  aux  disputes  entre  les  poètes  n'est  rien 
en  comparaison  de  l’wdeur  et  de  l’émulation 
qui  régnaient  à Alliénes  sur  ce  sujet.  C’est  ce 
qui  me  reste  i exposer,  et  par  où  je  termine- 
rai cette  maliére , et  ce  qui  me  fonrnira  une 
occasion  de  donner  aux  lecteurs  une  idée  abré- 
gée des  spectacles  et  des  représentations  du 
théélre  ancien,  t^eux  qui  voudront  étudier 
pleinement  celte  matière  la  trouveront  traitée 
à fond  dans  un  ouvrage  donné  depuis  pou  au 
publie  par  le  révérend  père  Brumoi , jésuite  : 
ouvrante  remidi  d’une  profonde  et  sage  éru- 
dition , et  de  réflexioBS  toutes  neuves , tirées 
de  la  nature  même  des  poèmes  dont  il  y est 
parlé.  J’en  ferai  grand  usage,  et  souvmit  nréme 
sans  leciter,  comme  c’est  assez  mon  ordinaire. 
* i 

$1.  — Goot  eiiTftiu»&iiFiAiu  VÊM  ÀTHitïfiBiif  rosm 

LU  AltrilBtENTATlOIfl  USTUiATM.  ÊlIVLATIOXM» 

POCTKd  POtB  T DISPUTEE  LE  PEU.  loiE  ÀEEÊ6ÉB  DU 

POEEB  DEAMATIQUE. 

i 

Nul  peuple  n'a  jamais  témoigné  lanl  d'ar- 
deur ni  (aul  de  vivacilé  pour  les  représenta- 

< D'od.  lib.  li.  ]uig.  318. 

* Diod.  lib.  15,  |iag.  381 
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lioni  de  théâtre  que  les  Grecs,  et  sortoat  les 
Athéniens.  La  raison  en  est  sensible  ; c'est  que 
janais  nul  autre  peuple  n’a  montré  tant  tfou- 
verlure  d’esprit , et  n'a  porté  si  loin  l’amour 
de  l’éloquence  et  de  la  poésie,  le  goét  des 
.sciences,  la  justesse  du  sentiment , la  finesse 
& l’oreille,  et  même  la  délicalesae  sur  tous  les 
rafllneroents  du  langage.  Une  simple  vendeuse 
d’herbes  à Athènes  s’aperçut  *,  par  la  seule 
aSectation  d’un  mol , que  Théophraste  était 
étranger.  Le  commun  du  peuple  apprenait 
par  oneur  les  tragédies  d’Euripide.  Le  génie 
de  chaque  nation  se  peint  ;»r  ses  occupations 
et  par  set  plaisirs.  La  grande  occupation  et  le 
grand  plaisir  des  Athéniens  était  de  s’entre- 
tenir d’ouvrages  d’esprit,  et  de  juger  des  piè- 
ces dramatiques  qui  se  jouaient  par  autorité 
publique  plusieurs  fois  l’année , surtout  aux 
fêles  de  Bacchos.  Célait  dans  cet  jours  que 
les  postes  tragiques  et  comiques  disputaient  le 
prix.  Les  premiers  donoaienllewspiéces  qua- 
tre à quatre,  excepté  Sophocle , qui  ne  jugea 
pas  à propos  de  continuer  un  si  pteible  exer- 
cice, et  qui  se  borna  à donner  une  seule  pièce 
chaque  fois  pour  dispalcr  an  concours. 

Il  J avait  des  juges  on  commissaires  nom- 
més par  l’étal  pour  juger  du  mérite  des  pièces, 
soit  com'iques,  soit  tragiques,  avant  que  de  les 
publier  dans  les  fêtes.  On  les  jouait  devant 
eux , et  mène  en  présence  du  peuple , mais 
appareminenl  sans  beaucoup  d’appareil.  Les 
juges  donnaient  leurs  suOtages,  et  la  pièce  qui 
avait  la  ptnralitè  des  voix  était  déclarée  victo- 
rieuse, ponronoée  comme  telle,  et  représeotée 
avec  tonte  la  pompe  possible  aux  frais  de  la 
république.  On  ne  lai^il  pas  de  représenter 
ansal  celles  qui  n’étaient  qu’au  second  et  au 
troisième  rang.  Ce  n’étaient  pas  toujours  les 
meilleures  pièces  qui  avaient  la  préKreiice  : 
mais  dans  quel  temps  la  brigue , le  caprice , 
l’ignorance  et  le  préjugé  n’onl-ils  pas  eu  lieu? 
Élien  ' entre  en  mauvaise  humeur  contre  les 
jngcs,  qui , dans  une  pareille  dispute , n’assi- 
gnèrent que  la  seconde  place  à Euripide , et  il 
les  accuse  on  d’avoir  jugé  sans  lumières  , ou 
de  s’étre  laissé  corrompre  par  argent.  Il  est 

• • AlUcs  uni  Theosbrailnin,  bomineni  tlioqnl  dlMr- 
■ tlMlmam , «nnouli  aniut  «ffccuUooe  Tert^ , iMcpttcm 
« dixlt  » (QmTiL.  lib.8.  cap.  J.) 

* .E'lan,lib.  cap.  8. 


aisé  de  concevoir  quelle  ardeur  d’émulation 
ces  disputes  et  ces  récompenses  publiques  ex- 
citaient parmi  les  poètes,  et  comlden  elles  con- 
tribuèrent à la  perfectioD  où  la  Grèce  a porté 
les  pièces  dramatiques. 

On  appelle  poème  dramatique  celui  par  le- 
quel on  fait  parler  et  agir  sur  le  lheâire  les 
personnages  mêmes  à la  dillérenre  du  poème 
épique,  où  le  poète  ne  fait  que  raconter  de  son 
chef,  indirectement  et  de  suite , les  aventures 
de  ceux  dont  il  parie.  Il  est  naturel  d’aimer 
les  beaux  récits  des  événements  qui  intéressent 
des  personnes  illustres  ou  des  nations  entiè- 
res : voilà  l'origine  du  poème  épique.  Mais  on 
est  tout  autrement  touché  d’entendre  ces  per- 
sonnages eux-mêmes , d’être  appelé  dans  la 
conlidence  de  leurs  plus  secrets  sentiments,  et 
d’être  le  témoin,  l’auditeur  et  le  spectateur  de 
leurs  résolutions,  de  leurs  entreprises,  de  leurs 
succès  heureux  ou  malheureux.  Lire  et  voir 
une  actioo  sont  deux  choses  bien  différentes  : 
un  acteur  touche  inflniroenl  plus  qu’une  sins- 
ple  leclure;  il  parie  en  même  temps  aux  yeux 
et  è l’esprit.  Le  spectateur , agréablement 
trompé  par  celle  peinture  et  cette  imitation  si 
approchante  de  la  vérité,  oublie  que  c’est  une 
représentation  ; il  croit  voir  la  chose  même. 
'Voilà  ce  qui  a fait  naître  le  poème  dramatique, 
qui  comprend  la  tragédie  et  la  comédie. 

On  pourrait  y ajouter  le  poème  salf  tique  , 
nom  tiré  des  talyret,  divinités  champêtres  qui 
en  fsisai«il  toujours  l’âme,  et  nullement  de  la 
satire , sorte  de  poésie  médisante  qui  ne  res- 
semble en  rien  à celle-ci , et  qui  lui  est  fort 
postérimre.  Le  poème  salyrique  n’est  ni  tra- 
gédie, ni  comédie;  mais  il  tient  le  milieu  en- 
tre l'une  et  l’autre , et  participe  de  leurs  ca- 
ractères. Chaque  poète  joignait  ordinairement 
une  pareille  pièce  anx  tragédies  qu’il  donnait 
dans  la  dispute  des  prix , pour  tempérer,  par 
l’agrément  et  la  gatté  qui  y régnaient,  le  grave 
et  le  sérieux  des  autres  pièces.  Il  ne  nous  reste 
qu’un  seul  modèle  de  ce  poème  ancien,  qui  est 
le  Cyclope  d’Euripide. 

Je  me  renfermerai  ici  dans  ce  qui  regarde 
la  tragédie  et  la  comédie.  Elles  avaient  pris 
naissance  l’une  et  l’autre  chez  les  Grecs  : aussi 
les  regardaient-ils  comme  des  fruits  nés  de 
leur  cru,  dont  ils  ne  pouvaient  se  rassasier. 
Celle  avidité  allait  encore  plus  loin  dans  Alhé- 
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nés  qu’sillenrs.  Ces  deux  poèmes , qui  farent 
longtemps  compris  sons  le  nom  général  de 
Iragidie,  y prirent  peu  à peu  des  accroisse- 
ments qui  les  portèrent  k une  entière  perfec- 
tion. 

(II.  — Ou«miT  raooaM D«  la  TaMion;  roms 
OUI  sT  sosT  DisTHiauts  A Aiatnt  : Eschtli  , 8o- 
raocLB , Ecbipids. 

Avant  Thespis,  il  y avait  en  plusieurs  poètes 
tragiques  et  comiques;  mais,  comme  ils  n’a- 
vaient rien  changé  à la  première  ébauche  de 
ce  spectacle,  et  que  Thespis  fut  le  premier  qui 
y fit  quelque  changement,  on  le  compte  ordi- 
nairement pour  l'inventeur  de  ce  poème.  Avant 
lui , la  tragédie  n’était  qu’un  tissu  de  contes 
boufTons,  faits  en  style  comique,  et  mêlés 
parmi  les  chants  du  chœur  qui  entonnait  les 
louanges  de  Bacchns  : car  c’est  aux  fêtes  de  ce 
dieu , célébrées  pendant  les  vendanges , que 
la  tragédie  doit  sa  naissance  : 

La  tragédie , iDfomie  «I  groMiére  «a  oaiMaot , 

N’éUit  qu‘an  simple  cbmar  • o6  Hucsd  eo  dansant . 
Et  da  dieu  des  raisins  eoloDoaat  les  louanges , 
S'efforcait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là.  le  vio  et  lajoieéveillant  les  esprits. 

Du  plus  babtle  chantre  un  bouc  était  le  prix  > . 

Thespis  y fit  plusieurs  changements  qu’Ho- 
race,  après  Aristote , a marqués  dans  son  Art 
poétique.  Le  premier  fut  de  promener  ses  au- 
teurs dans  unecharrette  ',  au  lieu  qn’anparavant 
ils  chantaient  partout  où  ils  se  trouvaient  : l’au- 
tre, de  les  barbouiller  de  lie,  au  lieu  qu’anpara- 
vant  ils  jouaient  sans  avoir  rien  sur  le  visage  ; 
enfin  il  jeta  dans  le  chœur  un  personnage  qui, 
pour  le  délasser  et  pour  lui  donner  le  temps 
de  reprendre  haleine,  récitait  une  aventure  de 
quelque  personnage  illustre  ; et  c’est  ce  récit 
qui  donna  lien  ensuite  aux  sujetsdes  tragédies. 

Tlinpis  au  le  premier  qui , barbouUM  de  Ne, 

Promena  par  tea  bourgs  celte  heureuse  folie , 

El , d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau . 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  noureau. 

Thespis  vivait  du  temps  de  Solon  ’.  On  sait 

• Despréaui . Art.  poét.  chant.  3. 
s Ignoturo  Tragicc  genus  Invenisie  Camoenc 
Uieilur , et  piaustris  vexisie  poemau  Thespis , 

Qub  canereiil  agerentque  pemneti  fccUms  ora. 
s An.  M.  3IW;  ar.  J.  C.  56t  — Plui  in  Solon,  pag. 95. 
1. 


que  ce  sage  législateur,  lui  voyant  représenter 
ses  pièces,  marqua  son  mécontentement  en 
frappant  la  terre  de  son  béton,  dans  la  crainte 
qu’il  avait  que  ces  fictions  et  ces  mensonges 
poétiques  ne  passassent  bientét  des  représenta- 
tions du  théâtre  dans  les  contrais  et  dans  tontes 
les  albires,  soit  publiques , soit  particulières. 

Il  n’est  pas  si  aisé  d’inventer  que  d’ajouter 
aux  inventions  des  antres.  Les  changements 
que  Thespis  avait  déjà  faits  à la  tragédie  don- 
nèrent lieu  à Eschyle  d’en  faire  de  nouveaux 
et  de  plus  considérables.  Il  était  né  à Athènes 
la  première  année  de  la  60*  olympiade  *.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes  dans  un 
temps  où  les  Athéniens  comptaient  presque 
autant  de  héros  que  de  citoyens.  Il  se  trouva 
aux  jmurnées  de  Marathon  ‘,  de  Salamine,  de 
Platée,  et  il  y fit  son  devoir.  Hais  son  génie 
l’appdait  ailleurs,  et  le  fit  entrer  dans  une  car- 
rière qui  ne  devait  pas  lui  procurer  moins  de 
gloire,  et  où  d’abord  il  fut  sans  concurrents. 
En  esprit  supérieur,  il  entreprit  de  réformer, 
on  pourrait  presque  dire  de  créer  de  nouveau 
la  tragédie,  qui  l’a  toujours  reconnu  en  effet 
pour  son  inventeur  et  son  père.  Le  P.  Brumoi 
explique,  dans  une  dissertation  pleine  d’esprit 
et  de  bon  sens,  comment  Eschyle  puisa  dans 
les  poèmes  épiques  d’Homère  la  véritable  idée 
de  la  tragédie.  Ce  poète,  en  effet,  avait  coutu- 
me de  dire  que  ses  pièces  n’étaient  que  des  re- 
liefs des  festins  étalés  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

La  tragédie  prit  donc  sous  lui  une  nouvelle 
forme.  Il  donna  un  masque  à ses  acteurs  ',  les 
habilla  de  robes  traînantes,  leur  chaussa  le 
brodequin , an  lien  de  charrette  fit  bâtir  uu 
théâtre  médiocrement  exhaussé,  et  changea 
entièrement  le  style,  qui  devint  grave  et  sé- 
rieux, au  lieu  qu’il  était  auparavant  enjoué  et 
burlesque. 

Eschyle  dans  le  chcearjeta  les  persoDiiages, 

D’un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages; 

Sur  les  ais  d’un  théâtre  en  public  exhaussé , 

Fit  paraître  l'acteur  d'uo  brodequin  chaussé. 

Hais  ce  n’était  là  que  l’extérieur  et  comme 

■ An.  M.  34»  ; av.  J.  C.  540. 

• An.  M.3514;av.J.  C.  4«0. 

* Post  bnne  personn  palicque  repertor  bonestc 
Æschylos . et  niodicis  Instravil  pulpita  tignis  ; 

Et  docuit  magnuntque  loqut . nitique  cothumo. 

(HonAT.  Art 
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le  corps  de  la  tragédie.  Ce  qni  en  fait  l’âme,  et 
ce  qu’Eschyle  y ajouta  de  plus  importaut  et 
de  pius  essentiel , c’est  la  vivacité  de  l’action 
par  le  dialogue  des  acteurs  qu’il  introduisit  sur 
le  théâtre  ; c’est  le  jeu  des  grandes  passions, 
et  surtout  de  la  pitié  cl  de  la  terreur,  qui,  en 
troublant  et  agitant  l’âme  par  un  spectacle 
touchant  ou  terrible,  lui  causent  un  doux  plai- 
sir par  ce  trouble  même  et  celte  agitation  ; 
c’est  le  choix  d’un  sujet  grand,  noble,  intéres- 
sant, renfermé  dans  les  justes  bornes  par  l’u- 
nité  d’action,  de  lieu  et  de  temps  ; enDn,  c’est 
la  conduite  et  l’ordonnance  de  la  pièce  entière, 
qui,  par  l’ordre  et  la  proportion  des  parties,  cl 
par  un  heureux  enchaînement  d’intrigues , 
tient  l’esprit  du  spectateur  en  suspens  jusqu’au 
dénouement,  qui  lui  rend  sa  tranquillité  et  lo 
renvoie  content. 

Avant  Eschyle,  le  chœur  était  déjà  établi , 
puisqu’il  faisait  seul,  ou  presque  seul,  ce  qu’on 
appelait  ia  tragédie.  Il  ne  l’en  exclut  donc  pas  ; 
mais  au  contraire  il  crut  devoir  l’y  incorporer, 
comme  chœur  ',  pour  chanter  entre  les  actes, 
ce  qui  tenait  lieu  de  délassement  ; et  comme 
personnage  mêlé  dans  l’action  soit  pour  don- 
ner d’utiles  conseils  et  de  salutaires  instruc- 
tions, soit  pour  prendre  le  parti  de  l’innocence 
et  de  la  vertu,  soit  pour  être  le  dépositaire  des 
secrets  cl  le  vengeur  de  la  religion  méprisée , 
soit  enfin  pour  soutenir  tous  ces  caractères 
ensemble,  comme  le  dit  Horace,  Le  coryphée, 
c’esl-è-dire  la  principale  personne  qui  le  con- 
duisait, et  qui  était  à la  tête  des  autres,  prenait 
la  parole  pour  eux. 

Dans  une  pièce  d’Eschyle,  nommée  les  £u- 
mentdes,  ce  poète  représente  Oreste  dans  l’en- 
foncement du  théâtre,  environné  des  Furies 
endormies  par  Apollon.  li  fallait  que  leur  fi- 
gure fût  extrêmement  hideuse  et  horrible, 
puisqu’on  rapporte  que,  dés  que  ces  Furies 
vinrent  à se  réveiller  et  à paraiire  tumulluaire- 
menl  sur  le  théâtre,  où  clics  faisaient  l’office 

X Actorli  partes  chorus  ofliciuraque  virile 
J)efcndât,  neu  quld  inedios  Intercluat  acüis 
Quod  non  proposito  ronducat  et  hsreat  aptè. 
nie  bonis  favealqne , et  conriUetur  amicls , 

El  regai  iratos,  elamet  peccare  ti menus, 
nie  dapea  lande!  mensc  brevis , llle  salubrem 
JusUllam,  legesque , et  apenis  oUa  porils. 
nu  legal  commlssa , deosque  precetur  el  oret , 

El  rede.it  mlscris , abeat  fortuna  superbis. 


du  chœur,  quelques  femmes  enceintes  furent 
blessées  de  surprise , et  que  des  enfants  en 
moururent  d’effroi.  Le  chœur  était  alors  com- 
posé de  cinquante  acteurs  : on  le  réduisit,  de- 
puis cet  accident,  à quinze,  par  une  loi  ex- 
presse, et  depuis  à douze. 

J’ai  marqué  qu’un  des  changements  qu’E^ 
chyle  apporta  à la  tragédie  fut  le  masque  qu’il 
donna  à ses  acteurs.  Ces  masques  de  théâtre 
ne  ressemblaient  point  du  tout  aux  nôtres,  qui 
ne  servent  qu’à  couvrir  le  visage  : c’était  une 
espèce  de  casque  qui  couvrait  toute  ia  tête,  et 
qui,  outre  les  traits  du  visage , représentait 
encore  la  barbe,  les  cheveux,  les  oreilles,  et 
jusqu’aux  ornements  que  les  femmes  em- 
ployaient dans  leur  coiffure.  Les  masques  va- 
riaient selon  la  différence  des  pièces  qu’on 
jouait  sur  leur  théâtre.  On  trouve  celte  matière 
traitée  â fond  dans  une  Dissertation  de  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  qui  est  de  M Boiiv- 
din 

Je  n’ai  jamais  pu  comprendre,  et  je  l’ai 
marqué  ailleurs  * en  parlant  de  la  prononcia- 
tion, comment  l’usage  des  masques  a pu  du- 
rer si  longtemps  sur  le  théâtre  des  anciens  ; 
car  certainement  il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu’il 
n’amorllt  beaucoup  la  vivacité  de  l’action,  qui 
parait  principalement  sur  le  visage,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  siège  el  le  miroir  de  tous 
les  sentiments  de  l'âme.  N’arrive-t-il  pas  sou- 
vent que  le  sang,  selon  qu’il  est  mis  en  mou- 
vement par  les  différentes  passions,  tantôt 
couvre  le  visage  d’une  subite  él  modeste  rou- 
geur, tantôt  l’enflamme  el  y allume  le  feu  de 
la  colère;  quelquefois,  en  se  retirant,  le  laisse 
pâle  et  glacé  de  crainte,  d’autres  fois  y répand 
une'douce  et  aimable  sérénité?  Tout  cela  se 
marque  el  se  peint  sur  le  front  el  sur  les  joues. 
Le  masque,  en  couvrant  le  visage,  lui  ôte  ce 
langage  si  énergique,  et  le  prive  d’une  es- 
pèce d’âme  el  de  vie  qui  le  rend  l’interprète 
fidèle  de  tous  les  sentiments  du  cœur.  Je  ne 
suis  donc  pas  étonné  de  la  remarque  que  fait 
Cicéron  en  parlant  de  Roscius,  par  rapport  à 
l’acliou.  « Nos  anciens  *,  dit-il,  jugeaient 

* Mémoires  de  l'Aead.  des  Belles-LeUrcs , (om.  IT. 

* Man.  d'enseigner, 

* « QuomcUùs  nostri  ilH  senes  qui  personalnm.  ne  Ras* 
K ciatn  quidem , magnopere  laodabanl.  > {De  Oral,  llb  3 , 
n.221.} 
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« mieui  que  nous,  lorsqu'ils  ne  donnaient  pas 
« leur  approbation  entière  à Roscius  même, 
« parce  qu'il  prononçait  sous  le  masque.  »' 

Eschyle  était  en  possession  de  la  gloire  du 
théâtre  , et  remportait  presque  seul  tous  les 
suffrages,  lorsqu'un  jeune  rival  parut  sur  h 
scène , et  vint  lui  disputer  la  palme  : c'était 
Sophocle.  Il  naquit  à Colone,  hourg  de  l'Al- 
tique.la  deuxième  annéede la  71 'olympiade*. 
Son  père  était  forgeron,  ou  mattred'une  forge. 
Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître. 
Lorsqu'à  l'occasion  des  os  de  Thésée,  que 
Cimon  avaR  trouvés  et  fait  rapporter  à Athè- 
nes, on  y eut  établi  une  dispute  de  poêles  tra- 
giques, Sophocle  entra  en  lire  avec  Eschyle  , 
et  remporta  sur  lui  '.  Le  vieux  athlète , chargé 
jusque-là  d’un  grand  nombre  de  couronnes  , 
crut  les  avoir  toutes  perdues  en  manquant  la 
dernière.  Il  se  relira  de  dépit  en  Sicile,  chez 
^ le  roi  Iliéron  , le  protecteur  et  l’ami  des  sa- 
vants mécontents  d’A'Jiènes.  Il  y mourut , 
peu  de  temps  après;  d’une  mort  bien  singu- 
lière, selon  le  récit  de  Suidas,  qui  parait  bien 
fabuleux.  Comme  il  dormait  en  pleine  cam- 
pagne la  tête  nue,  un  aigle,  prenant  sa  tète 
chauve  pour  une  roche,  y laissa  tomber  une 
tortue,  qui  la  lui  brisa.  I)e  quatre-vingt-dix 
ou  soixante-dix  tragédies  au  moins  qu’il  avait 
composées,  il  ne  nous  en  reste  que  sept. 

Il  n’en  est  pas  échappé  davantage  à l’in- 
jure des  temps  de  celles  de  Sophocle,  qui 
montaient  à cent-dix-sept , et  selon  d'autres 
à cent  trente.  Il  consena  jusqu’à  une  extrê- 
me vieillesse  toute  la  force  et  toute  la  vivacité 
de  son  esprit,  comme  il  parut  bien  dans  une 
affaire  qu’on  lui  suscita.  Ses  enfants,  ]ieu  di- 
gnes d'un  tel  père,  prétendant  qu’il  était  tom- 
bé en  démence,  et  l’ayant  appelé  en  justice  , 
demandèrent  qu’il  fût  interdit,  et  qu’on  lui  ètât 
le  maniement  de  son  bien.  Pour  toute  dé- 
fense, il  lut  une  pièce  qu’il  composait  actuel- 
lement ( c’était  VOEdipe  à Colone  ),  laquelle 
charma  tous  ses  juges.  Il  gagna  sa  cause  tout 
d’une  voix  ; et  ses  enfants , détestés  par  tout 
le  barreau,  n’en  remportèrent  que  la  honte  cl 
l’infamie  duc  à une  si  criante  ingratitude.  Il 
fut  couronné  vingt  fuis.  Quelques-uns  disent 

• Au.  M.  S509;aY.J.  C.  tK>. 

• Au.  M.  :l5.11;«ï.J.  C.17U. 


qu’il  rendit  l’àme  en  récitant  son  Antigone , 
faute  de  pouvoir  reprendre  son  haleine  après 
un  effort  violent  pour  prononcer  de  suite  une 
longue  période,  d’autres,  que  la  joie  de  se  voir 
déclaré  vainqueur  contre  son  espérance  le  lit 
expirer  sur-le-champ.  On  mit  sur  son  tombeau 
la  figure  d’un  essaim  d’abeilles , pour  perpé- 
tuer le  nom  d'abeiUe , que  la  douceur  de  ses 
vecs  lui  avait  procuré  : ce  qui  apparemment 
flt  imaginer  que  des  mouches  à miel  s’étalent 
arrêtées  sur  ses  lèvres  lorsqu’il  était  au  ber- 
ceau. Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
la  quatrième  année  de  la  93'  olympiade', 
après  avoir  survécu  de  six  ans  à Euripide,  qui 
était  plus  jeune  que  lui. 

Ce  dernier  était  né  la  première  année  de  ' 
l’olympiade  75'  ^ à Salamine , où  Mnésarque  ' 
son  père,  et  sa  mère  Ciito,  s’étalent  retirés 
quand  Xerxés  préparait  sa  grande  expédition 
contre  la  Grèce.  Il  s’attacha  d’abord  à la  phi- 
losophie , et  eut  entre  autres  pour  maître  le 
célèbre  Anaxagore.  Mais  le  danger  que  courut 
celui-ci,  qui  pensa  être  la  victime  de  ses  senti- 
ments philosophiques,  le  fit  tourner  du  cété  de 
la  poésie.  Il  se  trouva  pour  le  théâtre  un  ta- 
lent qu’il  ignorait  ; et  il  le  mit  si  heureuse- 
ment en  œuvre,  qu’il  entra  en  lice  avec  les 
grands  maîtres  dont  nous  avons  parlé.  Ses 
pièces  se  sentent  bien  de  l’étude  profonde  qu’il 
avait  foite  de  la  philosophie  Elles  sont  rem- 
plies d’excellentes  maximes  sur  les  mœurs  ; 
et  c’est  surtout  par  cet  endroit  que  Socrate , 
de  son  temps,  et,  longtemps  après  lui , Cicé- 
ron *,  faisaient  un  si  grand  cas  d’Euripide. 

On  ne  peut  trop  remarquer  ni  trop  louer 
l’extrême  délicatesse  que  montraient  en  de 
certaines  occasions  les  spectateurs  athéniens , 
et  leur  attention  à conserver  le  respect  pour 
les  bonnes  mœurs,  pour  la  vertu,  pour  les 
bienséances,  pour  la  justice.  Il  est  étonnant  de 
voir  avec  quelle  vivacité  ils  réprimaient  sur- 
le-champ  d’une  voix  unanime  tout  ce  qu’ils 
soupçonnaient  s’en  écarter,  et  en  rendaient  le 

• An.M.  SSOSiiv.  J.C.  U5. 

• An.  SI.352i;ar.J.  C.  4â0. 
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p*<!lc  responsoble,  qaoiqn’n  semblât  avoir  une 
eirusc  bien  légitime , n’attribuant  ces  senti- 
ments qu'à  des  personnages  connus  pour  vi- 
cieux, et  pour  animés  par  des  passions  injustes. 

Euripide  ‘ avait  mis  Sans  la  bouche  de  Bel- 
lérophon  un  éloge  magnifique  des  richesses  , 
qu'il  termiuail  par  cette  pensée  ; Les  riches- 
ses font  U souverain  bonheur  du  genre  hu- 
main, et  c'est  avec~raison  qu'elles  excitent 
l'admiration  des  dieux  et  des  hommes.  Tout 
le  théâtre  se  récria  ; et  il  aurait  été  chassé  de 
la  ville  sur-le-champ  , s’il  n’eût  prié  qu’on  at- 
tendit la  fin  de  la  pièce,  où  le  panégyriste 
des  richesses  périssait  misérablement. 

On  voulut  aussi  lui  susciter  une  alBiire  trés- 
sériense  sur  une  réponse  qu’il  fait  faire  à Hip- 
polyte.  La  nourrice  de  Phèdre  lui  représentait 
qu'un  serment  inviolable  l’engageait  au  si- 
lence : Ma  langue  a prononcé  le  serment,  ré- 
plique-t-il, mais  mon  cœur  n'y  a point  con- 
senti. Cette  distinction  ne  manquait  pas  de 
couleur,  parce  que  le  serment  que  la  nourrice 
avait  exigé  d'Hippolyte  par  avance  l’obligeait 
à taire  un  crime  énorme,  et  qui  intéressait 
l’honneur  du  roi,  savoir  la  passion  incestueuse 
de  Phèdre.  Cependant  cette  distinction  parut 
à tout  le  peuple  un  mépris  ouvert  de  la  reli- 
gion et  de  la  sainteté  du  serment,  qui  allait  à 
bannir  de  la  société  et  dn  commerce  de  la  vie 
toute  sincérité  et  toute  bonne  foi. 

Cette  antre  maxime  qu'avance  Étéocle  dans 
la  tragédie  intitulée  les  Phéniciennes  *,  et  que 
César  avait  toujours  dans  la  bouche,  n'est  pas 
moins  pcniicicuse  : S'il  faut  jamais  violer  la 
iustice,  ce  doit  être  quand  il  s'agit  d'untrône; 
dans  tout  le  reste,  à la  bonne  heure,  qu'on  la 
respecte.  C’est  pour  Étéocle,  ou  plutôt  pour  Eu- 
ripide, dit  Cicéron,  un  crime  de  faire  une  ex- 
ception en  faveur  de  ce  qu’il  y a précisément 
de  plus  criminel.  Étéocle  est  un  tyran,  qui 

* Sen.  epift  115. 

* « lp»e  auteiQ  socer  (Cvftar)  io  ore  Mmper  gneros  ver- 
« nis  Eurlpidis,  dePboeniisIs,  babebat,  quosdicam  ut 
« potem . inconditè  foriasM , «ed  lameo  ut  ref  poMlt  In- 
« loliigi  : 

Nam  » al  vk»landam  est  Jus , regnandi  graüâ 
Tlcrfaudum  est  : alils  rebus  plctalem  colas. 

« CapitaJIs  Eteocles,  tel  potl^  Kuripides.  qui  Id  unum, 
« qtiod  offnnlum  sederatissimom  foeral , exeeperit.  » (Cic. 
Offte  lib.3.B.81) 


I parle  en  tyran,  et  qui  justifie  son  injuste  con- 
duite par  une  fausse  maxime  ; et  il  n'est  pas 
étonnant  que  César,  né  avec  un  esprit  de  tyran 
et  aussi  injuste,  ait  fait  valoir  la  sentence  d'un 
prince  auquel  il  ressemblait.  Mais  il  est  remar- 
quable que  Cicéron  s’en  prenne  au  poêle  mê- 
me, et  lui  fasse  un  crime  d’avoir  laissé  avancer 
sur  le  théâtre  un  principe  si  pernicieux. 

Lycurgue,  l’orateur*,  qui  vivait  du  temps 
de  Philippe  et  d’Alexandre-le-Grand,  pour  ra- 
nimer l’ardeur  des  poêles  tragiques,  fil  ériger 
au  nom  du  peuple  trois  statues  d’airain  à Es- 
chyle , Sophocle  et  Euripide  ; et  ayant  fait  dé- 
crire toutes  leurs  pièces , il  ordonna  qu’elles 
fassent  gardées  soigneusement  dans  les  archi- 
ves publiques,  d’où  on  les  tirait  de  temps  en 
temps  pour  en  faire  la  lecture,  parce  qu’il  n’é- 
tait pas  permis  aux  comédiens  de  les  représen- 
ter sur  le  théâtre. 

Le  lecteur  attend  sans  doute  qu’aprés  ce  que 
je  viens  de  dire  des  trois  poètes  qui  ont  in- 
venté , poli  et  perfectionné  la  tragédie . je  lui 
marque  les  principaux  traits  qui  les  caractéri- 
sent et  qui  forment  la  différence  de  leur  style. 
Le  P.  Brumoi  le  fera  à ma  place,  et  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Après  avoir 
établi  comme  un  principe  qui  ne  peut  guère 
être  révoqué  en  doute , que  c’est  le  poêle 
épique , c’est-à-dire  Homère , qui  a frayé  ta 
roule  aux  poètes  tragiques , et  avoir  montré , 
en  étudiant  la  nature  de  l’esprit  humain,  com- 
ment et  parquets  degrés  cette  heureuse  imita- 
tion a été  conduite  à sa  fin , il  peint  les  trois 
poêles  dont  il  s’agit  avec  des  couleurs  fort 
brillantes. 

La  tragédie,  à l’aide  d’Eschyle,  son  premier 
inventeur , prit  d’abord  un  ton  beaucoup  plus 
pompeux  que  celui  de  l'Iliade:  c’est  le  ma- 
gnum loqui  dont  parle  Horace.  Peut-être  même 
Eschyle,  qui  avait  conçu  toute  la  grandeur  du 
langage  tragique , le  porta-t-il  trop  loin.  Ce 
n’est  point  la  trompette  d’Homére , c’est  quel- 
que chose  de  plus.  Sa  diction , trop  fière,  trop 
enflée , et,  pour  tout  dire,  quelquefois  gigan- 
tesque , semble  plutôt  imiter  le  bruit  des  tam- 
bours et  les  cris  des  guerriers  que  la  noble 
harmonie  des  trompettes.  L'élévation  de  son 
génie  ne  lui  permettait  pas  de  parler  comme 
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les  sDlres  hommes.  Son  esprit  tragique  parait 
souvent  se  soutenir  plutôt  sur  des  ôchasses  que 
sur  le  cothurne  qu’il  inventa. 

Sophocie  entendit  bien  mieux  la  véritable 
noblesse  de  la  diction  du  thëétre.  Aussi  imita- 
t-il  de  plus  près  celle  d’Homère , en  versant 
sur  son  style , outre  la  douceur  du  miel  [ ce 
qui  le  fit  appeler  une  abeille  ),  assez  de  gravité 
pour  donner  à la  tragédie  l’air  d’une  matrone 
obligée  de  paraître  en  public  avec  dignité , 
comme  s’explique  Horace. 

Euripide  prit  un  style  moins  éloigné  de  i’u- 
sage  ordinaire,  quoique  noble,  et  il  parut  ai- 
mer mieux  y répandre  de  la  tendresse  et  de 
l’élégance  que  de  la  force  et  de  la  grandeur. 

De  même , dit  le  P.  Brumoi  dans  un  autre 
endroit , que  Corneille , après  s’être  ouvert 
une  carrière  toute  nouvelle  et  des  routes  in- 
connues aux  anciens  , semble  un  aigle  qui 
s’élance  jusqu’aux  nues  par  la  sublimité , par 
la  force,  par  la  suite  non  interrompue  et  par  la 
rapidité  de  son  vol;  de  même  que  Racine , en 
suivant  les  traces  des  anciens  d’une  manière 
nouvelle,  imite  les  cygnes,  qui  tantôt  planent, 
tantôt  s’élèvent , tantôt  s’abaissent  h propos 
avec  une  grâce  qui  ne  convient  qu’à. eux:  ainsi 
voit-on  qu’Escliyle , Sophocle  et  Euripide  ont 
leur  marche  et  leur  conduite  toute  particu- 
lière. Le  premier,  comme  l’inventeur  et  le  père 
de  la  tragédie , est  un  torrent  qui  roule  à tra- 
vers les  rochers  , les  forêts,  les  précipices;  le 
second  est  un  canal*  qui  arrose  des  jardins 
délicieux;  et  le  troisième,  un  fleuve  qui  ne 
suit  pas  toujours  sa  course  de  droit  fil , mais 
qui  aime  à serpenter  dans  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs. 

C’est  ainsi  que  le  P.  Brumoi  caractérise  les 
trois  poètes  à qui  le  théâtre  athénien  doit  sa 
perfection  pour  la  tragédie.  Eschyle’  ia  lira 
de  son  premier  chaos,  et  la  fit  paraître  au  jour 
avec  quelque  éclat  ; mais  chez  lui  elle  se  sent 

* Je  Dê  Mis  ii  l’idf'e  d'un  canal  gui  arrosé  des  jardins 
délicieux  est  bien  propre  à désigner  Sophocle , dont  le 
caractère  propre  et  personnel  est  la  noblesse , la  grandeur, 
réié?alion.  Celle  d'un  fleuve  impétueui  et  rapide  , dont  les 
cauK,  en  coulant  avec  force,  c&ciient  un  grand  bruit.  n'eàt> 
elle  pas  mieux  convenu  7 

* «Tragœdias  primus  in  tucein  Æscbylus  prolulil, 
«r  sublimls  . et  gravis,  et  grandiloquus  sepe  usque  ad  vi- 
« tium  : sed  nidis  io  plcrlsque . et  incomposUus.  j»  (Qcir- 
ziL  lib.  10.  cap.  I ) 


encore  de  la  rudesse  et  de  la  grossièreté  des 
commencements,  qui , pour  l’ordinaire,  n’ont 
pas  beaucoup  d’art  ni  beaucoup  d’ordre.  So- 
phocle et  Euripide  ont  porté  infiniment  plus 
loin  l’honneur  de  la  tragédie.  Le  premier  , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  a un  style  plus  noble  et 
plus  majestueux  ; l’autre  est  plus  tendre  et  plus 
touchant:  tous  deux  sont  parfaits,  et,  dans 
cette  diversité  de  caractères,  on  ne  sait  auquel 
on  doit  accorder  ta  palme.  Les  savants  ont 
toujours  été  partagés  à leur  sujet , comme  on 
l’est  parmi  nous  à l’égard  des  deux  poètes  qui 
ont  illustré  notre  théâtre  tragique  et  l’ont  égalé 
à celui  d’Athènes. 

J’ai  dit  que  ce  qui  domine  dans  les  pièces 
d’Euripide  est  le  tendre  et  le  louchant.  Alexan- 
dre de  Phères',  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans, 
l’éprouva  bien.  Cet  homme  barbare , qui  fai- 
sait jouer  devant  lui  les  Troades  d’Euripide,  se 
sentit  si  attendri , qu’il  sortit  avont  la  fin  de  la 
pièce , avouant  qu’il  avait  honte  qu’on  le  vil 
pleurer  des  malheurs  d’Hercule  et  d’Androma- 
que,  lui  qui  n’avait  jamais  en  pitié  de  scs  pro- 
pres citoyens , qu’il  avait  égorgés  en  si  grand 
nombre. 

Quand  je  parle  de  tendre  et  de  touchant , il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  rapport  à une 
passion  qui  attendrit  et  amollit  les  cœurs  en  les 
efliéminant,  et  qui,  presque  seule,  ou  du  moins 
plus  que  toutes  les  autres , a lieu  sur  notre 
théâtre , à la  honte  de  notre  nation,  désavouée 
en  cela  par  toute  l’antiquité , et  condamnée 
par  les  nations  voisines  qui  ont  le  plus  de  ré- 
putation d’esprit  et  de  goôt  pour  les  sciences 
et  les  belles-lettres.  Les  deux  grands  mobiles 
propres  à remuer  les  spectateurs  chez  les  an- 
ciens étaient  la  terreur  et  la  compassion  *.  En 
effet,  comme  nous  rapportons  tout  à notre 
propre  intérêt , quand  nous  voyons  des  per- 
sonnes respectables  par  leur  rang  ou  par  leur 
vertu  accablées  de  grands  maux , la  crainte  do 
pareils  malheurs , dont  nous  savons  que  la  vie 
humaine  est  assiégée  de  toute  parts  , saisit 
notre  âme;  et,  par  un  retour  secret  de  l’amour- 
propre  sur  nous-mêmes,  nous  sentons  nos  en- 
trailles s’émouvoir  sur  le  malheur  des  autres , 
outre  que  l’union  que  la  nature  a formée  entre 

* Plul.  InPelop.  pis.203. 
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nous  el  nos  semblables  nous  rend  sensibles  à 
tout  ce  qui  leur  arrive  *.  Si  l’on  examine  de 
près  et  avec  soin  ces  deux  passions  , on  re- 
connaîtra qu’elles  sont  les  plus  profondes , les 
plus  actives,  les  plus  étendues  et  les  plus  gé- 
nérales, embrassant  tous  les  hommes,  grands 
et  petits , riches  et  pauvres,  de  quelque  âge  et 
de  quelque  condition  qu’ils  soient.  C’est  donc 
avec  raison  que  les  anciens , accoutumés  à 
consulter  en  tout  la  nature  el  à la  prendre  pour 
guide,  ont  cru  que  la  terreur  el  la  compassion 
étaient  comme  l’âme  de  la  tragédie,  et  devaient 
y dominer.  La  passion  de  l’amour  chez  eux 
n’élail  comptée  pour  rien,  et  entrait  rarement 
dans  leurs  pièces;  au  lieu  qu’on  croit  que  sans 
elle  les  nôtres  ne  pourraient  se  soutenir. 

11  n’est  pas  indilTérenl  d’examiner  en  peu 
de  mots  comment  celle  passion  , qui  a tou- 
jours passé  pour  une  faiblesse  cl  une  tache 
dans  les  grands  hommes , s’est  emparée  de 
notre  théâtre.  Corneille,  qui  a le  premier  for- 
mé la  tragédie  française,  et  que  tous  les  au- 
tres ont  suivi,  trouva  toute  la  nation  enchantée 
par  la  lecture  des  romans,  el  peu  disposée  à 
rien  admirer  qui  ne  leur  ressemblât.  Dans  le 
désir  de  plaire  à ses  spectateurs  , qui  étaient 
aussi  ses  juges , il  chercha  à les  remuer  par 
l’endroit  où  ils  étaient  accoutumés  à être  sen- 
sibles , en  mêlant  l’amour  dans  ses  pièces,  et 
les  rapprochant  par  là  du  goût  des  romans,  qui 
dominait  pour  lors.  De  là  vint  aussi  celle 
multitude  d’incidents,  d’épisodes , d’aventu- 
res, dont  les  pièces  de  nos  tragiques  sont  char- 
gées et  obcurcies , si  contraire  à la  vraisem- 
blance, qui  ne  permet  pas  de  rassembler  tafil 
d’événements  singuliers  el  surprenants  dans  le 
court  espace  de  vingt-quatre  heures , si  oppo- 
sée à la  simplicité  des  anciens  tragiques,  et 
si  propre  à couvrir  par  l’assemblage  de  tant 
de  corps  étrangers  la  stérilité  du  génie  du 
poêle,  plus  attentif  au  merveilleux  qu’au  vrai 
ut  au  naturel. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins  , la 
tragédie  a adopté  el  s’est  approprié  le  vers 
Tambe,  préférablement  au  vers  héroïque,  non- 
seulement  parce  que  le  vers  ïambe  a une  no- 
blesse théâtrale  qui  se  sent  beaucoup  mieux 
qu’elle  ne  s’exprime , mais  parce  qu’appro- 
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chant  plus  de  la  prose,  il  conserve  assez  l’air 
de  la  poésie  pour  flatter  agréablement  l’oreille, 
et  trop  peu  pour  faire  songer  au  poêle,  qui 
doit  être  compté  pour  rien  dans  un  spectacle 
où  d’autres  que  lui  sont  censés  parler  el  agir. 
M.  Dacier  fait  une  réflexion  bien  sensée; c’est 
que  notre  tragédie  est  malheureuse  de  n’avoir 
presque  qu’une  sorte  de  vers  qui  sert  en 
môme  temps  à l’épopée,  à l’élégie  , à l’idylle, 
à la  satire,  à la  comédie  ; au  lieu  que  les  lan- 
gues savantes  ont  beaucoup  d’espèces  de  ver- 
sification. 

Cet  inconvénient  se  fait  extrêmement  sentir 
dans  notre  tragédie,  qui  par  là  est  obligée  de 
s’éloigner  du  naturel  el  de  la  vraisemblance, 
en  faisant  parler,  dans  une  conversation  fami- 
lière, des  princes,  des  héros,  des  rois,  des  rei- 
nes, par  des  vers  pompeux,  langage  qui  les 
rendrait  ridicules  s’ils  tentaient  de  l’employer 
dans  l’usage  de  la  vie  ; cl  obligeant  les  pas- 
sions les  plus  impétueuses  à s’exprimer  par 
des  cadences  , des  hémistiches  et  des  rimes  , 
dont  la  gène  et  runiformilé  blesseraient  sans 
doute  l’oreille,  si  le  charme  de  la  poésie  , la 
beauté  des  expressions,  la  vivacité  des  senti- 
ments, el  peut-être  encore  plus  que  tout  cela  la 
force  impérieuse  de  l’habitude,  n’étaient  venus 
à bout  de  dompter  pour  ainsi  dire  notre  es- 
prit et  de  lui  faire  illusion. 

Ce  n’est  donc  point  le  hasard  qui  a fait 
choisir  aux  Grecs  l’ïambe  pour  la  tragédie  : la 
nature  elle-même  semble  leur  avoir  dicté  celle 
sorte  de  vers.  Instruits  par  le  même  maître  , 
ils  adoptèrent  pour  les  chœurs  d’autres  vers 
plus  capables  de  mouvement  et  de  chant , 
parce  qu'alors  la  poésie  doit  étaler  ses  riches- 
ses, et  qu’il  ne  s’agit  plus  d’une  pure  conver- 
sation entre  de  véritables  acteurs.  C’est  un 
embellissement  au  spectacle,  et  un  délasse- 
ment pour  le  spectateur.  Ainsi  il  a fallu  une 
poésie  plus  relevée , pour  la  marier  avec  la 
danse  el  la  musique. 

8 III.  — Comédie  AMarjoiE,  »oT£5.^E,  nouvelle. 

Pendant  que  la  tragédie  se  perfectionnait 
ainsi  à Athènes,  la  comédie,  qui  forme  la  se- 
conde espèce  du  poème  dramatique,  et  qui 
jusque-là  y avait  été  fort  négligée,  commença 
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a être  coUivée  avec  plus  de  soin.  L’une  et 
l'aulre  lire  également  son  origine  du  fond 
même  de  la  nature.  On  est  vivement  louché 
des  dangers,  des  inquiétudes,  des  malheurs, 
en  un  mot,  de  tout  ce  qui  intéresse  les  per- 
sonnes illustres  : c'est  ce  qui  a donné  nais- 
satice  à la  tragédie.  L'homme  n’est  pas  moins 
curieux  d'apprendre  les  aventures , la  condui- 
te, les  défauts  de  ses  égaux,  qui  lui  fournissent 
un  sujet  de  rire  et  de  se  divertir  aux  dépens 
des  autres  : telle  est  la  source  de  la  comédie , 
qui  est,  à proprement  parler,  une  image  de  la 
vie  commune.  Son  but  est  de  montrer  sur  le 
théilre  les  défauts  et  les  vices,  en  y attachant 
un  ridicule  qui  les  rende  méprisables,  et  ainsi 
d’instruire  en  divertissant.  C’est  donc  le  ridi- 
cule, c’est-à-dire  la  plaisanterie , qui  doit  do- 
miner dans  la  comédie. 

Elie  prit  à Athènes,  en  diOérenls  temps, 
trois  diÔérentes  formes tant  par  le  génie  des 
poêles  que  par  les  lois  des  magistrats  qui  y 
apportèrent  divers  changements. 

La  comédie  qu’Horace  appelle  la  vieille  ', 
et  qu’il  dit  avoir  été  postérieure  à Eschyle , 
tenait  quelque  chose  de  sa  première  origine, 
et  de  la  liberté  qu’elle  s'était  donnée , étant 
encore  informe,  de  dire  des  bouffonneries  et 
des  injures  aux  passants , du  haut  du  chariot 
de  Thespis.  Quoique  devenue  régulière  dans 
son  plan,  et  digne  d'un  grand  théâtre,  elle  n’en 
était  pas  plus  réservée;  elle  présentait  des 
faits  véritables , avec  les  noms,  les  habits,  les 
gestes  et  les  airs  en  masques , de  quiconque  ii  lui 
plaisait  de  sacrifier  aux  huées  publiques.  Dans 
un  état  où  la  politique  allait  à démasquer  tout 
ce  qui  avait  l’air  d’ambition,  de  singularité  ou 
de  friponnerie,  la  comédie  s’élail  érigée  en 
harangueuse , en  réformatrice,  en  donneuse 
d’avis  propres  à émouvoir  le  peuple  sur  ses 
plus  chers  intérêts.  Nul  n’était  épargné  dans 
une  ville  aussi  libre,  disons  mieux,  aussi  liber- 
tine que  l’èlail  alors  Athènes.  Généraux,  ma- 
gistrats, gouvernement,  dieux  même,  tout 
était  livré  à la  bile  satirique  des  poêles  ; et 
tout  était  bien  reçu,  pourvu  que  la  comédie  fût 
léjeuissanle  et  assaisonnéeduselatlique. 

1 • SucresFÜ  veto*  bis  coroœilia  Don  stite  miiUà 
U'iu'tc. 
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Dans  une  de  ces  comédies  ' , non-seulement 
le  prêtre  de  Jupiter  parait  déterminé  à quitter 
son  service,  parce  qu’on  ne  lui  offre  plus  de 
sacrifices;  mais  Mercure  lui-même  mourant 
de  faim,  vient  chercher  condition  parmi  les 
hommes,  et  s’offre  à eux  pour  leur  senir  de 
portier  ou  de  cabarelier,  ou  d’homme  d’affai- 
res, ou  de  guide,  ou  d’intendant  des  jeux;  eu 
un  mot,  il  est  prêt  à tout  faire,  plutôt  que  de 
retourner  au  ciel.  Dansunc autre  *,  les  mêmes 
dieux,  réduits  à une  extrême  famine  depuis 
que  les  oiseaux  ont  bâti  au  milieu  des  airs  une 
ville  qui  leur  coupe  les  vivres,  et  qui  empê- 
che la  fumée  de  l’encens  et  des  sacrifices  de 
monter  jusqu’au  ciel,  députent  an  nom  de  Ju- 
piter, trois  ambassadeurs  vers  les  oiseaux  pour 
conclure  avec  eux  un  traité  d’accommode- 
ment, à telle  condition  qu’il  leur  plaira.  La 
salle  d’audience  où  les  trois  dieux  affamés 
sont  reçus  est  une  cuisine  pleine  d’excellent 
gibier,  où  Uercule,  embaumé  par  l’odeur  du 
rôt  plus  exquise  et  plus  succulente  quecelle  de 
l’encens,  demande  à établir  sa  demeure  pour 
y tourner  la  broche  et  servir  d’aide  de  cuisine 
au  besoin.  On  trouve  dans  les  autres  pièces 
d’Aristophane  mille  traits  encore  plus  satiri- 
ques et  plus  mordants  que  ceux-ci  contre  les 
principales  divinités. 

Je  suis  moins  étonné  de  voir  les  dieux  in- 
sultés de  la  sorte  par  le  poète,  et  traités  avec 
le  dernier  mépris;  il  n’avait  rien  à craindre  de 
leur  part.  Mais  qu’il  ail  joué  sur  le  théâtre  ce 
qu’il  y avait  à Athènes  d’hommes  illustres  et 
puissants,  et  qu’il  ait  osé  attaquer  le  gouver- 
nement même  sans  garder  aucune  mesure  ni 
aucun  ménagoment,  voilà  ce  qui  doit  sur- 
prendre. 

Cléon,  revenu  triomphant,  contre  l’attente 
publique,  de  l’expédition  de  Sphactérie,  était 
regardé  parle  peuple  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  son  siècle.  Aristophane,  pour  dé- 
masquer cet  homme  vil,  fils  de  corroyeur  et 
corroyeur  lui-même,  qui  ne  s’était  avancé 
que  par  sa  témérité  et  son  impudence , eut  la 
hardiesse  d’en  faire  un  sujet  de  comédie  * sans 
redouter  son  crédit.  Mais  il  fut  obligé  de  jouer 
lui-même  le  rùle  de  Cléon,  et  il  monta  sur  le 
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tli(Atre  pour  la  première  fois,  aucun  des  co- 
médiens n’ayant  osé  faire  ce  personnage,  ni 
s'exposer  à la  vengeance  d’un  homme  si  re- 
douté. Il  se  barbouilla  le  visage  de  lie , faute 
de  masque,  n’ayant  trouvé  aucun  ouvrier  as- 
sez hardi  pour  faire  un  masque  ressemblant 
à Clëon,  comme  on  en  feisait  pour  ceux  qu’on 
voulait  jouer  en  public.  Il  lui  reproche  dans 
celle  pièce  le  pèculat,  l’ardeur  & s’attirer  des 
présents,  l’adresse  è séduire  le  peuple , et  il 
lui  enlève  la  gloire  de  l’action  de  Sphactërie , 
où  son  collègue  avait  eu  plus  de  part  que  lui. 

Dans  les  Àchamiem  il  accuse  Lamachus 
d’avoir  été  fait  général  plutôt  par  la  voie  de 
l’argent  que  par  celle  du  mérite.  Il  lui  insulte 
sur  sa  jeunesse  et  son  oisiveté,  tandis  qu’il 
prolite,  comme  beaucoup  d’autres  qu'il  insi- 
nue, des  récompenses  dues  aux  services  et  à 
la  valeur.  Il  reproche  à la  république  la  pré- 
férence qu’elle  donne  aux  jeunes  citoyens  sur 
les  anciens  dans  le  gouvernement  de  l’état  et 
le  commandement  des  armées.  Il  dit  nette- 
ment que,  la  paix  faite,  il  n’y  aura  plus  de 
Cléonyme,  plus  d’Hyperbolus,  ni  d’autres  pa- 
reils fripons,  qui  sont  tous  nommés  par  leur 
nom,  toujours  préb  à déférer  leurs  concitoyens 
et  à s’enrichir  par  les  délations. 

La  comédie  intitulée  les  Guêpes,  et  imitée 
par  Racine  dans  les  Plaideurs,  expose  au 
grand  jour  la  fureur  du  peuple  pour  la  procé- 
dure et  le  barreau,  et  les  injustices  criantes 
qui  se  commettaient  dans  les  jugements. 

Le  poCte,  touché  de  voir  la  république 
acharnée  opiniétrément  à la  malheureuse  ex- 
pédition de  Sicile,  entreprend  ' de  dégoûter  de 
plus  en  plus  les  Athéniens  d’une  guerre  si 
ruineuse,  eide  leur  inspirer  l’amour  d'une 
paix  aussi  désirable  )iour  les  vainqueurs  que 
pour  les  vaincus,  apr^  plusieurs  années  d’une 
guerre  également  funeste  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  capable  de  perdre  la  Grèce  entière. 

Nulle  pièce  ne  marque  mieux  avec  quelle 
hardiesse  Aristophane  osait  parler  publique- 
ment, et  en  plein  théâtre,  des  aSàires  les  plus 
délicates  de  l'étal,  que  la  comédie  intitulée  Ly- 
sistrala.  On  appelait  ainsi  la  femme  d’un  des 
premiers  magistrats  d'Athènes,  et  l’on  sup- 
pose qu’elle  s'élail  mis  en  télé  de  contraindre 
la  Grèce  à faite  la  paix.  Elle  raconte  elle- 
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même  comment,  durant  lecoursde  la  guerre, 
les  femmes,  demandant  à leurs  maris  quel 
était  le  résultat  des  délibérations,  et  si  l’on 
ne  finirait  point  la  guerre  avec  Lacédémone, 
n’en  avaient  reçu  pour  réponse  que  des  re- 
gards impérieux  et  des  ordres  de  se  mêler  de 
leurs  affaires  : que  cependant  elles  sentaient 
bien  à quel  point  de  décadence  le  gouverne- 
mciit  était  tombé  : qu’elles  prenaient  ia  liberté 
de  remontrer  avec  douceur  à leurs  maris  les 
tristes  conséquences  de  leurs  téméraires  déli- 
bérations ; mais  que  leurs  humbles  remontran- 
ces n’aboutissaient  qu’à  les  irriter  et  à les 
aigrir  : qu’enfin,  à force  d’entendre  dire  par 
toute  l’Allique  qu’il  n’y  avait  plus  d’hommes 
dans  l’état,  ni  de  têtes  pour  gouverner,  lasses 
de  leur  patience  poussée  à bout,  il  avait  pris 
en  gré  aux  femmes  de  se  saisir  du  gouverne- 
ment, et  de  sauver  la  Grèce  de  ses  propres 
fureurs  malgré  qu’elle  en  eût.  Elle  déclare 
qu’elle  s’est  emparée  de  la  ville  et  des  trésors, 
« afin,  dit-elle,que  Pisandre  et  ses  pareils , les 
« quatre  cents  adminbtrateurs,  toujours  prêts 
« à exciter  de  nouveaux  troubles,  n’aient  plus 
« lieu  de  remuer  et  de  voler.  » ( Y eut-il  ja- 
mais une  telle  Iwrdiesse  ?)  Elle  prouve  que  les 
femmes  sont  seules  capables  de  rétablir  les 
affaires.  La  preuve  est  burlesque  : c’est  que , 
les  choses  étant  aussi  brouillées  qu'on  les  sup- 
pose, le  sexe,  accoutumé  à démêler  les  éche- 
veaux,  saura  seul  en  venir  à bout  par  l’adresse 
et  la  patience.  Voilà  donc  la  politique  athé- 
nienne mise  au-dessous  de  celle  des  femmes , 
que  l’on  n’alTecle  de  rendre  ridicules  que  pour 
faire  siflier  leurs  maris,  qui  tenaient  le  timon 
du  gouvernement. 

Tous  ces  extraits  de  quelques  comédies  d’A- 
ristophane , tirés  mot  à mot  pour  la  plupart 
du  P.  Brumoi,  m’ont  paru  fort  propres  à faire 
connaître  et  le  caractère  d’Aristophane , et  le 
génie  de  l’ancienne  comédie,  qui  était,  comme 
on  le  voit , une  satire  des  plus  piquantes  et  des 
plus  mordantes,  qui  s’élail  mise  en  possession 
de  ae  respecter  personne , et  pour  qui  il  n’y 
avait  rien  de  sacré.  Il  n’est  pas  étoniuinl  que 
Cicéron  blâme,  comme  il  le  feil,  une  liberté  si 
licencieuse  et  si  effrénée.  Encore , dit-il  ',  si 

* « Quem  ilU  non  altigU?  vel  potius  quem  non  veuvUT 
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elle  n’éUiit  tombée  que  sur  de  méchants  ci- 
toyens et  sur  de  séditieux  orateurs  qui  met- 
taient le  trouble  dans  les  assemblées,  tels  que 
iCléon,  CléophoQ,  Hyperbolus  , peut-être  au- 
rait-elle été  supportable;  mais  qu'un  Périclés, 
qui  depuis  plusieurs  années  gouvernait  la  ré- 
publique en  paix  et  en  guerre  avec  autant 
d'autorité  que  de  sagesse  [il  pouvait  ajouter, 
qu'un  Socrate  , déclaré  par  Apollon  le  plus 
sage  des  hommes),  ait  été  joué  sur  le  théâtre, 
c’est  comme  si , parmi  nous , dit  Cicéron  , 
Plaute  ou  Nëvius  eussent  attaqué  les  Scipions, 
ou  que  Cêcilus  eût  osé  déchirer  Caton  dans 
ses  pièces. 

Cette  liberté  noos  parait  encore  plus  cho- 
quante à nous , qui  sommes  nés  et  qui  vivons 
dans  un  gouvernement  monarchique,  qui  laisse 
moins  de  lieu  à la  licence.  Mais , sans  vouloir 
jttstiOer  la  conduite  d’Aristophane  , qui  cer- 
tainement ne  peut  être  excusé , je  crois  que , 
pour  en  bien  juger,  il  est  nécessaire  de  quitter 
les  préjugés  de  sa  naissance,  de  sa  nation  , de 
son  temps,  et  de  se  transporter  en  esprit  dans 
ces  anciens  siècles , et  dans  un  état  purement 
démocratique.  U ne  fout  pas  s’imaginer  qu'A- 
ristophane  (Ùt  un  homme  de  peu  de  consé- 
quence dans  sa  république,  comme  le  sont  ici 
les  poètes  qui  fournissent  des  pièces  comiques 
au  théâtre.  Le  roi  de  Perse  en  avait  bien  une 
autre  idée  '.  Ou  sait  que,  dans  une  audience 
qu’il  donnait  à des  ambassadeurs  grecs,  sa  pre- 
mière curiosité  fut  de  demander  des  nouvelles 
d’un  certain  poète  comique  (c’était  Aristo- 
phane] qui  remuait  toute  hiGrèce,  et  qui  don- 
nait de  si  utiles  conseils  contre  lui.  Aristo- 
phane faisait  sur  le  théâtre  ce  queDémoslhène 
fit  depuis  dans  les  assemblées.  Les  reproches 
du  poète  â l’égard  des  Athéniens  n’étaient  pas 
moins  vifo  que  ceux  de  l’orateur.  Il  disait  dans 
ses  comédies  tout  ce  qu’il  était  en  droit  de 
dire  dans  la  tribune  aux  harangues.  C’était  an 
même  peuple  qu’il  parlait,  des  mêmes  affaires 
d’état,  des  mêmes  moyens  de  réussir,  des  mé- 

« Iffsit;  paliamar...  Sed  Perklem,  quum  jam  sus  cirt- 
« laU  maximâ  SDctorUatc  pluriiDos  annos  donit  et  belli 
« preruluel,  violarl  venibua,  et  eu  agi  in  scenâ,  non 
« plu  deenit.  quant  >1  Plaulu  nuler  voluittel,  aul  Na- 
a viuP. eiCn.  Scipioni.aulCaiciliuAI.Catoni  maJedi- 
<i  cere.  » (Cic.  ex  (ragm,  de  Rtp  lib.  h.) 

■ Arisloph.  in  .icharn. 


mes  obstacles.  A Athènes  tout  le  peuple  éhiit 
roi,  et  chacun  avait  solidairement  la  puissance 
souveraine.  Ils  s’en  occupaient  continuelle- 
ment; ils  aimaient  â en  parler  sans  cesse  et  â en 
entendre  parler  ; les  affaires  publiques  étaient 
les  affaires  de  chaque  particulier,  qui  voulait 
en  être  instruit  en  toute  occasion,  parce  qu’à 
tout  moment  il  avait  à prononcer  sur  la  paix 
ou  la  guerre , et  sur  sa  propre  destinée  aussi 
bien  que  sur  celle  de  ses  alliés  ou  de  ses  en- 
nemis. Voilà  ce  qui  donnait  lieu  aux  poètes 
comiques  de  traiter  des  affaires  d'état  dans 
leurs  pièces  ; et  loin  que  le  peuple  leur  en  sût 
mauvais  gré,  ou  qu’il  fût  choqué  de  la  manière 
dont  ils  parlaient  des  premiers  hommes  de  la 
république , c’est  en  cela  même  qu’il  faisait 
consister  une  partie  de  sa  liberté. 

Trois  poètes  * surtout  illustrèrent  la  comé- 
die appelée  ancienne  : Eupolis  , Cratinus , et 
Aristophane.  Ce  dernier  est  le  seul  dont  les 
pièces  soient  parvenues  entières  jusqu’à  nous. 
Il  nous  en  reste  onze  seulement  d’un  bien  plus 
grand  nombre  qu’il  en  avait  composé.  Il  flo- 
rissait  dans  le  siècle  des  grands  hommes  de  la 
Grèce,  particulièrement  de  Socrate  et  d’Euri- 
pide , auxquels  ils  survécut.  Ce  fut  surtout  du- 
rant la  guerre  du  Péloponnèse  qu’il  parut  avec 
le  plus  d’éclat , moins  comme  un  comédien 
propre  à amuser  le  peuple  que  comme  le 
censeur  du  gouvernement,  l’homme  gagé  par 
l’état  pour  le  réformer,  et  presque  l’arbitre  de 
la  patrie. 

On  admire  en  lui  une  élégance,  une  finesse, 
une  délicatesse  d’expression  , en  un  mot  ce 
sel  et  cet  esprit  attique  que  la  langue  latine 
même  n’a  pu  jamais  atteindre  ’,  et  qui  sc  foit 
sentir  dans  Aristophane  plus  que  dans  aucun 
des  auteurs  grecs.  Son  talent  particulier  était 
la  raillerie  ; personne  n’a  été  plus  propre  que 
lui  à saisir  le  ridicule  dans  les  hommes  qu’ik 
voulait  jouer , ni  plus  habile  à le  faire  sentis 
aux  autres  , et  à le  mettre  dans  tout  son  jour. 

^ EupoUs  atque  Gratious  Arislophanesque  poeta» 

Atque  alii.  quorum  eomoMJia  prisca  virorum 
SI  quis  eral  dtgnus  describi,  qu6d  malus,  aut  fur» 

Quàd  mœcbu.1  foret,  oui  sicarius,  aut  alioqui 
Famosus,  mullâ  euro  libertaie  noiabaut. 

( UORAT.  5af  4Jlb.  l.> 

* « Antk|ua  conusdia  sinceram  iUoin  scrmooU  aUici 
c graliaiD  propésula  retinct.  w (Quintu..) 
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.Mais,  pour  en  bien  juger,  il  faudrait  être  de 
son  temps.  Le  sel  le  plus  subtil  de  la  plupart 
des  railleries  anciennes,  dit  le  P.  Brnmoi,  s’é- 
vapore à la  longue,  et  ce  qu’il  en  reste  s’affadit 
à noire  égard;  il  n’y  a que  le  plus  mordant 
dont  la  pointe  ne  s'émousse  Jamais. 

Deux  défauts  considérables  qu’on  reproche 
justement  à ce  poète  , une  basse  bouffonnerie 
et  une  grossière  obscénité,  obscurcissent  beau- 
coup sa  gloire,  si  elles  ne  retracent  pas  entiè- 
rement. On  tâche  inutilement  d’excuser  le  pre- 
mier par  le  caractère  de  ccuiqui  assistaient  à ses 
pièces,  dont  le  plus  grand  nombreétaitcomposè 
de  pauvres,  d'ignorants  et  de  la  plus  basse  lie 
du  peuple,  à qui  pourtant  il  fallait  plaire  aussi 
bien  qu’aux  savants  et  aux  riches.  Le  goût  dé- 
pravé du  petit  peuple,  qui  chassa  une  fois  Crati- 
nus  et  sa  troupe,  parce  que  la  scène  n’était 
pas  assci  bassement  comique  â son  gré,  ne  jus- 
tifie nullement  Aristophane,  puisque  Ménandre 
trouva  bien  le  secret  de  changer  ce  goût  en  don- 
nant une  sorte  de  comédie,  non  pas  à la  vérité 
aussi  modeste  que  paraît  le  dire  Plutarque, 
mais  beaucoup  moins  libre  qu’auparavant. 

Les  obscénités  grossières  dont  presque  tou- 
tes les  comédies  d’Aristophane  sont  pleines  ne 
reçoivent  aucune  excuse  ; elles  montrent  seu- 
lement jusqu’où  allait  et  le  libertinage  des 
spectateurs,  et  la  corruption  du  poêle.  Quand 
il  les  aurait  assaisonnées  de  tout  le  sel  possi- 
ble , ce  qui  n’est  point , ce  serait  acheter  trop 
cher  le  plaisir  de  rire  soi-méme  ou  de  faire 
rire  les  autres  que  de  l’acheter  aux  dépens  de 
l’honnétcte  et  c'est  dans  ce  cas  qu’il  est  vrai 
de  dire  qu’il  ' vaudrait  bien  mieux  n'avoir 
point  du  tout  d’esprit  que  d’en  faire  un  si 
mauvais  usage.  On  doit  savoir  gré  au  P.  Bru- 
moi  d'avoir  été  attentif,  en  donnant  une  idée 
de  toutes  les  pièces  d’Aristophane,  à jeter  un 
voile  sur  tous  les  endroits  qui  pouvaient  bles- 
ser la  pudeur.  C'est  une  loi  indispensable  que 
la  religion  nous  impose  : mais  elle  n’est  pas 
toujours  suivie  par  ceux  qui  se  piquent  d’éru- 
dition , et  qui  préfèrent  quelquefois  le  titre  de 
savant  à celui  de  chrétien. 

L'ancienne  comédie  subsista  jusqu’à  ce  que 

• Il  Mmiuni  riifti  pmium  est,  si  probiUUs  Impendio 
• constat.  » ( Quistil.  lib.  8,  cap.  3.  ) 

■ « Non  pejua  dtiierliii  UrdI  ingenil  esse,  qaèin  nuâ.  a 
(/d.  lib.  1,  cap.  3.) 


Lysandre,  s’étant  rendu  maître  d’Athènes,  eu 
changea  le  gdUvernement,  qui  fut  remis  entre 
les  mains  de  trente  des  principaux.  Celte  li- 
berté satirique  du  théâtre  leur  déplut , et  ils 
songèrent  à en  arrêter  le  cours.  I.,a  raison  de 
ce  changement  est  naturelle,  et  elle  appuie  la 
réflexion  que  j’ai  faite  auparavant  sur  la  pos- 
session où  étaient  les  poêles  de  critiquer  im- 
punément les  premiers  de  l’état.  C'étaient  alors 
des  tyrans  qui  avaient  toute  l’autorité  à Athè- 
nes. La  démocratie  était  détruite  ; le  peuple 
n’avait  plus  de  part  au  gouvernement  ; il  n’è- 
tait  plus  roi,  il  n’était  plus  souverain  : il  n’a- 
vait plus  droit  de  dire  son  sentiment  sur  les 
affaires  d’èlat , et  était  bien  éloigné  d’oser 
décrier,  par  lui-même  ou  par  le  ministère  des 
poètes , les  sentiments  et  les  actions  de  ses 
maîtres.  Il  fut  donc  défendu  de  nommer  per- 
sonne sur  le  théâtre.  Mais  la  malignité  poéti- 
que trouva  bientôt  le  secret  d’éluder  l’esprit  de 
la  loi , cl  de  se  dèdomager  de  la  gène  où  mettait, 
les  auteurs  la  nécessité  de  supposer  des  noms 
feints.  Elle  se  mit  à saisir  le  ridicule  dans  les 
hommes  et  à tracer  des  caractères  vrais  et 
reconnaissables  ; de  sorte  qu’elle  gagna  l’a- 
vantage de  satisfaire  plus  finement  la  vanité 
des  poètes  et  la  malice  des  spectateurs.  Elle 
procura  aux  uns  le  plaisir  délicat  de  se  faire 
deviner,  et  aux  autres  celui  de  deviner  juste 
en  nommant  les  masques.  Telle  fut  la  comé- 
die qu’on  appela  depuis  mitoyenne  oumoyenne. 
Il  y en  a de  cette  sorte  aussi  dans  Aristophane. 

Elle  dura  jusqu’au  temps  d’Alexandre-le- 
Grand , qui , ayant  achevé  de  s’assurer  l'em-. 
pire  de  la  Grèce  par  la  défaite  des  Thébains 
fut  cause  qu’on  réfréna  celte  licence  des  poè- 
tes, qui  s’augmentait  de  jour  en  jour.  El  c’est 
ce  qui  donna  naissance  à la  nouvelle  comé- 
die, qui  ne  tut  plus  qu’une  imitation  de  la  vie 
commune,  et  qui  ne  porta  sur  le  théâtre  que- 
des  aventures  feintes  et  des  noms  supposés.. 

I Cbscan,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroiri 
S’j  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  pas  voir. 

L’avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fldéla 
D’un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  : 

El  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé. 

Méconnut  le  portrait  sur  InUmémc  formé 

C'est  là  proprement  la  belle  comédie , la 

t Deipréaux,  Art.  poél-  clui;i.  3^ 
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comédie  de  Ménandre.  Des  ccnl  quatre-vingts, 
ou  plutdt , selon  Suidas,  des  quatre-vingts  co- 
mètes qu’il  composa , et  qu'on  dit  avoir  été 
I toutes  traduites  par  Térencc,  il  ne  nous  reste 
c|uc  trés-peu  de  fragments.  On  peut  juger  du 
mérite  de  Toriginal  par  l’eicellence  de  la  co- 
pie. Quintilien , en  parlant  de  Ménandre,  ne 
craint  pasdedirequc',par  l’éclat  de  son  nom  et 
la  beauté  de  ses  ouvrages,  il  a obscurci,  ou  plutdt 
effacé,  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans 
le  même  genre.  II  remarque,  dans  un  autre  en- 
droit*, qu’on  ne  lui  rendit  pas  de  son  temps 
toute  la  justice  qui  lui  était  due,  comme  cela  est 
arrivé  à beaucoup  d’autres  ; mais  qu’il  en  a été 
avantageusement  dédommagé  par  le  jugement 
favorable  de  la  postérité  à son  égard.  En  effet, 
on  lui  préférait  Philémon,  poète  comique 
comme  lui,  qui  florissait  dans  le  même  temps, 
quoique  plus  Agé. 

$ lY.  DBâCKIPTKM  DU  TUÉATAA  DES  AÜCIEXS. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’Eschyle  fut  le  pre- 
mier qui  s’avisa  de  construire  un  théâtre  per- 
manent et  solide , et  de  l’orner  de  décorations 
convenables.  Il  fut  d’abord  composé  de  plan- 
ches , aussi  bien  que  les  amphithéâtres  , qui 
s’élevaient  par  degrés.  Mais  ceux-ci  étant  ve- 
nus un  jour  à fondre  tout  à coup  parce  qu’ils 
étaient  trop  chargés,  cet  accident  engagea  les 
Athéniens,  déjà  fort  entêtés  de  spectacles,  à éle- 
ver ces  théâtres  superbes  qu’imita  depuis  avec 
tant  d’éclat  la  magnificence  romaine.  Ce  que 
je  vais  en  dire  regarde  presque  égalementceui 
d’ Athènes  et  de  Rome,  et  je  l’ai  tiré  eutiérc- 
mentde  la  savante  dissertation  de  M.  Boindin 
sur  le  théâtre  des  anciens,  où  cette  matière  est 
traitée  avec  beaucoup  d’étendue 

Le  théâtre  des  anciens  se  divisait  en  trois 
principales  parties,  qui  formaient , pour  ainsi 
dire,  trois  différents  départements  : celui  des  ac- 
teurs, qu’ils  appelaient  en  général  la  scène  ; 

* « Atqae  ille  quldem  omDibus  ejasdem  operts  auctori- 
a bus  abstullt  nomen,  et  fulgore  quodam  suc  ctarllalis  le- 
« nebras  obduxit.  » ( QunvTiL.  Ilb.  10.  cap.  1. } 

s « Quidam,  sicut  Menander,  Justlora  posterorum. 
« quàm  sua  Blalis,  judicia  suul  coosecuU.  » (fd.  lib.  3, 
cap.  6.  ) 

s Mémoires  de  r.Vcadémie  des  luscrlptlous , tome  1, 
page  136,  etc. 


celui  des  spectateurs,  qu’ils  nommaient  parti- 
culiérement le  t/ie’â(re,qui  devaient  être  d’une 
grande  étendue,  puisqu’à  Athènes  il  contenait 
plus  de  trente  mille  personnes  ‘ ; et  l’orcàes- 
(r«,  qui  était  chez  les  Grecs  le  département 
des  mimes  et  des  danseurs,  mais  qui  servait, 
chez  les  Romains,  à placer  les  sénateurs  et  les 
vestales. 

L’enceinte  des  théâtres  était  d’un  côté  cir- 
culaire, formée  par  un  demi-cercle,  et  carrée 
de  l’autre.  L’espace  compris  dans  le  demi- 
cercle  était  la  partie  destinée  aux  spectateurs, 
où  étaient  les  sièges,  qui  allaient  tous  en  mon- 
tant , par  ditR^renls  étages,  jusqu’au  plus  haut 
faite  du  bâtiment.  Le  carré  long  qui  était 
vis-à-vis  était  réservé  pour  les  acteurs.  Enfin 
l’intervalle  qui  restait  au  milieu  était  ce  qu’ils 
appelaient  l'oreheslre. 

Les  grands  théâtres  avaient  trois  rangs  de 
portiques  élevés  les  uns  sur  les  autres,  qui  for- 
maient le  corps  de  Tédifice,  et  qui  faisaient 
aussi  trois  étages  de  degrés.  Du  dernier  de 
ces  portiques,  qui  étaU  le  plus  élevé,  les  femmes 
voyaient  le  spectacle  à couvert  des  injures  de 
l’air  cl  du  soleil  : car  le  reste  du  théâtre  était 
découvert,  et  toutes  les  représentations  se  fai- 
saient en  plein  air. 

Chaque  étage  était  de  nenfdegrés,  en  comp- 
tant le  palier  qui  en  faisait  la  séparation , et 
qui  servait  à tourner  à l’entour.  Mais  comme 
ce  palier  tenait  la  place  de  deux  degrés,  il  n’en 
restait  plus  que  sept  où  l’on  ]iùt  s’asseoir,  et 
chaque  étage  n’avait  par  conséquent  que  sept 
rangs  de  sièges.  Ils  avaient  entre  quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  haut,  et  le  double  à peu 
prés  de  largeur,  afin  qu’on  y pût  être  assis  au 
large,  et  sans  être  incommodé  parles  pieds  de 
ceux  qui  étaient  au-dessus,  car  on  n’y  avait 
point  pratiqué  de  marchepieds. 

Tous  les  étages  de  degrés  étaient  divisés  en 
deux  manières  : dans  leur  hauteur,  par  des 
paliers  qui  séparaient  ces  étages , et  que  les 
Latins  nommaient  pnecinctiones  ; et,  dans  leur 
circonférence , par  des  escaliers  particuliers  h 
chaque  étage,  qui  les  coupaient  en  ligne  droi- 
te , et  qui,  tendant  tous  au  centre  du  théâtre, 
donnaient  aux  amas  de  degrés  qui  étaient  en- 
tre eux  la  forme  de  coins,  d’où  ils  étaient  ap- 
pelés eunei. 

> Sirab.  lib.  0,  iiag.  305.  — llerod.  lib.  8,  cap.  fô. 
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Derrière  ces  éloges  de  degrés  il  y avait  des 
corridors  couverts  par  où  le  peuple  venait  en 
foule  et  entrait  dans  le  théâtre,  par  de  grandes 
ouvertures  carrées  pratiquées  dans  l’épais- 
seur de  la  maçonnerie  des  degrés.  Ces  ouver- 
tures s’appelaient  vomitoria,  parce  que  ces 
grands  trous  semblaient  vomir  la  multitude  de 
peuple  qui  entrait  en  foule. 

Comme  La  voix  des  acteurs  ne  pouvait  pas 
porter  jusqu’au  bout  du  théâtre,. les  Grecs  son- 
gèrent à y suppléer  par  quelque  moyen  qui 
en  pût  augmenter  la  force  et  en  rendre  les 
articulations  plus  distinctes.  Pour  cela  ils 
avaient  imaginé  des  vases  d’airain  placés  sous 
les  degrés  du  théâtre,  de  manière  que  les  sons 
pussent  frapper  l’oreille  d’une  manière  plus 
forte  et  plus  distincte. 

L’orchestre  étant  situé,  comme  je  l’ai  mar- 
qué , entre  les  deux  autres  parties  du  théâtre , 
dont  l’une  était  circulaire,  et  l’autre  carrée,  il 
tenait  de  la  forme  de  l’une  et  de  l’autre,  et 
occupait  tout  l’espace  qui  était  entre  elles.  On 
le  divisait  en  trois  parties. 

La  première , et  la  plus  considérable , s’ap- 
I>elait  particulièrement  Vorcheslre^  d’un  mol 
grec  ‘ qui  signifie  danser.  C’était  la  partie 
affectée  aux  mimes,  aux  danseurs,  et  à tous 
les  acteurs  subalternes  qui  jouaient  dans  les 
entr'actes  et  à la  fin  de  la  représentation. 

La  seconde  s’appelait  , parce  qu’elle 
était  carrée  et  faite  en  forme  d’autel.  C’était  le 
poste  ordinaire  des  chœurs. 

£nfin,  la  troisième  était  le  lieu  où  les  Grecs 
plaçaient  leur  symphonie;  et  ils  l’appelaient 
^offxqvcov,  parce  qu’il  était  au  pied  du  théâtre 
principal,  qu’ils  nommaienten  général  la  scène, 
11  nous  reste  à parler  de  la  troisième  partie 
du  théâtre , je  veux  dire  de  la  scène , qui  se 
subdivisait  de  même  en  trois  autres  parties. 

La  première,  et  la  plus  considérable,  s’appe- 
lait proprement  la  scène , et  donnait  son  nom 
à tout  ce  département.  C’était  une  grande  face 
de  bâtiment,  qui  s’étendait  d’un  cOté  du  théâ- 
tre à l’autre , et  sur  laquelle  se  plaçaient  les 
décorations.  Celle  façade  avait  à ses  extrémités 
deux  petites  ailes  en  retour , qui  terminaient 
celle  partie , et  de  l’une  à l’autre  desquelles 
s’étendait  une  grande  toile,  qui  s’abaissait  pour 


ouvrir  la  scène,  et  se  levait  dans  les  entr’actes. 
pour  préparer  le  spectacle  suivant.  . ^ 

La  seconde,  que  les  Grecs  nommaient  in- 
différemment Trpoffx/jvtov  et  Ao'/ftov , et  les  La- 
tins, i^roscentum  et  pulpitum , était  un  grand 
espace  libre  au-devant  de  la  scène,  où  les-ac-;, 
leurs  venaient  jouer  la  pièce , et  qui , par  le 
moyen  des  décorations,  représentait  une  place 
publique,  un  simple  carrefour,  ou  quelque 
endroit  champêtre,  mais  toujours  un  lieu  à 
découvert. 

La  troisième  partie  était  un  espace  ménagé 
derrière  la  scène , qui  lui  servait  de  dégage- 
ment, et  que  les  Grecs  appelaient  7r«/>a(rx»jvto»., 
C’était  où  s’habillaient  les  acteurs,  où  l’on  ser- 
rait les  décorations,  et  où  était  placée  une 
partie  des  machines  ; car  les  anciens  en  avaient 
de  plusieurs  sortes  dans  leurs  théâtres. 

Comme  il  n’y  avait  que  les  portiques  être 
bâtiment  de  la  scène  qui  fussent  couverts  , on 
était  obligé  de  tendre  sur  le  reste  du  théâtre 
des  voiles  soutenues  par  des  mâts  cl  par  des 
cordages,  pour  défendre  les  spectateurs  de 
l’ardeur  du  soleil  ; mais  ces  voiles  n'empé- 
choient  pas  la  chaleur  causée  par  la  transpira- 
tion et  les  haleines  d’une  si  nombreuse  assem- 
blée. Les  anciens  avaient  soin  de  la  tempérer, 
par  une  espèce  de  pluie  dont  ils  faisaient  mon- 
ter l’eau  jusqu’au-dessus  des  portiques,  et  qui, 
retombant  en  forme  de  rosée  par  une  infinité 
de  tuyaux  cachés  dans  les  statues  qui  régnaient 
autour  du  théâtre , servait  non-seulement  à y 
répandre  une  fraîcheur  agréable , mais  encore 
ù y exhaler  les  odeurs  les  plus  douces;  car 
celle  pluie  était  toujours  de  l’eau  de  senteur.. 
Lorsque  quelque  orage  obligeait  d’interrompre 
les  représentations , le  peuple  se  relirait  dans 
les  portiques  qui  étaient  derrière  le  théâtre. 

On  ne  peut  exprimer  jusqu’où  allait  la  pas- 
sion des  Athéniens  pour  ces  sortes  de  repré- 
sentations. Leurs  yeux,  leurs  oreilles,  leur 
imagination , leur  esprit,  tout  y était  satisfait. 
Une  des  choses  qui  leur  faisait  le  plus  de  plai- 
sir dans  les  pièces  de  théâtre , soit  tragiques , 
soit  comiques  , était  d'y  trouver  des  traits  qui 
eussent  rapport  aux  affaires  présentes  de  l’état, 
soit  que  le  pur  hasard  leur  en  fil  faire  l’appli- 
cation , ou  que  ce  fût  l’effet  de  l’adresse  des 
poêles,  qui  savaient  ramener  aux  affaires  pré- 
sentes de  leur  république  les  sujets  les  plus 
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éloignés.  Ils  entraient  par  là  dans  les  intérêts 
du  peuple  ; ils  en  prenaient  occasion  de  le 
flatter,  d’autoriser  scs  prétentions,  de  justifler 
et  quelquefois  aussi  de  condamner  ses  déma  r- 
ches , de  le  remplir  d’espérance,  de  l’instruire 
de  ce  qu’il  devait  faire  en  de  certaines  ren- 
contres; et  par  là  souvent  ils  s’ouvraient  un 
chemin . non-seulement  aux  applaudissements 
des  spectateurs,  mais  au  crédit  dans  les  affiiires 
et  dans  les  délibérations  publiques.  Par  là  le 
théâtre  devenait  Irés-agréable  et  trés-intéres- 
sant  pour  le  peuple.  Ainsi,  selon  quelques 
interprètes,  Euripide  sut  accommoder  sa  tra- 
gédie de  Palaméde  ' an  jugement  rendu  contre 
Socrate,  et  faire  voir  dans  un  exemple  illustre 
de  l’antiquité  l’innocence  d’un  philosophe  op- 
primée par  la  malignité  soutenue  du  pouvoir 
et  du  crédit. 

Souvent  le  hasard  donnait  lieu  à des  appli- 
cations subites  et  imprévues , dont  la  justesse 
faisait  grand  plaisir  au  peuple.  Il  se  récria  tout 
d’une  voix  sur  un  vers  d’Eschyle , qui  disait 
à la  louange  d’AmphiaraOs , il  ne  cherche  pas 
à paraître  homme  de  bien,  mais  à t’être;  et 
en  fit  l'application  à Aristide  *.  Iji  même  chose 
arriva  à Philopémen  dans  l’assemblée  des  jeux 
néméens.  Dans  le  moment  môme  qu’il  y en* 
Ira , on  chantait  sur  le  théâtre  ces  vers  : 

C'ul  lui  qui  couronne  nos  tètes 
Des  Oeurons  de  U liberté. 

Tous  les  Grecs  jetèrent  les  yeux  sur  Philopé- 
men  , avec  des  battements  de  main  et  des  cris 
de  joie  qui  marquaient  leurs  sentiments  à son 
égard. 

C'est  ainsi  qu’à  Rome,  pendant  l’exil  de 
Cicéron’,  quelques  vers  du  poète  Accius  ‘,  où 
il  reproche  aux  Grecs  leur  ingratitude  d’avoir 
souffert  qu’on  exilât  Télamon  ; ces  vers , dis- 
je  , prononcés  par  Esope , le  plus  habile  ac- 
teur de  ce  temps,  tirèrent  des  larmes  des  yeux 
de  fous  les  spectateurs. 

Dans  une  autre  occasion  , mais  bien  diflié- 

■ It  n'est  pas  certain  quo  cette  pièce  soit  postérieure  à la 
mort  de  Socrate. 

s Plut.  In  .\iisiid.  pag.  320;  id.  in  Philop  , pag.  302. 

s Cic.  in  orat.  pro  Seat.  n.  120-123. 

‘ O Ingratliici  A tgivi,  lnanes,Graii,  Iramemores  beneflcii, 
Exularc  sivislls,  sivistis  pelli,  pulsum  patimini. 


rente , le  peuple  romain  appliqua  à Pompée  , 
surnommé  le  Grand , quelques  vers  dont  le 
sens  était  : C’est  par  notre  misère  que  vous 
êtes  grand  ; un  jour  viendra  ( on  parle  ainsi 
au  peuple  ) que  vous  gémirez  de  lui  avoir 
confié  un  »i  grand  pouvoir'.  On  obligea  l’ac- 
teur de  répéter  plusieurs  fois  ces  vers. 

9 y.  Passion  ?ocr  les  ntPiiésEirrATioirs  oc  THiATHE» 

L'ONI  des  principales  causes  du  DÉCtm,  DU  RBLA~ 

CHRMStrr  BT  DE  LA  CORRUPTION  D’AtbRNBS. 

Quand  on  compare  les  beaux  temps  de  la 
Grèce  , où  l’Europe  et  l’Asie  ne  retentissaient 
que  do  bruit  des  victoires  d'Athènes , avec  les 
siècles  postérieurs , où  la  puissance  de  Phi- 
lippe et  d’Alexandre-le-Grand  la  réduisit  en 
une  espèce  de  servitude,  on  est  étonné  de  voir 
l’étrange  changement  qui  était  arrivé  dans 
celle  république.  L’important  est  d’en  appro- 
fondir les  causes  et  d’en  suivre  les  différents 
déclins  ; et  c'est  ce  que  fait  d’une  manière  ad- 
mirable M.  de  Tourreil , dans  la  belle  préface 
qui  est  à la  tête  de  sa  traduction  des  haran- 
gues de  Démosthéne. 

On  ne  retrouvait,  dit-il,  dans  Athènes  au- 
cun vestige  de  celte  politique  mâle  et  vigou- 
reuse qui  sait  également  préparer  les  bons 
succès  et  réparer  les  mauvais;  il  ne  restait 
qu’un  orgueil  mal  entendu, et  sujet  à s’éva- 
porer en  décrets  fastueux.  Ce  n'étaient  plus 
ces  Athéniens  qui , menacés  d’un  déluge  de 
barbares,  avaient  démoli  leurs  maisons  pour 
en  construire  des  vaisseaux , et  dont  les  fem- 
mes lapidèrent  celui  qui  proposa  d’apaiser  le 
grand-roi  par  un  tribut  ou  par  un  hommage; 
l’amour  du  repos  et  du  plaisir  avait  presque 
étouffé  celui  de  la  gloire  et  de  l'indépen- 
dance. 

Périclès,  ce  grand  homme,  si  absolu,  que  scs 
envieux  le  traitaient  de  second  Pisistrate,  Alt 
le  premier  auteur  du  relâchement  et  de  la 
corruption.  En  vue  de  se  concilier  l’affection 
du  peuple,  il  établit  que,  les  jours  où  l'on  cé- 
lébrait des  jeux  ou  des  sacrifices,  on  distribue- 
rait un  certain  nombre  d’oboles  au  peuple,  et 
que,  dans  les  assemblées  où  l’on  agitait  des 

I Cic.  ad  AtUc.  Ilb.  2.  episl.  19.  - Valer.  Max.  lib. 
cop.  2. 
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matières  d’èlnl,  l’on  paierait  à chaque  parti- 
culier une  certaine  rétribution  pour  le  droit 
de  présence.  Ainsi  l'on  vil  pour  la  première 
fois  des  républicains  vendre  à la  république  le 
soin  qu’ils  prenaient  de  la  gouverner,  et  com)>- 
ter  entre  les  œuvres  serviles  les  plus  nobles 
fonctions  de  la  puissance  souveraine. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  ce  que  pro- 
duirait un  si  terrible  désordre.  On  prétendit 
y remédier  par  la  destination  d’un  fonds  pour 
la  guerre,  avec  défense,  sous  peine  de  la  vie, 
d’ouvrir  en  aucun  cas  l’avis  d’y  loucher  pour 
d'autres  usages.  Cet  abus  ne  laissa  pas  de  sub- 
sister toujours.  Il  paraissait  tolérable  tandis 
que  le  citoyen,  qui  vivait  des  libéralités  publi- 
ques, léchait  de  les  mériter  par  un  service  as- 
sidu de  neuf  mois  entiers  dans  les  armées. 
Chacun  servait  à son  tour;  et  qui  se  dispensait 
d’un  tel  devoir  était  irrémissiblcraenl  puni 
comme  déserteur.  Mais  enOn  le  nombre  des 
contrevenants  l’emporta  sur  la  loi;  et  l’impu- 
nité, é l’ordinaire,  ne  manqua  pas  de  multi- 
plier les  coupables.  Des  gens  accoutumés  au 
séjour  délicieux  d’une  ville  où  les  fêles  et  les 
jeux  étaient  continuels  conçurent  une  répu- 
gnance insurmontable  pour  le  travail,  qu’ils 
regardèrent  comme  indigne  de  personnes  li- 
bres. 

Il  fallut  donc  trouver  à ce  peuple  fainéant 
de  quoi  l’amuser  et  de  quoi  remplir  le  vide 
d’une  vie  désoccupée.  Ce  fut  particuliérement 
ce  qui  les  jeta  dans  la  passion,  ou  plutôt  dans 
la  fureur  des  spectacles.  La  mort  d’Épaminon- 
das,  qui  semblait  leur  promettre  de  grands 
avantages,  acheva  de  les  perdre  et  de  les  abî- 
mer. « Leur  courage,  dit  Justin  ne  survécut 
« pas  à cet  illustre  Thébain.  Délivrés  d’un  ri- 
« val  qui  tenait  leur  émulation  éveillée,  ils 
« tombèrent  dans  une  indolence  cl  dans  une 
« mollesse  léthargique.  Le  fonds  des  arme- 
« menls  de  terre  et  de  mer  se  consume  aussi- 
« tôt  en  jeux  cl  en  fêles.  La  paye  du  matelot 
a et  du  soldat  se  distribue  au  citoyen  oisif. 
« La  vie  douce  et  délicieuse  amollit  les  cœurs. 
« Les  représentations  du  théâtre  remportent 
« sur  les  exercices  du  camp.  La  valeur  et  la 
a science  militaire  ne  se  comptent  pour  rien. 
0 On  n’applaudit  plus  aux  grands  capitaines  : 

* Ju;rni  Sib  n,  Cvip.  9. 


< il  n’y  a d’acclamations  que  pour  les  bons 

< poètes  et  pour  les  excellents  comédiens.  » 

Les  choses  étant  portées  à cet  excès,  il  n’est 

pas  malaisé  de  comprendre  quelle  foule  de 
spectateurs  courait  aux  représentations.  Com- 
me on  n’épargnait  rien  pour  les  embellir,  le 
théâtre  emportait  des  sommes  exorbitantes. 
Si  l’on  supputait  exactement,  dit  Plutarque  ’, 
ce  que  coûtait  aux  Athéniens  chaque  repré- 
sentation de  pièce  de  théâtre,  on  verrait  que 
\ les  dépenses  faites  pour  jouer  les  Bacchantes, 

^ les  Phéniciennes,  les  OEdipe,  les  Ântiyone  , 
les  Médée,  les  Èleclre  ( ce  sont  des  tragédies 
I de  Sophocle  et  d’Euripide  ], étaient  plus  gran- 
des que  celles  qui  avaient  été  employées  con- 
, Ire  les  barbares  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  du  salut  de  la  Grèce.  C’est  ce  qui  fit  qu’un 
Lacédémonien*,  voyant  où  montaient  les  frais 
énormes  de  ces  disputes  de  poêles  tragiques, 
et  les  peines  extraordinaires  que  se  donnaient 
les  magistrats  préposés  à la  célébration  de  ces 
jeux‘,  s’écria  que  la  ville  n’était  pas  sage  de 
donner  une  si  vive  et  si  sérieuse  application  à 
des  choses  si  frivoles.  « Car  enfin,  disait-il , 
<1  les  jeux  ne  doivent  être  que  des  jeux  ; et  il 
I « n’est  pas  raisonnable  d’acheter  à si  grands 
« frais  un  court  et  léger  délassement.  Ces 
« sortes  de  plaisirs  ne  conviennent  tout  au 
« plus  que  pour  le  temps  du  repas,  et  pour 
« certains  moments  de  loisir,  mais  ne  doivent 
« en  aucune  sorte  préjudicier  au  soin  des  af- 
« faires  publiques,  ni  aux  dépenses  qui  y sont 
« nécessaires.  » 

Après  tout , dit  Plutarque  * dans  l’endroit 
que  j’ai  déjà  cité,  de  quelle  utilité  ont  été  pour 
Athènes  ces  tragédies  si  vantées , cl  qui  font 
l’admiration  de  l’univers  ? Je  vois  bien  que  la 
prudence  de  Thémislocle  a environné  la  ville 
de  bons  murs,  que  le  bon  goût  et  la  magnifi- 
cence de  Périclès  l’ont  embellie  et  ornée,  que 
la  généreuse  hardiesse  de  Miltiade  a alTermi 
sa  liberté,  que  la  conduite  modérée  de  Cimon 
lui  a valu  l’empire  et  le  gouvernement  de  la 
Grèce.  Si  la  sage  et  savante  poésie  d’Euripide, 
si  la  subi  me  diction  de  Sophocle,  si  le  haut 
cothurne  d’Eschyle,  ont  procuré  à la  ville  d’A- 

• Plut,  de  plor.  Alhen.  pap.  3<9. 

* Id.  Sjmpos.  iil).  7,  quæst.  7,  |vig.  710. 

> t'horagl. 

\ • IMul.  de  glor.  Athcn.  jiag.  3Î8-U*S. 
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Ihènes  de  pareils  STanlages,  en  la  délivrant  de 
quelque  grand  malheur,  ou  en  la  couvrant 
d'une  éclatante  gloire,  je  consens  [ c’est  tou- 
jours Plutarque  qui  parle  ) qu’on  mette  en 
parallèle  les  pièces  dramatiques  avec  les  tro- 
.phèes,  le  théâtre  poétique  avec. le  camp  mar- 
^tial,  les  compositions  des  poètes  avec  les  gran- 
des actions  des  généraux  d’armée.  Qui  oserait 
faire  une  telle  comparaison  ? Je  vois  paraître 
ici  sur  la  scène,  non  de  simples  écrivains,  cou- 
ronnés de  lierre  et  traînant  après  eux  un  bouc 
ou  un  taureau,  récompenses  et  victimes  assi- 
gnées à la  poésie  tragique,  mais  d'illustres 
capitaines,  environnés  des  colonies  qu’ils  ont 
fondées,  des  villes  qu'ils  ont  prises , des  peu- 
ples qu'ils  ont  vaincus.  C’est  pour  éterniser  le 
souvenir,  non  des  victoires  d’Eschyle  et  de 
Sophocle,  mais  des  fameuses  journées  de  Ma- 
rathon, de  Salamine,  d’Euryraédon,  et  de  tant 
d’autres,  que  nous  célébrons  dans  chaque 
mois  avec  tant  de  pompe  plusieurs  fêtes  sa- 
crées. 

La  conclusion  que  lire  Plutarque  de  tout 
ceci,  ut  celle  que  nous  en  devons  tirer  avec  lui, 
c'est  que  c’était  une  grande  imprudence  pour 


les  Athéniens  ' de  faire  céder  ainsi  le  devoir 
au  plaisir,  le  zèle  pour  la  patrie  à la  passion 
du  théâtre,  l’application  sérieuse  pour  les  af- 
faires à de  frivoles  spectacles,  et  de  consumer 
en  dépenses  inutiles  et  en  de  vaines  représen- 
tations de  pièces  tragiques  des  fonds  destinés 
à l'entretien  des  flottes  et  des  armées.  La  Ma- 
cédoine*, jusque-là  obscureet  peu  considérée, 
sut  bien  proOter  de  la  molle  indolence  des 
Athéniens  ; et  Philippe,  instruit  par  les  Grecs 
mêmes , sous  qui  il  (il  pendant  plusieurs  an- 
nées un  heureux  apprentissage  de  la  guerre  , 
donna  bientôt  à la  Grece  un  maître  qui  l’as- 
servit, et  lui  fit  subir  le  joug,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

* A liuprûmvfftv  A Oijvaïoi  , tAv  nrovSAv 

tiç  tAv  TTCuSiav  xaTRvaXioKovTcr , TouTlrrt  fuyâ)ui/ 

àiToaTÔ).uy  Sanûvtis  xat  crpaTiufiâTuy  tyoâta  hktu— 
pf<ï/>TjyovvTiff  it;  tô  Oiatpov, 

* « QuitMis  rebas  elfectam  est  ot.  Inter  otia  Grccomm. 
« sordidam  et  obscurum  sniea  Hacedonum  nomen  emer^ 
« geret  ; et  Pliillppus.  obses  Iriennlo  Thebis  habitus»  Epa- 
« minonds  et  Pciopidc  virtutibus  enidiiiis,  regnum  Ma- 
« cedonis,  Grccis  et  Asie  cervleibus,  relat  Jugum  ser* 
a viluüs  imponerel.  (Justin,  lib.  6,  cap.  9.  ) 
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de  Tyr,  uuiit  elle  éUiil  une  colo- 
nie. ib 

8 11.  Roligion  des  Carthaginois.  70 


8 III.  Forme  du  gouvernemcnl  de 

t:af1hagër^ 


.b 

Le  peuple. 

74 

10. 

Défauts  du  gouvernement  de  Car- 

Ihiige. 

75 

8 IV.  Commerce  de  Carthage.  Pre- 

mierc  souice  ue  ses  nenesses  et  uc 

sa  puissance. 

76 

8 V Mmes  d Espagne." 

Seconde 

source  aes  nenesses  et  ae  ta  puis- 

sance  de  Carthage. 

77 

8 V 1 . La  guerre. 

8 VU.  Les  sciences  eues  ans.  vv 

8 viii.  «.araciere,  moeurs 

qoMites 

des  Carlbaginols. 

81 

Deuxième  vartit. 

Histoire  des  CarlhaKinois. 

S2 

ses  accroissements  jusqu’à  la  pre- 
mière guerre  punique.  ib. 

Conquêtes  des  Carthaginois  en  Afri- 
que. 8i 

Conquêtes  des  Carlbaginols  en  Sar- 
daigne. etc.  ib. 

Coimuctes  des  Carthaginois  en  Esta- 
gne.  8b 


Conquêtes  des  Carthaginois  en  SW 


elle. 


JB3. 


CuAP.  II,  Histoire  de  Carthage,  de- 
puis la  première  guerre  punique 
jusqu*a  sa  destruction.  101 

Art  1.  Première  guerre  punique.  109 
ART.  II.  Guerre  de  Libye,  ou  contre 
ics  mercenaires.  ±ïî 

Art.  III.  Seconde  guerre  puntque.HH 


Causes  éloignées  et  prochaines  de  la 
seconde  guerre  punique.  ib. 

pécUrUion  de  U guère.  lü 

Commencement  delà  seconde  guerre 
puoiquç-  . , 1^ 

Passage  du  Rhftne. 

Marche  qui  suivil  le  passage  duRliO- 
ne.  V'*» 

Passage  des  Alpes 


Entrée  dans  ntalie. 


lât 

12Â 


12 


Combat decavaleiieprèsduTésin.  ib. 
Balaille  de  la  TiêLIe.  129 


Bataille  de  Trasimène. 


_121 


Conduite  d'Annibal  par  rapport  a Fa- 
bius,  ' 

État  des  aHaires  en  Espagne.  1^ 


Halai.lcdc  Cannes. 


im: 


Quariier  d'Iiivcr  passé  à Capooe  par 


Aniiiltal 


Affaires  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  11*> 
Mauvais  succès  d’Annibal.  8iégca  «se 
Capouccl  de  Rome.  Ib. 

Défaite  et  mort  des  deux  Scipious  en 
Espagne.  111 

Défaite  et  mort  d Asdmbal. 


Sclpton  ^ rend  maître  de  toute  TEspa- 
gne.  Il  est  nommé  consul,  et  passe  en 
Afrioue.  Annibai  y est  rappelé,  ivi 
Entrevue  d'Annihai  et  de  ^ptoo  en 
Afrique  suivie  du  combat.  1 ir» 
Paix  conclue  entre  les  Carthaginois  cl 


les  Romains.  Fin  de  la  scconïïc 

guerre  punique.  116 

Coprie  réjlexion  sur  le  gquveméroent 
de  Carthage  au  temps  de  la  seconde 
guerre  punique.  148 

Intervalle enlre  la  seconde etla  irol- 


sièoïc  guerre  punique. 

I 1.  Suite  tie  rmsioire 


119 

_ a'Annl- 

bal.  Ib. 

Annibal  entreprend  et  vient  à bout  de 
réAiniier  a CaitliuRi;  la  justice  ei  ics 
finances.  ib. 

Retraite  et  mon  d’Annibal.  150 


Digilized  by  C^oogle 


Éloffe  et  raractère  d’AnnIhal,  151 

g II.  Différends  entre  les  Carthaginois 
et  Miisinissa  , rot  de  Nuniidie.  156 
Art.  IV.  Troisième  guerre  puni- 
que. 

Digression  sur  les  moeurs  et  le  raraclè- 
re  du  second  Sclpion  l'Africain.  H1 
Histoire  de  la  famille  et  de  la  posl^ 
rité  de  Masinissa.  171 

Eclaircissements  si’h  l’histoihf. 
DES  Cabtuaginois  1H1 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES 
ASSYRIENS. 

AvAirr-FBOPOs.  — gL  Réflexion  sur 
la  variété  des  gouvernements.  1S3 
g IL  Description  géographique  de 
l'Asie.  1S4 

LIVRE  III. 

HISTOIRE  DBS  ASSYRIENS. 

Cbap.  L Premier  empire  des  Assy- 
riens. lÊ’ 

g L Durée  de  cet  empire.  Ib. 

g IL  Rois  d'Assyrie.  Nemrod  ou  Re- 
lus. Ninus.  Sémiramis.  Description 
de  Babylone.  Ninyas.  Phul.  Sarda- 
napale.  1®1 

1.  Les  murailles.  101 

2.  Quais  et  ponts.  Ib. 

3.  Lac,  digues,  canaux  faits  pour  la 

décharge  du  fleuve.  libt 

A.  Palais;  jardins  susircndus.  ib. 
5.  Temple  de  Bel.  193 

Cha  p.  1 1. Second  empire  des  Assyriens, 
tant  de  Ninive  que  de  Babylone.  199 
g L Rûisde  Bidrylone.  BélésisouNa- 
bonassar.  Mérorlach-Baladan.  Ib. 
g IL  Rois  de  Ninive,  qui  le  furent 
aussi  ensuite  «le  Babylone.  Thé- 
glathphalasar.  Salmanasar.  Senna- 
chérib.  Asarhaddoa.  Saosduebin  ou 
Nabuchodonosor  L Saracus.  Nabo- 
polassar.  Nabuchodonosor  II.  Evil- 
niérodac.  Nériglissor.  Laborosoar- 
ebod.  Labynit  ou  Ballasar  ib. 
Chap.  UL  Histoire  du  ropume  des 
Mèdes.  Arbace.  Déjoce;  il  bâtit  Ec- 
butanc.  Phraorle.  Cyaxare  1;  irrup- 
tion des  Scythes;  prise  et  destruction 
de  Ninive.  Astyage.  Cyaxare  IL  207 
CUAP.  IV.  Illsloire  des  Lydiens.  Can- 
daule.  Gygés.  Ardys.  Sadyatte. 
Alyatte.  Cresus.  213 

LIVRE  IV. 

COMMENCEMENT  DE  L'BMPIBE  DES 
PERSES  ET  DES  MËDES. 

Avant-propos.  221 

Chap.  L Histoire  de  Cyrus.  222 
ART.LIIistoiredeCyrus,«lepuisson  en- 
fance jusqu'au  siège  de  Babylone.  ib. 
g L.  Education  de  Cyrus.  Ib. 

g II.  Voyage  de  Cyrus  chez  Astyage, 
son  grand-père,  et  son  retour  en 
Perse.  22i 

g 111.  première  campagne  de  Cyrus, 

Îul  va  au  secours  de  son  oncle 
yaiare  contre  les  Babyloniens.  226 
g IV.  Expéditiou  de  Cyaxare  et  de 
Cyrus  contre  les  Babyloniens:  pre- 
mière bat'iille.  232 

g V.  Bataille  de  Thymbrée  entre  Cy- 
rusetCrésus.  ^ 

gVI.  Prise  deSardes et  deCrésus.  215 
A BT.  IL  Histoire  du  si«^e  et  de  la 
prise  de  Babylone  par  Cyrus.  2A7 


7«9 

g L Prédictions  des  principales  cir- 
constances du  siège  et  de  la  prise  de 
Babylone,  marquées  en  différents 
endroits  de  l'Ecriture  sainte.  2iB 
L Prédiction  de  la  captivité  des  Juifs 
à Babylone  et  «le  sa  durée,  ib. 
2 Raison  de  la  colère  de  Dieu  con- 
tre Babylone.  ib. 

3.  Arrêt  prononcé  contre  Babylone. 

Prédiction  des  maux  qui  la 
doivent  accabler , et  de  sa  ruine 
entière.  ib. 

4.  Cyrusappelé  pourdétrulreBabvla 

ne  et  (Mifriiélivrer  l«'s  Juifs. 249 

5.  Dieu  donne  le  signal  aux  chefs 

et  aux  troupes  pour  marcher 
contre  Babylone.  ib. 

9.  Circonstances  du  siège  et  de  la 
prise  de  Babvione  marquées  en 
détail.  ■ 250 

g IL  Descripüon  de  la  prise  de  Ba- 
bylone. 252 

g 111.  Accomplissement  de  la  pro- 
phétie qui  prédisait  la  ruine  totale 
de  Babylone.  254 

gIV.  Siiitede  la  prise  deBahylonc.  255 
Art.  111.  Histoire  de  Cyrus,  de- 
puis la  prise  de  Babylone  jusqu'à  sa 
mort.  259 

g L Cyrus  fait  un  voyage  en  Perse.  A 
son  retour,  il  dresse  à Babylone  le 
plan  de  toute  la  monarchie.  Pouvoir 
deDani«'l.  ib. 

g II.  Commencement  du  nouvel  em- 
pire des  Perses  et  des  Mèdes  réunis 
ensemble.  Célèbre  édit  de  Cyrus. 
Prophéties  de  Daniel.  261 

Réflexions  sur  les  prophéties  de  Da- 
niel. ^2 

g UL  Dernières  années  de  Cyrus. 

Mort  de  ce  prince.  264 

Éloge  et  caractère  de  Cyrus.  266 
g IV.  Différences  entre  Hérodote  et 
Xénophon  au  sujet  de  Cyrus.  269 
CuAP.  11.  Histoire  de  Cambysc.  270 
Chap.  III.  Histoire  de  Smerdis  le 
mage.  216 

Chap.  IV.  Mœurs  et  coutumes  des 
.Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Ly- 
diens, des  Mèdes  et  des  Perses.  279 
Art.  I.  Du  gouvernement.  Ib. 
g L État  monarchique.  Respect  pour 
les  rois.  Manière  dont  leurs  enfants 
étaient  élevés.  ib. 

g IL  Conseil  public,  où  s'examinaient 
les  affaires  de  l'état.  iSîl 

g III.  Administratlondelajusiice.  ‘Æ2 
g IV.  Attention  sur  les  provinces.  ^4 
Invention  des  postes  et  courriers.  2S7 
g V.  Soin  «les  finances.  290 

.4 BT.  IL  Delà  guerre.  299 

g L Entrée  dans  la  milice.  ib. 

g IL  Armure.  Ib. 

g III.  Chariots  armés  de  faux.  293 
glV.Di5cipliDeenpaixetenRuerrc.294 
g V Ordre  de  bataille  ^15 

g VI.  Attaque  et  défense  des  pla- 
ces.  296 

1.  Attaque  des  places.  ib. 

2.  Défense  des  places.  297 

g VIL  Qualités  des  troupes  persanes 

depuis  Cyrus.  ib. 

Art.  III.  Arts,  sciences.  ^ 

g L Architecture.  299 

g IL  5Iusique.  ib. 

g III.  Médecine.  300 

g IV.  Astronomie.  301 


g V.  Astrologie  judiciaire. 

Art.  IV.  Religion.  304 

Mai  iages  et  si’qiultures.  303 

A «T.  V.  Ouses  de  la  décadence  de 
l'empire  des  Perses  et  du  changi^ 
meiil  ariiv  é dons  les  imcurs.  ^t09 
g L Magnifirencc  et  luxe.  ib. 

g IL  Bas  a.sscrvissemcut  et  esclavage 
des  Perses.  3JJ 

g 111.  Mauvaise  éducation  des  prin- 
ces, cause  de  la  décadence  de  l’em- 
pire <I«'S  Perses.  313 

g IV.  Manque  de  bonne  foi.  3i4 

LIVRE  V. 

HISTOIRE  DK  I.'ORIGINB  ET  DES 
PREMIERS  COMMENCEMENTS  DES 
DIFFÉRENTS  ÉTATS  DE  LA  GRÈCE. 

Art.  L Desrrlplion  géographique  de 
rancicnne  Grèce.  317 

L’Épire.  Ib. 

«Le  Péloponnèse.  313 

La  Grèce  proprement  dite.  Ib. 

La  Tliessalie.  ib. 

I.a  Macédoine.  ib. 

Iliw  de  la  Grèce.  Ib. 

Art.  11.  Division  deriüsloire  grecque 
en  quatre  âges.  319 

Art.  111.  Origine  primitive  des 
Grecs  U». 

Art.  IV.  Différents  états  dont  la 
Grèce  était  composée.  ^ 

Sycione.  ib. 

Argos.  Ib. 

Mvcènc.s.  ib. 

Aliènes.  322 

Thèbes.  ib. 

Sparte  ou  Lacédémone.  ib. 

Corinthe.  324 

La  Macédoine.  ib. 

Art.  V.  Transmigrations  des  Grecs 
dans  l'Asie  Mineure.  ib. 

Dialectes  des  Grecs.  325 

Art.  VI.  Gouvernement  républicain 
établi  presque  généralement  dans 
toute  la  Grèce.  ib. 

Art.  VIL  Gouvernement  de  Lacé- 
démone; lois  établies  par  Lycur- 
gue. 326 

Premier  établissement  ; Sénat.  327 
Second  établissement  : Partage  des 
terres,  et  décri  de  la  monnaie  d'or 
et  d'argent.  Ib. 

Troisième  établissement:  Repas  pu- 
blics 328 

Autres  ordonnances.  329 

Réflexions  sur  le  gouvernement  de 
Sparte  et  su  r les  lois  dcLy  curgue  ^2 
:g  L Choses  louables  dans  les  lois  de 
Lveurgue.  ib. 

g 11  Chosesbiâmables  dans  les  lois  de 
Lycurgue.  336 

Art.  VIII.  Gouvernement  d’Athènes. 
Lois  de  Solon.  Histoire  de  celte 
république,  depuis  Solon  Jusqu’au 
règne  de  Darius  L 338 

Art.  IX.  Hommes  illustres  qui  se 
sont  distingués  dans  les  scien- 
ces. 348 

Ilomère.  Ib. 

Hésiode.  349 

Archiloque  350 

llipponax.  351 

Stésichore.  ib. 

‘ Alcraan.  ib. 

Alcée.  352 

SImonide.  ib. 


49 


S-'.pho. 

35.3 

A n.icrcon. 

ib. 

Thespit. 

ib. 

Do  sept  sages  dcl.i  Cièce. 

ib. 

Thalès  le  Miléÿien. 

ib. 

.S«»|iH). 

3T)4 

Chilon. 

ib. 

i’iUacus. 

ih. 

Rio* 

35T» 

Cléobuk*. 

ib. 

Périandre. 

ib. 

Anacliarsi*. 

3-*î<) 

Esope. 

ib. 

MisroiHE  Dns  m.RSEs  i:t  des 

GREC*. 

Av.'iiit-piopo*. 

;uii 

Anr.  1.  liU-c  <Jp  rhi-ilnirc  Tpu 

feriiKT  «i.ins  Ip»  Tivrc»  qui  siiivoni. 
Pruti  que  l'on  ni  doit  tirrr.  ib. 
Am.  il  rian  et  diHbion  des  livre»  vi, 

VII,  vMiel  IX. 

K|in  (ui‘<dc  l'hhiolre  des  Juirs.  Ib. 
K|mqu<‘S  de  l'bHoirp  rorn.iliie.  Ib. 
A UT.  lil.  Abr^yé  de  rhistuire  des 
f.i]ri'démnniens  depuis  l'cliiblisse- 
inent  de  leurs  rois  jns<]u’au  règne 
de  l).iiiu.<i  I. 

fi  I.  Origine  et  condition  des  Il«>- 
les.  ib. 

II.  Lycurgue,  lègi.slateur  des  I^rè- 
dèinumens.  ;g'>8 

S III.  Guerre  entre  les  Argiens  et  tes 

I.  .cèdênioniens.  ib. 

fi  IV.  Guerre  entre  les  Messèniens 

et  le»  L<irèd(imenie:is.  3<>!l 

l'ierruére  guerr*‘de  .Messènle,  Ib. 
SecoiiiJe  guerreite  Moséiilc.  371 
LIVUi:  VI. 

SItITE  DE  L'niSTOinF  DES  PERSES 
ET  DES  OHECS. 

CiJ.iP.  1.  Histoire  de  Darius,  jointe  à 
eellc  des  Giecs.  375 

ÿ 1.  .M.iriigcs  do  Darius.  Im|KMition 
de  tributs.  liiMdeiice  et  puiifiion 
d'Iiit.iidmiic.  Mfirt  dOrèîès.  Ilis- 
Udre  de  DéiiUM  èie.  mèibcii».  IVr- 
un.ssion  donnée  nui  Jiiir»  de  (<m- 
lliiuer  !•'  lAiinient  du  temple.  Génè- 
ro>tté  de  S^toson  ré(  rmijK'nsée.  Ib, 

II.  Uevude  et  rèiiucliou  de  Dnbv- 

lune.  3Ù) 

fi  IN.  Du  lus  «•  prépare  à marcher 
contre  le*  Srvtlies  Digression  sur 
IC'  mu'ur*  de  ce  peuple.  3H2 

Digression  !*ur  le*  Srjihes.  Ib 

^ IV.  K ipeüilimi  de  Darius  contre  les 
Sctthes.  3«ü 

V . Datius  fait  la  conquête  de 
rinde  3tll 

fi  VI.  Itésobe  rie*  Innion*.  ib. 

$ Vil  Kipi'dilion  des  années  de  Dn- 
riu</-onlte  I . (itère. 

1.  Ktal  d'Alhéiie«.  Gararières  de 

.^lUllarle,  de  I h 'misloric  et  d’A- 
ri'liile.  rW7 

2.  D.niiis  envoie  des  hèraul*  dans 

la  (iièec,  pour.somler  le.«  peujHe', 
et  |H>ur  demander  qu'lis  *e  sou- 
rnitlenl.  4tio 

3.  Dr'faite  des  Pruses  à Maralhon 

|VTr  Miliiade.  Triste  lin  de  ce  gé- 
néral. 4(‘l 

$ VIII.  Il.irius  songe  à porter  la 
guerre  contre  i'Kgytdeel  contre  l.'i 
G éfc.  Il  est  prévenu  par  li  mo'l. 
Di'pute  entre  deui  «le  .ses  (Us  pour 
lu  rujaulé.  Xmés  est  élu  roi.  iOO 


770 

CuAP.  II.  Histoire  de  Xenès,  jointe  à 
celle  des  Grec*.  4lW 

8 1.  Xerxës,  après  avoir  réduit  l'E- 
gypte. se  prépare  a porter  ta  guerre 
r ontre  le»  Grecs.  Il  lient  ron*ed. 
Sage  discours  d'Artabane.  Laguerre 
est  résolue.  il) 

8 H.  Xeriès  se  inet  en  marche,  et 
passe  d’.Vsieen  Euro|ie.  en  Iravcr- 
suul  ie  détroit  de  l'iiellesponl  sur 
un  pont  de  iialeaui.  412 

8 NI.  liénombrenrent  de  l'année  de 
Xeriès.  Démarale  manque  libre- 
ment pensée  sur  l'entreprise  de 
< e jpriiire.  41.7 

8 1^  . Les  Lacédémoniens  et  Iw 
.\ll)én:ens  dépuleül  inutilement 
vers  les  alliés  |K>ur  demander  du 
sv^'üurs.  Commandement  de  la 
flotte  accordé  aui  Lacédémo- 
nions.  41K 

8 V.  Combat  des  Thermopyles.  Mort 
de  Lu''onide.  413 

8 VI.  Combat  naval  près  d’Artémi- 
sium.  420 

8 VII.  Les  Athéniens  ahanduniieni 
leur  vide;  Xenès  la  prend  et  la 
brûle.  421 

8 VIN.  Dalaillc  de  Salamine.  He- 
tour  piécipilé  de  Xeriès  dans  l'A 
aie.  Eloge  de  Thémistoclc  et  d'A- 
risiide.  Dèfaile  des  Caitbagiuuis  en 
Sii  Ile.  426 

8 IX.  Britailîe  de  Platée.  431 

8 \.  Combat  pics  de  .Mycale.  Défaite 
de.sPeiscs.  438 

8 XJ.  liihniiiaineetbarliarevengeam'e 
d'.Amesti  is,  b-imne  de  Xeriès.  4311 
8 XII.  Les  .Vtheniens  rélaldissent  le.* 
murs  de  leur  ville,  malgré  lopposi- 
Uun  de*  Laeédén  onieiis  410 

g XIII.  Noir  dessein  de  Thémistocle, 
rejeté  d’un  commun  aeconi  par  le 
l>euplo  d'Athènes.  Cundescemlanre 
tr.Kiislidc  iKiur  ce  pr'Upte.  412 
8 X14'.  La  heité  de  Pausanias  fait 
perdre  le  commaiiUcincnl  aui  Lac«^ 
tb-moniens.  413 

8 XV.  Tiame  scctètc  de  Pausania.<i 
«V  ee  les  Perses.  Sa  mort.  I i4 

8 XVI.  Thémi>loclc  poursuivi  par 
les  Aihiudens  cl  les  Licédémo- 
iiien*  comme  complice  de  la  con- 
Jtit.ilion  de  Pausanias.  *e  réfugie 
chez  .Vdmèle.  4L> 

8 XVII.  Dé.'inlércÿsemenl d'Aristide 
dans  le  nunteinent  de*  deniers  pu- 
blic.'»; sa  mort,  son  éloge.  447 
8 XVIII.  Mort  de  Xeriès  tué  par  Ar- 
labaiic.  Son  caractère.  430 

LIVRE  VIL 

SUITE  DE  f. 'histoire  DES  PERSE! 

CT  DES  GKCCS 

Chap.  I.  — 81.  .\rtaieric  détruit  le 
parti  d’Artabane  et  celui  d'ilysias- 
|K>,  son  frère  ainè.  433 

8 IL  Théiidslocle  se  réfugie  vers  Ar- 
taic-ie.  454 

8 IN.  ('imon  commence  àparallreâ 
.Mhéiie*.  Ses  premiers  exploits. 
Double  victoire  remiHirtée  contre  les 
Perses  près  du  neuve  Kurymédon. 
Mort  de  Thém‘stu<  1 •.  456 

g IV.  Révolte  de  l'Egypte  contre 
les  Pc:  scs,  soutenue  par  les  Athé- 
niens. 401 


8 V.  Inarus  livré  à la  mere  du  mi  con- 
tre la  foi  du  traité.  Douleur  de  Ué- 
gabyzc;  sa  révolte.  403 

8 VI.  Artaierie  envoie  à Jérasakm 
(i  abord  Ks  Jras.  pui.s  .Xéhémie.  464 
8 VIL  Caractère  de  Pérklè».  Moyens 
qu  il  emploie  pour  gagner  le  pru- 
4tjô 

8 Mil.  Tremblement  de  terre  a 
SiKirle.  Sédliioii  de*  Ilotes.  Seuicu- 
ces  de  division  cuire  Ailicut*  ci 
Sparte,  (jmon  est  banni.  409 

8 I X.  Cimon  est  rap|M  lé.  11  rétabli: 
la  paix  entre  les  deux  v illes.  Il  rem- 
|K)rie  plu>lcur»  victoires  qui  obli- 
gent Artaierie  de  conclure  un  tra.:é 
fort  Kiütieux  |K>ur  les  Grecs.  Mort 
de  Cimon.  471 

8 X.  On  op|K>*e  Thucydbic  à Péri- 
clès.  Envie  contre  celui-ci.  Il  se  jus- 
tilic.  et  vient  a bout  de  foire  bannir 
Thuryili'lc. 

8 XL  Périclés  chance  de  conduite  a 
l'égard  du  peuple.  .Son  extrême  au- 
loiité;  son  déslnlére>*emcnt.  475 
8 XII.  Jalousie  et  (lilT7'rends  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens. Traité  de  paix  pour  trente 
an*.  477 

8 XIII.  Nouveam  sujcl*  de  plainte 
et  <le  hrouillcrie  entre  les  deux  peu- 
ple*. par  te  siège  de  Samo*,  que 
iircut  les  Athéniens,  par  le  secours 
qu'ils  accoidèreul  a ceux  de  tlorcy- 
re.  par  le  -lége  «jii'lls  nrircnl  devaul 
Potidée.  Rupture  mivcrle.  479 
8 XIV.  AfTaire*  suscitées  contre  Pé- 
rlclès.  11  «lélernjine  le  peuple  «l'.A- 
ihèuc*  a soutenir  la  guerre  contre 
les  Lacédémonlciis.  483 

Clive.  11.  Air.tltesdcsGrec*.  tant  en 
Sicile  qu’en  Italie.  496 

8 I.  Dcfiilc  des  Carthaginois  dans  la 
Sicile.  Théron,  tyran  d‘.4grlgente. 
Règne  do  Géion  à Syracuse,  et  de 
se*  deux  frères.  Rétablissemcot  de 
la  libené.  Ib. 

I Gélon.  ib. 

II.  Iltéron.  489 

iri.  Tlirasybiile.  VM 

8 IL  De  quelques  personnes  cl  de 
quelques  villes  célèbre*  dans  la 
Grande-Grèce;  Pyihagore,  Charon- 
da*.  Zalcucu*.  Mi'lon  l'aihlèlc;  Crv>- 
(one.  Sybaris,  Thurlum.  493 

I.  Pvthagorc.  Ib. 

IX.  lirotone,  Sybaris,  Thurlum.  494 

III.  C^harondas.  législati'ur.  495 

IV.  Z.ileucus.  aulic  législateur.  496 

r.  .Milon.  l'athlète.  497 

CnAP.  lIl.Guerredu  Péloponnèse.  498 
8 I Siège  de  Platée  par  le*  Thébain*. 
Ravages  mutuels  dcrAUiquepl  du 
Pélo|K>mié  e.  Honneur*  rendu*  aux 
Athéniens  morts  dui*  la  première 
campagne.  Prem>>r«  oziRée  tié  ta 
ffiierre.  Ib. 

8 il  L’.4(tiqiie  ravagée  par  li  peste. 
I.e  commandement  ôté  à Péric  è?*. 
Lacédémone  a recmir*  aui  Pers;**. 
Prise  de  Pfdiilée  parles  Aihénieas. 
Rétablissement  de  Périi  lcs;  .*  i mort . 
celle  d Anaiagiire.  i}tuxième  et 
troisième  années  de  ta  pnerre.  5<^i 
8 JH-  Siège  de  Platée  jiar  le*  l.acéd»  - 
mouien*.  Siège  et  prise  de  Milylèt.c 
par  les  Atbéni  ns.  Platée  se  reniL 


^ U pesip  r<Ti>mmpnpp  à Alhènos. 
Qunlrifutnet  ciiii^uiémeanufei  (te 
ta  guerre. 

I IV.  U*s  VUii'm'i'H?  prcMiipnl  l*>lc, 
|kjK  y soin  a>ïii*KP«.  I>arp.lf  inoiiU'iis 
<‘nr«rim'ii  dans  la  petilr  ik  de  Sphac* 
kik  : ('.léoii  i>u  lend  mailre.  Morl 
d'AHQkfrxe.  Sixième  et  septième 
années  de  ta  (jiierre.  516 

LIVRE  MIL 

StlTE  DE  l.'lll!<TOIRe  DKH  PEDSE8 
KT  Dt  !>  <;IIKCS. 

I.  — I.  Ilégnpsfort  rourlsde 
Xern’S  n <le  Soj:dieii.  iMriu»  No- 
Ihust.  iir  luccèle.  lla|MiiM'la  mol- 
le de  TEttypte  el  ipUe  de  Mêdii*.  Il 
donneaLyitis.  le  idus  jeune  de  ses 
üls.  le  rommandemenl  en  etief  de 
toulc  l'Asie  Mineure.  521 

ff  il.  Les  Adii-iiieiis  «e  rendent  mnl* 
1res  dr  t'ile  de  <^)(ltèrc 
lions  de  Urasidas  dans  ta  l'hr.iec.  11 
prend  Amphipclis.  Exil  de  Thnei- 
dide  rii  sluiicn.  Omslot  près  de  llC- 
Me.  où  les  Aihèniiuis .sont  \aineus. 
i/uiiiéme  année  de  ta  guerre.  52'i 
S 111.  Tiève  d'un  nii  entre  les  deux 
p€*uples.  5loi  i de  Lléon  i l de  Brasi- 
das.  Traité  de  paix  ronrlu  entre  les 
Albéniens  et  les  Lan  dèutoniens 
|K)iir  cinquanle  ans.  Aeuitêtuf, 
diæième  et  onzième  années  de  la 
ryiicrre.  526 

I?  iV.  Alcibiade  coimncnec  à paraître. 
Son  caraetère.  üpjtosi*  en  tout  a Nl- 
cias.  il  fait  roinpie  le  Irait**  que  M- 
rias  osait  ninrltt.  L'exil  d ils  perbo- 
iu>  irtel  üii  a l osiraeisiite.  i>u<j:ième 
onnee  dfl/rt  j/uerre.  52M 

g V.  Aleibiadeetigagc  les  Athéniens 
dans  la  guerre  d«»  Sicile.  »i- 
ziénie  et  dix-septième  années  de 
fa  f/nerre.  ôlLI 

g VI.  l).  niuiibrcmeQldes  |>euples qui 
ont  liabité  la  Sicile.  ^4 

S Vil.  J es  Egestins  implorent  le  se> 
cours  d'Albcues.  .Niebis  s'oppose  en 
vain  a la  guctre  de  Sicile.  Alcibiade 
remporte  sur  lui.  Ils  sont  imriimès 
tous  lieux  généraux  avec  Lama' 
chiiH-  5îV> 

9 Vin.  On  se  pré|Mire  au  départ.  Sb 
nî.slrcs  présages.  .MutMalioii  de.i 
sl.iiues  de  .Mercure.  Alcibiade  ac- 
cusé ne  iieut  obtenir  qu'un  juge  raf’ 
ruire.  LH’pait  Inompbautdc  la  flotte. 

538 

H .Marme  de  Syracuse.  La  flolfe 
athénienne  arrive  en  Sicile.  510 
g X . Alcibiade  est  rap|H-lé.  11  se  sauve 
vt  e>t  nmdainiié  a mort  pareoniu* 
mnee.  Il  se  retire  a Sparte.  Suii- 
plesNcde  son  génie.  5U 

JS  XI.  I>e’«eiiptinn  de  Syracuse.  5LI 
Q \ll.  Nicias.  après  quelques  aelioits 
forme  le  .«.lépe de  Syracuse.  Lama* 
«Iius  est  tué  dan.s  un  comiKii.  La 
ville  est  recuite  n rextrémilé.  Dix- 
hiiitiéme  année  de  la  //«erre.  5H 
g XIII.  Syracuse  songe  à caphuler. 
L'arrivée  de  Gyllp|>o  change  la  face 
«les  choses.  Nirias,  forcé  |»ar  ses  eob 
kgues.  donne  uncomltnl  sur  mer,  et 
C!<1  vaincu.  Ses  tiou[>cs  de  terre  sont 
aussi  battues.  Dix-neuvième  année 
cle/uf^uerre.  5VJ 


771 

9 XIV.  Onalernation  des  Athé- 
niens. Ils  hasariienl  un  nouveau 
cumiImiI  naval,  et  le  {irrdeni.  Ils 
pieiinent  le  (uirli  de  se  lelirer  par 
terre.  Poursuivis  vivement  parles 
Syraru!i.iins,  ils  se  retient.  .Nicins 
et  Démoslhène  sont  eoiidanmés  a 
inofl.  et  exécutés.  ElTet  que  produit 
a Athènes  ta  nouvelle  de  la  défaiie 
de  rannée.  550 

r.HAP.  11.  — 9 I-  Suite  de  la  «térote 
di‘s  Athéniens  en  Sicile.  Révolté  des 
alliés.  Alcibiade  devient  puissant 
auprès  de  Tissapherne.  Dix-neu- 
vième et  vingtième  années  de  ta 
guerre.  563 

9 II.  On  mén.-’pe  le  retour  d'Alci- 
biade a .4liièm'S.  à «'ondit  on  d'v  éta- 
blir rai’islncralie  a la  |i|  iruüe  l-i  dé* 
nioi'ialle.  Tissapherne  c«inciul  un 
iKTUveau  traité  avec  les  I.-icé(b''iiio- 
nieiis.  506 

9 liL  Quatre  cents  hommes  Av.nnt 
été  revêtus  «le  l«Kite  l'auloMié  a 
Athènes,  en  abusent  tyramiique- 
ment.  Ils  sont  causés.  Aleilôade  est 
rap|iclé.  Après  divers  aernietils.  et 
plusieurs  conqu«*l(*s  cofishtèraldes, 
il  retourne  triomphant  a Athène»,  et 
e*>t  nommé  génèrali«sime.  Il  failré- 
Ichrêr  k*s  grands  mystères,  et  part 
avec  la  flotte.  Vingt  et  unième  et 
vingt-cinquième  années  de  la 
guerre.  568 

9 IV.  I-es  IvieèiJèmoniens  nomment 
pour  amiral  Lysnmire.  Il  devient 
fort  puiss'int  auprès  du  jeune  Cyrtis 

3 ni  eoinmnndait  en  Asie.  Il  bal  près 
’Ephèso  la  floitcdes  Athéiiienspem 
(tant  l'aliM'iice  d'Alcibiade.  On  die 
le  conunaiidement  a celui-ci,  et  l'on 
nomme  dix  générani  a sa  place 
Ijallirratiflas  succède  à Lysamtre. 
>ï«ÿf*iixtêmc  année  de  fa guerre. 

57  i 

9 V Eallicralidas  est  défait  par  les 
Alln'niens  prés  des  Arginuses  Les 
Athéniens  eoiidamn<*nl  a mort  plu- 
sieurs de  leurs  généiaux  j>our  n'a- 
voir pas  enlevé  l«*s  corps  de  ceux  <|ui 
étaient  morts  dans  le  combat.  So 
craie  seul  a le  courage  de  s'opi>oser 
à un  jugement  si  irrjuste.  57K 
9 V'I,  Lys-indre  commande  la  floiie 
des  l^eédémoniens.  Cyrus  est  ra{>- 
jH'lé  a la  cour  par  s«m  (>eie.  Lysati- 
dre  remtmrte  près  d’.tgos-Pot’amos 
une  eélciire  victoire  contre  les  .^Iht^- 
nieiis.  Vingt-septième  et  dernière 
année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. .582 

9 VIL  Athènes,  assiégée  parLysan- 
dre,  capitule  et  se  rend.  Lysandie  y 
chance  la  forme  de  gouvernement 
et  y élablil  trente  eommandauts.  Il 
envoie  dcvanl  lui  à Sparte  Gylip|ic, 
avec  tout  l or  et  l'argent  qu'il  avait 
ris  .sur  les  ennemis.  Décret  de 
parte  sur  l'usage  qu'on  en  doit 
faire.  Ainsi  finit  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Morl  de  Darius  No- 
thüs.  585 

LIVRE  IX. 

SCITE  DE  l'histoire  DES  PERSES 
ET  DLS  GRECS. 

CiiAP.  L — 9 I.  Sacre  d’Artaxerxe 


Mnémon.  Cyrus  enbegit'iid  d'égor- 
ger .son  frète.  Il  est  rettvqyé  «lans 
l'Asie  Mineure,  ('.ruelle  vengeaitei* 
de  Slatira,  f«*tnmr«r.\rlaxeixe,  sur 
b*s  auteurs  et  les  romplicesdu  im'ur- 
tic  de  M)ii  frere.  .Mort  il’Ab  lb.a*Ie. 
Son  eara«  tère.  5bO 

9 II.  Le*»  Trente  exercent  d'affreuH*s 
eniantés  à .\ihène>.  Ils  font  mourir 
Théraniène  un  «k  h-urs  rollègue.*i. 
Socrate  prend  sa  défende.  Thrasy 
bid(*  altaqtie  le.*  tyrans,  se  renil  mai 
tre  d'Athencs,  et  y rélabiil  la  b* 
berié.  .TUy 

9 III.  Lysiiridre  abuse  étrangement 
de  son  pouvoir.  Sur  b s plainte* 
«*e  Plianiabaze , il  est  rappelé  a 
Sparte.  5»r7 

Clive.  IL  I c jeune  Cyrus,  soutenu 
«les  lroti|H’s  grecques,  enircpniid 
de  «iéiréner  son  fiére  Artaxeixe.  ft 
est  tué  «tans  le  eoinbal.  Fameuse 
reiniite  «ies  Dix  mille  a»S 

9 I.  r.yrns  lève  sccrêloment  des  Iroti- 
jtes  contre  .\rlaxerxe  son  fière. 
J'relie  mille  (îrers  se  joignent  a lui. 
Il  part  de  Sanîes.  .Vprès  une  mar- 
che (h*  plus  «le  six  mois,  il  arrive 
dans  h Ral)ylonie.  ,51111 

9 IL  La  iulailte  .sc  donne  a Cun.ixu. 
Les  firees  remportent  la  yietuirede 
leur  c6té , Ariaxerxe  du  sien.  Cyrus 
est  tué.  6<ei 

9 111.  ÉI«jge«le  Cyrus.  W6 

9 IV.  Leroi  venieonlraindre  Grecs 
à livrer  b'urs  armes.  I.g  pr«*nnenl  la 
réviduiion  de  mouiir  pluiéil  que  d • 
54*  rendre.  On  fait  un  traité aveceia. 
l ’>sapherin*  se  eh.irge  «le  les  c«m- 
duire  jusque  dans  leur  patrie.  Il  ar- 
ri'de  par  trahison  Ckarqne  et  quatre 
autres  généraux,  qui  sont  tous  nés  a 
n'ori. 

8 V,  Retr.alte  des  dix  mille  Grecs  de- 

puis la  provinre  di'ILby  Ionie  jusqu'à 
Trébisomle.  * (ill 

9 V|.  Le?  Grecs,  «près  avoir  e«suyé 
beaucoup  de  rallgue.s , et  surmonte 

• berutroup  de  dangers,  arrivent  au 
Itord  «le  la  mer  vis-à-v  l.s  de  Ryzanre. 
Ayant  pa>sé  le  détroit.  Ils  s'enga- 
gent au  service  de  Se«tlhe  , prlin  e 
de  Thrnce.  Enfin  Xenoph«>n,  ayant 
re|ws>»«'  In  mer  avec  ses  It  oupes,* s'a- 
vance jusqu'à  IVrgame.cl  se  Joint 
à Thinibion  , général  d<*s  l.aet'ib^ 
rimnieiis,  qui  mari  hail  contre  Tis- 
sapherne  et  Pbamab,ize.  6f.S 

9 VII.  Suite  qn  eiU  la  mort  «Je  (’yrus 
à la  cour  d'Ariaxcrxe.  Cnutiié  et 
jnlon'ie  des  Pary^afis.  Empoisonm*- 
ment  de  Slatira.  619 

CiiAO.  111.  — 8 I.  Ia’.s  Tilles  grecques 
d'Ionie  impl«ir«'ut  le  secours  «les  La- 
cé«lémonteiis  eotilre  .Vrlaxerx**.  R.ite 
prudence  d'umî  dame  eon-ierv^k 
dans  le  gouvcrnemeni  de  son  mari 
après  sa  moit.  Ag<  *;lLu»  est  élu  roi  a 
S|>arte.  Son  caractère.  621 

9 II.  Agésilas  fHirt  pour  l'  Asie.  Lysan- 
dre  se  brouille  avec  lui  : il  fel<iurne 
à Sparte.  Ses  desseins  amtililoiix 
pour  changer  la  succession  tau  trône. 

62J1 

9 III-  £x|>édHlons  (PAgésilas  datts 
l'Asie.  Disgrâce  et  mort  de  Tt.ssa- 
pherue.  Sparte  dcnr.e  i Agésilas  le 
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rommaOdcmfDt  des  troupes  de  lerrc 
et  de  mer  II  roromet  PiMndre  à sa 
place  sur  la  flolle.  Entrevue  d'Agé- 
silas et  de  Pharnabaze.  029 

$ IV.  Ligue  contre  les  Lacédémo- 
niens. Agésilas,  rappelé  par  les 
Ephores  au  secours  ue  sa  iwitrle, 
obéit  sur-lc-cb.imp.  AlorI  de  Lysar>- 
dre.  Victoire  de.*»  Larédémuuieiis 
près  de  Némée.  Leur  tJutte  e.*l  bat- 
tue par  Connn  prés  de  Cnidos.  Ha- 
Uille  gagnée  par  les  Lacédémutitens 
à Cunuiée. 

S V.  Agésilas  victorieux  retourne  a 
Sparte.  Il  se  conserve  toujours  dans 
sa  simplicité  et  dans  ses  mœurs  an- 
ciennes. Cunun  rétablit  les  murall' 
les  d'Athènes  Paix  hutiteusc  aux 
tirées,  conclue  par  Anialcidc,  Lacé- 
démonien. r>38 

$ VI.  (iuerre  d'Arlaxerxe  contre  E\a* 
gore , roi  de  Salamine.  Eloge  et  ca- 
racléredeccprince.  Téribaze  accusé 
Ibuaseineot  : son  accusateur  puni. 

542 

Eloge  et  caracléred'Evagore.  64r> 
Jugement  de  l'éribaze  647 

$ VII.  Kipéditloii  d'.Vrlaierxe  contre 
les  tJâdusicns.  llUloircde  Datame. 
Carlen.  54»S 

2hap.  IV.  Histoire  abrégée  de  So- 
crate. 552  ' 

$1.  .Naissance  de  Socrate.  Il  s'applicpie 
d'abord  a la  sculpture,  puis  a l'étude  , 
des  sciences:  les  merudllcux  pro- 
grès qu'il  y fait  Son  goût  [tour  la 
morale  : son  caractère  ; ses  emplois  : 
ce  qu'il  eut  à souffrir  de  la  mauvaise 
humeur  de  sa  femme.  ib. 

§ II.  Du  dèoiou  ou  esprit  familier  de 
Sorratc.  6Ô5 

8 III.  Socrate  déclaré  le  plus  sage  des 
hommes  par  l'orarle  de  Delphes. 

557 

9 IV.  Socrate  se  donne  tout  entier  à 
rinstruclion  de  U jeunes>e  ü'AiIh^ 
nés.  Attachement  de  ses  di.M'iples 
pour  lui.  Princi|)es  admirables  qu'il 
leur  inspire . soit  pour  le  gouverne- 
ment . soit  pour  la  religion.  tk>H 

S V.  SoiTale  s'applique  a décrédiler 
les  sophistes  dan»  l'esprit  des  jeunes 
gens  d'Athène.s.  ('e  qu'il  faut  enten- 
dre par  rironic  qui  lui  est  attribuée. 

652 

§ VI.  Socrale  est  aceusé  de  penser 
mal  de*  dieux  , et  de  corrompre  la 
jeunesse  d'Alhéors.  Il  se  défend 


sons  art  et  sans  bassesse.  Il  est  con- 
damné a mort.  663 

8 VH.  Socrate  refuse  de  se  sauver  do 
la  prison.  Jl  passe  le  dernier  Jour  de 
M vie  a s'entretenir  avec  ses  amis 
sur  rimmorlaiilé  de  l'ànie.  Il  boil  la 
cigué.  Punition  de  ses  accusateurs 
Honneurs  rendus  a la  mémoire  de 
SrMTolc.  671 

8 VIII.  Réflexions  sur  te  jugement 
porté  contre  Socrate  p&r  les  Athé- 
niens. et  sur  Socrate  lui-métne.  077 

LIVRE  X 

MQCt'RS  ET  COÜTCMBS  DBS  «BECS 

CnAP.  1.  — Du  gonveraemeDt  politi- 
que. 681 

Abt.  I.  Du  gouvememeul  de  Sparte. 

682 

5 I.  Idée  abrégée  du  gouvernement 
de  Sparte.  La  parfaite  soumis»ion 
aux  lots  en  était  comme  l'àine.  ib. 

8 IL  Amour  de  la  pauvreté  établi  a 
Sparte.  6Hi 

g 111.  Loi*  de  Crète  établies  par  Mi- 
110$,  modèle  de  celles  de  Sparte.  6S6 
Art.  11.  Du  gouvernement  d'Athè- 
nes. . 691 

g 1.  Fonds  du  gouvernement  d'Athè- 
nes établi  par  Solon.  ib. 

911  Des  babitanls  d'Alitènes.  61^ 

1.  Des  citoyens.  603 

2.  Des  étrangers.  ib. 

3.  Des  serviteurs.  ib. 

8 IIL  Du  conseil  ou  sénat  des  Cinq- 

Ccnis.  694 

g IV.  De  l'aréopage.  695 

Ü V-  Des  magistrats.  697 

$ V I . Des  assemblées  du  peuple,  ib. 
1$  VI I . Des  jugements.  698 

6 VIII.  Des  amphiclyons.  090 

S 1\.  Des  revenus  d'Albénes.  701 
g X.  De  l'éducation  de  U jeunesse,  ib. 

1.  Danse.  Musique.  702 

2.  Des  autres  exercices  du  corps.  7ü3 

3.  De*  exercices  de  l’esprit.  704 

Cil  AP.  11.  De  la  guerre.  705 

$ I.  Peuple*  de  la  Grèce  de  tout  temps 

fort  belliqueux . surtout  les  Lacédé- 
moniens et  les  Athéniens.  ib. 

$ II.  Origine  cl  cause  du  courage  et  de 
la  vertu  militaire . par  où  les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens  se  sont 
toujours  distingués.  Ib. 

9 111.  Différentes  sortes  de  troupes 
dont  les  armées  des  Lacédémoniev 


et  des  Athéniens  étaient  composées. 
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g IV.  De  la  marine , des  vaisseaux  et 
des  troupe*  de  mer.  deTéquip-menl 
des  galères  à Aihéne*.  Digression  sur 
les  exenqMions  et  le*  autres  marques 
d’honneur  que  c<‘tlc  ville  atvordail 
a ceux  qui  lui  avaient  rendu  de 
grand.*  services.  70U 

9 V.  Caractère  particulier  des  .\lhé- 
nien*  716 

9 VI,  Caractère  commun  des  Lacédé- 
monien* et  des  .Athéniens.  719 
CuAP.'Ill.  — De  la  religion.  ‘721 

Art.  I.  Iles  fêtes.  722 

9 I.  Panalhénées.  ib. 

9 II.  Fêles  de  Baochus-  724 

9111.  Fèlcd  Eleusis.  725 

Art.  il  Des  augures,  des  oracles, 
eic.  737 

9 1.  Des  augures.  738 

9 11.  De*  oracles.  729 

Art.  111.  Desjeux  et  des  combats.  735 
9 1.  Des  athlètes.  738 

9 II.  Delà  lutte.  739 

9111.  Du  pugilat.  741 

9 IV.  Du  ^nrrace.  ib. 

9 V.  Du  disque  ou  palet.  742 

9 VI.  Du  pcmatbie.  ib. 

9 VII.  De  la  course.  743 

1.  De  la  course  à pied.  ib. 

2.  De  la  course  à cheval.  744 

3.  I>e  la  course  des  chariot*.  ib. 
9 VIII.  Honneurs  et  n^ompenses  ne- 

conlées  aux  vainqueurs.  717 
9 IX.  Différence  oc  goût  entre  les 
Grecs  et  les  Romainspvr  rapporiaux 
spectacles.  74*9 

Art.  IV.  Des  combats  d'esprit,  des 
spectacles  et  des  représentations  de 
tnéitro.  750 

9 1.  Goût  extraordinaire  des  Athéniens 
mur  les  représentations  de  théélre. 
Emulalion  des  poètes  pour  y dispu- 
ter le  prix.  Idée  abrégée  du  poème 
dramatique. 

9 11.  Origine  et  progrès  de  la  tragédie. 
Poètesquis'y  sont distlnguésa  Athè- 
nes; Eschyle,  Sophocle  et  Euri- 
pide. 

9111.  Comédie  ancienne,  moyenne , 
nouvelle.  158 

9 IV.  Description  du  théâtre  des  an- 
ciens. 

9 V.  Passion  pour  les  représentations 
du  théâtre,  l'une  des  principales 
causes  du  déclin . du  relâchement  et 
de  la  corruption  d'Athènes.  765 
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